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PRÉFACE 


Ce  livre  a  eu  l'intention  d'être  une  systématisation  de  la  Méde- 
cine. Par  la  force  des  choses,  il  sera  considéré  comme  l'expression 
commune  d'opinions  médicales,  indépendantes,  mais  non  isolées. 
Les  écrivains  qui  se  sont  groupés  autour  de  moi  n'ont  souscrit 
aucune  déclaration  de  foi,  ni  accepté  aucun  symbole.  La  seule 
demande  que  j'eusse  pu  leur  adresser  eût  été  de  rester  libres.  Je 
savais  qu'une  telle  demande  était  superflue.  Mais  s'ils  se  sont 
réunis,  c'est  qu'ils  étaient  attirés  ou  poussés  par  une  affinité  doc- 
trinale qui  donnera  à  l'œuvre  son  unité. 

Cette  doctrine,  ce  n'est  pas  ma  doctrine;  ce  n'est  pas  celle  de 
l'Ecole  de  Paris,  ce  n'est  pas  la  doctrine  médicale  française.  Les 
Ecoles  n'existent  plus.  Nous  avons  connu  l'École  de  Paris  et  celle 
de  Montpellier,  et  celle  de  Vienne,  et  celle  de  Berlin,  et  celle  de 
Dublin.  Nous  avons  conduit  leur  deuil.  Notre  planète  est  trop 
petite,  les  communications  y  sont,  sur  tous  les  points,  trop  fré- 
quentes et  trop  promptes,  pour  qu'une  Université  puisse  s'isoler 
et  s'immobiliser  dans  le  mouvement  général,  pour  qu'un  savant 
puisse  se  murer  dans  la  contemplation  de  son  système.  On  ne 
peut  plus  parler  de  la  doctrine  d'une  École,  mais  on  doit  compter 
avec  la  doctrine  d'une  Époque. 

Une  Ecole  autrefois  se  caractérisait  par  une  méthode  ou  par  une 
doctrine.  Aujourd'hui  la  méthode  en  Médecine  est  bien  près  d'être 
partout  la  même.  C'est  l'Observation  et  rEx[)érimentation.  Non  pas 
l'Expérimentation  mise  au  service  de  l'Observation,  ni  l'Observation 
employée  à  modérer  ou  réprimer  les  écarts  de  l'Expérimentation. 
On  a  dit  :  «  La  Médecine  est  toute  dans  l'Observation  aidée  et  éclairée 
par  l'Expérimentation.   •>^   On  a  dit  aussi  :  «  La  Clinique  pose  les 
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|tr(>lil('iii('s;  rExpôriniL'iilalioii  les  résout;  la  Clini(jue  reparaît  et 
jnj^c  les  solutions.  »  Tout  cela  est  vrai  souvent,  cette  procédure 
lénioiyne  des  rj^aids  doni  sont  capables  ceux  qui  veulent  arriver  à 
une  enlenle.  Mais  rÉclectisnieestcommc  Tofiicieux  de  la  comédie, 
(pii  brouille  les  gens  en  voulant  les  mettre  d'accord. 

(les  suhoidinations,  ces  prépolences,  ces  assistances,  ces  inter- 
venlions  allernantes  ne  sont  pas  nécessaires  et  ne  sont  pas  dans  la 
natuie  des  choses.  Je  ne  vois  pas  ((uelle  différence  fondamentale 
ou  peut  trouver,  «piand  un  l'ait  morbide  est  réalisé,  entre  un  patho- 
logisle  (jui  l'étudié  à  l'hôpital  et  un  autre  pathologiste  qui  l'étudié 
dans  son  laboratoire.  Des  deux  côtés,  pour  le  même  fait,  l'investi- 
gation se  |)oursuit  de  la  même  façon;  et  je  plains  l'expérimentateur 
s'il  dilleie  trop  du  clinicien,  et  s'il  ne  s'est  pas  rompu  par  un  long 
noviciat  aux  difficultés  de  l'Observation  clinique  telle  qu'elle  se 
pratique  sur  l'homme,  l^es  procédés  de  cette  observation  sont  les 
mêmes  pour  les  deux,  un  peu  plus  délicats  pour  le  clinicien  dont 
les  recherches  ne  doivent  être  ni  dangereuses,  ni  douloureuses; 
mais  ils  sont  les  rîiémes,  y  compris  les  procédés  graphiques; 
et  je  vois  peu  de  moyens  mis  par  la  technique  physiologique  au 
service  de  l'Observation  qui  ne  })uissent,  avec  quel(|ue  ingéniosité, 
être  applicjués  à  l'homme.  La  seule  diff'érence,  car  il  y  en  a  une, 
(jue  je  découvie  entre  le  clinicien  et  l'expérimentateur  étudiant  un 
fait  morbide,  c'est  que  l'expérimentateur  provoque  ce  fait  et  se 
réserve  de  le  faire  naître  quand  il  sera  disposé  à  l'observer  et 
(piand  il  aura  le  loisir  de  l'étudier;  tandis  que,  pour  le  médecin, 
le  fait  morbide  se  fait  attendre  ou  le  surprend  à  l'improviste,  de 
sorte  qu'on  peut  manquer  l'occasion  de  s'instruire  si  l'on  n'a  pas 
l'esprit  suffisamment  patient,  vigilant  et  alerte. 

Provo(juer  la  maladie,  c'est  la  différence  entre  l'expérimentateur 
et  le  clinicien.  Différence  moins  grande  qu'il  ne  semble  :  car  la 
maladie  qu'étudie  le  médecin  a  été  provoquée  elle  aussi;  et  il 
appartient  à  l'attention,  à  la  pénétration,  à  la  perspicacité  du  clini- 
cien d(!  discerner  la  cause,  de  déterminer  l'instant  où  elle  a  opéré, 
de  découvrir  les  circonstances  (pii  lui  ont  permis  d'agir.  Est-ce  par 
l'Expérimentation  (puî  Hollet  a  démontré  les  modes  divers  de  trans- 
mission de  la  syphilis?  C'est  par  l'Observation  clinique  seule,  et  les 
médecins  (jui  ont  eu  le  triste  courage  d'expérimenter  sur  l'homme, 
en  cette  malièr(\  n'ont  rien  ajouté  à  sa  démonstration.  C'est  bien 
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par  l'Kx|)(''rim(Mi(ali(m  (|iu'  Villcmiii  a  piouvr  l'iiKM-iilaltiliU''  du 
hilxM'cul*';  mais  c'est  au  nom  de  la  diiiiciu»'  (|im'  sa  conta^iosih'' 
('•lait,  au  sii'clc  (Iciuici-,  alTiruiéc  par  les  médccius  ua|)olilaius  et. 
que  depuis  lou^lenips  elle  était  |»roclamée  |tar  t(tutes  les  popula- 
lious  du  uiidi  de  rKurop(\ 

Ne  séparons  donc  pas  rtlbservation  cl  ri^xpérimeiitatioii  (pii  sont 
une  seule  et  niénie  chose.  Mais  reconnaissons  (pic  si  le  clianip  de 
l'expérimentateur  est  étroit,  si  les  maladies  qu'il  peut  Iransmetlre 
sont  en  nombre  restreint  com|)aré  à  rinllnilé  des  maladies  que 
nous  observons,  il  a  dans  son  étroit  domaine  une  puissance  et  une 
promptitude  d'action  (pii  lui  ])ermettent  de  mener  le  progrès,  dans 
les  questions  de  pathogénie,  plus  vivement  (pn^  le  médecin  ne 
saurait  l'aire. 

Voilà  pour  notre  méthode.  Elle  laisse  leur  autonomie  à  la  cli- 
ni(|ue  et  an  laboratoire,  qui  tous  deux  se  réclament  de  l'Observation. 
Ce  qui  est  bien  vu  par  le  clinicien  vaut,  même  si  rexpérimentatenr 
ne  trouve  pas  la  même  chose.  Ce  qui  est  bien  vu  par  l'expéi'imen- 
tafenr  vaut,  même  si  le  clinicien  n'ai'rive  pas  au  même  résultat. 
Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  vérités  conti'adictoires,  il  sulTit 
d'attendre  l'interprétation  qui  doit  mettre  d'accord  les  deux  vérités 
en  apparence  discordantes.  L'Expérimentation  nous  a  appris  que  la 
tuberculose  est  parasitaire;  la  clinique  nous  enseigne  (ju'elle  est 
héréditaire,  deux  notions  qui  semblent  contradictoires.  L'étude  de 
la  nutrition  les  met  d'accord  en  nous  faisant  découvrir  l'hérédité 
des  déviations  du  milieu  humoral  qui  rendent  possible  ou  facile 
une  infection  toujours  imminente. 

Notre  méthode  nous  mène  à  notre  doctrine,  car  la  doctrine  est 
toute  dans  la  pathogénie  et  la  pathogénie  se  déduit  surtout  de 
l'Expérimentation. 

La  doctrine  de  ce  livre,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  aussi  celle  qui, 
à  l'heure  actuelle  et  dans  tous  les  lieux,  se  dégage  des  méditatiitns 
des  hommes  de  Science  qui  rélléchissent  sur  les  choses  de  la  Méde- 
cine. C'est  la  doctrine  d'une  époque  où  l'on  n'affecte  })lus  d'ignorer 
le  passé,  mais  où  l'on  est  encore  dans  le  feu  des  enthousiasmes 
qu'ont  allumés  les  découvertes  du  temps  présent;  où  l'on  est 
d'autant  j)lus  respectueux  des  précieuses  acquisitions  accunnilées 
pai'  l'Observation  des  siècles  écoulés,  ^\u'\\  nous  est  jKMinis  en  lin  de 
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les  iiilci|)i(''|{'r  cl  (le  les  ((iiiiiiicikIio  ;i  la  hiiiiiîîi'c  des  l'évclaliuiis  de 
lu  Sciciirc  cNiK-iiiiiciilalc  (•(tiilcmporaiiie. 

Je  (Icxrais  dire  iiiic  iidiis  commençons  à  les  iiilcrprélei'  cl  à  les 
comprciulic.  .Nous  avons  anjouid'hiii  notre  manière  de  nous 
rendre  eoniple  des  lails  |)alliol()^i(|ues.  Nous  savons  que  nous  les 
t'\|»li(|ii()ns  mieux  anjourd'luii  ([u'Iiier;  nous  sentons  qu'on  les 
e\|)li(|iieia  mienx  demain.  Kl  ce  sei'a  loujours  ainsi.  La  Science 
n'exisie  |)as,  elle  est  in  fieri.  Mais  nous  avons  des  lueurs  qui  nous 
Innl  piésa^er  d'où  viendront  les  nouvelles  lumières.  A  cette  heure 
>^nl•hlnl  riiori/un  esl  mai'qué  par  ces  clartés  encore  confuses.  C'est 
ce  (pii  l'ail  tpie  la  doctrine  médicale,  au  moment  où  ce  siècle  linil, 
n'est  pas  la  synthèse  des  acquisitions  anciennes,  mais  bien  plutôt  la 
détermination  d'un  point  de  dé|»arl  jjositil'd'où  l'on  s'engage  dans 
nne  ronle  à  direction  comme,  l'onte  dont  on  |)révoit  les  éta[)es  et  où 
l'on  ne  se  Ironve  jias  étranger,  hien  qu'elle  soit  encore  inexplorée. 

Ce  livre  a  failli  paraître,  il  y  a  treize  ans.  C'était  après  une 
troisième  année  d'enseignement;  j'avais  étudié  successivement, 
coïnme  j)résidant  à  la  genèse  des  maladies,  les  troubles  préalables 
lie  la  iiulrihoii,  ï'nifeclion,  les  réactions  nerveases.  Landouzy,  qui 
élail  dcvcnn  un  de  nu>s  auditeurs  assidus  et  avec  qui  nous  étions 
dans  nne  telle  communion  de  ])ensée  qu'il  nous  est  ari'ivé  plus 
d'une  fois  de  nous  dcmandei'  au(|ael  de  nous  appartenait  l'idée  que 
nons  exprimions  Ions  deux,  Landouzy  avait  en  l'idée  de  faire  ce 
(pie  lioger  ri'alise  aujoui'd'hni.  .l'avais  même  tracé  le  plan  du  livre 
lel  (|n"il  va  se  déronlei'  dans  les  volumes  qui  commencent  à 
|iaraîlre.  Les  grandes  lignes  de  la  Pathologie  çjénér aie  iwQ  semblent 
donc  èlre  ce  (pTelles  étaient  déjà  il  y  a  treize  ans.  Ce  sont  toujours 
les  (pi;ilre  grands  processns  |)athogéni(pies,  les  trois  (|ue  j'indiquais 
IduI  II  riieiH'e  el  (le  plus  les  véaclions  cellulaires  autonomes,  celles 
(pie  pidvoipieiil  directement  les  agents  extéricui's.  Mais  combien  la 
c(tnce|)tion  de  ces  modes  palliogéni(pies  s'est  moditiée  dans  ces 
(lerni('res  années,  an  moins  pour  les  troubles  de  la  nutrition  el 
pour  rinfectionî  (hi  peut  même  dire(pie,  succès  points,  la  science 
s'e>t  constitiKM'  de  tontes  pièces. 

I>a  palli(dogi(>  autonome  de  la  cellule,  celle  ([ui  n'eui})runte  rien 
au  système  nerveux  ni  aux  altérations  humorales,  est  pressentie 
|i!iitiil  (pi'élablii'.  Dans  ce  v(dnme  mémo,  elle  recevra  la  contribu- 
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lion  (le  l'iiils  miilliplcs  dOii  l'on  srni  (iiTon  va  |>oii\oir  dc-j^agcr  la 
synllirsc. 

Los  ivaclioiis  nerveuses  n'onl  \).\<-  [H'ouressé  lieaucou|i  (!e|inis  la 
|)érioile  |)en  Iti'illanle  el  peu  riii(liieii>>e  oii  llorissail  le  |iliysiolu- 
^isme  niéilical. 

C'est  bien  vi'ainienl  snr  les  Ifoiililes  de  la  niilrilion  el  Mir  rinfec- 
lion  ([n'onl  porh'  loni  Tellorl  el  loul  le  |ii'o|^i'ès.  Anssi  esl-ce  à  ce 
donhie  point  de  vne  (|ne  noire  docirine  UK'dicale  d(''passe  celle  de 
tontes  les  antres  épocpies. 

Pour  acH'oniplii'  noire  eiilreprise,  nos  senis  elT(trts  ('laienl  iiisnl- 
lisants;  nons  avons  dn  apjxdei'  à  noire  aide  :  et  mes  disciples 
aimés;  et  cette  cohorte  d'homnn's  jennes  (pii  ^randissenl  dans  la 
Science  et  dont  la  Renommée  connail  les  noms,  <|ne  je  n'ai  pas  le 
droit  d'appeler  mes  élèves,  mais  cpii  ne  i-enienl  pas  les  docirines 
directrices  doni  s'esl  lonjonrs  inspiré  mon  enseignemiMil  ;  et  des 
maîtres  aussi,  des  collègues  (jui  m'ont  a|)porté  le  témoignajie  de 
leur  sympathie,  en  même  temps  qu'ils  assuraient  le  succès  de 
l'œuvre  commune  pai'  le  conc(turs  de  leur  Science  et  par  le  poids 
de  leur  nom.  Ou(>  tons  soient  remerciés  anjourd'hni,  tons  ceux  (pii 
sont  inscrits  au  frontispice  de  cet  ouvrage!  Mais  ([n'il  me  soit  j>er- 
mis  d'en  choisir  un.  celui  dont  le  nom  a  disparu  de  cette  liste 
parce  que  la  Moi't  l'a  elTacé,  mon  vieux  maitre  I?ro\vn-Sé(|uard, 
d(»nt  le  dévonemeni  lonjonis  lidèle  m'a  aidé  et  sontenn  pendant  un 
(piart  de  sièc  le. 

C.iulorels.  1"  jiiill.l  ISVo. 

HoUClIMUJ. 


TAr»LE    DES   MATIÈRES 

du   tome   Premier. 


l'nÉK.VCE. 


INTRODUCTION   A  L'ÉTUDE   DE   LA   PATHOLOGIE  GENERALE 
H.  Roger. 

CiiAiMTUK  PKKMiKR.  —  Dclillit i( iiis  ilc  la  inrilciiiio.  lie   la  saiili'  cl  ilc  la  maladie.    ...  I 

Ijiapitkk    II.   —   Di'linilioii  et  divisions  ilo  la  palliolD^iio.  —  I.'dliservalion  (■(  rfX|i(''i'i(Mi('t'. 

les  liy|)()tlK''sos.  les  méthodes '20 

CiiAPiTRK  III.  —   Les  lois  en  médecine.  —  Slalislii|iies  et  luis  nHm(''rii|ues.  —  Lois  biolo- 

tci(|nes.  —  Lois  jtalliolo^i(jues 5i 

r.iiAPiTKK  IV.    —    {.es    termes   médicanv.    —    N'isulofjie    et    nosonra|(liie.   —   Les   classili- 

catioiis 50 

(JHAPiTUK    V.    —  Maladies  anciennes   et   maladies  nouvelles.   —   Les  types  clini<|iics.  — 

Sélection  naliindle  et  si'dection  sociale (57 

(liiAPiTHK  YI.  —  Le  médecin,  son  rôle,  s(^s  travaux  et  ses  étuiles 79 

lîc'sumé.    . S2 


l'ATIIOl.OlilK   C.OMI'AUKK    DL    LlIllMMF.    ET    DKS   AMMAI'X 
H.  Roger  et  P.-J.  Gadiot.) 

(Jlijel  l'I  division  de  la  patliolo^^ie  comparée 85 

Los  lésions  traumatiques  et   leurs  conséqui'u.-es 80 

Les  infections 87 

j,es  intoxications 103 

niathcses,  hérédité lOi 

AU'ectioiis  des  or;;anes 100 

.Vircclioiis  du  svslèmc  ucrvcu.x 110 


CO.NSIDER.VTIUNS  GE.NEU.VLES   SIU   LES   MALAhlKS   DES   VEOETAIX 
P.  Vuillemin.) 

Orpauisaliou  des  végétaux 125 

Maladies  de   la   nutrition 127 

Maladii's  de   lirrilahililé I."5 


w  TAlil.K    DKS  MATlKliKS. 

ÉTIOLOGIE   ET  PATHOGÉNIE 

(■,i>iisi(lcralii»ii>  f.'cii"i;ili's ...        lôo 

i'.\rii()(i!';.Mr,  (;i';m';iiai,i'.  m.  i/hmiiuvon 

Mathias  Duval. 


Iiili'oiliicliiiii   cl   |il,iii 

(illM'ITia.    PltKMII  11.   —    Mill|p||ip|ilj;ir    M,.||('|all'    cl    cLissiliiMliiiii 

r.iivi'iTiiK    11.   —  Tlicdrics  t(''i';itci^a''iii(|iics.  —  Tcnildjjciiic  cx|MMiiM"iit,il( 

l'.iiAiMTiiK  III.  —  l!li()l(>i;ic   l(''ralii;;<''iii(|ii('   (■lin(ii(il(pf,n(nic 

l'.iiM'iTiu:   IV.  —  l'iMiirl|i,iu\    processus   ti'i;il(n;(''iii(|iics.    ... 


i.V.I 
107 
\1X 
litl 
•247 


i.iii;i!i;iniK  i;t  i..\  I'atii(ii.(m;iI';  (ihnkhai.k 

p.  Le  Gendre. 


Iiilr 
IVr^ 
Tlic 
Des 
l.'lu 
l.hc 

Il  T. 

lien 
lien 


lilc 


l.h.' 
l.'lu 


MlllClidll 

•  iiiialiiiii  cl  iicrniilc.  . 
(l'ics  (le   riiiTéililé.    . 

divers  iiKnles  de  l'iiéi'i 

rédilé   en  |i;illio^fciiie.  

redite  téral(il(i;Ti(jiie 

'diti'  des  dystr()])iiies  el   |inMlis|i(isiliiiiis  iiKirhides. 

•dite''   des  iiropiasines 

■diti-  iiorveiise 

"(lilé  des  trmihics  de  la  iiiili'ili(  ii 

redite   cl    riiiloxicatioii 

rédilc  cl  riiireclioii 


2Uj 

'271 

278 

'28S 

-.1(1 

:>[{} 

519 

525 

529 

545 

552 

557 

Insidiis 581 


l'I'.KDISl'OSITlON    KT    IMMIiMTK 
(P.  Bourcy.) 


Iiilri>durliiiii  .     .     . 

l'.IIAI'ITIIK    r'FIIMII  i;.    - 
(illAflTIlK     II.     Itl 


587 

hc  la  |ii'éilisp()siliiiii 589 

rimmiîiiiti''.' 122 


l.A    FATKIir.    I;T    I.K   srRMKNAliE 
(A.-B.  Marfan. 


liilriiiliicliiin 

l'iiKHIKItK  PMirif.  —  Lr  siirtni'iiiujr  jilii/\ii/iir  : 

l',M\PlTiiK   l'iiKMini.  —    |,c  iikmIc  d'aclidii   du    siimicii.ifrc  pliysirpic.    .    .    . 

Ciivi-iTiiK   II.   —  ('.diidilidiis  clidlojfiipies  ipii  favoi'isenl  raclidii  du  siirmcii 

C.iiMMTiiK   III.  —  Accidciils 'eiij.'ciidrcs  |)ar  !<■  siirnieiiaj;e 

f.llAPITHK    IV.   —   l.e   siinncii.ii;!'    pliysiipic.  cause  cl'licieiilc  de   riialadic.     . 

r.ii\prTiu:    \.    —  l.e   siiiinciia^'-c  pliysiipii'.  cause   pri'dispds.aiile  de    inalailii 

|)Kl\iKMK  pvuTiK.  —  /,/•  xiiniirtnu/r  niciiltil  : 

(lllAPITItK  PHKMIKIl.   (^dlisidl'lal  idils   pallld;;i''lliipliv- 

Chapitrk  II.    —  (ioiidilidiis  ('■lidlo'îiipies 

CllAPlTiiK  III.  —    Les   circl.s   du   stinnciia^fc  iiieiilal 

r.iixpiTitr.  IV.   —  Siirinenn^rc  de  divers  app.-irci's 


145 

149 
45t) 
400 
mi 
47G 


i89 
49(i 
502 
•M  2 


ÎAbLK  DKS  MATIKIIKS.  xv 

i.Ks  A(ii;,\is  Mi';<;AM(,iri;s 

F.  Lejars.i 

iiiinHitiiiioit r>ir> 

CiiArrriti:   piii  miiii.  —    I.c  ciidc ,">1() 

Comiiiiilidii TiKi 

C.oiiliisidii fitJS 

l'Ialcs    |iiir  annrs   à  tcii 56'2 

Cim'iiiii:   11.    —  l,:i   coiniii  rsHnii 5t)9 

CiuiTiiiK  III.  —  l.a  ili^l.MMdii 580 

Cn.vi'iiiu;  IV.   —  Fi(|ùi'('s (j04 

(jni'irui;    V.    —  Sctlioiis (ilO 


LES  AGENTS   PHYSIQUES 
(P.  Le  Noir.) 

r.onsi<i(''rations  fji'iu'rali's (;'2r» 

Cll.vPlTHK  l'iiKMiKii.  —    Aciiiiii  (lire,  le  (lc>  aïeuls  |ilivsi(|iu'.'~ (120 

('ii.MMTiti:  II.    —  lîùlr   clidloiiiciui'  (li's  auriils  [tliysiiiiics 67(5 


m:s  a(;e.nts  l'iiYsiorEs  {.s,dir] 

(d'Arsonval.l 


L't'iioriiit.'  ('li'clrii[iii'  cl   la  iiialirrc  vivanli 


645 


LES   ALIE.NTS   CIIIMIQIES  :  LES   CAI'STIOIES 
(P.  Le  Noir.) 


Les  rausli(|iios. 


(ICI 


LES  INTOXICATIONS 
(H.  Roger.) 

l'HKMIKriK    l'AltTIK.    Et iilhxj ic  .' 

CiuiMTitK  pnKMiKii.  —  lléliiiiliiiiis.  —  Dos  soiuros  d'inluxicatioii  ilc   I Dr^aiiismo  vivant.  (KIO 

(jtxpiTitK   II.   —  Los  poisons  alinu'ntairos CiTr» 

Poisons  alimonlairos  liai)ilii('ls (577 

poisons  alinionlaircs  accidentels G85 

CiiAPiTiiK   m.   —  Les   poisons   pnliiiles 704 

Etuile  cliiinii|ue  el    toxicoloj^ique  de  la  puirélaclion 704 

Putréfactions  ^^asIiM-inle.stiiiabs 714 

Chapitre  IY.   —  I.i^s   poisons  jouciialiers  non   aliincnlaires 7'2'2 

Chapitre    Y'.   —    Les  venins 17>{\ 

Les  Serpents   venimeux 77*7 

Sauriens  et  Batraciens  venimeux 748 

Les  poissons  veiiinieux 7')! 

Les  insectes  venimeux 75") 

Les  araclini<I(S  venimeuses 7r)X 

Mvriapo  1rs.  crustacés,  mollusipu'>,  elc 701 

CuviiTiiK  YI.   —  Les  anio-inloxications  à  l'étal  normal 70'2 

La  vie  cellulaire  :  toxicité  des  extraits  de  tissus,  du  sanp.  de  l'urine. 

des  S(''crélions.  etc 702 


XVI  ÎAULK  DKS  MATIKKKS. 

r.iiAl'iniK   VII.   —   l.i'>  .lulip-iiildxicjilioiis  |i,itli(ilo;;i(HU'S 7S4 

Aiiti>-iiil(ixii-;ili()iis  ffaslni-inlpslirialcs 7S(i 

l.uivinio ?.M 

Les  alli'clioiis   lii'|iatii|iics  cl  l'icli'iT  {fravc ïll.'» 

Les  all'i'ftiiiiis  du  curps  lliyroïilr,  dos  capsuli'S  surriMialcs.  de.  .    .    .  805 

L'aiito-iiiloxicalioii  dans  li-s  all'i'cliinis  inTvciiSi's XI2 

Uc'suiiu'' ^"'1 

Decxu:)!»:  paiitik.  —  Pdlluujriiic  : 

(liiAririiK  pitKMiKEi.  —  Al)S()r|ili()ii  dos  poisons 833 

C.iui'iTUK   II.   —    l.i'S  ('(iiiivaliMils   toxiques  r>t    leurs  varialious 8i9 

l/iiiloxiiatiiiu  pendant  la  vie  fœtale 858 

Action  des  poisons  sur  les  êtres  inférieurs  et  ^ui-  les  véjrélaux.    .    .  802 

CiuPiTiiE  III.  —  Uapporl  entre  la  constitution  cliiniif|ue  et  laclion  toxique  des  poisons.  870 

C.iiAPiTnK  IV.  —  Action   de  l'orjraiiisine  sur  les  poisons 880 

Action   du  foie 881 

Kliinination   des   poisons  par  lin'ine 887 

Autres  nioy(!ns  de  protection  de  l'orf^anisnie 891 

Chapitre    V.   —   Action  des  poisons  sur  l'organisme 8% 

Action  des  poisons  sur  le  sang 898 

Action  sur  le  système   nerveux 910 

.Vclion  sur  le  système  musculaire 926 

Action  sur  les  organes  des  sens 932 

Action  sur  la   i)eau 937 

Action  sur  le  système  nerveux  de  l'Iionnue 939 

Action  sur  le  système  circulatoire 941 

Action  sur  l'appareil  respiratoire 95^ 

.Action  sur  le  tuhe  digestif 957 

Action  sur  les  sécrétions 962 

Action  sur  la  nutrition 971 

Action  sur   la    llicrmogenèse 975 

Action  sur  la  marche  des  infections 978 

Chapitue  VI.   —  Em|)oisonncmenls  aigus  et  empoisonnements  (■luoni(|ues 981 

Antagonisme  et  synergie  des  substances  toxiques 984 

Les   lésions  anatomiqucs  d'origine  toxique 987 

Chapitre  VII.  —  Classilication  des  poisons 998 

Importance  des  processus  toxiques  en  jiatliologie 1005 


T  il  A 1 T  É 


DE 


PATHOLOGIE  GÉNÉRALE 


LMRODUCTION 

.A 

L'CTUDE  DE  LA   PATHOLOGIE  GÉAÉRALE 

Par  H.   ROGER 

Professeur  aj;iv},V-  à  la  Fai'iilli'  de  int-drciiu'  île  Paris. 


I 


CHAPITRE    PREMIER 
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rii|ue  et  critique  des  principales  délinilions  proposées.  —  Influence  des  idées  niéta- 
[thysiques.  —  La  vie,  la  force  vitale,  la  matière  vivante.  —  Caractères  de  la  matière 
vivante.  —  Réactions  normales  et  réactions  morbides.  —  La  maladie  et  l'aflection.  — 
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Définition  de  la  médecine.  —  Étude  critique  des  principales  défi- 
nitions de  la  santé  et  de  la  maladie.  —  La  incdccinc  est  une  science 
et  un  ail.  La  sc/oicc  mcd/cdlc  a  |)oiir  objet  l'élude  des  maladies;  Varl 
médical  a  pour  but  le  maintien  et  le  rétablissement  de  la  santé. 

Ces  deux  termes  santé  et  maladie  j)araissenl  exprimer  des  idées  si 
simples  et  si  j)récises  qu'on  pouriait  regarder  comme  inutile  toide  tenta- 
tive de  définition.  Ne  semble-t-il  pas  évident  que  la  santé  est  représentée  par 
le  jeu  régulier  des  organes,  la  maladie  |)ar  un  trouble  dans  leur  fonction- 
nement? ^"est-il  |)as  admissible  que  la  maladie  est  un  étal  contre  nature, 
ime  sorte  d'anomalie,  une  dérogation  aux  lois  biologitjues"?  Ne  doit-on  pas 
opposer  constanmient  la  santé  à  la  maladie,  comme  on  a  opposé,  comme 
on  oppose  encore  la  vie  à  la  mort? 

Cette  idée,  fort  séduisante  au  premier  abord,  et  doiil  on  trouve  comme 
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une  pit'iiiit'ic  notion  (hnis  (|n('l(|ii('s  écrits  (riIi|)|)ocr;ito('),  a  été  parfaite- 
nicnl  cxiniméo  par  Spicn^cl  :  «  ^'oiis  délinissons  les  maladies,  dit-il,  une 
déviation  notable  du  i-a|)|)orl  avec  les  desseins  de  la  nature,  ou  un  état  tel 
du  corps  (pTil  se  |)i'oduil  des  actes  et  des  phénomènes  en  désaccord  avec 
l(>s  lins  de  la  nalui'e(*).  »  Mais  ("est  surtout  Kriediander  qui  a  développe 
cette  doctrine,  et  qui,  comparant  les  maladies  du  corps  avec  celles  de 
l'esprit .  arrive  à  une  c()nce|)tion,  trop  bien  exposée,  j)our  ne  pas  être 
r<'prodiiitc  intéiiralcment.  «  Poni'  qu'il  y  ait  maladie,  il  faut  une  telle 
déviation,  un  tel  trouble  de  la  vie,  que  la  lorino  qu'elle  |)rend  alors,  non 
seulement  paraisse  conq)lèteinenl  contraire  à  la  constitution  humaine, 
mais  encore  que  cette  constitution  se  montre  défectueuse,  privée  de  toute 
réuulai'ité.  et  voisine  de  la  destruction.  La  maladie  du  corps  est  caracté- 
risée |)ar  une  éru|>tion  bois  des  li(>ns  de  la  nécessité,  par  une  sorte  d'usur- 
pation de  la  liberté:  la  maladie  Ai'  resjirit  est  caractérisée  par  la  gène  et 
la  |)erte  de  la  liberté ("').  » 

Ile  ces  delinitions  déjà  anciemies,  on  peut  en  rapprocher  une  autre, 
beaucoiq)  pins  récente;  c'est  celle  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de 
lUndlleiscb  :  «  La  maladie  est  un  état  anormal  de  notre  corps  et  de  notre 
vie.  qui  se  traduit  pour  le  patient  lui-même  et  pour  ceux  qui  l'entourent 
par  diverses  manifestations,  les  symptômes  morbides (').  » 

En  admettant  que  la  maladie  soit  un  état  contre  nature,  il  faut  demander 
à  une  définition  de  préciserce  qui  se  cache  sous  cette  phrase  un  peu  vague. 
Si  l'on  considère  la  maladie  comme  une  déviation,  un  écart  du  type  régu- 
lier de  la  vie,  on  s'en  fera  une  idée  (pii  variera  évidemment  suivant  les 
doctrines  uuHaphysiques.  Ceux  qui  placent  la  cause  des  phénomènes  vitaux 
dans  l'organisation  spéciale  de  la  matière  seront  conduits  à  expliquer  la 
maladie  jtar  un  trouble  fonctionnel  ou  une  altération  anatomique;  ceux 
qui  admettent  (pie  la  vie  relève  d'un  principe  supérieni".  j)lus  ou  moins 
intimement  uni  à  la  matière,  cbeicheront  la  cause  de  la  maladie  dans  une 
modiliciitioii  de  ce  |)rincipe. 

Les  delinitions  peuvent  varier  dans  la  fornu",  mais  elles  se  ramènent 
toujours  à  ces  deux  grandes  idées  :  l'une,  généralement  admise  aujour- 
d'hui, fait  consister  la  maladie  en  des  troubles  ou  des  lésions;  l'autre,  sur 
laipielle  on  ne  discute  |)lns  guère,  invofjue  les  uuKlifications  d'un  prin- 
cipe vital. 

Dès  l'origine  de  la  médecine,  les  deux  théories  o])|)()sées  se  trouvent  en 
présence.  Les  auteurs  y  ont  souvent  ap|)orté  des  modifications  et  ont 
pensé  pouvoir  étayei-  une  sorte  de  théorie  mixte,  en  essayant  de  com- 
biner l'action  du  principe  vital  avec  le  rôle  des  manifestations  soma- 
tiqncs.  Mais,  malgré  les  réticences  ou  les  contradictions,  on  voit  bientôt 

(')  a   liii'ii  lie  fimi'stc  ni  ili'  imirk'l  ne  siirviciil  djins  les  clioses  coiifiinncs  à  la  naluiX'  »  (iliPi'o- 
CB\Ti;,  Des  jours  riitii|ni's.  (Kiivrcs  li  un  pi  ri  os   (lr;i(l.  I.iltré),  I.   IX,  |).  2'M). 
{-)  Si'ia;Nr;f;i..  Instiliilioncs  nu-ilic;!-.  1.   III.  j).   1.  Anistenlani,   1808. 
(')  FRiKM)i..KNnF.it,  Ftinil.iiiu'tita  <l<)i-lriiiii-  |)aliiol()f,Mcit'.  p.  ">'2.  llal;i',   1823. 
(•)  RiXDti.Kisi:n.  Elt-monts  di'  patholoffic  flrad.  Srlimill],  |).  1.  Paris,  1886. 
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les  (lt'ii\  Ifiidiiiiccs  se  (Icssiiicr  iii'llciiiciil  :  \'\\\\t\  \)\\i[n[  iiiali'ri.ilislc,  (|iii 
tuiil  iivcc  Asclépiadc  cl  (i;ilifii;  raiilic.  |)liit(il  s|iiiihi;ilisl<',  diMit  on 
|n'iil  saisii'  la  j)r('iiiiri('  iiolioii  dans  (|iicl(|ut's  t'ciits  d  Ilipiiocialc. 

Sous  Icscxprcssidiis,  en  a[)|)arcii(('  (i|>|>(tst''('s,  d'AscIriiiadc  cl  de  (ialicii. 
on  retrouve  la  nièiiie  idée,  cl  celle  idée  traversera  les  à^cs  cl  rciiailia. 
modifiée  dans  la  l'orme,  ideiiti(|iie  dans  le  loiid. 

As(dé|)iade,  inspii'é  des  doctrines  pliilosopliiques  de  Lcucinne.  de  Di-mo- 
erite  et  d  Kpicure,  transporta  Tatomisint!  en  physiologie  :  IClrc  vi\ant 
lui  apparut  comme  un  agi'égat,  une  réunion  d'atomes  laissant  entre  eux 
des  espaces  ou  des  pores  :  la  santé  résultait  dune  pi'0[)orlion  exacte  entre 
les  pores  et  les  atomes  dont  les  mouvements  ne  devaient  |)as  être  gênés;  la 
maladie  se  produisait  (juand  les  pores  étaient  obstrués  par  des  atomes 
augmentés  en  nombre,  troublés  dans  leurs  mouvements,  altérés  dans  leui- 
l'orme. 

En  l'ace  de  c(>tte  théorie,  (pii  a  lait  d"Ascléj)iade  le  l'ondalcui-  tlu  soli- 
disme.  se  dresse  rhumorisnu;  qui,  né  avec  Hippocrate,  était  adopté  et 
tiansformé  par  (ialien. 

Pour  Galien,  la  santé  était  représentée  par  un  juste  mélange  des 
quatre  humeurs  cardinales  :  le  sang,  le  pblegme,  la  bile  et  Tatrabile;  la 
maladie  résultait  d'une  altération  (juantitative  ou  (pialilalive  de  ces  |)rin- 
cipes. 

Ces  deux  conceptions,  plus  ditîérentes  en  apparence  qu'en  réalité, 
devaient  être  reprises,  complétées,  réunies  et  fusionnées.  L'idée  de  (îalien. 
conservée  par  les  Arabes,  se  retrouve  dans  Borelli  et  les  iatro-mécaniciens. 
qui  ne  virent  dans  la  maladie  qu'un  obstacle  apporté  au  cours  des  liquides 
et  particulièrement  du  sang.  Ce  fut  encore  la  théorie  de  Boerhaave,  qui  com- 
bina Ihumorisme  avec  des  principes  mécaniques.  Plus  tard,  quand  les 
découvertes  chimiques  captivèrent  les  esprits,  quand  Girtanner  s'elToi'(,'a  de 
démontrer  que  l'oxygène  est  le  pi'incipe  de  la  vie,  ce  fut  à  l'obstacle  dans 
l'introduction  de  ce  gaz  que  Reich  attribua  les  fièvres.  Baumes,  profitant 
des  dernières  ac(piisitions  de  la  chimie,  rattacha  toutes  les  maladies  au 
défaut  ou  à  l'abonilance  du  calorique,  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  de 
l'azote  et  du  phosphore. 

Mais,  par  un  retour  dont  1  histoire  des  sciences  nous  olfre  tant  d'exem- 
ples, cet  lumiorisme  rajeuni  se  trouva  attaqué  par  le  néo-solidisme  de 
l'école  anatomique,  (pii  mit  au  premier  plan  les  altérations  des  organes. 
On  conçoit  facilement  condiien  les  médecins  du  commencement  de  ce 
siècle  ont  dû  être  impressiomiés  par  les  découvertes  de  ceux  (pii  s  enga- 
gèrent dans  la  voie  tracée  par  Bonnet  et  par  Morgagni.  Aux  nuageuses 
hy|)othèses  de  .l'humorisme,  l'école  anatomique  substituait  des  données 
tangibles,  des  résultats  j)alj)ables.  Aussi  linit-on  par  admettre  que  les 
troubles  fonctionnels  su[)posaient  nécessairement  une  lésion  organique 
(Rostan),et  Alibert,  surenchérissant  sur  ses  contemporains,  arriva  à  définir 
la  maladie  :  «  la  lésion  d'un  ou  de  jilusieurs  organes  ».  Les  altérations 
humorales  (''laienf   icjetées  au  second  plan  et  considérées  couune  consé- 
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(iilivfs  ;iii\  li'sidiis  visci'iiilcs.  Piorry  allii  oiu'oiv  plus  loin;  il  n'admit 
|ilus  (If  maladies,  il  iiadmil  que  des  états  organopalhiqiies. 

(a'pfiidaiit  Icsdccoiivcrlcs  do  la  pliysioln<ii(M  inront  U'iupéior  ce  (pio  ces 
idées  avaient  de  trop  alisolii  ;  aux  altérations  organiques  elles  firent  ajouter 
la  notion  de  tiouliles  fonelionnels.  Ainsi  naquirent  les  définitions  plus 
(•oin|)le\es,  ei'lles  de  Clioniel  ou  de  .Monneret,  par  exemple.  Le  premier 
considère  la  maladie  comme  «  un  désoi'dre  notable  survenu  soit  dans 
la  disposition  matériidle  des  parties  constituantes  du  corps  vivant,  soit 
dans  rexercice  des  l'onctions  (')  ».  C'est  la  même  idée  que  nous  trouvons 
exprimée  |)ar  .Monneret  :  «  La  maladie  est  un  état  anormal  du  corps 
vivant,  caractérisé  par  une  alt(''ration  de  struetui'c  ou  par  un  trouble  de 
fonctions (■).   » 

Qu'il  V  ait  dans  la  maladie  lésion  anatomique  ou  troidjle  fonc- 
tionnel, c'est  ce  (pie  nous  ne  pouvons  nier:  que  ces  altérations  ou  ces 
troubles  sullisent  à  caractériser  la  maladie,  c'est  ce  que  nous  no  pouvons 
admettre. 

La  maladie  étant  ra|)anage  dos  êtres  vivants,  no  pont  être  définie  par  des 
manil'estations  (pii  se  retrouvent  dans  le  monde  inorganique.  Quand,  dans 
une  macliine.  une  pièce  est  brisée  on  rouilléo,  on  dit  qu'il  y  a  altération 
ou  trouble  :  mais  il  no  vient  à  l'idée  de  persoime  de  dii'o  que  cette  machine 
est  malade.  Quand,  en  pathologie,  un  homme  guéri  d'une  t\d)orculoso  pul- 
monaire succombe  accidentellement  et  que  l'autopsie  révèle  quelques 
granulations  fibreuses  ou  infiltrées  de  sels  calcaires,  on  dit  qu'il  existait 
une  lésion;  mais  cotte  lésion  était  latente  et  Tagonl  pathogène  qui  l'avait 
provoquée  avait  fini  par  s'éteindre;  on  dit  dès  lors  que  la  maladie  était 
guérie.  11  en  est  de  même  pour  un  kyste  hydaticpie  qui,  à  la  suite  d'une 
intervention  chirurgicale  on  spontanément,  se  rétracte  et  subit  la  trans- 
loi'mation  calcaire:  la  guérison  est  survenue,  malgré  la  persistance  d'une 
lésion  hépati(pio. 

Le  trouble  l'onctionnel  ne  peut  suffire  non  plus  à  caractériser  la  maladie. 
Le  bon  sens  avait  (b'jà  fait  la  distinction  et  créé  l'expression  d'infirmité  :  un 
honnue  qui  a  été  am|)ulé  ou  qui  est  devenu  aveugle  est  un  infirme  et  non 
un  malade,  et  pourtant  l'absence  de  son  membre  ou  de  ses  yeux  trouble 
considérablement  ses  fonctions  do  relations.  On  dit  de  mémo  qu'une  mala- 
die s'est  terminée  par  ankyloso  ;  cola  revient  à  dire  que  la  maladie  s'est 
terminée  par  une  lésion  et  un  trouble  fonctionnel;  ])Our  nous,  l'expression 
est  |>arlaito;  mais  elle  constitue  un  non-sens,  si  l'on  veut  caractériser  la 
maladie  pai"  le  tiouble  dos  fonctions. 

Nous  enqirimtons  ces  exenq)les  à  la  pathologie  externe,  parce  (ju'on 
juge  moins  bien  i\v>  troubles  intei-nos;  ceux-ci  n'appellent  lattoidion  que 
lois(pi  ils  se  traduisent  par  des  manil'estations  a|ipréciablos;  c'est  ce  qui  a 
achev('Ml  établir  la  conlusion  entre  les  termes  (juonous  essayons  do  préciser. 

;';  ClloKKi,.  EL-inniN  <],■  i,alli..loffie  Ki'ii«'i:il<!,   |i.   K'».  ■'>"  '''lit..  1S03. 
{*j  MoN.vEiiKT,  Trait.'  (I<-  |p;illiologic  ga-iK-ralc,  I.  1,  \>.  17.   1Sj7. 
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l,a  iirccssilr  de  ilin'iTciicicr  les  Iroiiltics.  les  Irsioiis  ri  lo  iiiahdics 
n'avait  pas  ('•(•lia|>|»(' aii\  jiliis  anciens  iiK'dcciiis.  l'oiir('\|»li(|iiri-  la  maladie. 
lliH|)oci-ale  l'ail  inleivenir  un  nnnNeaii  l'acteur,  une  sorte  de  rnice  snpe- 
riemc  et  extérieure  à  l'Iionnue  :  c"esl  la  iKiliirc  iurdicdliicc:  (|uand  les 
luuueuis  sont  trouMées.  la  maladie  liaduit  TelVort  de  la  natuiv  |»our 
ramènera  l'état  normallos  actes  de  l'or-ianisme.  ('/est  ce  (|iii  conduit  llip- 
poi-rate  à  cette  pensée  bien  connne  :  «  La  natmc  est  le  médecin  iU'>  mala 
ilies(')  »;  mais  il  reconnaît  (pie  souvent  la  nature  |ut'nd  une  mauvaise  voie 
et  (pi'elle  ne  doit  pas  elre  aliandomiée  ;i  elle-même. 

Si  la  nature  ne  conslilue  (juiuie  alisiraction.  une  eidilé  mélapli\si(pie. 
et  si.  pai'  là.  le  mot  d'ilippocrate  ne  |ient  être  accepté  intégralement,  une 
jurande  idée  ne  s'en  dé^a-ie  pas  moins  :  rattacher  la  maladie  non  à  l'alté- 
ration oriiani(pie.  mais  à  la  réaction  (pi'elle  provoiiue.  I»ien  des  médecins 
ont  été  séduits  par  celte  conception,  dont  Sydenliam  a  donné  une  l'oi-iinde 
d'une  précision  remarquable  :  «  La  maladie  n'est  antre  chose  ipiun  elVort 
de  la  nature  qui,  pour  conserver  le  malade,  travaille  de  toutes  ses  forces  à 
évacuer  la  matière  niorbifi(|ue(').  » 

Tlu'ories  ritalisfcs  de  la  maladie.  —  Invocpierla  nature,  (pie!  (pie  soit 
le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot(^),  c'est  chercher  la  cause  de  la  maladie  en 
dehors  de  l'être  lualaile;  c'est,  pour  parler  un  langage  plus  moderne, 
considérer  la  réaction  morbide  comme  relevant  d'une  force  spéciale,  plus 
on  moins  distincte  de  la  matière.  On  conçoit  dès  lors  qu'on  ait  tenté  de 
modifier  la  théorie,  soit  en  regardant  cette  force  couune  une  pi'opriété  de 
la  matière  vivante,  soit  en  essayant  de  plus  en  plus  de  l'individualiser  et 
de  la  considérer  indépendamment  du  corps  qu'elle  anime.  La  première  de 
ces  deux  tendances  est  personniliée  par  Brown,  Rasori,  Hroussais  :  la  seconde 
par  Van  Helmont.  Stahl,  Barthez. 

Déjà  IIolTmann  avait  édilié  un  système  où  il  avait  subordonné  les  lois 
mécaniques  à  une  puissance  supérieure.  En  face  de  cette  théorie  mécanico- 
vitale  se  place  la  théorie  chimico-vitale  deParacelse.qui  fait  dépendre  les 
maladies  d'un  piincipe  chimiipie  régi  par  Varclicc  (*). 

Avec  Brown.  nous  arrivons  à  une  doctrine  mieux  étudiée.  Biown  était 


(')  Hii'POCRATE.  Dos  l'pidômios.  Œuvres  complètes  (trad.  Liltrél,  t.  V.  ji,  Til."). 

{-.)  Syuenham,  Méileeinc  |)ralii|uc  ilrad.  Jault],  p.  1.  Paris,  1784. 

(5)  «  Par  nature,  j'ciileiiils  toujours  l'assenihiaife  des  causes  naturelles,  (pii.  quoique  brutes  et 
entièrement  destituées  dinlelli^'cuce,  sont  néanmoins  conduites  avec  inie  extrême  sagesse  dans 
leurs  opérations  et  leurs  ellets...  suivant  unordre  lixe  et  une  méthode  constante.  »  (Sïdexhajj,  Loco 
lilnlo,  p.  103.) 

j  La  nature  est  le  système  des  lois  élalilies  par  le  (Créateur  pour  l'existence  des  choses  et  pour 
la  succession  des  êtres.  La  nature  n'est  point  une  chose,  car  cette  chose  serait  tout;  la  nature 
n'est  point  un  être,  car  cet  être  serait  Dieu:  mais  on  peut  la  considérer  comme  une  puissance 
vive,  immense,  qiii  embrasse  tout,  qui  anime  tout....  Cette  puissance  est.  de  la  puissance  divine, 
la  partie  cpii  se  manifeste....  Le  temps,  l'espace  et  la  matière  sont  ses  moyens,  l'univers  sou 
oltjel.  le  mouvement  et  la  vie  sou  but.  »  (Bikfox,  Vue  de  la  nature.  (Euvres  complètes,  édil. 
l-lourens.  t.  111,  p.  294.) 

(*)  Mol  inventé  par  Basile  Yalenlin.  adopté  par  Paracelse  et  Van  Helmont  et  venant  d'à'pyî'.v, 
commander  :  Principe  immatériel  diirérent  de  l'àmc  intelligente  et  qu'on  sup|)osait  présider  a 
tous  les  phéniimèiies  de  la  vie  matérielle  (Littké). 
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1"('1('V('  (le  Cullcii.  (|iii  ;iv;iil  cssiiyr  de  citiicilicr  le  solidisiiio  cl  rimmorisiiic 
et  ;i\iiil  inv(i(nit'',  vu  plus,  une  |)r()j)ri(''ti'  crordrc  physiologique  ou  vital, 
V irritdhili/i'.  I.;i  iioliou  de  ririital)ilil('\  cpiisc  ti'ouvo  di'jii  dans  Aristotcet 
(lalicu.  Mui;i\;iil  eh- rtudiét'  parCdisson  cl  par  Iccolo  do  Boorhaave,  prenait 
une  place  picpoudcrante  eu  luédcciuc,  ^nàic  aux  travaux  de  llaller;  elle 
servit  de  Itase  à  la  doeliine  de  Uiowu.  l'our  ce  uK'dcciu,  la  vie  ne  se  uiain- 
licnl  (pic  par  une  piopiiélc  parliculièi'e  qui  rend  les  corps  vivants  capables 
d  être  alVectcs  cl  de  réagir.  Les  maladies  ne  sont  (]uc  des  uiodifieations  de 
ce  |>rincipc:  il  v  a  sf/iénic  ou  asllicnic,  suivant  (pie  lirritahilité  est  ti'op 
l'orle  ou  tro|)  lailtle. 

Cette  conccptiitu  (Mit  un  rctcntisscincnt  considc'rable  :  en  Alleniagne, 
oii  elle  inspira  llahneiuann  ;  en  Italie,  où  elle  l'ut  rcjjrise  pai' Rasori;  en 
France,  où  clic  trouva  un  (''clio  dans  Rjonssais. 

Rasori  admit,  coiiunc  Rrown,  «pic  les  maladies  peuvent  se  ramonera 
deux  ('tats  o|)pos(''s:  mais,  contiairement  au  mé'dccin  anglais,  il  pensa  que 
la  plupart  des  maladies  ('taient  astluMiiques;  c'est  la  tlu'orie  du  contro- 
stimuliis  où  les  maladies  sont  divisées  on  inflammatoires  et  non  inilam- 
iiiat(ùi'cs. 

Hi'oussais  exagéra  encore  les  doctrines  de  Rasori  ;  ce  fut  le  règne  de 
VlnfJdmiiiation  et  de  la  médication  spoliative,  dont  on  retrouve  la  conti- 
nuation dans  Tœuvre  de  Bouillaud.  Mais  Broussais  se  garda  bien  de  faire 
de  rinllammation  une  entité  spéciale;  pour  lui,  au  contraire,  toutes  les 
maladies  ont  un  substratuni  anatomique;  elles  débutent  par  une  lésion 
locale,  et  ne  se  généralisent  que  secondairement;  tout  ce  qui  n'a 
|)as  de  si('ge  déterminé  ne  re.préseute  quun  groupement  arbitraire,  une 
réunion  de  sym|)t()mes,  et  non  une  maladie. 

Ainsi,;!  la  lin  du  xviii"  siècle  et  au  commencement  du  xix%  nous  trouvons 
dans  les  auteurs,  dans  Rroussais  notaumient,  une  double  tendance,  inspirée 
par  les  recbercbes  anatoiui(pu^s  de  Bonnet  et  de  Morgagni.  par  les  doctrines 
physiologiques  de  llaller  et  de  Bichal  :  l'idée  de  rattacher  les  maladies  à 
une  lésion  organique  déi'ivo  des  piemicres;  lidée  d'invoquer  une  propriété 
spéciale  de  la  matière  vivante  procède  des  secondes.  Mais  il  est  bien 
certain  (pic  le  uu)t  d'irritabilité,  tout  en  s"ap|)liquant  à  un  fait  très  juste, 
ne  faisait  (pic  masquer  notre  ignorance  sur  la  nature  mémo  des  phéno- 
mènes. Klail-cc  une  siuq)lo  |)ropriété  de  la  matière?  Kfait-ce  une  force 
spéciale,  dont  on  ])ourrait  concevoir  Texistence  en  dehors  de  la  matière 
vivante?  Cette  dernière  hypothèse,  émise  par  les  anciens  observateurs, 
re|)iise  par  l'aracolse,  a  été  développée  jiar  Van  llelmout.  D'après  lui,  le 
c(M-ps  est  composé  d'une  série  crorganes  dont  chacun  a  son  archée  (pu  a 
présidé  à  sa  foriuati(tn  et  (pii  dirige  ses  fonctions.  Ces  archéos  sont  sous  la 
dépendance  d'im  archée  supérieur,  au-dessus  duquel  se  place  l'àme  sensi- 
tive:  celle-ci  n'est  clle-mcme  (pie  rcnvclop|)c  de  l'àme  immortelle.  Tant 
(pic  l'archée  conserve  sou  état  normal,  tant  (pie  l'accord  suljsiste  entre 
lui  cl  les  archécs  secondaires,  la  santé  se  maintient  ;  l'équilibre  est  rompu 
dès  que  ces  conditions  ne  sont  plus  rcmj)lies. 


LA   MK  i:r  I.A   lolK.i:  VIÏAI.K.  7 

Stalii  II  ;i(liiiil  (111  une  seule  àiiic  :  c'est  une  àiiie  |»eii>.iiile.  rMis(iiiii;iMe. 
;iv;uil  (•((iiscieiice  (r»'lle-iuèiiie  :  c'est  elle  (jui,  en  evciliUil  dans  la  niatièi-e 
hinte  un  iiiouvenieni  loni(|ue  vital,  lui  permet  de  résister  à  la  |mlr(Tac- 
linn:  celle  c(tiice|»tion  de  la  vie  conduisit  Stahl  à  foiisidérer  les  maladies 
cuinme  di's  etVorts  (|ue  lait  lame  |tuur  létaldir  r»''(|uililin'  Ar<  actions  et 
expulseï'  les  sulistances  iiuisildes. 

Entro  cos  deux  tlunuies  evirèmes  se  place  la  ((''lèhre  doctiine  de 
Barlliez.  Klle  proiède  plus  spécialement  des  |)irdosoplies  (pii,  depuis 
l'ytliagore.  IMaton  et  Séiièipie  juscju  à  hacon.  admirent  la  pluralité  des 
âmes.  l'our  l'illustre  médecin  de  .Montpcdliei-,  il  fallait  dislin<iucr  ràmc 
pensante  et  li'  principe  de  la  vie.  a  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  I  lionmie.  dit-il,  on  doit  rapporter  les  divers  mouvements  (pii  s'opèrent 
dans  le  eorps  hiunain  vivant  à  deux  principes  dilVérents,  dont  laetion  nest 
|)as  mécanique  et  dont  la  nature  est  occulte,  l/un  est  l'àme  pensante  et 

lautie  est   le  princi[)e  de  la  vie Les  maladies  sont  essentiellement  d(;s 

suites  d'alVections  du  |)rinci|)e  de  la  vie  dans  riionune;...  elles  sont 
en  général  déterminées  automatiquement  par  Faction  des  causes  mor- 
l)ili(pies,  soit  externes,  soit  internes,  conformément  à  des  lois  qui  sont 
établies  |)our  le  piiiici|)e  vital,  et  (pii  ne  sont  ni  mécaniipies  ni  arbi- 
trai res  (').   » 

Quant  à  la  natme  même  de  ce  |U'incipe  de  la  vie.  Bailliez  la  conçoit  de 
la  façon  suivante  :  «  Ce  principe  a  une  existence  distincte  de  celle  du 
corps  qu  il  anime —  Mais  il  est  ])ossil)le  que  ce  |)rinci[)e  ne  soit  (juiuie 
fiiiculté  innée,...  qui  nous  est  inconnue  dans  son  essence,  mais  qui  est  douée 
de  forces  motrices  et  sensitives...  régies  suivant  les  lois  primordiales  — 
On  uuuKpie  aux  règles  de  la  méthode  philosophique  lorscpi'on  assure  à 
présent  qu  une  seule  âme  ou  un  seul  principe  de  la  vie  produit  dans 
rhonune  la  [tensée  et  les  mouvements  des  organes  vitaux.  Ce|)endanl  on 
ne  doit  pas  afiirmer  qu'il  soit  impossible  que  la  suite  des  temps  naïuène 
la  connaissance  de  faits  positifs,...  qui  pourront  ]>rouver  que  le  principe 
vital  et  Tàme  pensante  sont  essentiellement  réunis  dans  un  troisième 
princij)e  |)lus  général  (").  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  les  textes,  afin  de  bien  préciser  la  conception 
de  Rarthez,  qui  a  eu  un  si  grand  et  si  juste  retentissement  et  (jui  a  compté, 
parmi  ses  défenseurs,  des  lionunes  connue  Loi'dat,  F.  Héraid,  Jaunies. 
C'est  (pien  eilet  Barthez  avait  essayé  de  dégager  la  science  biologicjue  de 
la  métaphysique;  mais,  entraîné  à  son  insu  par  la  tendance  même  qu'il 
comliattait,  il  ne  put  réussir  dans  le  projet  de  réforme  qu'il  avait  conçu, 
et  linil  |)ar  investir  dune  existence  réelle  le  priiici|)e  vital  qu'il  avait 
inti'oduit  tout  d'abord  à  titre  de  simple  formule  scientifique  ("). 

\  les  juger  par  le  génie  des  médecins  et  des  philosophes  qui  les  ont 

(•)  B.MiTiiEZ,  Nouveaux  l'k'inciils  de  l;i  s  iciifi' de  l'Iionuiic.  Iliseuurs  préliuiiiiuirej,  t.  I,  p.  'iô, 

cl  p.  4:2.  .yé.lii..  1S58. 

(*)  Bakthez.  Ibid..  t.  I.  p.  l>2rvl'2S. 

(^)  Comte,  Cours  de  i)hilosopliie  posilive.  t.  111.  p.  M5,  à''  édit.,  IHOÔ. 
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soiilfiiiics,  les  (Idclriiics  s|iiiitii;ilisli's  iiiriilaioiil  de  li.vcr  loiiglciiips  iKtli'c 
iillciilioii.  CiMiihiilliics  soiivtMil.  elles  renaissent  sans  cesse  sous  une  forme 
(lillV-rciile.  se  iiiodilianl  sur  quelques  points  de  délail  selon  les  progrès 
A{':i  sciences  liicdof-iques.  Qu'on  admette  une  àme,  un  principe  vital, 
«pion  inxiKpie  simplement  la  vie,  qu'on  sup})Ose  une  ou  plusieurs 
lorces,  [tcu  importe,  c'est  toujours  la  même  tendance  à  considérer  la 
vie  coiiiiiic  mie  entité  spéciale.  Dégagée  des  préoccupations  théologiques 
nu  télc(»l(»gi(pi('s,  la  (picstion  qui  se  |)ose  est  ('(dle-ci  :  La  vie  est-elle  une 
force  (ju'on  [misse  considérer,  éhulier  et  délinir  en  dehors  de  la  matière 
vivante? 

Etude  crili(/n('  des  idées  de  vie  et  de  force  vitale.  —  vS'il  existe  véri- 
laldemenl  une  force  vitale,  il  faut  avouer  qu'elle  diffère  totalement  des 
autres  forces  naturelles.  Celles-ci  ne  sont  que. des  formes  de  l'énergie, 
reliées  entre  elles  par  des  éipiivalents  mécaniques;  la  chaleur,  la  lumière, 
le  son,  1  électricité,  sont  des  forces  réversibles;  elles  représentent  de|sim 
pies  états  que  la  matière  peut  transmettre,  par  contact  immédiat  ou  par 
radiation.  La  prétendue  force  vitale  n'a  pas  d'équivalent  mécanique;  elle 
ne  se  propage  jias  aux  corps  voisins;  elle  sert  simplement  à  expliquer 
comment  la  matière  vivante  est  capable  de  transformer  les  forces  du  monde 
cosmi(pu',  de  rendre  apparente  l'énergie  renferméeàl'état  latent  dans  cer- 
tains composés  chimi(pies.  Mais  en  agissant  ainsi,  les  êtres  ne  font  qu'ac- 
coiiq)lir.  par  un  procédé  diflerent,  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
ipiise  produisent  dans  le  monde  inorganique  et  même  dans  les  machines  : 
une  horloge,  par  exemple,  fait  passer  l'énergie  à  l'état  latent,  puis  la 
rend  apparente  sous  une  autre  forme  :  c'est  un  appareil  de  transformation, 
mais  on  ne  peut  dire  quelle  possède  une  force  spéciale;  une  machine  à 
vapeur  ne  crée  pas  un  mouvement,  mais  transforme  de  la  chaleur;  une 
pile  ne  ci'ée  pas  de  l'électiicité,  elle  est  le  siège  de  modifications  chimiques 
(pii  dégagent,  sous  un  état  particulier,  la  force  accumulée  dans  les  ma- 
lièics  mises  en  présence.  Le  travail  jiioduit  peut  être  plus  ou  moins  par- 
tait, le  mécanisme  peut  être  complètement  différent,  le  résultat  est  tou- 
jours le  même.  La  [)ile  électrirpic,  la  machine  à  vapeur,  l'horloge,  la 
matière  vivante,  obéissent  à  des  lois  semblables  :  invoquer  une  force 
électrogène  dans  la  pile,  une  force  de  mouvement  dans  la  machine, 
une  force  hoi-airc;  dans  Ihorloge,  ne  serait  pas  |)lus  arbitraire  (jue  de 
raltacbei-  les  phénomènes  vitaux  à  une  force  spéciale  capable  d'ajouter 
ou  de  retrancher  quoi  que  ce  sctit  à  l'énergie  que  possédaient  les  corps, 
nu  (le  |(rovo(|uer  des  modifications  répondant  «à  un  équivalent  méca- 
niqiii'  l 'i. 

Mais  s  il  est  possible  d  afliiiuer  aujourd'hui  (pie  la  vie  n'est  pas  une 
force,  on  éprouve  un  bien  grand  eud)arras  quand  on  essaye  de  déter- 
mincf  sa  iialmc.   Cl.    Hernard  (-)   a   crilicpié  toutes  les  définitions  (ju'on 

,(')  A.  GviTiEii.  Cours  il.'  rliiinic.  t.  III.  p.  h.  l'.iris.  1892. 
!*)  Cl.  ItKKNARii,  Levons  sur  les  |)liéii()nn'-iies  de  la  vie,  t.  I,  p.  25.  Paris,   1878. 
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;iv;iil  |iro|t(»si''('S  cl  il  rciKiiKM-  ;'i  cii  aiinilt'i-  une  .iiilir.  I,c^  |iliil(i-n|ilics 
iiuxlfiiics,  <|ui  (Mil  cssiiyc'  (le  |>r(''s('iil«'r  une  r(nic('|il  ion  m  i;i|i|Hirl  ;ivt'c 
li's  (Icinicrcs  (Iccoiivcilcs  s(i('nlili(|ii('s,  ne  sciiililciil  |):is  iivoir  lidiivi' le 
tniil  s|»t''cili(|ii('  (jiii  |>('iiiiil  de  (lisliiiiincr  r.iiiiiiK'  de  riniiiiiiiié.  (ICst  (|iu' 
nous  ne  dôliiiissons  (jhc  les  piodiiclioiis  de  imlic  csiiiil.  les  ((iiHcidioiis 
ni:itli(''iiiati(ni('s,  pai"  ('\('iii|tle:  mais  nous  ne  |»oii\dMs  saisir  la  caraclc- 
iisli(|U('  des  iilu-noiurncs  naturels,  par'co  (juc  nous  ne  pouvons  en  |)(''nt''lr('r 
lessiMico.  j\(Uis  ne  dôlinissons  pas  plus  la  vie  (pie  nous  ne  dt-linissons  le 
uîouveuiont,  parée  cpie  la  vie  n'existe  pas  en  dehors  de  la  niatirre  vivante 
et  que  le  uiouvenieiil  n'existe  pas  en  dehors  de  ce  (pii  se  iiiciit.  .Nous  ne 
eomprenons  pas  plus  sa  nature  ipie  nous  ne  saisissons  la  nature  de  I  alli- 
nité  ehiniicjue  ou  de  la  jiravitation  universelle.  Aussi,  à  rcxeiiiple  du 
physicien  et  du  ehiuiiste  qui  étudient  les  propriétés  et  les  lois  de  la 
inaticre  brute  sans  s|)éciiler  sur  ressence  de  la  matière,  doit-on  recher- 
cher les  propriétés  des  corps  vivants  et  leurs  lois,  sans  essayer  de  déter- 
miner l'essence  de  la  vie  (').  Le  |)]iysioloo,iste  et  le  médecin  doivent 
même  avoir  une  certaine  crainte  à  pei'sonnifier  une  ahstraetion;  rien 
dinstructit'  à  cet  c^^wvd  connue  Terreur  de  Kloiirens  qui,  à  la  suite  de 
ses  mémorables  expériences,  voulut  (tp|ioser  I  intelli*îence  à  la  vie;  et 
localisa  la  première  dans  le  cerveau,  la  seconde  dans  le  hulhe  au  point 
ipi  il  dénomma  le  nieud  vital.  ?s"était-ce  pas  une  sorte  de  réiinniscenc(! 
des  idées  métaphysiques  de  Barthcz,  appuyée  seulement  sur  des  données 
expérimentales  ! 

L  impossibilité  où  nous  soumies  de  définir  les  j)hénomènes  naturels 
tient  aussi  à  ce  que  nous  trouvons  toujours  dans  la  nature  des  séries  de 
transition:  aucune  ])ropriété  ne  semble  appartenir  en  propre  <à  une  caté- 
f^roiie:  à  mesure  qu  on  connaît  mieux  les  réactions  de  la  matière  vivante, 
on  voit  quelles  ne  ditVèrent  pas  essentiellement  de  celles  qui  se  passent 
dans  le  monde  inor^ani(pie;  les  transformations  qui  s'y  accomplissent 
sont  seulement  plus  rapides;  mais  quels  que  soient  les  phénomènes  qu'on 
envisaiie,  ce  sont  toujours  les  mêmes  forces  qui  aj^issent. 

Dès  1855,  J.  llerschel  avait  exprimé  l'idée  que  les  rayons  du  soleil 
étaient  la  source  première  de  presque  tous  les  mouvements  qui  s'opèrent 
à  la  surface  de  la  terre;  il  y  avait  rattaché  les  actions  géologiques,  météo- 
l'ologicpies  et  vitales. 

Les  travaux  modernes  ont  conlirmé  cette  conce|)tion  et  ont  établi  (\nv 
la  matière  vivante,  loin  de  lutter  contre  les  forces  cosmiques,  ne  pourrait 
exister  sans  elles,  ou  tout  au  moins  serait  incapable  de  traduire  son  acti- 
vité. Il  n'y  a  pas  plus  de  mouvements  spontanés  dans  l'organisme  vivant 
que  dans  la  matière  morte:  il  y  a  seulement  des  réactions  qui  ne  peuvent 
se  produire  (jue  sous  rinlliience  d'excitations  externes.  Si  celles-ci  font 
défaut,  ou  si  les  conditions  ambiantes  ne  sont  pas  favorables,  la  matière 
vivante  n(>  manifestera  aucun  des  phénomènes  qui  servent  à  la  caracté- 

('    IliKuT,  ait    Ame.  La  Crande  Encyclopcdie,  t    II.  p.  (ii.'î. 
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riscr  :  Ici  est  le  ims  de  Id'iir.  tic  ht  j^iiiinc,  de  ccilitins  ('tivs,  coiimio  les 
l'otilï'ivs,  phcc's  (hiiis  (les  iiiiliciix  desséchés.  On  ;i  riiabitude  (\o  dire  (ju'il 
«>\islt'  alors  iidc  vie  la/oilc.  f/exprossion  est  maiivjiiso,  car  clic  suppose 
encore  la  vie  connne  une  l'orce  indépendante,  (l'est  de  la  matière  vivanlt; 
an  repos,  ;i  l'état  stalicpie,  la  vie  représentant  la  matière  vivante  à  Tétat 
dvnaniiipie.  I^>nr  reprendre  la  comparaison  de  tout  à  l'heure,  c'est  la 
situation  d'une  pile  dont  il  sul'lit  de  réunir  les  [)ùles  pour  foire  naître  mi 
eourant . 

Caractères  fondamentaux  de  la  matière  vivante.  —  Si  nous  vou- 
lons maintenant  rechercher  ce  qui  caractérise  la  matière  vivante,  nous 
lui  ti(tuvons  d'ahord  une  propriété  qui  a  une  importance  capitale  en  méde- 
cine, et  joue  un  l'ôie  primordial  dans  les  manifestations  héréditaires  :  c'est 
([u'clle  est  éternelle. 

Les  travaux  siu"  les  fei'mentations  ont  démontré  que  la  génération  spon- 
tanée n'existe  pas.  Les  actions  physi(pies  et  chimiques  sont  incapables  de 
<réer  la  matière  vivante;  celle-ci  ne  pouvant  naître  j)ar  transformation, 
naît  d'elle-même.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  que  des  phéno- 
mènes actuels:  il  est  certain  que  la  matière  vivante  a  dû  apparaître,  à  un 
moment,  sur  notre  globe,  ce  qui  implique  nécessairement  qu'elle  finira 
par  disparaître  un  joiu";  sans  discuter  ce  problème  métaphysique,  nous 
pouvons  affirmer  simplement  que  la  matière  vivante  n'a  pas  cessé  d'exister 
depuis  son  apparition  et  que,  tout  en  subissant  de  profondes  modifications, 
elle  a  conservé,  depuis  son  origine,  les  propriétés  fondamentales  (|ui  la 
caractéiisent. 

La  première  et  la  jilus  importante  de  ces  [U'opriétés  consiste  à  grouper 
les  principes  inorganiques  et  à  les  transformer  en  matière  vivante.  Ce  que 
les  forces  physico-chimi(pies  ne  |)euvent  plus  faire,  elle  le  réalise  facile- 
ment. Si  Ion  place  dans  un  ballon  un  liquide  contenant  diverses  substances 
uiinérales,  la  vie  n'y  apparaîtra  pas.  Qu'on  ajoute  une  parcelle  de  matière 
vivante,  et  aussitôt,  au  contact  d<^  cette  matière,  les  substances  minérales 
s  uniront  d  une  façon  particulière,  et  constitueront  des  combinaisons 
eomj)lexes,  identiques  à  celles  de  l'élément  vivant  (pion  a  introduit. 
C'est  là  le  jjhénomène  j)iimoi(lial.  viaiment  caractéristique.  La  matière 
vivante  possède,  suivant  l'heuicuse  cxiuession  de  .M.  Sabatier,  un  pouvoir 
(I  amorce,  «pii  lui  |)ermet  de  grouper  les  cléments  inorganiques  et  de  leur 
conférer  ses  pro|)riétés  par  un  ti'avail  d'intussusception  :  sous  son  intluence 
rinorgaui(|ue  devient  organi(pie;  il  n'y  a  donc  j)as  de  différence  essen- 
tielle entre  ces  deux  états  de  la  matière;  ils  peuvent  se  transformer  l'un 
dans  l'autre.  bicMi  (p'ie  de  hii-nième  l'inorganirpie  ne  puisse  reproduire 
i*organi(|ue(  '). 

l'oui'  (pie  ces  divers  phénomènes  puissent  s'accomplir,  deux  conditions 
sont  néces.saires  :   il  faut  (pie  l'être  soit   |)longé  dans  un  milieu  li(|uide, 

(')  DtLUŒfF.  I.;i  malirro  brute  l't  lu  inatiùrc  vivante.  |)    40.  l'aris,  1887 
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où  les  miilitMt's  dissiuilcs  (lilViiM'iil  iiis(|ii';i  lui:  il  l'aiil  i|ii  il  xiit  \)\:\rr. 
sous  riiilliiciicc  (If  (('ilMiiis  nm'iils,  de  ccihiiiics  l'orccs  (•osmi(|ii('s.  (Iclli! 
(li'ii\it'iiio  urccssiU'  csl  ('vidcnlc  ;  l;i  iiiiiliric  \iviiiilr  ne  r;iis;iiit  (juc 
(lirii^or  dos  loi'ci's  et  cliiiil  iiiciipiildc  d Cii  cicci-  de  iioiisriics.  ciiiiiiJi^iisiiHî 
une  ('(M'iiiiiu'  »|iianlitc''  dnicr^ic,  cesl-à-diri'  (|ii"('ll('  en  l'jiil  (tJissci'  à  Irliil 
l.iIcMit  |);ir  nu  |)i()cossiis  Ac  syntlit'sc  org;mi(|iie.  La  iiioléi'iilc,  ainsi  con- 
sliiiilt\  diiin'  coniplcxili'  el  dinu'  instahililô  cxlrèiiios,  est  conslaiiniiciil 
soumise  à  1  action  des  ajicnls  cosniiiincs.  (|ui  Irndcnl  h  la  rainenei-  -a 
un  état  plus  simple  et  à  lui  imposer  un  é(piililut'  plus  sl;dde.  (les  in- 
lluenees  au.\(pielles  la  matière  morte  n"é(liap|»e  pas.  et  (|ui  sont  très 
sensibles  sur  certains  composés  organicpies,  soid  simplement  plus  mar- 
(piées  (|uand  il  s'agit  de  la  matière  vivante.  Mais  en  passant  ainsi  de 
l'état  complexe  à  lélat  moins  com|)lexe.  de  l'inslahle  an  slaldc.  la  matière 
rend  apparente  l'énergie  iprelle  avait  accunudée.  H  en  résulte  une  des- 
truction lonfiimede  la  malièic  (pii  se  traduit  par  un  dégagement  de  l'orce, 
c'est-à-dire  par  la  manilestation  de  son  activité.  Ainsi,  la  com()lexitc  chi- 
nncpie  de  la  molécule  vivante  a  |)our  consé(piences  mie  extrême  instabi- 
lité et  une  haute  puissance  léactionnelle.  t)n  doit  donc,  dans  t(uit  être, 
envisager  deux  mouvements  distincts  :  l'un  qui  lui  permet  de  grouper  les 
éléments  inorganiipies,  de  les  façonner  en  (pielque  sorte  à  son  image; 
l'autre  (pii  rauu''ne  ces  éléments  à  un  état  jilus  sim|)le,  mais  souvent 
encore  plus  complexe  que  primitivement.  Le  premier  acte  a  pour  consé- 
(pience  le  passage  d'une  ceitaine  quantité  do  foi'co  à  l'état  latent  :  c'est  le 
l)liénomène  de  création  organi(|ue  on  d(>  synthèse;  le  deuxième  est  repré- 
senté par  la  destruction  organicpie  (jui  a  pour  elVet  la  mise  en  liberté 
<le  la  l'orce  accunudée;  le  premier  phénomène  est  appelé  assimilation;  le 
<leuxième,  désassimilation;  si  le  premier  l'emporte  sur  le  second,  la 
matière  s'accroît;  si  tous  deux  se  compensent,  la  matière  reste  station- 
naire;  si  le  deuxième  devient  préjiondérant,  la  matière  dépérit,  s  use  et 
peut  retomber  en  indilYérenco  chimique,  perdant  à  tout  jamais  son  carac- 
ièi-o  vital.  Ainsi,  tout  en  luttant  conti'o  les  foi'cos  ])bysico-cliimi(pu's.  la 
matièie  vivante  les  l'ait  servir;  sans  elles,  elle  resterait  au  i-epos,  comnu' 
une  machine  sans  caloricpie,  une  pile  sans  acide. 

Dans  le  monde  organi(jU(>  connue  dans  le  monde  inorganiipie,  pour  pro- 
<hnre  il  tant  détruire;  pour  l'aire  de  l'acide  carboniipu».  on  détruit  du 
marbre;  pour  faire  de  l'électricité,  on  détruit  du  métal;  pour  l'aire  du 
uutnvenu'nt,  on  détruit  du  charhon  ;  ces  destructions  ne  sont  que  des 
liansl'oiinations  cpii  suivent  toujours  la  même  loi  :  dégagement  de  force 
en  faisant  passer  la  matière  d'un  état  moins  stable  à  un  état  plus  stable, 
dette  loi,  (pii  régit  tous  les  actes  de  l'univers,  ap|)araît  dans  toute  sa  net- 
teté quand  on  envisage  les  êtres  vivants;  ceux-ci  jiossèdent  une  aptitude 
merveilleuse  à  transformer  les  forces  extérieures,  mais  c'est  à  la  condition 
(pi'il  y  ait  une  corres|)ondance  paifaite  entre  les  actions  externes  et  h's 
réactions  internes;  il  faut  autant  de  fonctions  internes  isolées  ou  com- 
binées qu  il  y  a  d'actions  externes  à  contre-balancer.   ce  «pii  a  fait  dire 
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il  II.  S|>('iitci'  :  «  l.ii  vie  est  l:i  ('(»iiil>iii;iis(»ii  di-liiiic  des  cliiiiii^ciiicnls  liétô- 
roj^ïôncs.  à  l;i  lois  siiimllimi's  cl  siiccessils,  en  concspondiincc  avec  dos 
(•(K'vislnu'cs  cl  i\v<:  sc((iiciu'cs  externes (').  » 

Ndiis  avons  coiisidéii'  jiis(|irici  la  nialièi'e  vivante  dune  façon  idéale: 
on  peut  la  concevoir  comme  une  simple  masse  amorphe,  capable  de 
saccioilre  indclinimcnl,  en  sassimilant  les  matéiianx  du  monde  and)iant. 
Dans  la  réalité,  les  phénomènes  sont  plus  complexes  :  la  matière  vivante 
revêt  une  l'orme:  cette  nouv«'lle  propriété  a  pour  conséquence  une  apti- 
lii(h'  (pie  nous  trouvons  déjà  dans  le  monde  inorgani({ue,  c'est  la  conser- 
vation lie  la  l'orme:  elle  a  une  antre  consé(piencc,  c'est  que  l'accroisse- 
ment continuel  de  létre  ilimiinierait  notahlement,  et  Unirait  par  sup- 
primer la  iacidté  de  restei'  en  concordance  avec  les  forces  cosmiques; 
aussi  raccroissement  se  tronve-t-il  limité:  arrivé  à  un  certain  degré, 
lélément  vivant  ne  peut  plus  augmenter  de  vohnne;  or,  si  la  nutrition 
continue  à  être  positive,  la  matière  huit  par  se  scinder.  La  scission  peut 
se  faire  dnne  façon  régulière  et  les  deux  parties  seront  égales  et  douées 
de  la  même  activité  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  êtres  inférieurs,  les 
amihes,  par  exemple  :  chez  ces  protozoaires,  il  n'existe  ni  mère,  ni  fille  : 
l'éternité  de  la  vie  se  montie  sons  son  vrai  jour;  il  n  y  a  pas  de  mort 
naturelle. 

La  mort  naturelle  n'(;xiste  pas  davantage  pour  les  êtres  plus  élevés, 
si  l'on  envisage,  non  l'individu,  mais  l'espèce,  c'est-à-dire  si  l'on 
ne  tient  comj)te  que  des  cellules  génératrices  qui  servent  à  la  perpétuer, 
(ionune  le  dit  Weismann  :  «  Le  corps,  le  soma,  produit,  à  ce  point  de 
vue.  dans  une  ceitaine  mesure,  l'eflet  d'un  appendice  accessoire  des 
véritables  porteurs  de  la  vie,  des  cellules  de  la  reproduction  (').  »  Il 
en  résulte  (pie  «  la  série  des  organismes  peut  être  considérée  comme  for- 
mant un  seul  organisme  continuellement  existant  (^)  ». 

Si  la  vie  est  essentiellement  caractérisée  par  une  réaction  de  la  matière 
à  l'action  des  forces  cosmiques,  il  est  bien  certain  que  les  réactions  sont 
d  autant  plus  conq)lexes  (jue  les  forces  sont  ])lus  nondii'euses.  Pour  que 
I  ('(piilibre  se  maintienne,  il  faut  (pie  la  matière  olVre  constamment  une 
réaction  à  chaque  action  :  de  là  une  multiplicité  croissante  de  ces  réac- 
tions (pie  nous  désignons,  en  |)hvsiologie.  sous  le  nom  de  fonctions.  Les 
fonctions  doivent  êtic  envisagées  comme  des  réactions  nécessaires,  provo- 
quées ci  il(''lcrmiiiées  |)ar  les  puissances  externes  et  ayant  |)our  consé- 
(piencc  des  modilications  nutiitives  de  la  matière  (pii  arrive  même  à 
chaiiL'cr  sa  dis|)osilion  morphoIogi<pie.  C'est  l'action  externe  qui  pro- 
vo(pic  la  l'oiiclion.  c Cst  la  fonction  (pii  |)rovo(pie  l'organe.  Ainsi,  chez  les 


(»)  H.  Sprnti;ii.  l'i-iiu'i|)cs  de  Itiuloffif.  I.  I,  p.  ,"'20  (Irai  1.  Cazcllfs).  7,-  nlit..  ISSS.  Ilii'cst  irmiI- 
rlre  pas  inutile  île  fairiî  rcmanmcr  (|iic   rolto  fonmile,  d'ailloiirs    fort   juste,   ne  constitue  pas 
une  déliniliim,  car  elle  peut  s'appiiiiiicr  à   un  grand  nonilire  de  manifestations  qui   n'appartien- 
nent pas  aux  êtres  vivants. 
•(*)  Weismann,  Kssais  sur  riK-rédilé.  p.  !•"  (Irail.  de  Varigny).  Paris,  1892, 

(*)    H.  SpKNeEll.  l.fICt)   cildli).  t.    I.  p.    ."j11. 
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larves  (le  saliiiiiiimlics  (|ii°oii  riii|)C(lic  ilc  iia^cr  à  la  siniarc  de  ICaii,  de 
«fiandcs  lnaiicluosstMlôvolopponl  à  la  |»lacc  dos  poumons;  laiKtiiialic  (tciil 
allc'i"  si  loin  (pic  des  lai'vcs  de  triions,  inainhMincs  dans  I  can,  dcNicnncnl 
aptes  à  la  icprodnction. 

Pour  que  la  vie  puisse  se  iiiaiiil'esler,  trois  cundilions  sont  d(»nc  néces- 
saires :  il  Tant  (pie  lèti'e  soit  placé  dans  nii  milieu  li(juide,  où  il 
trouve  les  matériaux  indispensaldes  à  sa  rormatidn  et  à  sa  rénovation;  il 
l'aiit  (pi  il  puisse  rejeter  au  loin  les  suhstances  (|ui  ont  servi  à  manil'ester 
son  activité  et  cpii  sont  devenues  inutiles  et  même  nuisibles;  il  l'anl  enlin 
(piil  soit  soumis  à  lintlucnce  do  forces  cosmiques  oxer(,'ant  sur  lui  th'> 
actions  cpiil  puisse  contre-ltalancei'. 

Si  le  milieu  conservait  une  constitution  invarialil(\  si  les  a)^ents 
externes  ne  subissaient  aucune  moditication.  les  réactions  vitales  seraient 
en  concordance  continue  avec  les  forces  cosnii(pies:  elles  se  manifeste- 
raient avec  une  régularité  imperturbable,  la  vie  serait  unifoiine  ;  il  ne 
surviendrait  aucun  changement,  bon  ou  mauvais  :  il  n  y  aurait  pas  din- 
volution.  pas  de  dégénérescence,  pas  de  maladie.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi, 
la  matière  est  [)lacée  dans  un  milieu  dont  la  constitution  se  modifie  con- 
stamment; elle  est  soumise  à  l'action  de  forces  dont  l'intensité  et  la 
direction  varient  dun  moment  à  lautre.  Aux  trois  conditions  nécessaires 
j)our  la  manifestation  de  la  vie  corresj)ondent  exactement  tiois  ordres  de 
troubles  morbides. 

Troubles  morbides.  —  Le  milieu  |)eut  contenir,  en  quantité  troj) 
faible  ou  trop  considérable,  les  matéi'iaux  destinés  à  la  rénovation  de 
la  matière  vivante;  il  peut  renfermer  des  substances  nuisibles  qui  pro- 
viennent de  létre  qui  y  vit  (produits  de  désassimilation)  ou  qui  y  sont 
introduites  accidentellement;  enfin  les  forces  cosmiques  peuvent  être 
insuffisantes  pour  susciter  les  réactions  vitales,  ou  acqnérii-  une  énergie 
troj)  considérable  ([ui  tendra  à  renverser  complètement  1  édifice  instable 
de  la  molécule  organique.  Insuffisance  ou  excès  des  matériaux  de  réno- 
vation, acbiltération  du  milieu  |)ar  des  substances  inutiles  ou  nuisibles, 
variations  des  forces  cosmi(pies.  telles  sont  les  trois  conditions  fondamen- 
tales de  la  maladie.  On  pourrait  même  siin|)lifier  cette  conception  et 
iradmettr(>  (pie  deux  grou|ies  de  causes  :  celles  (pii  tiennent  aux  modi- 
fications du  milieu  intérieur,  celles  qui  tiennent  aux  modifications 
des  agents  externes.  Si  les  modifications  sont  trop  marquées,  l'équi- 
libre sera  rompu  et  la  matière  perdra  ses  caractère  spécifiques;  sinon, 
elle  pourra  opposer  des  réactions  (jui  contre-balanceront  les  inlluences 
pathogènes. 

On  a  dit -souvent  (pie  la  maladie  esl  une  réaetion  de  l'organisme  à 
une  cause  morbifique.  Une  pareille  formule  a  déjà  l'avantage  de  mettr(> 
en  évidence  le  facteur  le  |)lus  important,  c  est-à-dire  Tétie  vivant.  Piiis(pie 
la  maladie  est  lapanage  de  ce  (pii  vit,  il  est  indisj)ensable  de  faire  entrer 
la  notion  de  vitalité  dans  sa  définition.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  conq>i"is 
Littré  :  «  C'est  à  la  vie  elle-même,  dit-il.  (piil   faut  demander  (pielic  esl 
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l'idrc  (le  i;i  iii;il;i(lic,  »  cl  il  aiiivc  ;i  coiisidricr  la  maladie  coimne  «  une 
réaction  <lc  la  i'i<\  -"ioU  locale,  soit  (lénêrale,  soit  immédiate,  soit 
médiate,  conliv  un  obstacle,  un  trouble,  une  léi^ion  (*)  ».  Cotte  définition 
a  drjà  le  -iiaiid  avantn^fo  do  tenir  compte  du  processus  patIio^éni(pie,  c'cst- 
à-diic  du  mode  d'action  de  la  caus(>.  Or  il  est  facile  de  concevoir  (juc  les 
causes,  (pielles  (pielles  soient,  ne  peuvent  agir  sur  la  matière  vivante 
que  de  deux  façons  :  les  unes  fendent  à  troul)ler  les  manifestations  fonc- 
lionnelles;  les  autres  tendent  à  déteriiiinei'  des  modifications  structurales, 
r"est-;i-dii'(?  à  produire  des  h'sions  anatomiques.  Le  trouhie  fonctionnel  et 
la  lésion  analoiiii(|ue,  s  ils  ne  suffisent  pas  à  caractériser  la  maladie,  con- 
stituent donc  un  stade  indispensable  entie  rinfluence  de  la  cause  mor- 
liilique  et  la  réaction  de  Torganisme. 

Réactions  normales  et  réactions  morbides.  —  Reste  à  savoir  en  quoi 
consiste  cette  réaction.  Faut-il  admettre  l'influence  d'un  principe  spécial 
ou  inv(»(pier  rintervention  de  la  nature?  Faut-il  considérer  cette  l'éaction 
lonune  ayant  un  caractère  paiticulier  et  différant  totalement  de  ce  qu'on 
observe  à  l'état  jjhysiologique?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  phénomènes 
morbides  ne  sont  pas  foncièrem(;nt  distincts  des  phénomènes  normaux; 
les  lois  l)iologi(pies  sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas  :  ro|iposition  entre 
la  santé  et  la  maladie  s'efface  à  mesure  qu'on  poursuit  l'étude  des  phé- 
nomènes vitaux.  Ce  serait  mie  erreur  de  croire  que  l'être  vivant  pût  dis- 
poser de  manifestations  diflerentes,  destinées  les  unes  aux  conditions  nor- 
males, les  autres  aux  conditions  pathologiques.  Le  mode  de  réaction  est 
toujours  le  uu'me  ;  les  résultats  qu'on  observe  diffèrent  seulement  par 
leur  intensité,  mais  ils  sont  dirigés  vei's  le  même  bid,  c'est-à-dii-e  (pi'ils 
tendent  toujours  à  contre-balancer  l'action  des  forces  externes. 

On  pourrait  donc  être  conduit  à  supposer  que  la  maladie  leprésente 
un  processus  nécessaire  et  heui'oux.  Cette  idée  contient  certainement  une 
pari  de  véiité;  mais,  acceptée  dans  toute  sa  rigueur,  clli^  conduirait 
;i  faire  rejeter  les  interventions  tlicrapeuli(pies,  ayant  pour  but  de  com- 
batti'c  le  mode  de  réaction  de  l'oi'ganisnie  malade,  il  y  auiait  là  un  danger 
évident,  car  la  réaction  n'est  [)as  toujours  salutaire;  son  intensité  et  sa 
direction  dépendent  à  la  fois  de  la  cause  |)athogène  et  de  l'organisme  ;  aussi, 
suivant  létat  de  ces  deux  facteurs,  peut-on  observer  des  réactions  trop 
faibles,  trop  vives,  ou  contraires  au  retour  vers  l'état  d'éipiilibrc  normal. 
La  maladie  ik;  |)eutdonc  être  considérée  connne  une  manifestation  toujours 
favorable,  ainsi  (pie  le  voulait  Sydenham  ;  elle  est  parfois  utile,  souvent 
nuisible,  toujours  dangereuse. 

Il  sul'tit.  pour  s'en  convaincre,  de  r(''ll(''chir  à  ce  (pii  se  passe  dans  une 
infection.  Supposons,' par  e\euq)le,  un  j)n{;umoco(pie  arrivant  dans  le  pou- 
mon: si  Idiganisme  est  trop  faibb;  pour  détruire  ou  atténuei-  le  |)arasite, 
celui-ci  se  (b-veloppe,  sécrète  des  substances  toxiques  et  tend  ;i  forcer  les 
barrières  ('pillK-liales  et  à  envahir  lOrganisme  entier.  Ces  ])remiers  troubles, 

(')  I.ITTKÉ,  arl.   Mm.adik,  Dirl.  de  itird.  en  ".()  v(d.    I.  XVIll.  |i.  UlC).  Pjiris,  187)8. 
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i|iii  lie  iloiiiiiMil  lieu  il  ;iiiniii(>  iiMiiiirt'sliilioii  ,'i|)|ir('-i°i;ililc.  (°()i'i'cs|)iiiiilriil  ;'i 
riiiculiatioii  ;  |»uis  siii\  iciil  iiiic  i('';i(li()ii  (|iii  se  liihliiil  |i;ir  Ir  IVissdii.  lu 
li(''vi(\  l;i  coiiut'slioii  (In  poiimiMi,  l;i  loiiiiMlidii  d Un  cxsndiil  liliiinciix.  L;i 
niiihuiic  SI'  lionvc  (l("'s  lors  constilnrc  ;  dit'  nons  ;i|»|>iiiiiil  (•(ninnc  inic  ir.ic- 
lion  licniiMisc  :  la  li'sion  (|ni  la  i-araclt'iisr  a  ponr' cIlVl  de  localiser  le  nii- 
(  roltc  cl  (l'cnipcclicr  sa  (lillnsion  dans  Toi-^anisinc  ;  les  cliani^cniciils  dans 
le  cliiniisnic  des  lininenis,  liés  an  lionlile  nnliilir  (|nc  |ii-odnisciil  les 
toxines  microbiennes,  aboutissent  à  la  i'orniation  d'antitoxines  (|ni  coin- 
hattenl  le  développenient  de  raient  patlioyène  on  nentraliseni  les  poisons 
ipiil  sécrète;  mais  en  même  temps  lliépatisation  peut  ci'éer  nn  danjicr, 
en  diminuant  le  champ  de  Tliématose  on  en  suscitant  des  con<festions  trop 
étendues,  et  les  modilications  nutritives  imposées  à  Tor^fanismc  par  les 
poisons  microbiens  peuvent  devenir  le  point  de  dépait  d'alTections  viscé- 
rales, innnédiates  on  tai'dives.  Le  j)rocessus  peut  donc  compromettre  ou 
troubb.'r  la  vie,  mais  il  était  utile. 

11  en  est  de  même  pour  la  fièvre,  on  pourrait  dire  pour  toutes  les  mani- 
festations morbides.  La  lièvre  ne  représente  pas  non  plus  une  réaction 
anomale;  ce  nest  j)as  de  la  chaleur  extra-naturelle,  c'est  l'exagération 
d'un  processus  habituel.  Son  influence  est  jiariois  salutaire  :  mais  sa 
trop  grande  intensité  crée  nn  danger  pour  l'organisme,  et  la  tliérapcnti(pu> 
confirme  cette  notion  théori(jue,  en  nous  faisant  voir  les  bons  ell'ets  des 
méthodes  réfrigérantes. 

Les  réactions  morbides  sont  donc  analogues  aux  réactions  normales, 
elles  obéissent  toujours  aux  mêmes  lois;  seulement  elles  paraissent  dillë- 
rentes,  parce  qu'elles  sont  suscitées  par  des  causes  nouvelles  ou  qu'elles 
se  passent  dans  des  milieux  altérés;  en  tout  cas,  elles  sont  aveugles,  non 
disciplinées,  et  [)euvent  devenir  la  soui'ce  de  nouveaux  dangers. 

Ainsi  la  santé  est  la  réaction  de  la  matière  bien  morphologiée,  vivant 
dans  des  milieux  invariables,  répondant  à  des  excitations  exactement 
contre-balancées;  la  maladie  est  la  réaction  de  la  matière,  altérée  dans  sa 
fo!-me,  vivant  dans  des  milieux  adultérés,  subissant  l'influence  de  causes 
externes  non  contre-balancées.  Autrement  dit,  la  santé  est  la  réaction 
organique  dans  des  conditions  fixes  et  préétablies;  la  maladie  est  repré- 
sentée par  des  réactions  de  même  nature,  mais  se  produisant  dans  des 
conditions  variables  et  nouvelles.  Puis([ue  les  causes  varient,  les  réactions 
peuvent  rester  immuables  dans  leur  essence,  tout  en  étant  dissemblables 
dans  leurs  manifestations. 

On  ne  doit  donc  pas  opposer  la  |)bysiologie  pathologicjue  à  la  physio- 
logie normale;  on  doit  sim|)lemcnt  considéicr  la  jiremière  connue  une 
consérpiencede  la  seconde. 

La  variabilité  et  rinstabilitc'  des  causes  externes  sivscit(Mil  constanunenl 
des  réactions  organiques  s'éloignant  de  la  régularité  parfaite  qui  con- 
stitue l'état  de  santé.  Les  troubles  tpii  en  résultent  peuvent  être  trop 
légers  pour  mériter  le  nom  de  maladie;  on  leur  ap|)li(pie  abus  le  nom 
d'indisposition.  L'indisposition  fait  ime  transition  toute  natmclle  entre  la 
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s;iiiU''  cl  l;i  iiiiihdic;  mille  part,  dans  la  iialuie,  nous  ne  trouvons  d'états 
dillV'rciils  (|iii  ne  soient  reliés  par  une  séi'ic  intermédiaire.  Entre  la  santé  et 
la  maladie  se  place  mu^  foule  de  troubles  mal  définis  (pii  les  rapprochent  et 
leslusiomient.  On  peut  même  dire  ipie  la  sanlé  parfaite  n'existe  |)as.  Il  n'y 
a  |)as  d'ahsolu  dans  ce  monde:  nous  savons  (pie  les  conceptions  abstraites 
du  liien  et  du  beau  ne  lépondent  à  rien  de  réel,  et  (pi'il  faut  nous  con- 
tenter d  un  bien  relatif.  Ce  cpii  est  vrai  en  inéta[)liysi(pie  est  également 
viai  en  niédeein(>;  nous  concevons  un  être  dont  les  milieux  organiques  ont 
ime  constitution  invariable  et  chez  knpiel  les  forces  externes  sont  coniplè- 
lement  contre-balancées  :  nous  concevons  la  santé  parfaite;  mais  il  nous 
est  facile  de  comprendre  quelle  ne  peut  exister  et  que  notre  santé  est  tou- 
jouis  dans  un  état  d"é(piilibre  plus  ou  moins  instable.  Les  réactions  mor- 
bides ont  pour  elfet  tie  ramener  la  matière  vivante  vers  cet  état  relative- 
ment l)on  et,  en  tout  cas.  compatible  avec  les  manifestations  de  la  vie. 

Si  la  cause  pathogène  n'a  eu  (pi'une  action  passagère,  la  matière  pourra 
reprendre  son  état  primitif;  mais  elle  ne  le  fera  pas  d'emblée.  De  même, 
en  mécanique,  un  système  instable  ne  revient  à  l'équilibre  qu'après  une 
série  d'oscillations. 

On  peut  donc  considérer  la  maladie  comme  rensemblc  des  réactions  pro- 
votpiéesdans  un  système  organique  par  un  agent  externe  qui  tend  à  en  modi- 
lier  léquilibre  instable  et  dont  l'action  n'est  pas  aussitôt  contre-balancée. 

Néanmoins  il  semble  exagéré  de  n'envisager  que  les  phénomènes  réaction- 
nels;  il  faut  tenir  compte  aussi  des  désordres  produits  par  la  cause.  On 
arrive  ainsi  à  une  conception  complète;  c'est  celle  que  nous  trouvons  for- 
Minb'-e  |)ar  .M.  Houcbard. 

Définition  de  la  maladie.  —  «  La  maladie  est  l'ensendjle  des  actes  et 
des  lésions  provocpiés  |)ar  l'application  de  la  cause  et  des  perturbations 
fonctionnelles  ou  organiques  engendrées  par  les  premiers  désordres. 
La  maladie  est  donc  la  manière  d'être  et  d'agir  de  l'organisme  à  roccasion 
de  ra|q)lication  de  la  cause  morbifiquc.  De  ces  deux  termes  :  être  et  agir, 
l'un  est  contingent,  l'autre  nécessaire.  Je  puis  concevoir  une  maladie  sans 
l(''si(ins  analomiipies,  je  nimagine  pas  une  maladie  sans  trouble  fonc- 
tionnel ;  je  ne  consentirai  pas  à  appider  maladie  une  altération  d'organe,  une 
cicatrice,  par  (!xenq)le,  (pii  ne  s'accom])agneiait  d'aucun  tiouble  dyna- 
mi(jue  ;  je  ne  me  représente  même  pas  une  altération  de  structure  qui 
n'ait  |)our  condition  préalable  une  |)erturbation  fonctionnelle.  La  maladie 
est  donc  l'oisenihle  des  aclcs  fomiionneh  cl  aevondaircinoit  des  lésions 
(ntaloiniques  qui  se  produisent  dans  l'économie,  subissanl  à  la  fois  les 
causes  }no)'hi/if/ues  cl  réaqissanl  contre  elles  »  (*). 

Maladie,  affection,  diathèse.  —  L'évolution  naturelle  des  maladies 
est  il»!  ramener    I  organisme  vers   r('-quilibre    piimitif,    c  est-à-dire    vers 

'  (')  Bocciiauii,  Iiilnuiurlion   aux  Kk'nn'iits  de  lln'ra|)C'iiliijue   de   Nutliiiuj;ol  et  Hossbacli,  p.  xx. 
Paris,  1880.  —  Tliôrapculiiiuc  des  inalatlics  infectieuses,  p.  '2.  Paris,  18S',). 


I  cl.il  ll()llli;il.  M;iis.  (|II,IIhI  I;i  chiisc  |(,illi(ii;riM'  cniil  iiilic  ;i  A'/w,  l.isillili' 
lit'  l'i'iil  M'  K'I.ililii- (HIC  s  il  se  |)riiiliiil  un  (''i|iiililir('  iiimimmii  :  il  r.iiil  iiiir 
;iil;i|)l;ili()ii  cl.  |)iir  ciiiis(''(|iiciil ,  niic  iiiodilicilioii  lunloiidc  du  s\stcuic  jui- 
iiiilir,  cl  le  noiivciiii  mode  (rcxisleiiec  ne  |t;ii;uli;i  n()i'iii:il  (|iie  si  l:i  lorce 
inui'liidc  eonlliiiic  :i  a|^ii'.  (Ju'ii  un  nKiineiil  dnnii*'  son  iielinn  cesse. 
Tétiv  jiiiisi  iiindilié.  repliicc  diiiis  les  emidilinns  |ireiuiè|-es,  perdi"!  de 
nouveau  ii'Miuilihre:  il  y  aura  iu|)lurc  de  la  iioiivellc  eoiicordaiiee,  el  la 
su|)|)i'cssioii  de  la  cause  iiioiliide  raïuèiieia  une  maladie,  (le  résultai.  (|ue 
la  lln'orie  nous  l'ait  admettre,  se  trouve  rré(|nciimienl  réalisé  en  clinifiue  : 
Un  lionune  lait  des  excès  d(>  hoisson:  au  déliut  lalcool  déteiinine  divers 
trouilles,  l'ivresse  |)ar  e\cm|de:  peu  à  peu.  ré(|uililue  se  rétablit  et  Tusaf^c 
ipiotidien  du  to\i(pie  est  parlaiteinent  supporté;  (pion  vienne  alors  à 
supprimer  hi'ustpiement  latent  niorhifiipic.  aussitôt  le  nouvel  éipiililue 
est  rompu,  il  se  déclare  des  accidents  de  ilcliriinit  Ircniciis  tpic  lidcotd 
p(>ut  conjurer. 

Il  c-t  bien  cerlaiii  (pie  les  clianiicments  vitaux  survenus  sons  rinllucnce 
dune  cause  uiorliirKpie  |)crsistante  ne  sont  pas.  en  ^(''néral.  l'avoraldes  ii 
roi'uanismc  atteint.  L  adaptation  aux  conditions  nouvelles  est  une  concor- 
dance de  nécessité,  alioiitissanl  ii  la  production  de  IroiiMes  ronctioimels  ou 
de  lésions  anatomi(pies  (pii  pourront  survivre  à  la  cause  morliide  et  dcNcnir 
le  point  de  départ  de  nouveaux  accidents. 

Supp(tsons  par  exemple  un  lioimne  alîeinl  dune  inreclion.  La  présence 
des  toxines  microhiennes  dans  lintérieur  de  son  oij^anismc  suscitera 
diverses  réactions  anomales,  n(»tamment  des  modilicalions  nutritives;  il 
pourra  en  ivsnlter  des  lésions  aiialoiiii(pi('s  (pii  continueront  à  évoluer 
après  la  suppression  de  la  cause.  Ce  sera,  par  exemple,  une  altération 
valvulaire.  une  néplirite  ou  une  cirrhose.  (Jr  ces  lésions  |)ourront  rester 
latentes  pendant  un  temps  |)lus  ou  moins  long  et  se  traduire,  apr/'s  plu- 
sieurs années,  par  de  lasystolie.  de  langine  de  poitrine,  de  ralhiiminiirie. 
de  I  ictère  ou  de  Tascite.  Ailleurs  on  veira  survenir  des  modilicalions  de 
la  nutrition  cellulaire;  ainsi  se  constituent  les  diathèses.  (jui  souvent  sont 
des  suites  de  maladies  inlèctieusesou  toxi(jueset  (pii.  une  l'ois  développées 
accidentellement,  peuvent  se  ti'ansmettrc  j)ar  hérédité. 

Dans  les  cas  de  lésion  valvulaire.  de  né|)liritc  ou  de  cirrhose,  devons- 
nous  dire  qu'il  sauil  de  maladies?()n  peut  objecter  (|ue  l'altération  valvu- 
laire, j)ar  exemple,  si  elle  ne  donne  aucune  réaction  appaiente.  ne  consti- 
tue (|u"une  lésion;  elle  ne  icprésente  une  maladie  (pie  si  elle  provocpie  de 
la  toux,  (le  la  dyspnée,  de  l'angoisse  précordiale,  c Csl-à-dire  si  elle 
suscite  des  troiddes  morliides.  ()ii;urive  ainsi  à  celle  conclusion  l»i/.;ure 
(pie  la  cardiopathie,  suixaiit  des  circonstances  (riiiic  inipoiiaiicc  secon- 
daire, méritera  ou  ne  ni(''i'il(>ra  pas  le  nom  de  malailic. 

dette  conriision  (lispaiail  ^i  I  on  liciil  coiiiplc  de  ri''l(''iiicnl  pi'iiiioi'(li;il. 
du   pfinuun    iiidvciis  de   toute  la  série  morbide,  de  la  cause  eriicienle. 

Ainsi,  dans  l'exemple  cité  ci-dessus,  supposons  (pie  la  cause  ail  eh''  une 
mreclidii.   la    lièvre    Ivphoïde.  p;n'   cveinple  :  le   miciidie.    p.u'  ses  toxines. 

l'.VIlKll.lItlIK    Cl'NKIlM.i;.     —    I.  'J 
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siiscilc  mil'  sriic  de  rcMclioiis  (|iii  se  liiidiiisciil  (Tnliord  par  une  ('voliition 
aiiiiit':  <■  fsl  la  (Idlliiriicnléric:  puis  siiiviciil  une  ^iiriison  a|ipnronto.  En 
n'-alilc.  la  niiliiiion  nKtdirK'c  snr  ccilains  poinis  se  l'ail  sur  nnc  nouvelle 
liMsc:  il  M\  a,  sans  dimlc.  aiicnn  lididdc  appiécialdc  :  mais  r<''V(dnfinn 
MIDI  liidc  n  l'ii  ronlinui'  pas  inniiis,  cl  si,  après  des  années,  on  Iroiive  nne 
eardiiipaliiie,  celle-ci  ni'  lepiésenle  (piune  snile  liiinlaine  de  rinl'eclion 
anléiienre;  c'est  une  lésion  consécutive,  un  trouble  à  longue  échéance. 
Mais,  dans  ipielques  cas,  le  plus  souvent  peut-être,  on  constate  la  lésion 
valvulaire  et  Ton  est  dans  rinipossihilité  de  remonter  à  sa  cause.  Il  est 
donc  important  de  l)ien  distingnei-  les  deux  |)rocessus,  et  par  conséquent 
de  leur  appli(|uer  deux  dénominations  diiï'érentes.  Or  nous  possédons  juste- 
ment deux  tei'uies  (pii  n'ont  pas  toujours  été  employés  dans  le  même  sens, 
mais  ipie  nous  pouvons  conserver  à  la  condition  d'en  préciser  la  significa- 
tion :  ce  sont  les  mots  maladie  et  affcdion.  La  maladie  représentera  toute 
l'évolution  moihidc,  de|)uis  son  origine  |)remière  jusqu'à  ses  dernières 
manilestations;  lairection  désignera  les  lésions  ou  les  troubles  actuels  et 
leurs  conséquences,  abstraction  laite  de  leur  origine.  Dans  l'exemple  cité 
plus  haut,  nous  dirons  maladie  infectieuse  et  affection  cardiaque. 

Si  Ton  adopte  cette  façon  de  parler,  qui  nous  semble  assez  rationnelle, 
on  arrivera  à  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  maladies  d'organes;  on  ne  devra 
pas  dire  :  maladies  du  foie,  du  cœur,  du  système  nerveux;  il  faudra  dire  : 
alVectionsdu  foie,  du  cœur,  du  système  nerveux;  car  les  maladies,  les  lésions 
ou  les  troubles  fonctionnels  ne  sont  jamais  d'origine  interne;  il  existe 
toujours  une  cause  externe,  qui  peut  nous  échapper,  mais  que  l'induction 
scientiliipie  nous  force  d'admettre.  Les  troubles  nutritifs  héréditaires  ne 
font  pas  exception  à  cette  loi  :  il  peut  sembler  au  pi'emier  abord  que 
les  cellules  sont  nées  avec  une  nutrition  particidièie  qui  les  pousse  vers 
un  désordie  morbide;  on  |)ourrait  penser  que,  dans  ce  cas,  la  maladie  est 
une  production  de  l'organisme.  11  n'en  est  rien  en  réalité  :  la  nutrition 
vicieuse,  qui  caractérise  la  diathèse,  est  la  résultante  des  intlnences  exté- 
rieures auxquelles  les  |>arents  ont  éti'  soumis.  On  peut  donc  toujours 
l'cmoiiter.  au  moins  théoriipiement,  à  une  cause  externe  ayant  agi  sur 
Lctrc  malade,  ou  sur  ses  généralcms. 

La  distinction  ipic  nous  avons  dû  établir  entre  la  maladie  et  raflfection 
est  analogue  à  celle  que  Bazin  avait  admise.  On  a  vivement  critiqué,  sur 
ce  point,  la  doctrine  de  l'illustre  dermatologiste.  Dans  un  article  d'ail- 
leuis  fort  rcmaripiable,  Maurice  Raynaud(*)  soutient  que  Bazin  emploie 
CCS  deux  mots  dans  un  sens  diflei-ent  de  celui  ([u'on  leur  attribue  habi- 
tuellement. Il  en  résulte,  dit-il,  une  confusion  d'autant  plus  grande  que 
cei'tains  auteurs,  Bouchut  cl  llccbt,  entre  aulrcs.  leui'  imposent  une  signi- 
fication justement  inverse. 

Aiijourd  Imi  le  mnl  «  alTection  »  a  trois  sens  dilîérents  : 

Ojiii  (pic  lui  donne  Bazin,  cl  (prou  trouve  d(''j;i  dans  Spi'engel  :  L'aflec- 

(')  MviitKi^.    lUvNviM.   ni'l.    Mm.miii:.    Uiclioiinairr    de  iiirtlcciiic  cl  de  c/iiiiii/jic  prnliquex, 
l.  XXI.  y.  .M)S.  l'iiiis.  IST:.. 
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lion  est  l;i  iiiMiiircsIiilinii  il  mit'  iiialiidic;  iiiiisi  I  lll■^ll^li-^;lll('t■  iiiiliiilc  l'^l  iiiir 
iilVct'tion,  iii;iiiilcsl:ili()il  ilr  l;i  iiiiiliidic  rliiiiiiiilisiiic  :  I  Milciiilc  t'<\  iiiir  .illrc- 
tioM.  iii;iiiilrsl:ili(iil  de  l;i  iiiiiladic  Inhcicidost'. 

Koiicliiil  cnlciid,  |):ii'  :d1'(>('lioi).  une  soidlViiiicf  Viii^iic,  iiidi-li'iiiiiiii'i'.  iiiir 
viciiilion  ^t'iiciiilc  de  I  ('•coiioiiiic.  I„i  sciolidc  csl  iiiir  .lilcclidii.  r;idt''iiilc 
est  une  in.dndic. 

Kiiliii  H;ivn;uid  pense  (|ii  il  rmil  l;iisser  an  mol  «  ;d1eeli(»ii  »  stm  sens  tra- 
ditionnel, loi  (|u"il  a  été  i'orniulé  par  dalien.  le!  (pi'il  a  été  conservé  par 
TKcole  (le  Montpellier  :  e'ost  la  niodilieation  intime  de  Torifanisino  on 
présence  de  la  cause  (jui  piéside  au  développement  des  maladies.  L  allec- 
tion  est  le  dernier  terme  auquel  puisse  parvenir  notre  iidcdli^once  et 
dont  nous  ne  pouvons  pénétrer  rossence. 

Ouoi  qu'en  dise  Uaynaud,  ce  dernier  sens  est  loin  de  correspondre  à 
celui  qu'avaient  adopté  les  anciens.  Galion,  dont  on  invoque  l'autorité, 
a  employé  tout  autrement  ces  expressions.  «  Si  Ton  se  conforme  à  la 
diction  des  Grecs,  dit-il,  on  dira  plutôt  des  parties  où  il  existe  des  mou- 
vements contre  nature  (pi'elles  sont  alïectées;  tandis  (pie  pour  les  parties 
qui  ont  des  diathèses  (états  permanents)  contre  nature,  on  dira  qu'elles 
sont  malades La  tète  est  ailectée  quand  elle  éprouve  une  affection  sym- 
pathique de  l'estomac,  elle  est  malade  quand  elle  éprouve  une  affection 
idiùpathique(').  » 

On  voit,  d'après  cette  citation,  que  Bazin  s'est  parfaitement  conformé 
à  l'usaoe  traditionnel.  Aussi  beaucoup  de  médecins  ont-ils  ado|)té  la  mémo 
façon  de  parler,  et  M.  Ilallopeau  a  donné  deux  délinitions  qui  nous  sem- 
blent parfaitement  acceptables  :  «  Les  affections  représentent  les  trou- 
bles de  la  santé  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  processus 
morbides:  les  tnaladies  so)tt  des  troubles  de  la  santé  considérés  dans 
Vensemble  de  leur  évolution,  et  par  conséquent  dans  leur  rapport  avec 
la  cause  qui  domine  cette  évolution  (').  »  C'est  donc  la  cause  initiale  (pii 
fait  l'unité  de  la  maladie. 

Aux  exemples  que  nous  avons  déjà  donnés,  nous  pouvons  en  ajouter 
quelques  autres,  qui  fixeront  mieux  les  idées.  La  pneumonie,  par  oxemj)le, 
est  une  affection  du  poumon  et  une  maladie  microbienne;  la  ^ale  est  une 
affection  de  la  peau  et  une  maladie  parasitaire.  Ce  système  de  nomencla- 
tuio  serait  fort  simple  si  Ton  pouvait  chaque  fois  remonter  à  la  cause 
initiale:  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nous  ne  décelons  pas  toujours  l'oi-igine 
d'une  néphrite  ou  d'une  cirihose:  nous  savons  que  les  affections  du  rein, 
du  foie,  comme  toutes  les  affections  viscérales,  sont  des  déterminations  ou 
des  suites  de  maladies:  mais  souvent  nous  ne  pouvons  retrouver  cette  ma- 
ladie |iremière.  Il  en  résulte  (pi'on  se  contente  tro|)  racilement  d'étudier  les 
manifestations  actuelles  :  on  observe  un  homme  atteint  do  conj^ostion  j)ulmo- 
naire  ou  d'albuminurie;  on  reconnaît  que  les  accidents  sont  sous  la  dépen- 
dance d'une  insuflisance  mitiale:  on  s'imagine  alors  |ioss(Mler  Ions  les  éb'- 

(')  Gai-ikn,  Des   lieux  atledés.  livre  1",  eliap.  iv    (Irail.  Dareniherp).  l.  II,  p.  48.").  i':iris.  \^M. 
(-)1Iai,i.opeai.  Traité  éléiiieiitaiie  de  pathologie  fîi'nérale.  p.  '2.  1  édil.,  l'ari*.   ISOr». 
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liii'iils  (lu  |)i'olilriii('  rliiii(|ii(>  cl  I  on  roiisidric  ('lUiiiiic  peu  iiii|Hii'l;ilil  de  ir- 
inoiilci" il  1,1  cuise  iiiiliiilc  de  hsi-r/c  iiiinhidc.  ;i  l;i  iii;il;idic  (|iii  ;i  délcrmiiK' 
relie  iillccliitii  c.ii'di.Kiiie.  Au  piiiiil de  vue  |)i;ili()iie.  il  esl  soiiveiil  iiididV'- 
reul  de  coiiiiiulie  In  eiiiise,  el  c'est  jinur  celii  (|U()ii  peiil,  sans  ^land  iiiconvé- 
nicul.  iléfililicr  la  dislintiioii  (|uc  ikmis  adiiicthtiis  ciili'c  I  ail'eelion  et  la  ma- 
ladie: mais  le  iiosoui-aplie  ne  doii  |»as  se  l'aire  le  |U(i|)aj;aleui'  de  pareilles 
ntiiriisidiis;  il  iaut   (|u  il  donne  :i  cliaciue  lerme  un  sens  précis  et  sjK'cial. 

Ia's  (liallicscs.  —  LalVection,  telle  (ju'elle  avait  été  comprise  par  les 
maîtres  de  l'Ecole  de  Montpellier,  Barthez,  Héi'ard,  Dumas,  Lordat, 
.laumes,  corres|H)nd  à  peu  près  à  ee  (pie  nous  désignons  aujourd  hui  sous 
le  nom  de  diathèse. 

La  iliathi'HC  doit  éti'c  déliuie  «  un  troiihle  permanent  des  mutations 
nutritives  (pii  prépar»',  provcxpie  et  entretient  des  maladies  dilTérentes 
comme  l'oiiues  symptimiaticpies.  comme  siège  anatomique,  comme  pro- 
cessus palliog(''ni<pie(').  »  La  diathèse  est  un  tempérament  morbide,  et  le 
lem|)éi'ament  esl  la  caiacléiistiipie  dynamique  de  l'organisme;  c'est  tout 
ce  (|iii  coiiceiiie  les  variations  iiidividiielles  des  activités  nutritives 
(lioucliard). 

(In  peut  évidemment  multi|)liei'  à  lenvi  le  nombre  des  types  cliniques 
relevant  des  variations  nutritives;  deux  seulement  méiitent  d'être  con- 
servés :  la  scroliile  et  I  artbritisme. 

Larthritisme.  (|ui  a  été  si  bien  étudié  dans  ces  dernières  années,  cor- 
r«'S|)ond  à  un  ralentissement  de  la  nutrition;  cette  bradi/tropliie,  suivant 
rexpressioii  de  .M.  Landouzy,  expli(pie  les  diverses  manibistations  syuqito- 
matiques,  lithiase,  goutte,  obésité,  diabète,  qui  s'observent  simulta- 
nément ou  successivement  chez  un  même  individu  ou  dans  une  même 
ramille;  c  est  le  lieu  (jiii  réunit  ces  troubles  en  apjiarence  si  dis|>arates. 
La  diathèse  correspond  donc  à  une  réalité  clinique  ;  depuis  les  travaux 
de  M.  Bouchard,  on  sait  (pi'elle  répond  à  une  n-alité  scientitique. 
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Hrfiniliiin  ri  divisions  de  l;i  iiiitlidldgic.  —  Movons  (rrliidr  dr  l:i  |i;itli(ilagie.  —  Ij'obsor- 
v;iti(in  cl  l'cxpri-icnce.  —  Unie  de  l'li\|iiillirsc.  —  ]\nU'  de  l'circiir.  —  Les  dt'Cdii- 
verles.  —  Les  mrtliodos. 


Définition  et  divisions  de  la  pathologie.  —  La  prifliolof/ic  {r.iOoç, 
soulViaiicr.  iiialadie)  est  cette  partie  des  sciences  médicales  (pii  a  pour 
(dyet    retiide  des  maladies  et  des  aiïections. 

(•)   ItoiriiAiiii.   Maliidirs  |>;ir  riilcnlisscniciil   i\r  l;i  iiiiliilinii.   |i.   "i^'i.   l'aiis.    1<SS'2. 
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|-",ll('  cDitiiJicnd  les  cliniiilics  siii\,iiils  :  V cHitltujic,  (|iii  ictliciclic  les 
ciiiiscs  iii()rl>ili(|ii('s;  hi  iHilluxiriiic,  (|iii  ('hililil  |(;ir  (|iif|  nitTiiiiisiiic  ces 
f;iiis('s  .lyissciil  sur  roi"ii;iiiisiii('  vi\;iiil  ;  la  i>lii/s/()l(i<ii<'  ixiIlKthx/it/iic,  (jiii 
iiioiilic  (■niiiiiicnl  I  (ii^aiiisiiic  iiM^il  ;  V niKthniiic ii(illi(thKfi<iii(',  (|iii  (Irviiilc 
les  iiiodilicalioiis  slniclmalcs  rrsiillaiil  des  acliiiiis  cl  des  iracliitiis  iiior- 
liidcs;  la  sj/miilonuilDlixiic.  (|iii  t'miiiK'rc  les  rraclidiis  a|)|»i('ciald('s  |)ciidaiil 
la  vie;  la  iiosoiirapliic,  (|ni  drcril  cl  classe  les  maladies.  A  ces  dill(''rciiles 
hiaiiciics  doiil  I  ciisciidde  consliliie  la  science  iiicdicalc,  on  doil  en  ajoulei" 
ili'ux  (pii  se  ra|t|)()rlenl  pliilol  à  lail  médical,  cCsI-à-diic  au  nAr  leclini(|ii(! 
{-iv.'/r^,  ail)  de  la  médecine,  (le  soni  le  tUtn/iios/ic  et  le  jimiiosUc  :  \v, 
diaiinoslic  l'ail  rcconnailic  la  |)lace  (|iie  la  maladie  (ic{  ii|)e  dans  le  cadi(; 
nos(doiii(|Me,  le  pionoslic  s  elloice  dCn  prédiic  I  évoliilion. 

La  patliolofiic  a  \)o\\v  complément  indis|)ensal»le  la  Ihcntjx'iirKiiic  avec 
la  chirurgie,  la  iirop/ijild.ric  el  la  <li('lcli(jin'.  La  lli(''ia|)eiili(|iie  (0£;;a- 
-î'jE'.v,  soitriicr)  esl  la  pailic  de  Tari,  médical  qui,  mellani  à  |>i(>lil  les 
données  scionlili(jues  l'ournios  parla  matière  médicale  et  la  pliarinacolo^ic, 
senoire  de  soulagei-  les  malades  et  de  modilier  lavoralilemenl  révolution 
dos  maladies  et  des  alïeclions.  La  chirunjie  esl  la  luanclie  de  la  tliéi'a- 
peulicpic  (jiii  se  propose  de,  guérir  une  maladie  on  une  alTection  par  des 
procédés  manuels  (/,£'.p,  main).  La  prophiiliu-ie  (Trpio'j/.aç'.ç,  de  t.'^zvAxz- 
cî'.v,  veiller),  dont  V/njdioïc  (jvfE'.a.  sanlé)  représente  la  partie  [)rincipale, 
diète  les  préceptes  (jui  permellent  d'éviter  la  maladie.  La  (lirti'dqjtc 
{o'.%i-x,  régime)  indique  le  régime  ;i  suivre;  pour  favoriser  la  guérison  ou 
conserver  la  santé. 

Kn  résmné,  la  science  médicale  conqirend  :  r(''li(dogie,  la  j)alliogénie, 
la  physiologie  et  ranatomie  palliologi([nes,  la  sym[)lomalologie,  la  nos(»- 
gi'aj)liie,  la  matièi'e  médicale,  la  pliarniac(dogie:  lart  médical  comprend 
le  diagnostic,  le  pronostic,  la  thérapeutiqne,  la  chii'urgie,  la  prophylaxie, 
la  diététi([ue. 

La  pathologie  iMuhrasse  pi'csipie  loule  la  médecine.  Il  y  a  donc  une 
dispro(iortion  maniresleenire  son  élendue  et  les  limites  de  l'espiil  humain, 
(i'esl  ce  (|ui  a  conduit  à  scinder  son  ('tude  en  plusieurs  |>arties  distinctes. 
On  admet  généralement  les  divisions  suivantes  :  la  ixiUtohx/ic  spcridic 
ou  descriptive,  comprenant  \n  pd/ho/ix/ic  inlernetni  inédicale  o[  \i\  pallto- 
l()(jic  externe  ou  chirurgicale:  la  pulhologie  couipurée;  la  pathologie 
expérimentale  :  la  pathologie  générale. 

La  pathologie  sj)éciale  ou  descriptive  a  |)our  ohjet  létude  analyli(|ue 
des  maladies;  elle  a  pour  couq)lémenl  indis|>ensahle  la  nosographie,  (|ui 
classe  et  coordonne  les  descriptions.  La  pathologie  spéciale  présente  une 
série  de  monographies;  elle  Irace  des  lahleaux  où  elle  s'elVorce  de  l'aire 
toute  Ihistoii'c  de  la  maladie,  depuis  sa  cause  jusqu'à  ses  lésions  analo- 
nii(pies  et  ses  manireslalions  clinitpies.  Llle  se  trouve  encoie  tiop  vaste 
|ioui'  ne  pas  avoii-  été  divisée.  De  ton!  tcuqts.  on  a  admis  une  pathologie 
externe  et  une  pathologie  interne  :  la  première  s"occiq)e  des  maladies  (pii 
s'accompagnent  de  lésions  racilenieiil  accessihies:  la   deuxième  envisage 
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les  ;ill('r;ili(tiis  tics  oiyniics  pi'oloïKls.  Cette  distiiietion  él;iit  lionne  ;inti«;- 
l'ois;  elle  eoiiespondiiil  ;i  l;i  division  eljissiiiue  en  eliiiurj^ie  et  en  médecine: 
lii  |);illiologie  exierne  décrivait  les  lésions  jnstici;d»les  de  l'intervention 
opéiidoice.  Mais  aujourd'hui,  on  n'hésite  plus  à  intervenir  dans  noiuhre 
dalVeclions  internes;  Icchanijidc  la  chii'uii;ie  s'est  noiahlenient  a<>i'andi, 
el  il  devienl  vraiment  hizarre  de  placer  dans  la  patholof^ie  externe  l'his- 
toire de  certaines  lésions  viscérales  ou  l'étude  des  localisations  cérébrales. 
I{écipio(|uement,  toutes  les  allections  externes  ne  sont  jias  chii'ur^icales; 
lelles  sont,  par  exemple,  les  alTeciions  de  la  peau.  IJienplus,  les  allections 
articulaires  sont  tantôt  (externes,  tantôt  internes;  les  arthrites  tuber- 
cideuses  nMilient  dans  le  premier  j^roupe,  les  polyarthrites  rhumatis- 
mal(>s  dans  le  second.  Mieux  vaut  donc  employer  les  expressions  de  patho- 
lofiie  médicale  et  de  jiatholo^no  chirurjricale;  la  première  envisage  les 
allections  cpii  sont  justiciables  d'im  traitement  pharmaceutique;  la 
deuxièmi'  étudie  celles  (jui  nécessitent  une  intervention  manuelle. 

On  a  voulu  aussi  admettre  diverses  branches  de  pathologie,  basées  sur 
leurs  études  spéciales;  citons,  par  exemple,  la  pathologie  infantile  ou 
pa^liatiMe,  la  syphilographie,  la  pathologie  oljstétricale,  la  pathologie  exo- 
licpie;  suivant  l'organe  ou  le  système  étudié,  on  a  créé  les  expressions 
de  deiuiatologie,  gynécologie,  odontologie,  stomatologie,  ophtalmologie, 
laryngologie,  rhinologie,  etc.  D'autres  auteurs  ont  admis  une  pathologie 
cardiacpie,  une  pathologie  infectieuse,  etc.  Il  serait  facile  de  multiplier 
ces  dénominations  en  rapport  avec  la  tendance,  de  plus  en  plus  grande, 
à  la  spécialisation. 

Un  intérêt  considérable  s'attache  à  l'étude  des  maladies  qui  peuvent 
frapper  les  êtres  (jui  nous  entourent,  et  surtout  à  chercher  par  quels 
points  elles  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  celles  qui  atteignent  notre 
es|)èce.  Cette  partie  de;  la  science,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  patlio- 
hxjic  contjxn'éc,  peut  s(;  borner  à  envisager  les  mammifères  ou  les  ver- 
tébrés supérieurs  :  ainsi  limitée,  elle  présente  une  grande  importance 
praticpie,  |niis(prelle  nous  nmntre  comment  certaines  infections  se  trans- 
mettent des  animaux  à  l'homme  et  comment  on  peut  les  condjattre; 
Ihislnire  du  charbon,  de  la  morve,  de  la  tuberculose,  de  la  rage,  de  la 
trichinose,  ne  se  comprend  que  si  l'on  envisage  ces  diverses  maladies 
chez  tous  les  mammifères,  et  même  chez  tous  les  vertébrés. 

Mais  la  pathologie  conqiarée  peut  avoir  des  visées  plus  hautes;  elle 
peut  ciidti'asser  toute  l'échelle  des  êtres,  animaux  et  végétaux,  et  recher- 
cher les  analogies  (pie  présentent,  chez  tous,  certaines  réactions  morbides. 
Les  ii'sidlats  ainsi  obtenus  ont  une  portée  philosophi(|iic  considérable  :  il 
sul'lit,  pours'en  conVaincre,de  parcouiir  le  beau  livredeM.  MctschnikolV('), 
où  I  auteur  a  étudié  les  phénomènes  de  l'inflannnation  en  partant  des 
êties  unieellidaires  les  plus  siuqiles  et  en  l'emontant  progressivement  aux 
animaux  le><  plus  compliqués.  Cette  méthode;  rendra  incontestablement  les 
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|)lus  }i[i";«n(ls  serviras  à  l;i  iiiiMlctinc  ;  ;i  en  JHiicr  |»iif  <|iit'|(|ii»'s  n''siill;ils 
t'iilrcviis  incoiiiplrlciiit'iil,  on  pciil  csiirrcr  (|u Cii  (•(Hiiiiicnriiiil  |);ii'  les 
V('';it'(;iii\  t't  CM  |);iss;iii(  |i;ii'  les  vcilrliivs  iiilV'iiciirs,  on  ;ii  rivciii  ;i  ivsoudic 
la  (|ii<'slion   si  controvorsi'-c  de  la  pallioi^t'-nic  des  Inincnis. 

La  |)all)oloi;i('  coMipairc  ne  se  hoinc  |tas,  en  i^i'iirial,  à  cnic^islicr  les 
faits  (|n*('llf  iiMiconlit'.  I!n  ('liKliant  les  animaux,  on  c^l  lonjonis  liltic 
(rintcrvcnir  pour  aiTÔter  on  dirij^cr  les  observations,  cl  Ton  peut  essayer 
(le  rc|)io(liiire  sur  des  individus  sains  des  phcnctnièncs  scnddaldes  à  ceux 
(pic  pr(''scntent  les  individus  malades.  Cesl  ainsi  (pic  sCst  (•onstilu(!'e  la 
pathtdo^ic  c\p(''rimcntalc. 

Là  pallioUxjii'  cxpcrnucnlalcA  donc  pour  objet  de  modilicri  évolution  des 
maladies  spontani'cs,  et  de  créer  des  lil'sions,  des  trouhU^s  et  des  maladies. 

Pendant  loni>tcmps,  re\|)(Mimcntatcur  n'a  pu  faire  (pic  des  trauma- 
tismes;  plus  tard,  l'usage  des  poisons  lui  j)ermit  de  |K''n(''trcr  là  où  le 
scalpel  ne  pouvait  parvenir  et  de  s\itta(jucr  aux  ('•UmiiciiIs  liisl(do;^i(pics. 
Aujourd'liui,  les  progrès  de  la  bacté'i'iologic  ont  fourni  le  moyen  de  faire 
naître  à  volont('  chez  les  animaux  un  grand  nombre  d'infections.  La 
|)atbologie  expérimentale  est  devenue  le  com|)lémcnt  indispensable  de 
la  cliniijuc;  l'étiologic,  la  patbogénic,  la  |)bysiologie  et  ranatomic  patbo- 
logi(pies,  la  pbarmacologie,  ne  peuvent  se  passer  de  son  secours. 

Mais  la  patbologic  expérimentale  ne  peut  donner  la  solution  de  tous  les 
problèmes  ;  elle  est  incapable  de  reproduire  les  divers  sympt(jmes  des 
maladies  ou  de  poser  les  indications  tbcrapcuti(pics.  Kniin,  les  renseigne- 
ments qu'elle  fournit  en  pbarmacologie  ne  doivent  pas  être  transportés 
intégralement  à  la  pathologie  humaine  :  de  ce  qu'mie  drogue,  à  dose  de 
1  milligramme,  tue  un  lapin  de  1  kilogramme,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'il  est  nécessaire  d'employer  70  milligrammes  pour  tuer  un  homme 
de  70  kilos;  en  raisonnant  ainsi  et  en  calculant  d'après  la  dose  mortelle 
pour  le  chien,  on  trouverait  que,  pour  empoisonner  un  houniie,  il  ne 
faut  pas  moins  de  15  grammes  de  sulfate  d'atroj)ine. 

Devant  de  pareils  faits,  il  est  permis  de  se  demander  quelle  est  la  valcui- 
des  expériences  pratiquées  sur  les  animaux.  On  a  souvent  adressé  trois 
rcjirocbcs  à  la  |)athologic  expérimentale  :  On  a  soutenu  (pic  les  observations 
recueillies  sur  une  espèce  ne  sont  pas  applicables  aux  êtres  d'espèce  dilh'- 
rente;  que  les  maladies  provoquées  ne  sont  nullement  comparables  aux 
maladies  spontanées:  (pic  toute  intervention  opératoire  modilic  ranimai 
en  expérience  au  p(»int  de  rcndic  inacceptables  les  résultats  (ditcniis. 

Il  y  a  ccrlainc iit   une   part    de  V(''iil(''   dans   ces  criticpics;  mais  il  ne 

faut  pas  les  exagérer.  Il  est  évident  (pr(Hi  doit  lairc  un  juste  départ  de 
ce  (pii  est  applicable  à  riiomme  cl  de  ce  (|iii  est  spécial  à  ranimai  mis  en 
expérience;  le  siiiijdc  bon  sens  en  dit  plus  sur  ce  sujet  (pic  tous  les  rai- 
sonncmciits. 

L'cxpérimcntalion  seule  a  pu  établir  la  cause  eflicicntc  des  maladies 
infectieuses.  Pour  celles  (pii  sont  communes  à  riiommc  cl  aux  animaux, 
pour   le   cbarboii.    la   morve,   la   tuberculose,   aucun   doiilc   ne    peut   être 


•j;  IMi;(t|t|(.l'llt\  A   l.r.TlllK  l>K  I.A   l'ATIlOLOC.IK  C.I-.NKHALE . 

('•mis.  On  coiiiiMil  les  iiiicrohcs  de  ces  iii;il;i(li('s,  on  les  isole,  on  les  ciil- 
livc  cl  I  (»n  ;nrivr;i  r('|)id(lnir(' clic/,  les  ;inini;Hix  des  Irouiilcs  et  des  lésions 
;ni;il(»unes  à  ceux  <|iic  it-vcle  Toltscrviilion  clini((nc.  iNnl  ne  peut  nicf 
(inCn  o|>(''r;inl  ainsi,  on  ail  icsitln  nn  des  coh's  les  |tlns  ini|)oi(ants  du 
|»iiddènie  éli(doui(|iic. 

{•"aire  naili'c  une  maladie  elle/ nn  animal.  c"esl  oldenir  un  lésidlal  ini|ior- 
lanl.  Mais  re\|tt''iimcnlalenr  doil  ponsscr  |>lns  loin  l'analyse  :  maître  des 
|dicnomcncs  (|n"il  j)iovo(jne.  il  doit  étndier  le  mécanisme  (jui  préside  à 
leni'  (lévelop|iemenl  ;  il  doil  reelierclier  connnent  les  agents  |)atlioji;ènes 
siiscitenl  les  réactions  morbides,  c'est-à-dire  qu'il  doit  déterminer  hi 
pallio^énie  et  la  pliysioloj^ie  patliolo<;i(pie  des  troubles  ou  des  lésions 
ipiil  |)roduit.  La  clinique  l'ournit  les  indications,  les  idées  de  recherches; 
rexpéi'imentation  donne  les  démonstrations  inéhranlahles;  elle  pei-met 
(rariii-mer  le  rôle  des  conditions  (pii  lavorisenl  ou  entravent  l'action 
des  a,iicnts  morliili(pies:  elle  éclaire  la  pathogénie  des  lésions  et  fait 
suivre,  pas  à  pas.  le  (h'veloppenu'id  des  altérations  anatomiques;  elle 
pi'éeise  les  (roubles  des  l'onctions  et  les  lixe,  d'une  façon  indiscutable, 
au  moven  de  la  méthode  i>raj)hi(pie ;  elle  facilite  l'analyse  chimique;  elle 
étudie  le  mécanisme  des  syuqitùnies,  elle  fait  comiaili'e  l'action  des  nukli- 
canients.  Les  observai  ions  clinifpu's  soid  forcément  conq)lexes;  toujours 
inlervieimeni  plusieurs  facteurs.  C'est  ;i  l'expérimentateur  à  isoler  l'in- 
lluence  de  ces  causes  sec(»ndes,  à  en  montrer  riuq)ortance,  à  les  étudier 
uiu'  il  un(>.  Ainsi  se  sont  établies  les  notions  (\y\v  nous  possédons  aujoui- 
d'Iuii  sur  les  associations  microbiennes,  sni'  le  rôle  de  la  fatigue,  de  l'inani- 
tion, des  intoxications,  des  lésions  ant(''iieures,  des  troubles  nerveux  dans 
le  développement  ou  les  localisations  des  processus  morbides. 

Kniin,  c'est  à  rex|)éiiuuMdation  sur  les  animaux  qu'on  doit  toujours 
s'adresser,  cpiand  on  veut  connaître  les  elVets  d'une  substance  médica- 
nuMiteuse.  On  est  forcé  d'agir  ainsi  ])ar  de  hautes  raisons  déontologi(pics. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  longuement  étudié  dans  le  laboratoire,  après  avoir 
déterminé  l'action  complète  sur  les  animaux,  après  avoir  analysé  tous  les 
elVets  produits  sur  charpu'  appareil,  (pi'on  est  autorisé  à  pratiquer  une 
tentative  tbéi-apeuti(pie  sur  rbonmie.  Nous  ne  saurions  trop  le  i'éj)éter  : 
on  ne  peut  enqiloyer  im  médicanicnt  nouveau  que  si  l'on  s'est  entouré  de 
tftutes  les  données  de  la  science  expérimentale;  alors,  tenant  compte  de 
la  sensibilité  beaucoup  plus  grande  de  l'iiounne,  on  commencera  par  des 
doses  extiémement  faibles,  cpie  l'on  fera  bien  le  plus  souvent  d'essayer 
sur  soi-même:  puis,  lorsipi'on  aura  acipiis  l'espérance  (pi'on  peut  rendre 
service  au  malade,  on  prescrira  le  nrédiearrrerrt.  Tel  est  le  seul  cas,  suivant 
nous,  oi'i  irne  expi-iience  |)uisse  étr'e  lerrti'c  srrr-  Ihomirre.  Mieux  vaut  ne 
pas  voir-  se  rt'-'-oirdie  mi  problème  irrqtortanl  (pre  de  mettre  en  dairger'la  vie 
ou  la  >anti''  de  ses  semblables,  (iette  règle  d(''oirlologi(pre  send)le  bien  élé- 
urenlaiie,  et  l'on  es!  stupéfait  qir ClIe  n  ail  jtas  arrête  les  tentatives  cri- 
rriirielle>  de  ceux  (pi!  lin!  inoerili'  à  riiniiiriie  des  maladies  virrrientes  ou 
(pri  ont  riiiiiiiii'iiri'  <iii    lin   I  iliide  {\{'>  nii'ilii  aiiiciils. 
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Nous  lie  (liscillcioiis  |i;is  l,i  (|iirs|iii|i  «le  s,i\niisi  Inii  ;i  le  ilioil  (rn|M''rrr 
sur  les  ;miiii;iii\.  Aiicmi  doiilr  ne  |i<'iil  siilisisici-  ii  ccl  r^iiid.  La  viviscc- 
lioii  s"iiii|)(»S('  (■oiiiiiic  mit'  iirccssilt'  sociale;  (11.  lîcniaid  (')  l'a  (Iriiioiilrr 
avec  imc  iMic  t''lo(|iiciicc.  Aiijdiiid  liiii,  du  icslc,  rr\|)(''iiiin'iilal  idii  mrdi- 
calc  lU'  soidrvc  plus  de  (■iili(|ii('s:  les  résidials  iiiiiiicnscs  (ihlcniis  dans 
CCS  dcrnici'cs  aiinccs,  1  imixirtancc  des  a|)|dicali(>iis  (pii  df'coiileiil  des 
décoiiverlcs  icceiiles.  (iiil  l'ail  lairc  les  |iioleslalioiis.  Ile  Imis  les  cdlcs  on 
sest  adonne,  à  I  envi,  aux  recliei'clics  de  lahoraloire;  il  en  esl  résnilé  des 
|)i'oj>rès  rapides,  mais  en  même  temps  les  (pieslions  sont  devenues  de 
plus  en  pins  complexes,  de  pins  en  pins  dii'liciles.  e|  lem-  élude  s'est 
trouvée  exii"»'!'  nn  ^rand  nondiic  de  connaissances  pii'alahles. 

Le  médecin  expérinienlalem-  doit  être  nn  clinicien  donld(''  d'nn  Itaclc'- 
ri(do_i;iste,  d  nn  pliysioloiiisle  cl  dnn  analomo-paliiolo^iste;  il  doit  con- 
naître la  chimie  el  la  pliysitpie  aussi  hien  (pie  raiialomie,  la  piivsicdo- 
jiio  et  la  |»atlioloi;i('  coni|iarées.  Aussi,  tend-on,  de  pins  en  plus,  <à  se 
restreindre  à  (pielipu's  Itranches  de  la  pathologie  ex|)ériiiientale  ou  à  col- 
lahorer  sur  les  sujets  comploxes.  CY'st  une  division  du  travail  (pii  découle 
du  |)rogrès. 

De  la  pdthohxjic  (jcnvrah'.  —  Au-dessus  (h's  diverses  hranches  des 
scioncos  médicales  se  |)lace  la  palliolofjie  (jénérale.  KUe  définit  les  termes, 
fixe  leur  si|fnification,  détoiinine  les  lois  des  phénomènes  morbides, 
recherche  et  classe  les  causes,  les  processus,  les  symptômes;  elle  trace 
les  règles  de  la  nosographie;  elle  lait  les  cadres  où  la  pathologie  spéciale 
placera  ses  descriptions.  La  pathologie  générale  représente  la  synthèse, 
(•"est-à-dire  la  parti(>  la  plus  élev(''e  des  sciences  médicales;  elle  en  est 
lintroduction,  elle  en  esl  le  couronnement. 

Pour  mériter  son  titre  et  sa  suprématie,  elle  ne  doit  |>as  se  contenter 
d'étudier  riiomme  malade;  elle  doit  envisager  toute  la  série  des  éties  et 
tacher  de  discerner,  sous  les  apjiarences  diverses,  le  fonds  commun  (pii  se 
retrouve,  à  l'état  morbide  connue  à  l'état  physiologique,  aux  divers  éche- 
lons de  la  vie.  (lonime  le  dit  si  justement  Cl.  Beinard,  «  la  phvsiologie  et 
la  pathologie  généiales  sont  nécessairement  l'ondées  siii"  létiide  des  tissus 
chez  tous  les  animaux  (nous  ajouterons,  et  les  végétaux),  car  uiie()athologie 
générale  qui  ne  s'ap|)uierait  pas  essentiellement  sur  des  considérations 
tirées  de  la  pathologie  comparée  des  animaux  (ou  |dulot  des  êtres),  dans 
tous  les  degrés  de  I  organisation,  ne  peut  constituer  (pinn  ensemble  de 
généi-alités  sur  la  pathologie  humaine,  mais  jamais  une  palludogie  géné- 
rale dans  le  sens  scientiliipie  du  mot  ("i   ». 

La  |)ath(dogie  générale  existait  longteiu|)s  avant  (pie  le  nom  lut  inventé. 
Dès  (pie  l'espiil  Immaiii  a  r('!1(''clii  sur  la  nature  de  la  vie,  de  la  santé,  de 
la  maladie,  il  ses!  Iiauvi-  aborder  certaines  (pieslions  rentrant  dans 
l'élude  de  ce  (|ue  nous  appelons  aujonrd'hiii  la  pallmlogie  générale. 
Ilippocrate  s  en    est    occupé  à   plusieurs   reprises,    nolammenl   dans    les 
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,i|»li(>iisiii('s.  (I;iiis  les  li;iil(''s  sur  I  ;mci('iiii('  iiK^dcciiic,  sur  liii-l  MK-diciil, 
Niu'  It's  ('•|)i(l(''uii('s,  sur  In  Uiiliu'c  de  riionuMc,  etc.  Kn  plusieurs  cudi'oils, 
il  rsl  rcvcuu  sui'  rini|KuliiiK'e  cl  lo  rôle  des  idc'cs  |tliil((S()|tlii(|ues  en 
luédctiiif.  «  Le  uiédcciii  philosophe,  dit-il,  esl  é^;d  ;ui\  dieux;  il  n'y  a 
i;uèi('  de  dillV-rence  entre  la  philosophie  et  la  médecine.  Tout  ce  qui  se 
trouve  dans  la  première  se  trouve  dans  la  seconde  (').  » 

dette  union  de  la  |ihilosopliie  et  de  la  médecine,  proclamée  par  Hippo- 
craie,  est  également  reconnue  nécessaire  par  (ialien.  «  S'il  est  vrai  que 
la  philosophie  soit  nécessaire  au  médecin,  et  (piand  il  commence  l'étude 
de  son  art  et  (piand  il  se  livre  à  la  pratique,  n'est-il  pas  évident  que  le  vrai 
médecin  est  philosophe.  Car  il  n'est  |)as  hesoin,  je  pense,  d'étahlir  par 
une  démonstration  (pi  il  tant  de  la  philosophie  pour  exercer  honorahle- 
ment  la  médecine,  lorsqu'on  voit  que  tant  de  gens  cupides  sont  plutôt  des 
vendeurs  de  drogues  (pie  de  véritahles  médecins,  et  pratiquent  dans  un 
l)ut  tout  o|)|)osé  il  celui  vers  le([nel  l'art  doit  tendre  naturellement  (").  » 
Dans  le  traité  au(juel  nous  empruntons  cette  citation,  Galien  ne  fait  que 
suivre  et  déveloj)per  lIi|)j)ocrate  ;  mais,  dans  un  autre  ouvrage  (De  diffe- 
rcntiis  niorhorum),  il  envisage,  pour  la  première  fois,  les  maladies  d'une 
façon  ahslraite.  11  les  divise  en  trois  groupes:  dans  le  premier,  il  range 
celles  qui  fraj)pent  les  parties  similaires  comme  les  os,  les  ligaments,  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  c'est-à-dire  les  parties  que  Bichat  devait  réunir  plus 
tard  sous  le  nom  de  tissus  ;  le  deuxième  gronjie  comprend  les  maladies 
qui  s'attaquent  aux  parties  organiques,  c'est-à-dire  à  celles  qui  sont  com- 
posées de  plusieurs  parties  similaires,  comme  le  bras,  la  jambe,  l'oeil; 
enhn,  le  troisième  groupe  renferme  les  maladies  qui  atteignent  ces  deux 
grands  types  anatomiqnes.  Si  nous  ajoutons  que,  dans  d'autres  endroits, 
Galien  a  étudié  les  causes  des  maladies,  a  recherché  leur  siège,  discuté 
sur  les  crises,  nous  serons  conduit  à  reconnaître  que  c'est  lui  qui  fut  le 
fondateur  véritable  de  la  ])athologie  générale. 

Nous  pourrions  dresser  une  longue  liste  des  auteurs  qui,  dans  les 
siècles  suivants,  s'adonnèrent  à  l'étude  de  la  philosophie  médicale.  Citons 
simplement.  |)armi  les  |)lus  connus,  Keinel,  Sennei't,  Rivière,  Haller,  de 
Hœn,  Bœrhaave.  Mais  nous  devons  faire  une  mention  spéciale  pour  Gau- 
bius("),  cpii  eut  le  mérite  d(>  créer  l'expression  de  «  |)athologie  générale  ». 

.\ujourd  Imi  la  |)athologie  générale,  aj)rès  avoii'  erré  (piehpie  temps 
dans  le  domaine  de  la  métaphysiipie,  a  repris  un  nouvel  essor  et  est  entrée 
dans  une  voie  féconde.  Cette  ((Miovation  a  cormnencé  en  France,  et  c'est  à 
M.  l'xmchard  qu  en  revient  tnul  Ihonneurf');  ses  études  sur  les  maladies 
par  ralentissement  de   la    nulrilidn.   ses  leions  sur  les  anl(t-into\ications, 

(')   lllPl'iM,n\i>.   Dr  l;i  liiciiM'Miicc.   (KiiMis  ciiiiiiplrlcs  (lr;i(l.   I.iMri'l.  I.   I\,  |i.  -17>7>. 

(-)  (lALlKN,  Oiir  11' Ikiii  iiK'iIrciii  i>l  |iliili)s(>|ilii'.  (Kiivrcs  iin;il(iiriii|iii's.  |iliy>iii|(Pt;ii|ii('S  cl  iurdicalo 
(Iniil.  K.ircinlicif;).  I.  I.  p.  7.  l'.iiis.  iS.'>i. 

(■')   (lAriiii's,   liisliliiiiiiiics    |i:illic)l(i;;i;i'  incilicinalis.   I.ii^iliirii   lt;il.'iv(pr'iiiii,    I7'>S. 

I,*)  lliirciiAiiii.  M;il;i(lii's  |i;ir  ralciitisscinciil  ilr  la  iiiid'ilicm.  I'ai-is,  I8S'2.  —  Li.-roiis  sur  les 
aiilo-inloxiraliiiiis  dans  les  iiialaclics.  I'ari>.  lSS7.  —  TlM''ra|ii'iilii|uc  ilcs  maladies  infectieuses. 
I',,ii«.    iSS'.t.  —  I,.-  iiii.  i(dr(>  |palli..-(''ii.'>.   I'aii>.   [Wi. 
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SCS  li;iv;iii\  sur  l("^  |»iiiiii|);ilt's  (|ii('sli(tiis  de  l;i  |i;illi(i^('iiic,  s;i  |Mci»t«u|i;i- 
tioii  coiisliintc  (1  ii|>|iiiv('r  srs  ('(tiucplioiis  sur  des  (loiiiicrs  jntsilivcs,  siif 
(les  l'îiils  cliiiiciiicsoii  ('\|t(''rim('iit:ni\.  oui  exerce  iiih'  ihoIuikIc  iiilliiciicc  sur 
hi  iiiMiclic  (le  la  nicdcciiiccl  oui  diiveil  une  lar^c  voie  on  se  sont  cn^faj'cs  un 
^laiid  iioiidtrc  Av  chciclieiirs.  La  palludo^ie  ^(''iiciale  a  acipiis  ainsi  nnc 
antonoinie  coniplèlc;  il  serait  donc  injuste,  suivant  re\eni|de  d(»nné 
pai"  (|ueltjues  |)ays,  île  réunir  son  ensei^nouienl  à  celui  de  1  anatouiie 
patliolo^nque  ou  de  la  pathologie  expéiiiuentale  ;  il  laul  (pièces  diverses 
luanclies  soient  si'paré-es.  (Iclui  (pii  veut  l'aire  de  la  palludo^ie  ^(''niMahî 
ne  doit  (Hrc  (exclusivement  ni  un  anatonio-palhol(){i;iste,  ni  un  exp(''riuu'n- 
tateur,  ni  un  clinicien;  il  doit  connaître  les  diverses  liranclies  de  la 
iU(''dociiu\  il  doit  possi'der  à  Tond  la  pathologie  conipar(''e,  il  ne  doit 
ignorer  ni  les  travaux  anciens,  ni  le  mouvement  philosophiijue  contem- 
porain. Aussi  est-il  raie  (pi'un  seul  homme  puisse  suflin!  à  cette  tâche 
immense;  la  pathologie  gi'uérale  ne  peuttHrele  plus  souvent  (pi'une  œuvre 
collective  où  chacun,  s'appuyant  sur  ses  (études  sp(!'ciales,  anatomi(pies, 
exp('rimentales,  clini(pi(es,  historiques  on  philosophi(pies,  s'efVorce  d'ex- 
poser les  grandes  id(!'es  cpii  se  d(>gagent  de  l'analyse  des  laits;  c'est  ainsi 
(pion  s'élève  aux  conceptions  synllit-tiques  et  (ju'on  arrive  à  tracer  les 
rc'gles  qui  peuvent  conduire  à  la  di'couverte  de  la  v(^rit(3. 

On  a  dit  souvent  (jue  ceux  qui  indiquent  des  méthodes  ne  savent  pas 
les  applici^uer.  Bacon  a  posé  les  lois  de  l'investigation  scientifi(pie  et  il  n'a 
pas  lait  de  découvertes;  ceux  qui  ont  fait  progresser  la  science  ignoraient 
souvent  les  principes  de  la  logi(jue.  Il  est  certain,  en  effet,  que  seuls  les 
hommes  qui  expérimentent  [)ar  eux-mêmes  connaissent  les  difficultés 
que  soulèvent  les  recherches  scientifiques;  seuls  ils  sont  capahles  d'indi- 
quer les  détails  de  la  technique;  les  philosophes  ne  peuvent  que  dégager 
certaines  lois  générales  ;  mais,  en  agissant  ainsi,  ils  ont  exercé  une  influence 
[)arfois  heureuse  sur  la  marche  des  sciences  naturelles. 

La  médecine  n'a  jamais  pu  se  détacher  complètement  de  la  philosophie. 
Longtemps  elle  a  été  sous  sa  tutelle;  longtemps  les  doctrines  nu'dicales  se 
sont  ressenties  des  théories  scholastiques.  C'était  le  règne  de  l'autorité; 
on  commentait  Ilippocrate  et  Galien  ou  bien  on  discutait  sur  les  causes 
premières,  sur  la  natiu'e  et  l'essence  des  maladies.  Aujourd'hui  un  mou- 
veuKMit  inverse  se  |)roduit  :  la  physiologie  et  la  pathologie  se  sont  peu  à 
peu  alïranchies  du  joug  de  la  philosophie,  et  ce  sont  elles  qui  ont  entraîné 
la  psvchologie  dans  un  chemin  nouveau  et  lui  ont  montré  quel  intérêt  elle 
avait  à  marcher  franchement  dans  la  voie  evpt'rimentale.  La  découverte 
des  localisations  céréhrales,  l'analyse  des  trouhles  du  langage,  les 
descriptions  i\i'^  vésanies,  ont  |ilus  fait  pour  les  progiès  de  la  psychologie 
(pie  toutes  les  dissertations  des  spiritualistes.  Aussi  est-ce  avec  plaisir  (pie 
nous  vovons  la  philosophie  contem|)oiaine  mettre  à  profit  les  données  de 
la  path(dogie  nerveuse,  décrire  les  maladies  de  la  iiiémoire  ou  de  la 
V(donlé,  eiilin  ne  pas  iK'giigei'  les  résultats  (pie  fituruil  l'élude  di'  I  in- 
telli'fence  che/  les  aiiiiiiaiix. 
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Moyens  d'étude  de  la  pathologie.  —  Si  Im  ijsycholoiiic  imciciinr  ;i  \)\\ 
nuiic  ;'i  1  essor  de  la  iiMMlcciiic,  la  l()iii(|ii(',  cii  |ii('cisaiil  les  lois  de 
I  iiiM'sliiialioii  s(iciilili(|ii(',  lui  a  ('lé  ('xIiciiiciim'IiI  iililc,  cl  c Csl  sous  ce 
rannorl  (|ii<'  Kacdii  lui  a  l'cndii  les  plus  «iiaiids  sciviccs. 

ht'iix  iiK'lhodcs  pciiucltciil  d  arriver  à  la  coimaissancc  des  vérités  natu- 
relles, el  ees  deux  iiiélliodes,  le  médecin  les  emploie  :  ce  sont  Vobscr- 
vation  et  Vcxpcricnrc. 

«  On  donne  le  nom  (rohsei'valem'  à  celui  (pii  a|)pli(|ue  les  procédés 
(riuvosti};ati(»ns  sim])les  ou  com|)lexes  à  Tétude  des  phénomènes  qu'il  ne 
l'ait  pas  vai'ier  el  (pi  il  recueille,  par  eonsétpient,  tels  cpie  la  nature  les  lui 
oIVre.  On  (h>nne  le  nom  dexpérimenlalein'  à  celui  (pii  emploie  les  pro- 
cédés d  invesli^alions  simples  ou  complexes  pour  l'aire  varier  ou  niodilier, 
dans  un  Itul  (pielcon(pi('.  les  |)hénomènes  naturels  et  les  l'aire  apj)araîtrc 
dans  des  circonslances  ou  des  conditions  dans  les(pielles  la  natiu'e  ne  les 
lui  présentait  pas.  Dans  ce  sens,  Tohservation  esl  l'investigation  d'un 
pli(''noinèiie  naturel  el  rex|)ériinentation  est  1  investigation  d'un  phé- 
nomène modilié  par  I  invesligateiu' (').  » 

Comme  lonles  les  sciences,  la  médecine  n  a  pu  l'aire  au  déhut  (pu>  des 
(diservalions.  C,  élait  la  |)ériod('  cmpiriipu',  (pii  ne  constitue  pas,  comme 
on  le  dit  souvent,  la  n(''|ii;ation  de  la  science,  mais  en  re|)résente  le  premier 
stade,  l/expérimentalion  sur  les  animaux  a  eu  Galien  pour  l'ondateur; 
Galien  l'ut  le  premier  à  iaire  des  vivisections;  il  opéra  sur  des  porcs  et 
prati(pia  un  ^nand  nomhre  de  iTcherches  hasées  toutes  sur  la  même 
m(''llio(lc  :  il  enlevait  les  oi-ganes,  détruisait  les  tissus,  coupait  les  nerfs; 
c'étaient  évideunuent  des  procédés  grossiers,  qui  ne  laissent  pas  pour- 
tant de  rendre  eiuore  aujourd'hui  de  signalés  services. 

Les  sciences  exp(''rimentales  comptèrent,  à  partir  de  ce  moment, 
d'illustres  repr(''sentanls  :  de  (IraaC,  llarvey,  Aselli,  l*ec(pu't,  Ilaller,  Hichat, 
Magendie,  llourens.  .M;iis  elles  n'entrèrent  dans  une  voie  véritahlement 
féconde  (piavec  les  liavaux  conlemporains  :  deux  honmies  ont  complète- 
ment houleversé  leur  marche,  réglementé  lems  méthodes,  préparé  les 
(l(''couverles  actuelles  el  ouvert  des  horizons  ahsolument  nouveaux;  l'un, 
(il.  Mernard.a  inlioduil  en  médecine  la  notion  de  déterminisme  et  a  élevé 
la  palhologie  au  même  lang  (pie  les  autres  sciences  lii(dogi(pu's;  l'auti'e, 
l'a--tcm-,  a  (lémonlr(''  l'origine  animée  des  maladies  infectieuses,  a  décou- 
verl  le  moyen  (rallémiei'  les  agents  pathogènes  et  de  faire  de  ces  terribles 
ennemis  des  servilems  dociles.  Tous  iV'ws  ont  ciré  des  méthodes  sûres  et 
nouvelles;  Ions  deux  oui  pi'épar(''  une  anq)le  moisson  de  faits  à  ceux  (jui 
ont  essayé  de  iiimicIici-  sur  leurs  ti'aces. 

Mais,  (pielle  (pie  soil  leur  imporlance,  les  décoiiverles  expérimentales 
n  (inl  pas  diminu('-  la  >npr(''malie  {\v>  éludes  clini(pies.  Les  travaux 
modernes  oui  pu  i('n\(  i>cr  les  ihéoiics  fausses,  ((uripléler'  les  doctrines 
insuflisanlcs.  ecl.iiicir   les  poiiils   oliscuis  :  ils  n  oui  pas  eltranlé  I  édilice 

(')  (j..   ItniNMiii.   Iiilrii(liiiliiiii  ;i  iriiidi- ilr  hi  hm'iIccIik'  cxitriimciil;!!!'.  |i.  'i'-t.  I'.iii>.   ISCir». 
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st'Cilliiilc  (|li  ii\;ii('iil  ('\r\i'  1rs  |i;il  iciilcs  ulisciv.iliiiiis  des  tliiiiciciis. 
()|i|)()S(M'  l;i  iiK'ilcriiir  rliiiH|iic  cl  |;i  incdcciiii'  ('\|M'i'iiii*'iil;ilt'.  rdiiiiiic  on 
I  ;i  l'iill  si  loii^lciiips.  coiiiiiii'  on  le  l'iiil  riinirc  <|ii('|(|ii(>rois.  (- Csl  coiili- 
micr  Irii'  des  liillcs  slt-iilcs  ;  iM'iinir  Iciiis  cIVoils.  cCsl  iiimicIm'I"  (l;ins  l:i 
voie  (lu  pi'0}j,ivs.  Aussi,  (|U('lU's  (|iii'  sdiciil  nos  IciKhiiccs  iicisoiiiicllcs, 
cliiiicicus  ou  cxpiTiuicnlnlcuis.  ne  pouvous-iious  (\uv  ^ii^iicr  ;'i  riuiioii  de 
l:i  (-|ini(|U(<  et  de  I  (>\|u'>i'inicnlalion.  Les  uu'-dccins  onl  Uni  |):ir  coMipicndic 
ces  vôriU's  ;  ou  n";i  plus  à  IuIUt  luiiourd'hui  coulrc  lOiiposilion  systé- 
niaticpu'  dos  rclaithlnircs  ou  le  zèle  irirlh'clii  des  nroplivics. 

l/ohscrvalion  cl  rcxpiTioucc,  voilà  les  deux  liiinidcs  ini-lliodcs  (juc 
nous  devons  euiployer.  La  première  s'appliipu'  surhtnl  ;'i  lélude  dr  la 
('lini(|ue,  la  seconde  aux  recherches  du  laboratoire. 

H  ne  faut  pas  ci'oire  pourtant  (pie  le  clinicien  se  horne  au  r(de  d  (d)ser- 
vateur.  L"e\|)éiience  n  étant  (piune  ohsei'vation  provtxpu'c  ((d.  j'icrnard), 
le  médecin  en  l'ait  souvent,  parfois  à  son  insu.  On  l'ail  une  expéiience 
(juand  on  recherche  la  ji,lycosurie  alimentaire,  (piand  on  ('-ludie  le  contenu 
de  restomac,  (piand  on  administi'c  un  uu''dicanienl.  M  est  vrai  cpu',  dans 
la  plupait  des  cas.  le  médecin  enregistre  sinipiemenl  des  ohservalions  ou 
des  expériences  fortuites.  Son  lole  consiste  à  savoir  proliler  du  l'ail  (pii 
est  mis  sous  ses  yeux  et  à  reconnaiti'e  ce  (piil  cache  de  ncuivcau.  .Mais 
Tehscivation  j)eut  restei'  isolée  et  le  médecin  altendia  vainement  un 
deuxième  cas  (|ui  lui  permette  de  mieux  comprendre  ou  de  compléter  les 
premières  notions  (pi'il  aura  acipiises.  J/ohservateui-  est  à  la  mei'ci  du 
hasaid,  le  seul  auxiliaire  (ju  il  possède;  il  ne  |)eut  [)rovo(pier  ni  ra|ipeler 
les  |)hénomènes  (|ui  Tintércssent ;  il  doit  attendre  quils  se  représentent 
accidentellement.  C'est  ce  (pii  met  un  obstacle»  aux  recherch(>s  et  letarde 
le  développement  des  sciences  d'observation. 

L'expérimentateur  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  toujours  i-eproduire 
un  phénomène,  (piand  il  a  établi  dans  (pielles  conditions  il  se  manifeste», 
c'est-à-dire  (piand  il  en  a  reconnu  le  déterminisme.  Il  |H'ut  donc  répéter 
ses  recherches,  vérilier  celles  des  autres,  mettre  à  prolit  les  précieux 
résultats  de  la  méthode  comparative.  Hien  de  décevant,  à  ce  propos, 
comme  l'expérimentation  thérapeutiepie  pratiipiée  sur  riiomme:  un  médi- 
(•ament  abaisse  la  température,  modilie  favorablement  l'évolution  d'une 
maladie,  enraye  le  développeiuent  d'une  complication,  est-ce  bien  à  ce 
médicament  tpiil  laut  attribuer  tous  ces  eflcts  favorables?  Que  serait-il 
arrivé  si  l'on  avait  laissé  agii-  la  nature?  Combien  il  faut  entasser  d'ob- 
servalions  pour  pouvoir  se  faiic  une  o|)inion  sérieuse  1  Combien  on  se 
pré|)are  de  désillusions  (jiiand  on  se  borne  à  une  élude  sui'  riiomme  !  A 
peine  sil  est  besoin  de  rappeler  le  nombre  incalculable  de  médicaments 
(pii  semblaient  justilier  les  plus  grandes  espérances  et  n'ont  pas  lardé 
à  sombrer  dans  un  éternel  oubli. 

On  ne  saurait  donc  demander  trop  de  renseignements  à  rex|)érimcnta- 
tion.  Les  travaux  du  laboratoire  repii'-sentenl  aujourd  Imi  le  complément 
indis|)ensable  de   loiMes  les  (''tudes   médicales,    mais   ils  rendent  d  autant 
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nliis  (le  sciviccs  (|n  ils  visent  (l;iv;ml;i;^<'  le  (■(')l(''  (•ruii(|m'  de  l;i  iiK-dcciiic. 
«  l.,i  nrciiiièrc  condilinii  |)oiii'  Inirc  de  ht  inrdccinc  ('N|>riiiii('iitid(',  c'est 
drlif  d  ;il>(»i(l  niédcciii  (d)sciv;il('iir.  c Csl  de  |»;iilir  de  I  ohscivnlion  \niro 
cl  siiiiplc  du  iiiidiidc  l'aile  aussi  c(iiii|dclciiii'iil  <|iic  possildc;  puis  la 
science  c\|tciimciilalc  ai  rive  ensuile  pour  analyser  cliacnn  des  syniplùinos, 
en  cliercliani  à  les  ramener  à  des  e\|irK  alions  cl  à  des  lois  vilahîs  qui 
couiprcndronl  le  rapport  de  réiat  palliologi(iue  avec  Tétat  normal  ou 
physiologique  (').  »  Après  avoir  montré  le  mécanisme  des  symptômes, 
I'analvs(>  expérimentale  permet  souvent  de  remonter  au  processus  patho- 
^énicpie  et  à  létiologie,  c'est-à-dire  de  déterminer  la  cause  de  la  maladie. 
C'est  ce  (pie  Ton  lait  couramment  aujourd'hui  par  la  recherche  des  agents 
microhiens. 

L'ohservation  n'est  pas  le  seul  point  de  départ  de  rcxpérience.  Parfois 
on  cherche  à  vérifier  une  idée  tliéori<pie  ou  une  hypothèse.  D'auti'es  i'ois 
enlin  on  opère  un  peu  au  hasard,  poussé  par  une  sorte  de  sentiment 
vague,  par  une  intuition  suhite  de  la  vérité.  Qui  ne  connaît  l'histoire 
(TtErsted  s'éci'iant  tout  dun  coup  (pie  le  courant  électrique  devait  avoir 
une  action  sur  l'aiguille  aimantée;  de  même  en  pathologie  expérimentale, 
on  lait  une  mutilation,  on  injecte  une  suhstance  quelconque  sans  soup- 
çonner ce  (pii  pourra  se  produire.  Cette  dernière  méthode  est  souvent  fort 
honne,  elle  conduit  à  des  résultats  intéressants,  à  la  seule  condition  qu'on 
sache  voir  les  phénomènes  qui  se  présentent  et  qui  sont  d'autant  j)lus  dif- 
ficiles à  saisir  (pi'on  ne  les  attend  pas,  qu'on  ne  les  a  pas  prévus. 

Si  les  idées  théori(pies  nous  poussent  qucUjuefois  à  entreprendre  des 
expériences  heureuses,  elles  peuvent  aussi  entraver  considérablement 
l'investigation.  Hien  des  fois  on  n'a  pas  tenté  une  recherche,  parce  qu'on 
la  jugeait  inutile,  absurde  ou  condamnée  d'avance  par  la  doctrine.  C'est 
dans  ce  sens  que  des  hommes,  relativement  peu  instruits,  ont  pu  avoir  des 
idées  originales:  leur  esprit  était  dégagé  des  entraves  que  nous  impose, 
malgré  nous,  l'éducation  (pie  nous  avons  reçue.  Aussi  a-t-on  pu  voir  des 
savants,  adonnés  à  l'étude  de  la  chimie  jiar  e\em])le,  faire  des  découvertes 
immenses  (piand  ils  ont  tourné  huirs  eiVorts  vers  les  sciences  biologiques. 
M.  Pasteur,  malgié  son  génie,  n'aurait  peut-être  pas  accomj)li  la  grande 
iév(dulion  (|ui  a  bouleversé  la  médecine,  s'il  avait  été  médecin;  il  n'aurait 
jamais  dit  sans  doute  que  l'ostéomyélite  était  un  furoncle  des  os,  asser- 
tion (jui  souleva  tant  de  criti(jues  pour  ne  pas  dire  davantage  et  qui,  plus 
tard,  fut  reconnue  exacte. 

[>es  i(l(''es  |)réconçues,  outre  qu'elles  peuvent  détourner  des  recherches 
originales,  |)eiivent  gêner  encore  dans  les  expériences  (pi'on  poursuit, 
[.'(diservateur  et  l'expéiimentateiii'  doivent  écouter  la  nature  :  ils  doivent 
recueillir  tout  ce  iprelle  leur  dit  ;  ils  ne  doivent  pas  rej(>ter  ce  qui  est 
contraire  ;i  lems  doctrines  pour  conserver  ce  (pii  leui'  est  utile;  c'est  ce 
(pi'on  l'ait  trop  souvent,  parfois  à  son  insu.  On  ne  voit  pas  ce  (pi'on  ne 

(•)  Cl..  lUiiNvrin.  Lori)  riUilo.  \i.  "i7. 
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vent  |Kis  voii':  dii  ;i  (ilticiiii  un  |)i'ciiii*'i'  ic'siilhil  (|u Un  ;i  li<-n  dr  cidnc 
liicn  oitsci'vc  :  d  inic  cxpciicnct'  sniv.inl»'  (»n  ne  jiindt'  (pic  ce  i|iii  srniMc 
(•(tnliinici'  I  (>lis('rv;ili(in  idcccdcnlc.  (]  csl  ;iin>i  i\\U'  lit  scicmc  s  <'ii(nnilMc 
(le  nolions  incoin|»l(''lt's  nii  crnHK'cs.  l'cnl-clic  ('vilci-iil-on  (('(le  Imdiinrr 
Iticii  niitiircllc  si  I On  <'l:iil  ininix  |M>i'sii:iilr  (|ii'il  n  y  ii  |>iis  de  l';iils  «onlr.i- 
dicloircs,  |i;is  de  niiiiivitiscs  cxix'ricnccs,  pas  d"('\(t'|»li(uis;  il  n'y  a  (pic  des 
t)l)s«M'vati(>ns  incoin|)IMos,  ou  insuriisanuncnl  di'tci'iniiu'os.  Les  contiadic - 
lions  apparontt's  doivont  soulcuicnt  nous  cn^a^cr  à  pousser  |)lus  loin  Tin- 
vosligation  scicntirupio  et  à  mieux  préciser  les  conditions  expéiinienlales- 

Vn  (les  «fiands  avantages  de  rexpérinientation  eest  (ju'on  |)eut  toujours 
leprendre  une  ipiestion,  véiilier  les  laits  annoneés  et  |)ai-  eonséquent  les 
soumettre  au  contrôle  de  la  critique. 

On  peut  faire  de  la  critique  d'art  sans  être  un  artiste,  on  no  peut  l'aiie 
de  la  critiipie  expérimentale  sans  être  un  ex|)éiimentateur,  puiscpidn 
doit  répéter  les  expériences  des  autres.  Les  hommes  (jui  sadonnent  ii 
ce  genre  d'études  sont  généralement  doués  d'une  intelligence  de  second 
ordre;  ce  sont  des  savants  laborieux,  habiles,  mais  n'ayant  pas  assez 
d'idées  pour  j)oursnivre  des  recherches  |)ersonnelles;  on  doit  donc  leur 
savoir  gré  de  reprendre  ce  (pu*  les  autres  ont  fait,  de  vérilier  les  décou- 
vertes, d'infirmer,  de  confirmer  ou  de  modifier  les  résultats  nouveaux, 
de  déblayer  le  terrain  des  observations  erronées  ou  incomplètes. 

Mais  les  critiques  ne  sont  pas  infaillibles,  et  trop  souvent  des  objections 
fausses,  en  empêchant  d'accepter  une  vérité  nouvelle,  ont  retardé  le  mou- 
vement scientifique. 

L'expérimentation,  a  dit  Cl.  Bernard,  doit  nous  rendre  modestes  et 
indulgents.  Si  Ion  était  bien  pénétré  de  cette  maxime,  on  n'attaquerait 
j)as  un  travail  sans  avoir  essayé,  autant  que  {lossible,  de  s'éclairer  aupiès 
de  son  auteur  et  sans  avoir  longuement  étudié  la  (juestion.  X  voir  avec 
quelle  facilité  certains  hommes  essayent  d  amoindiir  les  découvertes  des 
autres,  on  est  porté  h  se  demander  si  c'est  bien  l'amour  de  la  vérité  qui 
soulève  toujours  les  discussions.  Quand  elle  reste  sur  le  tei'rain  scienti- 
fi(]ue,  la  critique  expérinuMitale  conduit  à  des  résultats  iuqiortants;  c'est 
un  moyen  de  j)rogrès.  Mais,  trop  souvent,  les  recherches  contradictoires 
ont  eu  un  antre  nudiile;  la  jalousie  a  conduit  des  esprits  médiocres  à  s'at- 
taquer aux  œuvres  des  honunes  de  génie  et  leur  a  permis  de  couvrir  d'un 
masque  scientifique  leurs  haines  personnelles.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  citer  d'exemples  :  l'histoire  de  ces  dernièi'cs  années  nous  en  fournii'ait 
un  trop  grand  nombre. 

Quand  on  a  recueilli  impartialement  et,  pour  ainsi  dire,  naïvement,  des 
observations  ou  des  expériences,  on  doit  les  coordonner,  les  classer,  en 
tirer  des  conclusions  ou  des  lois;  enfin  on  a  le  droit  de  |Moposer  des  théo- 
ries ou  des  hv|)(itbèses,  mais  c'est  à  la  condition  de  ne  considéicr  ces  hypo- 
thèses (puM-onnue  des  jalons  (pii  marcpuMit  le  mouveuu^nt  de  la  srience: 
ce  sont  des  bâtisses  provisoiics  (pi  il  faut  souhaiter  voii'  disparaître 
rapidement,  car  elles  doivent  céder  devant   les  découvertes  ultérieures. 
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Les  (•(•nccnlioiis  de  ICsinil  liiiiiiiiiii.  ne  coiisliliniiil  (|U('  des  vri'iU's  pai'- 
lifllcs  cl  K'I.ili vcs.  siiliisscnl  loiilcs  imc.  (''V(tliili(tM  iiMiilo-iiiie  à  celles 
nue  niéseiilciil  les  èli'es  vivimls.  .Iiiiii;iis  mie  i(l(''e  njniive  (reiiil)lée  il 
son  eoMi|ilel  (lt''velo|)|)einenl  :  elle  eoiniuenee  |)iir  une  |»li;ise  einhiyon- 
n;iire.  s'!ieei(»il  (ten  ;'i  |ieu,  puis,  parvenne  à  son  ii|>oi;ée.  elle  s'all'aihlil , 
séleinl.  dispaiail,  ne  laissant  derrière  elle  (|ne  des  idées-lilles  (|ui  parfois 
nOnl  (pinne  r(>ssend)lancc  loinlaine  avec  lidée-nièro  dont  elles  émanent. 

L()nj;tem|)s  la  science  n'a  j)as  proii,i'essé,  parce  (pie  le  respect  de  Tauto- 
rilé  taisait  considérer  connne  des  dogmes  les  hy])otlièses  et  même  les 
1  in  ins  des  anciens.  Anjourd'lini  nous  ne  connaissons  que  le  respect  des 
laits  et  nous  avons  le  droit  de  demander  à  rexpérimentation  des  résultats 
précis  et  inattaquables. 

Il  liuil  reconnaîtnî  cependant  qiiedes  hypothèses  piématurées  ont  pu 
ouvrir  des  horizons  nouveaux.  1/homme  (jui  a  émis  une  idée  ne  repo- 
sant sur  aucun  l'ait,  a  eu  parfois  linluition  de  la  vérité.  On  est  très  sévère 
aupturd  liiii  |)our  ces  théoriciens  (pii  ne  donnent  aucune  jti'cuve  à  l  a|)pni 
de  ce  (pi  ils  avancent;  nous  cioyons  pourtant  (pi  ils  rendent  souvent  les 
plus  grands  services  et  (pie  les  conceptions  méine  erronées  ne  sont  j)as 
toujours  inutiles.  Les  doctrines  ])hrénologiques  de  Gall  et  de  Spurzheim 
ne  s'appuyaient  sur  aucune  hase  solide  et  pourtant  elles  ont  ouvert  une 
voie  qui  a  été  leconde  et  (|ui  a  conduit  à  la  déc(uiverte  des  localisations 
cérébrales.  Les  erreurs  sont  souvent  protitables,  ne  serait-ce  (pTen  susci- 
tant des  recherches  contradictoires  :  mieux  vaut  avoir  des  idées  fausses 
(pie  de  n'avoir  pas  d  idées. 

Ceux  (pii,  après  ces  théoriciens,  démontrent  e\"|)ériinentalement  que 
rinpothèse  était  exacte  oiMju'elle  était  erronée,  (pii  établissent,  conlirment 
ou  inlirment  ce  (pie  la  théorie  avait  prévu,  sont  des  hommes  habiles  ou  labo- 
lieux  :  ils  peuvent  faire  un  travail  inattaipiahle;  ils  ne  peuvent  prétendre 
aune  véritable  découverte  :  c'est  une  sim|de  démonstration.  On  tend  au- 
iourd'hui  à  confondre  ces  deux  termes,  bien  à  tort,  selon  nous.  La 
démonsti'ation  expérimentale  donne  une  base  solide  à  une  hypothèse  : 
c'est  la  coiilirmatiou  d'une  vérité  ancienne.  La  découverte  est  un  rapport 
iiiipi(''vu  (pii  ne  se  trouve  pas  indi(pié  dans  la  théorie;  c'est  une  vérité 
nouvelle. 

«  Leshommes(pii  ont  le  presseiiliment  des  vérilés  iKuivelles  sont  rares; 
dans  toutes  les  sciences,  le  plus  grand  nombre  des  liommes  (l(''velop|)e  et 
poinsuit  les  idéesd'un  petit  nombred  autres.  Ceux  (pii  font  des  drcoiivoics 
sont  les  promoteurs  d'idées  neuves  et  fécondes —  Lue  grande  découverte 
esl  un  fail  (|ui.  en  apparaissaiil  dans  la  science,  a  doiiiK'  naissance  à  des 
idées  himineiises,  dont  la  claile  a  dissi|»é  un  grand  noinbic  d'obscurités 
et  montre  des  voies  nouvelles.  Il  yad'auti'es  faits  ipii,  bien  (pie  nouveaux, 
n  ap|»reiiin'nt  (pic  |mmi  de  choses  :  ce  sont  ai(»is  de  |)(!tites  découvertes. 
Lnlin  il  \  a  des  lails  nouveaux  (pii.  (pioi(pie  bien  observés,  n'apprennent 
lien  à  peis(»nne:  ils  restent,  pour  le  moment,  isob's  et  stériles  dans  la 
science  :  c Csl  ce  (pi  on  poiinail  appcici'  le  fail   bnil   ou  le  lait   brutal.  La 
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(l('C(Mi\('ii('  est  (l;iiis  I  idée  neuve  (|iii  surfil  ;'i  |U'()|i()s  d  iiii  liiil  liuiivc-  jtai' 
ll:is;ii'.l  (Ml  iiiili'eiiieiil  |  ').   » 

l/i(lée  vi;iiiiieiil  neuve  esl  ^énér;ilemenl  in;il  Jieeiieillie  ;  elle  piisscî 
inii|MMriie  on  sonlève  hi  niilleiie  el  l;i  n-ili(|ne.  On  a  hien  |iliis  de  sneeès, 
en  eoniplélani  on  même  en  r(''|M''lanl  ce  (|ne  les  anires  onl  di'-jà  l'ail,  en 
snivant  roinière  connnnne  où  s'ennage,  deiiièic  nn  lionnne  de  j^énie,  la 
l'onle  des  and»ilien\.  (Test  sur  ce  terrain  l)alln  (|ne  Inllenl  la  |dn|)arl  des 
hommes,  se  liàlani  de  [irodnire  les  |telils  l'ails  (|n  ils  onl  pn  glaner.  (1  Csl 
alors  (|ne  les  (li'converles  apparaissent  en  même  lemps,  iprelles  soulèvent 
(le  vives  |)olémi(pies  de  priorité:  (piestions  personnelles  el  mesrpiines  dont 
la  science  u"a  (pie  l'aire;  (priuiporle  celui  (pii,  le  |)remier.  a  pu  reconnaître 
un  (U'tail  nouveau;  ce  (U'tail  |)eut  ("'Ire  iuté'ressant ;  mais,  à  voir  comhien 
dliommes  l'ont  aperyu  siiuullan(''ment,  il  est  permis  de  conclure  (piil 
n  était  >ruèie  dillieilc  à  découvrir.  Celui  (\m  marche  dans  la  voie  d  une 
«fi'ande  découverte  n'a  pas  à  craindi'c  dèti'e  dépassé;  l'idée  vraiment  neuve, 
vraiment  «iéniale  ne  ^;erme  jnis  dans  plusieurs  ceive;;u\  à  la  l'ois.  La  décou- 
verte arrive,  nous  n'oserions  dii-e  sans  avoir  été  pré|)aiTe,  mais  sans  lavoii" 
été  suflisaimnent  |)our  frapper  la  multitude ,  Aussi  ne  sera-t-elle  compiise 
(|ue  plus  tard  ;  elle  est  d'ahord  tenue  en  défiance  ou  rejetée  avec  mépris; 
c'est  ravenir  (pii  venii;era  la  mémoii'e  du  «fénie  méconnu;  l'avenir  juj^cia 
l'oîuvre  en  faisant  abstraction  de  riiomme;  alors  disparaîtront  dans  l'oubli 
les  noms  de  ceux  rpii  ont  ambitionné  la  gloire  du  moment.  Qui  recherche 
l'admiration  de  ses  contem|)orains  ne  travaille  pas  pour  la  |)ostéiité. 

La  découverte  est  importanle  (|uand  elle  conduit  à  dautics  découvertes. 
Ici  encore  apjiaraît  la  distinction  fondamentale  (|ue  nous  avons  essayé 
d'établir  plus  haut.  Quand  on  domie  la  démonstration  expérimentale  d'une 
hypothèse,  on  siibslilneim  l'ait  posilil'à  une  conce|)tion  nuageuse;  mais  ce 
l'ait  n  apporte  |)as  d'idée  nouvelle.  On  réalise  un  bien  plus  grand  progrès, 
cpiand  on  indi(pie  une  voie  incomuie,  (piand  on  crée  une  méthode.  C'est 
|)ar  là  (pie  Cl.  bernard  et  Pasteur  se  placent  en  tète  du  mouvement  contem- 
porain; les  découvertes  (pi'ils  ont  laites,  d'autres  auraient  pu  les  l'aire; 
mais  ce  cpii  les  élève  au-dessus  de  tous,  c'est  d'avoir  montré  aux  travail- 
leurs (juelle  était  la  roule  à  suivre  et  de  leur  avoir  permis  de  maicher  siii" 
leurs  traces.  La  découverte  est  une  chose  importante;  la  méthode  scienti- 
fi(pie  est  la  partie  capitale.  Des  hommes  dintelligence  médiocre  ont  |)u  faire 
de  belles  découvertes;  il  n'y  a  que  les  hommes  de  génie  (pii  ont  trouvé  de 
nouvelles  méthodes. 

(')  Cl..  Deu.n.mui,  Loco  cilato,  \).  (il. 
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l.t's  lois  en  ini'ilciiiie.  —  Stalislii|ii('s  cl  luis  iHiiii(''rii|iii's.  —  Les  Idis  |ili\M(o-(liiiin(|iu 
1,1's  |(iis  liioloj;i(|iics.  —  Les  lois  |>;itli(iIo<:i(|u('s. 


Les  lois  en  médecine.  —  I>a  loi  csl  re\[)iessi()n  diiii  iii|>[)()it  lu-ccs- 
saiii'  cl  coiistniil  entre  deux  pliéiioiiièiies. 

Une  loi  ne  sonlIVe  j)iis  d'exeeijtion  :  rexcejition  indique  une  expérience 
insullisanlc  on  une  science  incomplète:  dire  (pinn  jtlicnoniène  s(>  |)i()dnil 
le  plus  s(Hivenl,  c Csl  Mvouer  qu'on  n'en  conuiùt  pas  le  déterniinisnic  ; 
(piiuid  on  sait  exacleinenl  dans  quelles  condilions  il  surviiMit,  on  est 
capaMe  de  le  pi'ovocpier  conslaninienl. 

Nous  no,  pouvons  donc  admettre  les  prétendues  lois  numéi'i((ues.  A 
cluKine  instant,  en  médecine,  on  a  recours  à  la  statisti(pie  et  on  simagine 
(pTen  entassant  (\v^  cliilVres  on  peut  ai  livei"  à  découvrir  des  lois  :  «  Uni; 
t(dle  méthode,  s'il  est  |)erinis  de  lui  accorder  ce  nom,  ne  serait  réellement 
autre  chose  que  rempii'isme  ahsolii,  dé^nusé  sous  de  frivoles  apparences 
mathématiques  (').  » 

Pourtant  on  a  lait,  et  on  lait  si  souvent  encore  des  statisticpies  médi- 
cales, que  nous  devons  insister  un  instant  sur  cette  question.  Kllc  est 
d'autant  phis  importante  ipie  la  statistifjue  a  les  honneurs  de  la  j)ul)li- 
cation  ol'licielle.  Nous  ne  voulons  pas  nier  les  sei'vices  (pie  peuvent  icndie 
les  comijtes  rendus  réguliers  (pii  paraissent  aujoiu'dhui,  et  notamment 
les  relevés  de  la  morlalil(''.  mais  nous  croyons  (pi'il  ne  faut  pas  trop  leur 
demander:  ces  statistiipies  reposent  sur  {\o^  dia^mostics  iournis  i)ar  les 
médecins,  et  donnés,  le  plus  souv(Md,  en  dehors  de  toute  auto|isie.  Ouelle 
conliance  leur  accorder  (juand  on  voit,  par  (îxeiiqilc,  le  hulletin  ol'liciel  de 
la  Ville  de  Paris  enregistrer,  cluupie  semaine,  de  '25  à  -"»()  morts  par 
meiiinuiles  simples,  c"est-à-dire  non  tiihercideuses?  Couuuenl  admettre 
(le  pareils  chiliVes  (piand,  dans  les  h()j)itau\,  on  nrn  aperçoit  que 
(luehpies  cas  exceptionnels.  Sans  doute  on  peut  Faire  soi-même  des  statis- 
ti(pies:  on  ohtient  ainsi  des  notions  intéressantes  sur  la  mai-che,  le  pro- 
nostic ou  le  traitement  des  maladies,  mais  on  n'arrive  qu'à  des  résultats 
empiri(|ues.  Il  sul'lit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  ce  (pi'est  devenue  la 
laineuse  loi  de  Lguis.  (Tétait  l^'poipie  où  la  statisti(pie  llorissait,  Louis 
soutint  <'  (prajirès  (juin/e  ans  il  n'y  a  |)as  de  tuhercules  dans  un  (ir,i,nme, 
s'il  nv  en  a  dans  les  |>oumons  ».  Pour  lui,  cette  loi  «  est  assmément  une 
des  plus  importantes  de  la  path()lo«iie,  une  des  plus  éminciimieiil  prati- 
(pies  ».  Il  ajoute  ipiil  ne  lui  coniiaît  (pie  trois  exceptions  et   «   ces   excep- 
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lions.  iniiiiiiiH'iil  i;iics.  ('(iiiiinc  on  le  \oil.  ne  Iniil  (|iii'  ivicxcr  riiii|M'r- 
liiiicc  cl  rimixcis.ilil.'  de  l:i  l(»i(')  ».  C'rluil  d,.  |"ciii|iiiisiiic  |mr.  cl  les 
rcclicrclics  iikmIciiics  iidiil   |»;is  conlii'iiic  l:i  loi  de  Louis. 

Les  sl;ilisli(|iics  ne  |iiésenlenl  |»;is  moins  un<-  eeil.iine  iMi|)oil,ince.  Il 
est  inléressinil  de  savoir  (|ne  le  léiréeissenieni  niili.il  esl  [dus  lié- 
(|neMl  elle/,  la  l'eiinnc'  que  eliez  riioniine,  (|ue  la  Inheiridose  jinlnionaire 
sièiic  an  sonnnel.  (|Me  rarl(''i-io-S(dérose  se  (l('vido|i|»e  dans  la  vieillesse. 
(|ne  la  pneninonie  a  nne  évolnlion  ey(di(|ne.  i|ne  PinsnTlisanee  aoi'lii|Me 
peut,  déleiininer  la  nioil  snltile.  el  (|ne  rinsnriisanee  niiliale  ahonlil  à 
lasystcdie.  .Mais  Ions  ces  lails  sonlIVcnl  de  nondircnses  cxeeplions  :  ce  ne 
sont  pas  des  lois,  lu  médecin  sait  lli(''ori(|nemenl  (|ne  la  |ineiimonie  se 
termine  par  iinélison  vers  le  nenvième  jom-,  (piil  se  produit  alors  mic 
délbrvosconce  l)nis(pie  :  mais  la  statisticjuo  lui  apprend  (pic.  dans  |(1  à 
•20  pour  100  des  ohsei'vations,  la  mort  est  survenue.  Mis  en  l'ace  dun 
cas  particulier,  s  il  l'ait  appid  à  ses  souvenirs  numéri(|ues.  il  pourra 
iuuioncer  (pu'  le  malade  a  (SO  ou  00  chances  sur  JOO  de  ^uéiir:  (pie  les 
complications  méningées  ne  s'observent  qu'une  l'ois  sur  '200  ou  'Ihi)  cas 
et  (pi'il  est  oncoi-e  plus  rare  de  voir  survenir  un  abcès,  de  la  <,^an<;rène  ou 
de  l'induration  cbroni(pie:  ces  données  ont  leur  intérêt,  c'est  incontes- 
table. Mais  <'ombien  il  est  plus  imj)ortanl  de  saviu'i'  ce  (pii  surviendra 
dans  le  cas  pailicidier  (ju'on  envisage!  Or,  pour  conlirurer  re.\eiu|)le  de 
la  |.neumonie.  le  médecin  sera  d'autant  plus  apte  à  établir-  un  |)i'onostic 
précis,  (pi'il  |)ouri-a  mieux  déterminer  linlluence  que  les  diverses  condi- 
tit)ns  personnelles  exeiTcnt  siii'  la  marche  de  l'infection;  la  connaissance 
de  Tàge  du  sujet,  de  son  étal  général,  des  maladies  cpi'il  a  ])u  avoir', 
rinterprélalion  allenlive  des  dill'ér-ents  symptômes  (pi'il  piésente,  voilà 
ce  (pii  permet  de  j)oser-  un  pi'onostic  et,  dans  ce  cas,  la  statisli(pifi  n'a 
rien  à  fair-e.  A  mesurv  qu'on  connaiti'a  |»lus  complètement  riidhience  de 
ces  diver-s  (actein-s,  on  sci'a  de  plus  en  plus  martre  des  phénomènes, 
on.  ponri-a  d'autant  mieux  en  apprécier  la  valeur',  daulaiit  mieirx  l'orrim- 
ler  un  pr'onostic  certain  et  un  tr-aitement  l'atiomiid.  Le  jtmr'  où  toutes  les 
conditions  qui  peuvent  irdlu<'r'  sur  la  mai'che  de  la  pneuirionie  sei'ord 
déterminées,  il  n'y  aura  plus  de  pourcentage  à  faire,  ou  |)ossédera  des 
règles  scieidiliqiies  (jni  permetfi'ont  de  savoir  ce  (pii  srrrviendra  dans 
cha(pie  cas. 

.Malhemeusement  nous  sormues  encore  loin  de  cette  époque  heureuse. 
C/est  (pi'eu  elVel  la  conqilexité  des  causes  qui  influencent  l'évolution 
morbide  l'end  la  détei'mination  exacte  foi't  diflicile,  sinon  impossible. 
Aussi  les  statistiipies  ne  doivent-elles  pas  être  abandomiées,  elles  four- 
nissent des  données  irliles,  à  la  condition  de  n'v  voir'  (pre  des  l'en- 
seignements  d'attente  et  de  ne  pas  se  baser'  suc  elles  potu'  établir'  des 
lois. 

(hiand  on  iir  ronnaissail  pas  la  natui'c  païasilair'e  de  la  gale,  on  pouvait 
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riiiic  tics  sl;ilisli(HU's  sur  K's  ciiiiscs  (|iii  sciiihiaiciit  lucsidcr  mu  (Icvclo])- 
ixMut'iil  (le  ct'llc  ui;il;i(li('.  Aujourdluii  les  doniircs  uiun(''ii(|U('s  ne  si^ni- 
licul  rifu.  I.;i  i;;ilt'  csl  loujours  luoduilc  \r,\v  1  acnrc,  (die  naît  (oiijouis  ])ar 
coutauidn  :  vuilà  sa  lui  |tallioii(''ni(|U('.  .Nous  ne  laisons  plus  de  pourccnla^^fo 
sur  la  valeur  des  Irailcuicnis,  nous  cuiployons  les  pni'asilicidcs  cl  nous 
iiuriissous  loujouis  h;  uialadc  :  voilà  sa  loi  lli(''rap('uti(pu\ 

Si  nous  insistons  sur  ces  laits  (jui  peuvent  paraître  lro|)  simples,  c'est 
parce  que  ces  vcrilt's  ne  sont  ])as  encore  admises  par  tous  et  (piVdles  sont 
parfois  méconnues,  même  |)ar  les  expérimentatems.  C'est  surtout  en 
matière  de  i)actériolo};ie  (pie  ces  notions  fondamentales  seudîlent  un  peu 
néifJi^ées.  Nous  voyons,  à  chaque  instant,  des  expérimentateurs  habiles 
annoncei'  (]ue  t(d  microhe,  inoculé  dans  des  conditions  scnd)lal)Ies  à  des 
animaux  en  apparence  identiques,  j)roduit  des  résultats  différents,  l^e 
charbon,  par  exeuq»le,  injecté  à  iO  lapins  en  tue  ôO;  le  quarantième  (pii 
a  rei^'u  la  même  dos(>  (pie  les  auti'cs  suivit  :  voilà  h;  fait;  c'est  une  donnée 
nuiiiéri(pu'  inicressante.  sans  contredit.  Mais  comljien  nous  serions  plus 
lieui'cux  de  savoir  pour  (|U(d  motif  ce  lapin  a  survécu  quand  les  autres 
moulaient  1  l'crsoime  cependant  ne  semble'  s'inquiéter  de  cet  être  excej)- 
lioimcl.  |icis(iime  ne  recherche  les  causes  de  sa  résistance,  et  pourtant,  si 
nous  pouvions  les  saisir,  |)eiit-étr(>  aurions-nous  une  notion  nouvelle  sur 
le  mécanisiiK"  encore  si  obscur  de  1  immunité. 

On  dit  souvent  (|u  un  même  microbe  peut  produire,  chez  des  animaux 
de  même  es|)èce,  i\v<'  lésions  dilVérentes,  et  on  semble  enchanté  d'avoir 
(dilenu  ainsi  des  résultats  analogues  à  ceux  que  fournit  la  médecine  hu- 
maine. Mais  la  |)atliolojiie  expérimentale  ne  doit  pas  se  contenter  do 
répéter  ce  (jiu;  lui  apprtMid  l'observation  clinitpie;  son  njle  serait  alors 
bien  secondaii'c  et  bien  accessoire,  j)our  ne  ])as  dire  inutile;  il  lui  faut 
pousser  |dus  loin  l'analyse  scientili(pie.  Si  un  microbe  produit  tant(jt.  des 
lésions  du  foie,  taiittU  des  lésions  du  rein,  tanl(")t  des  altérations  de  la 
moelle,  l'expérimentateur  doit  chercher  dans  (pielles  conditions  un  oi'gane 
ou  un  tissu  est  alVecté  plut(jt  (pi'un  autre.  Sans  doute,  ce  problème  est 
difdcile  à  résoudre;  mais  mieux  vaut  avouer  son  imj)uissance  que  de  s'en- 
dormir dans  la  (pii('tudc  (pi  on  semble  éprouver,  (piand  on  reproduit 
sur  un  animal  ce  ipii  se  voit  chez  rhomme. 

Les  bactéiioloiriies  ont  l()ni;t(Mii|)s  discuté  sur  la  fréquence  du  passa|;e 
de  la  bacléridie  charbonneuse  à  travers  le  placenta.  Les  statistiques  ont 
établi  (|iie  le  |tliéiiomène  est  inconstant,  ce  qui  veut  dire  indéterminé. 
.M.  Malvoz  m  faire  un  progrès  à  la  (piestion  :  il  montra  (pie  la  bactéridie 
ninfcctc  le  fd'Ius  (pie  lois(pie  le  placenta  es(  alléit'.  (/('lai!  un  pas  vers  le 
(b'-tcriiiinismc  du  plK'noiiK'iie,  mais  le  problème  n  a  fait  (pie  se  déplacer  : 
il  faut  i-ccbcrcbcr  mainicnant  ipielles  sont  les  causes  (jiii  lavorisent  ou 
e\|tli(piciil  les  alléialioiis  placcnlaires.  Le  jonr  où  nous  aurons  une  ré- 
ponse à  celle  nouvelle  cpieslion,  le  phénomène  sera  délerminé;  nous 
dirons:  la  bacléridie  passe  loiijouis  dans  telle  condilion.  jamais  dans  telle 
aulic.  Nous  p(»<M''dci(iiis  abus  la  loi  (hi  pinMioiiièiic.  tandis  (pi  acluellcmenl 
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iKMis  ne  cnimMissitiis  i|ii'iiii  t'.iil  miiiici  i(|iii'.  C.i'l  i'\('iii|ili'  iiniiilif  (|iicllr  est 
l.'i  iii.iiclic  ;'i  siii\rc  cl  |>ii»ti\('.  iliir  lni-^  de  |(lii'^.  (|iir  les  (li'Cdii vcilcs  siifccs- 
sivcs  ne  l'oiil  (|ii('  (lt''|)l;icci'  iiiic  (|iicsli(iii  en  v  iiilioiliiisniil  iiiir  iiiroiiiiiic 
iimivi'lli'. 

Lois  physiologiques.  —  Lii  dilliciillr  (judii  t''|>i(mvt'  ;'i  li\('r(V\;icl('iii('iil 
les  ((Midilidiis  (les  |)li(''n(iiii('ii('s  hi()l(»tii(|ii('s  iciid  iimliiisrc  hi  drU'iiiiiniiliuii 
des  Idis  ([iii  les  irgisscnl. 

Nous  (.Tovons  |)(Miil;iiit  <|ii  on  [icid  aciiicllciiiciil  ^^loiipcr,  s(»ii<  ('iiii| 
rlu'l's  dinV'ri'iits.  les  lois  aii\(|uollos  les  clics  \iv;inls  oIkmsscuI  .  I!ii  l;inl 
(|iio  c'oi'ps,  ils  sont  soiiiiiis  aux  mriiics  lois  (pu'  la  maliric  liiiilc  :  ce  sont 
les  lois  (les  condilions  plnjsicf>-(li/ini</i(cs  de  leur  cxislt'iicc  ou  lois  des 
aetions  exlernes.  Les  ajîenls  ('osi!ii(|iies  siiseileiit  une  série  de  réactions 
(jui  caraeléristMit  ladivité  vitale  :  ee  sont  les  lois  des  irdcHons  i^lo-nes. 
Celles-ci  ne  se  produisent  (pie  si  la  matière  vivante  est  placée  dans  des 
eondilions  (jui  lui  permettent  daceomplir  le  doulilc  mouvement  de  créa- 
tion et  de  destmction  or^anicpies  (jue  l'on  dési<iiie  sons  le  nom  de  nutri- 
tion. Les  lois  de  la  nutrition  ont  |)our  eonsécpience  les  lois  de  la  repro- 
duction, la  matière»  vivante  ne  pouvant  s'accroître  indéfiniment  ;  mais, 
en  se  scindant,  la  matière  conserve  ses  cai'actères  pi'imordiaux.  aussi  les 
lois  de  la  rej)roduetion  en^lohent-elles  les  lois  de  tijpe  oriijinel.  Kidin, 
clia(|UO  être  repivsentant  une  unité  plus  ou  moins  parfaite,  on  doit 
étudier  les  lois  de  f  individualité.  Ces  ipiatrc  dernières  lois  appartiennent 
en  propre  à  la  matière  vivante  et  servent  à  la  caractériser:  on  peut  les 
réunir  par  consécpuMit  sous  le  nom  de  lois  l)iolo<ii(iues. 

On  arrive  ainsi  à  la  classification  suivante  : 

Luis  |iliysic'(i-chiiiiiinics  ou  lois  des  iulioiis  l'xtcriii's. 

(  Lois  (le  la  nulritiou. 

Lois   liio|ogi(|iu>s  ou  lois  dos  rôaclions  \  Lois  do  la  ri'prodMcliou. 

inleriies j  Lois  du  tvpc  orij:iiiel. 

(  Lois  de  l'iiuli\idualili'. 

Sans  doute  notre  division  est  artilicielle  et  nous  ne  la  donnons  pas 
commi"  définitive.  Mais  il  nous  a  seud)lé  utile  de  ^n'ouper  les  condi- 
tions fondamentales  de  la  vie.  La  tentative  ni^st  pas  nouvcdie.  Cl.  Ber- 
nard avait  fait  des  essais  analogues,  et  avait  ciu  |)ouvoii-  rameniM-  à  sept 
les  caractères  généraux  des  êtres  vivants  :  organisation,  génération, 
nutrition,  évcdution.  caducité,  maladie  et  mort.  H  est  facile  de  voir 
par  quels  points  cette  classification  se  rap|)roclie  et  séloiiiue  de  la 
nôtre. 

1.  Lois  PHVsico-c.nniiijrKs.  —  Lois  des  aetions  externes.  —  L'être  vivant 
n  échappe  à  l'action  d'aucune  des  forces  qui  afîissent  sur  la  matière  brute. 
11  est  soumis  aux  lids  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,  à  l'action  de  la 
lumière,  de  l'électricité,  etc.  C(umne  la  matière  luute.  il  doit  supporter  le 
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choc  (les  nii'cnls  iiiccnnifiiics  (jiii  |icuvciit  le  (iï'liiiiic  on  liillrrci'  en  pjiilic. 
Les  i)liis  ;mci('iis  ohsoi'vateurs  avaioiil  rccdiiiiii  I  iiilliiciicc  des  aj^onts  cos- 
iiii(|iit's  siii-  la  iiialit'i'c  vivante,  mais  n'en  avaient  vu  (|tie  le  mauvais 
cùlé:  ils  avaient  eni  <|iie  la  matière  vivante  devait  lutter  coiiti'c  eux, 
tandis  iiiie  sans  eux,  au  (((ntiaire,  elle  ne  |i()uirail  manifester  son  acti- 
vité. .Nous  avons  siillisaimnenl  insisté  sur  ces  laits  jiour  navoir  pas  à  y 
revenii'. 

elle/,  les  êtres  élevés,  les  lois  |iliysico-(lumi(|ues  refilent  un  i^rand 
nombre  de  pliénomèiu's  noiuiaux  ou  |)atliolo^i(|ues.  l/étude  de  la 
nesanteur  et  de  1  livdrauli(|ue  doit  servir  dintroduction  à  lliistoire  de  la 
circulalion  :  les  |»liénomèiies  de  r(''\a|»oration  nous  expli(|uent  couunent 
la  sudation  tend  à  aliaissi-i-  la  température  or^^anique:  les  découvertes  de 
la  cliimi(>  trouvent  de  noudticuses  applications  dans  les  pliénonièues  do  la 
di"ostion,  d<'  la  iniliilion,  dans  la  lixation  de  ToxY^ènc  sur  rhénioiilobine. 
Il  en  est  de  même  des  lois  do  Tosniose,  do  la  pression  osmoticpie,  des 
vibrations  sonores  ou  lumineuses;  tout  ce  qui  est  vrai,  on  dehors  do  rétro 
vivant,  Test  également  en  dedans  de  lui;  c'est  ce  qui  nous  a  conduit  à 
rejeter  une  Force  vitale,  qui  n'aurait  pas  d'équivalent  mécanique  et  échap- 
perait au  |)rincipe  de  la  corrélation  des  forces. 

Kn  pathologie,  nous  voyons  la  mémo  obéissance  aux  lois  cosmiiiuos  : 
un  organes  (pii  s'hypoitrophie  et  devient  plus  lourd  tend  à  s'abaisser;  les 
gaz  épanchés  dans  la  plèvre  s'élèvent  au-dessus  dos  exsudais  séreux  ou 
purulents;  rincouq)ressibilité  des  li(piides  rend  compte  dos  dilatations  du 
thorax,  dans  les  cas  de  pleurésie;  les  données  do  racousti(]uo  expliipunit 
les  uiodilications  des  l)ruits  pulmonaires  ou  cardiaques  peivns  à  l'auscul- 
tation. Iiion  do  plus  instructif  à  ce  propos  que  l'histoire  de  la  circulation; 
la  transformation  dos  mouvements  saccadés  A\i  c(our  en  un  mouviMuent 
continu  tient  à  l'élasticité  dos  artères;  les  moditications  relevant  de 
rathéromo,  colles  (jui  i(''sultent  d  un  anévrysme  sont  tout  à  fait  seml)lables 
à  celles  (pTou  |)eut  re|)roduire  artiliciellemont,  vn  faisant  couler  des 
licpiidcs  dans  des  tubes  rigides  ou  en  |)lacant  des  anqxinles  élastiques  sur 
le  trajet  des  conduits. 

II  ne  faudrait  |»as  cependant  exagérer  l'iuqjortance  des  lois  physico- 
chiun(|uos.  car  l'être  vivant  a  des  procédés  pai'ticulieis  de  r(''a(tion,  grâce 
aux(|uels  il  accpiiert  une  physionomie  si  spéciale. 

II.  I.'us  iiioi,o(agrEs  ou  lois  des  ukactions  intkiînks.  —  La  loi  fondamen- 
|;ilc  de  |;i  \ic,  c'est  le  maintien  de  l'éipiilibi-e  instable,  (pii  permet  à  la 
malicrr  vivante  d'être  on  coucoidance  parfaite  et  continue  avec  les  foixos 
externes. 

(juand  les  forces  externes  sont  bien  contic-balancéos  l'haïuionie  est 
couqilele,  e'e>t  r(''lat  de  santé;  (luand  elles  deviennent  capables  do  rouq)re 
r(''(piilibre  vital,  deux  ('ventMalités  sont  possibles  :  ou  bien  ré(piilibi'e 
instable  est  détruit  et  le  système  toud)e  à  un  ('tat  d't'quilibio  stable;  la 
matière  perd  îi  toiM  jamais  les  propriétés  s|)é(iales  (|u'elle  avait  ac(pn'ses, 
c'est   la  mort  :  ou    bien   elle    linii    par  eontr<'-balaneer  les   foi-ces  externes. 


LOIS  i'insi(ii.(ii,i(,iri':s.  />!» 

cl  |»;if  leur  (i|i|»os('r  des  rciiclidiis  (|ui  Icmiciil  ;i  lu  r.iiiiriicr  ;i  un  i'(|iii- 
liliic  iiisliililc  :  l' Csl  l:i  iiiiilailir  (|iii  iiltutilil.  soil  ;iii  icloiir  \cis  I  (''(|iiililir(' 
iiistiililc  |)i'iiiiilir,  soil  à  ht  (-oiisliliilion  d  un  nuincl  ('■(piililirc  insl:il)lt>.  soif 
cniin  il  nn  (•(|nilil)i'('  stiiltlc  ;i|>i('s  (|n('l(|n('s  oscilLilions. 

('■('S  coiisi(lt''iiili(tns  s  ;i|)|)li(|ni'nl  ;i  Ions  les  clics.  Les  |)li(''n(ini('n('s 
U('mi(M';hi\  (l(»niin;inl  lonjoni's  ceux  (|ni  le  soni  moins,  il  nous  :i  l'iillii 
cliciclicr  l;i  faracl(''i'isli(|U(Ml('  l;i  \ic  cl  dv  la  iniiliidic  (l;ui>  les  nianiicsla- 
lioiis  conininncs  à  loiil  ce  (pii  pî-ul  vivre  ou  cire  nialatic.  j'iliidier  seiile- 
nienl  1  lioimiie,  c  enl  été  altorder  le  |»rol)lcine  par  sou  eùlé  le  plus  dil'- 
lieilc. 

.Mais  la  (•oni|)le\ilé  eroissanle  des  types  vivants  doit  iinniédialenient 
l'aire  adnicltic  deux  <;rou|)es  dans  les  lois  des  r(''a(ti(tns  vitales.  Le  pre- 
uiier  renlcrnic  les  lois  ijénéi'ales  (pii  s"appli(|uenl  à  runixersalili' des  cires; 
les  tissus  élcinenlaires  étant  seud)lahles  elle/,  tous,  les  pliénouicnes  ijui 
s  y  passent  sont  idenliipies  :  e'esl  ee  (pTon  pourrait  a|ipcler  les  lois  tirs 
n'dclions  j)rnl()j)l(isin/(/ii('s.  Le  deuxième  j^roupe  comprend  les  lois 
particulières  (|ui  ne  sappliipient  i\nl\  eeitains  eli'cs  et  devienueut  (Tautant 
plus  noud)reuses  (ju'on  s'élève  davantage  dans  la  séri(>  :  (-"es!  ainsi  que 
nous  (hîvons  envisager  les  lois  iU'^^  rt'actions  des  nmscics,  des  ncrl's.  iU'^ 
oi'ganes.  Ces  lois  sont  comprises  dans  les  lois  générales  protoplasmi(pies, 
dont  elles  représentent  de  sim|)les  déductions;  elles  sont  en  rapport  avec 
la  com|)le\ilé  plus  gi'ande  de  la  vie  et  la  division  |)liysiologi(pie  des 
actes  qui  eu  est  la  conséfpience. 

La  loi  des  réactions  internes  ayant  pour  hul  ou  |)our  cIVet  de  lamencr 
toujours  la  matière  à  être  en  concordance  avec  les  actions  externes,  aura 
poui'  conséquence  la  loi  des  adaptations  au  milieu  extéi-ieur.  Cette  nou- 
velle loi  (pii  rentre,  en  grande  partie,  dans  les  lois  de  la  nutrition,  éclaire 
noialdement  les  phénomènes  de  lévulution  ;  elle  l'ait  couq)rendre  connnent 
ont  dû  se  |)roduire  les  fonctions,  et  les  organes  qui  servent  à  les  acconi- 
|)lir;  elle  l'xplique  comment  se  créent  les  races,  les  espèces,  les  genres. 
C  est  ainsi  que  les  auiihes  d  eau  doiu-e  peuvent  être  acclimatées  à  vivre 
dans  l'eau  salée  ;  il  ariive  un  moment  où  ce  nouveau  uulieu  leur  devient 
indispensalde;  elles  succombent  si  on  les  remet  d;uis  ICau  ordinaire. 
Yoilà  im  remaripiahlc  exemple  dadaptation  :  1  être  est  venu  eu  concor- 
dance [)arl'aile  avec  le  nouveau  milieu;  il  s'y  est  si  hien  adapté  (pi'il  ne 
|)eul  plus  s'acconuuodcr  du  milieu  piimilil.  De  même,  eu  pathologie,  nous 
vovons  un  alcoolique,  pris  de  délire  (|uand  on  suppiimc  1  alcool,  se  caluu'r 
([uand  ou  lui  rend  son  toxiijue  hahituel. 

I.  Lois  tic  la  uatriliou. —  On  sait  (pie  la  imirilion  est  essentiellement 
cai'aetériséc  par  deux  actes  :  La  svnthèsc  orgain(pie,  par  la(|uelle  la  matière 
vivante  groupe  les  éléments  inorganiques  dune  l'acon  spéciale,  les  lait 
passer  du  simple  au  i'ouq)lexe.  du  stahie  à  rinstahie  cl.  pour  accoui|)lir 
ces  transformations,  accumule  la  force  amhiante.  Le  deuxième  acte  est 
la  destruction  (Wgauiipie;  la  iiioléciile  vivante  se  désorganise;  la  matière 
passe  du  plus  complexe  au  plus  simple,  de  rinslalde  au  |)lus  slalilc:  il  <e 


M\  IM'IiOlUr.TKlN  A  I.KTI  liK  DK  LA  l'AïlldlJHilK  CÔKIIAM:. 

|>iinliiil  cil  iiiciiic  l('iii|ts  lin  (l(''<;a!4('iii('iit  (le  loicc;  hi  (IcsIniclKui  or<;aiii(|ii(i 
est  iii(lis|K'iisiilil('  |»(iiii  la  iiiaiiircslalioii  de  l'iictivitr  vilalc. 

dclk'  loi  a  |)(Uii'  coiisniiiciu'o  lii  ncccssilé  criiii  iiiilit'ii  sprcial  où  la 
iiiitii'ic  |»oiiiia  piiisiT  les  (''h'iiRMits  do  sa  l'oiiiialion.  Pour  l(>s  ôlres  iinicol- 
liilaiics  ce  milieu  est  le  milieu  amliiant;  mais,  comme  il  est  iiécessaiiv 
(|iie  les  malicres  soieiil  dissoiiles  pour  venir  au  contact  de  Tètrc  et  pour 
pcniictlre  le  double  iiiouveiiieiil  iinliilir,  il  s'ensuit  ([u'un  être  unicellu- 
laire  ne  peut  vivre  (pie  dans  un  milieu  liipiide.  Ciiez  les  individus  su|»é- 
rieiirs.  un  artilice  permet  la  vie  en  dehors  de  l'eau  :  c'est  la  création 
diiii  milieu  li(pii(le  inteiieiir.  Il  laiidra  Aî'^  lors  (piil  existe  des  appareils 
dont  les  uns  permettront  rarrivée  dans  le  milieu  intéi'ieur  des  substances 
nécessaires  à  la  syntbèse  or^ani(pie,  <lont  les  auti'es  serviront  au  l'ejet 
des  substances  devenues  iimliles  et  |)ar  cela  même  nuisibles. 

Si  les  êtres  unicelliilaires  rendent  la  force  apparente  sous  des  formes 
simples,  les  maniléstations  deviennent  plus  complexes,  chez  les  êti"(>s  plus 
élevés.  Il  se  ciée  des  apj)areils  pour  la  dépense  de  rt'nergie,  appareils 
musculaires,  électriques,  lumineux.  Enlin  la  chaleur  produite  peut  ne 
pas  être  dé<i,agée  immédiatement  et  la  température  du  milieu  se  main- 
tient à  un  degré  fixe.  A  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent,  l'in- 
dé|iendance  de  relie  vis-à-vis  des  variations  cosmiques  devient  de  plus  en 
j)liis  grande;  les  cellules  finissent  par  être  presque  entièrement  à  Tahri 
des  modilications  du  milieu  ambiant  et  notamment  des  variations  ther- 
mi(pies,  résultat  remaïquablement  heureux  qui,  rendant  plus  focile  la 
concoidance  entre  les  réactions  internes  et  les  actions  externes,  permet  la 
complexité  |dus  grande  et  le  jeu  j)Ius  légulier  des  phénomènes  vitaux. 

Pour  (pie  la  matière  puisse  vivre,  il  faut  quelle  ait  à  sa  disposition  cer- 
tains principes  spéciaux.  Dans  les  cellules,  nous  trouvons  une  charpente 
minérale,  des  corps  temaii'es  servant  à  la  dépense  de  l'énergie,  une  matière 
azotée  qui  représente  la  j)artie  vraiment  vivante  de  l'être.  Les  couq)osés 
azotés  possèdent  une  instabilité  considérable  qu'on  observe  déjà  dans  les 
substances  artificielles,  comme  la  nitro-glycérine,  et  cpii  atteint  son  plus 
haut  degré  dans  la  matière  vivaide.  Mais,  pendant  le  travail  vital,  notam- 
iiiciil  pendant  le  travail  musculaire,  ce  n'est  i)as  la  matière  azotée,  c'est 
la  matière  liydrocarbonée  (jui  se  détruit  ;  seulement,  la  transfoi'ination  ne 
se  produit  (jii'au  contact  de  la  matii're  azotée.  Il  v  a  donc  à  considérer 
une  série  de  lois  chiitiKiNcs  dont  la  connaissance  conduirait  à  la  décou- 
\erte  des  phénomènes  les  plus  intimes  de  la  vi(\ 

On  |ieiil  concevoir  la  matière  vivante,  l'édiiite  à  ses  éléments  essentiels  : 
tel  est  le  protoplasiiia.  (pii  re|)résente  la  vie  à  l'état  de  nudité.  Mais,  géné- 
ralemeiil.  on  ne  considère  pas  la  matièi'e  en  dehors  de  la  forme  (piCllc 
revêt,  et  Ton  arrive  ainsi  à  la  cellule.  (]'(^st  à  discerner  les  lois  de  la  cellule 
(jiie  (btiveiit  tendre  nos  elVorts,  car  toute  modification  de  l'organisme  se 
lésimie  lonjoiirs  en  mie  modification  |iortée  sur  cet  élément  primordial: 
tous  les  pli(''iioiiièiics  pliysiidogiipics.  pathologiques  ou  toxi(pies  ne  sont  au 
fond  que  de-  actions  (•cllnlaires,  gt'iK'rales  ou  spéciales. 


i.dis  l'ii^sioi.oiiKjrKs.  il 

Lu  |)lii|)iiil  (les  cires  t''t;ml  loiisliliics  |);ii'  uiir  ii^|ili)iiit''r;ili(iii  de  n'Iliilcv, 
il  cxislc  (Mille  ces  coiiiikismiiIs  miilliplcs  des  icliilioiis  ('Iroilcs  (|iii  ('hililis- 
st'iil  I  iiiiilc  (ic  I  iii(li\  itiii  :  les  (lillV'ri'iilcs  |i;irli("s  ji^issciil  svii('i'^i(|ii('iii('iil  cl 
(■(tiu'diiiciil  ciiscmltlc  ;iii  iiiiiiiilicii  de  rexisleiiee.  Iliiiis  les  eh'es  ('levés,  on 
peiil  siiisir  ;'i  un  plus  IkiiiI  (Ici^iv  revisleiice  de  ces  si/iiciuiics  /oitclioit- 
lU'IU's,  ([ireiles  soieiil  (tu  luiii  lU'^ies  pur  le  sysh'-nie  iierveii\,  el  (iiii  (Hil 
pour  (■i)iiS(''(|iieiice,  en  palholoi^ie,  U's  si/iiijxillucs  morhitlcs. 

'J.  L')ts  (le  1(1  rcj)i'()(liuii(ni .  —  7).  Lois  du  h/jii-  (trit/iiicl.  —  Nous 
avons  essayi'  d  élalilii'  |)lus  liaul  (pi(>  les  lois  de  la  icpidduclion  icpri'sen- 
lenl  une  eonsé-cpuMice  des  lois  de  la  nulrilion.  La  uiali(''re  ne  ponvani  sae- 
cnu'li'e  indolininient,  est  loicée  de  se  scinder.  LCire,  (jui  nail  ain>i, 
conserve  les  caractÎM'cs  de  son  origine.  Les  lois  du  (i/iic  oriti'nicl  coin- 
prenncnt  donc  les  lois  du  hjpe  (/cni'riqiie,  du  li/pe  sjH'cil'Kiiic,  du  linic 
(inccsIraL  du  li/ix'  Individuel.  Si  I  éfre  dilVère  plus  ou  moins  de  ses 
«itMK'i'atcnrs,  c"(>st  tantctt  parce  (piil  continue  une  sci'ie  uiorhide  peu  inar- 
tpiée  chez  les  paiTnts:  tanlol  parce  que  dos  causes  exiernes  ont  aiii  sni' 
lui  pondant  sa  p(''iiodo  endtryonnairo  ou  dès  son  arrivée  dans  le  uiondo  : 
sans  ces  iniluoncos  aud)iantos,  les  êtres  reproduiraient  d'une  façon  |)ar- 
faito  tous  les  caractères  de  leurs  ancêtres. 

Il  faut  considérer,  connue  rentrant  dans  le  inéuie  ordre  de  faits,  les  lois 
qui  régissent  la  nioipliologie  et  rinsto«>énio.  Enlin  il  n'est  pas  jusipiaux 
déviations  tératologiquos  (pii  no  nous  send)lent  olx'ir  aussi  à  des  lois 
inninialdes.  (juand  rexpérinienlateur  fait  un  nionstic.  il  suit  les  moyens 
que  la  nature  met  en  (Puvic;  il  ayit  sur  létre  (|ui  se  développe.  q\\  modi- 
fiant le  milieu  extérieui'  ou  le  milieu  intérieur  :  dans  le  |)remier  cas.  il  fait 
variei'  la  [)ression.  la  chaleur,  la  lumi('re.  il  s'adresse  aux  agents  méca- 
ni(pics  ou  à  I  électricité;  dans  le  deuxième  cas,  il  entrave  ra|)port  des  suh- 
stances  nutritives,  empêche  rélimination  des  ju'odiiils  de  la  désassimila- 
tion;  enlin,  plus  souvent  peut-être,  il  a  recours  aux  |)oisons.  Mais  si 
rexpérimentation  est  diflicile  chez  les  êti'os  élevés,  elle  devient  fort  siuqde 
chez  les  êtres  unicoUulaires;  ceux-ci  ne  possèdent  pas  de  milieu  \\\[v- 
rieur  qui  les  protège  contre  les  variations  andtiantes;  il  suflit  donc  {\v 
modilier  le  milieu  cosmique  où  ils  se  dévolop|)enl  ;  c'est  ce  (|u'on  fait 
couranuuent  en  hactériologie  :  on  ajoute  au  houillon  de  cullinc  diller-ents 
antise|)tiques  et  l'on  voit  dès  lors  le  développemcMit  des  cellides  s(>  |)ro- 
duiie  suivant  des  types  nouveaux;  on  |)out  même  arriver  à  créer  ainsi 
des  races  s|)éciales  fort  distinctes  de  la  souche  |irimilive.  La  h'-ratolouie 
n'est  donc  pas  une  œuvi'o  du  hasard;  elle  ohéil  à  des  lois  et  notre  elVort 
doit  tendre  uni(piomcnt  à  les  deh  rminer. 

\.  Lois  de  l'indiridiKililé.  —  Nous  considérons  comme  im  individu 
«  tout  contre  ou  axe  capahle  de  présenter,  d'une  manière  in(l(''pendanlo, 
racconimodation  continue  des  idalions  internes  à  des  relations  exiernes 
(pii  constitue  la  vie  (  '  )  ». 

(M  il.  SpENcEn.  PrinciiK^s  df  iiioldiric^.  t.  I.  \>.  '2r)-2  (Irail.  C;izollos|.  "r  iMlil.  l'.iiis.   I8SS. 


'ri  INTIKIDICIKIN  A   l/KTIHK  DM  LA   l'A  rilni,(li;iK  (IKM-UALK. 

L  iiidiv  i(lii;ililc  csl  Irrs  iicllciiiciil  (Ic'liiiiilrc  clic/,  les  ;miiiiiiii\  siipc- 
riciirs.  In  lioiiiiiic,  |i  ii' exemple,  est  iiii  individu  (|ni  se  rend  |)Mit";iitenicnt 
compte  (le  son  imite;  il  ;i  la  conscience  dn  moi.  L  homme  a  beau  être 
composé  d'une  si'iie  d  oii^anites.  on  ne  doit  pas  le  comparer,  connue  on 
la  l'ail  souvent,  à  im  polypier.  Dans  ce  dernier  cas,  cliacpie  couij)osant  a 
son  individualité  et  peut  vivre  isol('Miient  ;  clie/  I  lionuue  et  chez  les 
autres  verléhri's,  la  vie  des  cellules  ne  peut  se  maintenir  en  dehors  de 
la   vie  •;énérale. 

A  mesure  (pTon  descend  réchelle  des  ètics,  j"indivi(hialité  diminue,  ou 
pinlid  devient  divisible,  (liiez  certains  invertéhrés,  des  parties  émanées  du 
loiil  peuvent  avoii'  une  individiialit)'.  (Juaiid  on  coupe  une  iiydre,  chaque 
morceau  donne  naissance  à  un  individu;  récipro(pieiiieiit  si  Icmi  introduit 
dans  une  hydic.une  hydre  plus  petite  (pi'on  a  retournée,  (h' façon  à  metttre 
les  deux  endodermes  en  contact,  une  soudure  s'opérera  ;  les  deux  êtres 
n  (Ml  l'eront  plus  (pi'un. 

L  individualité  devient  encore  plus  obscure  (juand  on  passe  aux  êtres 
vivant  en  colonies.  Cdiez  les  polypes,  il  y  a  simple  aecolement  d'individus 
séparés;  mais  chez  ](>s  hydractinies,  il  existe  une  division  du  travail  qui  a 
l'ait  admetti'e  une  indlvidiuditc  et  une  conscience  coIo)tiales{*). 

Si  nous  envisaiieous  les  plantes,  nous  voyons  (pi'iine  liranche  ou  même 
une  l'euille  est  susceptible  de  vivre  isolément  et  par  conséquent  de  repré- 
senter un  iniHvidu  :  l'ailire  n'est  donc  qu'une  série  d'individus,  soudés 
iMisemhle,  et  cajiables  de  vivre  chacun  pour  son  compte.  L'individualité 
des  plantes  dimimu.'  encore  dans  les  cas  de  symbiose,  mais  s'etïace  en  sens 
conliaire;  chez  les  lichens,  par  exemple,  deux  es])èces  s'associent  et  se 
eom|)lètent  mutuelleuient. 

Ainsi  la  notion  du  moi,  qui  n'est  que  l'expression  psychologique  de  la 
notion  d'individualité,  doit  être  maintenue  pour  les  animaux  supérieurs: 
(die  se  modilie  et  s'eltace  (piand  on  envisage  les  invertébrés  et  surtout 
(piand  on  |)asse  à  l'étude  des  végétaux. 

L  individu,  tel  (pie  nous  l'avons  défini,  est  un  composé  d'unités  anato- 
un(pies  et  pbysiologiipies.  L'unit(''  anafoiiii(pie,  re|)résentée  essenti(dle- 
iiient  |)ar  la  c(dlule,  obéit  aux  lois  générales  (pii  régissent  les  individus; 
elle  peut  s  accroître  et  se  reproduire;  mais  les  descendants,  suivant  les 
lois  du  tyjie  origiiud,  sont  absolument  semblables  aux  générateurs.  C'est 
(\[\  moins  ce  (jui  a  lieu  à  l'état  normal;  s'il  n'en  est  plus  de  même  à  l'état 
|tath(d()gi(pie.  c'est  (pie  les  conditions  externes  ont  varié  et  ont  entraîné 
nécessair(!meiit  i\v^  modifications  réactionnelles.  hes  ((dliiles  du  foie,  par 
exem|)le,  donnent  naissance  à  des  cellules  du  foie:  si  l'on  sectionne  un 
morceau  de  la  glande,  le  tissu  se  repi'oduit  intégralement.  Mais  si  l'on 
s(uimet  le  viscère  à  laction  d'une  cause  agissant  sans  c(>sse,  à  une  intoxi- 
cation par  exeiiqtle,  les  réactions  se  modilient  pour  (pie  la  matière  vivante 


(')   I'f.iiiiikk.  I.cs  colonies  animales  et  la  forniutioii  des  orijimisines.  l'aris.  IXSI.  —  liinor,  I>cs 
iiinlnilies  de  la  |)ersoiinalilé.  ô''  édit.  l'aris,  IX'.li. 


LOIS  i'\i'ii(ti.i»i,i(jri:s.  i." 

|>iiiss('  ciilicr  cil  (•(Hirordancc  avec  les  iKuncIlcs  n  iidiliuiis  xilalcs;  les  rcl- 
liilcs  (Hii  se  jUddiiisciil  srcaili  ni  l'(ii((''iiu'iil  ilii  l\|it'  nii^iiicl  :  elles  |i('il- 
veiil  it'velir  le(  aiaclère  des  eelliiles  liiliaires,  ou  iiieiiie  siihir  une  é\(dulinn 
ré|4ii'ssive  t'I  Idiiiher  à  létal  de  cellules  conjonctives  :  c'est  la  consé(|ueiice 
nécessaire  de  la  loi  des  réactions  iiitenio. 

L  unité  plivsioloiiiiiuc  est  repiésenlée  par  un  ^i()U|)eiueiil  de  cellules, 
do  tissus  et  dOr^anes  agissant  s\ner;4i(|ueuient  vers  un  liul  déleriuiné; 
plus  coiii|de\e  (jiie  I  unité  anatouii(|ue,  elle  se  trouve  IteauciUip  plus  dil- 
licile  à  réparer,  (juand  on  enlève  sui'  un  uiaininirére  un  rra^ment  de  tissu, 
la  iestaurati(tn  |)eut  se  l'aire  d'une  façon  inlétirale;  mais  (piand  on  aiupule 
un  iiieiuhic,  cidui-ci  ne  se  reroriiie  pas.  j'oiirtanl  il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  les  invertéliiés  et  iiieiue  clie/.  ipielipics  verteliit's  iiilV'iieiirs,  où  le 
iiienihre  mutilé  peut  se  reconstituer  d  une  façon  inteinrale. 

Ces  e\ein|)Ies  nous  comluisenl  donc  à  une  loi  (jui  seiiilde  le  (•ompléuienl 
dos  lois  du  tvpo  originel  et  do  l'individualité  :  c'est  la  loi  de  la  irsldurd- 
tion  (lu  plan  jiriinilif.  Suivant  l'expression  do  Cl.  Hornard,  dans  tout 
«ioniio  vivant,  il  v  a  une  idée  directrice  ou  créatrice  (|ui  se  développe 
(>t  se  manileste  par  l'urj^anisalion  (')•  Cotte  idée  directrice  qui,  réi;lanl 
l'évolution  do  rétro,  groupe  les  éléments  chez  le  descendant  comme 
chez  le  générateur,  est  la  j)uissanco  mystérieuse  qui  maintient  le  genre, 
l'ospèco.  le  tvpo  individuel.  Ce  n'est  pas  une  foire,  c'est  une  diiection 
(|ui  est  imposée  à  la  matière  et  (pii  a  pour  hut  de  ramoner  1  être  à  son 
unité,  soit  anatomique.  soit  physiologi(pie.  Dans  le  premier  cas.  c  t'st  une 
direction  morpliologiciuo  ou  plutôt  morphogène.  tondant  à  rostauroi'  le 
type  structural,  et  dont  on  trouve  déjà  des  exouq^los  dans  l'histoire  des 
corps  hrufs  :  toi  le  cristal  cpii  reforme  l'angle  hrisé.  Plus  complexe  est 
la  direction  fonctionnelle  qui  tend  à  rétahlir  l'unité  physiologiijuo.  et 
à  maintenir  ainsi  le  plan  primitif. 

Cotte  idée  directrice  nous  est  ahsolumont  inconnue  dans  sa  nature  et  son 
ossonoe,  comme  nous  est  inconnue  l'idée  directrice  (|ui  iiiaintient  ou 
l'amène  la  forme  cristalline  d'un  sel.  C'est  une  siiii|)lo  entité  niéta|>liy- 
si(|ue. 

Lois  pathologiques.  —  Nous  nous  sommes  efforcé,  à  plusieurs  reprises, 
d'étahlii-  (]u'il  ne  faut  |)as  opposer  l'état  do  santé  et  l'état  de  maladie. 
il  V  a,  entre  ces  doux  manières  d'être,  un  trop  grand  nomhic  i\v  tran- 
sitions |)(uir  (pi'on  puisse  les  regarder  connue  ossontiellenioni  distinctes. 
Là  où  une  (d)servalion  superliciollo  iiunilrc  seulement  dos  dilVérencos.  une 
étude  plus  ap|»rofon(lie  ne  fait  voir  que  des  analogies.  Sous  des  aspects 
variahlos,  nous  rotnuivons  toujours  le  mémo  modo  do  réaction:  les  lois 
hiologi(pu'S  sont  égileinent  vraies  en  |)atli(dogie  et  on  physicdogie;  elles 
dirigent  et  oxpli(pieiil  tous  les  phénomènes  vitaux  aussi  hien  |»eiidaiit  la 
maladie  cpio  pendant  la  santé. 

(')  Ci..  Bkiinaiim.   IiiInMliicli.Mi  ;'i   \\-[w\r   de    l;i   nirclcciiic  cxiirrimciiliilc.  |i.   Kl^J.   i'an>.    !><•■•">. 
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Mais  si  la  maladif  csl  M'i-ilaliiciiiciil  |)r(»V(»i|ii(''('  |»ar  des  caiisps  cxtcrnos 
i|iii  li'iidciil  à  dciniirc  I  (viiiililiic  iiislaldc  de  la  iiialiric  vivante,  il  est 
('•vidciil  (|n  on  doit  adiiictlrc  ccrlaincs  lois  propios  à  Triai  |)alli(il()|ni(|ii('. 
On  |){'iil  cnvisijici' dnnc  pari  raclinn  des  cansos  oxloi-ncs,  danlrc  pari 
les  ri-aclions  inicrncs  de  lOr^anisnic  allcinl.  C/csl  la  division  (jnc  nons 
avons  |)ro|iosi''(>  |)oni'  I  rlndc  des  lois  plivsi(doi4i(|n('s. 

I.  Lois  dks  actions  kvtkk.nks  (lois  ('li(>l()(//(/ii('s  :  lois  ixttluxjt'iiiiiucs). 
—  A  inic  maladie  délinie,  il  l'anl  ime  canse  constante  et  délei'minée. 
Vovons  à  ce  propos  ee  (|ui  se  passe  dans  les  inleclions. 

Si  Ton  ouvre  nn  traité  de  |)atliolo^ie,  datant  de  quelques  années,  et 
(piOii  parconic  les  chapitres  consacrés  à  I  élioloifie  des  maladies  infec- 
tieuses, on  constate  que,  |>our  chacune  d'cdies,  les  auteurs  invoquent  les 
causes  les  plus  divei'ses  :  la  l"ati<;ue,  le  surmenage,  le  froid,  la  chalcui',  le 
Irauuiatisuie,  les  variations  du  haiomèti-eoudu  Ihermomèlre,  létatde  Taii' 
onde  l'eau One  ces  conditions  jouent  un  rôle,  c  Csl  ce  qui  est  indé- 
niable: mais  leur  mniliplicilc''  ne  fait,  en  réalité,  (|ue  masquer  notre 
ignorance.  On  |ieut  admettre  un  giand  nomhre  de  causes  adjuvantes;  on 
doit  recheichcM'  iitw  cause  efliciente.  Il  est  inq)Ossil)le  que  des  intlueuces 
lianales,  connue  le  froid  ou  la  fatigue,  puissent  à  elles  seules  produire 
des  maladies  aussi  ditférentes  que  la  pneumonie,  Tamygdalite,  la  fièvre 
tvplioïde  ou  le  rhumatisme  articulaire  aigu;  on  conçoit,  au  contraire, 
(pie  ces  diveises  intlueuces  soient  capables  de  venir  en  aide  à  un  agent 
sp(''cilique. 

Hieu  d  instructif  à  cet  égai'd  connue  Ihistoire  du  charbon.  Que  de 
causes  on  a  invoquées  pour  expliquer  cette  infection,  dont  la  pathogénic 
devint  si  claire,  le  jour  où  l'on  reconnut  son  origine  animée  et  où  il  fut 
établi  (pu'  le  charbon  est  la  maladie  d(!  la  bactéridie  connue  la  gale  est  la 
maladie  de  lacare.  Dès  lors,  plus  de  statisti(pies,  plus  de  pourcentages; 
dans  le  sau'i  et  les  oi^anes  des  animaux  cliarboimeux,  on  rencontre  toii- 
jours  le  microbe  spécifique.  La  maladie  est  déterminée;  nous  connaissons 
sa  loi  jxillior/éiiiqiie  ou  plutôt  sa  cause  nécessaire. 

H  en  est  de  môme  pom-  la  tuberculose;  la  misère,  la  privation,  la 
fatigue,  les  excès,  constituent  des  causes  iuqiortantes,  mais  insuffisantes; 
pour  devenir  tuberculeux,  il  faut  un  lacteui'  indispensable  et  constant  : 
le  bacille  (pie  Koch  nous  a  fait  connaitre.  Inutile  de  multiplier  les  exem- 
ples ;  on  ne  discute  jdus  aujoiird  hiii  sur  les  causes  des  érysipèles  trauma- 
ti<pies,  des  septic(''niies  ou  des  |)voliéniies  post-opératoires;  on  ne  publie 
plus  de  statisti(pies  démontrant  (pie  t(d  procédé  |)erniet  d  éviter  ces  acci- 
dents. On  >ail  (piii  >  agit  toujours  d  infect  ion  :  (pTon  se  mette  à  l'abri  des 
geinics,  cl  jamais  on  n Observera  ces  iliverses  coin|)licalions. 

Puis,  par  une  généi'alisation  bien  naturelle,  on  est  arrivé  à  supposer 
(pic  lnuics  les  maladies  inrcclicuses  relevaient  d  un  agent  animé.  Personne 
ne  met  h'  l'ait  en  doute  piuir  les  alVecfions  contagieuses  et  inoculables, 
comme  le--  lièvres  (''inplives  ou  la  svphilis.  Mais  on  discute  encore 
pdin-  certains  groupes  morbides  ipii   sendilent  avoir  (pichpies  caractères 
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s|)('i'i;iii\,  Ir  rluiiiiiilisiiic  iiiiiciihiiic  ;ii;^ii,  |);ir  t'\('iii|ilr,  •■!  siiiloiil  le 
l'imccr. 

Si  le  iiiicrtilic  csl  l;i  cause  iirccssaiic  de  la  maladie  iiilecl  ieii--e,  il  ii  en 
est  pas  lonjoiirs  la  cause  siillisanle.  Aiilreiin'iil  dit.  un  niiciolte  pallie- 
l^èiu',  inUoduil  dans  un  oii;anisnie.  ne  |»r(iduil  pas  necosaiicnienl  \i\\e 
iuleclion. 

Au  (lélml  des  éludes  l)acléri(d(>iii(|ues.  les  |ind)leiues  éli(do;ii(|ues 
avaient  send)l(''  ae(|uéiir  une  siui|dicilé  élonnanle  :  Inule  la  (|ueslmn 
ivvenait  à  li(tuver  le  uiicrnlie,  à  lisider.  à  le  cultiver  cl  à  lepioduiic  la 
maladie.  Mais  il  ne  l'aul  pas  oultiier'  que  le  nnci(die  envaliisseiu'  et  Idr^a- 
nisme  envahi  sont  deux  êtres  vivants,  c  est-à-dire  doués  tous  deux  d'un 
pouvoir  réactionnel  et  variant  sans  cosse  suivant  iiniluence  lU'y^  condi- 
tions e\t«'rnes. 

Pour  ce  (|ui  est  du  micrcthe.  le  résultat  est  évideid;  en  modilianl  le 
milieu  on  vé^^ète  latent  patlioiîène,  on  niodilie  notalilement  sa  virulence, 
c'est-à-dire  son  aptitude  à  croître  dans  l'organisme  vivant.  Dun  autre 
coté,  une  l'ouïe  de  conditions  agissent  sur  Tori^anisme  envalii,  au;4nienlent 
ou  diminuent  sa  résistance.  On  conçoit  dès  lois  de  condiien  de  causes 
adjuvantes  il  faut  tenir  comple.  Les  anciens  ne  s'étaient  donc  [)as  trompés 
en  invtxpiant  un  grand  nond)re  de  conditions  élioIoiii(pies;  ce  (pii  leiu' 
avait  échappé,  c'est  la  nécessité  d'un  agent  pathogène  spécifique. 

Ce  qui  eonq)li(pie  encore  l'étude  des  prohlèmes  étiologi(pics  et  pnfho- 
géniipies.  c'est  (piOn  ne  peut  étahlir  une  équation  parfaile  entre  les  agents 
j)athogènes  et  les  maladies  telles  que  la  pathologie  les  a  individualisées. 
H  est  démontré  aujourd'hui  que  des  altérations  anatomicpies  et  des  mani- 
festations clini(pies,  en  apj)arence  identicpies,  jienvenl  être  sons  la  (l(''|;en- 
dance  de  niicrohes  dillérents;  réciproquement,  un  nirme  ini(  rohe, 
suivant  des  conditions  souvent  dilliciles  à  déterrninei'.  |ieut  engendrer  des 
maladies  anatomicpiement  et  clini(pienient  dissemhlahles. 

Ceci  nous  ramène  à  cette  loi  fondamentale,  foiinulée  par  M.  Houcliard  : 
c'est  l'organisme  et  non  le  niicrohe  cpii  fait  la  maladie.  H  est  facile  de 
concevoir  que  l'organisme  jjuisse  se  comporter  Av  la  même  façon  vis-à-vis 
d'agents  dilTérents;  c'est  un  fait  également  vrai  en  [latludogie  et  en  physio- 
logie. Qu'on  excite  un  neii  moteur,  le  lésultat  sera  identi(pie:  il  se  pro- 
duira un  mouvement,  ((lud  (pie  soit  l'agent  employé,  physique,  chimique 
ou  |)hysiologi(|ne. 

Il  en  est  de  même  en  palliologi(>;  la  s\q)|)ination.  la  gangrène,  l'endo- 
cardite ulcéreuse,  les  hroncho-pneumonies,  les  angines  relèvent  de  nii- 
crohes fort  dilVérents. 

Uécipro(pieinent,  un  même  niicrohe  suscite  les  lésions  les  plus  variées. 
C'est  à  peine  s'il  est  hesoin  de  i-ap|ieler  les  longues  discussions  (]u'a 
soulevées  l'histoire  de  la  Inherciilose.  (juelle  ressemhlance  y  a-t-il.  en 
elVef,  entre  les  diverses  manifestations  de  celle  maladie?  Aussi,  sans  la 
|)résence  du  hacille  spéciliipie,  est-il  Itien  diflicile  d  afiiniiei'  I  identité  de 
la   tiiherculose   miliaire  aiguë,   de   la    pneumonie    casêeiise.   de  certaines 
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|ilciiir>ir>.  (lu  lii|nis.  des  iihcès  froids  (iii  des  synovites  ;"i  «rrains  li/ironiics. 
I,;i  cinisc  est  Idiijoiiis  l:i  iiUMiic.  cl  |ioiirl;iiil  les  iii;iiiir('st;ilions  cliniiiiios 
sciiildciil  n'iiYdir  ciilrc  elles  aiicim  iii|>|)oi-f. 

Les  lésidhds  sont  seiiddaldes  (|ii;md  (tii  envisajre  le  |)neuiii()e()(jiie,  le 
stre|)l(>(iH|iie,  le  sla|»liyloc(>(|iie.  le  ltaeill(!  du  colon. 

La  médecine  clini(|ne  nous  avait  déjà  lait  connaîtce  des  anomalies  ana- 
lo«i;nes  et  avait  su  rénnir  des  nianil'estalions  morhides  qui  pai'aissaient 
altsolument  disseud)lal»les.  La  variole  liémoirlia;.,n(jue,  par  exemple,  et, 
dune  t'acoM  plus  générale,  L^s  (lèvres  éiuplives  malignes,  offrent  une 
svmptomatoloiiie  et  une  évolution  hien  dilVéï'entes  de  celles  (jue  |)rés(;ntcnt 
les  maladies  au\(pielles  on  les  raltaciie.  Il  en  est  de  même  des  lornios 
att('Mmées  et  |>articulièremenl  de  certaines  lormes  frustes  de  la  scarlatine; 
leur  natui'c  nest  souvent  l'cconnue  (pie  |)lus  taid.  soit  |)arce(pi'il  survient 
une  népinile  et  cpTon  aperçoit  une  légère  des(|uamation  cutanée,  soit 
parce  (pie.  dans  Lenlomage  du  malade,  on  voit  se  (lével()|)per  un(!  scarla- 
tine tv|ii(pi(\ 

Ainsi  les  lois  (pii  régissent  les  r(''actions  morhides  ohscui'cissent 
ii()tal)leinent  la  simplicité  a|)parente  des  lois  étiologiques.  H  faut  donc 
reclierdier  soigneusement  (pielles  sont  les  causes  (jiii  interviennent  |)oiir 
im|iriiiier  à  la  maladie  une  pliysionomie  aussi  vaiàahle.  On  devra  faire 
alors  la  |)art  éipiitahie  de  ce  (pii  appartient  au  microbe,  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'organisme.  Augmentation,  diminution  ou  modification  de  la  viru- 
lence, voilà  la  roriimle  dattenle  (pTon  appiiipie  au  |»remier;  puis  on  fait 
intervenir  dautres  facteurs  :  le  lôle  du  nomhre  des  microbes,  Laction 
adjuvante  ou  entravante  des  associations  bactériennes,  rimportance  de  la 
poi'le  dentrée.  Pour  rorganisiue.  on  a  invoqué  rinfluence  de  Tàge,  des 
maladies  antéiieures,  de  l'alimentation,  du  repos  ou  de  la  fatigue,  du 
surmenage  phvsi(pie  ou  mental.  E\|)éi'iiuentalemciit  on  a  pu  reproduire 
certaines  de  ces  modalités  cliniques  en  plaçant  l(;s  animaux  dans  des  con- 
ditions spéciales,  en  lésant  leui-s  organes,  sectionnant  leurs  nerfs,  etc. 
Mais,  en  somme,  nous  nous  trouvons  en  j)résence  dune  série  de  pro- 
blèmes (|iii  ne  sont  pas  |)rès  (Fétre  résolus  :  nous  connaissons  la  loi  étio- 
logi(pie  nécessaire  des  infections:  nous  ne  faisons  (pientrevoir  les  lois 
di'i^  causes  adjuv;inles. 

Ce  (pie  nous  disons  Ac^  microbes,  peut  s'a|)pli(|iier  aux  poisons;  le 
rap|)rocliement  est  d'autant  plus  net  ipie  c fst  par  des  substances 
to\i(pies  (pi'agissent  les  agents  infeclieiiv. 

l'icnon-,  pir  exemple,  l'alcool;  son  action  sur  lOrganisine  se  tra- 
duit par  les  manifestai  ions  les  plus  variées,  l'ivresse,  le  dc'ir'mm 
trcmnts,  la  pacbvuK'ningile,  le  pseudo-tabes,  la  cirrbose  bépatiqiie,  etc. 
Il  en  est  de  mi'iiie  pour  les  autres  toxi(pies.  aussi  i)ieii  pour  le  pbospboi'e 
et  larsenic  ipie  pour  le  jdomb  et  \v  mercure.  Ib'ciproipiement,  il  existe 
des  pseudo-tabes,  des  ciiiliose<,  des  pacliviiMMiingites  cliez  t.\v>  individus 
nullement  eiitaclK's  d  alco(di>me.  Seuleiiii'nl ,  en  matièi'e  d  intoxication 
les   (|uesti(i;is  si, ni    plu-- siiiqilo  <pi  rn    miiiièie  dinreclion   :   les   p(tisons 
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('liiiiii(|ii('s  oui  une  coiistiliilion  li\(>.  hindis  i|iir  les  |)oi>oiis  iiiin'i)lMcii> 
oui  iiiic  cniisliliilioii  v:ii'ial)l('.  Aussi  :i-l-i)ii  |)ii  |ioiissci-  |ilus  liiiii  l':iii:il\sc 
{'\|t(''riiii('iiliilc  t'I  csl-dii  |>;iiv('mi  ;"i  lixcr  {|iicl(|iics  lois  (pic  iKtiis  ('•liiilicrniis 
|>llis  loin  sims  le  iioiii  (\r  hi/s  iiluiniuti-oloiiKiiics. 

Si  les  c'iinscs  iV^^^  iiiiiliulics  sont  loil  iioiiihicnscs,  les  |)ntc('ssiis  |i;illi(»- 
^riiiqiirs.  ('"('sl-à-diit'  les  procrdrs  ciiiployt's  |i;ii'  les  iinciils  piillidiiriics 
|)()iir  miiic  à  ror^auisinc,  sdiil  Inrl  icslirinls  cl  itciivciil  clic  i^i(iii|ics 
sous  (juali'c  chcrs  (lioucliard)  :  Irouhics  piiuiilil's  de  la  luilrilioii  ;  dvslro- 
pliics  cIcuKMilaircs  pi'iuiilivcs  ('|  :  inrcclions:  ivaclions  nerveuses,  (louniie 
lo  l'ait  reniar(pier  (11.  Hernai'd.  il  en  esl  de  uiènie  en  eliiniie  :  liien  des 
agents  transioruieut  laiMidoii  en  j^lyeose;  mais  le  |)roe(''d('' mis  en  u'uvre 
est  toujours  le  même,  e'esl  un  procédé  d'hydi'alalion.  I!n  palliolo<>ie, 
liien  des  causes  déterminent  des  conj^estions  ai<fuës;  mais,  dans  tous 
les  cas,  le  mécanisme  est  identi(pie,  il  s'a^fit  d'une  modilicMlion  vaso- 
motrice. 

H.  Lois  DKs  iMv\CTioNs  MoiiBinKs.  —  Ku  parlant  des  causes  palliogèiKS, 
nous  avons  montré  (pi(>  les  réactions  morbides  |)euvent  être  seudtlahles 
alors  que  les  a|j;ents  sont  dillerenls,  dillerentcs  alors  (piil^  soni  sem- 
l)lal)les.  Il  est  cei'tain  (pie  ces  lésultals,  fort  déconcerlanls  au  premier 
al)ord.  ne  sont  |)as  livrés  au  hasard;  ils  ont  leurs  lois  (l(''lerminées.  .Mais  la 
coini)lcxité  très  gi'ande  des  |)liénomènes  rend  lorl  diriicile  la  décou\erle 
de  ces  lois.  Nous  ne  |ios-;é(lons  (pie  (|iiel(pies  nolions  générales  et  peu  pré- 
cises sur  la  ])rédisposition  et  la  résislanee  à  la  maladie,  siii-  les  causes  (pii 
iiiodifient  les  aspects  clini(|iies.  Nayanl  |)U  délerminer  les  lois,  nous 
sommes  forcés  de  nous  en  tenir  à  des  ra|)|)orls  nuiiiéri([ues.  On  dit,  par 
exemple,  (pi(!  telle  maladie  déhiite  |)ar  (\v<<  frissons,  mais  (pie  |)arfois  elle 
s'installe  insidieusement  ;  on  noie  soigneusement  les  syuipt(mies  (pii  sur- 
viennent, tout  en  reconnaissant  (pie.  dans  certains  cas,  ils  font  défaut, 
j  ro|)  souvent  tout  semhie  livré  au  hasard,  et  la  symi)loinalologie.  et  la 
marche,  et  la  durée,  et  la  lerminaison.  Parfois  cej)en(lant  on  a  oliieim 
des  résultats  numériques  (pii  conduisent  à  des  semblants  de  lois.  On  a 
|)u  déterminer  empiri(|uement  la  marche  de  cei'taines  maladies  cycli(pies, 
le  refour  |)ério(li(pie  des  accès  intei'iiiittents.  .Mais,  même  dans  ces  cas, 
trop  d'exceptions  viennent  tromper  toute  prévision  et  nous  rappeler  (pie 
nous  ne  connaissons  rien  ou  |)res!jiie  rien  des  lois  qui  régissent  révolution 
des  maladies,  (pii  lein-  impriment  une  physionomie  sj)éciale,  une  gravité 
ou  une  bénignité  particulière.  Il  esl  bien  certain  ipie  ces  lois  existent  : 
le  nier  serait  nier  la  science  iiK'dicale  elle-même.  .Mais  lanl  (piOn  n'aura 
pu  les  déterminer,  les  slalisli(jiies  scient  utiles  et  les  doniK'es  empiiifpies 
intéressantes. 

La  tendance  naturelle  de  roiuanisme  malade  à  recouvrer  la   saiih'  se 


(')  Sous  ce  nom  M.  Boiirlianl  (liVii^no  los  n'-actioiis  i|iii  ^ill^vi(•rlllOlll  dans  k-s  lissiis,  ;i  l'occa- 
sion dos  actions  produites  par  les  yj^ciits  externes,  sans  |)arl:c;pati(in  des  systèmes  nerveux  ou 
vasculaire. 
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Ii'iidiiil  en  |i;illi  tlouir   |>;ii'   deux    lois   iiii|)oiliiiil('s    :    l;i    loi    des  coiiipciisu- 
lioiis  cl  l:i  loi  (les  siipplviinccs. 

J.a  loi  (Jrs  (■(iiii/inis(ili())is  pciil  s"('\|)iiiii('r  iiiiisi  :  (|iian(l  un  or^^rano 
est  |)!irlit'llt'iii('iit  (li'tiiiil.  la  partie  siilisislaiilc  lend  à  iiiaiiilciiir  Tôqui- 
lilnr  en  oxéciilaiit  un  siii(  roit  de  tiavail. 

Ce  l'ail  est  nianileste  jxtiii'  les  orj^anes  pairs,  (|iii,  an  point  de  vnc  pliilo- 
sopliicpie,  ne  constituent  qn'nn  organe.  Enlevez  nn  rein  snr  un  animal 
vivant,  lautre  rein  ne  tardeia  pas  à  rétablir  le  taux  normal  de  Inropoièse. 
11  y  aura  exagération  de  sa  fonction,  et  consécntivement  liypertro|)hic  de 
la  glande.  De  même  (pie  la  l'onction  l'ait  l'organe,  c'est  l'intensité  de  la 
l'onction  rpii  règle  le  développement  de  cet  organe. 

La  loi  (les  siipplcdiircs  s"appli(pie  aux  oiganes  a|)(es  à  se  l'cmplacei'. 
L'exemple  le  meilleur  nous  est  t'ounii  par  1  étude  du  foie  et  du  rein. 
Quand  le  foie  devient  incapaltle  dCxeicer  son  i<de  protecteur  et  de  détruire 
les  poisons  (pii  se  foriiient  dans  l'organisme,  les  reins  viennent  à  son 
secours  et  élinunent  l'excès  de  matièic  toxiipic  (juc  le  l'oie  a  laissé  passer; 
un  é(pnlil)re  pinson  moins  pai'fait  se  i-étahlit  ainsi  sur  une  nouvelle  base; 
mais  le  rein  se  fatigue  à  ce  surcroît  de  tiavail  et  Unit  |)ar  saltérer  à  son 
tour:  il  ne  peut  sui)])orfer  indéfiniment  le  passage  de  substances  qu'il  ne 
d(tit  pas  éliminer  dans  les  conditions  normales,  et  le  trouble  fonctionnel 
finit  par  créer  la  lésion.  Ainsi,  de  même  (pi'il  existe,  à  l'état  normal,  une 
loi  des  synergies  fonctionnelles,  de  même  il  existe,  en  j)athologie,  une  loi 
des  synergies  ou  ])lutôt  des  sijjiijxilliics  inorb/dcfi.  Nous  étudiei'ons  cette 
loi  à  propos  des  processus  polliogc niques  de  deuxième  ordre;  c'est 
elle  qui  définit  le  nuk'anisme  par  Icqvud  les  lésions  ou  les  troubles  d'un 
organe  retentissent  sur  d'autres  organes,  souvent  éloignés  :  tels  sont  les 
troubles  cardiacpu's  dans  les  alTections  du  foie  ou  du  rein,  les  altérations 
|)ulmonaires  dans  les  alTections  cardiafpu's.  etc. 

Lois  pluD'UKieolofiirpies  et  lois  thérapeutitjues.  —  Dans  un  article 
extrêmement  reiuarcpiable,  Schutzenbergei-  et  llecbt  (')  établissent  très 
justement  une  dilTérence  importante  entre  les  lois  pbarmacologiques 
(m  pliaruiacodynanii(|iu's  et  les  lois  tli(''iapeuti(pu's. 

Les  lois  pliaruiacoloffiques  déleiuiinent  laction  des  coi'|)s  sur  \  ov- 
ganisme  normal;  elles  se  déduisent  de  icclieicbes  expérimentales  sui" 
les  animaux  et  même  sur  l'boimne  et  |)euvent  prétendre  à  une  grande 
précision. 

Une  substance  loxiipie  ou  |diarmaceuti(pie  (çipi^.ay.cv,  poison)  doit  être 
étu(li(''e  au  double  point  de  vue  de  ses  eiïels  et  de  sa  dose  mortelle. 

Ou  établit  Ac>  lois  pbaiiiiacologiipies  quand  ou  détermine  l'action 
convulsivante  de  la  strycluiine  ou  le  pouvoir  mydriaticpu'  de  ratro|)ine, 
(piand  on  d(''couvi'e  les  doses  efficientes  et  les  doses  mortelles  des  médi- 
caments et  des  poisons.  On  avait  cru   à    un   moment   ipie,  p(UU'   tuer  une 


■(')  SciiCT/.KNiiKRfiKR   ri    Ih.ciiT,   l,i)ls  111  palliulnmc.  I)lrl.  ciirijiioj/ril .  (les  sciences  inédictiles. 
'  s.,  l.  III.  p.  .•)(».  Paris.  1S70. 
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iiit'iiic  iiiiilc  (I  ;iiiiiii;il.  I  Kilo^iM w  |);ir  cm'iiiiiIc,  il  l'iilhil  une  dose  ,il»s(>- 

liiiiiiMil  (■(HisImiiIc.  (.t'Ilr  tlosc  ii  <'li'  (It'si^ncc  |);ir  M.  Itdiiiliiird  miiis  le  nom 
i\'c(/i(ir(ilfiil  lo.iitjuc.  Les  rcchciclics  de  ccl  ;mlciii-  ont  nioiiln'-  ({n'on 
pouviiil  ;ill('r  livs  loin  dans  l;i  drlt'rniin.ition  de  ces  ('(iniMilcnls  ;  niiiis 
elles  onl  l'iiil  vttir  ;Missi  (|n"il  ne  l'idlail  |i;is  sidiendic  ;'i  nne  |(n'"(ision 
ni;dliéin:di(|He.  Si  I  niilligi':ininie  tne  nn  iniiniid  de  I  kiio<^i':innne.  il  ne 
l'iMil  |);is  "1  niilliiiriinnnes  ponr  tuer  m)  animal  de  -1  kiloi^iammes.  I.a  loi 
est  plus  complexe,  eai-  les  lissns  el  les  organes  ne  se  d(''\el<ippenl  pa^ 
pareillement,  ce  (|iii  déviait  avoir  lieu  poin'  (pie  la  to\ieil(''  restai  invaiiahle. 

.Même  en  opérant  sm'  Av>  animaux  de  taille  seuddalde  on  ne  peut 
arrivera  des  résultats  altsoluuient  lixes.  Il  faut  teiiii' compte  de  |,i  siiscep- 
lihilité  individuelle  des  sujets,  (pii  ne  l'cprésenle  |)as  une  pio[>ri(''lé  va"ue 
ou  capricieuse  :  c'est  la  résultante  des  parliculaiités  innées  ou  des  inodi- 
lications  imposées  |)ar  les  maladies  ou  les  troubles  antérieurs.  Les  doses 
mortelles  et  les  elîets  des  poisons  doivent  dojic  osciller  dans  des  limite.; 
im|)ossil)les  à  préciser. 

Les  lois  lli('i-(iiH'uliffucK  ne  df-eoulent  |)as  des  lois  pliarmacolo<ii(pies  : 
elles  ont  pour  liase  la  patlioiiénie  :  c'est  ce  (pii  ressort  des  travaux  de 
-M.  lioucliard.  Avant  i-et  auteur,  on  avait  elierclié  ;i  tirer  des  règles  de 
ti-ailement.  en  s'appuyant  sur  des  doctrines  incomplètes  ou  err-onées. 
Sans  |)arler  de  rempirisme,  qui  n'est  qu'une  (puvre  de  hasard,  on  peut, 
avec  M.  Bouchard,  admettre  la  division  suivante  :  la  l/i('r<ij>('i(fiqiic  p/n/sio- 
logi(jH(\  (pii,  sans  s'occupei-  du  j)rocessiis.  s'attache  à  contrariei'  l'évo- 
lution morhide:  la  tlirrdpeiiliqiie  si/niploinafiqiic,  cpii  essave  de  com- 
hattre  les  symptômes  gênants,  les  Irouhles  l'onclionnels,  les  accidents 
immédiats;  la  thérapeutique  naturiste,  cpii  voit  l'elVort  de  la  nat(n-e  et 
n'a  d'autre  hut  que  de  lui  venir  en  aide  :  elle  ne  s'in(|uiète  pas  du  |)i(>- 
cessus;  car,  si  elle  le  faisait,  elle  aboutirait  à  la  thérapeutique  patlio- 
(jénique.  Celle-ci  s'attaque  à  la  cause  et  aux  conditions  secondaiies  qui 
sont  devenues  causes  d'accidents  successifs.  Dans  le  i)reuiier  cas,  la  thé- 
ra|)eutique  est  étiologicpie  ;  elle  fournit  les  antidotes,  les  vermifuges,  les 
antisej)ti(pies.  Mais,  le  plus  souvent,  on  ne  |)eut  remontera  la  cause  ou 
bien  on  n'a  aucun  intérêt  à  en  tenir  conq)te.  soit  tpie  cette  cause  soit 
inattaquable  par  nos  procédés  actiads,  soit  (pi'elle  n'ait  eu  (ju'une  action 
passagère;  dès  lors,  il  faut  agir  sur  le  mécanisme  mis  en  œuvre,  sur  le 
j)rocessus  pathogénicpie . 

Cette  méthode,  seule  ratioimelle,  a  l'avantage  d'être  fort  siuqtle. 
puis(jue  M.  Bouchard  a  UKUitré  (pi'il  n'y  a  (pu'  (pialre  procédés  de  devenii- 
malade  :  les  dystrophies  autonomes,  les  fioubles  primitifs  de  la  nutri- 
tion, les  infections,  les  réactions  nerveuses. 

S'il  s'agit  de  dystro|)hies  autononu's,  liées,  pai'exenqde.  à  l'intoxication. 
on  peut  essayer  de  débarrasseï-  les  cellules  iuqirégnées  de  poison,  soit  en 
stimulant  leur  nutrition,  soit  en  les  faisant  traverser  par  des  agents  chi- 
miques ca|)ables  de  dissoudre  les  substances  nocives  :  c'est  ainsi  <pi'a- 
gissent  les  iodures  alcalins  dans   \v  satmnisme.  Lorsipie   la  maladie  est 
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lire  à  iiii  lioiiMc  piiiiiitir  ili'  lii  imlritioii,  on  dcvni  ijimciu'i'  ;iii  lv|)e 
iini'iii;il  les  ('•cliiin^os  iiiitrilifs  qui  sont  accrlôrés,  iiilcntis  on  pcivcrtis.  Si 
cost  à  nno  infection  qu'on  a  allMirc,  il  f;ni(1rii  fonihatlre  Tarent  pallio- 
gèno,  ncnlialiscr  sos  toxines  on  niodilier  le  inilicn  dans  leijncl  il  s'est 
implanté.  Kniin  les  réactions  nerveuses  conduisent  pai'lois  à  supprimer 
les  i-elations  enli'e  les  centres  réilexes  et  la  péri|)liérie,  à  calmer  les  cen- 
tres au  moven  de  Topimn  et  des  bromures,  à  les  épuiser  au  moyen  de 
la  i(''vnlsion  el  de  la  vésicalion. 

Voilà  ti'acécs  dans  lenrs  <;ran(les  li<>nes,  les  lois  théiapeuti([ues  telles 
(pi'cn  peut  les  envisager  depuis  Kis  fi'avanx  de  .M.  l)0uchard.  Malheureu- 
sement, s'il  est  facile  de  poser  les  indications  générales,  bien  souvent  il 
est  inqiossible  de  les  remplii',  et  le  médecin  doit  se  contenter  dn  trai- 
teuu'ut  syuq)tomati(pi('.  jiarl'ois  nuMue  de  l'empirisme.  Il  doit  encore 
avoir  recours  à  la  statisticpu',  dont  les  données  sont  indispensables  pour 
le  fixer  sur  la  valeur  des  traitements  ;  il  obtiendra  ainsi  des  résultats  d'at- 
tente qu'il  abandonnera  à  mesure  que  les  progrès  de  la  pathogénie  aug- 
menteio  it  le  nond)re  des  lois  thérapeutiques. 
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Les  lornios  iiiédicaux.  —  Les  flénoininatidiis  usuelles.  —  Nosologie  et  nosograpliie.  — 
Groupement  de  symptômes  et  maladies.  —  Nécessité  et  diCficulté  des  classifications  en 
médecine.  —  Ilésumé  des  principaux  essais  de  nosograpliie.  —  Importance  des  mani- 
festations clini(jues  en  nosograpliie.  —  Les  maladies  infectieuses,  spécifiques  et  non 
spécili(|ues;  les  maladies  parasitaires;  les  maladies  toxiques;  les  lésions  traumatiques; 
les  atl'ections. 


Les  termes  médicaux.  —  A  mesure  (pi'unc  science  progresse,  les 
termes  qu'elle  emploie  se  modifient;  les  dénominations  anciennes,  (|ui  ne 
traduisent  que  des  notions  incomplètes  et  erronées  ou  qui  sont  basées  sur 
des  a|)|)arences  grossières,  disparaissent  peu  à  |)en.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
en  physique,  en  histoire  natnrelle  et  snrtout  en  chimie.  Il  est  vrai  qu'on 
arrive  ainsi  à  créer  des  mots  d'une  longueur  parfois  désespérante.  Aussi, 
dans  (|uel(pies  cas,  a-t-on  substitué  au  terme  scientifi(jne,  imposé  par  la 
nomenclature,  ime  cxj)ression  plus  facile  à  retenir  par  le  j)iddic  :  c'est 
ainsi  (pi'on  dit  antipyrine  au  lieu  de  diméthylphénylpyrazolone,  antithcr- 
mine  an  li(ni  de  phényihydia/.iiie  lévulinique,  snifonal  au  lieu  de  diéthyl- 
sulfoniuliméthylniéthane,  loiétine  au  lieu  de  acide  métaiodoortho-oxyqui- 
nolianasulfoniquc,  etc. 
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Plusieurs  lois,  l'ii  uii'di'cinc,  ou  ;i  cssave  Ai'  i('Ui|>l;ic('r  Icsdruouiiuiilious 
;uu'i('UU('s  |);u'  (les  (léuoniiu;ilions  nouvelles,  élaldics  dnitiès  des  rè;^les 
fixes.  Toutes  les  leulalives  de  ce  m'ure  oui  éclioué.  H  l'aul  avouer  (juClles 
n'élaicMil  <;uère  eueoura^t'autes  :  les  uiots  bizarres,  créés  |iai-  IMorry. 
Aliherl  ou  Spriiig.  uiellaieut  ;i  une  dure  épreuve  les  luéuioires  les  plus 
robustes.  On  a  donc  eontiiuié  ;i  eui|)loyer  les  dénominations  anciennes. 
|)arl'ois  en  les  détournant  de  leur  sens  primitif  et  bien  ([ue  plusieurs  eussent 
été  lormées  contiairement  aux  lois  (1(>  Tétymobj^ie  (').  Il  en  résulte;  ((u'au- 
cune  rè<rle  scientilupie  n"a  j)résidé  à  la  l'oi-malion  des  expressions  médi- 
cales, à  la  nomenclature  des  troubles,  des  lésions,  des  allections  ou  des 
maladies. 

Les  maladies  ont  été  dénonunées  d'après  un  symplouu'  prédominant, 
une  lésion  anatomique,  ou  une  idée  tliéoritpie  parfois  erronée;  ailleurs  on 
leur  a  imposé  le  nom  de  Tautenr  qui  les  avait  décrites,  ou  bien  on  a  con- 
servé un  mot  qui  a  été  tiansmis  par  la  tradition  et  dont  Tétymobt^ie 
exacte  n'est  pas  toujours  connue  ;  souvent  une  même  maladie  s'est  li'ou- 
vée  désignée  sous  plusieurs  étiquettes  différentes. 

Les  dénominations  tirées  de  la  synqitomatolo^no  ont  au  moins  l'avantage 
de  ne  pas  eonsairer  une  bypolbèse  fausse.  Il  n'y  a  donc  aucim  inconvé- 
nient à  dire  fièvre  typhoïde  ou  goitre  exophtalmique,  et  ces  expressions 
send)lent  meilleures  que  celle  de  âothiénentêrie  qui  accorde  trop  d'impor- 
tance aux  lési(uis  intestinales,  et  celle  de  nialddie  de  Ikisedow  ou  de 
Graves  qui  ne  fait  que  continuer  une  discussion  historique.  Pom-  li's 
mêmes  raisons,  on  peut  conserver  les  mots  de  chlorose,  (ï anémie  per- 
nicieuse, d'ictère  yrave.  L'expression  de  tumeur  blanche  est  moins 
heureuse;  applicjuée  autrefois  aux  adénites  des  scrofuleux,  elle  désigne 
aujourd'hui  les  arthrites  tuberculeuses;  elle  rappelle  simplement  la  tumé- 
laction  de  la  jointure  et  l'absence  de  phénomènes  inflanuuatoires  et.  si  on 
la  jirenait  à  la  lettre,  elle  consacrerait  une  erreur  en  faisant  considérei- 
comme  une  tumeur  une  sinq)le  manifestation  bacillaire.  C'est  encore 
d'après  une  apparence  extérieure  qu'on  a  créé  le  mot  charbon:  et  dans  le 
gr{)U|)e  des  maladies  charbonneuses,  on  fait  rentrer  l'œdème  malin,  les 
infections  jndmonaires  ou  intestinales,  c'est-à-dire  des  types  clinif]ues 
dans  lesquels  on  ne  retrouve  plus  la  lésion  (|ui  a  donné  son  nom  au 
genre  morl)ide.  Anthrax  a  la  même  signification  étymologiipie  que 
charbon:  il  na  (ju'une  seule  supériorité,  c  est  ipi  il  [)rovient  du  giec.  En 
France,  il  désigne  une  affection  analogue  au  furoncle;  en  Angleterre,  il 
s'a|)j>li(pie  au  charbon;  il  en  résulte  des  erreurs  (jue  les  traducteurs  n'ont 
pas  toujours  su  éviter.  On  n'a  pas  été  très  heureux  non  j)lus  en  conser- 
vant l'expression  de  charbon  symptomatique,  qui  ne  signifie  pas  grand- 
chose  et  (pii  ne  rappelle  que  les  confusions  d'autrefois  entre  le  charbon 
bactérien  et  le  charbon  bactéridien.  Nous  avons  été  nous-même  victiiiu' 

(')  On  trouvera  un  exposé  reiiiarqu.ilile  de  cette  question  ilaus  rarlide  :  Klijmologic.  que 
M.  Lehkhoclet  a  réiligé  pour  le  Dicl.  cncyclop.  des  scienccu  mcd.,  i''"  série,  t.  XXXVI.  p.  355. 
l'aris.  1888. 
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(le  ce  mol  :  un  auteur  allcnuind,  qui  voulut  \)wn  citer  nos  recherches 
>ur  \v  chiuhou  syui|)touiiUi(|ue,  |)eiisa  (|u"il  saj^issait  du  charhon  hactéri- 
(lieu,  et  ne  coiupi'it  pas  coininenl  nous  pussions  soutenir  (juc  le  hipin 
n'était  pas  sensihie  à  ce  virus  et  (pie  la  hactéridie  était  un  niicrol»!  anaéro- 
l)ie.  Les  Allemands  |)ossèdenl,  en  ellet,  i\vu\  mots  distincts  pour  ces  deux 
inlections  :  lUnisclihvaml  et  Milzbrand;  ce  dernier,  qni  signifie  gan- 
fjrinie  de  hi  ratr,  s"a|)pli(pie  au  charhon  hactéridien:  il  faut  avouer  qu'il 
est  aussi  mauvais  que  notre  ancieime  expression  de  nanij  de  vaU'. 

Les  |irof;Tès  de  ranatomie  ont  conduit  à  désigner  les  maladies  par  la 
lésion  principale  que  l'autopsie  lait  déconviir.  Il  en  résnltc  qu'une  même 
entité  morhide  a  pu  recevoir  plusieurs  noms  dilVéï'ents,  et  a  été  dénom- 
nice  soit  d'après  l'auteur  (|ui  l'a  individualisée,  soit  d'après  un  symptôme 
ou  une  lésion,  soit  d'après  l'étiologie  ou  la  pathogénie  :  c'est  ainsi  qu'on 
dit  fièvre  typhoïde,  fièvre  continue,  typhus  abdominal,  dothiénentérie ; 
—  ictère  grave,  ictère  infectieux,  atrophie  jaune  aiguë  du  foie;  — 
paralysie  générale,  périencéphalite  diffuse;  —  atrophie  musculaire 
progressive,  poliomyélite  antérieure,  maladie  d' Aran-Duchenne,  etc. 
Parfois  la  maladie  n'a  été  caractérisée  que  par  une  lésion  anatomique 
grossière  :  ainsi  le  terme  de  cirrhose,  créé  par  Laënnec,  n'avait  d'autre 
hiit  (pie  de  rappeler  la  couleur  jaune  roux  (/.'.ppbç,  roux)  (pie  présente  le 
l'oie  sclérosé.  Le  mot  a  fait  fortune  et,  détourné  de  son  sens  primitif,  il 
est  devenii  synonyme  de  sclérose  (jaATjpojsiç,  de  T/X-qpiç,  dur)  :  on  dit 
coiirannnent  aujourd'hui  cirrhose  du  rein,  de  la  rate,  du  poumon. 

(Certaines  maladies  sont  désignées  d'après  le  pays  où  elles  régnent,  ou 
du  moins  oii  elles  ont  été  ohservées  pour  la  première  fois.  Ce  sont  sur- 
tout les  noms  exotiques  qui  ont  été  adoptés  :  diarrhée  de  Cochinchine, 
pied  de  Madura,  fièvre  du  Texas.  Parfois  une  même  lésion  a  reçu  ])lu- 
sieurs  noms  géographiques  :  boutons  du  Nil,  d'Alep,  de  Biskra.  Enfin 
c'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  la  syphilis  a  été  si  souvent  dési- 
gnée en  France  sous  le  nom  de  mal  de  Naples,  en  Italie  sous  le  nom  de 
mal  fiançais. 

Donner  le  nom  d'un  homme  à  une  maladie,  c'est  payer  un  juste  hommage 
à  celui  (jui,  le  premier,  l'a  décrite  :  il  semhle  équitahle  de  dire  maladie 
de  Ilodgkin.  de  Corrigan,  de  Bright,  de  Little,  à' Âran-Duchenne,  de 
Graves,  de  liasedow,  de  Weil.  Aujourd'hui  on  a  une  grande  tendance  à 
généraliser  celti;  façon  de  parler,  (pii  serait  peut-être  acceptahle  si  les 
recherches  historiques  ne  faisaient  constamment  remonter  la  priorité  des 
découvertes  à  des  médecins  de  plus  en  ])lus  anciens.  C'est  ainsi  que  le 
goitre  exophtalmi(pie  a  été  successivement  désigné  sous  les  noms  de 
Graves,  Pasedow,  Parry,  et,  d'après  .M.  Ta(»i-et.  devrait  être  appelé  ma- 
ladie de  Marsh;  l'insuffisance  aorti(|ue  avait  été  découverte  par  Vieussens 
longtemj)s  avant  (îorrigan,  et  tout  le  monde  sait  que  l'épilejisie  jackso- 
nienne  avait  été  admiiahlement  décrite  par  Bravais  dès  1827.  Parfois  on  a 
|)i()posé  d'adopter  le  nom  d'un  auteur  qui  n'a  guère  ajouté  à  l'étude  de  la 
maladie;  il   est  hien  certain,  par  exemple,  (jue  la  maladie  de  Weil  était 
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|);irr;iit('iii('iil  ci  mi  m  le  iiVMiil  h  (l('s('i'i|)linii  de  ce  iiii'ilrciii.  M;iis,  iuijiMinl  liiii. 
DM  ;ilms('  Icllciiicnl  des  mmis  |)i(»|»it's,  siiildiil  t'ii  |i;illi(i|{)^i('  iicrvciisc. 
(jM On  les  iiiipost'  mi'iiic  ;'i  des  sviii|»l('iiiics.  le  s'kjiic  iIc  li'inihciy,  (If 
\\\'slj)h(ilL  d'Aiyj/U  Robert s(ni. 

Knliii  on  conserve  soiiveiil  des  noms  anciens  ou  |K»|>nl;iii('s.  Iiien  (|n"ils 
consacrent  des  erreurs.  Il  ny  a  pas  Itien  lon<^leni|)s,  on  pailail  de  Uiil 
répandu  el  de  fièvre  de  Util .  et  on  dit  encore  (joiitte  renionlée.  Personne 
aujoin'dhui  ne  su|)|)ose  (jue  Vlnijxiehonih'ie  ait  son  point  de  départ  dan>; 
un  organe  situé  s(»us  les  côtes  et  que  I  lii/slérle  soit  due  à  des  trouldcs 
utérins;  néanmoins  ces  deux  mots  oïd  été  maintenus  et  Ton  dit  hi/s/érie 
inàle.  ce  (pii.  au  point  de  vue  étymolo^iipie,  «(institue  évidemment  un 
non-sens.  Que  penser  encoiv  des  dénominations  de  jtaridiisie  (Kjildiile 
et  de  paralysie  générale,  aj)|)liquées  à  des  maladies  (pii  ne  comptent 
pas  la  paraivsie  |iarmi  leui's  sympl('»mes?  On  continue  à  dire  aheès  par 
eongestio)!,  expression  (pii  a  toujours  été  mauvaise  <ît  (pii  n"a  plus  de 
sens  aujourd'hui  qu'on  connaît  la  nature  tuberculeuse  des  lésions. 

Le  lan^aiie  médieal  jiossède  d(>s  noms  auxquels  leur  étymolo<,ne  latine 
ou  grecque  donne  un  as|)ect  scientili(|ue  :  furonele  vient  de  fiirunculus, 
voleiu':  il  faut  avouer  qu'on  ne  sait  pas  trop  pouiquoi.  Pica  est  un  mot 
latin  (pii  veut  dire  pie;  cet  oiseau  avait  la  réputation  imméritée,  paraît-il 
de  manger  des  substances  indigestes.  Choléra  vient  du  grec  yo'hipx,  qui 
signilie  gouttière;  c'est  une  allusion  à  l'écoulement  des  (b'jections  alvines. 
Cancer,  chancre,  carcinome  ont  la  même  origine  :  cancer  en  latin, 
y.apxivoç  en  grec  servaient  à  désigner  le  crabe.  Gaufp'ène  a  un  sens  ana- 
logue; il  vient  de  Y»YY?xv.a  dont  l'origine  est  Ypxii;,  écicvisse  de  mer. 
Que  jHMiserdes  u\o[i^  aphte,  qui  signifie  siuqilement  inllammation  (àsôa,  île 
azTî'.v.  enllanuner),  asthme,  qui  veut  dire  respiration  (a70[j.a),  amnios,  qui 
désigne  l'agneau  et  fait  allusion  à  la  consistance  molle  des  mendiranes? 
Pour  ne  pas  allonger  cette  liste,  nous  ne  citeionsplusqu  un  exenqile  :  c'est 
le  moi  syphilis,  créé  par  Fracastor  et  qu'on  fait  provenir  de  sjv,  avec, 
et  o'.XsTv,  ainu'r,  oudeijjç,  ()oi'c,  et  otXstv,  aimer,  ou  même  de  7:9X0;,  haïs- 
sable, ce  qui  conduirait  à  adopter  l'orthograjibe  «  siphilis  »  (boscjuillon). 
Voilà  donc  une  série  de  mots  qui  dérivent  d'analogies  grossières  et 
erronées,  (les  tenues  n'ont  pas  ])lus  de  valeur  (pie  les  expressions  popu- 
laii'es  que  M.  Brissaud  (')  a  essayé  de  réhabiliter  et  (juil  a  ('tudii-es  avec 
autant  d"es|)i'it  (pie  d'érudition.  De  fait,  on  est  souvent  plus  près  de  la 
vérité  quand  on  dit  (pi'iin  enfant  est  //o//c' que  lors(pron  le  (b'-clare  rachi- 
tique. 

Un  même  mot  peut  avoir  les  sens  les  plus  divers  :  éj)ilepsie  (du  verbe 
=-'.Ax;j.6ivîiv,  saisir,  parce  que  les  accidents  surviennent  tout  d'un  coiipi. 
s"appli(jue  à  une  névrose;  épilepsie  jacksonienne  indi(pie  des  convul- 
sions symptomatiques  d'une  lésion   cérébrale;  épile])sie  spinale  désigne 

(•)  Bniss.Mi).  liisldiro  dfs  ('Xiircï-sioiis  iiopulaircs  rclalivcs  ù  ranalomio.  à  la  |>liTsiolofrie  ol  à  la 
médecine.  l'aris.  18'.)'2. 
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imc  (iriiiiil;ili(tn  s|)i''i'ial('  qui  na  rien  à  voii'  avec  rôpilepsic  vraie.  \V\cu  ne 
pirli'  plus  à  conrusion  que  le  mot  rhumaUsme  (p£j[j.a,  fluxion),  (Muployé 
taillât  pour  dési^nioi-  uii(>  maladie  aiyuo,  tantôt  j)oui-  une  afleetion  cln-o- 
ni(pie  (le  tout  autre  nature,  tantôt  enfin  comme  synonyme  d'afl'eetion 
a  fritjove.  Nous  j)ourrions  citer  encore  les  mots  apoplexie,  ataxie, 
tahes,  qui  tous  sont  usités  dans  les  sens  les  plus  variables. 

Ce  (pii  achève  démettre  le  trouble,  c'est  que  les  mots  afleetion,  maladie, 
lésion,  passent  souvent  ])oui'  synonymes.  On  dit  maladie  mitrale,  pour 
dési«rner  une  double  lésion  mitrale.  maladie  de  CoiTif/an,  pour  Tinsuf- 
fisance  aorti(juc,  etc.  Enfin  on  associe  parfois  d'une  fa^on  bizarre  les 
notions  étiolouiques  et  synqilomatiques  :  de  là  Iv^^lovmosiV  hystérie  toxique, 
liyslcrie  mnle.  Texpression  de  pneumonie  infectieuse,  comme  si  toute 
pneumonie  ne  lelevait  pas  d'un  agent  infectieux. 

11  est  vi'aiment  difficile  de  rêver  une  nomenclature  plus  confuse,  plus 
arbiti'aire.  |)lus  contradictoire.  On  a  essayé  pourtant  de  déterminer  exacte- 
ment la  valeur  de  certains  termes.  Ainsi  le  mot  phthisie  (oôbtr,  consomp- 
tion) s'est  appliijué  à  un  moment  à  toutes  les  affections  consomptives  : 
c'est  son  sens  étymologi([uc  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  euq)loyé  par  Bayle  et 
même  pai'  Trousseau  et  Bclloc;  la  phthisie  laryngée  de  ces  derniers  auteurs 
conqucnait  la  tuberculose  du  larynx,  le  cancer  et  la  syphilis;  aujourd'hui 
phthisie  ou  phtisie  est  devenu  synonyme  de  tul)erculose,  bien  qu'on  dise 
encore- phtisie  syphilitique  en  parlant  de  la  syphilis  du  poumon.  D'autres 
mots,  encore  plus  vagues,  tendent  à  disparaître  :  le  mot  dartre,  dont  on 
a  fait  autrefois  un  si  grand  abus,  a  cédé  devant  l'eczéma,  le  lichen,  le 
pityriasis.  Par  contre,  on  a  étendu  outre  mesure  certaines  expressions  : 
('•njthème  (èp60Yj[;.a)  veut  dire  rougeur  :  les  dermatologistes  modernes, 
non  contents  d'avoir  créé  l'érythème  ortie,  nous  parlent  d'érythème 
polymorphe  et  d'éiythème  huileux  ;  ce  sont  là  encore  des  expressions  insou- 
tenables, au  point  de  vue  grammatical. 

H  existe  pourtant  quelques  règles  d(î  nomenclature,  qui  ont  été  assez 
bien  suivies.  On  a  adopté  des  suffixes  ou  d(>s  radicaux  attributifs  ])our 
donner  au  substantif  désignant  une  partie  normale  de  l'organisme  un 
sens  pathologique  précis.  Le  suffixe  ite  indi(pie  une  inflammation  :  on  dit 
endocardite,  péricardite,  péritonite,  méninyite.  entérite,  néphrite,  hé- 
patite, etc.;  mais  le  mot  pletirite  est  moins  ein|)loyé  que  pleurésie; 
pi(bno7iite\\'i\  pu  dôlvcmov pneumonie. 

Le  suffixe  oMK  indirpie  une  tumeur  néoplasicjue  :  carcinome,  épithé- 
liome,  endothéliome,  sarcome,  jihrome.  nniome.  Cèle  {'/.t^kt^,  tumeur) 
désigne  surtout  les  tumeurs  produites  par  la  hernie  des  organes  :  entéro- 
cèle.  épiplocèle,  méninyocèle,  pneumocèle:  mais  parfois  il  signifie  sim- 
plement tuméfaction  :  sarcocèle,  hijdrocèle. 

Parmi  les  antres  radicaux  attributifs  devenus  suffixes  nous  signalerons 
Ai,f;iK  (àcAv;;,  doideur)  et  odyme  (lyJr^^,  douleur),  qui  servent  à  désigner 
les  phénomènes  douloureux  :  céplialah/ie,  névralgie,  odonfalgie,  myal- 
(/ic,  pleiirodynie,  etc.,  et  le  suffixe  oÏDE(£r'$oç,  ressemblance),  qui  indique 
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les  i-('ssciiil>l;iiic('S  cl  se  littiiNc  .ictoh''  iiiissi  hifii  ;m\  iiiuls  hliiis  (|ii  ;iii\ 
mois  ^rccs  :  cduo'oïdc,  cii<ri)li(il(iï(li\  (nh-noïdc.  ovoïde,  de.  ;  /icvrc 
h/plioïtlc  si<iiuli('  licvic  rcssciiiMiiiil  :iii  lv|>liiis,  iii.iis  on  dit  h/jiliitjiies 
liicii  plus  soiivt'iit  ([Ut'  hijdioïdi(ittcs,  ce  (|iii  ('-liililil  ciicdic  une  ((inriisioii 
rcjiit'lliihlc. 

UiUilics  l'ois  (•  csl  un  |uvli\t'  (|ui.  |>l;i((''  dcviinl  un  nom  d'or^finic  ou  un 
Icrnic  |)liysi()l()«;i(|uo,  scil  à  en  niodilici'  le  sens.  On  emploie  itvs  (où;,  piv- 
lixe  in»li(pi;inl  l'idée  de  privalion.  de  mai)  jtour  indi(piei'  la  diriicullé  (rinic 
l'onction  :  t'  est  ainsi  qu'on  a  les  mois  di/spluK/ic,  dijsjK'jtsli\  di/spnrc, 
(ly}itocie,di/sit)-U',di/senle)'i(',dijscrasie.L(i  contraire  de  dys  est  le  pnlixe 
El"  (de  l'advcrhc  cu,  l)icn);  il  est  |)lus  rarement  employé,  quoiqu'on  dise 
encore  i'iijH'j)sic.  ciipncc.  ciicrns/c.  Kniin.  on  se,  sci'ldcs  [irivatil's  Aet  ana 
devant  des  mots  indi(piant  nn  étal  lonctionnel  ;  on  spécifie  ainsi  une  sup- 
piession  de  fonction  :  (Dwsthésic,  analf/csie,  a])hasie,  anacldorhydrlc. 
Le  préfixe  paua  (à  côté,  de  côté,  déranj^fcment  de  fonctions),  est  juste- 
ment (Muployé  dans  les  mots  parasite  (zapà,  à  côté;  c.tsç,  aliment)  pares- 
llicsic.  paraphasie;  il  est  moins  exact  dans  paracentèse  et  se  tiouve 
touq)lctemenl  détourné  de  son  sens  dans  le  mot  }>araplé(/ie,  qui  dési<rne 
arhiti'airement  les  paialysies  localisées  aux  mendires  inféi'ieurs. 

Poui'  ne  pas  nndliplier  les  exenq)les,  nous  ne  signalerons  plus  que  deux 
séries  trexprcssions  fort  employées  aujonrd'liui.  Le  préfixe  pseldo  (d/îuBr;ç, 
faux)  se  |)lace  avant  le  nom  d'une  maladie  et  sert  à  indi(pier  (pi'il  s'agit 
d'nn  syndrome  spécial  dilVérant  de  la  maladie  ([Ui\  sinnde  :  on  dit  ainsi 
pseudo-tabes,  pseudo-seUrose  en  plaques,  pseudo-tuberculose.  C'est 
définir  un  état  morbide  |)ar  une  négative,  c'est-à-dire  donner  nne  défini- 
tion contraire  aux  règles  de  la  loj^icpie:  sans  com|iter,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Polain,  qu'il  n'y  pas  de  fausses  maladies  :  il  n'y  a  (pie  de 
fausses  dénominations. 

Kniin  tiueUpies  auteurs  enq)loienl  l)eaucou[)  le  terme  i'athie  connue 
suflixe  à  la  suite  d'un  nom  d'or<rane  ;  le  mot  ainsi  créé  indique  une  affee- 
tionde  cet  orjfane,  sans  préjuger  de  la  nature  de  la  maladie.  Cette  manière 
de  faire  nous  seud)le  |)ai'faitemenl  rationnelle;  les  mots  cardiopathie, 
uii/rlopatliie,  encéphalopathie,  pneuinopalhie,  etc.,  ont  le  double  avan- 
tage d  être  bien  construits  et  fort  suggestifs;  cardiopatbie  est  plus  simple 
([u'affection  cardiaque  et  plus  juste  que  maladie  du  cœur.  Il  serait  facile 
de  généraliser  cette  nomenclatmc  ;  en  désignant  ainsi  toutes  les  alTec- 
tions,  on  spécifierait  nettement  rorgane  atteint;  ce  seraient  des  termes 
génériques,  dont  l'usage  ferait  cesser  la  confusion  constante  qu'on  établit 
et  (pi'on  maintient  entre  l'affection  cl  la  maladie. 

Quant  aux  maladies,  il  sciait  plus  difficile  de  modilier  leurs  dénomina- 
tions. L  usage  a  prévalu  de  leur  appliipier  les  termes  transmis  par  la 
tradition,  alors  même  (pie  ces  termes  sont  insuffisants  ou  erronés.  Il  est 
dangereux  de  lutter  contre  la  routine  et  les  tentatives  (pion  a  faites, 
n'ayant  pas  réussi,  nous  ne  nous  liasarderons  pas  à  en  pro|ioser  une 
nouvelle. 
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Les  règles  de  la  nosographie. —  La  noso^iapliic  a  |»()tir  Imhle  dislri- 
Unvv  iii(''lli(t(li(|iiciii('iit  les  maladies  par  classes,  ordres,  j^ciii'cs  cl  espèces. 
Klle  ((tiiiplcle  les  données  de  la  nosologie  (pij  sOcciipe  diiidividiialiser  les 
maladies,  de  les  déliiiir  et  de  les  dénommer. 

Les  premiers  médecins,  jédiiils  aux  seules  donnc-es  de  l'oliservation,  ne 
connaissant  les  maladies  (pie  pai-  les  pliénomènes  (  lini(pies  (pii  \vs  révè- 
lent. (Mit  été  souvent  conduits  à  considérer  de  simples  sym[)tùnies  comme 
de  vraies  entités  morliides.  Plus  tard  on  a  pu  grouper  cerlaines  maniles- 
tations  (pii  se  reproduisaient  sinudianément  dans  un  grand  noudtre  de 
circonstances.  La  réunion  naturelle  d  imgroupede  svmptomes  est  désignée 
sous  le  nom  de  syndiome  (rx/zpoiJ.r,,  coucouis).  Le  syndrome  est  un  grou- 
pement im|)ortant,  ipi'on  ne  doit  pas  conlondre  avec  la  maladie:  l'ictère, 
langinc  de  poitrine,  liUM'uiie.  la  paiaplégie,  voilà  des  syndromes;  quand 
on  les  a  reconnus,  il  faut  remonter' à  la  maladie  causale. 

Les  sj/iiiplomcs  représenlent  la  révélation  clinicpie  de  troubles  fonc- 
tionnels ou  de  lésions  anatomicpres.  Lélymologie  du  mot  (cùv,  avec;ra7:T£tv, 
ai'river,  sui'venir)  irrrplicpie  lidéedu  rapport  de  causalité  et  de  coïncidence 
(|ui  existe  entre  les  maladies  et  les  tiouhles  cpiClles  déterminent('). 

Las  sij}nj)lntn('s  siil/jccllfs  \u'  sont  pereus  (|ue  par'  le  malade;  telles  sont 
surtout  les  sensations  douloureuses;  les  syinptônies  objectifs  sont  ceux 
(jue  le  médecin  j)eut  constater,  soit  parce  qu'ils  sont  apparents,  comme  la 
tumélaction  d' mie  partie  ou  les  ér'uplions  cutanées,  soit  |)ai'ce  qu'ils  peuvent 
être  misent'vidence  par  une  exploration  manuelle  ou  une  méthode  spéciale 
d'investigation  :  les  syuqitàmcs  objectifs  que  le  médecin  recherche  et 
découvr'e  sont  encor'c  désignés  sous  le  nom  de  signes  |)hysi(pies,  tels  sont 
ceux  (pie  foinriissent  la  palpation,  la  percussion,  l'auscultation,  lexamen 
au  moyen  de  roplitalrnosco|)e,  du  lar'yngosco|)e,  etc.  Souvent  un  symptôme 
est  à  la  fois  subjectif  et  objectif;  dans  les  cas  de  dyspnée  par  exemple,  le 
malade  a  la  sensation  de  1  étoiilTement  etle  médecin  constate  la  gène  respi- 
ratoire. 

Les  svmptfMues  ont  longtemps  siilli  et  parfois  suflisent  encore  à  indi- 
vidualiser une  maladie  ou  une  alVeclion.  On  leur  assigne  aloi's  un  nom  (]iii 
lapjX'lle  leiii'  principale  manifestation  clinique  :  c'est  ainsi  qu'on  a  isolé 
lataxie  locomotrice  pidgressive  av;int  de  connaîtr-e  la  lésion  anatonrique 
(pii  la  caracléi  ise.  Il  en  est  de  rnériie  de  lictèrc  grave,  dénomination 
svmptomati(|ue  et  évolutive  (pie  ceitains  aiiteiiis  tendent  à  remjilacer 
aujoiirdbui  |)ai'  l'exju'cssion  étiologiquc;  d  ictère  infectieux,  ou  par  la 
désignation  anatorrii(pre  (rati'()|)hie  jaune  aiguë  du  foie. 

On  coïK.'oil  la  patience  et  la  sagacité  (pi'ont  dû  déployer-  les  cliniciens, 
pour  arriver'  ii  discerner',  au  milieu  des  nombreux  syiii|)t(jmes  (pre  présen- 
Irrit  les  malades,  ceux  (pii  se  groupent  de  façon  à  constituer'  des  entités 
iiKubides.  Plus  tard,  larratomie  patliologi(pie  a  couiplété  l^eiivi'c  com- 
merrcée  |tar'  la  ('Iirii(jue;  les  recliercbes  modernes  sur  I  ('tiologie  nOiit  que 

■    (•)  IIkciit.  ;irl.  Symi-tôsiks.  I)icl.  rii<i/(l<>j)rili(jtii'  des  ,sc.   int'diralt'K,  T>'   st'ric.  I.  XIV.  p.    155. 
i'aris,   IKSi. 
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iifii  iijoiilc  iiii\  citiifcitlioiis  ;iiici('iiii('>  cl  II  nul  ImiI  i|iii'  lr-<  cniiliniicr  daiiv 
la  plupail  (It's  cas.  On  a\ail  mi  iiidiv  idiialiscr  la  lic\ic  I\|iIi(M(Ic,  le 
cliarhoii,  la  iiioivc.  la  l(>|)i'c  cl  la  liilici'ciilosc.  avant  i|nc  la  liacli'iinloHic 
eût  (It'i'ouvi'rl  les  niicrolics  {\v  ces  maladies.  I,e  iiciiic  de  l.acniicc  avait 
étahli  rmiifitô  île  la  tiiliereiilose  par  les  senles  données  de  la  elini(|ue 
el  de  lanatoinie  iiia('r()se(»|)i(iiie  ;  les  travanx  de  (itanelu'i'et  de  Tliaon  avaient 
conlinné,  par  les  l'eeheiches  lusl()lo;,n(|ues,  la  conception  de  Lac'niiec;  la 
déeonverte  tie  Kocli,  complétant  [d'uvre  de  \illemin,  na  l'ait  (pie  donnei" 
nne  liase  inéhiaidalde  aux  idées  aneiennes  et  a  seulement  |iermis  de  rat- 
tai'lior  à  la  tidicieiilose  (pi(d(pies  lésions  moins  impoitantes  cl  moins  net- 
tement spéciliées. 

La  eliniipie  n  a  pas  eu  liesoiii  du  secours  de  la  liactérioioi;ic  pour  l'aire 
rilistoire  des  lièvri's  éru|)tives.  Iiieii  de  iiiimix  étaldi  (pie  celte  partie  de  la 
médecine:  eonlay;ion.  inl'ection.  ty|)es  réuiiliers  ou  irré<iuliers.  rormes 
malijiues  ou  frustes,  complications  immédiates  ou  tardives,  les  médecins 
avaitMit  tout  ohseivé  et  les  expérimentateurs  n'ajouteront  pas  ^randCliose 
(piand  ils  auront  enlin  découvert  les  parasites  de  ces  lièvres. 

Dans  les  cas  où  la  bactériologie  nous  a  l'ail  connaître  les  agents  patlio- 
«j;ènes,  elle  na  pas  toujours  fourni  une  base  utilisable  en  noso<iiapliie. 
il  est  impossible  de  réunir  dans  une  même  description  les  allections 
causées  |)ar  le  sta|)byloco(pie,  le  streptococpie  ou  le  jineumocoipie.  Ces 
trois  microbes,  par  exemple,  pouvant  produire  des  inllammations  pul- 
monaires, on  serait  conduit  à  scinder  le  grSupe  des  broncbo-|)neiuuonies 
et  à  répéter  dans  plusieurs  eliapitres  des  descriptions  presque  identi(pu's. 
il  en  est  de  même  pour  rendocardile  ulcéreuse;  la  cliniipie  a  montré 
(|u'il  existe  des  inlections  cpii  présentent  entre  elles  de  grandes  simili- 
tudes par  ce  seul  l'ait  qu'elles  développent  des  lésions  analogues  sur  l'en- 
docarde. Les  recbercbes  bactéiiologi(pies  pourront  nous  apj)iendre  ipie 
telle  l'orme  est  |)liit('»t  en  ra|)port  avec  tel  microbe:  mais  il  y  aura  tou- 
jours intérêt  à  ne  pas  déuKMubrer  Ibistoire  de  cette  entité  symptoma- 
ti(pu'.  Xons  pomiions  en  dire  autant  di'i^  méningites,  des  aiigiocliolites, 
des  sup|»iirations  les  plus  diverses  depuis  le  siiiij)le  abcès  jus(pi  au  |)bleg- 
mon  ditl'iis  :  les  manil'estations  sont  identiques,  ipiel  (pie  snil  I  agent 
pvogène.  On  ne  peut  donc  |)rendre  en  considération  le  luicrobe,  car  on 
sciait  conduit  ainsi  à  diviser  des  groupements  naturels  et  à  réunir  les 
allections  les  plus  disparités  :  Lérysipèle,  certains  pblegmons.  certaines 
broncbo-jmeumonies,  diverses  septicémies,  (piebpies  formes  dinlection 
|)uiiilente  se  trouveraient  |dacés  dans  un  même  cba|)itre.  sans  compter 
(pion  |)ourrait  v  ajouter  les  allections  cbroni(pies.  développ(''es  longtem|)s 
apivs  la  terminaison  a|q)arente  de  la  maladie. 

iiéunir  des  l'ait^  clini(pies  dissemblables,  scinder  des  grou|iements 
symptoiiiati(pies  évidents,  tels  sont  les  deux  grands  dét'aiits  (pii  empecbent 
actuellement  et  (pii  probablement  empéclieront  toujours  de  prendre  les 
notions  étiologi(pies  |)our  base  dune  nosograpbie. 

Il   poiiiiait  sembler  pi(''r»'Mable  de  tenir  compte  de  la  patli(»g(''nie  :  la  clas- 
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silicatioii  aiirnil  ravaiiliiiic  de  i(''|)oii<lr(' aii\  (''Indes  (|iii  invocnipcnl  le  |)liis 
IcsexpôrimcnlaUMirs  et  les  imMlccins;  elle  sciail  lirs  simple.  |)iiis(|irelle  ne 
eoMipicndiail  (jiic  (jiialre  groupes.  .Mallieiiieiiseinenl.  dans  l)ien  des  cas, 
n(»iis  ne  savons  pas  exaett'nient  (piol  est  le  [)ioe('ssus  qni  est  mis  en  œuvre; 
dantit's  l'ois  un  uièrno  agent  |)atli()gène  peut  déterminer  une  maladie  |)ai" 
|)lusie(ns  procédés  dilïerents.  Il  sullif.  |)our s'en  convainci'e,  déconsidérer 
les  deux  tableaux  ci-dessous  {|ui  représentent  le  cailre  des  dassitications 
éliologiques  et  pathogéniques. 

l"   CLASSIFlCA'l'K IN    l-TIOLOGIQUE    DES  MALADIES 

Aj^cnts  iiu''i:iiii(]iR's. 
Ajouts  |)liysi(jiR's. 

A.  .Miilailics  cxogi-nes <|  Agents  chiiuifiues. 

.  .     ,  (  parasitaires. 

'^  (  inleclioux. 

Ii.   AU'ectiims  t'iidogènes.    .    .    .    /   Hérédité. 
(Suites  (les  Duihulies  cxofiènes  '   Tioultlcs  de  la  nutrition. 
anceslralcx  ou  personnelles.)   .^  AiVcclidiis  (iri:anii[iit's. 

^2'   CLASSIFICATION    PATUO(;ÉMQUE    DES    MALADIES   (Bouchard) 

A.  Ily-.tin|)liii's  éli'nicntaircs  |)riniitives. 

B.  ïiimlilcs  primilils  do  la  ruitritinn. 
{'..   Iiil'cctiiins. 

II.   Héaitinns  nerveuses. 

11  est  bien  évident  qu'il  n'y  a  aucun  raj)j)ort  entre  les  deux  classifica- 
tions, chacun  des  aj^cnts  étiolooiqucs  pouvant  mettre  en  œuvre  plusieurs 
procédés  pallio<i;éni(pies. 

Les  classilications  patlio|.i;éni([iu's  ont  le  double  avantage  d'être  fort 
simples  et  d'onrir  un  très  grand  intérêt  pratique;  car  en  faisant  com- 
prendre le  mécanisme  des  accidents,  elles  donnent  le  ])lus  sur  moyen  de 
les  coudiattre:  il  est  inq)ossible  de  faire  ime  théraj)eutiqiie  rationnelle  si 
on  nCsl  pas  renseigné  sur  le  processus  morl)ide.  Elles  ne  peuvent  néan- 
moins seivii-  de  base  uni(pie  à  une  nosograpbie;  car  en  clinique,  avant  de 
recbercber  |)ar  (piel  piocédé  la  maladie  s'est  produite,  on  détermine  par 
ipiels  tiiiuiiles  elle  se  traduit.  Aussi  le  nosographe  doit-il  se  baser,  avant 
tout,   siu-    les   phénomènes  que  le  clinicien  observe  le  plus  fiicilement. 

pour  (piune  classification  soit  bonne,  il  faut  (pu-  le  signe  soit  constant, 
distinct  et  ap|»arent.  La  science  ayant  pour  but  de  découvrir  des  rapports, 
doit  s'elVorcer  de  mettre  en  évidence  la  liaison  qui  existe  entre  les  pro- 
|)riétés  internes  et  cachées  et  les  manifestations  extérieures.  Le  caractère 
externe,  grâce  au  ra|)port,  devient  un  signe  des  caractères  internes.  Cette 
règle  de  la  logiipie  trouve  son  a[)plication  en  nosographie,  et  nous  conduit 
ù  chercher  la  caractéristicjue  de  hi  maladie  dans  les  réactions  de  l'orga- 
nisme alleiiit.  (les  réactions  sont  de  deux  ordres:  les  unes,  appréciables 
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(l(''i;i  |M'ii(l;iiil  la  vie,  ce  soiil  les  s\  iii|t|(iiiic^  ;  It's  aiilics,  (Ircclaldcs  sciilc- 
iiiciit  apivs  la  iiKdt,  ce  sdiil  les  l(''sioiis  aiial()iiii(|ii('s.  Les  anciens  nicdcciiis 
ne  ('(iniiaissanl  ^iièic  (|iit'  les  syiiiplùincs,  indposèrcnl  des  classilicarmiis 
sym|»l()iiiali(iii('s  ;  (|ii('l(|H('s-iiiis  se  liasèiciil  sur  Irvoliilidn  (U'!^  accidciils. 
daulressur  rinlluciicc  des  niédicaniciils;  Icxiircssion  de  /icrrcs  à  (iiiiii- 
(liiiiKi  traduit  cette*  tendance  et,  si  les  chissi/icdlioiis  lh(''f(ii)('nli(/ii<'s 
n  ont  jiiièic  |)iévaln,  il  Tant  reconnaître  (iiTelles  ré|)ondaieiit  à  une  réalité 
et  pouvaient  jus(|n"à  unceifain  point  se  ramener  aux  classilications  étiolo- 
^•i(Hles.  suivant  le  vieil  adaiic  natuvdin  moi'honnn  cin-dlioncs  osicndunl. 

Au  coinniencenient  (le  ce  siècle,  les  découvertes  anatoiMo-pallKdo^icjiies 
tirent  naître  dos  classifications  anatonn(|ues.  C4ellcs-ci  ont  pu  doiuier  de 
bons  résultats.  Louis,  en  montrant  la  constance  des  altérations  intesti- 
nales dans  la  lièvre  typhoïde,  déj^aj^ea  cette  infection  de  la  classe  des  fièvres 
putrides.  .Mais,  poussées  à  l'excès  ou  employées  dune  façon  exclusive, 
les  classilications  anatomi(|ues  conduisent  à  des  «-rouiienuMits  al)S(dinnent 
artificiels;  c'est  ainsi  cpu'  Vircliow  décrit,  dans  un  même  clia|)itie,  sous 
le  nom  de  tumeurs  lympliaticpies,  la  scrofide,  la  tuberculose,  la  lièvi-e 
typhoïde  et  la  leucémie.  Les  classilications  anatomi(jues  sont  dautaut 
plus  insuffisantes  (jue,  dans  hou  nond)re  de  cas,  les  lésions  orj^auicjucs 
sont  incoiuuies  ou  l'ont  défaut  ;  il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  a(hnettre 
des  maladies  relevant  d  un  simj)le  Iroulile  fonctionnel. 

Les  premières  tentatives  de  noso<i;iapliie  remontent  au  xvi''  siècl(>;  elles 
sont  dues  à  Fernel  (1558)  ot  surtout  à  Félix  Plater  (1500).  Mais  c'est  au 
xvnf  siècle  que  les  médecins,  suivant  l'exemple  donné  par  les  natura- 
listes, essayèrent  de  «grouper  les  maladies  en  lamilles,  «renrcs  et  espèces. 
Sauvaffcs  s'enjTa«,rea  dans  cette  voie,  tuais  multiplia  les  divisions  au  |)oint 
d'aduu'ttre  '2100  espèces  morbides.  Puis  parurent  successivement  les 
travaux  de   Yogel,  Vitel,  Macbiide,  Cidlen. 

Au  commenccnuMit  de  ce  siècle,  Alibert(')  tenta  une  réfornu'  comj)lète 
de  la  nosographie.  Sappuyant  sur  les  résultats  obtenus  en  botani(pu',  il 
changea  les  termes,  créa  des  familles,  des  genres,  des  espèces,  des 
variétés,  partant  d'une  lésion  organi(pie  et  arrivant  successivement  à 
classer  tous  les  troubles  qui  en  déj)endent. 

Pans  les  familles  on  trouve  les  gastroses,  entéroses,  uroses,  pneumo- 
noses,  angioses.  blennoses,  etc.  La  famille  des  gastroses  ccuuprend  les 

genres  polyorexie,  hétérorexie,  dysorexie,  polydipsie,  adipsie Le  gemc 

polvorexie  (état  de  l'c^stomac  (pii  mange  avec  excès)  renlerm(>  les  espèces 
bovina,  canina.  lupina. 

On  conçoit  (pie  cette  tentative,  au  moins  originale,  n'ait  pas  eu  grand 
succès.  Elle  arrivait  en  même  teni|)s  (pi  un  livre  (pii  devait  faire  épo(pie. 
la  iYo.voj/?Y/jf;///('  de  Pinel  (-).  L"im|)ortance   de    l'oiivi-age    nous   engage  à 

(')  Ai.iBERT,  Nosologie  naturelle  ou  les  malailies  du  eorjis  huinuui,  distrihuées  |»ar  familles, 
i'aris.  1817. 

{*)  PiNF.L,  Nosograpilie  pliilosophiijue  ou  la  mélliodc  de  l'analyse  appliquée  à  la  médecine, 
I)'  édit..  5  vol.  Paris,  1818. 
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it'|»i(i(liiii('  l;i  chissilicaliuii  |)i(i|»(»s(''(' ;  on  y  vcitm  riiilliiciicc  (|ii"c'\or(,'ait'iit 
;"i  cctlt'  t''|io(|ii('  les  coiiccitl ions  de  Hiclial  cl  ses  idccs  sin-  les  tissus. 


Fièvres . 


Phlegmasics . 


HémorrlnKjies  . 


Nécroses 


Lésions  organiques. 


1    iiill;iiiiiii;iliiii'('s,    IiiIk'IIsi's    ou    ;:;isli'i(|ii('s.    |iiliii- 
Iciiscs  ou  iini(|ii('usfs.  pulridcs  mi  a(l\  ii;iii)i(|iu's, 
1        malij;ii('s  mi  iiliixii|ii('s;  [icstc. 

iriitaiH't's.  (les  imciiiIh  aiics  iiuii|ucum's.  sriciiscs, 
(lu  tissu  crllulaiio,  des  oryaiics  paroiichy- 
niatcux,  (les  tissus  musculaii'C,  fibreux,  svno- 
vial. 

lies  uieiuhraïu's  muqueuses,  des  tissus  eellulaiie, 
séreux,  synovial. 

des  sens,  des  fbnetions  eéi'élirales,  de  la  loco- 
inotidM,  de  la  voix,  des  fonetions  nutritives, 
de  la  f;énération. 

jiéiiêrales  (syphilis,  scorbut,  gangrène,  cancer, 
tuberculose),  particulières  (anévrysmes,  rétré- 
cissements, anasarque,  hydrocéphalie,  ascite). 


Sans  doute  cette  elassilication  n'est  pas  parfaite,  elle  a  le  très  grand 
inconvénient  de  réunir  des  faits  disparates;  ainsi  dans  les  phlegmasies 
cutanées,  on  trouve  la  teigne  à  ecMé  de  la  variole.  Il  y  avait  néanmoins, 
dans  cette  tentative,  un  groupement  (jiii  pouvait  séduire  les  esprits  phi- 
losoplii(pies  et  dans  Icipu^l  le  processus  morbide  était  mis  au  premier 
rang.  Aussi  cette  elassilication  modifiée  fut-elle  rej)rise  jiar  un  grand 
nombre  daiiteurs.  |)ar  Grisolle  entre  autres. 

Toutes  les  classilications  eontiennent,  croyons-nous,  des  parties  excel- 
lentes, toutes  prêtent  à  la  critique  |)arce  (pie  lotîtes  sont  artificielles;  la 
classification  parfaite  (jui  se  basera  à  la  fois  sur  Tétiologie,  la  pathogénie, 
lanatomie  patbologitpie  et  les  sympt(")mes.  ne  pouri"a  être  tentée  que 
lois(pie  la  science  sera  achevée. 

Actuellement  nous  ne  pouvons  (pie  grouper  les  faits  d'après  leur  plus 
grand  nombre  de  caractères  similaires. 

Or,  il  existe  un  groupe  morbide  dont  raiitonomie  a  frappé  tout  (ral)ord 
les  observateurs,  ce  sont  les  maladies  i))f<'ctiei(scs.  Les  lièvres  ériq)tives  en 
rcpi(''seutent  le  type  le  mieux  déliiii  et  on  ne  com|)rend  pas  coumient  des 
lionniies  émincnts  ont  pu  les  ranger  |)armi  les  alfections  cutanées.  Mais 
il  est  nécessaire,  dans  le  groiqx'  des  infections,  de  faire  une  grande  divi- 
sion (  Boucbard  |.  Certaines  maladies  ont  des  caractèics  bien  tranchés  et 
i(dc\(  ni  d  agents  pathogènes  (pii  reproduisent  toujours  le  même  ty|)e 
morbide:  ce  sont  les  maladies  iiifeclieiises  spécifiques.  La  cause  étiolo- 
gi(pic  sullil  à  déterminer  le  groupe  morbide  :  les  maladies  charboimeuses 
soid  celles  (pie  [tiovocpie  la  bactéridie;  la  tuberculose,  la  morve,  la  diph- 
térie, le  paludisme,  peuvent  et  doivent  être  définis  par  leurs  agents  micr(!- 
biens.  Mais  il  existe  i\('^  infections  dont  le  parasite  n"a  pas  encore  été 
découvert;  la  rage,  la  sypbilis,  les  lièvres  ériiptives  sont  de  ce  nombre. 
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Pcisoiiiif  |Hiiii'l:iiil  Ile  iloiilc  de  Iciii'  ii;iliiic  ni  «le  li'iir  s|M''rilicil('' ;  c.ir 
«'Iles  ne  iiiiissciil  (juc  |i;ii-  iiiociiliilioii  on  coiilai^ioii.  elles  soiil  .iiissi 
hiiMi  iléteriiiiiK'cs  au  poiiil  de  \iie  ('-11010^:1(11^'  (|iie  si  on  eonnaissail  leurs 
luicrohos. 

Ia>  ^l'Oiipo  des  maladies  iiileclienses  s|)é(irK|iies  doil  coinid-endre  peiil- 
èlre  le  iliiiiiiafisine  artienlaiic  ai<iM,  le  /.(ina,  le  cancer  ou.  d'une  i'a(;on 
plus  générale,  les  néoplasuies,  la  leucoeytliéiuie,  I.UK'uiie  pernieieuse. 
On  ne  saurai!  évideuuuent  ti'op  faire  de  réseive  à  ce  sujel,  car  lui  joiu' 
viendra  |)eut-ètre  où  1  On  déuiontrera  (pu*  plusieurs  de  ces  Ivpes  clini(pies 
ne  sont  nième  |)as  d'orij^ine  jiai'asilaire.  Pour  le  uioinenL  iticn  (piOn  n "ail 
pas  réussi  à  transiuellre  expérinienlaleuient  ces  maladies  ou  à  déceler 
leurs  agents  pa(lioi;ènes.  c'est,  eroyons-nous,  avee  les  inl'eetions  spé- 
ciliqucs  qu'elles  ont  le  plus  de  rapports. 

Los  tnnladics  i))fc'r(i('i(ses  non  s/n'clfuincs  dilTèicut  des  précédentes 
par  les  caractères  suivants  :  elles  sont  dues  à  des  Itactéries  vuli^aires  ipii 
lialiitent  piesipie  conslainiueul  nos  téguments  et  nos  nni(|ueuses.  végétant 
connue  de  simples  sapro|)liytes:  cluKpie  type  clinlipie  |)eut  èti'e  |)roduit 
par  des  agents  dinérenls  ;  cha([ue  microhe  peut  susciter  les  manlles- 
tations  les  plus  diverses.  Dans  les  maladies  spécirupies,  il  y  avait  un 
ensendde  symptomatique,  sinon  univo(pie,  du  moins  assez  nettement 
délini  pour  peruu'ttre  de  rappioclier  et  de  réunir  les  divers  types  mor- 
bides; dans  les  maladies  infectieuses  non  spéciliques,  il  n'en  est  plus  ainsi  ; 
nous  y  faisons  rentrer  les  septicémies  et  les  pyohémies,  qui  établissent  en 
(pielque  sorte  la  transition  entre  les  maladies  spécifiques  et  les  non  s|>é- 
ciliques:  elles  se  ra|)procbent  des  premières  pai'ce  qu'elles  ont  une  évo- 
lution dinicpic  bien  déterminée;  elles  se  rangent  parmi  les  secondes  parce 
(prclles  peuvent  être  produites  par  les  agents  microbiens  les  plus  divers: 
septicémies  et  pyohémies  relèvent  souvent  du  stapliylococpie  ou  du  strep- 
tocoque, et  ces  microbes  peuvent  suscitei-,  dans  d'autres  circonstances, 
des  manifestations  couqdètement  différentes. 

Les  véritables  infections  non  spéci(i(pies  conq)rennenl  les  inHannuations 
exsudatives  comme  l'éi'vsipèle,  suppuiatives  connue  les  pblegmons,  dégé- 
nératives  connue  rictère  grave,  pseudo-membraneuses  comme  certaines 
angines  non  diphtériques,  ulcéreuses  comme  l'endocardite  infectieuse, 
nécrosantes  comme  la  gangrène  piduumaire.  etc.  Or  ce  (pii  domine  toute 
l'histoire  de  ces  maladies,  ce  n'est  pas  l'agent  pathogène:  le  staphylocoque 
doré,  par  exemple,  produit  les  abcès,  les  ulcérations,  la  gangrène:  le 
s|)treptoco(|ue  détermine  l'érysipèle,  les  fausses  meud)ranes,  l'endocardite 
ulcéreuse:  il  en  est  de  même  du  pneumocoque,  du  bacterium  coli,  etc.  Ce 
(pii  domine,  disons-nous,  ce  qui  doit  être  mis  au  premier  rang  dans 
l'étude  nosographique,  c  est  la  localisation  morbide.  Le  même  microbe, 
le  sta|diyloco([ue  doré,  produit  le  furoncle,  l'ostéomyélite,  l'endocardite 
ulcéreuse,  et  pourtant  personne  n'aura  l'idée  de  réunir  des  aHeclions 
aussi  disparates  dans  un  même  chapitre;  une  pareille  classification  serait 
absolument  aitificielle.  elle  égarerait  l'esprit  du  médecin  et  nMidralt  plus 
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coiiliiscs  les  (Icscriptidiis  cliinijucs.  Los  maladies  inlectieuscs  non  spé- 
(•iliniics  ne  roiiiicnt  pas  un  groupe  aiilonoiiic  ;  aussi,  après  avoii'  décrit 
les  sopticriiiics  et  les  |)yoli(''ini('s,  dcvra-t-on  les  (Mivisaoor  eoniiiu'  dos 
<'aiisos  (rinllaiiiiiiation  dos  oijranos,  dos  tissus  ot  dos  systôincs.  En  agis- 
sant ainsi,  on  se  conforme  à  la  tradition  de  la  elinicpio,  meilleur  juge 
dans  00  cas  (pio  la  hactériologie. 

Dos  maladies  infectieuses,  on  doit  iap|»i()olioi-  tout  naluiollemont  les 
in(il(i<lu's  parasitaires.  Dans  les  doux  groupes,  rélémont  ])athogène  est 
représenté  par  un  être  vivant;  mais  les  manifestations  cliniques  no  sont 
pas  comparables;  personne  ne  confondra  les  accidents  produits  par  le 
taMiia  ou  par  le  jiitvriasis  voi'sicolor  avec  les  infections.  On  éprouve  cepen- 
dant une  difliculté  assez  grande,  quand  on  veut  donner  des  définitions 
précises.  Aussi  la  plu])art  des  auteurs  se  sont-ils  gardés  d'en  proposer. 
coMq)tant  proliaMomont  sur  le  bon  sons  des  loctoni's  \umv  comprendre 
on  (juoi  l'infection  ditférait  du  ])arasitisme.  M.  Ailoing(')  pourtant  s'est 
attaché  à  cette  question  et,  comparant  les  infections  aux  fermentations,  il 
ariivo  à  conclure  que  le  contagium  dos  maladies  virulentes  doit  avoir  les 
mémos  ])ro|)riétés  que  les  ferments  véritables;  par  suite  de  cette  concep- 
tion, il  n'admet  comme  infectieuses  que  les  maladies  bactériennes.  On  est 
ainsi  conduit  à  placer  hors  du  cadre  des  infections  les  maladies  dues  aux 
païasitos  relativement  élevés,  connue  V Aspergilhis  fi( inigatus  ou  YActino- 
inyces  ;  et  pourtant  la  clini(pie  nous  démontre  que  les  accidents  pro- 
duits par  ces  végétaux  dilïorent  totalement  de  ceux  que  déterminent  les 
sinq)ios  |>ai'asites  et  se  ra|)prochent  des  troubles  que  suscitent  les  agents 
infectieux  ot  notannnent  le  bacille  de  la  tul)erculose.  C'est  aussi  avec  les 
maladies  infectieuses  que  la  trichinose  a  le  plus  d'analogie;  c'est  avec 
ceitainos  d'entre  elles,  comme  la  fièvre  typhoïde,  qu'on  la  confond  le 
|)lus  souvent.  Enfui  si,  pour  être  considérée  connue  inroctiense,  une  mala- 
die doit  être  produite  par  une  bactérie,  il  faudra  rejeter  du  groupe  des 
infections  le  paludisme  et  les  fièvres  éruptives,  si  on  démontre,  comme 
on  tond  do  plus  en  plus  à  radmetti(\  (pie  ces  dernières  sont  sous  la  dépen- 
dance do  protozoaires. 

Voulant  tenir  compte,  avant  tout,  du  mode  de  réaction  de  rorganisme, 
nous  no  pouvons  nous  résoudre  à  éloigner  des  types  cliniques  tellement 
analogues;  mais  nous  éprouvons,  il  faut  Eavouor,  nni"  certaine  difliculté, 
(|uand  nous  cherchons  le  lion  ipii  les  réunit.  Si  Ton  admet  que  les 
synq)tômes  des  infections  sont  dus  principalement  aux  poisons  sécrétés 
|tar  les  agents  moibilnpies,  on  sera  ^'\\  possession  (runo  notion  pathogé- 
nitpio  |)récisc  qu'on  ne  devra  |)as  nuuKpior  de  l'aiio  intorvonii'.  On  pourra 
<lire  |»ar  exemple  : 

Les  maladies  infectieuses  sont  des  réactions  provoquées  dans  nu 
organisme  par  les  troubles  fonctionnels  et  les  altérations  anafo- 
iniques  que  peuvent  produire  les  poisons  sécrétés  par  les  agents 
p(irasit  aires. 

(')  AitLoiNO.  Les  Virus,  p.  '20.  l'aris,  1891. 
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('l'Ile  (Ifliiiiliitii  csl  (''\  idciiiiiicnl  pjissililc  de  iiniiildciiscs  nlijt'rlidiis. 
FJIc  sii|t|tos('  (Iriiionlié  (|ii('  les  iiccidcnls  sont  dus  ;"i  des  loxiiics,  cl  licn  ne 
jMoiivc  (|H  il  cil  soi!  toiijdiiis  iiinsi  ;  il  est  |»(»ssil»le  (|iic  riicliiioiiiyccs  et  l:i 
trichine  mcllenl  en  (l'inre  Ars  |in)eéd(''S  loni  dilVéreiils.  11*1111  mitre  côté, 
«•ei'taiiies  iii;d;idies  IVanclieiiieiil  |taiasiliiires  et  ludlenienl  inleelienses 
s'aecoiiipaiinenl  souvent  dintoxiealion  ;  e'est  ee  (|iii  a  lien  iiolannnent 
[tour  les  kystes  liy(lati(|nes.  (".es  reinai(|nes  dénionti'cnt  sini|»lonient  la  dil- 
lienlté  (|u'on  éprouve  elia(|ue  l'ois  «pTon  veut  délinii-  les  choses  natui'clles; 
les  transitions  sont  tellenient  inscnsihies  cpi  il  est  inipossihlc  de  décou- 
vrir des  démarcations  nettement  tranchées  :  c'est  toujoius  une  (piestion 
de  plus  ou  de  inoins. 

Les  maladies  toxiques  constituent  un  troisième  ^loupe  hien  dt-lini  au 
point  de  vue  éliolo;^n(pie.  Klles  se  suhdivisent  en  e\0}i;ènes,  ce  sont  celles 
où  les  poisons  sont  produits  en  dehors  de  Torj'anisine,  et  en  eiidof^ènes, 
où  les  suhstnnces  nocives  prennent  naissance  dans  l'organisme  lui-même. 
(^e  deuxième  groupe  correspond  aux  auto-intoxications;  mais,  le  plus 
souvent,  les  accidents  surviennent  à  titre  secondaire  :  telles  sont  1  urémie, 
racétonémie,  l'insuflisance  hépatiqne,  etc.  Les  auto-intoxications  |)rimi- 
tives  sont  heaiicou|)  |)lus  raies,  et  nous  ne  trouvons  guère  à  citer  cpie  le 
surmenage  et  les  jintréractions  gastro-intestinales. 

La  maladie  étant  une  réaction  provoquée  par  un  tiouhle  on  une  lésion 
orgaiii(pie,  ne  |)eut  se  produire  dans  les  cas  d'empoisoniKMiients  suraigus, 
(luaiid  on  l'oudroieun  animal  au  moyen  de  lacide  prussiipie,  on  détermine 
un  véritahle  traumatisme  d'ordre  toxi(|ue,  comme  le  ferait  un  coup  de 
massue  applitpié  sur  la  tête.  11  y  a  destruction  com|)lète  et  irrémédiahie 
de  réquilii)re  iiistahle  qui  caractérise  la  vie  et  non  })roductioii  des  oscilla- 
tions qui  constituent  la  maladie. C'est  donc  par  respect  pour  Tétiologie 
(juc  nous  laissons  les  faits  de  ce  genre  dans  le  groupe  des  maladies 
toxi(pi(>s:  runicité  causale  est  trop  nette  pour  (ju'on  puisse,  en  nosogra- 
jihie,  scinder  riiistoire  des  intoxications  suivant  leurs  eifels  sur  l'orga- 
nisme. 

Le  traumatisme  constitue  une  classe  particulière;  il  crée  des  lésions, 
provotpie  des  réactions  nerveuses,  ouvre  la  jiorte  aux  infections,  suscite 
des  dystrQ|iliies  telles  que  chéloïdes,  cicatrices  vicieuses,  cals  exuhérants, 
pseudarthroses.  Le  hon  sens  \ulgaire  avait  eu  raison  de  distinguer  les 
hlessésetles  malades;  dans  le  chapitre  consaciv  au  traumatisme,  on  devra 
étudier  les  dystrophies  élémentaires  primitives,  renvoyant  aux  infections 
et  aux  réactions  nerveuses  pour  les  complications  immédiates,  aux  alfec- 
tions  des  tissus  ou  des  svstèmes  pour  les  manifestations  ultérieures. 

11  est  très  imjiortant,  (loiir  le  nosographe,  de  maintenir  la  distinction 
fondamentale  entre  h  maladie  et  Y  affection.  Les  maladies,  qu'elles  soient 
infectieuses,  toxirpies  ou  parasitaires  ne  doivent  être  étudiées  comme 
maladies  que  durant  leur  évidution  actuelle;  leurs  conséquences,  leurs 
suites,  leurs  séquelles,  suivant  l'expression  de  M.  Landouzy,  doivent  être 
décrites  avec  les  affections  :  c'est  toujours  parce  que  nous  nous  plaçons 
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iiii  |)iHiil  (le  vue  (le  la  cliiii)]!!!'  ([lie  nous  ronmihtiis  cclli'  ivjrlo.  Un  indi- 
vidu (|iii  a  une  Irsioii  niilialc  est  nii  cardijKiiic  ;  cCsl  ralVcctioii  du  vivur 
(|iril  est  iiiiporlani  de  connaîlic  à  pailii'  de  ce  nioiiiciit.  Il  est  inlricssanl 
de  savdii'  (|iic  celle  lésion  itdève  d  une  lièvre  lv|ili(>ï(le  ou  d'un  ilunna- 
lisine,  mais  riioniiiie  qui  est  en  asvslolie  n Cst  ni  un  ly|)lioïdi(|ue.  ni  un 
ilnunalisanl  ;  dire  (|u  il  a  une  maladie  de  eceur  et  se  eonlenter  de  ce  dia- 
ynoslic.  cCsl  laire  preuve  d  un  esprit  peu  pliil(tsoplii(pie,  mais  c'est  sou- 
vent l'aire  assez  pour  la  praliipie.  puis(pie  la  lésion  caidiaipu-  évolue  tlune 
façon  seudilalde.  (piel  ([uail  été  son  |ioinl  de  départ. 

Les  alTeclions  se  divisent  en  trois  groupes  suivant  (ju'elles  sont  ac- 
(piises.  héréditaires  ou  eon^(''nilales. 

Les  premières  sont  consécutives  à  des  maladies  inl'ectieuses  (spécitiques 
ou  non),  il  des  intoxications,  plus  rareuu'ut  à  des  maladies  parasitaires  ou 
à  di's  tiaumatisuies.  Mais  ralleclion  n'a  pas  toujours  un  substratuni  ana- 
t(uni(jue  :  t(Mil  peut  se  bornei' à  des  troubles  jbnctionnels:  on  devra  donc 
envisaj^er  ici  des  pi'occssus  (Liuie  impoitance  considérable  :  b's  auto-in- 
toxications, les  réactions  nerveuses,  les  troubles  nutritifs  consécutifs,  etc. 

LesalTections  héréditaires  sont  des  suites  des  maladies  ancestrales  ;  c'est 
|)arce  (pu'  les  |)arents  ont  subi  rinlliienee  de  causes  morbifiques,  infec- 
tieuses ou  to.\ii|ues,  parce  que  leur  nutrition  cellulaiie  a  été  troublée  pai' 
les  excès,  le  surnienaj^e  physicpie  ou  mental,  ou  simplement  affaiblie  par 
les  progrès  de  là^c,  (pie  les  enfaids  possèdent,  en  naissant,  im  tempé- 
rament particulier,  des  aptitudes  s|ié(iales,  un  état  diathési(pie,  parfois 
des  stiiiiiiates  de  déiiénérescence.  L'état  morbide  peut  se  transmettre 
ainsi  pendant  plusieuis  i^énéi'ations  et  il  devient  dès  lors  diflîcile  de 
remonter  à   la  maladie  première. 

Les  alîections  congénitales  reconnaissent  pour  cause  les  maladies  de 
l'embryon  ou  du  fœtus.  Dans  le  |)remier  cas,  il  se  produit  une  monstruo- 
sité; dans  le  second  cas,  il  se  développe  des  altérations  seud)lal)les  à  celles 
(pion  observe  chez  l'adulte  et  n'acquérant  de  caractère  particulier  que 
par  larrél  de  développement  ([u'elles  jieuvent  susciter;  telle  est  la  mala- 
die bl(!ue,consé(]uence  d'ime  endocardite  ayant  évolué,  chez  le  fœtus,  au 
niveau  des  valvules  |iulnuMiaires.  Mais  il  va  sans  dire  que  les  infections 
congénitales,  comme  la  syphilis  ou  la  variole,  ne  doivent  pas  être  classées 
paiiui  les  alfections  héréditaires;  elles  méritent  d'être  considérées  comme 
des  maladies;  si  l'agent  infectieux  s'est  intioduit  d'une  façon  particulière, 
il  n'en  conserve  pas  moins  ses  pro|)i'iétés  fondamentales. 

Nous  avons  résumé  dans  un  tableau  cette  tentative  de  nosographie. 
Parmi  les  exeuq)les  ([lu;  nous  avons  choisis,  plusieurs  auraient  pu  être 
placés  dinV-rennuent  :  la  dysenterie,  (pii  a  été  rangée  dans  les  maladies 
infectieuses  bactériennes,  devrait  être  mise  dans  les  infections  d'origine 
animale  si  Ton  admet  (pi'elle  est  causée  par  les  amibes  ;  le  cancer  d'oit 
être  placé  dans  le  même  groiq)e  si  l'on  accepte  le  l'ôle  des  coccidies.  Mais 
ce  sont  là  des  modifications  de  (b'Iaii  (piil  sera  facile  de  faire  au  bu'  et  à 
iriesure  des  progiès  de  la  science. 


«'.I.ASSII'ICATKIN   |li:s  \l AI. AI)li:S. 


05 


'    j.     .  . 
l    <l  nnçiiiie 

hacicrieiint 


Maladies   / 


INFKCTIKLSKS 


\ 


TOXIQUKS 


(!li;ii'liiiii.  Miii'vr. 
I  (lliiili'iji.  hysciilciic.  l'i'sif. 
j  l)i|iliir'iif. 
I  Kirvrt'  ivciiiiciiti'. 

hl('iiii(iiiliiij.'ic.  I'.li;iri(  rc  iikhi. 
|(iri|i|ic.  hcii;;iic. 
I  <iiM|uclu{lic.  Oicilliins. 

Svjiliilis.  I,('|iic. 

Tiiht'iriildsi-  liacilhiiic. 

l'-;i'ii(lu-liil)ci(iil()scs  hiidi'rifiiiK 

siM'iiliijiK's.     .    /    (l'ontjinc    \  Acliiioiiiycosc.  lidli'ydinvcosc. 
\   vi'dcldlc.     I  Aspcrgilldst'. 

(l'ofiginc    (  l';ilii(iisiii{'. 
(iiiiiiuilc.    )  Tiicliiiiost'. 

l'  Fit'vies  ôniptivos. 
.  l  FioviT  jauiu'. 

,,    .  .     \na-.". 

a  onqnw    )■.•     ,  ... 

<  I  vhiuis  cxaiillicDiatKiiic. 
\  inconnue,    j,/,'         .  ,•     i  • 

[  (lancer  el  iii''u|ilasiiics. 
\  Leucocyllu'iiiio. 

I  S('])licéinii's. 
l  l'yohémies. 

non  spécifiques  î  Z^'^';'^''"'         '  /  •■xsu.lativ.s.  . 

(bactérienne]  l  si!p|inrativi-s  . 

rléj^énri-ativcs. 

V  Inllainniati(ins<  |isfn(l(Mnonil)ia->  ^  .z 

ncusos.  .    .    .  l  îtH. 

ulcéreuses  .    . 

i^gangrénonses.    .  1^ 

/   d-orif,i»e    \  ;:='''"-ni^'"«^-  Hydrai-yisnic. 

juiné'rale     I  '■^'"i""^"»"^''"*'"'  pJ'i'  |>li<)spli()re,  oxyde 
l  '      lie  cailioiie,  arsenic,  antimoine,  clc. 

.,     .   .        ■  Alcoolisme,    labagisme,    moi-phi- 

,    .;   ,       ,      nisme.  etc. 
veneiale.      r        ■  .      i- 

•'  hnipoisonnenients  ahnienlanes. 

d'm'ujine    \  Kin|>oisnnncnients  alinicnlaires. 
animale.    ]  Venins. 

[aulo-into.ri- 1  , 
I  .  .,■      .      •   '  Sniinena're. 
caiion.'ipii-  ,       r 

[     niidve.s.     \  ''"l'"''':'Ltions  gasiro-nileslinales. 

(l'orif/ine    }  .^ 
bactérienne  \ 


P.\RAS1TA1UKS  , 


(l'nrifiii! 
végétale 


fl'nrif/ine 
animale. 


j  Tiico|ilivii<'. 
Favus.  l'elade. 
l'ilyriasis  versicolor. 

Trenia.  Botryocépliaie.  Kysle  liydali.pie 

Ascacides.  (Ixvuri  s. 
Idale. 
,  Pédiculosc. 
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Trouilles  mitrilirs  (diatlu'scs, 

,,,,,.,             i    maladies       1  l'i'i'li'*'^  >      bonite,      (ilii-silé,     nichi- 
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^,   .,       ,  \    malodu'H   1  fDc'HMicrosconccs  i  m-ifaiies. 
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'  anrcslralcsl  ^Ncemses.  .    .    .i    tissus, 


\^  .N(''\  roses. 


Affections      .   .  ^  '""l"'"'  ^  svsiènH>s. 
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Re|)rn(lnclion    \  cnrarlrirs  )  [(('^iMiérescence  |ilivsu|ue  ou  iiieiilale. 
(les.  .    .    .    (  (iiiccstnni.r  \      Stii,niiales  divers. 

maladies    \  llin'(iriiiit(''s. 
fœtales.      I  MaUdiiiialioiis. 
iKMTAi.Ks     Siiilesdes..    .    .[    maladies    ) 


I   emhnjon-   .  Munslrunsilt's. 
[      Il  a  ires. 


Il  est  farilo  do  so  rcndro  compto  (juc  les  affoctions  sont  |)lns  noni- 
brcuses  (iiic  les  maladies;  elles  eoiiipreiinent  tout  ei'  (|ir()n  désigne  vul- 
ffaircmcnl  sdiis  le  nom  de  maladies  des  ordalies,  maladies  du  cœur,  du 
i'oio,  du  système  nerveux;  elles  renferment  les  auto-intoxications  secon- 
■  daires,  les  diallièses  et  letns  conséquences.  C(^  simj)le  aperçu  sul'lit  déjà  à 
prouver  ipie  les  suites  des  maladies  sont  j)lus  importantes  que  les  maladies 
elles-mêmes. 

11  est  l»ien  évident  (jue  notre  classification  n'est  pas  parfaite  et  (jnelle 
est  suscej>til)le  de  nombreuses  critiques;  nous  avons  essayé  seulement  de 
ne  pas  nous  haser  exclusivement  sur  ri'tioloi'ie,  Tanatomie  pailiolooique 
ou  les  svuqttomes  et  de  tenii'  conq)te  du  plus  orand  nombre  j)ossible  de 
caractères.  .Mais  les  classifications,  mairie  tous  les  etloiJs,  sont  toujours 
artilicielles  et  ne  re|>résentent  jamais  ipie  des  tentatives  ])i'ovisoires. 
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M;il;i(lii'>.  antiennes  el  maladies  ininvelles.  —  Les  t\|ies  elini(jiies  ;  leuis  varialinns 
aeluelles  ;  inilneiiee  de  lài;e.  du  sexe,  du  snjel.  de  la  rare;  leurs  vaiialions  dans 
l'espace  :  |ialliol(if;ie  euidpéenne  et  |)alli(i|iioie  exitli(|ue  ;  leurs  variations  dans  le  Icinps. 
—  Unie  de    la  eivilisaticm  el   de  riiv|;iène.  —  Séleetinn    naturelle  et  sélertion   sociale. 


Mutabilité  des  types  cliniques.  —  L;i  sticiicc  modciiic  ;i  rhiMi  (|iic 
lion  nest  iiniiiualilo.  (|ii('  lit'ii  iiCsl  lixc  (huis  l;i  iiiiliiic.  I.cs  iislidiKimcs 
nous  ont  l'ait  foiiiiaîtit'  les  it''Voliili(»iis  des  svslriiics  idaiirtaircs;  les  (rro- 
lo<îui's  ont  pu  suivie,  coiiclic  jiar  ooiu'lio,  les  transloiiiiMlions  «le  notre; 
iilolu':  les  naturalistes  ont  dniiontir  la  niiitahiliti'  des  espèces.  11  sul'lit  de 
re<rarder  autour  de  soi  pour  retrouver  les  traces  d'êtres  disparus,  j)oiir 
voir  se  uu)dilier  les  races  existantes.  I/liouiine  n"a  j)as  écliappé  à  la  loi  de; 
lévcdution;  son  aspect  extérieur,  son  caractère,  son  intelli^a'uce,  ses 
iiiu'urs  se  sont  transformés  |)eu  à  peu;  il  est  lùeii  ci'rtain  (pie  riioiiiiiie 
priiiiitil*  n'a  (piune  resseinhlance  assez  lointaine  avec  riiomiiie  du 
xix''  siècle. 

Les  maladies,  l'clcvant  de  laction  des  agents  externes  et  lU's  ivactions 
de  lurj^'anisme,  ont  dû  lorcément  se  modifier,  au  fur  et  à  inesiire  (pie 
se  transformaient  les  foi'ces  cosmi(pies  et  les  êtres  animés.  I/indiiclion 
conduit  à  admettre  la  mutaldlité  i\v>  tyjies  clini(|ues  et  rétude  liisto- 
ri(pie  en  donne  des  pi'euves  nombreuses.  De  même  (piil  existe  des  êtres 
fossiles  et  ipiil  se  produit  (U's  races  nouvelles,  il  v  a  des  maladies  (pii 
s'éteignent  et  des  maladies  (pii  se  créent. 

Ces  vérités  paraissent  liien  simples,  aujoiird  iiui  (pie  les  théories  d;ii\\  i- 
niennes  nmis  ont  liahitués  à  envisager  la  variabilité  des  manifestations  do 
la  vie.  Mais  il  est  curieux  de  remanpiei'  cpio  les  anciens  observateurs 
avaient  été  fra|)pés  également  de  la  variation  des  types  imubides  et  (|ii(> 
dos  philosophes,  comme  IMiitanpie,  ont  essayé  de  (b'iiiontrer  (pi'il  s'en- 
gendre des  maladies  nouvelles  (' i. 

Nous  ne  |)ouvons  citer  tous  ceux  (pii  ont  tenté  de  porter  (piohpie  puir 
dans  l'étude  si  intéressante  et  si  difficile  de  |;i  pathologie  à  travers  les 
siècles.  Mais,  de  tout  temps,  il  s  est  tidiiv(''  i\i'<  hoimiu-s  (pii  n'ont  p.is 
hésité  à  affirmer  ra|)parition  ou  la  disparition  de  certaines  maladies  :  lels 
furent  Ingrassias  (-),  Sprengel(^),  Grimer  (')  et  surtout  llecker('l,  le  véri- 

(•)  Plitmioce,  Œuvres  inoslt-os.  ijueslioii  iieiiliesiiie    had.  Aiiixol).  t.  II.  p.  'J'ii.  |';ui>.  1(10."»,. 
(-)   Ingiiassias,  De  tuiiKiriltus  pr;eler  iialuriiiii.  cap.  i,  p.  'îiKt.  Ne;i|ioli.    I5.V2. 
(']  SpdKMiKr..  Ilisidire  île  la  médecine  (liad.  .lonniaii).  I.  I.  cli.  ix.  Paris.  18"m. 
(*)  (iKCNKii.  Morli(irnni  :iiilii|iiilali'>.   Vr;ili>lavia'.   ITTi. 

(*)  IIkckku',    nie    grosscn    Volkskraiiklicilcn    des    Millclallcrs  (ouvraf:c     piddié    par    Hinsni'. 
Berlin.  18Uô. 
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I.ililr  loniliili'iir  (le  la  pallntloiiic  liisl()ri(|ii('.  Kii  l'raiicc,  nous  signalerons 
li's  it'iiiai-(|iialil('s  liavaiix  de  l'xi-rsi'li  i  '  i,  de  |j||i{''(-)  cl  !(>  savant  livre 
(le  ('.II.  Aniilada  ('|. 

(',  est  snrlniil  I  t'Iiide  i\v>  i^iandes  éj)ideiiiies  (|iii  |»eiil  servii-  à  lliistdire 
de  I  ('V(dnlioii  en  pathologie.  Mallieincnsenienl  les  eoni|»araisons  sont 
lendnes  tiès  diriieiles  |tar  1  insnilisanee  on  le  laconisme  des  descii|ttions 
anciennes.  Anssi  a-t-on  loiiiinenicnl  discuté  snr  eliacnn  des  Iléanx  (jni 
ont  i'avaii(''  le  monde  :  les  nns  ont  |)ensé  (|m  ils  a|i|iaiaissaient  à  certains 
momenis  ponr  disparaître  ensnite:  snivant  la  com|)aiaison  de  Sydenliam. 
les  é|>idémies  arrivent  comme  les  comètes  et,  après  nn  cei'tain  temps, 
s'éloignent  ponr  Av^  siè(des  on  pour  toujours.  [)"auti>'s  ohservatenrs. 
a\i  contraire,  ont  cliercli(''  à  rattacher  les  é|)idémies  anciennes  anx  mala- 
dies actuelles,  particulièrement  au  ty|)lnrs  et  aux  lièvres  éruptives.  La 
(lit'lieulté  du  sujet  jnstilie  toutes  les  intei|)rétations;  mais  la  lecture  dos 
descriptions  semhie  donner  laison  à  ceux  (jui  admettent  rexistcncc  de 
maladies  autonomes,  ayant  dure  un  certain  temps  et  ayant  dis|)aru 
aujonrdhni. 

Nous  ne  pouvons  avoii'  de  renseii>nements  hien  nets  snr  les  anciennes 
épidémies  d"Kgypt(>.  Moïse  ne  l'ait  que  mentionner  la  maladie  qui  frap|»a 
im  grand  nomhre  dlionnues  et  d'animaux, '2  iiô  ans  avant  Tèrc  chrétienne. 
La  première  grande  épidémie  sur  laquelle  on  possède  des  documents 
sérieux  est  la  peste  d'Athènes  qui  sévit  428  ans  avant  J.-C  ,  et  fut  décrite 
d'une  façon  saisissante  |)ar  Thucydide  (').  C/est  ])rol)al)lement  la  ménu^ 
maladie  ipii  envahit  l'Europe  au  ii'  siècle  sous  Tère  des  Antonins  (épidé- 
mie antonine)  et  (jui,  ajirès  une  nouvelle  a|)[tarition  an  m''  siècle,  s'étei- 
gnit pour  toujours.  Il  seud)le  piduvé,  en  elfi't.  ([ue  la  peste  (TAthènes  n'a 
aucun  r.ipport  avec  la  peste  ;i  huhons.  Celle-ci,  (pii  fut  peut-être  ohser- 
vée  rn  l.ihve.  en  Egypte  et  en  Syrie  dès  le  u'^  siècle,  atteignit  l'Europe 
au  vi'  siècle:  ses  ravages  deviincnt  de  plus  en  plus  terrihles  jusqu'au 
xiv'  siècle,  puis  elle  se  restreignit  à  (jncdques  li'gions  où  on  la  retrouve 
enrôle  aiijoni'd  hiii. 

I.c  mot  de  i)i'sle  servait  autrefois  à  (h'signer  toute  grande  éjiidémie, 
aii^-^i  a-t-il  été  a|)pliqué  à  des  maladies  très  dill'érentes.  A  côté  de  celles 
dniil  nous  avons  déjà  |)ai'lé,  nous  |)ouv(Uis  signaler  encore  la  ])este  noii'e 
ou  peste  (le  Florence,  de  \~)U\  à  lôàO.  ('ette  infection,  qui  provenait  de  la 
Eliiiic.  dévasta  tonte  ja  Iciie.  tuant  les  hoiiimes  et  les  animaux;  la  morta- 
lité fut  extraordinaire;  à  llorence.  du  mois  de  mars  au  jnois  de  juillet, 
(iOdOdO  personnes  siiccoiiihèrciit  (Hoceacci:  à  Avignon  il  y  eut 
50  0IMI  décès  en  sept  mois.  l/('|)id(''mie,  ipii  dura  trois  ans,  tua  environ 
•2')  millions  de  |)ersonnes,  c"est-ii-diie  le  (juart  de  la  population  emo- 
|)éenne,  j)uis  s'éteignit  et  disparut  complètement. 

(')  IJiF.HScii.  Essai  sur  l;i  morl.'ilili'  ;i  Slr;i>l)(nirfr.   Thèse  de  Strashoiirg.  1850. 

(*)  LiTTHK.  Ki'S  p-oiidcs  (!'|)iili''iiii(s.   lu-vue  de.s  Deux  Mondes.  4"  si'-r.,  t.  V,   1S"»(). 

(•■•)  Amji.mia.  Einilt!  sur  les  nuiladics  (''Iciiili-s  et  sur  les  malailies  nouvclhs.  l'.iris,  ISIi'.l. 

(*)  Tiiii:ïi>iDE,  llislciirc  de  la  guerre  du  l'élopouèsc  (trad.  Zévorlj,  l.  I.  y.   ITU.  i'aris.  18>V2. 
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Ile  IKts  jiMirs  lliuis  ;i\(ms  nlisciM-  des  l';iits  iiii;iln;^ii('>.  Telle  lui  {.leid- 
(lyiiie.  (•('Ile  iiiiil;i(li('  lii/.;irie  (|iii  ri;i|t|iii  i'iiiis  el  le-;  (l(''|)iirlciii('iils  V(»i>iii>. 
en  IS'iS;  elli'  se  iii(tiilr;i  "ii  |{('l^i(|iie  en  jSÎCi:  mi  l.i  lelioiive  en  (".riniie 
«'11  IcS'i'i^.  Puis  on  nVnleiid  plus  |i;iiler  de  celle  nil'eci inii,  siir  lu  n:ilMie 
cl  l;i  c;iiisc  de  l;i(|iicllc  on  n  ;i  |)ii  r;iii-c  (juc  des  Iiv|hiIIicscs. 

Toiil  en  |>eisisl;nil  encoie,  ceiliiiiie-i  ni;d;idies  leiideiil  ;'i  diiniiiiier  de 
rr(''«|iu'iie('  el  ;'i  se  cireonserire  ;'i  (|iiel(|iies  léiiions.  et  on  penl  e>|ieioi- 
(liielles  iiniidiil  liienlot  par  dispaiaitre.  l/e\eiiiple  le  plus  saisissani  iioii> 
est  rmiini  par  la  lèpre:  au  xiii'  siècle,  on  coinpiail  en  France  iMKHI  lepro- 
scrios;  il  y  en  avail  |!)(HI(I  en  j'airopc  Aiijonrd  luii.  la  lèpre  sesl  |oc;dis(''e 
à  (pieltpies  conlrees;  en  !■  ranci',  on  en  trouve  enc(»re  des  cas  s|ioradi(pies 
autour  de  Marseille  et  de  .Nice.  linlin.  si  Ton  admet  (pic  les  l'.relons  alleints 
do  |)anaris  anaiiicsiipies  et  les  (',a^(>ts  des  l'viénccs  son!  des  h'pri'nx.  on  aura 
une  preuve  reiuarcpialde  i\i'>  transFornialions  (piune  inlection  peni  »nliir 
à  travers  les  à^cs. 

En  revanche,  il  existe  des  maladies  (|iii  ont  apparu  à  une  certaine 
épocpie  et  ne  semltlent  pas  destinées  à  disparaître  de  sitôt.  Les  lièvres 
ériiptives  ont  été  importées  au  vi'' siècle.  Si  la  variole  existait  déjà  en  Chine 
un  uiillier  dannées  avant  ,I.-C..  elle  n"a  été  mentionnée  en  Kiirope  (pTen 
MO  |)ar  .Marins,  évé(jue  dWvenelies  (Suisse),  et  en  580  par  (îré<,Miire  de 
Tours (').  La  rougeole  date  de  la  même  époque  et  cette  dernière  maladie 
semhle  s  être  installét'  che/.  nous  dune  l'acon  presipie  définitive.  I.a  scar- 
latine a  été  signalée,  au  \vi'  siècle,  par  Ingrassias.  Kniin  la  suetle 
miliaire  apparut  pour  la  première  fois  en  Angleterre  en  1  1X5;  mais  les 
sym|>tomes  des  j)remières  ('pidémies  étaient  bien  difl'c'rents  de  ceux  (pie 
présentent  les  épidémies  moilernes,  dont  1  histoire  eommeuee  au 
wiif  siècle  (suctte  j)icarde,  JTIS-IT^Ô).  Aussi  quelques  savants,  comme 
lleeker  et  Littré,  ont-ils  nié  l'identité  des  deux  maladies. 

Si  nous  passons  aux  temps  modernes,  nous  trouvons  la  m(''iiini.;ile 
céréhro-spinale,  ipii  ne  connnence  (piau  xix''  siècle,  l'^n  I  (S,"  | .  iechoh'ia 
lit  sa  première  invasion  en  Kiintpe  cLlannée  suivante,  péiiétraen  Irance. 
[lepuis  cette  épo(pie,  il  est  revenu  à  jdusieuis  reprises,  conservant  loujours 
le  même  aspect  clini(pie,  mais  tendant  de  ])Ius  en  plus  à  s'acclimater  dans 
nos  pays  et  à  se  localiser  sous  tonne  de  jietits  foyers  endémiipies. 

Les  maladies  infectieuses  ne  présentent  pas  toujours  les  mêmes  caractères 
de  hénignité  ou  de  gravité.  Ile  temps  en  tenqis  elles  |H'uvent  ac(picrir  une 
malignité  extraordinaire  :  ce  fut  le  cas  pour  la  syphilis  au  xv'  sit'cle.  Le 
même  fait  se  reiiiar(pie,  à  clnupie  instant,  pour  la  grippe,  la  pneumonie, 
la  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  di|ihtéiie.  Lhistoire  de  la  scarlatint>  est,  à 
cet  égard,  hien  instructive.  Sydenham,  (pii  donna  une  description  si  exacte 
de  cette  lièvi'c  éruptive,  la  considérait  comme  une  alVection  hénigne, 
méritant  à  |teine  le  nom  de  maladie,  lîientot  a|)rès,  Morton  ohservail  une 

(')  Gkkgoiiie  de  Tunis.  Jlisloiie  des  l"r;mfs  (trail.  Giiizol),  I.  I,  |).  '■IMt  (le  liailiuUnr  a  ilt'-sij.'in'- 
la  malailic  sous  le  nom  <lf'  dysenterie,  et  ccUc  expression  se  retrouve  même  dans  les  éditions 
récentes,  nulaiinncnt  dans  cflle  de  IS74\ 
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r|ii(lt''iiii('  (les  plus  iiiciiiliirrcs  (|iii  srvil  i'i  Londres  de  KiT'J  ;"i  KjN'.l.  |)('|>iiis 
celle  ('ixMiiie,  la  scailaliiie  es!  rcsiéc  assez,  '^r.wv  en  Aniilelei'fe,  landis 
(liTen  liaiice.  apiès  avoir  été  liés  redonlaMe  |t('iidaiit  (|iiel(|n('s  années, 
elle  est  devenue  relalivernent  l»éni|nne. 

(In  parvienl  paiiois  à  saisii' les  eondilions  (|ui  niodilicnt  ainsi  révolu- 
lion  i\vs  maladies  iniciohiennes.  (lonnne  le  l'ail  reniai(|uer  Fustcr,  on  doit 
invo(|uer  les  condiinaisons  indéleiininées  di'^^  causes  cosuii(|ues  el  des 
iniluences  morales  et  politi(jiu's.  11  est  l)ien  certain  (|ue  1  encondircment, 
le  sui'iuenage,  les  inlVactions  à  Ihvf'icno  et  notamment  Tusaifc  d'eaux 
contaminées.  expli(pient  rex])Iosi()n  et  ra|)parition  soudaine  do  certaines 
infections.  Mais,  si  i"on  ari'ive,  tians  (piehpies  cas,  à  préciser  les  condi- 
tions étioloji[i(pies,  on  (>st  réduit  trop  s(tuvent  à  invocpior,  avec  les  anciens 
autours,  la  constitution  médicale,  le  «iénie  épidémi(pio.  De  tout  temps  on 
a  remar(pié  (jue  les  épidémies  nu'urtiièi'es  étaient  j)récédées  de  perturlta- 
tions  c()smi(pies;  il  y  avait  de  lirandes  variations  de  pression,  de  tem- 
|>éralui('.  des  tremhlements  de  terre,  dr^  éruptions  volcaniques.  Yirchow 
es|)érail  même  (pie  I  étude  ajjprol'ondie  do  ces  diverses  causes  conduirait 
à  prédire  rimminence  des  épidémies  connue  on  prédit  les  phénomènes 
mél(''orolooi(pies.  Xous  sommes  loin  de  cette  époque' et.  |)our  le  moment, 
nous  ne  saisissons  mémo  |)as  comment  agissent  les  variations  cosmi(pies. 
l'orli  iit-elles  leur  action  sur  les  germes  pathogènes?  Cela  nest  <i,uère 
pi'obahle,  (piand  on  voit,  dans  les  lal)oratoires,  les  microbes  supporter 
sans  j;rand  inconvénient  le  froid  et  le  chaud,  Thumidité  et  le  dessè- 
chement, ne  rien  perdre  de  leur  virulence  quand  on  les  soumet  à  des 
pressions  de  800  et  1000  kilos  par  centimètre  carré,  et  n'être  lé<;èrement 
atténués  qu'à  '2  et  7)000  (').  11  est  donc  plus  rationnel  d'admettre  (pie 
les  divers  troubles  atmosj)héri(pu's  agissent  sur  Ihounne  et  diminuent  sa 
résistance.  Suivant  les  lois  biologi(jues  bien  connues,  les  êtres  résistent 
dautant  mieux  (piils  sont  moins  élevés  en  organisation;  voilà  pourquoi 
les  variations  cosmicpies  ont  bien  plus  de  prise  sur  l'homme  que  sur  les 
bactéiies. 

La  SYin|)lomatolouie  Av^  maladies  épidémicpies  ou  contagieuses  n'est 
pas  restée  invariable,  ti'uioin  I  histoire  de  la  gri])pe  :  autrefois,  on  obser- 
vait des  l'oinies  catarihales  et  des  localisations  pulmonaires;  aujourd'hui 
on  rencontre  en  même  temps  des  manifestations  nerveuses  (pii  parfois  sord 
isolt'es  ou  |>ersistenl  |)endant  de  longs  mois  apiès  la  guérison  apparente. 

1)  aiities  maladies  se  sont  également  modiliées;  dans  ces  dernières  années 
nous  avons  pu  suivie  les  changements  de  la  pneumonie;  cette  infection 
ne  |)résente  plus  actuellement  une  ('volution  aussi  li-ancbe  qu'autrefois: 
sa  résolution  est  beaucoup  |ilus  traînante  el,  plusieurs  semaines  aj)rès  la 
défervescence,  on  trouve  souvent  des  signes  sl(''thoscopi(pies  (pii  embar- 
rassi'iit  le  iiK'decin  el  Idiil  ('metlre  des  doutes  sur  la  nalui'e  de  la  |)neu- 
moiiie. 

'  iiiiGiii.  Ai-lii)M  (les  li.iuli's  pressions  stir  (|urli|iii's  liaclrrios.  Acfid.  des  Sciences,  5  dé- 
(M'iiihi'i;   ISUi.  —  Archives  de  l'/ii/sifd(if/ie.  piw'ifv  \X'X>. 
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('('S  <|ii(>l(|n('s  iKilioiis  ^(''iicnilrs  ikhi'^  l'omliiix-iil  ;i  cliidicr  Ai'  jilii^  |)n"'s 
les  foiidilioiis.  nous  ii  osiiiis  (liir  les  ciiiiscs.  (|iii  iiii|irilii('iil  :iii\  iii;il;i- 
(lics  (les  caiaclcrcs  pailiciilicis  cl  r\|»li(|iu'iil   Iciif  iiiiilaliilih'. 

UiM'IicrclioDs  (I  alioi'd  les  variations  (li>|)(>n(lanl  du  ^njrl  allrinl  :  nous 
cnvisafiiTons  cnsnilc  It's  niodilicalions  (|ni  sui\  icnncnl  dans  I  rs|»a((' cL 
ilans  le  h'inps. 

Infhioiccdiisiijclsiir  1(1  nni/dhihh' (les  /i/jirs  iliiiltii/cs  :  InlJiioiri' 
«If  1(1  rare,  du  p((!l^-  —  l/;i,U<'  inodilic  nolaltlcnicnl  ICvoInlion  Acs  niala- 
(li(>s  iiirccticnscs.  Les  ('\('iM|di's  de  celle  vérilé  aitondcnl  dans  la  science; 
nous  n Cn  cilerons  (|ne  deti\  :  la  |)neinnonie  pit'sente  Av>  caiacléres 
parliculieis  clie/.  reid'ani,  et  s  acconi|)a;^iie  noiannnent  de  nianilestatioDS 
céiélicales  (|ni  ont  sonvent  penser  jilntot  à  nne  inllainniation  des  nnnin^es 
(|n  à  nne  lésion  pnlinonaire:  cliez  le  vieillard  an  contraire  la  maladie  pent 
rester  latente  et  amener  snltitemenf  la  mort.  La  tnl)eicnlose  dn  pren)ier 
àiïe  (iitVèi'e  com|)lètement  de  la  tnlit'icnlose  de  liidnlte;  elle  est  idcnliipn^ 
à  la  tuberculose  expérimentale  des  ron^feurs  et  se  cai'actérise  pai-  nne 
éruption  de  ^l'anulations  miliaires.  atteiunant.  connue  chez  le  c(d»aye,  les 
iian<ilions.  la  rate,  lo  l'oie.  Pour  poursuivre  lanalojiie,  nous  trouvons 
(■liez  les  jeunes  entants  des  septicémies,  dues  le  plus  souvent  au  strejUo- 
coque  et  évoluant  ahsoluuKMit  c(tunne  les  maladies  inoculées  aux  animaux 
de  lalxu'atoire. 

Le  sexe  imprime  éj^alement  une  physionomie  partiiulière  aux  infections 
et  pré(lisj)ose  à  certaines  lésions.  Le  rétrécissement  mitral,  par  exemple, 
est  hien  plus  fié(pient  chez  la feunue  (|ue  chez  l'hounne ;  il  en  est  de  luùnio 
de  la  chlorose  et.  (piand  celle-ci  évolue  chez  les  ^farcons,  elle  présente  une 
symptouiatolo^ie  diiVérente.  On  sait  que  la  syphilis  détermine  chez  la 
leiuinc  (pielques  manifestations  spéciales  :  la  fièvre  de  la  période  secon- 
daire, riiypertiophie  splénifpie.  les  sy|)hilides  pi^nuentaires  du  cou  ne 
sOhservent  que  rarement  chez  Ihounne.  Aussi,  même  en  laissant  de  coté 
les  atïections  i^énitales.  pourrait-on  écriic  un  chapitre  intéressant  sm-  la 
patholo^ne  suivant  les  sexes. 

11  existe  aussi  une  pathologie  individuelh'.  11  n'y  a  |)as  deux  êtres  abso- 
lument seud)lal)les  au  |)()int  de  vue  physiolo<)ique:  il  ne  peut  y  avoir  doux 
êtres  ahsolmnent  send»lal)les  devant  la  maladie.  Le  plus  souvent,  pourtant, 
les  dilVérences  sont  lro|)  légères  pour  nécessiter  des  descripticuis  sjtéciales  ; 
mais,  dans  ceitaines  circonstances,  l'état  du  sujet  entraîne  des  types 
cliniipu's  particuliers.  Hien  de  démonstratif,  à  ce  propos,  comme  Ihistoire 
de  la  pneumonie:  les  inodilications  symptomati(pu^s  de  cette  infection 
sont  hien  plus  l'elVet  de  l'cMuanisme  (pu*  du  microlie  ;  la  |)nemuonie  des 
alcoidicpies  ne  icssemhle  en  rien  à  la  pneumonie  des  enfants,  dos  adultes 
sobres  ou  des  vieillards:  elle  olVic  aussi  des  caractères  particuliers  (piand 
elle  stMléveloppeau  coms  dune  autre  infection  comme  l'érysipèle  ou  (Lune. 
alVection  chronicpie  ciuume  le  diabète.  Ce  que  nous  dis(uïs  de  la  pneu- 
monie, nous  |)ourrions  le  répéter  des  autres  maladies;  le  délire,  les  con- 
vulsions   sont    (\r>    manifestations  banales    cpii    se   rencontrent  dans   un 
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uiJiiul  iKtiiihic  (le  cas.  mais  (|iii  ne  siirviciiiicnl  pas  iiKlinV'ioimiH'iit  chez 
tiMil  le  iiieiiile;  leur  (léveleppeiiieiil  esl  siihordoniié  à  I  élal  aiilérieiii'  du 
sujet.  Peur  ne  citer  «)u  un  exemple,  en  sait  (pie  le  ihuuiatisuu!  céréliral 
lie  sOhserve  (pie  chez  une  cat(''^orie  de  ^ciis,  chez  ceux  dont  \o  systt'uie 
jierveux  a  l'ié  mis  à  mal  par  les  exc('s  de  toutes  sortes  ou  |)ar  un  travail 
intellectuel  exa^n'i)'-. 

La  prt'disposition  individuelle  iè<ile  aussi  l\''V(dution  des  inl'ections 
(•hi()ni(pies,  connue  la  tuhercidose  :  les^cns  roux,  les  Vc-nitiens  (Landouzy) 
nOiVrent  ^MK-i'alement  pas  de  manirestalions  externes,  mais  sont  Ircupiein- 
juent  atteints  de  |)htisie  pulmonaire;  chez  les  arthriti(pies.  au  conti'aire, 
.la  tuherculose  est  raie  ou  revet  une  forme  spi-eiale,  ^(MU'ralenient  hénigne, 
(pi  on  d(''si<ine  sous  le  nom   de   phtisie  lihreiise. 

Si.  de  I  individu,  nous  nous  ('levons  à  la  race,  nous  trouvons  des 
niodilications  analogues.  Il  est  certain  ipTil  y  a  une  |)atlioloj^ie  sjK'ciale 
<"i  la  race  noire  et.  chez  les  hiancs.  la  rr(''(pience  ou  la  gravité'  de  certaines 
iilïections  varie  suivant  les  peu|)les.  ?vous  ne  parlons  pas,  bien  entendu, 
de  rinlliience  des  climats;  mais,  à  ne  considérer  (pie  la  race,  nous  voyons 
(pie  sous  toutes  les  latitudes,  les  Isra(^'lites  sont  pr(''dis])os(3S  à  certains 
troubles  morbides  et  souvent  entach(;!s  d  arthritisme;  on  peut  soutenir, 
il  est  vrai,  (pie  ces  ell'ets  sont  dus  à  leur  situation  sociale  et  à  leurs  mariat^es 
consan<iuins.  De  môme,  il  n'est  pas  absolument  démontre'  (ju  il  t'aille 
ramener  à  une  (juestion  de  race  la  ««ravité  de  la  scarlatine  chez  les 
An<ilais;  cette  opinion  expli(|iierait  poiii(pioi  la  scarlatine  est  également 
redoutable  chez  ceux  (pii  habitent  la  l'iance  (Cazin),  mais  elle  semble 
contredite  |)ar  le  fait  (pie  la  maladie  a  été  l)énijine  en  Angleterre  jusipian 
siècle  dernier.  La  pathologie  comparée  fournit  de  meilleurs  exemples. 
Qui  ne  connaît  1  inimunité  des  moutons  algériens  contre  le  charbon, 
J'iumiiiiiilé  des  moutons  noirs  de  Bretagne  contre  la  clavelée,  et,  en 
j)atliologi(^  végétale,  la  résistance  des  vignes  américaines  au  phylloxéra? 
11  en  est  de  même  |)our  les  poisons  :  Daiwin  rapporte  des  faits  (pii 
établissent  (pie  la  sensibilité  ou  la  résistance  de  certains  êtres  est  en 
iap|»ort  avec  la  coloration  de  leur  svstème  |)ileux. 

Les  aptitudes  ou  les  immunités  de  races,  bien  (prelles  résistent  au 
changement  de  climat,  tiennent  peut-être  à  une  accoutumance  contractée 
dans  certaines  contrées  et  lixée  dune  façon  durable  dans  les  générations 
successives.  Cette  hypothèse,  fort  probable,  nous  conduit  à  étudier  briève- 
ment les  variations  des  maladies  dans  Tespace. 

L  inlluence  des  pays  sur  les  sympt()ines  (Tune  même  maladie  infectieuse 
est  |)rouvée  par  un  grand  nombre  d'exemples.  Tel  est  le  cas  de  la  lièvin; 
paludéenne;  c'est  toujours  le  même  parasite  (ju'on  retrouv(!  et  cej)endant, 
suivant  les  régions  où  Ton  (d»seive,  les  formes  cliniijues  sont  absolument 
dinerentes.  Les  lièvi'es  continues  sont  surtout  fiéipientes  au  niveau  des 
lid|>i(pies:  les  lièvics  (piotidieiuies  s'observent  souvent  en  Italie,  tandis 
(pie  les  ty|ies  iiileriiiitteiits  soiil  ;'i  peu  près  les  seuls  (juoii  rencontre  dans 
Jes  coiitn'es  plus  froides  de  ll^nrope  et  notamment  en   Krance.  Les  accès 
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|it'ii\('iil  jucikIic.  iiit'iiic  cl  If/.  I  unis.  1rs  r;ii;i(l  ries  |)t'iiiici(Mi\  :  on  iiMihscrM' 
(hiiis  (|iu'l(nn's  (Icpailciiit'iils,  dluirciili'.  I.oii  t-liirciifiii  c,  iiiiii'-  «c  siiiit 
|ii('S(|iU'  loiijoiii's  (les  ronucs  |mliii(iii;iir<'s  ;  ni  (iirtr,  on  xoil  siiilmil  des 
roniics  coiiKlhMIscs  (»ll  llt'lll(»^l(»liiimii(|iir>  :  (l;iiis  les  lrn|ii(|iics.  (l(••^  Inriiics 
|v|>li(»ï(l('s,  etc. 

Il  existe  (r.-ilitics  iiiiiLnlirs  (|iii  soiil  irllciiii'iil  tli^^('llli)l;lllll'^  il  un  |i:ivs 
;"i  1  jinlic  (|u  i»n  II  l(Miulfiii|»s  (liscnlé  cl  (|ii  un  tliscnic  ciir(»rc  sur  leur 
iilcnlilc.  (h)  |)cul  se  (Icniiiiiilcr  (jucllcs  sont  les  relali()iis(|iii  exislenl  entre 
la  (Ivsenteiie  noslias  et  la  dyseiileiie  des  |)ays  cliauds.  entre  le  rli(d(''ia 
s|)()radii|nc  cl  le  choiera  asialii|iie.  ciili'c  la  ui'i|i|ic  cl  la  dcn^nc.  l'.niin. 
si  la  racilité  des  traiis|i()ils  cl  I  aniiiiicntalioii  îles  eoinmnnieations  ont 
l'avorisé  re\|)oilalioii  des  maladies,  il  existe  des  types  nioiliides  i|iii  jns- 
(|n  ici  ont  é|)aruné  1  l'airo|te  :  le  l'imiiiis  de  I  Inde,  la  diaiilicc  de  (!ocliiii- 
eliine,  I  élépliantiasis,  le  liérihéri,  sont  du  iioinlire. 

liijhu'tivc  (les  conditions  sociales.  —  Les  maladies  snhisscnl.  dans 
Icnc  rré(jiioiu'e  ou  leur  tbi'nio,  des  changements  |)arallèles  aux  variations 
((ui'  présentent  les  conditions  soriales  de  riionime.  La  civilisai  ion  est  un 
(les  |)rineipau\  l'aeteuis  (|ui  interviennent  pour  uiodilier  la  |)ath(doiii(.. 

Pendant  les  |)éiiodes  ^ueirières  de  I  humanité,  on  ohserve  surtout  les 
liaumatismes  et  les  alVeetions  cpii  résultent  de  la  misère,  du  siirmena^fe, 
de  rençonihriMiiciit.  (les  lléaiix  on!  existé  de  tout  temps:  mais,  (piand 
vinrent  les  aimes  à  t'en,  la  nature  des  ])laies  se  modilia  et  entraîna  une 
véritahlc  révolution  dans  la  chiiurjfie  de  réj)oquc.  Aujourd'hui  les  hles- 
sures  sont  encore  din'érentes:  les  nouvelles  armes  exercent  des  ravaiics  de 
plus  en  |)lus  terrihles:  mais  en  revanche,  on  peut  espérer  ipie.  dans  les 
prochaines  «ruerres,  on  ama  moins  à  com|tter  avec  les  inlections;  les 
|)ro<irès  de  lantisepsie  et  de  Ihyiiicnc  diminuant  les  maladies  i\i'<.  camps 
et  les  infections  traumatiipies,  -cptict'mies,  pyohémies,  tétanos,  (''rysipèles. 
rétahlii'ont  I  éipiilihre  de  la  mortalité. 

La  période  de  la  civilisation,  (pTon  |)ourrait  appeler  la  période  de  navi- 
liation,  a  servi  à  la  propagation  de  nond)rcuscs  inlections.  Nous  avons 
transporté  au  delà  des  mers  les  malailies  de  notre  continent.  Oui  ne 
connaît  les  ravages  des  lièvres  éru|)tives,  décimant  les  populations  ipii 
avaient  été  épargnées  jus(pi"à  celte  époque?  Réciproipiemeiit  nous  avons 
importé  diveises  maladies  exoti<pies;  qnehpies  auteurs  soutiennent  (pie  la 
svphilis  l'ut  du  nomhre;  il  y  eut,  en  tout  cas,  le  choléra  dont  on  connaît 
les  nomhreuses  invasions,  llenreuseinent,  par  suite  d  une  com|)ensation 
dont  nous  trouvons  de  si  nomhreux  exemples,  les  proférés  de  1  hygiène 
ont  souvent  permis  darrètei'  la  marche  des  é])idémies. 

Le  moyen  âge  a  été'  une  épo(|ue  de  ^nierre  et  de  l'aunne.  (-"esl  à  celte 
dernière  cause  (pi  il  l'aiil  altiihuer  certaines  pandémies,  dont  on  a  voulu 
l'aire  des  (Milites   spéciales  ('|  et  (pi'ona  dés'iunées  sous  lesnoiii>  de  li/iilins 

C)  l)K  Mkus>kjian.  De  la  liL'vro  lyplionh'  cl  île  la  lii-vrc  île  l'aiiiiiio.  Iliillrtiii  île  l'Ani'l.  ilc  iiicd. 
il,-  lirK.rcllcs.  l.  VU.  iSiS-W.  —  (;„zrltr  inrilirale  de  l'(iri>>.   iXW. 
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/'(ini(-l/tiiic  cl  (le  /irrir  tic  faiiiiiic  ( .Mcrssciiiiiii )  :  ('"csl  la  /aniiuc  /i'/vrclcs 
Irlamiais.  le  llniK/o-liipliiis,  JluiK/o-pcsl,  Afnioili/phiis,  (l(>s  Allomands. 

Mil  riNilitc',  la  ramiiic  ne  cic'f  pas  une  maladie  spéciale,  mais  prédisj)()se 
roriiaiiisme  à  mie  s(''iie  (rinlections  (lilVci'ciifes,  en  tète  descpieiles  se  place 
le  ly|>lms  e\aiilliémali(pie.  ('/est  la  vraie  maladie  des  mailiem-ciix,  des 
alVamcs,  des  siiiiiieiiés;  c'est  celle  (pii  sévit  pendant  la  <;iieiTe  de  Trente 
Ans,  snrlowl  de  \(')7A)  à  lOiO.  ipii  ré-ina  pendant  la  Fronde,  qui  décima  à 
iiiainles  reprisi^s  I  Irlande  et  la  Silésie,  cpii  frap|)a  l'Al^éi'ie  en  1867 
cl  l(S(i,Scl  lil  péril'  '217 000  indiiiènes,  (pii  a  été  ebseivée  encore  en  1805, 
sons  loniic  (\('  petits  l'ovcis  t'pidémicpics,  à  Lille,  ;i  Amiens,  à  Paris.  D'an- 
li'cs  iid'ections  ont  pu  exister  en  même  tem|)s,  telle  est  la  lièvre  à 
recludes  (|iii  est  prestpie  toujours  sous  la  dépendance  de  linsullisance  ali- 
mentaire (Murchison).  Kniin  on  a  oitservé  sinudtanément  le  scoihut,  des 
suppurations  exlei'ues  ou  internes,  de  la  l)ronclute  |UU'ul(>nte,  des  endo- 
caidiles.  des  péricardiles,  des  |)neunionies,  des  ulcérations  buccales,  des 
diarrhées  eolli(piatives,  de  lascite  et  de  ranasar(pie,  des  ecchymoses,  des 
éruptions,  des  ti-oid)les  intellectuels. 

(lelle  énumération  sullit  à  établir  (pie  la  lamine  dilVère  de  linanition. 
liC  tableau  pi'ésenté  par  les  malades  n"a  pas  de  ra])port  avec  les  phéno- 
mènes (piOn  observe  chez  im  animal  privé  de  nourriture.  C'est  (pic,  dans 
la  famine,  il  nya  pas  abstinence  absolue;  les  malheureux  mangent  des 
substances  inl'ectes,  des  matières  putréfiées,  des  plantes  non  comestibles 
et  (juchpielnis  toxiipies,  et,  déplus,  vivent  dans  une  atniosplièr(!  empestée 
par  les  noiiihreiix  cadavr(>s  qui  jonchent  les  routes;  ajoutons  à  ces  causes 
liidluence  {\v<.  iuq)ressions  morales,  du  découragement,  de  la  terreur  et 
souvent  laction  des  conditions  météorologicpu^s,  sécheresse  toriide  ou 
humidil(''  consiib'rable,  (pii  ont  |)réparé  la  disette, 

J.es  maladies  de  lamine,  malgré  leurs  manilestations  disparates,  con- 
servent un  fonds  counnun.  J.a famine,  comnu'  ledit  justement  Arnould('), 
cive  la  récej)tivité  morbide  et  cause  riuq)uissancc  de  la  réaction;  elle 
doime  pai'  conséipient  une  |)liysionomie  particulière  aux  maladies  qu'elle 
|»rovo(pie. 

Sans  vouloii'  étudiei'  d  une  l^icon  complète  Tétiologie  de  la  famine, 
nitus  devons  dire  (pu'bpies  mots  des  conditions  qui  lui  donnent  naissance. 
Les  diverses  causes  peuvent  être  gi'oupées  sous  les  chefs  suivants  :  les 
pei'tuibations  sociales  (guerres,  révolutions),  les  intempéries  des  saisons, 
les  maladies  des  végétaux  | ergotisme,  maladies  des  ponunes  de  terre). 
Mais  ce  ipii  domine  titille  celle  étiologie,  c'est  le  rôle  de  raccaparcineiit 
et  de  lagiotage.  C'est  ainsi  ipi'on  s"ex|)li(pie  les  éj)i(léiuies  (pii  ont  ravagé 
les  pays  les  plus  fertiles,  comme  la  Krance;  personne  n'ignore,  à  ce 
propos,  le  fameux  Pacte  de  lamine  ipii  eiilrelinl  la  misère  dans  noti'e 
pays,  de  17l>0à  I7S0. 


•  C)  AiiNoii.ii.  ;irl.   I'vuim:.    biclionn.  ctu-ijrlfi/irilit/Kr  dr-s  sciriirea  médicales,  i"  série, 
p.   IST-'i".').  l'ans.  IS77. 
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Ilàtons-iKMis  (le  hiisscr  de  ciilf  les  lciii|is  |»;isscs  jxnir  ;iiiivn;'i  iKtIrc  siècle. 

Il  est  iiic(mlt'st;iltl('  (|iie  si  miiis  jouissons  des  iiviinlani's  (iiiii  |ii'0};ivs 
iiiccssiiiil,  il  nous  liiil  leiiir  couiplc  de  ceilains  inconvénicnis  inliéivnls 
impropres  lui-uièine.  (!lia(|iie  l'ois  (pic  les  lettres  el  les  sciences  sont  ^n'iui- 
(leinent  cultivées,  on  ictiouve  les  niènies  piuiicuhnilés  :  un  travail  intel- 
lectuel consideiaMe.  un  suruicnaiic  mental.  I  élévation,  an-dessus  de 
la  niovenne.  d  intelligences  d  élite.  Mais,  connue  le  l'ait  r'cuiaitpier 
M.lîihot  ('),  la  dégénérescence,  l'alalenienl  inliei'enle  à  tout  ce  (pii  s  élève, 
aliaisse  la  race  de  ces  privilégiés  du  talent,  du  pouvoir  ou  de  la  richesse. 
Il  en  résulte  la  production  de  névrojiatlies,  de  delnles.  de  d(''iién(''i'(''s.  (les 
êtres  iid'érieurs  ne  se  montrent  pas  seulement  dans  notre  siècle:  on  les 
retrouve  à   toute  |)ériode  de  civilisation  avancée. 

A  coté  des  maladies,  Ac^  alVections,  des  dél'aids  on  des  vices  (pii  sont 
connnuns  à  t(»ute  société  policét>,  il  en  existe  (jui  sont  particuliers  à  notre 
état  actuel  et  «pu'  nous  devons  essayer  de  mettre  en  évidence. 

Les  progrès  de  [industrie  ont,  par  extMuple,  notahlenuMit  au<inienté 
les  empoisonnements  pai'  so[»lustications.  Dans  un  «ii'and  nombre  dali- 
ments  ou  de  lioissons,  on  ti'ouve  des  métaux  toxicpies  el  notanuuenl  du 
ploml),  dos  matières  nocives  antiseptiipies  ou  coloiantes.  de  dan^^ercux 
pi'odnits  nrtilieiels,  eomnie  les  huiles  de  vin  et  les  houcpu'ts.  des  |)oisons 
putrides,  etc.  Le  danger  est  d'autant  plus  important  que  ces  |)roduits 
patliouènes  sont  ingérés  à  j)etites  doses  l'récpieimuent  répétées  et  dété- 
rioi'enl  la  santé  d'une  i'a(,"on  insensible,  liien  des  cas  de  néphrite  inter- 
stitielle ou  (rartério-sclérose,  doid  la  cause  éclia|)j)e,  relèveid  en  i(''alile 
dune  intoxication  piojiressive  pai'  les  poisons  alimentaiics. 

En  étendant  son  champ  d'action,  l'industrie  a  angiuenté  aussi  le  nonduc 
des  intoxications  professionnelles.  Voilà  encore  une  série  de  maladies  (pii 
résultent  de  la  civilisation  :  les  lésions  occasionnées  ])ai'  le  mercni'e,  le 
ploml)  ou  le  phosphore  étaient  évidenunent  inconnues  avant  (pu' ces  sub- 
stances n  aient  été  utilisées  pour  nos  besoins  p)uinalieis. 

Si  la  civilisation  a  accru  dans  de  notables  [iroportions  le  nombre*  des 
maladies  toxiipu's,  diverses  mesures  pro|)hylacti(pies  ont  réussi  à  irtablir 
l'équilibre  et  à  dimimier  la  fréquence  des  accidents.  Mais  les  améliora- 
tions obtenues  ne  contre-balancent  pas  encore  les  mauvais  elVets  de 
la  civilisation. 

En  revanche,  nous  avons  vu  diminuer  considérablement  les  maladies 
|iarasitaires  et  surtout  les  maladies  infectieuses.  Les  ])roj;rès  de  1  hygiène 
en  ont  arrêté  la  marche;  les  progrès  de  la  tbérapeuticpie  en  ont  abaissé 
la  mortalité.  Entin  l'usage  des  vaccinations  préventives  parviendr-a  ])ro- 
bablenu'ut  à  en  atténuer  encore  ou  même  à  en  siq)primer  les  elVets. 
Les  résultats  ont  été  merveilleux  en  ce  (pii  conceine  la  variole;  les  Alle- 
mands n'v  voient  |)lus  cpiune  maladie  historique,  et  qu(d(pies-uns 
né'digent  de  la  déciii'e  dans  leurs  livres. 

(')  RiDoT.  I.cs  uKiUxlics  lie  la  |)crM)iiiialili'.  p.  21.  Ti"  ('ilil.   F'ari>.  ISitl. 
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(',t'|)rii(l;iiil  (•('liiiiiics  iii;il;i(li('s  iiircclioiiscs  sciiiMcnl  voiihiir  pcrsistci' 
(riiiic  iMi.oii  (l(''S('S|)ri'iiii(t':  les  iiiics,  coimiic  l:i  lièvic  lv|»li(H(lc,  sOljscrvciit 
siiildiil  (Iniis  les  i^iiindcs  ;i^<iloiiit''iii(i(>iis:  d  nulles,  (•((iiiiiic  la  IiiIumciiIosc, 
|»i('iiiit'iil  iiiic  cxlciision  V(''iiliil)l('iiiriil  clVravaiilc.  Si  1  aiiiclidration  des 
f^oiils,  des  sysièiiics  de  vidantes,  IV'piiralinn  des  eaux,  la  drsinrcclion 
Ai'>  locaux  conlaiiiiiu's  ont  considéiaitlciiiciit  diiiMiiiK'  la  IV(''(|ii('nc('  de  la 
lirvrt'  l\|)li(H(l('  dans  les  villes,  coinhicn  on  se  Iroiivc  désarnir  en  i'aci' 
de  la  lidx'icidosc  :  voilii  le  véritaldc  lléan  de  1  lininanilc,  on  |»ouriail 
nuMUc  dire  de  tons  les  animaux  à  Icniix-ialnic  conslanlc.  niannnirrics 
l'I  oi-canx:  Ions  en  cITcl  y  S(MiI  sensibles,  tons  peuvent  la  eonti'aeter  et 
la   liansnietire. 

llesle  inie  deiniéie  soince  d  infection,  dont  lui  joui'  |>eut-élre  on 
olisi'iM'ia  la  disparition,  ce  sont  les  maladies  vénériennes.  On  a  dit 
parlois  (|ue  leur  l'ré(|uence  témoignait  de  la  richesse  d'un  pays,  et  (piel- 
(pies  esprits  chagrins  considèrent  connue  une  preuve  de  notre  décadence 
commerciale  la  diminution  très  notable  i\\\  chancre  mou.  Ce  (|ui  ))ourra 
les  rassurer,  c  est  (pie  la  syphilis  continue  à  l'aire  de  nombreux  ravages; 
elle  est  seulement  heaucoiip  moins  grave  qu'autrefois  et,  en  France,  on 
n"(d)serve  (pi'exceptionnellement  les  l'ormes  malignes.  Cela  tient  |)rol)a- 
hlemenl  à  une  sorte  de  vaccination  ancestrale  et  à  une  application  j)lns 
rigoureuse  du  Irailemenl  s|)écili(|ne. 

De  t(»ntes  les  causes  |)alliogènes  qui  agissent  à  notre  épo(pi(\  une  des 
plus  importantes  est  représentée  par  le  sui'menage  intidlectnel. 

Notre  siè(  le  est  un  siècle  de  travail  excessif.  Les  facilités  énormes  de 
I  instruction,  la  possibilité  pour  chacun  de  s'élever  au-dessus  de  ses  con- 
ditions originelles,  ont  ouvert  une  large  voie  à  toutes  les  ambitions.  Mais 
les  progrès  incessants  de  la  science  et  la  quantité  prodigieuse  des  publi- 
cations coiiij)liquent  considérablement  les  études,  et  eui|)cchentde  remar- 
(pier  bien  des  travaux  intéressants.  Ce  qui  aurait  assuré  la  renommée 
autrelois  est  insul'lisaut  aujourdhui.  11  faut,  pour  émerger  de  la  foule  des 
Iravailleiirs,  des  découvertes  véritables:  et,  comme  il  n'est  ])as  donné  à 
joui  le  monde  d'en  faire,  on  essave  d  v  siipjjléer  |)ar  un  nombre  consi- 
di'rable  de  |iiibli(ations  im|)aifaites  et  hâtives.  L'agitation  cérébrale  qui 
détourne  le  savant  de  son  but  véritable,  se  retrouve  également  chez 
rhomine  de  lettres,  chez  laitisle,  l'industriel  ou  le  financier.  Dans  toutes 
les  professions  la  lutte  devient  plus  achai'née  et  jihis  pénible:  elle  se 
traduit  |»ar  une  déchéance  précoce  {\c<.  forces  physiques  ou  des  aj)titudes 
meiilales.  VA  si  rJKMimie  smineiK'  peut  achever  son  existence  sans  paraître 
lesseiitir  les  résultats  funestes  de  son  entraînement  artiliciel  ou  de  son 
ambition  démesurée,  les  troubles  morbides  éclateront  dans  sa  descen- 
dance et  se  traduiront  par  la  dégénérescence  de  sa  race.  L'excès  de  fatigue 
exige  l'excès  de  repos:  letre  (pii  provient  d  un  générateur  sui'inené  est  un 
névro|)athe  dont   les  cellules  semblent  inca|)al)les  de  tout  travail  continu. 

\  cette  première  cause  de  dégénérescence  s'en  ajoutent  dautres.  (pii 
i-elèvent  encore  plus  dii"(M-tement  de  nos  conditions  sociales. 
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l.ii  (lilliciill*'  (le  se  \';\\\c  iiin'  >ilii;irnin.  I  :nii:iiiriil;iliiiii  du  luxe  cl  tirs 
(lf|>('iist's  l'oiil  (|ii  tiii  se  iiMiic  lie  plu--  en  |i|ii-~  l.iid  :  il  en  i(''viill('  iit-ccssMi- 
l'fiiiciit  (|iit'  les  p.iiciils  soiil  Ii(t|»  à;;t's.  I,cs  tcllnlcs  de  la  ^encrai iim 
siiliissciit  lii  iiiciiic  invdliilion  (|iii>  les  autres  :  leur  nutrition  s'alVaihlil 
avec  les  années  et,  par  t(>nst''(|ncnt.  les  cires  (|iii  en  (troviennent  sont 
tléJMles,  |)eu  résistants,  ils  ont  une  (lctre|»ihi(lc  |M(''C(>ee  ;  les  enlanls  de 
vieux  se  reconnaissent  l'aeilenu'nt  à  Icui'  peu  de  deseloppeuienl  pliysicpie. 
à  leur  |>eu  de  jeunesse  eéréhi'ale. 

Les  unions  sont  surtout  haséos  sur'  létal  social  (\v>  i'ulins,  sur  leur 
situation,  siu'  leur  ioitune.  Jeunes  ^cns  et  jeunes  lilli's  ont  passé  Iciu-  \ic 
dans  des  apparteuuMits  clos,  siucliaulîés.  véiiétant  eouuuc  les  plantes  dans 
les  serres  chaudes:  leui-  existenc»'  a  été  partagée  cnti'c  les  travaux 
exeessils.  les  |)laisirs  ('ncrvanls,  les  exercices  pliysi(|ues  exaiicrés  cl  mal 
compris.  Coinme  lt>  dit  si  liien  M.  lîouchai'd,  on  ne  l'cmcdie  pas  à  une 
fatigue  intellectuelle  par  une  l'atiuue  physique,  on  ne  lait  (prajoutei-  le 
suruuMia^e  corpoiel  au  siniiiena^c  mental.  Un  accouple  ces  êtres  iléhiles. 
l'aiMes  (Ui  névr(»palhes.  (pii  ont  les  urmucs  défauts,  les  uièuu's  cpialités,  la 
même  consaniiuinité  de  nueurs.  On  lait  ainsi  de  la  re|)roduction,  contrai- 
i'emciit  aux  lois  (pii  déviaient  la  i'éiiii',  et  1  ou  condauuie  les  enlanls 
Ititurs  à  la  déuénérescence. 

On  sexplitpie  de  cette  façon  I  existence  de  ces  familles  nc\  ropalliiipies, 
|)arlaitouienl  étudiées  par  M.  Féré|'),  où  Ion  renconlic  les  névroses, 
les  déi,n''néri'scenccs  pliysitpics  et  mentales,  les  vices,  la  folie,  le  crime. 
Si  (juehpies  liouunes  peuvent  encoïc  éuuM'ger  et  se  faire  remarquer  par 
leurs  aptitudes  artistitpu's.  lasthénic  de  leur  système  nerveux  mal  é([ui- 
lilué  se  traduit  par  des  troultles  (jui  l'appellent  leur  oi'ijrine:  on  retrouve 
les  contradictions  de  caractère,  le  découraji-ement  facile  et  surtout 
I  ennui,  le  spleen  (pii,  de  r.Vn^leterre,  semble  avoir  envahi  la  Krance. 

11  serait  ce|)endant  exagéré  de  conclure  (jue  les  troubles  mentaux  ont 
considéiablement  auguu'nté  dans  notre  siècle  ;  leur  fréquence  peut  paraître 
|)lus  <frande,  parce  (pTon  sait  mieux  en  reconnaître  les  foriiu's  atténuées. 
.Mais,  ce  (pii  est  incontestable,  c  est  (pi'ils  se  sojit  modiliés  dans  leurs 
manifestations.  Les  idées  délirantes  traduisent  les  préoccupations  ou  les 
tendances  dune  é|)o(|ue  :  au  moyen  à>ie  elles  revêtaient  une  forme  i'eli|tiieuse 
et  mvsti(|ue,  aujourd  Imi  elles  alfcctent  surtout  un  caracicre  aud)iticux. 

Kniin.  de  tout  tcm|ts.  on  a  vu  certaines  varii'-tés  de  lolic  pn'senlcr  une 
extension  insolite,  véiilablcmcnt  épidémi(pu\  et  cela  surliuil  à  I  occasion 
des  inrandes  peiturbaf ions  jdiysirpies  ou  sociah's. 

\u  uionient  de  la  peste  d.Vthènes,  il  y  eut  un  redoublement  d  impiété 
et  de  débauches:  avant  de  mourir,  dit  Thucydide,  on  ti'ouvait  tout  naturel 
de  jouir  de  la  vie:  rien  ne  retenait  les  bonunes.  ni  les  lois  divines,  ni  les 
lois  humaines.  Boccace  nous  appiend  ([uil  en  fut  de  même  |)endant  la 
|)est(>  de  Florence.  Mais,  on  même  temps,  l'aberration  se  tiadnit  par  des 

(')  Fi;»K.  La  famille  iiûvroijalliiinu'.  Paris.  18lti. 
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actes  (If  saiivMiiCiic  :  :iii  \iv'  siècle,  lois  de  ht  pesie  noire,  on  niailyris;i  les 
Israélites,  on  en  hriila  '200(1  ii  iiinnhour^,  on  en  tna  12000  ;i  Mayence.  I)(^ 
même.  (|nan(l  le  choléi'a  éclata  en  Emope,  on  s"en  prit  aux  connnercanis, 
aux  maii'liands  de  denives,  aux  ])ortenis  d Cau,  et  la  l'urenr  |)opnlaire 
frappa  un  ^rand  nomhie  dinnocentes  victimes,  lout  lécemmenl,  en 
|{iissie,  à  la  dernière  épidémie  de  clioléra,  ce  l'ut  contre  les  médecins  <|ue 
le  peuple  toinna  sa  la^c.  les  accusant  de  causer  la  maladie. 

La  folie  (prenucndrent  les  i>raiides  é|)idémies  peut  revêtir  un  côté 
mvsti(pM':  telle  fut  rori<fine  de  la  secte  des  llaj^cllants  :  au  moment  de;  la 
peste  noii'c,  des  handes  dhonnues  prescpie  mis  parcouraient  rAlIcmagne, 
les  l'avs-Has,  le  nord  de  la  l'i'ance,  se  frappant  à  con|)s  de  discipline, 
chantant  des  canticpu's,  disant  (pie  leur  saii^  se  mêlait  à  celui  du  Christ 
jtoui-  le  salut  de  la  chri'tienté. 

11  existe  d  autres  épidémies  de  folie  (jiii  résultent  d(>  la  tendance  de  cer- 
tains esprits  à  lutter  contre  ce  (|iii  est  étahli.  à  vouloir  renverser  la 
société  et  arrêter  le  progrès.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  forme  si 
curieuse  de  vésanie  (jui,  trop  souvent,  contine  à  la  criminalité. 

Ainsi,  (jiielle  (|ue  soit  la  hranche  de  la  médecine  (jue  Ton  envisage,  on 
rcconnait  facilement  que  les  types  morhides  ne  sont  ])as  tixes,  que  des 
maladies  anciemies  disparaissent,  (|ue  des  maladies  nouvelles  ])rennent 
naissance,  (pie  les  formes  clini(|ues  se  modilient  constamment.  Ces  notions 
sont  également  vraies,  qu'on  étudie  les  infections,  les  intoxications,  les 
tramnatisines,  les  troubles  nutritifs  ou  les  vices  héréditaires.  Chaque 
épo(pie  a  donc  ses  inconvénients  et  ses  avantages  et,  si  la  iKJtre  a  vu 
naître  de  nouvelles  causes  morl)ili(pies.  elle  a  su  leur  oj)poser  de  nouveaux 
uiovens  cmatifs  ou  pro|)liylacti(pies.  Il  en  résulte  (jue  les  accidents  sont 
conjmés.  mais  il  en  résulte  aussi  une  conijilication  croissante  de  Texis- 
leiice,  |)uis(ju  il  v  a  augmentation  sinmltanée  ou  successive  des  causes 
pathogènes  et  des  moyens  de  d(''lénse. 

Notre  civilisation  sendjle  avoir  substitué  à  la  s(''leclioii  natni'elle,  (pii  a 
pour  consé(pience  la  survie  des  torts  et  des  robustes,  la  sélection  sociale 
(pii  a  pour  elVet  la  survie  des  faibles  et  des  dégénérés.  Les  enfants  des 
pauvres  naissent  mieux  conslitu(''s  (pie  les  enfants  des  riches,  mais  ils 
succombent  en  plus  grand  nombre,  et  il  siiflit  de  voir  ce  (pii  se  passe 
dans  une  crèche  dhopital,  pour  être  frap|»é  de  la  mortalité  excessive 
des  nouveau-nés  dans  la  classe  laborieuse.  Parvenus  à  Làge  adulte,  les 
ouvrieis  piésentent  généralement  un  déveloj)pement  physifjiie  plus  j)arfait 
(pie  les  hommes  des  classes  supérieures;  mais  ils  sont  |ilus  exposés  aux 
causes  de  (lesti'iiction,  mécani(pies,  toxiipies  ou  inrectieiises. 

Ce|)eii(lant  il  ne  faudrait  pas  exagérer  les  dilb-rences  et  opposer  com- 
plètement la   sélection    naturelle  et    la  sélection  sociale. 

Si  la  civilisation  |)ermet  parfois  le  (lévelo|>p('nient  (riiommes  chétifs, 
inférieurs  au  |»oint  de  vue  physi(|ue,  elle  sauve  bien  des  hommes  siipé- 
.rieiirs  au  point  de  vue  intellectuel;  si  elle  favorise  la  survie  des  dégé- 
néiés,  ce   nCsl  (pie  d  une  façon  passagère,    les  êtres   inférieurs  (inissant 
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|tiir  s'rIciiKirc.  |i;ir  siiilc  «le  leur  iiilV'coïKlilt'  on  de  leur  (It-liililc-  (  idis- 
s:iiil('.  (In  csl  i;mi('iit'  iiiiisi  ;iii\  ^ijindcs  lois  (|iii  nul  rc^j  luiilc  rcvolii- 
tidii,  cl  on  est  ((HkIimI  ,'i  considi'-irr  I;i  srlcclioii  socijilc  ('(miiiiic  iiii  siiii|il<> 
clijipilic  (le  l;i  sclcclioii  nafiircll»',  la  socioldni,.  iiri.nii  ('llc-iiiciiic  i|iriin 
iliapilii'  (le  le  hiolo^ic.  l/rvoliilioii  suit  loiiimiis  sa  iiiarclic  ascciHiaiilc 
vers  If  |)i-()nirs,  iiial«j,r(''  (|iu'l(|ii('s  cliiilcs  on  <|iii'l«|iic>.  iiitcls  passagers  ci, 
si  paiiois  on  se  piciidà  (Irploi'cr  Familial  ion  de  noire  (■•|)0(|n<',  on  se  console 
facilcrncnt  en  voyant  raMK'lioialion  conliniiclle  de  riinnianilé,  el  on  plaint 
ci'nx  (pii  maudissent  le  lein|)s  |)résenl,  pour  navoii'  pas  éindié  le  passé. 


CHAPITRE  VI 


!.<•  ini'ilccin.  —  Scui  rôle  dans  la  famille  et  dans  la  socit'li'.  —  Ses  travaux  cl  ses  (''Unies. 

l'l)tl(is(i|iliic  et  |iatlMi!e^ic  iicririalf  ;   Iciii-  iin|i(irtaiicc  en  inéili'ciiic.  —  Mésmiié  "éiiéral. 


«  L'art  se  compose  de  trois  teinies  :  la  maladie,  le  malade,  le 
incdccinC).  » 

Nous  avons  étudie,  d'une  façon  <iénérale,  la  maladie  (>t  le  malade;  nous 
devons  dire  (pielques  mois  du  médecin. 

Par  sa  jH-olession,  le  médecin  est  appelé  à  pénétrer  dans  les  familles; 
son  premier  devoir  est  d'y  faire  le  bien.  Il  doit,  j>ai'  son  désintéi'cssement, 
sa  bienveillance  et  son  zèle,  inspirer  la  conliance  à  ses  malades;  et  il 
réussira  à  leur  i-endre  service  s'il  se  ra|)pelle.  suivant  le  mot  célèljre  de 
K.  Ilérard,  que  la  médecine  est  un  art  (pii  guérit  quebpielois,  soulage 
souvent,  console  toujours. 

Uuand  il  est  iudtu  de  ces  idées,  le  médecin  ne  tarde  |»as  à  devenir  le 
conlident  et  l'ami  de  ses  malades;  il  connaît  leins  erreuis,  leui's  misères 
ou  leurs  fautes  et  bien  des  l'ois  il  réussit  à  iclever  leur  courage  ou  à 
cahuer  leurs  tristesses.  C  est  en  méuu'  tem|)s  un  conseiller;  on  lui  demande 
son  avis  sur  les  sujets  les  plus  ^n-aves,  sur  le  mariage,  sur  le  choix  dune 
carrière,  (jue  de  (jnestions  délicates  il  est  appelé  à  résoudre  et  condiien  il 
a  besoin  de  connaissances,  de  jugement  et  de  tact!  Dans  bien  des  cas  il 
se  trouve  aux  |)rises  entre  les  devoiis  (pie  lui  dicte  sa  conscience  et  ceux 
(pie  lui  impose  le  respect  du  secret  professionnel.  Tout  le  monde  ((tnnaît. 
|»ar  exemple,  les  problèmes  que  soulèvent  le  mariauc  et  rallaitement 
chez  les  syplnliti(jues.  Mais  il  est  inutile  d'insister  sur  ces  (pieslions  de 
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«lt''oiili>lnL;ii'  inrdiciilc  (|ui  oill    rl(''  trop  soiivciil  et   lidjt  liicii  tiiiilrcs  pour 
(pi(>  nous  osions  les  rcpi-cntlrc  (  '  ). 

Si.  tic  l;i  r;imilK'.  nous  p.issoiis  à  KKliit.  nous  voyons  \o  médecin  charjiv 
<lf>  missions  les  plus  diriicilcs.  Mnlecin  l(''<>isl(',  il  (''clnirc  la  justice  et  f'ré- 
ipicnuMcnt  ses  réponses  entraînent  la  eondaumation  on  laccpiittement  du 
prévenu.  Aliéniste,  il  devra  se  pi-oiioncer  sur  lélat  menlid  de  ses  conci- 
toyens, >m-  leui-  responsahilitc  sur  l;i  ni'cessité  de  icui'  séquestration. 
Ilvjiiéniste.  il  aura  à  |)révoir  l'arrivée  des  épidémies,  à  indifpiei"  les  moyens 
de  les  évitei-  ou  de  les  comhattre,  à  élaldir  la  nécessité  des  (juarantaines 
ou  des  cordons  sanitaires:  il  sera  appeh'  à  visiter  les  malades  suspects  ou 
à  j'aiic  désinlectiM'  les  locaux  contamint's  ;  ailleiu's,  il  s'occupera  de  la 
prostitution,  des  moyens  de  la  réiilementer.  des  mesures  à  prendre  contre 
la  propagation  des  maladies  vénériennes;  il  auia  le  devoir  d'indiquer 
counuent  on  peut  enrayei-  les  pi()«irès  de  l'alcoolisme:  il  fera  connaître  les 
tlanucis  des  sophistications  alimentaires.  Knlin,  par  ses  études  sur  les  dégé- 
nérescences phvsicpies  et  mentales,  il  montrera  les  etîets  du  surmenage, 
du  ti'avail  excessif  et  pri'coce,  tant  pliysitpie  (pi'intellectuel  ;  il  deviendra 
ainsi  le  c(»nseiller  du  législateur  qui  réglemente  le  travail  de  l'usine,  le 
collalioratenr  de  l'universitaire  qui  fixe  les  programmes  de  renseignement. 
Mais  son  rôle  le  plus  nohle  nous  a|)parait  à  riiôpital  où  il  remplit  les 
deux  plus  Ixdles  tâches  (pii  puissent  lui  être  contiées  :  soulager  les  mal- 
heureux, instruire  les  élèves.  Enlin  (pie  la  guerre  éclate,  que  les  épi- 
démies sui'\  iennent.  nous  ictrouvons  le  médecin,  ses  élèves  et  ses  aides, 
rivalisant  de  /èle  et  (laideur.  soulag(>ant  ceux  qui  souffrent,  consolant 
ceux  (pii  meurent,  bravant  avec  calme  les  dangers  les  plus  grands,  suc- 
combant souvent  au  tlt'au  contre  le(piel  ils  ont  lutté.  Le  médecin,  comme 
le  sold.it.  doit  aflVonter  le  |)éril,  sans  ostentation  ni  faiblesse,  en  homme 
qui  accomplit  simplement  son  devoir. 

Voilà.  cs(piissé  dans  ses  |)iincipaux  traits,  le  i(de  du  médecin,  dans  la 
l'amillc  tl  dans  la  société.  Par  ses  aptitudes,  ses  connaissances,  ses  fonc- 
tions, il  a  giandcment  contiibué  au  jtrogrès  général,  à  raugmentation  du 
bien-être,  à  la  diminution  de  la  maladie,  de  la  s(udVi'ance  et  de  la  mortalité. 
L'état  sanitaire  d'un  pavs  et  sa  civilisation  suivent  toujours  une  marche 
parallèle.  «  (^est  à  la  médecine,  a  dit  Descaries,  (ju'il  faut  demander  la 
-solution  (U'^:  problèmes  (pii  intéressent  le  plus  la  giandeur  et  le  bonheur 
de  I  Inmianité.  » 

La  midliplicité  et  Létendue  des  diverses  l)ranches  de  la  médecine  ren- 
dent le-  l'Iudev  dillieiles  et  inqiosent  un  travail  considérable.  Si  les  règle- 
ment- permettent    d'être    doefeiii-  .ni    bout   de  (|ualre   ans  et  demi,  il  est 
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liicii  ccrhiiii  (|iic  ce  ii fst  [iiis  (l;iiis  un  l;i|»s  de  l('iii|is  ;iiissi  ((MiiI  <|Ii  il 
est  possiltic  (r;i((|iit''iir  loiilcs  les  (•(iiiii;iiss;iiiccs  iit'ccssjiiros.  Il  Iniil  donc 
proloniici'  SCS  cindcs  on  |»lnlot  ne  i;iin;iis  les  jdi;nidonncr.  La  iii|»i(lil(''  des 
pco^iès  (|u'accoin|)lil  cliiU|nc  jonr  \:\  science  l'oice  le  médecin  ;i  tra- 
vailler sans  relâche,  pour  se  maintenir  an  conraiM  des  déconverles  dont 
il  doit  l'aire  |)roliter  ses  malades.  Il  ne  peut,  connue  dans  d  antres 
lU'ol'essions,  se  contenter  de  suivre  la  r(Uitine  et  de  marclier  dans 
I  ornièi'e  comnnme.  Sa  siluation  spéciale,  en  lui  conliant  la  vie  de  ses 
seuddaltles.  lui  crée  de  nouveaux  devoirs.  On  a  le  droit  dCtre  mau- 
vais peiidre  on  mauvais  romancier,  on  n"a  pas  le  droit  d  être  mauvais 
médecin. 

Quelle  (pie  soit  sa  situali(Mi,  (piel  (pie  soit  le  milieu  où  il  exerce,  le 
médecin  peut  souvent  rendre  des  seivices  à  la  science  et  coniriliner  à  ses 
progrès.  Il  V  a.  à  ce  point  de  vue,  une  dilTérence  capitale  entre  la  médecine 
et  les  autres  professions.  Le  praticien,  ayant  devant  lui  im  ^rand  clianiji 
d"(disei"vation,  rencontre  souvent  des  laits  niuiveaux  et  inli'-ressants. 
.Nous  avons  déjà  l'ait  i'emar(pier  cond)ien  les  ty|»es  nuulùdes  variaient 
dune  contrée  à  laulre,  de  la  ville  à  la  campagne.  Si  tout  uu''decin  ne 
peut  être  expérimentateur,  tout  médecin  doit  être  observateur:  pom\ii 
(|u"il  soit  instruit  et  |)onr  |)eu  (pi'il  soit  attentif,  il  parviendra  certai- 
nenuMit  au  cours  de  sa  carrière  à  rencontrer  des  observations  dignes  detic 
|)ul)liées.  Hameau  ('lait  un  simple  médecin  de  cam|)agne,  vivant  à  la 
Teste,  et  pourtant  il  a  su  reconnaître  dès  1<S1I  que  la  morve  aiguë  peut 
se  transmettre  du  cheval  à  lliomme;  en  [^"ll ,  il  constata  |)our  la  pre- 
mière fois  en  France  la  présence  de  la  pellagre,  dont  il  n'avait  jamais  lu 
la  description  et  qu'on  croyait  conllnée  dans  le  Milanais  et  les  Asfuries. 
Pour  citer  un  exemple  plus  récent,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  dans 
im  petit  village  de  Ih'ctagne  se  trouve  un  liomuu'  éminent,  (pii,  dans 
sa  s[)lière  d'obseivalion.  a  recueilli  des  faits  importants  et  nouveaux 
et  a  largement  contribué  à  éclairer  certains  points  de  la  pathologie  ner- 
veuse. 

QuOn  n'objecte  pas  (pi  il  y  a  déjà  trop  de  publications  médicnles.  \ous 
reconnaissons  volontiers  (pTon  fait  bien  souvent  paraître  des  travaux  (pii 
ne  contiennent  lien  de  neuf,  ou  (piOn  a  le  très  giand  tort  de  diviser  un 
sujet  et  de  consacrer  plusieiirs  articles  à  une  (piestion  (|ui  pourrait  être 
facilement  traitée  en  un  seul.  Il  est  bien  certain  (juOn  gagnei-ait  à  ce  (pu; 
les  publications  fussent  plus  condensées  et  |>lus  resli'eintes.  .Mais  ce  nest 
|)as  mu' raison  pour  ne  pas  livrer  les  observations  intéressantes.  La  science 
médicale  est  surtout  basée  sur  des  faits  recueillis  dans  la  praticpie  hospi- 
talière des  grands  centres;  elle  devrait  être  complétée  |)arla  |)rati(pie  pei- 
sonnelle  de  la  ville  et  par  les  observations  pi'ises  à  la  cauq)agiie.  On 
aiiiMit  alors  les  matériaux  nécessaires  pour  les  chapitres  sur  la  pathologie 
suivant  les  milieux  sociaux  et  les  contrées. 

Les  observations  des  praticiens  pourraient  encore  servir  de  base  à  d'im- 
portantes études  de  psychologie.  .Nous  avons  déjà  insisté  sur  h'  nde  de  la 
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8'2  IMHODICTKI.N  A   l^'KTI  DK  UK  LA   l'ATIIOMMilK  «IKNKRALE. 

iiirdcciiic  (Il  |isycli()l(»;^i('  on  pliildl  sur  les  icliilidiis  (|iii  iiiiissciil  la  iiu'di'- 
ciiic  il  Idiilcs  les  hraïu'lics  de  la  pliilosopliic.  Dans  les  ancicMines  écoles 
or('0(|iics,  la  |)liil()so|)lii('  rlail  ciiscijiiH'c  coimiio  uiio  introduction  à  la 
mcdciiiic.  Aiijomd  hiii.  moins  (|uc  jamais,  la  médecine  et  la  plnloso|)liie 
ne  peuvent  êti'e  séparées.  La  psycliolo«>ie  n"a  |)io^iessé  que  lorscpi'dle 
s'est  a|)|)iiyée  sur  les  irsultats  de  la  médecine.  Aussi  n'est-on  nullement 
suipiis  cpiun  médecin.  Locke,  ait  été  le  fondateur  de  la  psychologie 
moderne,  et  (piiin  autre  médecin,  (lahanis.  ait  |)u  saisir  his  ra|>(>orts  qui 
unissent  le  |iliysi(jue  et  le  mor.il.  Les  philosoj)lies  spiritualistes  ont  étudié 
leur  âme;  c"est  le  médecin  qui  connaît  l'àmc  des  autres;  en  pénétrant  dans 
les  secrets  de  riiomme,  en  fouillant  dans  les  replis  de  sa  conscience,  il 
découvre  ses  défauts,  ses  hesoiiis,  ses  aspii'ations;  et,  pour  établir  les 
lègles  de  la  morale,  il  se  trouve  plus  apte  que  le  philosophe,  le  romancier 
ou  le  léuisIat«Mir.  On  a  dit  souvent  ipie  Thygiéniste  est  un  professeur  de 
iiKuale  :  il  a  le  grand  avantage  de  renseignei'  au  nom  de  lexpérience  et 
(le  I  intérêt  général. 

La  logique,  indispensahle  à  celui  (pii  veut  poursuivre  des  recherches 
scienliliipies.  a  souvent  prolilé  des  découvertes  médicales:  plusieurs  des 
lois  formulées  par  Bacon  et  Descartes  se  trouvent  déjà  en  substance  dans 
llippocrate,  Galien  et  surtout  dans  Aristote.  La  notion  du  déterminisme, 
telle  (pie  la  foi-mulée  f,l.  IJernard,  est  une  des  plus  belles  règles  dont  se 
soit  enrichie  la  logique  moderne. 

Enfin  la  métaphysi(|ue  ne  peut  être  étrangère  aux  préoccupations  de 
ceux  (|ui  doivent  s'elîorcer  de  pénétrer  la  nature  de  Ihomme,  de  décou 
vrir  les  lois  de  la  vie,  de  la  santé  et  de  la  maladie. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  médecine  nous  apparaît  comme  la  plus 
complexe  et  la  plus  attachante  de  toutes  les  sciences.  Par  la  multiplicité 
des  sujets  auxipiels  elle  touche,  elle  peut  séduire  la  plupart  des  esprits. 
Mais,  (juelle  (pu*  soit  la  branche  des  sciences  médicales  que  Ion  cultive, 
il  est  certaines  (piestions  cjui  servent  de  base  à  toutes  les  études  et  dont 
personne  ne  j)eut  se  désintéresser  :  ce  sont  celles  dont  l'ensemble  constitue 
la  pathologie  générale. 

ha  pathologie  généiale  (i\e  les  idées  sur  les  grands  problèmes  que 
soulève  létude  de  riiomme;  elle  fournit  des  doctrines  et  des  règles  qui 
doivent  servir  constamment  dans  la  prati<pu':  elle  éloigne  le  médecin  des 
changeantes  données  de  l'empirisme  et  lui  apprend  à  réfléchir  sur  les 
phi'nomèiies  ipTil  observe,  à  discuter  et  à  conqirendre  les  interventions 
qii  il  doit  faire. 

Nous  nous  sommes  etlorcé,  dans  cette  introduction,  de  montrer  l'im- 
portance de  son  étude;  nous  n'avons  plus  (juà  résumer  rapidement  les 
principales  idées  (pie  nous  avons  essayé  de  dévelo|)per 

Résumé.  —  La  seienci  moderne  a  établi  que  la  nature  entière  so 
modifie  constammeiil  •  une  iiieiiie  loi  évolutive  régit  tous  les  actes  de 
l'univers  et  s'appiiipie  aussi  bien  aux  systèmes  planétaires  qu'aux  êtres 
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\iv;iiils:  ["('noIiiI  ion  se  l'iiil  siiiv;iiil  des  (iiidcs  (  '  |.  doiil  l;i  |Milic  iisrcii- 
(liinlc  CDiicsitoiid  aux  [(('lindcs  de  proj^ivs:  puis,  (|ii,'iiid  le  soiimicl  est 
IVaiiclii,  coiiiiiiciicc  la  (tliasc  l'c'^rcssivc  ou  la  iK'iiodc  de  di'cadcncc. 
Acluclli'iiifiil  notre  inonde  csl  ciicoir  dans  sa  |(i('iiiiric  |t(''iiode;  il  tend 
eoiislaiMinent  à  s;nnéliorei\  el  s'avance  dune  laeon  lente  ruais  eonlinu» 
dans  la  voie  du  |)i'o<^i'ès.  l/liouune  niarelie  donc  vers  un  état  meilleur: 
uiais  sa  perleedhililé  uièuie  montre  (|u  il  n Cst  pas  parlait;  la  perl'eetioii 
nCxiste  ni  dans  le  monde  nioial  ni  dans  le  monde  pliysicpie.  \oilà  jionr- 
(pu>i  il  ny  a  [)as,  il  ne  |)eut  v  avoir  une  santé  complète. 

La  santé  est  donc  un  état  relatif,  relié  par  toute  une  série  de  transitions 
à  Télat  de  maladie:  on  ne  peut  opposeï-  ces  deux  modalités  lonctionnelles; 
on  doit  les  considéici'  coiiuue  les  deux  termes  dune  cliaine  ininter- 
rompue. 

Soumis  à  rinlluence  de  causes  externes  qui  tendent  conslaunuent  à 
uiodilier  son  écpiilihre  instaMe,  Tètre  vivant  ])résente  une  série  de  réac- 
tions i|ui,  si  elles  ne  conti'e-halancent  pas  aussitôt  l'action  des  forces 
(»xtei-nes,  déterminent  un  nouvel  écpiilihre  instable  caractérisant  la  mala- 
(\'\o.  Il  (>st  facile  de  comprendre  que  les  manifestations  morbides  ainsi  |)ro- 
duiles  sont  de  même  nature  (pu'  les  manifestations  normales;  elles  peu  vent 
être  dilVérentes  dans  leurs  formes,  elles  sont  identi(|ues  dans  leur  fond  : 
il  s'agit  toujours  de  réactions  provoquées  par  des  agents  externes.  Nous 
ne  pouvons  concevoir  la  spontanéité  des  actes  morbides,  pas  plus  (jue 
nous  ne  concevons  la  sponlauf'ité  des  actes  pbysiologiques.  Les  alfections 
héréditaires  ne  sont  pas  non  plus  des  créations  de  l'organisme,  ce  sont 
les  suites  des  maladies  d'origine  externe  (pii  ont  fra[)])é  les  parents.  En 
pathologie,  comme  en  biidogie,  on  doit  donc  considérer  la  séii(»  succes- 
sive des  êtres  comme  un  seul  être  continuellement  existant. 

Ces  idées  ont  servi  de  base  à  notre  tentative  de  nosogra|)bie.  Nous  avons 
essayé  d'y  tenir  compte  du  plus  grand  nombre  possible  de  caiactères,  et 
nous  avons  mis  au  premier  plan  les  indications  fournies  par  les  symptômes 
et  par  l'étiologie.  C'est  le  génie  des  cliniciens  qui  a  créé  les  types  mor- 
bides. Lauatomie  |)atbologi(pie  et  la  bactériologie  ont  complété  certains 
résultats,  modifié  diverses  conceptions,  mais,  sur  la  plupart  des  points, 
elles  n'ont  fait  que  confirmer,  établir  sur  une  base  solide»  les  données 
de  l'observation. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  une  distinction  suivant  (pie  les  phénomènes 
lelevaient  directement  d'un  agent  externe  ou  représentaient  des  consé- 
(piences  plus  ou  moins  tardives  des  troubles  initiaux.  Dans  le  premiei'  cas, 
il  s'agit  de  maladies  (h'finies  par  leurs  causes  nécessaires;  dans  le  second 
cas,  dalfections  définies  par  leur  localisation  morbide. 

Qu'il  s'agisse  d'affections  ou  de  maladies,  les  types  cliniques  ne  restent 
pas  invariables;  les  modifications  continuelles  des  races  humaine-;  entraî- 
nent des  modilicalions  [larallèles  dans  les  réactions  morbides;  il  a  fallu  une 

(')  Basile  Conta,  Tlu'orio  ilo  roiiihilnliini  iinivorsciic.  (Traii.  Tt'scanu.)  Paris,  IXUi. 
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s(»iiiiiir  lOiisidcMiililc  (le  pcisôvrijincc  cl  de  tniviiil  poiii'  se  icconiinilio  au 
milieu  des  ui.inircslalious  anomales  imposées  pai  ràf^c,  le  sexe,  ou  l'elevant 
(lu  pays,  (le  la  saison,  dvs  conditions  sociales,  ('/est  justement  parce  (jne 
les  observations  varient  suivant  les  milieux,  (pfil  faut  faire  ap])ol  au 
/.('le  (le  Ions  les  oliservateurs.  C  est  jusiement  parce  que  les  inter- 
pré'lalions  sont  dilliciles  tpi'il  faut  être  induliient  poui'  ceux  qui  se  tiom- 
pent.  Nous  ne  |)ouvons  avancer  qu'en  tâtonnant  dans  la  voie  de  la  v(3rit(L': 
il  faut  encourai^ei"  ceux  qui  essayent  d'y  porter  un  peu  de  lumière.  Si 
Ton  songe  aux  difliculh's  cpii  naissent  sous  les  pas  de  Tobservateur  et 
de  rexptM'imentateur,  on  leur  sama  j^ré  de  tous  les  clforts,  même  de 
ceux  (pii  n'ont  pas  conduit  à  d'heureux  r(''sidtals.  Ilippocrate  avait 
|)arfaitemenl  comiuis  ces  v(''i'it(''s,  et,  dans  le  premier  de  ses  aphorismes, 
avait  domu'  une  leçon  de  modestie  que  feront  bien  de  nu'diter  certains 
criti(pies  de  notre  ('poque  :  «  La  vie  est  courte,  l'art  est  louiiç,  l'occasion 
fugitive,  rexpé'rience  trouqieûse,  le  jugement  difficile.  » 
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H.  ROGER  P.-J.  CADIOT 

Agivgr  il  I.É  Kiii  iiltt-  ilf  P;ii-is.  l'rofosstMir  à  IKc..!.'  .rAIlnil. 


(Iliji't  et  ilivisinii  de  l:i  iiatholofiie  coiii|);urt'.  —  Évolution  des  lésions  liiiumatiqucs.  — 
('.oni|ilic;itions  dos  |)laios.  — Maladies  iniVtlieuses  eoniniunesà  riionnne  et  auxaninianx. 
Intoxieations.  —  Diallièses.  —  Aiîeclions  des  appareils  et  des  tissus.  —  Késunié. 


Objet  et  division  de  la  pathologie  comparée.  —  Li  patliolo^M,. 
t'Oiiiparée.  ('iivis;i;.i('iml  les  Iroiihlcs  morltidcs  diiiis  toiilc  la  séi'ii'  des 
êtres,  devrait  partit-  des  individus  iniéiiciirs.  imicclliilaiics,  et  remontei- 
peu  à  peit  jusqu'aux  types  les  pins  élevés:  étudiaul  siiindlaiiéiiieut  ee  (pii 
se  passe  ehez  les  véj^élaiix  l'I  eliez  les  aiiiiiiaiix,  elle  aiiiveiait  ;i  diseeiiief 
ee  qui  est  comuuiii  à  toutes  les  eellules  vivantes,  ee  qui  est  pi-opi'(>  à 
(]uelques-unes  dentre  elles.  La  j)ath(il()<iie  des  éh'Uients  piiinoidiatix, 
dont  les  fésultats  aufaient  une  portée  j^énéfale,  sei-vifait  d'inlroduetion  à 
la  |)alholo<»ie  des  tissus  et  des  viseères:  on  vei'iait  ainsi  quelles  sont  les 
variations  ijui  siu'viennent  dans  les  jiarfies  similaifes  ehez  les  dilleients 
individus;  on  seiait  eenduit  à  éludief  sueeessivement  la  l'ésistanee  de 
Inus  les  èti'es  vivants  à  une  même  eause  patlioj,fène  et  à  eouiparcr  les  n'ac- 
tions  des  organes  et  des  tissus  homologiu's. 

Une  telle  étude,  cpii  auiait  im  intérêt  philosophicpii'-  eonsidéralde,  ne 
peut  être  entreprise  à  riieure  actuelle:  on  possède  trop  |)eii  de  doeiiments 
pour  tenter  mie  semlilaltle  synthèse;  il  laut  se  horiier  ii  faire  de  lanalyse; 
e'est  ee  qui  nous  a  conduits  à  diviser  le  sujet  en  deux  |)arties  :  la  pre- 
mière sera  consacrée  aux  maladies  de  riioimne  et  des  animaux  supérieurs: 
la  seconde  envisagera  les  réactions  morhides  chez  les  végétaux:  nous 
laisserons  de  c<îté  les  maladies  des  animaux  inlériems,  non  (pic  Iciu'  ('tudc 
soit  négligcahle,  mais  les  qiielipies  notions  ipic  nous  jxissédons  sont 
encore  hieii  incom|)lètes  et  les  résidials  ohteims,  soif  en  recherchant  la 
phagocytose  chez  les  Invertéhrés,  soit  en  étudiant  les  maladies  des  hisectes 
(Verscà  soie,  Aheilles),  des  Mollusques  et  des  Crustacés,  seront  exposés  à 
propos  des  inrectious,  des  intoxicalions,  des  tmneurs. 

Ainsi  délimité,  le  sujet  (pie  nous  ahordons  est  encore  hien  vaste  el  hien 
diflicile.  Trop  souvent   les  auteurs  de  médecine  vétérinaire  se  sont  eeii- 
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Iciilc's  (r;i(l;i|)|('r  à  I  ('liidc  (les  ;iiiim;iii\  les  (l('scri|ili()iis  de  l:i  |);ilholojJfic 
liiiMiJiiiic  :  lin  iiK'iiic  Iciiiic  s  est  Iroiivr  ;i|»|)li(|ii(''  ;i  des  |)i()C('ssiis  l'oit  clis- 
|>iir;il('s  :  la  cIkmc'c  du  cliii'ii,  hi  lirvrc  ly|»lioïd(',  liiilliiciiza  ot  la  j^'oui'inc 
<lii  clifxal.  Il  (ii)l  aiiciiii  ra|)|)ort  avrc  les  alVections  de  Ihominc  (lési<Tnéps 
sons  ii's  iiu'ines  noms;  il  en  l'ésnltc  des  ('onfusions  t'ontinncllcs  qui 
rendent  malaisée  toute  eomparaison. 

Cependant  létiide  de  la  patholoj,Me  eonipaiée.  poursuivie  avec  soin  par 
quelques  auteurs  (').  ;i  déjà  conduit  à  des  notions  «rénérales  fort  impor- 
taiiles.  Tandis  ipie  les  animaux  saiiva<fes,  rarement  l"rap{)és  par  les  infec- 
tions ou  les  intoxications,  sont  surtout  sujets  aux  lésions  traumatiques 
et  au  surmenajje  que  leur  inij)ose  la  nécessité  d'attraper  leur  proie  ou 
de  fuir  devant  leurs  ennemis,  les  animaux  domestiqués  sont  exposés 
aux  mêmes  causes  pathogènes  que  Ihomme;  le  travail  auqiud  ils  sont 
assujettis,  la  vie  dans  des  espaces  clos,  la  nourriture  insuflisanle  ou  mal 
appropriée  ("),  la  contamination  des  aliments,  de  l'eau  ou  de  Tair  par 
divers  a<fents  toxicpies  ou  infectieux,  le  contact  avec  les  animaux  ou  avec 
les  hommes,  expliquent  suflisannnent  leur  plus  grande  morbidité;  mais 
parmi  les  animaux  domestiques  tous  ne  sont  pas  également  atteints  :  les 
maladies  sont  (rautant  plus  nombreuses  que  l'être  est  plus  élevé,  c'est- 
à-dir'c  |ilus  comjilexe,  et  (juil  appartient  à  une  race  plus  cultivée,  c'est- 
à-dire  moins  lésistante. 

Les  mêmes  considérations  peuvent  s'appliquer  à  l'histoire  des  lésions 
congénitales,  des  dégénérescences  de  race,  des  diathèses,  des  aiîections 
héréditaires.  Les  individus  qui  naissent  avec  une  tare  sont  destinés  à  périr 
dans  les  cas  de  sélection  naturelle:  ils  peuvent  survivre,  au  contraire, 
s'il  s"agit  d'animaux  domestiques;  aussi  l'hérédité  morbide  existe-t-elle 
chez  eux  connue  chez  l'homme.  Nous  avons  donc  un  grand  intérêt  à 
connaître  les  maladies  des  êtres  qui  nous  entourent;  leur  étude  importe 
également  au  médecin  qui  y  trouve  des  éclaircissements  pour  la  patho- 
logie humaine,  à  l'hygiéniste  qui  y  puise  des  indications  pour  la  prophy- 
laxie, à  rexpérimentateiir  ipii  en  tire  des  idées  pour  ses  recherches. 

Les  lésions  traumatiques  et  leurs  conséquences.  —  Les  diffé- 
rents tissus  peuvent  présenter  des  lésions  d'iudre  traumatique  ou  des 
altérations  consécutives  à  la  fatigue  :  c'est  ainsi  (pion  observe  des  myo- 
sitcs  et  (\v^  ténosites,  à  la  suite  des  ti'avaux  exagéi'és;  on  rencontre,  chez 
les  jeunes  animaux,  (]{'<'  létractions  tendineuses  avec  déviation  des  rayons 

(')  I.Aïu.iiKH.  Mrlaiigcs  (lo  iialliologic  roin|»arée  cl  de  tératologie.  Paris.  187S.  —  Ail.  I'atiio- 
I.OCIE  coxi'AiiKK.  Dict.  oicyrlo]).  de.-;  sr.  tiii'cl  ,  2"  série,  t.  XXI.  p.  001,  1885. 

RoRDiKii.  Palliolofrie  rom]iiirée  de  riionime  et  des  êtres  organisés.  Paris.   188t). 

Frikiiiskucer  et  I'hôiinkh,  Palliologie  et  lliérapeuticjiie  spéeiales  des  animaux  domestif|ues. 
Trad.  Cadiot  et  Hies.  Paris.  2  vol.,  18!H-18',)'2. 

(ixiTMii.  Traité  des  maladies  coiilagienses  des  aiiimaii.x  domesli(|ues.  Paris,  2  vol..    18;)1-18'.)2. 

(JEDOKI.ST.  Tniilé  de  mierodiologio  appliquée  à  la  médecine  vétérinaire.  Lierre,  18112. 
*    Les  fauves  des  ménageries  suceomhenl  souvent  à  une  caeliexie  qui  tient  simplenient  à  leur 
nourriture  exelusivement  composée  d(!   viande;    dans  les  conditions   naturelles,  leur  instinct  les 
conduit  à  dévorer  les  entrailles  des  licrbivorcs,  où  ils  puisent  les  aliments  végétaux  nécessaires  à 
leur  nntrilion. 
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osseux  (|iii  (("'(li'iil  ;iii\  iiiommis  orlIi(i|)r(li(|iii's  on  iicfcssilciil  l;i  IciKiloiiiic. 
I.i's  Indailliioscs,  les  li\(li(t|>isi('s  des  syiioviiilt's  IciKlinciiscs  snnl  coiii- 
niuiu's  chez  les  iiiiiiii:iii\  iiKitciirs;  on  y  Iroiivc  |);iiTois,  en  (IcIkhs  de  Iniilc 
liihcicnloso,  dos  {^l'ains  rizironiics. 

Les  contusions  pcnvonl  amener  des  é()an(lienienls  de  sérosih'-  el  d  huile, 
suilonl  rié(|nents  eliez  les  grands  animaux  aux  ré},nons  i|ui  supportent  les 
harnais.  I,es  plaies  de  la  trachée,  de  lais,  de  laine,  peuvent  s'accom- 
pagner d  un  emphysème  ti'aumati(pie,  pail'ois  l'orl  étendu.  I.  emphysème 
dit  spontané,  cpii  smvieni  sans  cause  appiéciahic  chez  les  héles  hovincs, 
occu|»e  dOrdinaire  la  région  doiso-lond»aii('. 

l/évolution  des  lésions  tiaumati(pies  est  identi(pie  chez  tous  les  ani- 
maux :  la  réparation  se  l'ail  par  des  piocessus  analogues.  Coniraiiement 
à  ime  opinion  acci'éditée,  les  l'raclures  guérissent  aussi  bien  chez  le  cheval 
ot  chez  le  chien  que  chez  riionnue  ;  la  seule  dil'licullé  est  crobtenir  Tim- 
mohilisation. 

Los  coin|>lications  des  plaies  sont  souddahles,  mais  dilVèrent  par  leur 
rré(pionce.  Il  est  rare  d'ohsorvor  dos  réactions  norvousos  graves;  la  syn- 
cope ne  se  j)ro(luit  (|ue  dune  laf^-on  oxeoptionnello,  le  ehoc  Iraumatitpio 
no  survient  pas  souvent.  Les  hémoriliagies  se  i-onconti'ont  surtout  chez 
les  animaux  atteints  dalVections  dyscrasiipios;  chez  les  chiens  leucémi- 
(juos,  la  moindre  plaie,  accidentelle  ou  oj)ératoiro,  peut  donner  lieu  à 
des  pertes  de  sang  parfois  considérables  et  difficiles  à  aiTèter. 

Slippurntiou,  pijohcniies  el  septicémies.  —  Do  toutes  les  complica- 
tious  trauinati(pies,  les  plus  importantes  sont  de  nature  infectieuse. 
L'antisepsie  est  difficile  à  réaliser  clu'z  les  animaux:  aussi  observe-t-on 
|)ros(jne  toujours  des  fièvres  tiaumaticpies,  souvent  de  la  suppuration, 
parfois  des  pyohémies,  des  septicémies,  de  la  gangrène  gazeuse  on  sep- 
ticémie gangreneuse,  du  tétanos. 

La  suppuration,  fréquente  chez  le  cheval,  encore  assez  comunnio  cbez 
le  mouton  ot  le  poic.  est  plus  rare  chez  le  chien,  le  chat,  le  Ixouf  et 
surtout  chez  les  oiseaux.  Dans  tous  les  cas,  elle  est  due  aux  mémos  agents 
pyogènes  que  chez  Ihomme,  comme  le  montrent  les  chiftrcs  suivants  : 

KAUI.INSKI     ''.  or.?.     l>EltSONNKl.l.i:S. 

Mitinmifèrcs.     Oiseaux.        Clioval.  Cliicn. 

Sl;i|ilivlncocciis  Murt'us '2.')  t.")  10  S 

■—              all.iis IT)  Il  '20  10 

—  cilrcus •")  Il  t*  I) 

—  aurons  cl  nllms.  d  d  10  l'i 

Strt'ptococcus  pyogcnes 2")  Il  •'»  "2 

Sta|ilivlococcus  ot   stro|iliicoccus.  o  d  7  5 

Mi(  Tuniccus  totrafionus 0  10  »  » 

lî.  |iyofronos  fcolidus l  10  i)  » 

B.  pydcyaiicus .  n  i>  ^»  •"> 

SI  71  .Ml  il 

i')  Kari.inski.  StalisliseliorBci(rag  zur  Kcnnliiissilor  Eitorungscrrcgcrbci  Mcnscheii  uiui  Tliiercn. 
Cenlrnlbt.  fiir  Bnldcriologic.  I!.l.  VII.  p.  ITi,  18l»0. 
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Il  n'-siillc  «linic  (le  nos  rccliorclics  (|ii(',  d.iiis  les  sii|)|)iiiali(>iis  du  cheval 
cl  (lu  cliicii,  on  t'cnconiro  |)liis  soiivciil  les  s(a|)livl(>eo(|iics  (]ue  les  strcp- 
|oc()(|iies  et  ((lie  le  slaplu  l(>co(|iie  lilanc  csl  jilus  rié(|iiciil  (|iie  le  doré. 

(loiiiiiic  clic/.  I  lioininc,  on  trouve  souvent  plusieurs  espèces  bacté- 
licnncs  icunies  dans  un  ni(}nie  l'oyeJ'.  (loinnie  cliez  lui  aussi,  on  peut 
(discivcr,  sons  riniluence  de  ces  in(îines  uiicioltes  pyo^('nes,  des  inl'eclions 
plus  ou  moins  «^laves,  notainnient  des  Heplicvmies  et  des  pi/oliéniirs. 
{'.  est  surtout  chez  le  cheval  et  le  chien  (pTon  i-encontre  des  septicémies 
à   marche  rapide  relevant  du  stre[)toc()(pic. 

Le  stre|)toco(pie  joue  aussi  le  principal  \ù\v  dans  les  infcclions  jmer- 
pérah's.  La  fièvre  vilnldirc  peut  se  présenter  sous  deux  lormes  diffé- 
rentes :  dans  I  une  il  s"a<iit  dune  vraie  se])ticémie,  survenant  générale- 
ment le  troisième  jour  après  le  part  et  due  à  une  délivrance  incomplète, 
à  l'emploi  d'instruments  sales,  ;i  la  contagion  :  la  mortalité,  ti'ès  élevée, 
atteint  de  50  à  70  pour  100.  Dans  Tautre  forme,  désignée  sous  le  nom  de 
lièvre  vituldire  par(ili//i(//ie  et  (pii  sdhsei've  surtout  chez  la  vache,  pins 
larement  chez  le  chien  ou  la  truie,  il  s'agit,  semhle-t-il,  d'une  intoxica- 
tion: de  même,  en  pathologie  humaine,  la  fièvre  puerpérale  généralement 
li(''e  au  streptocorpie,  relève,  dans  (piehpies  cas,  d'une  imj)iégnation  de 
1  oi'ganisme  par  les  matières  solul)les  (pie  les  saprophytes  ont  sécrétées 
dans  les  caillots  utérins. 

Les  infections  septico-])yohémiques  penvent  atteindre  le  fcetus  sans  que 
la  mère  soit  contaminée;  c'est  le  cas,  semhle-t-il,  pour  l'alVection  qu'on 
a  décrite  sous  le  nom  iVavor(e?nent  épizootiqiie  des  vaches.  Plus  souvent 
les  accidents  débutent  chez  les  nouveau-nés;  les  veaux,  les  poulains,  les 
agneaux  peuvent  être  atteints  d(>  polyarthrites  pijohémiques,  longtemps 
confondues  avec  le  rhumatisme  aiticulaire  aigu;  la  maladie,  qui  sévit 
souvent  sous  foiine  enzootiipie,  a  pour  point  de  départ  la  suppuration  des 
vaisseaux  ondiilicanx,  et  relève  soit  d'une  association  microl)ienne  (Uffre- 
dir/.zi),  soit  du  slreploco(pie  (Xocard,  de  Saint-Germain). 

Lu  dehors  de  la  ])uerpéralité,  on  peut  observer,  chez  le  cheval  suitout, 
I  iii/'ec/ioii  piD'i/hmleh  la  suite  des  grandes  plaies  suppurantes,  particuliè- 
rement de  celles  qui  sont  entrctemies  [)ar  la  néci'ose  des  os  ou  des  ten- 
dons. Il  s'agit  en  général  dune  infection  streptococciipie. 

Ce  s(uit  aussi  des  streptocoques  (pie  l'on  trouve  dans  (pielques  lésions 
siqipuratives  de  la  mamelle.  Dans  une  forme  de  la  iiidininite  des  vaches 
laitières,  y\M.  Nocard  et  Mollereau  ont  rencontré  un  streptocoj)e  parti- 
culier (pii  se  transmet  par  les  mains  du  frayeur.  C'est  au  contraire  à  une 
variété  de  staphylococpic  (Xocard)  qu'il  faut  attribuer  la  maminite  (jan- 
grenciise  des  brebis,  encore  désignée  sous  le  nom  iXaraignée. 

Ainsi  le  sti('ploco(jue  semble  un  agent  important  des  lésions  supjiura- 
tives  ou  pyohéiiii(pies;  il  se  présente  avec  des  caractères  un  peu  variables, 
de  telle  sorte  ipi'il  est  impossible  de  décider  actuellement  s'il  s'agit  de 
races  (lill(''i('nles  d  une  même  esp(''ce  ou  de  plusieurs  espèces  distinctes. 
'La  (piestion  est  (raillant  plus  difliciie  à  tranclier  (pi'on  ne  peut  pas  encore 
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aniver  à   s  ciiIcikIic    |»niir   les   <|iit'l(|U('s   v;iii('lf>   Ai-    sln'|>l(M(M|in'   <|ii  nu 
rcMCdiilic  clic/,  riidiiiiiic. 

Mais  s'il  lU'odiiil  souxciil  dv  la  sii|ij)iii'alii)ii.  le  sli'C|)loc(i(|iic  (Iclcniiiiic 
ramncnf  (le  rer//.s//>/'/<' clic/,  les  animaux;  on  en  a  |>(»iirlaiil  itltscivc  des 
cas  (lie/  le  clieval,  le  IkimiI".  le  chien,  cl  Ton  peiil  racileiiieiil  reproduire  la 
maladie  «lie/  le  la|»in  ;  mais,  le  plus  sdiivcnl .  les  ('■iiiplions  ciilanées 
d'apparence  érvsipélaleiise  son!  <liies  à  des  slapli\l(tc(t(pies  cl  nolanniienl 
an  sl,ipli\loci)(|ne  hianc. 

Parmi  les  seplicémies  ninins  imporlanles  on  moins  (''liidit'es.  il  c(m- 
viciil  de  signaler  la  /irrrc  /n'Ircliidlc  on  (in(is(tr(iiic  du  clieval.  assimilée 
en  An^lelcrre  an  piir|)nra  hénuiriliafiiipie  et  smvenani  s(»il  après  un 
Ir.inmalisme  (Siedaiiii;rol/.ky),  soit  à  la  suite  dune  autre  maladie  iiilec- 
tieuse:  l'agent  patliogène  en  est  inconnu,  (liions  encore  diverses  affections 
dues  à  des  microbes  plus  ou  moins  aiialofiues  au  profeus;  hi  xcpficêmic 
(les  la}nns,  dont  on  a  pu  retrouver  l'a^'ent  clie/  1  homme  (Hahes),  le 
choléra  des  poi(l(\'<,  dont  le  hacilli'  produit  une  inrecliou  géuéialisée  chez 
la  poule  et  le  lapin,  tandis  cpiil  ne  détermine  chez  riionniie  et  le  cohaye 
(pie  des  ahcès  cii'cousciits.  11  existe  chez  les  Poissons  et  les  Batraciens 
des  septicémies  (pii  semhlent  Iransmissihles  aux  mammirères;  le  Bacilliis 
hildrophiliis  fusciis  ('),  par  exemple,  est  également  pathogène  ])oiir  les 
poissons,  la  grenouille,  le  lapin  et  le  cohaye. 

Un  grand  intérêt  s'attache  aux  maladies  causées  par  le  Bdcilliis  coli 
cointmniis;  ee  niicrohe.  qui  se  rencontre  dans  le  tuhe  digestif  de  pies- 
(pie  tous  les  Mammifères,  provoque  des  infections  assez  variées  dans  leur 
physionomie  cliniipie;  il  |)eiit  ctr(>  pyogène  chez  toutes  les  espèce.s  et 
représente  la  cause  princi|)ali'  des  j)érit(miles  par  |)erl'oration,  des  angio- 
cholites  suppurées,  des  se|)ticémies  d'origine  intestinale:  on  voit  IVé- 
(pieinment  les  lapins  siiccomher  à  une  diarihée  ahondante:  et  1  on  constate 
p.ir  lexamen  hactériologiipie  ipie  les  accidents  sont  dus  au  l)<((iHifS  volt. 
(jui  a  envahi  leur  organisme. 

Le  tuhe  digestif  sert  d'hahitat  à  d'autres  l)actéri(>s  j)athogènes.  Chez  le 
cheval,  on  trouve  le  ribrioii  septiqui-,  agent  de  la  sept  ic  en  lie  (jangre- 
lU'use  ou  (jmnirène  gazeuse,  et  le  bacille  du  tétanos.  Ces  deux  microbes 
anaérobies,  ivpandus  en  abondance  à  la  sm'face  du  sol,  envahissent  faci- 
lement les  plaies  anlVacliieuses,  souillées  par  de  la  terre  ou  des  pous- 
sières, trouvant  dans  les  tissus  conlus  et  mortiliés  un  milieu  favorable 
à  leur  déveloj)j)ement  :  la  maladie  pouria  ensuite  se  propager  au  moyen 
dv^i  instruments  malpropies;  elle  pourra  se  transmettre  à  d'antres  ani- 
maux, moutons,  chèvres,  plus  rarement  carnassiers,  et  même  à  1  homme. 
Le  tétanos  est  surtout  fré(juent  dans  les  pays  tropicaux;  à  Saint-Domingue, 
par  exemple,  il  survient  communément  à  la  suite  des  opérations  pratiquées 


(')  SANARELi.f,  l'olxT  ciiipii  iiPiuMi  M ikifiorfrnuisnuis  ilos  Wasscrs.  CeiilralblatI  fur  Bnklrn'o- 
logi'e.  B.  IX.  S.  19^),  18!M.  —  FlociKii.  lue  épizoolio  observée  ciicz  des  grenouilles.  Bull-  de  la 
Soc.  deliioL.  S  juillet  1895 
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sui'  les  IJih'kK's  cl  cause  une  lelle  iiiorlalilé  ([lie  le  prix  des  chevaux 
h(mf»i'es  esl  deux  lois  plus  élevé  (|iie  celui  des  chevaux  eiilieis. 

Le  cluirhon  sjjinptoina/ù/uc,  si  bien  étudié  par  MM.  Ailoin^,  Corneviii 
et  Thouias  ('),  est  une  infection  analogue  à  la  septicémie  friingreneusc;  bien 
(|iie  les  dinV'i'cnces  entre  les  deux  aïeuls  patlioi,M'Mies  soient  secondaires,  on 
tend  néaninoinsà  considéi'cr  ces  maladies  comme  dilleicîutes  et  Ton  admet 
(pie,  conirairenient  à  la  gangrène  gazeuse,  le  charbon  symptomati(pie  ne 
se  transmel  pas  à  rhomme. 

Il  l'xisie  encor(>  dautrcs  maladies,  (pii  icntrent  dans  le  groupe  des 
septicémies  et  seuddent  s|)éciales  aux  animaux  :  tels  sont  le  rouget  du  porc, 
la  peste  poicine,  la  pneumo-entérite,  la  baibone  des  bid'lles,  la  dysenterie 
des  nouveau-nés,  la  maladie  épidémi(pie  des  animaux  sauvages,  etc. 

Fièvres  éruptives.  —  1/histoire  des  jièvrcs  cnipdves  présente  un 
grand  intérêt. 

La  rougeole  semble  tout  à  fait  spéciale  à  rhoimne;  la  scarlatine, 
d'api-ès  Klein,  existerait  chez  la  vache  et  serait  due  à  un  streptocoque  qui 
se  trouverait  dans  le  lait  et  servirait  à  transmettre  Tinfection;  ces  faits, 
malgré  leur  intéi'èt,  commandent  la  ])lus  grande  réserve. 

Mais  c'est  surtout  sur  les  maladies  varioliformes  que  les  auteurs  ont 
discuté  (-). 

11  en  est  une  (pii  est  commune  aux  animaux  et  à  Ihonnue,  ou  plutôt  qui 
est  ti-ansinissible  à  ce  dernier,  c'est  la  vaccine.  A  peine  est-ii  besoin  de 
rapi^eler  que  le  horse-pox  du  cheval  s'inocule  à  la  vache,  que  le  coiv-pox 
sinocule  à  l'homme  et  qu'ensuite  il  peut  faire  retour  à  la  vache  et  au 
cheval.  Quant  aux  i'(dalions  qui  existent  entre  la  vaccine  et  la  variol(> 
humaine,  il  est  bien  diflicile  de  se  prononcer  actuellement:  à  la  suite 
des  travaux  de  Kternod  et  llaccius  et  de  Fischer,  les  unicistcs  ont  paru 
triompher:  les  recherches  de  Pourquicr,  de  Juhel-Rénoy  et  Dupuy  tendent 
au  contraire  à  nous  ramener  aux  idées  dualistes  soutenues  depuis  long- 
tem|)s  |)ai-  M.  (Ihauveau.  S'il  peut  rester  des  doutes  légitimes  sur  cette 
<piestion,  il  n'en  existe  j)as  pour  les  autres  infections  qu'on  a  voulu 
rapprocher  de  la  variole  humaine;  on  s'accorde  de  plus  en  plus  à  y  voir 
des  maladies  distinctes,  dételle  sorte  qu'il  faut  admettre  aujourd'hui,  dans 
le  geni-e  vaiiole,  les  espèces  suivantes  : 

La  variole  humaine,  inoculable  au  cheval,  au  Ixeuf,  au  porc,  au 
mouton,  à  la  chèvre  et  au  chien. 

La  variole  équine  et  bovine  (horse-pox  et  coiv-pox),  inoculable  à 
1  huwunv  (vaccine),  au  jeune  chien,  au  porc  et  parfois  au  lapin. 

La  variole  porcine,  inoculable  à  riiomme  et  à  la  chèvre  (Gerlach)  et 
à  lacpielle  on  a  attribué  une  origine  tantôt  humaine,  tantôt  ovine. 

('j   Ahloino.  (Ikkxkvix  cl  Thomas.  !,<•  cliarlioii  syin|)l(>iii;ili(|iii'.   l'iiils.  1XS7,  '■t  ('i\. 
*;   Hoii.KV,  1,1'S  |)i-(>gr('s  011  inr-dcciiic  par  roxiiurimciilatioii.  i'aris,   ISS'i. 
•  rnciiQuiKit  fl  KixAMP,  Sur  la  quuslion  île  l'iiloiililé  de  la  vaccine  el  do   la    vaiiole.    Semaine 
inrdirdle,   1807».  |i.   470. 
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l.;i  chirclrr  s(t(''(i;il('  iiii\  (Kidt's,  iimis  (|ni  pciil  se  Iniiisiiicllii'  |»;ii' cdii- 
lii^c  on  p;ir  iiidciihilioii.  an  huMil',  au  clicval,  an  porc  cl  mk'iiic  à  I  lioiiiiiic 
(Si'lniii(ll),  tandis  (|n"cllc  cpai'j^iic  la  clicvrc. 

La  l'driolc  tir  la  chèvre,  ^\\\\  est  (rcs  rare  cl  ne  s  inocule  pas  an 
mouton. 

I,a  nidldilie  ties  rliiois,  donl  I  a^cnt  n"esl  |ias  connu,  cl  (pii  ctuisiste  en 
une  phl('f,Muasie  catarrliale  des  voies  i-espiratoires  et  de  la  nui(pieus(!  ocu- 
laire avec  ou  sans  éruption  cutanée;  elle  se  coiupli(pie  IVécpiennuenl  de; 
pneumonie,  dinnaunnalions  viscérales,  de  méninj^ite  céiéhrale  ou  spi- 
nale, de  myélite  et  d'eneé|)halite;  ce  (pii  lui  donne  un  j^rand  intérêt,  c'est 
(prelle  laiss(^  souvent,  à  sa  suite,  des  alVections  nei'veuses  chroniques, 
nolammenl  Ac^:  parésies  et  des  lies. 

La  maladie  des  chats  senilde  identi(|ue  à  la  ])récédente  et  Trappe  é^^ide- 
ment  les  jeunes  sujets. 

On  a  voulu  identifier  la  (journie  du  cheval  à  la  variole  de  I  honnne 
(Viborjr,  Togjiia,  Trasltot);  c'est  en  réalité  une  maladie  spéciale  due  à  un 
streptocoque  ipie  Sehiitz  a  découveit;  earattérisée  au  déliut  pai-  une 
phlej^masie  des  voies  respiratoires,  elle  donne  souvent  des  abcès  multiples 
(|ui  |)aiTois  Ihiissenl  |)ar  entiaîner  la  mort.  Au  cours  de  la  fi'onrme,  on  ])eut 
ol)serv(M'  des  éru|)tions  orliées,  (pii  onl  été  coid'ondues  avec  le  horsc-pox. 

Reste  la  fièvre  aphteuse,  (pii  riaj)pe  les  Bovidés,  les  moutons,  les 
ehiens,  les  porcs,  et  peut  se  tiansmettre  à  l'honune,  connue  l'avaient  déjà 
établi  les  recliercbes  de  MiiiJiel  Sagar  (nOa).  Ce  résultai  trouve  une  con- 
firmation dans  Lt  coexistence  fréquente  d'épidémies  et  d'épizooties,  dans 
l'inoculation  accidentelle  chez  les  bouchers  et  les  garçons  de  ferme,  et  sur- 
tout dans  les  nombreux  cas  dus  à  l'usage  du  lait,  qui  n'est  pas  virulent 
()ar  lui-même,  mais  le  devient  par  son  mélange  avec  le  liquide  des  pustules 
développées  sur  les  trayons. 

Diphtérie  et  affections  pseudo-membraneuses.  —  Les  derniers  tra- 
vaux bactériologiipies  ont  établi  que  les  alfections  pseudo-membraneuses 
peuvent  être  produites  par  les  microbes  les  plus  divers,  de  telle  sorte 
(pie,  chez  l'honnue,  à  côté  de  la  dipbtéiie  due  au  bacille  de  Lieffler.  il 
existe  des  alfections  analogues,  au  point  de  vue  objectif,  (jni  relèvent  d'au- 
tres agents  et  notannnent  du  streptocoque. 

Chez  les  animaux  les  résultats  sont  semblables  :  les  bactéries  les  |)lus 
diverses  peuvent  déterminer  des  fausses  membranes,  mais  [)res(iue  jamai>; 
on  n'v  a  icncontré  le  bacille  de  Lœftler.  Quelques  auteurs  ont  soutenu,  il 
est  vrai,  qui;  la  dipblérie  aviaire  est  identi(pie  à  la  dipbtéiie  humaine  et 
ont  cité  des  cas  de  contagion  léi'ipi'ocpie  (')•  Nous  ne  voudrions  [>as  rejeter 
absohnnent  les  observations  publiées,  mais  aucune  ne  présente  jusqu'ici 
des  garanties  suffisantes  poni-  être  acceptée  d'une  façon  définitive. 

I ')  Il  n'est  pas  iiiulilt'  ilc  l'iiin»  rciiKinnicr.  à  t'o  propos,  ijuc,  sous  \c  nom  do  diplitorio  aviaire, 
ou  a  iTUui  (les  lésions  fort  disparales,  dont  (|U('i(|ucs-uncs,  caractérisées  par  des  masses  caséeuses 
iiccupant  le  foie,  rcssortissenl  en  réalité  à  la  tuijcrculosc. 
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r!ii  rliidiaiil  les  l'iiiisscs  niciiihiaiics  des  Oiseaux  malades,  on  a  rencontré 
|)liisieuis  es|)èces  de  paiMsites  :  le  |)his  souvent  ce  soni  des  liàloiinels  à 
exliéinilés  arrondies  (jui  ont  été  déeoiiViM'ts  par  Ld'l'llei-  chez  le  pif^con. 
ictiouvés  par  i^lterlein  (lie/,  la  |terdiixet  (pii.  d'après  MM.  Loiret  Diielou.x  ( ') 
peuvent  produire  elle/,  llionnue  des  h'sions  |)seiido-niend)raneuses.  Ces 
l)a(illes  s"ol>serveiit  diins  les  fausses  uiendiranes,  dans  les  viscères  et  dans 
le  sau",  ce  (lui  sulllrait  déj;!  ii  les  dilVérencier  du  véritahie  liacille  diph- 
l(''ii(pie;  ils  s"en  distinfiuenl  dailleuis  par  les  caractères  de  leur  culture  et 
par  leur  action  patlioii:èiie;  très  virulents  pour  les  j)oules,  les  pigeons,  les 
dindons,  les  canards  et  l<'s  lapins,  ils  sont  inolVensil's  |)our  les  cobayes  et 
les  liovides. 

D'autres  l'ois  on  a  trouvé  des  (iréi>aiines  ou  des  Flagellés  (Pfeiffer);  des 
(lercouionades  ont  été  observées  j)ar  ilivolta  chez  la  poule,  par  Ziirn  chez 
le  pigeon;  dans  les  cas  de  diphtérie  <ri'égarineuse,  le  tégument  cutané 
présente  souvent  des  végétations  tidjerculilbrmes,  (pi'on  a  voulu  identitiei' 
au  Molhisruni  contadiosinn  de  riiomme. 

Il  existe  des  alVections  dij)litériques  chez  dillérents  Manmiil'ères, 
notanunent  chez  les  Bovidés.  Dammann  soutint,  dès  1877,  que  la 
(lil)htérie  du  veau  est  identi(pie  à  cidle  de  riiomme,  mais  il  n'apporta 
aucune  |»i'euve  à  lapitui  de  son  opinion.  Plus  récenunent,  Klein  a  j)ensé 
(pie  le  chat  et  la  vache  peuvent  être  atteints  |)ar  le  bacille  de  la  diphtérie 
humaine  et  seivir  à  ])ropager  cette  maladie:  une  pareille  assertion  ne  peut 
être  acceptée  sans  réserve,  car  les  recherchos  de  Lœfflei'  ont  démontré, 
dans  la  diphtéiie  bovine,  la  présence  d'un  bacille  dillërent  de  celui  qu'on 
rencontr-e  habituellement  chez  rhonnne,  et  les  expériences  de  Yladi- 
miroui'-)  ont  établi  (pie  le  bacille  de  la  diphtérie  humaine  n'est  guère 
[)atliogène  pour  les  Bovidés  et  ne  peut  se  transmettre  par  le  lait.  Aussi, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  est-on  porté  à  conclure  que  les  diphtéries 
des  discaux,  des  Bovidés  et  de  l'homme  sont  dues  à  des  agents  dill'érents, 
et,  si  l'expérimentation  démontre  qu'on  peut  inoculer  le  bacille  de  Lœf- 
tler  à  quehjues  animaux,  aucune  oliservation  n'établit  nettement  sa  trans- 
missibililé  dans  les  conditions  habituelles  de  la  vie. 

Infections  diverses.  —  Ouehpies  inrections  humaines  |)euvenl 
s'observer  exceptionnellement  chez  les  animaux.  On  a  cité  des  cas  de 
h'prc  chez  des  chats  et  même  chez  des  peii'0(piels  (?)  vivant  dans  les  asiles 
(le  lé|)reux  ;  il  paiail  (pie,  dans  cei-taines  contrées  où  la  maladie  est  très 
répandue,  les  |>oissons  des  lacs  présentent  des  nodosités  lé|)reuses  (?)  (pii 
déroiinent  la  tète. 

Diverses  maladies  exoli(pies  senddent  aussi  tiansmissibles  de  1  homme 
aux  animaux.  La  pcslc  (h'cime  les  rats  habitant   les  maisons  (U's  individus 

(')  l.fiiii  !•!  Ilii.i.oix.  CoiiliiliMliciii  ;i  r(''luili'  ili-  l:i  ili|ilili''nr  iivi.iirc  en  Tunisie.  Annalrs  de 
Il  liât  Util  l'nslrnr.  Aoùl  IS'.li. 

(*t  Yl.AlilMlltow,  Un  liiil  dans  ri'-liolojjfic  ilc  l.i  dipliléric.  Arrhircx  rlrs  xririicr.i  hii>/i>(/ifjii('S. 
I.   III.  |..  r.X.  Siiiiil-I'rt.TslK.ur^',    IS'Ji. 
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alli'iiils  (If  cfllc  iiircctioii.  fl  M.   Vcisiii  ;i  (ililniii  ilrs  it'siill.ils  [losilils  en 
iiu»('iil;ml  à  ces  Hoiificiiis  des  ciilliircs  du  iiiicioltt'  (jii  il  ;i  (Iccoiivcil . 

Kn  Aiiu''ii(|ii('  cl  en  Sicile,  la  j'icrn'  jitinic  amail  l'h'  (»l»sciv(''c  clic/,  le 
clicval  et  le  cliioil  (Hcaiivillc.  (iliiiHili  )  ;  (|ii(i(|iics  aiilcms  lui  assiiiiilciil  la 
lièvre  (lu  Texas.  (|ui  sévit  siu-  les  chevaux. 

\,n  /irvfc  n'Cifrri'iitr  i'<.\,  eonuiie  on  sait,  tiausniissililc  au  sin^ic.  Steel 
a  observé  aux  Indes  luie  lualadic  (''()i/.(M»ti(|ue  du  clieval.  caiacteiist'c  par 
la  présence  dans  le  san^  de  spiiilles  ipii,  |tar  Icuis  caiacléres  uiuiplio- 
l()^i(|ucs  et  leur  indculaliilité.  sont  scuddahics  à  ceux  (|ui  se  liouvent 
dans  le  san-i  de  riioninie. 

C'est  une  opinion  encore  très  répandue  en  Aljjérie  que,  par-  des  rapports 
conti'c  nature,  riioinnic  transmet  la  syphilis  ;i  I  àni'sse,  cpic  celle-ci 
inlecte  le  l)audet  et  celui-ci  la  jument.  Celte  piétendue  syphilis  des  K(jiii- 
{\{'^,  décrite  sous  le  nom  (h'  dourine,  n'a  en  réalilé  aucun  lapport  avec- 
la  svpinlis  humaine.  La  dilVérence  des  accidents  primitifs,  lahsence  do 
lésions  comparables  aux  manileslalions  tertiaires,  l'apparition  précoce  de 
la  paraplé-ifie,  survenant  parfois  dès  le  deuxième  mois  de  l'infection, 
linutililé  et  même  le  danger  du  traitement  mercuriel,  enlin  la  non- 
inoculabililé  de  la  svpinlis  au  cheval,  inlirment  l'assimilation  (ju'on  a 
voulu  établir. 

Puisipie  nous  parlons  des  infections  génitales,  nous  devons  l'aiic  reniar- 
(pier  (pie  la  bleiinoi'i'lidgic  n'existe  ])as  chez  les  animaux  ;  ce  (pi'on  trouve 
chez  le  chien,  ce  n'est  pas  une  uréthritc,  c'est  une  halano-jjostliilc,  le|)lus 
souvent  de  nature  staphylococcique. 

La  récente  épidémie  de  (jrippe  a  appelé  l'attention  sur  la  transmissi- 
bilité  de  cette  maladie  aux  animaux.  (Ilivier  a  cité  des  cas  de  contaj^ion 
chez  le  chat;  Sisley  soutient  (pie  les  épidémies  humaines  cocxisteid  aTcc 
des  épizooties  équines.  Mais  la  maladie  qu'on  désigne  chez  le  cheval  sous 
le  nom  CCinfJuenza  n'a  rien  à  voir  avec  notre  grippe.  Liniluenza  du 
cheval.  ap|)elée  encore  fièvre  typhoïde,  pneumonie  typhoïde,  fièvre  rouge, 
lièvre  catarrhale,  est  une  affection  contagieuse,  qui  s'accuse  par  une 
lièvre  intense,  de  la  stupéfaction,  et  se  compli([ue  parfois  de  pneumonie, 
de  myocardite,  de  diarrhée,  d'accidents  nerveux,  de  congestion  des  quatic 
pieds  (fourbure):  la  mortalité  oscille  d'ordinaire  entre  2  et  T)  |)our  100. 
L'autopsie  révèle  des  congestions  viscérales  et  de  la  tuméfaction,  sans 
ulcération,  des  phupies  de  l*eycr.  Si  les  ditterences  anatomi(pies  n'ont  pas 
semblé  suflisantes  |)our  faire  r(\i et er  toute  assimilation  entre  la  lièvre 
tvph(>ïd(>  du  cheval  (>t  celle  de  l'homme,  les  recherches  bactériologiques 
ont  tranché  délinifivement  larpiestion:  jamais  jus(prici  on  n'a  trouvé  le 
bacille  d'Kbertb  chez  les  animaux,  et  si,  dans  un  cas,  l'erroncito  a  ren- 
contré chez  un  cheval  un  bacille  analogue,  il  send)le.  d'après  les  icnsei- 
gnements  fournis  par  l'auteur,  (piil  s'agissait  ()hit('tt  d'une  forme  anomale 
du  BariUiis  coll. 

En  résumé,  la  lièvre  tvphoïdc  de  l'honnne  ne  se  ti'ansmet pas  aux  ani- 
maux; nous  en   dirons  autant   du   choléia  et   du   lypims   e\anlh(''mati(pie. 


ni  l'ATIlOl.OClK  C.OMI'AliKK  DK  l/IIO.MMK  KT  1»KS  AMMAIX. 

CJidfhoii.  —  Piiniii  les  iiialiidips  iiircclicuscs  coiiimimos  ;i  riioiiimc  et 
aux  iiiiiiiiaiix,  les  plus  iiii|)()rlanl('s  soiil  i('|»i'és('iiU''('s  par  le  cliarlton,  la 
moivc,  la  ra^o,  la  liihcrciilosc  (' ). 

La  (ic'iioiiiination  do  charixiii  s'appliijiic  aux  dinÏTcnli^s  manifestations 
consrciilivcs  à  rinfrodnt  lion  et  au  développeuient  d  un  luicrohc  spéeial, 
la  hdclcridic  churhonnciisc  (pie  Rayer  et  Davaine  ont  déeouveite  en 
l(S50.  Ce  qui  donne  à  cette  maladie  infectieuse  un  intérêt  considérable, 
c'est  (pi'elle  a  suscité  d'innombrables  recberches  expérimentales  qui  ont 
prescpie  conq)lèti'ment  élucidé  son  éliolo^ic  et  sa  |)liysiolo^ie  patbologique. 

L'animal  le  plus  fi'é(|uemment  atteint  est  le  mouton,  cbez  lequel  la 
maladie  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  sam/  de  rate;  toutes  les  races 
n "y  sont  pas  également  sensibles;  les  moutons  d'Algérie  y  sont,  comme  on 
sait,  réfiactaires  (Cbauveau).  La  fré(jiuMU'e  du  cbarbon  dans  l'espèce  bovine 
varie  suivant  les  régions  ;  elle  est  assez  notable  en  Algérie  et  surtout  en 
Allemagne.  Les  chevaux  ne  sont  pas  épargnés,  surtout  en  Russie;  les  che- 
vreuils, les  daims,  les  ceifs,  sont  parfois  infectés;  les  carnassiers  sont  au 
contraire  assez  résistants.  Tels  sont  les  résultats  concernant  le  charbon 
spontané,  c'est-à-dire  survenu  en  dehors  de  toute  inoculation;  mais  dans 
les  laboratoii'es  on  peut  arriver,  par  divers  artifices,  à  communiquer 
linfection  ;i  lous  les  animaux,  y  compris  les  Oiseaux  et  les  Batraciens. 

C'est  au  contact  des  animaux  que  l'homme  contracte  le  plus  souvent  le 
cbarbon:  mais,  chez  lui.  la  bactéridie  reste  généralement  cantonnée  au 
point  d'inoculation,  déteiiuinant  une  lésion  locale  souvent  curable,  la 
pustule  maligne;  chez  les  animaux,  au  contraire,  l'infection  se  généralise 
rapidement  et  la  mort  est  presque  fatale.  La  statistique  allemande  de  1888 
montre  que,  sur  2157  animaux  charbonneux,  on  ne  put  sauver  que 
07  Ixeufs  et  2  porcs. 

Le  charbon,  quia  causé  de  si  grands  ravages  dans  certaines  contrées,  et 
notamment  dans  la  Reaucc,  où  il  a  tiu'  jusqu'à  20  pour  100  de  la  popu- 
lation ovine,  amenant  par  an  une  perte  de  7  à  8  millions  de  francs,  tend  à 
dis|)araitie  aujourd'hui  grâce  à  l'usage  des  vaccinations  préventives.  Aussi 
la  maladie  devient-elle  très  rare  chez  l'honmie,  et  l'on  peut  prévoir  le  jour 
où  elle  finira  par  s'éteindre. 

Morve.  —  La  morve  est  la  maladie  du  cheval  ou  plutôt  des  Equidés, 
car  l'àne  et  le  mulet  y  sont  encore  plus  sensibles  ;  la  brebis,  la  chèvre, 
le  mouton,  |)rennent  assez  facilement  cette  infection;  les  Bovidés  y  sont 
conq)lètement  réfractaires;  le  porc  et  le  chien  y  sont  assez  résistants;  au 
contraire  le  chat  et  les  Rongeurs  comme  le  cobaye,  la  souris,  sont  aisément 
atteints  par  le  microbe.  La  transmission  à  l'honmie,  signalée  par  Osiandei- 
en  17N.",  Delobère-lîlaine  en  180"),  Hameau  en  1811,  a  été  définitivement 
établie  par  Elliotson  (1853)  et  par  Rayer  (1857).  La  découverte  du 
bacille  s|)écifi(pie  (l)ouchard.  Capitan  et  Cbari-in.  Lœfller  e    Schùtz)  a  fait 


,    (*)  RociKH,    M;il,iclics    iiifcctii'iiscs    cinniiuiiifs  à    riioniinc  et  aux  animaux.   Traité  de  tnécle- 
rine,  t.  I,  i>.  .MT-OKfi.  l'aiis,   IS'.U. 


Ti  nKKCi'Losi:.  !i:, 


cnlft'i'  l;i  (|iit's(i(tii  (l;ins  l;i  voie  scient  ili(|iii' :  ••!  liisMiic  de  l,i  iii.illéinc. 
(I(tiil  les  |)r(t|iii(''l(''S  ont  ('It'  t'Indircs  |>;ii-  K;lllliIl^^  Prciissc  cl  l'cjii'Sdii, 
llcIniMii,  NocMid,  iMi  pt'niH'lliiiil  de  (li;it;ii(isli(|iit'r  l:i  iii;il;i(lir.  l'ont  cspéi-ci- 
(|n  (in  se  rendra  encoie  inailic  de  celle  inleelion,  (jui  diminue  ;,fradii(d- 
lenieiit;  en  l(S(S7,  il  ny  en!  en  l'ianee  <|Me  ri.l."  clievaiix  nioivenv  snr 
une  |>o|>idalion  de  'JÎKISMIO  ciievaux,  c'esl-à-dire  inie  |»i()|)ni(i<in  de 
I     sur    'J-'t^S,    el    depuis   celle    é|)(»(|iie    le    M(ind)re    des   cas   s'esl    eneoie 


ahaisse 


lltuic.  —  l  ne  aulrt'  /oonose  (|ui  lend  é^aleuienl  à  séleindre  esl  cenri'- 
seulée  pai-  la  )'n</c';  j^i'àee  aux  mesures  emplnyées,  la  uialadie  a  |)i-es(jue 
complètement  dispai'u  en  Allema<fU('.  Kii  France,  les  statisli(|nes  de  Tiu- 
slitut  l'asteur  indi(puMit  encore  LMM)  à  1700  morsures  cliacpie  année.  Le 
l'iiien  est  lanimal  le  plus  rré(|uenuncnt  atteint;  |)nis  viennent  le  chat, 
les  Carnassiei's  sauvafics,  conmie  le  lou|).  le  renard,  le  chacal.  Les  ller- 
Itivnrcs  no  sont  pas  à  lahii  :  on  a  ohsei'vé  d'assez  nombreux  cas  de  ra^'e 
elle/  les  K(|uidcs,  les  Bovidés,  même  les  Ovidés.  (]liez  tous  les  cti'es,  hommes 
et  animaux,  la  i'aj.je  peut  revêtir  deux  formes  dilVérentes  :  la  i'oi-me  Curieuse 
et  la  forme  mue  ou  parnlyti(pie. 

Tuhcrciilosr.  —  De  toutes  les  maladies  conumuies  à  Ihomme  et  aux 
animaux,  la  plus  importante  est  sans  contredit  la  tuberculose  ;  elle  sévit 
sur  presque  tous  les  Yertéln-és  et,  loin  de  déc  roitre.  comme  les  infections 
précédentes,  send)le  faire  chaipie  joui'  de  plus  nombreuses  victimes. 

Malji'ré  lOpinion  invei'se  (pii  esl  souvent  re|)i'0(lnite,  il  send)le  démontré 
aujourd'hui  que  c'est  le  même  agent  (pii  produit  la  tuberculose  chez  tous 
les  animaux,  et  (pi  il  n  y  a  pas  de  dillérences  spécifiques  entre  les  bacilles 
humains.  Itovins  ou  aviaires.  Mais,  par  suite  de  leur  passade  dans  des 
milieux  différents,  ces  bacilles  subissent  certaines  modifications  secon- 
daires, qui  en  font  des  races  spéciales.  D'un  autre  côté,  les  modes  d»' 
réaction  |)ropres  aux  diverses  espèces,  donnent  une  physionomie  parti- 
culière aux  troubles  ou  aux  lésions  engendrés  chez  chacune  d'elles. 

C  est  la  tuberculose  des  Bovidés  (pii  ott're  \v  plus  d'intérêt,  parce  (pie 
ces  animaux  sont  souvent  atteints  et  sont  considérés  comme  re|)iésentanl 
|)our  lliomme  une  importante  cause  de  contamination. 

La  fréquence  de  la  tuberculose  bovine  varie  suivant  les  races  et  les 
pays.  Rare  dans  les  contrées  polaires,  elle  sévit  dans  les  régions  chaudes, 
en  Italie  particulièrement,  où  elle  revêt  l(>s  caractères  d'un  véiitable  fléau. 
Ya\  Allemagne,  sa  fréquence,  très  variable  suivant  les  endroits,  oscille 
entre  2,44  et  00  |)our  100  (Sonnenberger):  sur  les  vaches  hollandaises,  la 
proportion  dépasse  M)  pour  100.  Les  animaux  tenus  en  stabulation  |)erma- 
nente  lui  jiayent  un  plus  lourd  tribut  (pie  ceux  soumis  au  it'gime  des 
pâturages.  Même  dans  les  contrées  où  elle  sévit  avec  le  plus  d'intensité,  la 
tuberculose  est  exceptionnelle  chez  les  animaux  jeunes  :  la  proportion 
moyenne,  chez  le  veau,  est  inférieure  à  1  pour  10  000. 

La  tuberculose  bovine  peut  se  traduire  par  une  infection  générale, 
atteignant  les  séreuses  et  ra|>pelant  la  granulic  humaine.  Plus  souvent  la 


«M;  l'ATIIOl.OlilK  COMl'AliKK  DK  KIIOMMK  KT  DKS  ANIMAUX. 

iiialiidit'  SI'  locjilisc  ;iii\  |i()uiii(»iis  sdiis  I  iispccl  de  lUMsses  volumineuses 
ipnntniclicrc),  piulois  inliltiées  do  sels  calcniies  {plilisie  calcaire  de 
Delnlond.  phtisie  perlée.  pe)-liè)-e);  dans  qnel(|iies  cas  tout  un  lobe  est 
envahi  et  |)<'ut  peser  5,  (>  el  niènie  10  kilos.  La  l'apidité  de  rinfiltration 
calcaire  e\|)li(|ue  la  rai'elé  du  raniollissenient  et  des  cavern(>s,  et  donnt;  à 
la  maladie  un  aspect  un  peu  spécial,  (piOn  |)eut  observer  parfois  chez 
l'homme  (Kirstein,  Troje)  et  chez  le  lapin  (Tioje).  Diins  d'autres  cas,  la 
Inlierculose  envahit  les  viscères  abdominaux,  le  péiifoine,  assez  souvent 
l'intestin,  où  elle  se  traduit  par  des  ulcérations:  les  altéi-ations  des 
méninf^es  ne  sont  pas  connrnuies:  il  est  exce|)tionnel  d'observer  des  loca- 
lisations osseus(>s,  articulaires  ou  cutanées. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  rré(pience  de  la  tuberculose  mannnaire; 
en  moins  d'un  an,  Banj(  en  a  observé  7  cas  à  Copenhague.  En  France,  la 
tuberculose  manuuaire  semble  assez  rare,  et  le  danger  d'une  contamination 
par  le  lait  pai'ait  moins  redoutable  (prou  ne  Ta  cru  à  un  moment,  surlout 
dans  les  grandes  villes,  où  les  vaches  laitières  ne  séjouinent  cpie  peu  de 
temps  dans  les  étables. 

Dans  les  cas  de  tuberculose  généralisée,  l'animal  peut  conserver  les 
signes  d'un  bon  état  général:  mais  dans  les  formes  chroniques,  dans  la 
l'orme  pulmonaire  en  particulier,  on  voit  toujours  survenii'  de  Tamaigris- 
sement  et  de  ranémie. 

Les  observations  de  hiherciilose  du  cheval  ne  sont  pas  très  noml)r(^uses. 
Tantôt  les  lésions  sont  limitées  aux  organes  de  la  cavité  abdominale, 
occupant  les  viscères  et  les  ganglions:  tantôt  elles  n'existent  que  dans  les 
poumons:  tantôt  enfin  elles  sont  généralisées.  Les  altérations  pulmo- 
naires se  iM'ésentent  s(»us  des  formes  multiples  :  granulie,  infiltration  dif- 
fuse, tumeurs  sphériques  qui  ont  l'aspect  de  masses  sarcomateuses.  Les 
tuberculoses  osseuse,  musculaire,  cutanée,  sont  à  peine  signalées.  La  cal- 
cification envahit  j)arfois  les  lésions  viscérales,  celles  de  la  rate  notam- 
ment, mais  moins  souvent  que  chez  le  bœuf.  De  même  que  chez  l'homme, 
la  contamination  peut  se  faire  par  les  voies  respiratoires  (pousse  destubei'- 
cnleuxi.  ou  la  mu(puMise  digestive  (aliments  souillés  par  des  matières  tuber- 
culeuses), comme  en  témoignent  les  lésions  tuberculeuses  de  l'intestin. 

La  tuberculose  du  porc  est  beaucoup  moins  fréquente  que  celle  du 
bteuf,  et  c'est  le  plus  souvent  sur  des  animaux  relativement  jeunes  qu'on 
la  rencontre.  Les  stafistitpies  des  abattoirs  montrent  que  la  proportion 
des  cas  de  tuberculose  du  |)oi'c  varie  de  I  pour-  100  à  1  pour  1000  suivant 
les  pays.  Mais  ces  chillres  sont  prohahlement  au-dessous  de  la  vérité  :  car 
les  animaux,  maigi'issant  rapidement,  sont  tués  clandestinement,  et  leui' 
viande  est  unse  en   vente.  (1  est  dans  les  contrées  où  la  tuberculose  du 

bœuf  est  la  jilus  ce» une,  (|ue  l'on  rencontre  aussi  le  plus  grand  nombre 

de  cas  de  tubeiculose  poicine.  (^,elle-ci  est  pres(pie  toujours  d'origine 
bovine.  Klle  dt'bute  généralement  par  l'appareil  digestif:  on  trouve  des 
idcerati(in>  de  la  iniKpiense  de  linlestin  grêle  et  du  ctecum,  des  lésions 
des  uanglions.  du  l'oie,  de  la  rate;  on   rencontre  encoic.   dans  l'oreille 
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movciiiic  et  dans  roicillc  iiilciiic  des  It'sioiis  (|iii  srmlilcill  sccinidaircs  à 
la  luhci'cuinsr  du  pliaiMix,  rt  S(>  liaiisiiiclli'iil  par  la  Ii'()im|i<>  d'j-liislaclic. 
La    lidx'rciddsr  |)iiiiiili\c  de   I  a|t|»aicil  i('s|iiralitii('  r>l    r.iii'. 

(loiiliaiicmciil  aii\  asscilioiis  de  (|iicl(|iirs  ailleurs,  la  hihcrciilosf  de  la 
clirrrr  cl  du  mouton  lies!  pas  cxccplioiiiK'llc.  I,  ('\|>(''iiim'iilali()ii  iiioiili'c 
d  ailleurs  (|iie  la  elièvie  esl  liiheieiilisalde  eoiiiiiie  les  autres  aiiiiiiailv. 

I,a  liiht'i'ciilosc  (In  chien  l'i  esl  rcdaliveiiienl  eoiiiiiiiine.  l/oninioii 
inverse  a  élé  soiileniie  |)aree  (|iie,  elle/,  cet  animal,  les  h'-sions  oITrenl 
soiivenl  I  aspect  de  prodiielidiis  né()j)hisi(|Mes  ;  les  j^ros  loyers  dc-veloppc-s 
dans  la  raie.  le  l'oie,  les  épaississenienis  (l(>  la  plèvre  et  du  |K''riloiin'  ont 
été  loiiiileiiips  considérés  comme  des  tmneiirs  cancéreuses,  cl  le  nnCi'o- 
scope  complétait  la  conriisioii  en  monlranl  une  striicliire  analoiiiie  à  celle 
(In  sarcome  et  du  lynipliadénoine.  Dans  (jiudcpies cas  cependant,  les  li'sjons 
sont  semhlahles  à  celles  (piOn  oitserve  chez  lliomme;  on  rencontre  des 
cavernes  pnimonaii'es  on  des  altérations  de  ^appareil  iirinaii-e. 

(liiez  le  cliaf,  comme  chez  le  chien,  la  tnheicidose  est  j^énéialisée  on 
localisé'.»  aux  orj;anes  du  thorax  et  de  rahdomen.  On  tronve  d'ordinaire 
de  volumiiUMises  adenopalhies  mésentérifpies.  indi(pianl  (pie  le  virus  a 
pénétré   par  lintestin. 

Il  seinhle  (piOn  a  ipichpie  peu  exaiféré  la  tVéïpience  de  la  hihereiilose 
(lu  si)uie.  Cet  animal,  racilement  inocnlahle  (llieiilaroy  et  Krishaher),  ne 
devient  tnherciileiix  (jue  dans  la  proportion  de  'iTi  pour  idO,  d'après  les 
relevés  dn  Jardin  zoolof^ique  de  Londn^s.  La  tnhcrculoso  du  singe  est 
reinai'(piahle  pai"  sa  tendance  à  se  «généraliser  et  à  produire  des  masses 
demi-liipiides.  L'iiireclion  Trappe  surtout  les  pomnons  et  le  l'oie,  puis  elle 
envahit  les  reins,  la  rate,  pins  rarement  lintestin.  Dans  iiii  cas  (jne  nous 
avons  ohservé.  il  s'était  produit  un  véritahle  mal  de  Pott. 

Personne  ne  croit  plus  actuellement  ipie  le  lapin  est  «  rollement  liiher- 
cnlenx  ».  Cette  assertion,  dirigée  contre  les  expériences  de  Villeinin.  esl 
ahsohiment  erronée:  les  prétendus  tuhercules  spontanés  sont  dns  à  des 
cyslicenpies,  à  des  coccidies  on  l\  dvs  micr(dtes  dilîérents  de  celui  de 
Koch.  Dans  les  cas  où  le  lapin  contracte  la  tuherculose  |)ar  contagion,  on 
trouve,  dans  les  poumons,  des  t'oyei-s  caséeux  et  même  de  j)elites  caveines 
(Koch).  Ouand,  au  contraire,  la  tuherculose  est  inoculée,  (die  |)roduit,  chez 
le  lapin  comme  chez  le  cohaye.  une  érii|)tion  de  granidations  miliaires, 
t'ra|)[)ant  suitout  le  foie  et  la  rate. 

La  tuberculose  des  Oiseaux  C)  est  cxtrèniement  rié(piente  et  sévit  sou- 
vent sons  forme  enzootiijiie  dans  les  volières;  sur  ()()(!  |)oules  anlo|>siées 
par  Ziirn,  (i'J  présentaient  des  tuheicules  :  les  faisans,  les  pintades, 
les  perdrix,  les  paons  sont  souvent  atteints.  La  présence  de  hacilles  dans 
les  (l(''je(tioiis  expliipie  coimnent  les  oiseaux  s'infecleni  jiar  linleslin: 
il  est  heancoiip  |»liis  rare  d  (diserver  une  contamination   par  les  expecto- 

{»j   Cai.iot.  Tiil.ciriil.)s.>  .lu  thifii.    1  Xdl.  l'aris.  IS'.l'i. 

(-,   Caiiiot.  Gii.r.KHT  ol  HouKit,  (l()iili'il)iili<)ii  à   Irlude  do  la   lulierculose  iiviainv   Coin/rrs  j>oiir 
l'cludi-  (le  la  tuberculose,  'i»  session,  18',tl.  Taris.  IS'.l'i,  p.  Cîl-llô. 
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râlions  de  riioiiimc;  coix"!!!!;!!!!  l)(»lliii^ci\  Nocard,  Mollcrcaii,  Clicl- 
cliowsky,  Li'iiiallcrc'c,  Lliifioux,  (]a;j,ny,  en  oui  cih'  dos  oNom|)!('s. 

Clic/.  los  Gallinacôs,  la  tnhorcnlosc  or(ii|)o  smloiil  le  foie  cl  la  lalc, 
plus  rai'oiiicnl  la  peau,  les  os  cl  les  aiticulalions.  Laspcct  liislolo<;i(|ue 
des  luherculcs  dilVcic  de  celui  (pToii  coiislatc  diez  riioinuie  cl  dillcro 
uièuic  chez  i\i'<'  animaux  voisins,   connue  la  j)oule  cl  le  faisan. 

On  a  lon^lein|)s  discute  sni'  la  naliu'c  de  la  lui)crculose  aviaire.  dont  on 
a  voidu  l'aiic  une  maladie  à  pari.  Nous  continuons  à  pensiu'  que  rensendjic 
(\r^  faits  ox|)ciimentau\  publies  jusipiici,  c(uiduil  à  admettre  l'unicité  de 
la  maladie:  c'est  éi;alenienl  l'opinion  de  MM.  (^»mnionl  etl)or('),  Ar- 
loinif  (-),  Nocard  ("'),  etc. 

La  hihci'ciilosc  (lu  p('rj'<)(iiic/  mérite  une  mention  s[)éciale  Chez  ccl 
oiseau  on  observe  fié(juenmienl  des  lésions  tuberculeuses  de  la  peau,  des 
mutpieuses,  du  tissu  conjonclif  sous-cutané,  des  os  et  des  articulations. 
Ces  lésions  se  présentent  soit  sous  ras|)ect  de  tumeui's  composées  d'une 
couche  périphéi'ifpie  lihreuse  et  d'mie  partie  cenliale  caséeuse  ou  créa- 
lacée,  soil  sous  celui  de  j)Iaies  recouvertes  de  volumineuses  productions 
cornées. 

Des  ex|)ériences  (pie  niius  avons  poursuivies,  il  résulte  quela  tuhercu- 
lose  du  pei'roquet  est  facilement  inoculahle  aux  Mammifères,  notaimnent 
au  cohaye.  et  (jue,  récij)roquement,  on  peut  tiansuiclti'e  au  perro(juet  la 
tuberculose  de  l'honnue. 

Enfin,  signalons,  ;i  titre  de  cuiiosité,  les  (pud(pies  observations  où  1  on 
a  trouvé  des  lésions  bacillaires  chez  des  animaux  à  température  vai'ial)le, 
la  couleuvre  à  collier  (Sibley),  le  pijlhon  et  le  boa  (Gibbes  et  Scliurly),  la 
(jrcnoiiille  (Dcspcignes). 

Le  bacille  de  Koch  est  le  véritable  a^ent  de  la  tuberculose;  mais  qu(>l(pu^s 
autres  microbes  sont  capaljles  de  susciter  d(>s  lésions  analogues,  qu'on 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  pseudo-hiboTuloses.  Telles  sont  la 
lubcrridose  zoogJi'iipic  de  MM.  Malassez  et  Yignal,  (pii  représente  le  pre- 
mier exeuq)l(!  de  c(!  geme;  la  pseudo-tuberculose  bacillaire  du  lapin  et  du 
col)ayc  (*),  que  MM.  llaycm  et  l^esage  ont  retrouvée  cIkîz  l'homme,  les  infec- 
tions expérimentales  de  Disse  et  Taguchi,  Pfeiffer,  Manfredi,  la  pseudo- 
tuberculose  stre|)to-bacillaii"e  de;  Dor,  les  ps(!udo-tuberculoses  observées 
par  Morat  et  Doyon  chez  le  cobaye,  par  Nocard  chez  la  poule,  par  Leroy 
cl  Parietti  chez  le  bœuf,  ])ar  Mosny  et  Mégnin  chez  le  lièvre,  par  Preisz 
cl  (iuinard  chez  le  mouton,  etc. 

Affections  produites  par  les  divers  végétaux  ou  animaux  pathogènes. 
—  Les  Bactéries  ne  sont  pas  l(>s  seids  agents  des  maladies  infectieuses;  le 

f)  (joiioioNT  cl  l)()i!.  TiiIxTciilosc  aviiiiic  l't  tnlii'iiulii-.i'  ilc  iii;iiniiiifcros.  C.oiir/ri-x  jxmr 
iilttde  de  la  Itibcrciilo.sc  ■  ±  session  1S!»1.  l'aris,    l^i)'!,  \i.   ll'.>. 

(*)  Aiii.oiNO,  Leçons  sur  la  tnlxTruloso,  p.   17i.  Paris,  1802. 

(*)  NocARii,  l,es  tiilu'rcuiosps  animales,  p.  tî).").  (1  vol.  de  rEncvclopédir  I.éauli'.) 

(*)  CiiAKitix  el  HodKit,  Note  sur  une  |)scu(lo-tulierciiIose  haeillaire.  Hnll.  tir  Iti  Sof.  de 
biol.  el  Comptes  rendux  de  l'Ac/id.  des  sciences,  1888. 
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rôle  (les  vé^t'taux  |>liis  ('Icyt-s,  Oïditnii,  AsitcrfiHhis,  Miiror,  ('./(iild/lirir. 
Adinoini/ces,  nDlri/onn/ics.  Iciid  cliiKiiic  jour  ;i  saccroilic. 

l'Iiisiciiis  (le  CCS  |»;ii;isilcs  peuvent  (léleiiiiiiiei'  des  pseiido-liilx'reiildses; 
(elle  esl  l:i  iii;il;iilie  impiopreiiieiil  ;i|)|iel(''e  farciii  du  htriif  el  due  en 
l'éidilé  h  un  C.ladolhri.i'  (.Ndciird):  on  lidUM'  une  pseudo-luliercidose 
analogue  jn'oduile  par  le  ('..  (isicroidcs,  eliez  I  lionune  I  l'.p(iiu^('i).  diverses 
variétés  iVAsjH'iyilliis  peuvent  suseltei'  des  lési(»ns  senddaldes;  dès  iStii. 
M.  lionehai'd  a  si^nialé  la  pseudo-tuhereulose  aspei-iillienne  du  peiKxpiel  : 
MM.  Dieulal'oy,  ("Jiantenu'sse  et  Widal,  l'olain,  (lauelier  et  Servent  ont  ('lii- 
dié  une  jtseudo-tulieiculose  sévissant  sur  les  |)i<>(Mins  et  sur  les  liounues 
employés  à  les  jiaver;  elle  (>st  produite  pai'  I  .l^7>^/Y/////^s  /'inii /(/(i/its  ipii 
se  trouve  sur  les  j^raines  el  inl'eete  siniuitanéuient  I  liounneel  les  animaux. 
On  obsei've  encore  chez  les  oiseaux  wnc  |)neum()nie  myeosifpie  due  au 
Mucor  l'acemosiis. 

Le  j)lus  intéressant  de  tons  ces  parasites  est  représenté  par  \  Acliiio- 
mi/ccs.  La  maladie  (pi  il  provocpie  est  surtout  [Vé([uente  die/  les  Itovidés; 
dans  certaines  régnons  de  rAlleinagne,  elle  atteint  5  pour  100  de  la  po|)u- 
lation  bovine,  et  dans  les  pi'ovinces  du  sud  de  la  Russie  IO|)oui'  lOO 
(Iji'uatjew)  ;  elle  est  rare  en  France,  où  on  ne  la  i-encontre  <,nièi-e  (pie 
dans  les  régions  de  lest,  dans  les  pays  humides  et  les  conti'ées  à  iriaj'ais 
salants.  L'actinomycose  s'observe  chez  le  cheval,  léléphant,  le  poi'c.  le 
mouton  et  le  chien  ;  elle  peut  être  transmise  expérimentalement  au  lapin 
et  au  cobaye.  L'origine  de  la  maladie»  doit  être  cherchée  dans  les  j)lantes 
sur  lesquelles  pousse  le  |)arasite  ;  on  conçoit  ainsi  sa  l'réqucnce  chez  les 
Herbivores.  L'iiomme  contracte  l'actinomycose  en  se  piquant  avec  des  Gra- 
minées, plus  rarement  au  contact  des  animaux  malades. 

Iles  C.lnnnpigiions  voisins  de  lactinomyces  jx'iivent  j)ro(luire  chez  le 
cheval  des  lésions  analojj;ues,  tels  sont  le  Discoinijces  equi  (Rivolta)  ou 
hoh-i/(»ni/ces,  cpie  Ton  rencontre  dans  certaines  productions  phleguia- 
sitjues  et  dans  les  inllannnations  runiculaires  consécutives  à  la  castration. 

A  côté  des  parasites  végétaux,  capables  de  provoquer  des  maladies  inlec- 
tieuses.  il  faut  l'aire  une  place  aux  Profozoairci,  (pii  re|)résentent  de 
véritables  microbes  animaux. 

Des  quatre  classes  que  comprennent  les  protozoaires,  deux  seideiiieni 
nous  intéressent  :  les  Rhizopodes  et  les  Sporozoaires. 

Parmi  les  Rhizopodes  se  trouvent  les  Amibes,  dont  |dusieurs  espèces 
habitent  le  tube  digestif  et  peuvent  produire  des  colites,  j»eut-êlre  même 
la  dijs.c)Uerie  (Lœscb,  Kartulis). 

Les  Sporozoaires {^)  se  divisent  en  (îréf/arincs  et  Psorospermies.  Les 
Gn''(j(iri)ies  rej)iésentent  des  pai'asites  (pi'on  icncontre  surtout  chez  les 
hivertébiés.Dans  ces  derniers  teuqjs  on  en  a  observé  chez  les  Mammifères; 
Pfeif[er(*)  en  a  trouvé  chez  l'homme,  dans  la  variole,  la  vaccine,  la  scarla- 
tine, le  zona;  mais  leur  rôle  pathogénique  n'est  nullement  établi. 

(')  Bai.uiani,  Let'oiis  sur  les  Sporozoaires.  Paris,  188-4. 

(*)  I'feiffer,  Die  l'rotozoen  als  Kraiiklicitserreger.  Jeiia,  1891. 
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Lt's  Psorospennies  oui  un  (oui  iiiilrc  inlrièl:  elles  eoiiiiticiiiiciil  (jiiatre 
^rr(>ii|)es  : 

1"  Les  }li/X()S])ori(lic}<.  (|ue  Ton  rencoiitic  elle/,  les  Poissons  el  (|ne  nous 
avons  observées  clans  le  l'oie  d'ime  souris; 

2"  Les  Sarcospoi'idies  (tubes  de  Mieselier,  de  Rainey),  tjui  envahissent 
les  lunseles  de  différents  MauMuifèics ;  I{osenbei\u'en  en  a  trouvé  dans  le 
uivoeaide  d  une  fenune  de  (|uaranle  ans: 

5°  Les  Microspoï'iilies,  qui  habitent  les  Vers  et  les  Insectes  et  pro- 
duisent, chez  les  veis  à  soie,  la  maladie  désij^née  sous  le  nom  de 
pébrine; 

4"  Les  Coccidies,  aux(juelles  les  travaux  récents  font  jouer  un  rôle 
important  dans  la  pathidoyie  infectieuse.  On  trouve  à  chaque  instant  des 
Coccidies  dans  le  foie  du  lapin,  où  elles  envahissent  les  voies  biliaires, 
suscitant  des  pi-oliférations  épithéliales  et  conjonctives.  En  étudiant  la 
|)sorosperniosc  du  la|)in,  M.  Malassez  a  observé  des  formes  semblables  à 
celles  (pi'on  a  décrites  chez  l'hounne;  ce  sont  des  éléments  qui  rappellent 
les  cellules  dites  colloïdes  des  épithéliomes,  les  «crains  particuliers  du 
niollHscum  contfuiiosvni,  de  la  psorospermosc  folliculaire  végétante,  etc. 
Podwvssozki  a  trouvé  dans  le  foie  de  l'homme  une  Coccidie.  le  Karyo- 
plicHIus  hominh,  qui  serait  capable  damcner  l'atrophie  pigmentaire  des 
eelhdes  hépatiques  et  de  susciter  la  prolifération  du  tissu  interstitiel.  Cet 
auteur,  dont  les  observations  auraient  besoin  d'être  confirmées,  soutient 
cpie  les  Coccidies  du  veau,  du  porc,  du  lapin,  du  pigeon  ou  de  la  poule, 
peuvent  se  transmettre  à  l'hounne.  soit  directement,  soit  par  lintermé- 
diaire  des  vers  de  teire  qui  les  répandent  sur  les  légumes. 

irest  à  un  groupe  voisin  des  Coccidies  que  la  plupart  des  naturalistes 
rattachent  les  parasites  du  paludisme,  les  hénialozoaires  de  Laveran.  les 
Larcranid,  connue  on  dit  justement  à  rétranger.  Or,  des  hématozoaires 
analogues,  sinon  identitpies  à  ceux  de  l'homme,  s'observent  chez  divers 
animaux,  notamment  chez  la  tortue  et  les  Oiseaux  (Danilewsky,  Grassi  et 
Keletti).  On  a  décrit  chez  i)lusieurs  Mammifères  des  accidents  qu'on  a 
voulu  rattacher  au  paludisme  :  certaines  observations  recueillies  en  Italie, 
les  bons  résultats  ipia  donnés  parfois  l'usage  de  la  quinine,  la  j)résence 
dllématozoaires  chez  les  mulets  de  l'Inde  (Oser),  peuvent  être  invo(pu>s  h 
ra|»|)ui  de  cette  identification;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  des 
faits  publiés  sont  loin  d'entraîner  la  conviction  et  paraissent  n'avoir  rien 
de  conunun  avec  la  malaiia. 

C'est  surtout  dans  l'étiologie  du  cancer  qu'on  lait  jouer  un  rôle  iuq)or- 
tanl  aux  Coccidies.  Sans  aborder  cette  question,  qui  sera  traitée  ailleurs, 
nous  signalerons  seulement  la  fré(pience  des  div(Mses  vai-iétésdenéo|)lasmes 
chez  les  animaux  (').  C  est  le  chien  (pii  en  est  le  plus  souvent  atteint:  puis 
viennent  le  cheval,  le  chat,  le  bœuf,  le  poic  plus  raicmenl  les  chèvres 
el  les  moulons;  chez  les  Oiseaux,  les  tumeurs  sont  assez  fréquentes,  mais 

(*,  Cm'Iiit.  (Mi.hKitT  «t  l'iOCKii.  1,1's  tiimcur?  iniili;nios  clie/  les  aiiiniiiux.  I.fi  l'irsxr  nirtlicnlr, 
lijuillfl  IS'.»i. 
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elles  ollrciil  des  caraclèi'i's  liisl()l(»^i(|ii('s  |>atlinili('rs.  Les  vé^n'laiix  cux- 
iiiôiiU's  pouvoiit  présenter  des  lésions  né(i|)lasi(|n('s.  dOri^ine  parasi- 
taii'O,  dont  létnde  devrait  servir  de  hase  à  lliisldire  |)alli()}^éni(|Ne  i\c< 
tuinenis. 

i/étioloi^ie  dn  cancer  clie/.  les  animaux  est  aussi  oliscine  (|uc  clic/, 
I  lionune.  Le  rôle  de  I  hérédité  sendde  élahli  par  i|iiel(|ues  observations  : 
I  iniluence  de  làge  est  plus  inipoitanle  ;  cliez  les  jeunes  sujets,  on  n  oh- 
sorve  guère  que  des  tumeurs  bénignes  (polypes,  papillomes);  le  sarcome 
se  reneontri'  assez  souvent  chez  les  adultes:  lépilhélioiue  est  I  apanage 
des  vieux. 

L'anatomie  pathologique  ne  présente  rien  de  bien  spécial;  contrairement 
à  Senuner,  nous  avons  plus  souvent  observé  Tépithélionie  (|ue  le  sarcome  : 
le  tableau  suivant,  (|ui  résume  nos  ii'eheiebes,  l'era  saisii'  la  IVccpiencf^ 
relative  et  les  localisations  principales  des  ditïérentes  variétés  de  liuncurs. 
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Si  le  sarcome  présente  une  grande  tendance  à  envaliir  l'organisme  entier, 
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l"(''|)illiclioiii('  rcsic  souvent  ciiconscril  v[  pcniict  une  siiiité  rchitivciiicnl 
lionne;  l:i  e;ielie\ie  n';i|)|)iuail,  en  général,  (lu'iin  lionl  (\\\n  an  ou  doux. 

|);ins  le  iiiou|»e  des  n(''o|il;isnies,  nons  devons  laii'e  nn(>  nienlion  piuli- 
cnlière  des  Innienrs  niélani(|nes  (|ni  appartiennent  ])our  la  plupart  an  genre 
sarcome  ((ioniil  et  Trashot).  Signalées  dans  toutes  les  espèces,  elles  sont 

partieidièicnient  eon es  sur  les  chevaux  hiancs,  à  peau  dépoiu-vue  de 

pigment:  elles  se  développent  dans  le  tissu  eonjonctir  ou  dans  la  peau, 
et  d  ordinaii-e  l'ont  saillie  au  pouiloiu'  de  l'anus,  à  la  hase  de  la  (pieue, 
au  fourreau  ou  dans  la  légion  pai(t[idienne;  tandis  (pi'elles  augmentent 
lentement  de  volume,  d'autres  aji|)araissent  à  leur  voisinage;  peu  à  peu 
la  maladie  se  propage  et  se  généralise,  envahissant  les  muscles,  les 
glandes,  les  os,  l'intestin,  le  |)ounion,  plus  rai-ement  le  cœur,  la  moelle, 
I,.  cerveau. 

les  tumeurs  mélani(pies  sont  rares  chez  les  autres  animaux;  nous  avons 
ohservé  réceimnent  sui-  un  chien  un  cancer  mélanique  occupant  la  patte 
et  ayant  envahi  les  lyuiphati(pies;  mais  les  faits  de  ce  genre  sont  excep- 
tionnels. 

Les  Protozoaii'esne  sont  pas  les  seuls  parasites  animaux  capahles  de  pro- 
duire des  maladies  infectieuses;  des  êtres  supérieurs  peuvent  susciter  des 
afl'ections  à  évolution  semhlahle;  tell(>s  sont  les  Trichines,  (pii  provoquent, 
connue  on  sait,  une  véritahle  infection,  transinissihle  du  porc  à  l'homme 
et  à  tous  les  animaux.  En  Amérique,  le  nombre  de  porcs  trichines  s'élève  à 
R)  pom-  1(100  dans  certaines  contrées,  tandis  (ju'en  Emope  la  proportion 
moyenne  n'est  (pie  de  1  pour  10000.  Il  sendjle  que  le  porc  s'infeste  de 
diverses  manières,  soit  en  consommant  de  la  viande  trichinée,  soit  en 
ingéi-ant  les  excréments  des  sujets  de  son  espèce,  soit  en  dévorant  des 
rats  ailectés  eux-mêmes  de  trichinose.  Dans  les  clos  d'érpiarrissage,  la 
proportion  des  rats  trichines  atteint  8  à  0  pour  100. 

Nous  n'étudierons  pas  les  divers  parasites  communs  à  l'homme  et  aux 
animaux;  leui'  histoiic  est  |)rés(Mitée  aillems  avec  tous  les  détails  néccs- 
sairi's  :  il  suffit  de  raj)peler  (pie  c'est  au  contact  du  chien  que  l'homme 
prend  le  germe  du  cysticerque  {Tivnia  noua).  Réciproquement  c'est  par 
les  excréments  de  l'homme  que  le  poic  contracte  la  ladrerie;  les  recherches 
de  Kiichenmeisteret  llaid)ner  étahlissent  (jue  les  porcs  s'iid'estent  en  ingé- 
rant les  matières  fécales  humaines,  (pii  renferment  les  |)rogloltis(lu  T;vma 
sol  in  in  ;  l'homme  se  contamine  à  son  toui'  en  consommant  la  viande  ladre 
insullisamment  cuite. 

La  ladrerie  du  hœuf  a  été  généralement  considérée  comme  rare;  mais 
cette  opinion,  (pii  ne  s'explique  guère,  étant  donnée  la  fréquence  du  Tïvnia 
incrmis  ehe/.  riiomme,  fient  à  ce  (pTon  ne  ehei-chait  pas  suffisamment 
les  cysticer(pies  dans   la  viande   de  lueuf. 

Parmi  Irs  autres  vers  intestinaux,  rencontrc's  dans  diverses  espèces, 
nous  citerons  les  ascaiides,  les  oxvures,  etc. 

Signalons  encore  les  psciido-liihoTiilDSCs  vet'inini'iiscs,  (pi'on  observe 
suitont  elle/  le  chat,  le  mouton,  le  w.iu  iOlliildii  i/s  lrici(S])is,  Pseudalius 
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o/'/.s-  /iitliiKnidlis,  SlroïK/i/liis  riifcsci-iis):  mi  en  ;i  i-fciifilli  des  c.is  clic/, 
le  chien  (l'.listciii  cl  Nicohiici').  cl  iiiciiic  clic/,  riioiiiiiic  (Miiini). 

Kiilin  les  lihiircs  tFildfid  iininifi><.  rccniKlild  \  mil  ch'  uliscivi'cs  diiis 
le  Siiiii!  (!<'  divers  ;iiiiiii;iii\  (>l  iiohiiiiiiKMil  du  cliicii. 

ir;iiili-cs  |);ii;isiles;iiiiiii;iii\  |iciiveiil  |inidiiirc  des  lidiildes  |»;iiTnis  graves: 
il  cxisic.  clic/  la  poule,  une  acaiiase  des  sacs  ai'riciis;  ikiiis  avons  reconnu 
(|iie  des  vêift'lalioiis  |)(dy|»iroriiies  poiivaieiit  se  produire  cliez  le  chien 
sous   rinlliicncc  d'acarc's. 

Les  intoxications.  —  Dans  I  élude  i;énéiale  (pie  mius  l'crons  dr^i 
iiiloxications,  nous  iiioiilreioiis  (pie  les  aniiuaiix  y  sont  pi'esrpio  aussi 
exposes  (pic  riioinnie,  cl  (pic  les  j)oisons  d(''tciinincnt  ('■^Mleniciit  chez 
eux  (l(>s  troiihles  nerveux,  des  d(''<r(MU'resceiices  cellulaires,  des  cir- 
rhoses. 

Il  s'ajfit  parfois  d  intoxicalioiis  indiislriclles;  dans  les  rc'fiions  où  se 
Irouvenl  de  nomhreuses  usines,  les  animaux  in,if(M'ent  les  poussi('ros 
darsenic  (itinladie  des  Hauts  /oinnicdii.v).  de  |)loiiih,  de  zinc,  d(''pos(''es 
sur  les  v(''^r(''laux;  ce  sont  donc  les  llerhivores  et  les  (iranivoi'es  (chevaux, 
hoMils,  volailles),  qui  sont  le  plus  souvent  atteints.  Seulement  tous  les  ani- 
maux ne  sont  pas  ('i,fal(Miienl  seiisihies  aux  divers  j)oisons;  le  hœiif  ivsiste 
moins  au  mercure  ipic  le  chien,  celui-ci  moins  (pic  1(>  cheval:  au  conti'aiic. 
le  cheval  et  le  chien  sont  plus  lacilcmcnl  (pie  le  hœwï  intoxiqués  par  le 
plomh;  le  saturnisme  se  traduit  comme  chez  riiommc,  par  un  listMV  ^in- 
^aval,  une  n(''[)hiile,  des  trouhles  nerveux,  cl  notamment  par  des  para- 
lysies (]ui,  chez  le  cheval,  atlciuncnl  le  larynx  cl  peuvent  n(''cessiter  la 
traclu'otomie. 

Les  intoxications  les  j)lus  inti-ressanlcs  (pii  puissent  frapper  les  animaux 
sont  les  intoxications  alimentaires  :  tant()t  il  s"a<,nt  de  tourteaux  de  coton, 
de  pulpe  de  hetteraves  avari(Vs;  tant()t  diin  empoisonnemeni  par  le  lupin, 
le  II  elle  ou  les  |)icles. 

La  lupinose  s('vit  sur  le  mouton,  la  ch('vre,  le  clunal.  le  Ixeuf,  le  j)orc, 
et  d(''tenriine  des  ph(''nom('nes  nerveux  ou  des  trouhles  h(''|)ali(pies  ahou- 
tissnnt  souvent  à  rict(M-e  orrave.  L'autopsie  rèxîAo  une  d(''<f('n('rescence 
ifraiss(Mise  du  foie  dans  les  cas  ai^ns.  une  cirrhose  alroj)lii(pie  si  la  mai'che 
a  ('t(''  lente. 

La  tril'oliose  détermine  chez  le  cheval  des  phénomènes  analogues.  Le 
foin  riche  en  jum'Ics  provo(pie  di'<.  accidents  chez  les  hovins,  mais  est  à 
peu  |)r('s  inoiVensif  chez  le  cheval.  Signalons  chez  celui-ci  les  em[)oisonne- 
iiients  par  la  gesse  chiche  ou  jarosse,  (pii  jirovcxpicnt  des  paralysies  et 
nolammcnt  du  cornage  larviigien.  Au  Texas,  les  chevaux  ou  les  h(rufs 
pciivenl  ('Ire  atteints  de  manifeslalions  ataxi(pics  (pii  scmhlcnl  ducs  à 
1  usage  d'une  herhe.  I  Ash'(i(j(illns  mollis,  |)oiir  la(pielle  ils  oui  une  pas- 
siiMi  compaïahle  à  celle  (pie  cerlains  hommes  j)oss('dent  pour  l'alcool. 

L  inloxicalion  alcooli(pic  esl  rare  chez  les  animaux:  elle  s"(d»sei've  chez 
les  llerhivores  nourris  avec  Av>  divchcs.  parfois  chez  les  chiens  hahilant 
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(Iiiiis  les  (lislillciics  (S|iin(tl;i).  I"]ii(in,  dons  (]iu'l(jii('s  cns,  les  animaux 
ont  iiiiHiircsIr  nn  ^ont  Irrs  nianinr  [xtnr  la  nioipliino;  dans  los  fu- 
meries (I  (i|)inm,  on  a  vu  des  sinj^es  Imner  eonnne  leurs  maîtres,  et 
{\r^  chats  s  enivrer  en  humant  avec  délice  les  va|)eius  (jui  se  dégageaient 
autour  d  eux. 

Diathèses;  hérédité;  maladies  évolutives  et  involutives.  — Lhé- 
redité,  (|ui  joue  ini  si  grand  r(~>le  en  pathologie  humaine,  n  est  pas  moins 
im|)orlante  en  pathologie  animale.  Ses  lois  sendtli'ut  mèuu'  avoir  été  plus 
(•oin|)lètement  étudiées  che/  les  animaux  et,  en  tout  cas,  ont  été  mises 
à  profit  par  les  éleveurs  pour  I  aun'lioration  des  races.  C  est  justement 
poui'  ce  motif  (pi  on  ohseive  moins  liien  I  hérédité  morhide.  Si  Ton  tient 
com[)te  aussi  des  conditions  de  vie  si  dinV-rentcs  de  Ihounne  et  des  ani- 
maux, on  concevra  facilement  |tour(pioi,  sauf  chez  le  chien,  les  troubles 
nutritifs  sont  l'ares  et  rarthritisme  e\ce[)tionnel. 

On  jteut  ce|)en(lant  rencontrer  chez  les  animaux  des  affections  par  ralen- 
tissement de  la  nutrition  (pii  sont  comparahles  à  celles  de  riiomme. 

Telle  est  Vobi'si/é,  qui  frappe  de  préférence  certaines  races;  tous  les 
éleveurs  savent  que  les  moutons  anglais  engraissent  plus  facilement  (jue 
les  mérinos;  les  bœufs  de  Durham,  les  porcs  du  Kentucky,  les  canards 
dElesbui y  ont  une  prédisposition  très  marquée  à  Tadipose.  L'obésité  est 
encore  fréquente  dans  certaines  races  de  chien  et  chez  les  étalons  main- 
tenus à  lécurie;  il  est  à  l'omarqtuMMprun  eud)onpoint  considérable  diminue 
1  aptitude  à  la  repioduction;  ce  résultat  s'observe  même  chez  les  Poissons: 
les  carpes,  ti"o|)  alimentées  dans  les  étangs,  finissent  par  n'avoir  plus 
d'œufs  ni  de  laitance. 

Les  autics  manifestations  de  rarthritisuu»  sont  encore  plus  rares  :  la 
lithiase  bil/dirc  nexiste  guèie  que  chez  le  bœid"  et  le  chien,  et  ne  donne 
lieu  en  général  l\  aucun  trouble  notable.  Plus  souvent  on  i-encontre  des 
(i/J'ccUon.s  cNtaiices,  notamment  de  1  eczéma,  et  c Cst  chez  les  animaux 
ainsi  atteints  cpiOn  voit  surtcmt,  à  un  certain  âge,  les  lésions  cancéreuses. 
Le  fliabctc  siicrr,  (pii  provoque  souvent  la  catai'acte,  s'observe  chez  le 
chien,  exceplioimellement  chez  le  cheval,  le  bœuf  et  le  singe.  Quant  au 
diabète  insipide  il  a  été  assez  mal  étudié  et  est  confondu  généralement 
avec  les  diverses  variétés  de  polyuric  symptomati([ue. 

La  (jouHc  se  développe  chez  les  Oiseaux  (poule,  pigeon,  oie,  dindon, 
autruche),  parfois  chez  les  l{ej)tiles  des  ménager-ies;  les  lésions  occupent 
les  articulations  phalangiennes,  métacarpiennes  et  métatarsiennes,  car- 
piennes  et  tar'siemies.  Mais  elles  ir'ont  qu'uru^  analogie  lointaine  avec  la 
goutte  humaine  et  sont  en  rapport  avec  la  mrtr'ition  spéciale  de  ces 
animarrx  ipri  prodrriseni  de  I  acide  uiicpu^  corrrrrre  teiiru;  ultime  de  la 
ti'ansfoiinatioii  des  matières  azotées;  il  srrflit  de  pi'atiquer  la  ligature 
des  mclcrcs  chez  les  oiseairx  (Zalesky,  Kbslein)  p(mr'  ju'ovcxprer-  des 
dépôts  irrati(pres. 

Le  rliiiiiialisiiic  iiuisciihtirc.  assez  IV('(prrnt    chez  le  ciieval,  le  boMrf  et 
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le  cliicii.  |M(>V(M|iic  (les  (loiilciiis  (|iii  sniililciil  lirs  vives  cl  s'aiiiciKiciil 
^(•iirialciiiciil  sons  riiilliiciicc  du  s;ili(  ylalc  de  sonde,  (liiez  le  elievid,  on 
(d)serve  assez  soiiveiil  des  Ixdleries  dues  aii\  lne;disali(>iis  du  rliiiiiialisiiie 
sur  les  ^i(Ui|)es   luuseulaires  des  sériions  sn|>éiieures  des  niendiics. 

Le  rhuiiKilisiiic  (irlicnhnrc  (Iujk,  (|n"(tu  |iouiiail  plus  jusieuient 
placer  |)arnii  les  maladies  "  inreelienses,  alleini  le  eliien.  le  cli.'val.  le 
poi'C  el  snilonl  le  liieul'.  De  nièiue  (pie  chez  riioiiiiiie,  il  se  carach-iise 
par  nue  polyailliiilc  l'éltiile,  aii;u(',  donlonrense,  eoexislaiil  parfois 
avec  du  rliniiialisme  iiniseulaire,  et  s'accoin[)a^niaiil  de  dé|eiiiiiiiali(nis 
eardiaipies,  pleurales  on  iiièiue  oenlaires.  Loii^leinps  on  a  ronsidéré 
eonmie  une  eiilité  niorhidc  propre  au  elieval  la  flux'uDi  iwriodlf/nc 
(les  i/('ii.i\  (pii  donne  lien  à  la  roiinatioii  de  synéeliies  poslérienres  el 
entraîne  la  perle  de  la  vue;  elle  parait  bien  n'être  (pinne  irilis  rhu- 
matismale ('). 

Les  vétérinaires,  comme  les  médecins,  ont  souvent  conrondn  le  rlin- 
matisme  vrai  avec  les  arthrites  iufeetieuses  (jui  s'observent  dans  les 
diverses  l'ormes  de  I  inl'eclioii  |unulente,  dans  la  pyohémio  des  nouveau- 
nés,  dans  la  lièvre  puer|)érale  ;  elles  sont  surtout  frécpienles  chez  les 
vaches  et  se,  localisent  généialement  à  rarlicnlation  iemoro-tibiale;  elles 
surviennent  parfois  au  cours  des  maladies  aiguës,  notannnent  de  la  pneu- 
monie, chez  le  cheval  et  le  bœuf. 

Le  cheval  et  le  chien  sont  sujets  à  une  phlegmasie  chidiii(pie  de  l'arti- 
eulation  l'émoro-tibiale,  avec  tuméfaction  énorme  des  épiphyscs  que  plu- 
sieurs auteurs  considèrent  conune  une  variété  d'arthrite  sèche  déformante: 
unilatérale  chez  le  chien,  elle  est  souvent  double  chez  le  cheval. 

Les  dilVérences  étiologiqnes  qui  e.\j)liquent  la  rareté  de  l'arthritisme 
chez  les  animaux  expliquent  également  la  rareté  des  maladies  (Lévolution 
comme  la  chlorose;  il  en  est  une  cependant  qui  est  assez  fié(piente  et  dont 
l'élude,  si  elle  était  mieux  faite,  ponnait  grandement  servir  en  patho- 
logie humaine  :  c'est  le  racitilisme,  (jui  frappe  les  jeunes  sujets  de  j)resque 
toutes  les  espèces  et  montre  une  prédilection  marquée  pour  certaines 
races  cultivées,  notamment  pour  les  races  anglaises;  rex|)ression  de  mal 
anglais  peut  d(»nc  s'appli(piei-  aussi  bien  aux  animaux  qu'à  riiomme.  Le 
rachitisme  esl  commun  chez  les  jeunes  porcs  nourris  exclusivement  de 
pommes  de  lerre,  chez  les  chiens  ou  les  lions  des  ménageries  (Roi!) 
qui  consomment  de  la  viande  désossée,  chez  les  poulains  doni  la  noiirrilure 
est  surtout  composée  de  son  (chevaux  de  meuniers),  enliii  chez  les  (lalli- 
nacés.  La  cause  du  rachitisme  semble  être  véiitablemenl  l'absence  relative 
des  sels  de  chaux,  comme  le  démontre  lappaiilion  de  la  maladie  chez  des 
veaux  nourris  par  des  mèi'es  ostéomalaciques,  et  sa  IVéïpience  dans  les 
régions  où  le  sol  manqucî  de  sels  calcaires. 

L'évoliilion  du  rachilisme  est  lente  dans  toutes  les  espèces;  le  débiil  se 
fait  souvent  |>ar  des  troubles  digestifs  qui  donnent  naissance  à  de  l'acide 

(';   Roi.i.AMi,  l.;i  Ihixion  i)(''iiuilii|ii('  du  ilii'\;il.  l'aris.  ISUl. 
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liuli(|ii(' (loiil  lo  rôle  iKillutjivnc  sciiihlc  assez  impoiliiiil  ;  la  péiiodc  délai 
osl  faiacl(''i'ist''e  par  diverses  déroriiialioiis  parliculièreriienl  rré(|iienlos  au 
niveau  des  iueud)res,  du  steruuui  et  du  l)assiii;  eonuiie  chez  lliouuiie, 
il  existe  des  iiouuics.  des  déviations  du  raoliis  et  des  pattes,  des  cha- 
pelets cdslaux,  un  ictaid  dans  la  l'ernielnre  des  Ibntanelles,  des  lésions 
dentaires. 

Du  racliitisnie,  nous  rapprocherons  inie  alVeelion  dinvolution,  Vostco- 
iiKildcic.  Celle-ci,  loc^îlisée  aux  os  de  la  lace,  est  assez  connnune  sur  les 
chèvres  mal  nouri'ies,  entretennes  dans  des  locaux  hninides  ou  insufli- 
saininent  aéi'és. 

Une  des  l'ornies  de  rostt'onialacie,  Vosléoclaslic,  caractéiisée  ])ar  une 
rraii:ililé  anomale  des  os,  est  tout  à  l'ait  comparahle  ;i  rosléonialacie  des 
h'unues  enceintes  et  des  nourrices.  Dans  certains  pays  elle  sévil  en 
jiernianence,  à  Tétat  enzoo!i{pie,  frappant  un  plus  ou  moins  faraud  nond)rc 
daniinaux  suivant  les  années,  atteignant  les  vaches  en  étal  de  <i;eslation 
et  les  laitières,  plus  raremeiil  les  juments  et  les  chèvres.  L'évolution  de  la 
maladie  est  d'autant  plus  rapide  que  la  sécrétion  lactée  est  plus  ahondante. 
Dans  les  régions  où  elle  est  endémique,  les  vaches  sont  hahituellement 
l'rapiK'es  six  semaines  à  deux  mois  après  la  parlurition.  L'insuflisance  des 
sels  de  chaux  dans  les  aliments  ou  la  déperdition  par  l'organisme  d'une 
(piantité  considérahle  de  ces  sels  (fœtus,  sécrétion  lactée)  en  seraient  les 
conditions  déterminantes.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  au  point  de  vue 
sym])lomalologi(pie,  c'est  la  multiplicité  des  fiactnres  qui  se  ])roduisent 
aux  os  des  mendjres,  à  ceux  du  bassin  et  aux  côtes.  On  a  compté  jusqu'à 
vingt  fractures  sur  le  bassin  d'une  vache. 

Affections  des  organes.  —  Après  l'étude  que  nous  avons  laite  des 
maladies  infectieuses,  parasitaires,  toxiques  et  des  atfections  constitu- 
tionnelles, il  nous  faut  envisager  biièvement  les  localisations  morbides 
qui  pfMivent  se  produire  sur  les  divers  organes,  appareils  ou  systèmes. 

Saiif/.  —  Vanémie  dite  essentielle  est  exceptionnelle;  elle  ne 
s'observe  (jue  dans  les  races  délicates  où  elle  peut  se  transmettre  par 
hérédité,  survenant  géiu'ralement  après  les  fatigues  inqiosées  à  des  ani- 
maux trop  jeunes  ou  après  la  parlurition;  en  revanche,  on  rencontre 
souvent  des  anémies  symptomatiques,  parfois  d'origine  parasitaire;  il 
existe  chez  les  chiens  une  anémie  spéciale,  fréquente  dans  les  meutes, 
Vnnriii(n-iose,  (pi'on  altril)U(>  à  des  ankylostomes  du  tube  digestif; 
les  b(L'ul"s  sont  sujets  à  des  anémies  relevant  de  strongles  ou  de  dis- 
lomes. 

Sous  le  nom  (Y (lurniie pernicieuse,  on  a  décrit,  cIkv.  1(>  cheval  (Zschokke) 
et  chez  le  b(eid' (  Imminger),  des  alVections  cpii  senddent  de  nature  micro- 
bienne, mais  dont  l'élude  est  encore  à  l'aire  et  (pii  n Ont,  en  tout  cas, 
aucun  rapport  a\ee  ran(''mie  pernicieuse  de  I  lioimue,  ni  avec  1  nncina- 
'  l'iose  du  eliicii. 

l  ne  i\v>  formes  les  |)liis  cmieuses  de  ran(''mie  pernicieuse  est  celle  (pi  on 
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(l(''si|;iU'  sons  le  iKiiii  (le  siirrd.  ('."csl  une  iillcclinii  ('iii/duliiiiic  dr  I  Iridi', 
sôvlssaiil  SIM'  les  clicviiiix.  les  iiiiilcis,  les  cliimKMiiN  ;  If  s;iiii;  rnirciiiic  des 
|i;ii;isil('s  (|U  Kvjiiis  m  (Ircoiivcils  cl  (|iii  sont  assez  voisins  de  rv[i\  de  I  iiii- 
|tiiliidisni(';  on  en  Ironvc  danalo^ncs  dans  le  san;;  {\v^  lals,  <\rri  nndols  cl 
(le  (|ncl(|nt's  poissons. 

Les  diverses  foiines  de  U'iicocj/tlu-ntic  déeiiles  elle/,  I  lioinine  se  ren- 
eonlicnl  dans  les  espèces  animales,  en  |)ai(ieiilier  clie/,  le  elie\al,  le  iKenT 
el  le  eliien.  C4lu'z  le  clioval,  la  xaiiété  la  plus  ordinaire  esl  la  leii((''niie  avec 
li\perlropliic  considérable  de  la  rate;  lantôt  celle-ci  csl  énorme,  ré^nliè- 
rcmenl  agrandie  dans  toutes  ses  dimensions  et  de  l(Mnle  lilas;  tantôt 
Tor-ranc  Inpci'tropliié  est  déloriné  par  de  nondircuses  hosselmcs  hlan- 
cliàtrcs  r'cprés(>nlant  autant  de  lynipl)adénom(>s.  Chez  le  chien,  celle  vaiiété 
est  assez  f'ré(picntc  :  mais,  dans  celte  espèce,  Tadénic,  avec  liv|)erlroplncs 
<fan<;li()nnaires  symélii(ju(>s,  est  la  l'oi'me  la  |)lus  conmnme. 

Les  lym|)liadénomes  viscéraux  sont  plus  rares  (pTon  ne  le  dit  ^énérale- 
luent,  car  on  leur  a  souvent  rattaché  des  lésions  tuberculeuses;  chez  le 
chien,  nous  avons  observé,  en  moyenne,  20  cas  de  tuberculose  cctntri^ 
un  de  lym[)hadéi:ic.  {.'héinophilie  n'a  été  rencontrée  jus(ju"ici  (jue  chez  le 
cheval;  \q  purpura  hémorrhcKfique  a  été  siujnalé  chez  le  chien  et  le  porc 
(Matins),  le  scin'hut  peul  rra|)per  le  jiorc,  le  chien  et  même  les  reptiles 
des  ména^cM'ies  (.Maillot). 

Appareil  circulaloirc.  —  l/apparei!  cii'cidatoire  présente  les  mêmes 
lésions  (jue  chez  riiomme.  Le  myocarde  est  assez  souvent  alVeclé;  les 
abcès  du  cœur  ne  sont  |)as  très  rares  dans  la  pvohémie;  M.  Larcber 
insiste  sur  les  lubercules  (pii  s'y  développent  assez  souvent  chez  les 
oiseaux. 

Le  muscle  cardiacpie  s  hypertrophie  aussi  sous  rinfluence  des  l'ati^Mies 
ou  du  travail  excessif;  c'est  ce  i|ui  a  suilout  lien  chez  les  chevaux  de 
course  et  les  chiens  de  chasse. 

Les  myocardites  aiguës  peuvent  laisser  à  leur  suite  des  lésions  durables, 
parfois  silencieuses  |)en(lant  un  temps  foit  lon<^-;  c'est  probablement  à  une 
orii^ine  infectieuse  cjuil  faut  lattacher  les  ossilications  des  oreillettes  qu'on 
observe  chez  les  vieux  chevaux;  les  mêmes  conditions  étiolo«)i(pics  expli- 
cpient  parfois  la  dégénérescence  des  libres  qui  peut  provcxpier  une  rupture 
du  cœur;  dans  d'autres  cas,  la  paroi  était  anévrysmale  ou  occupée  par  un 
échinocoque. 

Les  iidlammations  des  séreuses  car'diaques  relèvent  soit  du  rhuma- 
tisme, soit  d'une  infeclion,  |)neumoni(',  lièvre  aphteuse,  pvohémie  ou 
septicémie;  elles  revêtent  tantôt  une  l'orme  végétante,  tantôt  et  plus 
rarement  une  ioi'uie  ulcéreuse.  (!lwoni(pies,  elles  r-eprésentenl  le  reli- 
(piat  d'une  poussée  aiguë,  ou  s'établissent  insidieusemeni  à  la  suite  dune 
alVection  rhumatismale  on  microbienne,  parfois  au  cours  de  larlério- 
sclérose. 

Toutes  les  valvules  (»euvent  être  atteintes,  mais  les  localisations  varient 
suivant  les  esj)èces;    chez    le   cheval    nous   avons    i('ncontr('    \"2  fois  dc^s 
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lésions  ;inili(|ii('s  ol  .")  l'ois  seult'iiit'iil  dos  lésions  initiales;  chez  le  chien 
noiisaxons  constaté  deux  lésions  aorti(iues  contre  dix  lésions  mitrales;  chez 
le  hiiMil',  an  conlraire,  c"esl  {"orilice  Iricnspide  i|Mi  serait  le  |)lns  sonvent 
atteint. 

Les  lésions  a(tili(|nes  dn  cheval  sont  sonvent  très  considérahles  ;  les 
valvnles  sont  (hTorniées,  déclii(|netées,  iteil'orées  on  creusées  dané- 
viNsines;  il  se  produit  ainsi  des  insnilisances  faciles  à  reconnaitre  pendant 
la  \ie  au  sourile  diastolii|ue  intense  (]ue  lauscultation  révèle. 

Il  est  très  rare  de  trouver,  che/ les  animaux,  des  souriles  anor<>ani(|iies: 
mais  on  rcMicontre  assez  souvent  chez  le  cheval  des  dédonhiements  du 
denxième  hriiit  (]ni  n"oiit  aucune  signification  grave. 

Parfois  rendocardite  déhute  pendant  la  vie  fœtale  ou  embryonnaire; 
elle  a  alois  les  mêmes  consé(|iiences  chez  toutes  les  espèces  et  provoque 
la  persistance  chi  trou  de  Botal  ou  du  canal  artériel,  comme  le  montrent 
les  observations  recueillies  par  Franck  sur  le  chien,  j)ar  Johne  sur  la 
vache:  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  un  jeune  chat  atteint  de  rétré- 
cissement de  l'artère  pulmonaire  avec  persistance  du  canal  artéiiel  ; 
l'animal  présentait  à  l'auscultation  un  gros  souffle  systolique;  il  était 
sujet  à  des  accès  de  dyspnée  spasmodique  et  succomba  au  milieu  de  l'un 
d  eux. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  possibilité  de  rartério-sclérose,  surtout  chez 
le  cheval;  mais  au  lieu  de  se  localiser  aux  artères  cérébrales,  elle  frappe 
de  préféi-ence  l'aoïte  abdominale,  c'est-à-dire  le  vaisseau  qui  se  distribue 
aux  mendues  postérieurs  :  l'excès  de  travail  détermine  la  localisation 
morbide. 

L'arlério-selérose  de  l'aorte  postérieure  caractérisée  généralement  par 
des  lésions  discrètes  et  circonscrites,  peut  aboutir  à  la  formation  d'ané- 
vrysnies  (piOn  n'observe  j)resque  jamais  en  d'autres  endroits;  ailleurs, 
elle  donne  lieu  à  des  thromboses  oblitérantes,  entraînant  le  phéno- 
mène bien  connu  de  la  boiterie  intermittente.  C'est  aussi  dans  les  cas 
d'athérome  (|u'on  observe  les  ruptures  de  l'aorte,  survenant  au  niveau  du 
tronc  et  se  produisant  d'ordinaire  pendant  l'assujettissement  en  position 
décubitale  sous  l'inlluence  des  violents  eiVorts  (pie  fait  l'animal.  La  dégé- 
nérescence des  artères,  qui  a  pu  être  reproduite  expérimentalement  chez 
le  lapin  au  moyen  d'inoculations  microbiennes  (Gilbert  et  Lion),  s  ob- 
serve dans  toutes  les  espèces;  elle  ne  serait  pas  rare,  d'après  Larcher,  chez 
les  vieux  |)erro(piets. 

Appareil  respiratoire.  —  l'armi  les  alïections  de  l'appareil  res|)ira- 
loire,  nous  signalerons  d'abord  les  rliinites  qui  peuvent  être  primitives, 
dé|)endre  dnne  infection  comme  le  horse-|)ox  ou  la  morve,  chez  le 
cheval,  être  entretenues  par  d<'s  parasites  comme  les  lingatules,  chez  le 
rliicn. 

Les  lari/iKji/es  sont  inqtoitantes  ;i  ctuise  de  l'cedème  qu'elles  provo- 
(pient  parfois  au  niveau  de  la  glotte  et  (jui  peut  nécessiter  la  trachéo- 
tomie.  In  Ironlile  fort   cnrieiiN  est  la  |)aralysie  des  cordes  vocales,  (pii 
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s'olisorvf   smloiil   ihns   les    imccs    ciillivt'cs    (tii    clic    est   sdtnciil    lu-r/'dj- 
liiirc;  clic  est  |»n)V(M|iicc  |t;ii' des  ;ill(''i;ili(»ns  (\\\   rcciiii-ciil,  ((tiiscciilivcs  ;i 

la  pnciiiiioiiic  ou  ;i  la  c |trcssi(Mi   par'  une  huncur  ou  par  des  ^au^lioiis 

hronclii(|iies  ;   il   en  it'sidlc  une  lienn|il('^ie   lar\ni;icunc  se  traduisant  par 
le  eoiiia<i('. 

Il  existe  elit'/.  tous  les  animaux  des  hroucliilcs  coMipaïahlcs  à  celles  de 
I  liouuue,  paiTois  cn/ooliqnos  et  contagieuses,  sévissant  surloul  ii  la  saisim 
IVoidc  et  pinson  moins  analoi,Mios  à  la  grippe  humaine  Onoliseivc  cliez 
le  iKcnl",  le  mouton  et  le  pore,  des  lironeliitcs  pseudo-nicud)raneuses 
rapidcnuMit  inoitolles.  Ce  (jui  est  spécial  aux  animaux  et  ne  se  rencontre 
|)as  dans  notre  espèce,  ce  sont  les  bronchites  vermineuses,  piovoipiées 
|)ar  tlivcrses  espèces  de  strongles,  vivant  dans  Tarhre  rcspiiatoiie  ; 
ces  hronchiles.  surtout  IVè(pientes  chez  le  mouton,  peuvent,  dans  cei- 
taines  contrées,  décimer  les  troupeaux.  Chez  (|uel(pies  Oiseaux,  le  faisan 
siuloul.  il  existe  une  alîection  parasitaire  de  la  trachée  et  des  hronches, 
produites  par  des  synganies  {Si/)u/ainiis  trachcalis)  qui,  fixés  sur  la 
muipuMise,  sucent  le  sang  et  [)rovo(juent  la  mort  jKir  asj)hyxie  ou  é|)ui- 
st'iuent. 

Dans  toutes  les  espèces  animales,  on  ohserve  diverses  formes  de  pueu- 
iiKniii's.  Mais,  malgré  la  frccpu^nce  et  l'importance  de  cette  infection,  il 
est  peu  de  questions  plus  oliseiues,  moins  étudiées  au  point  de  vue  noso- 
^i'aphi(pie  et  hactérioloyicpic. 

11  existe  chez  le  cheval  une  pneumonie  fianche.  eomjiarahic  à  celle  de 
riiomme,  mais  dont  l'étude  bactériologique  n'est  pas  faite,  et  une  pneu- 
monie contagieuse  due  à  un  microbe  que  Schiitz  a  isolé  et  (pii  dillère 
du  pneumocoque  de  Talamon-Fitenkel  |)ar  les  caractères  suivants  :  il  se 
développe  déjà  à  17",  tandis  que  le  pneumocoque  ne  pousse  qu'à  partir 
de '21"  et  ne  donne  de  riches  cultures  qu'à  7>Q°:  il  est  pathogène  pour  la 
souris,  le  lapin,  le  cobaye,  alors  (pie  l'agent  de  la  j)neumonie  humaine 
est  sans  action  sur  ce  dernier  animal.  Suivant  l'importance  qu'on  attachera 
à  ces  caractères  différentiels,  on  verra  dans  ces  deux  microbes  deux 
espèces  dilîérentcs  ou  deux  variétés  d'une  seule  espèce. 

ba  pneumonie  du  cheval  peut  se  terminer  par  gangrène;  dans  ce  cas, 
le  foyer  pulmonaire  renferme  le  pneumocoque  de  Scbutz  isolé,  ou,  le 
plus  souvent,  uni  à  des  bactéries  de  la  putréfaction.  Ce  fait  présente  un 
certain  intérêt,  car  on  tend  à  admettre  aujourd'hui  (pie,  chez  rhoumie, 
la  gangrène  pulmonaire  relève  d'un  piocessus  seud)lal)le;  c'est  le  résultat 
d'une  association  microbienne  :  des  saproph\1es  viennent  se  développer 
dans  le  |)oumon  malade  et  exercent  leur  action  nocive  sur  un  tissu  alt(''i('' 
par  le  pneumocoque. 

ba  pneumonie  s'observe  aussi  dans  les  autres  espèces;  on  en  a  cite  des 
cas  chez  le  j)orc,  le  chien,  le  chat,  le  mouton,  le  Ixeuf;  Hojl  considéiait 
la  pneumonie  franche  connue  fréquente  chez  le  chien;  Fiiedberger  et 
Frohner  la  déclarent  rare;  les  expérimentateurs  ont  pu  reproduire  chez  cet 
animal  la  pneumonie  fibrineuse  au  moyen  (]u  pneumoco(jue  hmuain.  et. 
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<l;iiis  Mil  t;is  s|ti»iil;iiu'',  l'cniici'  cl  Alcssi  ont  (Ircclr  une  Imcléric  idiMltiqiU! 
à  ri'llc  (le  riioimiic.  Pciuhml  Iliivcr  de  I(S!)|-|  <S',J'2,  nous  nvons  oltscrvé 
une  pclilc  (''(ti/.oolic  de  liihoijilnirc  (|ni  sévil  sur  les  lii|)ins  et  (lélcrmina  l;i 
ncmhiclion  d  li(''|t;ilisalions  et  de  l'iiiisscs  nicndjiancs  (djiiiicnscs  prricMi- 
di(|U('s  cl  plcniidcs;  rcxanicn  l);H'lcri(tl()i;i()iic  icvcla  dans  ces  divci's  loyers 
nn  |)neinn()co(jiie  scinldalde  à  celni  de  l'ia'nUel. 

A  (  i')lé  do  la  pneumonie  nous  |)lac(M-ons  la  l)ronelio-|)neumonie  pseudo- 
lobaire  du  cheval  qui  est  due  à  divei's  sti"optoco(|ucs.  Dans  un  cas  de  ce 
•roui'e.  nous  avons  décelé  un  slrc|)locoque  analogue  à  celui  de  l'érysipcle 
et  patliof-ène  |ioui'  le  la|»iu;  Cadéac,  Tetzner  ont  l'ait  des  constatations 
analogues;  ce  dernier  auteui-  a  signalé  la  présence  du  microbe  dans  le 
lube  dii;cstir  et  par  conséquent  la  possibilité  dune  transmission  pai-  le 
l'umier.  On  peid  raj)j)rocber  de  ces  faits  les  observations  de  MM.  Yiolel  el 
Cialtier  sur  la  pneumo-entérite  inlectieuse  des  fourrages,  qui  serait  due  à 
deux  microbes,  un  diplocoque  et  un  streptocoque. 

Uni'  aulic  variété  dinllamniation  pulmonaire  est  rej)résentée  par  la 
pneumonie  catarrbale  et  la  broncbo-pneumonic  lobulaire;  leur  étude 
l)actérioloj,Mque  n'est  pas  faite,  mais  leur  évolution,  leur  anatomie  patlio- 
lo^iipie  el  surlout  leur  étiologie  permettent  de  les  assimiler  aux  affections 
analo<iUcs  de  lliounne.  Elles  se  rencontrent  en  ellct  chez  les  sujets  débi- 
lités et  aux  deux  extrêmes  de  la  vie;  elles  sont  surtout  fréquentes  cbez 
les  cbiens.  survenant  au  cours  ou  à  la  suite  de  la  maladie  du  jeune  âge  et 
causant  souvent  de  grands  ravages  dans  les  meutes. 

En  groupant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  les  diverses  pneumonies 
aiguës,  nous  voyons  que  leurs  causes,  leurs  agents,  leur  évolution  sont 
comparables  dans  toutes  les  espèces  et,  qu'à  côté  d'une  pneumonie 
francbe,  bénigne,  sporadique,  il  existe  des  pneumonies  contagieuses  et 
des  broncbo-pneumonies  (jui  sont  fort  graves  et  sévissent  souvent  sous 
forme  épizootique. 

En  debors  de  ces  divers  types  moi'bides  il  faut  citer  certaines  infections 
à  déterminations  pulmonaires,  qui  sont  spéciales  à  quelques  espèces.  Telles 
sont  la  péri|ineumonie  contagieuse  des  bctes  à  cornes  dont  l'agent  patbo- 
gèu(>  a  été  (lécouvert  et  décrit  par  M.  Arloing  sous  le  nom  de  Pneinno- 
bacilhis  liquefaciens  borls;  la  [)neumonie  infectieuse  du  porc,  due  ii 
im  bacille  que  Lœffler  et  Schutz  ont  isolé;  ce  bacille  est  analogue  ou 
idenlifpie  au  microbe;  de  la  septicémie  du  lapin  de  Gafl'ky,  et  au  microbe 
du  cboléra  dvi^  |ioules,  bien  (piil  ne  soit  pas  |)alIiogène  pour  les  (xallina- 
cés;  c'est  probablement  la  même  maladie  (pii  a  été  décrite  sous  les  noms 
de  cboléra  des  porcs  et  de  bog-cboléra. 

Il  existe  encoie  des  pnonnouics  mycosiqiics,  (pii  sord  dues  le  plus 
souvent  à  diverses  espèces  à' Aspergillus  {A.  fumigatus  chez  les  Mammi- 
fères; .1.  fintiigatiis,  f/laucus,  nigrescenu  cbez  les  Oiseaux).  L'actino- 
mvcose  pulmonaire  a  été  constatée  cbez  les  Bovidés,  et  la  botrioiuycose 
chez  le  cheval  (l5ollingei). 

De  même  (pu*  cbez  1  houune,  les  pneumonies  clu'oniques  elles  tumeurs 
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4I11  nomiion  soiil  oxIrriiKMiit'iil  liiics,  si  Idii  cxcciilc  les  liiiiicms  sccniidiiiics 
il  (I  ;iiili('s  ii(''(t|»l;isiii('s,  ii()l;iiniiiciil  à  (1rs  ns|(''(is;irc(Ull('S.  I,;i  |>lii|>;iil  des 
cas  ra|»|»(trt('s  ('(niiiiic  dis  ('\('iii|»lcs  de  sarcidiics  [(idiiioiiaiics  clic/,  le  cliicii. 
rclcvoiil  (Ml  icalilc  i\('  la  (id)crciil(isc. 

Los  ln'OMcllilcs  ic|)ctccs.  plus  laiciiiciil  les  |iiii'iiiiioiiies,  |ieii\eiil  almulil' 
à  Vcniitlniscntc:  daiilics  l'ois  celle  allcralion  csl  |M(>diiile  |iar  les  épais- 
sisscinciils  d(>  la  iniupieiise  nasale,  par  les  lioidiles  laryii|i:<''s;  clie/  le 
clicval,  ipii  eu  est  le  plus  souvent  alleinl.  elle  csl  l'avoriséc  par  les  Ira- 
vaux  pénihies,  cCsl  une  "  maladie  de  scM'vice  »;  elle  se  Iradiiil  par  une 
<lyspnée  l'acile,  parfois  asllunalilorruc  cl  s*acconi|)a!;ne,  encoïc  plus  soii- 
veiil  (pic  elle/,  riioiiiiiie,  de  dilalalion  cardiaipie.  Les  licles  lioviiics, 
surtoul  celles  (pii  vivent  dans  les  pays  iiiaicca^cux  et  (pii  sont  entrc- 
Icuues  à  IV'talde,  soid  sujettes  à  un  cnipliys^'ine  dont  la  patlio<:(''nic  est 
mal  clucid(''e. 

La  palholoiii(>  compan'-c  confirme  ce  cpie  la  patlioIo|^ie  limnaine  nous 
a  ap|»ris  en  matière  (\c  plcidu'sic.  Chez  le  chien  et  le  chat,  sauf  les  cas  de 
|)vohéniie  ou  de  pneumonie,  les  épanchoments  pleuraux  relèvent  presque 
toujours  (le  la  tuberculose  et  s'accompajinent  souvent  d'un  épaississement 
énoime  de  la  plèvi-e. 

Appareil  iJiçjestif.  —  Les  alTeetions  de  l'appareil  digestif  sont  encore 
plus  variées  chez  les  animaux  que  chez  l'homme. 

11  existe  plusieurs  formes  (le  stomatites  :  les  unes  catarihales,  liées 
aux  alVections  aiguës;  les  autres  ducs  à  l'évolution  des  dents:  d'autres 
relevant  d'intoxications  alinuMitaires,  telles  que  la  rouille,  la  nielle  et  la 
carie  du  blé.  Les  chiens  peuvent  être  atteints  de  stomatite  ulcéro-mcm- 
hraneuse  donnant  lieu,  comme  chez  l'hounne.  à  des  ulcéiations  et  à  une 
salivation  extrêmement  fétide.  Enfin  le  muguet  se  reneontie  sur  la  mu- 
(pu'use  buccale  des  veaux,  des  poulains,  des  Gallinacés;  Martin  a  observé 
une  poule  infectée  |)ar  un  enfant  malade. 

Bien  (|iron  n'en  ait  [)as  l'ail  une  étude  a|ij)rofondie,  on  sait  (pie  l(>s  alté- 
rations dentaires  ne  sont  pas  rares  :  la  carie  s'observe  chez  toutes  les 
espèces,  particulièrement  chez  les  solipèdes. 

Les  pliaryiujiles  ne  présentent  rien  de  spécial  :  elles  peuvent  être 
primitives  ou  secondaires;  quand  elles  dépendent  delà  gourme,  chez  le 
cheval,  elles  s'accompagnent  souvent  d'adénites  suppuréesou  d'abcès  péri- 
pharvngiens.  lue  alTection  plus  intéressante  est  celle  (pii  alleinl  les  paro- 
tides et  sévit  parfois,  d'une  façon  cpizootique,  sur  la  chèvre,  le  chien  et 
le  chat,  à  la  façon  des  oreillons. 

Les  diverses  cavités  de  la  face  j)euvenl  être  le  siège  de  finnei/rs  :  nous 
y  avons  trouvé,  chez  le  chien  et  le  cheval,  des  polypes,  des  myxomes, 
des  sarcomes;  l'épilhélioma  du  maxillaire  supérieur  est  assez  fré(pient 
chez  le  cheval. 

Les  h-jjsfcs  dus  aux  aberrations  dentaires  se  rencontrent  chez  toutes 
les  es|)èces,  et  spécialement  chez  le  cheval,  m  ils  siègent  surtout  dans 
les  sinus  et  dans  la  région  tenq)orale;  exposés  aux  inlluences  iiiitantes. 
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ils  s'fiill.niiiiiciiL  sii|)|Mii('iil   paiiois  cl  (Idiiiiciil   lien  ;i  (\v^  (isliilrs  infnris- 
s;il)lcs. 

Les  ;iiiiiii;iii\  avalent  rriMjuomiiKMit  divers  corps  élranfjei's  (jiii  |)euvent 
|)i(»(liiiii'  (les  li()iil)les  eiii'ieux:  rarrct  se  l'ait  souvent  au  niveau  de  Tœso- 
|)lia;^(',  coMiine  eela  se  voit  sui'tout  eliez  les  bètes  hovines,  pendant  la 
dénlulilion  des  fruits,  particulièrenient  des  poiinnes  ;  (|uel(|uerois  le 
passa;^e  Au  eoips  étian^cr  piovocjne  de  petites  ulcérations  ipii  entre- 
tienneni  de  liesojjliaj^isnie:  c'est  un  résultat  tout  à  l'ail  send)lable  à 
celui  (|ii  (III  observe  clie/  riionnnc:  de  uiénie  (pic  chez  lui,  Tœsopha- 
«>isuie  pcul  dépendre,  dans  (|ueltpu's  cas  d  ailleurs  fort  rares,  d  une 
alVection  ^^aslrique. 

Les  corps  i'lr(nufcrs  de  l'cslomoc  sont  fort  eomnuuis  eliez  les  Rumi- 
nants, elle/,  les  Rovidi's  snilout.  Les  eoi'j)s  métalliques  aijjjus  peuvent 
pciiitrcr  la  panse,  atlcindrc  le  l'oi(\  Tinlestin  ou  le  diaplu'ajfme,  léser 
le  poumon,  le  péricarde,  le  e(rnr,  s'échapper  en  traversant  les  parois 
alxiominales  ou  llioraci(pu^s :  plus  rai'ement  ils  se  dirij^rent  vei's  la  colonne 
vertéhiale  et  sy  fixent,  ('-lie/,  le  chien  et  l(>  chat,  on  atrouvé  dans  nombre 
d'oiiianes,  dans  le  foie  surtout,  des  aijiiiilles  enkystées:  quand  rai^mille 
(pii  traverse  les  parois  du  tube  di<;('stif,  est  munie  d'un  fîl.  celui-ci  im- 
prévue de  li(pii(l('s  scpli(pies  ]M'()vo(pie  presque  toujours  une  péritonite 
mortelle. 

La  t(dérance  de  la  mu(pieuse  i'astri(pie  pour  les  corps  étrangers  est 
l'oit  icm.uipiable.  Nous  avons  relaté  l'histoire  d'un  chien  qui  pendant 
onze  mois  conserva  deux  toupies  dans  l'estomac,  tout  en  présentant  les 
sijfues  (riiiic  jiarfaite  santé.  Un  animal  de  même  espèce  a  porté  pendant 
douze  ans,  dans  la  cavité  stomacale,  une  pièce  de  cinq  francs  et  une  pièce 
de  dix  centimes,  sans  manifester  le  moindre  malaise.  Il  n'est  pas  inutile 
de  remarquer,  en  passant,  que  les  chiens  avalent  fréquemment  les  objets 
les  |)lus  divcis.  notammenf  de  la  paille.  On  voit  donc  combien  est 
erronée  lopinion  de  ceux  (pii  pensent  (pion  peut  reconnaître  qu'un  chien 
était  enragé  parce  (pi  à  laiitopsie  on  trouve,  dans  son  estomac,  divers 
corps  étrangers. 

Les  causes  qui  provo(pient  les  afj'edions  stomacales  chez  l'homme, 
peuvent  agir  également  chez  les  animaux;  rien  d'intéressant  à  ce  propos 
comme  le  catarrhe  gastri(pie  des  nouveau-nés:  (juand  la  mère  est  malade, 
mal  nourrie,  quand  les  repas  sont  donnés  d'une  façon  irrégulière, 
«piand  le  sevrage  csl  mal  fait  ou  pratiqué  trop  t(H  on  voit,  se  déve- 
lopper une  série  de  {roubles  (pi!  sont  tout  à  fait  compai'aliles  à  ceux  de 
renlaiil. 

S  il  s  agit  d  un  animal  adulte,  c'est  encore  la  même  étiologie  alimen- 
taire: lis  viandes  corrompues  peuvent  provoqiiei-  la  gasti'o-entérite;  mais 
les  aiiiiiiaiix  |)résentent  sous  ce  rappoit  une  bien  jilns  grande  résistance 
(pie  I  homme:  le  chicii  cl  le  chat  consomment  sans  inconvénient  des 
mets  avaii(''s:  Spallan/ani  avait  habitué  des  |iigeons  à  manger  de  grandes 
(piantités  de  viandes  piili(''(i(''cs:  et  nous  avons  pu  en  faire  ingérer  à  des 
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cohayos  pendant  plusicMii's  semaines.  (",e|»eii(lanl,  la  (oh'ranee  n"esl  pas 
ahsohie:  les  |)oics,  les  eliiens  penveni  être  alleinis  daceidenls  typhoïdes 
pdur  sèlre  noniiis  de  viandes  eoiionipnes  on  de  vieilles  sainnnres. 

Le  tiiphnx  iiilcsIiiKil  (les  llcrhivorcs  est  anssi  nne  •gastro-entérite 
d'ordi'e  alinienlaire;  les  Itelleraves,  les  ponnnes  de  leire  avai'iées,  diverses 
plantes  loxiipies  on  eonverles  de  nioisissnres,  provo(|nenl  des  accidents 
pins  on  moins  j^raves.  Paifois  le  catarilie  ^astricpie  est  simplement  diï  anx 
diriicnltés  de  la  mastication,  connue  cela  se  voit,  par  exemple,  elle/,  les 
vienx  clievanx  on  les  vienx  eineiis  (pii  on!  perdn  lenrs  dents. 

Les  svmpt('»mes  des  alVeclions  gastro-intestinales  se  r.ipproclient  de 
cenx  (pi  On  (thserve  chez  Ihoimne;  on  icncontre  même  *U'^  manifestations 
nervenses,  nn  véiitahle  vei'ti^c  stomacal.  .Mais  che/.  les  animaux  inca- 
pahles  de  vomii',  comme  les  clievanx.  les  lermentations  anomales  de  Tes- 
lomac  penveni  pi'odnire  ime  distension  énorme  de  cet  or<.iane  et  même 
en  pi(tvo(pier  la  inptni'e. 

Les  nleérations  dn  Inhe  di^estil"  sont  Tort  rares.  On  a  relevé  (pichpies 
cas  dnlcère  simple  occnpant  Testomac  on  le  dnodénnm  et  ayant  pn  se 
tradnire  par  de  violentes  doulenrs  on  des  hématénièses.  On  ohserve  encore 
des  nleérations  i^astro-intestinales,  dans  les  infections  on  sons  linllnence 
des  parasites,  connne  les  œstres  (pii,  lixés  dans  la  nnnpiense  j^astricpie  ^\\^ 
cheval,  peuvent  amener  la  perforation  de  restomae.  Les  ulcérations  tnher- 
eulcuses,  très  IVéïpientes  chez  les  Oiseaux,  sont  rares  chez  les  Mannnifères, 
même  chez  le  chien,  hien  cpiil  s'infecte  le  |)lus  souvent  par  la  voie 
dit^eslive. 

Enlin,  l'estomac  est  (pii'l(|nefois  atteint  de  cancer;  chez  le  cheval,  la 
lésion  occuj>e  surtout  le  cul-de-sac  gauche  et  revêt  les  caractères  dun  épi- 
thélionu'  pavimenteux;  cet  aspect  tient  à  ce  (pie  la  nm(|nense  présente  en 
ce  point,  la  même  structure  (pie  dans  rœsopliage. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur  un  groupe  d'affections  (pTon 
ohserve  chez  le  cheval  et  (j\ron  a  réunies  sons  le  nom  de  colif/Hcs.  Tant(Jt 
il  sauit  de  manifestations  coin|)aral)les  à  celles  de  Ihoinme;  la  coli(jue  est 
alors  symploiiiati(pie  d  nne  indigestion,  de  fermentations  anomales  sus- 
citant la  ])rodnction  d  une  grande  (piantité  de  gaz,  parfois  dune  occlu- 
sion; taiit(M  il  s  agit  d  une  alVection  liée  à  des  anévrvsmes  (rorigine  veriiii- 
nense,  c"est-à-dire  strongyliemie,  taiiltit  d  une  maladie  spéciale,  proha- 
hlement  infectieuse  :  les  animaux  sont  pris  daccidents  désignés  sons  le 
nom  de  traiicliécs  roiif/cs:  ils  donnent  les  signes  diine  vive  doidenr  et 
heaucoup  snccomhent  rapidement;  à  lautopsie,  on  trouve  nn  inliltral 
hém(H'rliagi(pie  dilVns,  (piel([iielois  épais  de  plusieurs  centimètres,  (pii  suit 
les  artères  coli(|nes,  nne  hyperémie  de  la  imi([iiense  intestinale,  mie  con- 
gestion de  la  rate,  parfois  avec  loyers  hémorrhagi(jnes  et  de  rhy|)éi"éniie 
rénale;  cette  alVection,  très  redontahie,  (pii  n'a  rien  d'analogue  en  |)atlio- 
logie  humaine,  cause  nue  forte  mortalité  chez  les  chevaux;  son  éti(dogic 
et  sa  pafhogénie  sont  encore  im|)arfaileiiient  connues;  mais  les  lésions  et  la 
marche  font  penser  à  une  infection  d  origine  intestinale. 
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l'diii-  icvcilir  M  (les  iilVoctions  coinmiincs  ;"i  riioimno  et  aux  animaux,  il 
liml  si^iiiilci"  Ifs  inv(Ujinali(»iii  i)i(('sli)i(i.l('s,  siiifout  fréquontos  choz  le 
cliicii.  (lù  elles  aiiièiieiif  |)air(»is  lapideiiUMil  la  iiiori;  mais  tliez  les  ani- 
maux, eonnneeliez  riiomme,  onpeutoijserverdes  invaginations  ehi(>ni(|iies, 
durant  plusieurs  mois  :   M.  Pilliet  en  a  i-eneontré  deux  eas  ehez  des  lions. 

Kniin.  il  n'est  pas  sans  inlérèf  de  lappeler  (pfen  vieillissant  les  animaux 
sont  sujets  aux  mêmes  inliiinités  (|ue  lliomme:  la  eonstipalion  opiniâtre 
n'est  pas  lair  ehez  les  vieux  eliiens  (pii  ne  |)rennent  |ias  dexerciee. 

Les  (ilfcctions  du  foie  présentent,  pour  la  pathologie  comparée,  un 
intérêt  eonsidéi'able. 

X'icicrc  est  IVécjuenl  ehez  le  chien  (pii,  nuMue  à  l'état  normal,  présenti! 
souvent  un  certain  degré  de  jaunisse;  il  existe  un  ictère  des  nouveau-nés, 
chez  les  poulains  et  les  veaux;  un  ictère  catanhal,  atteignant  surtout  le 
chien,  |>lus  rarement  le  cheval;  enfin  un  ictèic  grave. 

Xj'ictèrc  (/rare,  (jni  entraine  la  nioit  dans  \o  collapsus.  est  presque 
toujours  d'ordi'e  toxique;  assez  rré(puMit  chez  le  chien,  le  cheval  et  le 
mouton,  où  on  la  décrit  sous  les  noms  de  typhus  hépatique  (Sander), 
hépatite  ti/i>hifjue  (Ilauhner),  il  est  dû,  chez  les  herbivores,  à  l'ingestion 
du  lupin,  phis  rarement  du  trèfle  hybride;  chez  les  animaux  qui  ont  con- 
sonnné  des  drèches.  il  l'clève  d'une  dégénérescence  suraiguë  du  l'oie,  liée 
à  l'intoxication  alcoolique. 

Les  ciri'hose.s  sont  excejitionnelles;  p(turtant  on  en  rencontre  diverses 
variétés  chez  le  chien,  où  l'on  observe  surtout  des  cirrhoses  cardiaques; 
le  cheval  est  parfois  atteint  d'une  cirrhose  alinuMitaire,  qui  sévit  sous 
ibrme  enzootique,  dans  certaines  contrées,  et  semble  due  à  l'ingestion 
de  plantes  irritantes. 

Signalons  encore  la  lithiase  hiliaive  qui  (>st  rare  et  ne  donne  lieu  géné- 
ralement à  aucun  sympt(une.  mais  provocjuc  |)arlois  des  abcès  hé|)atiques; 
la  dégénérescence  amyloïde  du  l'oie  (|ui  peut  amener  la  rupture  de  l'or- 
gane: le  cancer  et  surtout  la  tul/erculose  cpii  est  ti'ès  fréipiente  et  se 
traduit,  chez  le  chien,  par  des  masses  volmuineuses  (ju'on  a  souvent  con- 
sidérées (((iinnc  des  tmneurs  malignes. 

Plus  souvent  (pie  chez  l'honniie.  le  l'oie  est  le  siège  de  h'sions  parasi- 
taires: chez  le  bo'uf  et  le  mouton,  on  trouve  une  cirrhose  biliaire  pro- 
voquée par  les  distomes.  L'échinococcose  du  foie  est  particulièrement 
Iréipicnte  chez  le  bœuf,  encore  assez  commune  chez  le  mouton,  la  chèvre 
et  If  porc,  très  rare  chez  les  Solipèdes.  La  coccidiose,  très  répandue  chez 
le  lapin,  s'observe  aussi  chez  le  chien,  le  veau,  le  |torc.  le  mouton  et 
les  Oiseaux. 

Les  alVections  du  pancréas  et  de  la  rate  n"(tiit  guèi(>  été  étudiées  et 
send)lent  d'ailleurs  exce|ttionnelles;  on  sait  que  la  rate;  est  toujours  en- 
vahie dans  les  cas  de  tuberculose  généralisée;  le  chien  seul  l'ait  exception 
à  celte  règle. 

On  i-enconlr«>.  chez  les  nnimaux.  toutes  les  foi'mes  de  péritonite  (pi'on 
a  décrites  chez  Ihomme.   L  inllaunnation  de  cette  séreuse  survenait  sou- 
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vt'iil,  liiez  le  cIu'VmI,  il  lii  siiilf  di's  iiilrivciilioiis  u|i(''i;i(()ii»'s.  ;iv;tiil  (|iii', 
se  lut  ••('néralisct'  la  ()iali(|ii('  de  I  aiilis('|>si('. 

Lascilc,  Iri's  rare  ilic/  les  "grands  aiiiiiiaiix.  est  rit'(|ii('iilt'  clic/,  le 
cIhoh;('II('  est  sons  la  (lc|tcii(laiicc  sdil  t\rs  alVccliiiiis  du  cd'iir,  suil  de 
la  tiiluMculose. 

Les  huiu'iirs  jh'iUciiIci's  du  pciiloine  niciilcnl  une  uieiitiiHi  s|icciale  : 
nées  sous  eette  iiieiiihiaiie.  eu  uii  poiiil  vaiialile  de  la  voùle  sous-loniliaire. 
elles  refoulent  la  séreuse  |»ar  leur  |)ro|ti'e  poids,  sy  iiivajiineiil.  se  pédi- 
eulisent  et  devicuueiil  llotlaiites  dans  la  eavilé  alxlouiiiiale;  la  riiplure  du 
(tédieule  en  l'ail  des  roriis  lihrcs  iiilia|>éritont''au\.  (lellcs  de  ces  luiueurs 
qui  sont  lon<>ueiiieiit  pédieulisées  —  il  l'ii  est  (|iii  ont  un  |ié(licule  de  trente 
centimètres  —  |ieuvent  déterminer  i\v<.  étranglements  intestinaux. 

Appavril  iiiiiKtirc.  —  Les  alîeelions  de  ra|ipareil  uiiiiaire  sont  tout  à 
l'ait  MMuItlabies  chez  les  animaux  et  cliez  riioimue.  Les  iicpinilcs  (liijiu's 
ne  sont  pas  rai'es  chez  le  eliien,  où  elles  relèvent  d  une  cause  micro- 
hienne.  souvent  d  nue  inr(>clion  par  le  stapliylocoipie  Idanc;  on  en  a 
signalé  des  cas  chez  le  cheval,  le  hieid' et  même  chez  les  oiseaux  (Larcher): 
elles  sont  sitnvcnt  secoiidairi>s  et  se  rencontrent  dans  la  pyohémie.  les 
septicémies  puerpérales,  à  la  suiti>  de  la  pneiiinoiiie  ou  d  une  simple 
angine. 

Les  néphr'Ues  chroniques  s'observent  surtout  chez  les  chiens  et  les 
sujets  âgés;  elles  se  présentent  comme  chez  rhommc  sous  deux  aspects: 
tantôt  c  est  le  gros  rein  blanc  amenant  des  œdèmes  et  de  I  alhimiinurie; 
tantôt  un  |)etit  rein  scléreux,  avec  de  la  polyurie,  des  traces  d  albumine, 
<'t  souvent  des  troubles  cardiaijues.  C  est  encore  chez  le  chien  (piOn  tnuive 
la  tubo'Ciiloftc  rénale:  parfois  ce  sont  des  gianulations  miliaii'es,  qu'on 
rencontre  dans  la  moitié  des  cas  de  tuberculose  généralisée:  ailleurs  c(! 
sont  des  lésions  considérables  entiainant  une  destruction  pres(|ue  com- 
plète de  l'organe;  l'urine  contient  de  nombreux  bacilles  (pii  peuvent  faci- 
lement être  disséminés  et  servir  à  pid|>ager  linfection. 

Les  diverses  lésions  du  rein  aboutissent  tôt  ou  tard  à  de  Viireinie. 
caractérisée  par  des  attaques  eonvulsives  suivies  de  coma;  ces  accidents 
Si'  l'encontient  chez  le  cheval,  le  mouton  et  siiitoiit  le  chien,  où  ils  sont 
souvent  déterminés  par  des  calculs  urinaires. 

Ce  n'est  pas  seulement  ruréiiiie  ipi  ou  idiserve  dans  l'espèce  canine: 
ou  peut  voir  aussi  de  Vechnnjisie  apiès  li>  jiart  ou  peiidaiil  la  lac- 
tation. 

Nous  rangeons,  dans  les  atVections  du  rein,  une  maladie  intéressante, 
\  hcniocjlobiniirie  a  fruforc  du  cheval,  dont  révolution  rappelle,  par  bien 
lies  jioints.  1  héiiiogl(d)iiimie  paroxvstiqiie  de  rhoiume.  L  alVection  éclate 
surtout  |)endant  la  saison  froide,  chez  les  chevaux  pléthoriques  laissés 
quehpies  jours  au  repos  dans  une  écurie  close,  à  tempéiature  élevée,  et 
ayant  reçu  leur  ration  ordinaire.  Dès  ipu'  l'animal  sort  de  lécuiie,  il  mani- 
feste des  signes  de  malaise,  des  coliipies;  le  faciès  exprime  rimpùétude, 
la  respiration  est  accélérée,  la  marche   hésitante.   Si  on   le   fait  rentrer 


116  l'ATHOLOf.IE  COMPARÉE  DE  LIIOMME  ET  DES  ANIMAUX. 

iimiuMlialtMiM'iiL  hnil  peut  (lis|);itaîli(' ;  iiiic  ('iiiisslon  (ruiinc  iioiro  a  lieu 
ot,  |)(Mi  à  |KMi,  li's  (roiihics  se  dissipcnl.  Si  on  lOliliiic  ;i  iiiarilicr,  les 
sviiiplôiiu's  s"a^^i'a\en(,  ceilainsni'oiipcs  imisciilaii'esse  tmiiélienl,  le  train 
(le  derrière  faihiil.  puis  la  pai'aplégie  survient,  Taninial  tombe,  s'agite  et 
lait  (le  vains  elVorts  pour  se  relever.  Tout  cela  s**  passe  en  une  fleini- 
lieure,  «pifhpiel'ois  en  un  laps  de  temps  encore  moins  loni^. 

La  maiclie  est  variable  ;  dans  (pichpu's  cas,  les  ti'oid)les  satténuent 
peu  à  peu  et  le  malade  se  réialdit,  conservant  le  plussouvent  une  paralysie 
partielle  dun  nuMohic  posléiiem-,  sintout  une  paralysie  du  nerf  crural 
avec  ati'opliie  des  uuiscles  auxcpicls  ce  nerl"  s(>  distribue.  Dans  nombre  de 
cas,  les  symptômes  saggravent  et  la  mort  survient  en  quelques  jours, 
quelquerois  en  vingt-cpiatre  beurcs. 

A  laulopsie,  on  tiouve  des  pcdymyosiles,  de  la  coniicstion  des  prin- 
cipaux viscères,  une  tumélaction  de  la  rate  et  une  néplirite  double  ordi- 
nairement Iles  |)ronoiuèc. 

Le  séi-uui,  obtenu  pendant  la  vie,  contient  de  jietites  quantités  d'bé- 
moglobine.  mais  ne  possède  pas  de  pro|)riétés  toxiques  s|)éciales;  nous 
avons  pu  en  injecter  àO  centimètres  cubes  dans  les  veines  d'un  lapin  sans 
produire  de  ti'oubles  et  notanunent  sans  anu'ner  dbémo^Iobinuiie;  d'ail- 
leurs, les  recbeicbes  (pie  nous  avons  poursuivies  /?*  vilro  nous  ont  montré 
(pir  ni  le  sang,  ni  les  muscles,  ni  les  reins  n'ont  de  propriétés  globuli- 
cjdes  spéciales.  On  ne  peut  donc  saisir  la  patbogénie  de  cette  affection, 
qui  est  si  intéressante  surtout  si  on  la  ra|q)rocbe  de  I  bémoglobinurie 
humaine.  Il  est  possible  (pi'il  s'agisse  dune  infection  microbienne;  mais 
les  cultures  que  nous  avons  faites  sont  restées  négatives  et,  si  nous  sou- 
levons ridée  d'une  étiologie  infectieuse,  c'est  j)arce  qu'il  existe  chez  le 
bœuf  une  bémoglobinurie  due  à  un  parasite  qui  se  fixe  sur  les  globules 
et  les  dépouille  de  leur  matière  colorante  (Babes). 

Afj'cdions  (lu  système  nerveux.  —  Les  profondes  dill'érences  qui 
séparent  le  fonctionnement  du  système  nerveux  cbez  l'homme  et  les 
animaux,  entraînent  de  notables  modifications  dans  les  modes  de  réac- 
tion; néanmoins  on  rencontre  chez  beaucoup  d'espèces  des  perversions  ou 
des  troubles  (pii  doivent  vivement  intéresseï'  le  médecin  et  le  |)sycbologue. 

Si  nous  envisageons  d'une  façon  générale  les  causes  des  all'ections  ner- 
veuses, nous  trouvons  d "abord  ceitaines  conditions  prédisposantes  (jui 
ruppellent  tout  à  fait  celles  ([u'on  note  en  pathologie  humaine.  Deux 
inllueiiees  surtout  doivent  être  mises  en  évidence  :  l'hérédité  et  la  race. 
L'existence  de  ti«)iibles  nerveux  chez  les  ascendants  représente  un  facteur 
étiologi(pie  de  premier  ordre.  La  question  de  race  est  plus  spéciale:  les 
accidents  nerveux  s'observent  surtout  dans  les  races  cultivées;  ils  sont 
assez  fréquents  cbez  les  chevaux  de  luxe  et  les  chiens  d'a])partement.  La 
race  danoise  est  très  souvent  atteinte  de  paraplégie;  l'épihîpsie  s'observ(i 
surtout  cbez  les  caniches.  Kiifin,  chez  tous  les  êtres,  les  troubles  nerveux 
sont  souvent  en  rapport  avec  l'oisiveté  :  il  suflit  d'augmentei'  la  somme 
de  travail  pour  les  faire  disparaître. 
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I. es  causes  (IrlciiiiiiKiiilt's  se  (li\isciil  m  deux  ;^r(»ii|i('s  :  les  iiilcrl  iciiscs 
ot  les  t(i\i(|ii('s;  los  accidciils  ii|>|taiaiss('nl  |i('ii(laiil  I  ('•voliitiini  acliicllc  iU\ 
la  maladie  on  à  sa  siiile.  e(»iiiiiie  st''(|iielles  des  |>i('iiuèi'es  iiiaiiireslalioiis. 
Plus  faremeni  ils  reièveiil  diieeleiiieid  des  a;^ciils  exieiiies;  liiixilalnm 
nai'  e\ein|tle  déleiiniiie  des  ((iiigeslioiis  eéiélirales,  des  coiijis  de  (hd/ciir, 
!j,raii(leiiieiil  lavorisés  par  les  elVoils,  la  lali^iie  et  le  siwineiia^e. 

Les  alVeelioiis  aiiiiiës  des  eenlres  nerveux  et  de  leurs  en\el()|i|>ei 
suni  lteaiu(»u|)  plus  rrt''(|ueules  chez  les  auiuiaux  (|ue  clie/.  I  liduuiie; 
mais  il  esl  souveni  dil'licile  de  savoir  si  leur  origine  était  iureclieuse  ou 
toxicjue. 

Il  t'xistt>  unt>  méniuiiito  céréhro-spiuah»,  souvent  é|)i/.ooli(|ue,  i|ui  se 
rencontre  surtout  dans  les  pays  chauds  et  notamment  en  K^ypte;  elle 
frappe  le  cheval,  le  mitiilon,  le  hieuCetle  chien.  .Mais  hien  des  cas,  épidé- 
mi(|ues  (Ui  sporadi(pies,  ne  sont  {\iw  des  inloxicalicms  provoipu'-es  |tar  des 
moisissures,  (h's  rrédiuées  et  des  Islilaginées  (Penicllliinn  çilannim, 
islilaçio  carho,  l  .  l(»t<iissuua,  Tillctia  caries,  Piicciuia  (/rdiiiinis, 
cofonata,  slrantinis);  la  mairho  du  mal  est  souvent  très  ia|)ide  et  la 
uKU't  peut  survenir  en  (piarante-huit  et  même  en  vin«;t-qunlre  heures, 
l'rohner  ra|»porte  (pu>  sur  huit  chevaux  d'une  hrasseiie  (jui  avaient  con- 
souuué  de  l'avoine  mouillée,  altérée  par  le  Pcnkillimn  <jl(uic}(in.  cini| 
succombèi'cnt  en  moins  de  deux  jours;  la  nourriture  avarii'c  l'ut  sup- 
|)rimé(>  et  l;'s  trois  autres  animaux  se  rétablirent.  Les  laits  publiés  sous  h; 
litre  de  méninj^ite  cérébro-spinale  des  bétes  bovines  se  rapportent  sou- 
vent aussi  à  des  empoisonnements  |)ar  les  moisissmcs,  les  tourteaux  de 
coton  ou  la  pulpe  de  betterave  alli'rée.  Tandis  (pie  chez  les  Solipèdes, 
les  |)hénomènes  paialyti(pies  dominent  dès  le  début  et  counuencent 
généralement  |)ar  le  train  de  derrière,  chez  les  Bovins  on  (diservc 
d'abord  de  l'excitation  cérébro-médullaire,  des  troubles  psyclu(pi<>s  et 
des  convulsions. 

Ce  que  nous  disons  de  la  méningite  cérébro-spinale  peut  être  répété 
pour  les  méningo-encé|)halites,  les  myélites  et  les  uu'ningites  spinales; 
(pi  elles  soient  enzooti(pies,  épizootiques  ou  s])oradiques,  elles  sembl(>nt 
relever  lant(")t  d  une  inl'ection,  lant(')t  d'une  intoxication  alimentaire,  et  sont 
favorisées  |)ar  la  chaleur  et  la  l'atigue. 

Un  grand  nombre  de  maladies  inreclieuses  |)euvent  se  compli(|iier  de 
lésions  des  centres  nerveux.  Au  cours  de  la  gourme  du  cheval,  il  se  déve- 
loppe parfois  une  phlegmasie  purulente  des  méninges  ou  un  abcès  de 
rencé|)hale;  la  maladie  du  jeune  âge,  chez  le  chien,  se  compli(pie  sou- 
vent d'accidents  méningo-myéliticpies;  la  lièvre  vitulaire  s  accompagne 
fréquenmient  de  paralysies  et  la  domine  du  cheval  détermine  de  la  para- 

Les  manifestations  ]>euvenl  passer  à  l'état  chroni(pie  ou  s'établir  d'em- 
biée,  durant  la  convalescence  de  l'infection  ou  quebpie  temps  a|)iès  sa  gué- 
rison  apparente.  11  restera  ainsi  une  paralysie  localisée  à  un  groupe  de  mus- 
cles ou  une  |)aiaplégie,  des  troubles  cérébraux  et  surtout  des  troubles  tirs 


■IIS  l'ATIlOIJMilK  COMI'AKKK  |)K  I/IIOMME  KT  \)VS  AMMAIX. 

{■iii'iriix  (|iii  (tul  t'Ic  oltscrvrs  clic/,  le  cliicii  ('),  où  on  les  ;i  déccils  sons  le 
nom  nssez  inipiojtre  de  eliorée;  ce  sont  de  vriiis  lies,  snrvenant  surfont  ii 
lit  snile  de  l;i  m.iliidie  dn  jeinie  à^c,  alVeet;nil  nn  on  pinsienrs  nuMuhres, 
pin-lois  la  l'ace,  cl  caractéi'isés  par  dos  secousses  hièves,  spasmodicpies  qui 
se  icpiodniscnt  d  une  [\\{'()u  ti'ès  régulière,  connue  nous  avons  |)n  le  con- 
slaler'  sur  les  noud)reu\  fiacés  que  nous  avons  i-ccneillis;  ces  lies,  <pii 
i-eièvcnl  d  un  tronlde  hnllio-niédnilaife.  sacconqia^nenl  dune  alrophie 
lenle  ef  proj^ressive  des  muscles  alVech'-s. 

Les  myélites  systémati(pu's  sont  consid(''iées  couuue  l'oit  rares,  |)eut-ètro 
parce  (pi  on  ne  les  a  pas  sidiisammcnl  reclieicliées.  (lar,  chez  diverses 
espèces,  on  renconlic  des  Ironliles  analoi^nes  à  ceux  dn  laix's  :  MM.  Bar- 
riei'  et  \\el)ei'  ont  |)ul)li(''  Iliisloire  d  "un  cheval  (pii  présentait  des  luaniTes- 
tations  ala\i(pies,  auffinentant  par  roccinsion  des  yeux  :  Fiohner  cite  plu- 
sieurs cas  analo<iues  chez  le  chien;  iland)ui'_i;er  (')  a  trouvé  une  dégéné- 
rescence des  cordons  posl(''iieuis  dans  la  moelle  d'un  chien  qu'il  n'avait 
pas  observé  pendant  la  vie.  On  a  signalé  encore  la  paralysie  bulbaire 
progressive  che/.  le  cheval  (Degive,  Gérard  et  baridan)  et  nous  avons  eu 
l'occasion  d'éludici'  une  moelle  cavitaire,  provenant  d'un  lapin  atteint  de 
para|)légie  s|)asmodi(pu';  les  lésions  histologiques  différaient  d'ailleuis  de 
celles  (pii  caractérisent  la  syringoniyélie("'). 

Notons  enlin  la  possibilité  d'béiuorrhagies  cérébrales;  les  efforts,  le 
coup  de  soleil  et,  dans  quelques  cas  très  rar-es,  la  dégénérescence  des 
artèics,  en  provoquent  chez  le  mouton,  le  liœuf,  le  chien,  le  cheval, 
barchera  insisté  sur  la  fréquence  des  héniorrhagies  cérébrales  des  Oiseaux 
survenant  au  moment  du  coït. 

Les  tumeurs  du  cei'veau  sont  rares,  sauf  les  cholestéatomes,  fort  coni- 
nuuisau  niveau  des  plexus  cboro'ides,  chez  le  cheval.  Le  plus  souvent 
il  s'agit  de  tumeurs  secondaires,  de  sarcome  mélanique  chez  le  cheval, 
de  divei's  cancei's  secondaires  chez  le  chien  et  le  bœuf.  Dans  quelques 
cas,  des  limienrs  develo|)pées  an  niveau  des  uu''ninges.  des  os  du 
crâne  ou  du  rachis  ont  |)n  comprimer  les  centi'cs  sous-jacents.  (]hez  le 
cheval  surtout,  on  voit  {\o<.  tumeurs  uiélani(]ues  qui,  nées  sur  les  méninges 
spinales.  pidvo(pient  une  para])légie  plus  ou  moins  rapide. 

On  rencontre  l'ré(pieumu'nt  des  tumeurs  parasitaires,  surtout  chez  le 
mout(tn,oi'i  l'on  observe  une  affection  désignée  sous  le  nom  de  lournia 
et  due  ;ni  d(''velop|»emenl  du  coMunc  cérébi'ai,  provenant  du  Tn'iiid  cœ- 
imriis  (In  cliien. 

Les  h'sions  i\vs  nei'l's  p(''riphéri(pies  n Ont  guère  été  étudiées;  nous 
signalerons  cependanl  la  possibilité  de  névralgies  (Kriedherger,  Strebel)  et 

{')   Van   I.mii.  Iles   myocloiiiis  ivlliiiiiinics.   Itrriif  ilr  inrilrrinr,  IS8'.).   p.    1. 

CAnioT.  (jii.iiKiiT  cl  RooKit,  Note  siirroriffinc  l)ull):iirc  dn  lli-  de  la  faco.  Ihitl.,  1800,  p.  iTil. 

(*)  Hamdiiigkii.  Talics  ilnrsalis  hv  (^i-ii  lioiid.  Hollând.  Zfilxchr.  fiir  Tliirrhril/niiulc.  18!H), 
p.  103. 

(')  Hor.Eii,  i; mlrilmlioii  à  rrliidc  des  ravili's  ])allioki;;ii|ii('s  de  la  iiioillc.  lirvHC  de  mrd.. 
.loùl   l«0-i. 
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siiiluiil  l;i  |t;ir;il\>it' (In  rt'ciiiiciil ,  qui  iilioiilil  ;'i  rii(''iiii|il(''^i('  liii'Vil'iiciiiic 
cl  iiii  ((Mimiic:  elle  <'sl  dvs  l'i(''(|ii('iil('  clir/.  le  clicvnl.  ,i  l;i  siiilc  de  diverses 
iiit'celioiis  et  notiiiiiiiieut  de  la  |)iieiiiii()iiie.  Ailleiiis.  I  iiilliieii/a  on  les 
pncimioiiies  inrci'lieuscs  eiiti'aiiienl  la  |>ai;tlvsie  du  |»éiiis. 

\a\  classe  (les  ticrroscs  cdiiiprciid  des  alVeclioiis  analogues  à  celles  i\o. 
riioiimie.  La  plus  iiii|i()ilaiile  est  \'é/)ilcj),si('\^},  (|iii  peut  sOliscivei- che/ 
tous  les  aiiiinaiix.  elle/,  la  clièvie  où  clic  acte  sifiiialéc  par  Ilippociale.  rlie/. 
le  clieval.  le  Ixeul",  on  elle  est  souvent  lieredilaiic.  elle/,  le  poic,  le  cliieii. 
le  (liai  et  iiK'iiie  les  Oiseaux. 

Les  niaiiirestatioiis  ('pileptiloi mes  des  animaux  doivent  cire  divis(''es  en 
plusieurs  «groupes.  Il  existe  une  névrose,  c  (>st  l^'pilcpsie  vraie  ou  idiopa- 
tlii(pie,  souvent  li(''r(''ditaire.  se  rencontrant  chez  le  chien.  parli(idi(''rc- 
uu'nl  le  caniche,  et  che/.  le  cheval,  où  (die  Trappe  surtout  le>  (■lahins 
roproducteius  (Struhe)  :  clic  consiste  en  convulsions  seuihlahles  à  c(dles 
do  I  honune,  et  |)arrois  en  j)ctit  mal,  en  vertifics  (Klcniinji,  1ère).  Va\ 
socoikIo  lijinc,  nous  j)lacons  I  éj)ilopsiesymptomati(jue,  comparahleà  I  ('pi- 
lepsic  jacksonienne,  et  li(''e  à  la  |)r(''seiice  de  tumeurs,  d'ahci's  ou  de  para- 
sites c(''r('hiaux;  elle  rtdt'vc  dune  excitation  de  la  zone  motrice,  et  nous 
avons  |)u  la  reproduire  ex|)(''rimentalenient  en  exposant  à  I  air  froid  le 
^yius  si<>nioï(le  dun  chien  tié|)aiié.  LV'pilepsie  traumatifjuc  survient  à  la 
suite  de  coups  portes  sur  le  ciàne;  elle  apparaît  |)lusieurs  semaines  a|)ivs 
le  traumatisme  et,  une  l'ois  dévelo|)j)(''e,  peut  se  transmettre  |)ar  héiéditt"' 
(Luciani).  H  existe  encore  une  (''pilepsie  réilexe,  const-cutive  aux  contu- 
sions ou  aux  sections  nerveuses;  lirovvn-Séquard  a  montri'  (pie  la  section 
du  sciati(pie  ou  rampiitation  de  la  cuisse  (h'-terminc  chez  le  cohaye  le 
(U''vclop|)eiiient  de  mauil'cstatioiis  (''pilepti(pies  souvent  h(''r(''(litaires;  mais 
dans  la  plupart  des  cas,  l'irritation  a  son  point  de  di'[)art  au  niveau 
dune  iiUKpieuse;  les  féales  de  rorcille  chez  le  chien,  le  chat,  le  la|)in, 
provoipicnt  dv^  crises  ('(lileptirornies  (Mc'gnin,  Guzzoni),  (jui  peuvent 
entraîner  la  mort.  Des  crises  analogues  sont  quelquefois  déterminées  par 
d(>s  |iarasites  intestinaux  (ta'iiias.  ascarides)  et,  plus  rarement,  par  des 
corps  étraiiiicrs  du  tnhc  digestif.  Kniin  une  dcrniî'ie  classe  coni|)rcn(l  les 
accès  épile|itiforiiics  (pie  M  .Mai;nan  a  étudies  avec  soin  chez  les  chiens 
aux(piels  il  faisait  iiiiiérer  de  lahsinthe. 

On  voit  ([lie  la  division  (|ue  nous  avons  admise  est  tout  à  fait  analogie 
à  celle  (ju On  adopte  en  |)athologie  humaine;  il  n'y  a  de  dilVéïvnce  (pi'au 
point  de  vue  de  la  fré(pience  des  accidents;  contraii'ement  à  ce  (pii  a  lieu 
chez  rhomiue,  lépilcpsic  idiopathi(pie  est  rare,  ce  qui  tient  j)eut-étre  à  la 
dill'érence  dans  le  mode  de  sélection. 

L  éclanipsie  des  animaux  est  aussi  analogue  à  l'éclampsic  liumaiiic 
C  est  dans  la  race  canine  (pi  (»n  Toliscrve,  chez  les  nouveau-nés,  ch(>z  les 
jeunes  animaux  atteints  de  vers  intestinaux,  ou  souIVrant  de  la  dentition. 


(')  Féiik.   Noie  sur  l'cpilepsic  cl  le  |jroiiil5iiie  chez  les  auiinaux.    Bull,  de  la   Sor.  de  OioL, 
10  juin  IS'.t:,. 


l'JO  l'.VTIIOLOGlK  CO.MPARKK  \)K  I/IIOMMK  KT  DKS  ANIMAUX. 

ciiiiii  clif/.  les  iioiii  riccs.  où  elle  IViippc  siirloiit  les  iliiciiiics  (]o  raoo  cul- 
livt'c  cl  inlclliuciilc. 

Clii  ii<liii('l  <i(''n(''r;ili'iii('i)l  (|iio  l7///.s7r';vV  est  rnpnnniriMlo  rosprcolininnino. 
Il  '.'xistf  C('|H'ii(l;iiif  riiez  les  iiiiiiiiaiix  uuo  névrose  anaio^nie,  c'est  la  cata- 
lepsie, (|ui  est  |)r()vo(iuée  par  les  iVayeurs  et  se  reiudiilre  elle/  le  cheval, 
le  hœuf,  le  chien.  On  |)ent  dn  reste  (létenniner  la  calale|isie  chez  heaiiconi) 
(raniinaux,  chez  les  (iallinacés,  en  leur  Taisant  re<iar(ler  un  ohjet  hrillant, 
chez  le  cohayeet  inènie  la  urenonilh»  (Hanilewsky).  en  Icsniainlciianl  quelque 
liMups  dans  une  inèiiie  position. 

.Nous  avons  déjà  dit  (pi(>  rjilVcclion  (h'si^née  sous  le  nom  de  cliorce 
chez  le  chien  n  a  aucun  rapport  av(>c  la  chorée  huiuaine.  Cependant  nous 
avons  ohservé  un  chien  (pii.  à  la  suite  de  la  maladie  du  jeune  âge,  était 
allcint  d  une  vérilahlc  danse  de  Saint-Guy. 

Le  (/oilre  exoplitdhuKjiie  se  renc(uitre  chez  le  cheval,  le  hœuf  et  le 
chien,  .iewsejenko  (')  a  relaté  rhisloii(>  dune  jument  de  i  ans  (|ui,  après 
une  course,  pri'senla  d(>s  pal|)italions.  de  la  tachycaidie  et,  au  hoiil  de 
(piehpies  jours,  de  I  e\o|)hlalmie  et  du  goitre  ;  ranimai  siiccomha  en  un 
mois.  Le  même  auteur  a  rencontré  un  deuxième  cas  analogue  chez  une; 
chienne  de  7  ans;  la  guérison  fut  obtenue  à  la  suite  d'un  traitement  iodo- 
ioduré.  Renier (^)  a  vu  une  vache  qui  oIVrait  depuis  (piatre  ans  la  triade 
classique:  nous  avons  ohservé  un  cheval  atteint  d'une  véritable  l'orme  fruste 
de  la  maladie  de  l'asedow. 

Il  n  est  ])as  de  sujet  peut-être  (pii  ollVe  plus  dintérét  (pie  l'étude  des 
Iroiihles  psi/cliiques  chez  les  animaux.  Malheureusement  l'observation 
«si  dillicile,  et  les  faits  j)uhliés  jusqu  ici  sont  |)cii  nombreux  ou  bien 
inconqdets.  L(>s  manifestations  morbides  n'étant  que  l'exagération  ou  la 
déviation  des  fonctions  normales,  il  est  certain  qu'on  ne  va  pas  trouver 
chez  les  animaux  des  abeii'alions  mentales  semblables  à  celles  de  riiomnie. 
On  peut  nc'anmoins  observer  des  tioiibles  assez  variés,  portant  sur  Icj 
fondions  motrices,  sensorielles,  instinctives  ou  intellectuelles,  affectives, 
génési(|ues. 

Les  aheri'ations  motrices  se  renconireni  smloid  chez  le  cheval;  la  réli- 
vilé  esl  un  vice  caractérisé  par  un  refus  obstiné  dexéciiter  un  oi'di'e  habi- 
lirel;  1 ///////o/y////e  est  rrrr  trouble  plus  intér-essant,  souv(Mit  h<''réditaii-e. 
Iré(pient  dans  certaines  régions,  et  lié  parfois  à  une  hydi(tj»isie  des  ven- 
tricules :  dans  cet  état  morbide  (pie  M.  l'éré  rajiproche  de  la  confusion 
rirentale,  les  animaux  sont  hébétf's.  iridilVérents,  insensibles  airx excitations 
(ioirlour  t'uses,  (l'est  aussi  chez  les  chevairx  qrr'on  observe  une  névrose  com- 
parable à  1  alfection  décrite  chez  rbomme  sous  le  nom  de  maladie  des  tics: 
I  arrimai  fait  exécuter  à  ses  lèvres  des  riroiivements  anomaux  et  déglutit  de 
I  air  ;  ces  accidents,  qui  sont  parfois  héréditaires,  |)euvent  se  propager  par 


(•)  Jkwsfjknko.Doiix  cas  de  nialarlic  de  lîascdDW.  Archives  vrlrrlnnirrs  dr  Stiinl-Pclersbourg, 
•1888  (Anal,  in  Jdhrrsberirhf  von  Kllnibrrrirr  itiid  Sr/rilz,   1«S8,  p.   l'2fi. 
(*)  HôDKii,  iJascdow'sdic  kraiikliL'il  hci  ciiici-  Kuli.  Srichs.  Ja/urrb.,  i8',IO,  n.  77 
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iiiiihilioli  à  Ions  les  clit'viiiix  (rime  (  riiiic;  ils  s  oliscixfiil  siiiloiil  clic/.  1rs 
aniiiiaux  ;hi  rc|t(is  cl  (lis|t;iiMissciil  siunciil  sous  I  iiiHiiciicc  du  liii\;iil. 

Diins  (|iicl(|iics  cas.  laluMialioii  iiiolricc  se  liaduil  par  une  Icmlaiicc 
iiicsislililc  à  la  course.  Le  chien,  alleini  de  la^c,  se  sauve  en  coinani 
loujonis  devant  lui,  et  lexpressiou  populaire  de  «  chien  l'on  ».  appli(piée 
au  chien  eni'aiié.  Iraduil  parlaileinenl  cel  anlonialisuie  audodaloii'c. 

Les  aherralions  sensorielles  porleiit  sniloul  sur  le  '^nùi:  IViMpienlcs 
ehoz  le  hœuf  cl  le  uiouton,  elles  s'ohservenl  paihiis  chez  le  cheval. 
La  pica  est  lui  sMiiptôine  à  peu  |)rès  conslani  chez  les  lîovid(''s  alleinis 
(rostéouialacie  ;  mais  ralVeclion  la  plus  cniieuse  esl  celle  (pion  a  dccrile 
sous  le  nom  de  <>  maladie  du  lécher  »;  les  animaux  lèchenl  d'aliord  leurs 
voisins,  puis  ils  en  vieimenl  à  lécher  les  hoiseries,  à  avaler  les  excri-menls. 
les  vieux  chilVons.  la  lerre,  et  souvent  linisseiil  par  snccomher  aiii>i  d.ins  la 
cachexie.  Iles  ohservations  analoiiues  lUit  été  recueillies  chez  I  homme; 
une  des  |)]us  curieuses  est  celle  (pie  rapporte  Lasèi^ue  :  il  s'agit  d  une 
jeune  lille  du  monde  (pii  dévora  une  partie  de  la  redinuote  de  son  proles- 
si'iir  de  dessin. 

IMusieiiis  l'ois  des  animaux  ont  présenté  i]vri  trouhles  alVeclirs  |ieu  en 
rapport  avec  leur  nature  :  tantôt  c'est  une  excitabilité  anomale  ipii  les 
pousse  à  mordre  sans  mot  il",  ou  même  des  perversions  instinctives  (ju  on 
a  lait  rentrer  dans  Ihistoire  de  la  criminalité  ('):  dautres  l'ois  on  observe 
des  l'eiuelles  ipii  rel'usent  d"allaiter  leurs  petits;  dautres  l'ois  enlin,  c"est 
un  état  de  stupeur  plus  ou  moins  inanpié;  nous  avons  observé  un  chien 
très  irritable  ipii.  à  la  suite  diin  voyajie  de  soixante-douze  heures  en 
chi'inin  de  l'ei-.  resta  pendant  |)lusienrs  mois  couiplètenuMil  apalln(|iie. 
couché  dans  un  coin  et  semblant  ne  |)lus  reconnaître  ses  maîtres. 

On  a  fort  ]>eu  étudié  justju'ici  les  troubles  subjectifs  et  iiilellectnels 
(pii  sont  fort  difliciles  à  anaivser.  On  admet  cependant  ipie  les  animaux 
sont  sujets  à  des  vertiges  d'oi-iji-ine  toxicpie,  stomacale,  ou  iiiécani(pie:  h; 
mal  de  mer,  par  exemple,  s'observe  chez  beaucoup  de  mammifères  et  d  oi- 
seaux; des  hallucinations  peuvent  être  |)roduites  par  diverses  substances 
vénéneuses.  Ailleurs  les  troubles  intellectiiels  atteiiiiient  un  plus  haut  degré 
et  se  traduisent  par  (l(>  rimbécillité  ou  du  crélinisme,  comme  cela  se  voit 
chez  (piehpies  chiens  goitreux.  D'autres  fois,  les  uiodilications  sont  plus 
légères,  et  partant  plus  intéressantes.  Il  existe  \rM-  exem|)le  des  émotivités 
anomales;  Hochet  iap|iorte  l'histoire  dune  junieni  (pii  avait  peur  du 
papier,  soit  (pi'elie  le  vil.  soit  (pi'elle  l'entendit  froisser;  (piehpies  ani- 
maux ont  peur  de  la  foudre,  du  sang,  (les  diverses  |)hobies  |teuvent  se 
communiipiei'  d'un  animal  à  l'autre  et  prendre  ainsi,  sous  1  iniluence  de 
riiuitation.  une  forme  épizooticpie.  La  folie  j)eut  même  se  conununicpier 
de  rbounne  aux  animaux.  M.  l'éré(^)  rap|)orte  à  ce  sujet  trois  observations 


(•)  Lacassagne,  De  la  criminalili'  clicz  les  animaux.  Revue  sriciilifique.  1882,  p.  ">o. 
(*)    Fkiik.    La   folie  commuiiiiiuéc  de  riionimc  aux   auiuiaux.    Diill.  de  la  Soc.  de  bioUxjte, 
25  février  ISOiî 
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l'oil  it'iii,ir(|ii;ilil('s  (|iii  (''liililisscnl  (|ii('  des  cliiciis  oui  |)ii  devenir  a^ora- 
pliolies  iiii  cniihicl  de  maîtres  alleiiils  de  ce  Iroidde  meiilal  :  un  de  ces 
animaux  suivait  les  murailles,  n Osait  traverser  une  rue  et  était  arrive  à 
ne  |tlus  |i()uv(tii'  descendre  un  escali«'r;  essayait-on  d(>  Ty  cuntraindie,  il 
était  pris  de  Ici  rcur.  d  lui  Irendjjcment  généralisé,  avec  incontinence  des- 
excréuients. 

liicn  |dus  variés  sont  les  troulties  <;én(''si(|ues.  La  nym|)liouianie  et  le 
salyriasis  |)euveut  ie|)résenter  des  svm|ttùmes  de  diverses  aiVections  ;  les 
maladies  à  détermination  médullaire,  comme  la  l'a^c  ou  la  dourino  (mal  de 
coil)  |)euvenl  les  |)rovo(|uer.  Danlres  fois  ils  suivieiment  au  cours  des 
aiVections  de  TutiMus  et  de  ses  annexes,  au  déhiit  de  la  tuhercidose,  ])ai-fois 
sans  cause  apprécialile;  ils  s"ol)sei'vent  surtout  dans  certaines  races  de 
\aclies,  elle/  les  juments,  les  lirehis,  les  chiens  uiàles;  ils  sont  1res  rares  chez 
les  étalons,  les  houes  ou  les  taureaux.  Tue  alimentation  intensive  et  un 
travail  insullisant  constituent  des  causes  |)iédis|)osantes  de  grande  impoi'- 
tance. 

Sil  saj^it,  dans  ces  cas,  de  Texai^iération  d  un  instinct,  on  ohserve 
d'autres  lois  despervei'sions  sexuelles:  lOnanisme,  si  fréquent  chez  le  singe, 
se  rencontre  aussi  chez  le  chien,  la  hrehis,  plus  rarement  chez  l'étalon 
ou  le  taureau.  Parfois  enfin  les  étalons  présentent  un  dégoût  pour  les 
|)oulinières:  ils  ne  veulent  saillir  que  des  vierges. 

A/]ec/ions  cutanées.  —  Les  aiVections  de;  la  peau  sont  fort  conuiuuies. 
La  |)lus  lV(''(piente  est  Teczéma,  qui  reconnaît  souvent  une  origine  alimen- 
taire; sous  le  nom  d'eczéma  des  drèches,  on  a  décrit  un  eczéma  grave, 
survenant  chez  les  hœufs  (pii  mangent  les  résidus  des  distilleries.  L'ali- 
mentation avec  le  sariasin,  aidée  du  soleil,  détermine  chez  les  moutons  des 
érythèuu's  (pi'on  jx'iit  lapprocher  de  la  pellagre;  dans  d'autres  cas,  on 
ohserve  de  l'urticaire  (pii  apparaît  chez  le  cheval,  le  chien,  le  hœuf,  le 
poic,  soit  à  la  suite  de  l'ingestion  de  certains  aliments,  soit  sous  l'intluence 
d  iiiilatioiis  produites  par'  ^U'-^  insectes  ou  des  chenilles. 

Le  cheval  est  sujet  à  (piehpres  derruatites  spéciales,  notamment  à  une 
alVectioii  pirstuleuse  dire  à  un  hacille  sp(''cili(pre  et  qui  se  tr'ansmet  \mv  les 
coirvertiu'es  oir  les  |)ièces  de  har'naclieinent. 

Lirez  torrs  les  animarrx  on  peut  ohser'ver'  des  alo|iécies  en  air'es  qui  se 
cour|)or'lent  corrrrrre  la  |)elade  et.  coimire  elle,  |)euvent  se  généraliser*. 

Il  est  très  IVé(prent  de  rencontrer  des  afi'ections  cutanées  d'ordre  para- 
sitaire; les  |»hrs  importantes  sont  re|)résentées  par  les  gales  liées  <à  la  pré- 
sence d'acarcs,  dilVérents  de  ceux  qui  vivent  chez  les  hormues,  ce  qui 
ex|)Ii(pie  pour(pioi  les  gales  des  animaux  ne  se  transmettent  pas  à  notre 
espèce;  chez  les  jeunes  chiens  on  ohserve  une  gale  spéciale,  la  gale  folli- 
crdairc,  dire  à  des  demodex  et  lehelle  à  tous  les  ti'aitements.  Mais  nous 
ne  croyons  pas  devoir'  insister'  sur'  ces  aiVections  parasitaires  (jui  seront 
décrites  dans  un  autr'i!  chapitr'e. 

Résumé.    —  L'étude  sormnair-e  (pie  nous  avons  faite  suffit  à  montrer 
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les  noiiiliit'iiscs  ;iii;il((i;ics  (|iii  ('\i>lciil  ciilrr  les  iiiiiLidics  cl  les  .illrc- 
lioiis  (le  riKiiiiiiio  «'I  (les  ;iiiiiii;iii\.  l/hisloirc  des  iiircdidiis  (|(ii  |i(Mivciit 
sôvir  sur  les  ('Ires  (|iii  nous  ciildiin'iil  ('\|»li(|ii(',  (hiiis  hicii  des  r;is,  ((iiii- 
inonl  rhoiiiiiic  |>t'iil  clic  conlMiiiiiic  cl  |»ciil  (IcNciiir.'i  son  loiw  inic  soincc 
(!«' conliifiion.  L  cliolo^ic  dn  cli;iilion,  de  la  inoivc.  de  la  ra^c  cl,  insipia 
lin  certain  point,  de  la  tnlteiculose  ne  |»ent  se  eoinprendre  (pic  si  I  on 
envisiiiie  ces  maladies  dans  tonte  la  série  des  êtres.  Mais  à  eôtt-  des  iidee- 
lions  transniissihles.  il  en  est  (piel(|iies-nncs  (pii  seinldciit  IVappcr  exclnsi- 
vcinenl  une  seule  espèce;  leur  iKtndire  diininne  ;i  mesure  (|iic  la  patlndo^ie 
e()in|)arée  fait  des  progrès.  (Test  (piil  nVst  pas  facile  de  se  retronver 
au  milieu  des  plicnomèiies  multiples  ou  dispaiatcs  (pii  iiias(pieiit  les  carac- 
tères communs  à  tous  les  êtres.  La  ltactérioloji,ic  cllc-mcmc  ne  sidlit  |)as 
toujours  à  tianclier  les  prolilèincs;  en  traversant  un  orji;anisme  vivant,  un 
microlic  pciil  accpicrir  (\c^  pid|)riétcs  nouvelles  ou  subir  des  modilications 
tpii  le  l'ont  considérer  coimiic  une  race  particulière.  Rien  d  instriictir  à  cet 
é^anl  comme  lliistoire  de  la  tid)erculosc;  on  a  longtemps  discuté  et  on 
discute  encore  sur  rimicité  de  cette  infection,  et  bien  des  auteurs  se 
reliisent  à  identilier  le  bacille  luunain  avec  le  bacille  aviaire.  Et  pointant, 
dans  ce  cas.  le  problème  est  relativement  siin|)le;  il  est,  au  contraire,  à 
peu  près  insoluble  (piand  on  envisage  des  infections  moins  nettement 
spécilicpies,  comme  les  |)neumonies.  Pour  Tétudc  de  la  j)athologie  comparée, 
on  ne  peut  sappuvernon  plus  sur  la  nature  d(>s  lésions  anatomicpies;  nous 
avons  montré,  par  cxemj)le,  (pie  le  tubercule  des  Oiseaux  ne  ressem- 
blait en  rien,  par  sa  structure  bistologique,  au  tubercule  des  Mammifères: 
les  i-éactions  cellulaii'es  peuvent  même  varier  cliez  deux  espèces  voisines, 
comme  la  poule  et  le  faisan. 

Si  la  race  ou  l'espèce  im|)rime  des  caractères  |)artieiilieis  aux  iiianircs- 
tations  morbides,  on  retrouve  cbez  tous  les  êtres,  un  grand  nombre  de 
troubles  idciili(pu^s.  Les  dégénéi-escences  cellulaires  sont  semblables  dans 
toute  la  série;  la  stéatose  re|)résente  une  lésion  banale  qu'on  peut  facile- 
ment reproduire  dans  les  laboratoires  ;  la  dégénérescence  amyloïde  s'observe 
l'ré(pieiiimeiil  cbc/.  les  animaux,  comme  l'avait  vu  Leisering  dès  |(S(ir);  elle 
survient  dans  les  cas  de  su|)|)urations  prolongées,  dans  la  tuberculose, 
dans  les  empoisonnements,  mais  on  n'a  pu  trouver  jus(ju  ici  le  moyen 
de  la  faire  ap|)araitre  à  volonté,  c'est-à-dire  (pi'on  n'a  pu  en  découvrir  le 
déterminisme. 

Les  dégénérescences  cellulaires  Unissent  par  entraîner  un  processus  de 
réparation  (pii  aboutit  à  la  ciirhose;  les  observations  et  les  ex|)ériences 
|)oursinvies  sur  les  animaux  ont  grandement  servi  à  éclairer  cette  pai'tie 
de  l'analomie  patliologi(pie  et  ont  établi  que,  dans  tous  les  cas,  les  scléroses 
relèvent  d'une  origine  épitbéliale. 

Les  manifestations  observées  |)en(lant  la  vie  ne  sont  |ias  diflerentes 
lorsque  les  localisations  morbides  se  font  sur  les  mêmes  ap|)areils  (jiie 
chez  riiommc  ;  on  retrouve  alors  les  œdèmes,  l'anasarque,  l'ascite,  la 
toux,  1(  s  béiiiorrhagies.  Parfois  cependant,  une  disposition  anatomiipie  ou 
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|»livsi()l(>^i(|ii('  spcciiilc  |»i'iil  iiiodilicr  les  rraclioiis  clinicjiics;  (niand  il 
s'ajfit  diiiu'  iilVeilion  iiaslri(|ii(',  par  cxciiiplc,  des  li'oublos  pailicidicis 
|uMi\('iil  ('rlalci-  liiez  les  animaux  incapables  de  vomir. 

Mais.  cCsl  siiitoiil  dans  les  cas  de  manirestations  nerveuses,  (pidii  oh- 
sei've  les  plus  iiiaiid<'s  divergences  :  la  prédominance  du  système  céréliial 
chez  1  lionmie,  du  système  médullaire  chez  les  animaux,  explique  sulii- 
sauuuenl  les  dillerences  qui  se  |)roduiscnt. 

Il  existe  donc  (pielques  affections  (pii  sont  spéciales  à  riionmie  et  qui 
lui  sont  imposées  par  son  «^cnre  de  vie.  sa  civilisation,  ses  j)ro}frès,  le 
développement  de  ses  facultés  intellectuelles;  il  existe  des  maladies  ([ui 
sont  particulières  à  une  ou  plusieurs  espèces  et  (jui  relèvent  d'a<ients 
pallioiiènes  (|ui  ne  tiouvent  |)as  chez  les  autres  un  teriain  favorable  à  leur 
dévelo|)pemcnl .  Mais  ces  diiîéronces  stuit  secondairi^s  :  la  patholoj^àe,  coninn! 
la  physiologie,  peut  être  envisa;,fée  dans  toute  la  série  des  êtres,  car  tous 
oltéissent  aux  mêmes  lois  primordiales. 
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(h'^anisation  des  végétaux.  —  (laiisos  (U'IiMMiiinantes  de  Iciiis  inalailics.  —  Maladies  de 
la  mitiitidii  et  maladies  do  l'iiTitabililé.  —  Suites  des  lésions  lncali's  ;  leiu-  durée, 
leur  iutlueuce  sur  Tétat  ijénéral.  —  Causes  occasionnelles. 

Los  analogies  (jui  relient  les  piaules  aux  animaux  et  à  riionime  an  |)(iint 
(le  vue  biologique  se  [tomsiiivent  dans  U'  domaine  de  la  pathologie.  Les 
niodilications  de  la  vie  cellulaire,  le  rôle  étiologique  des  parasites,  les 
influences  du  milieu  sur  la  santé  apparaissent,  chez  les  végétaux,  avec 
une  netteté  (ju'on  ne  rencontre  })as  toujours  dans  les  maladies  de  Tespèce 
humaine.  Les  différences,  plus  saillantes  encore  que  les  ressemblances, 
sont  également  dignes  de  fixer  Tattention  du  médecin.  Elles  permettent 
de  mieux  apprécier,  paiconqiaraison  et  par  exclusion,  les  éléments  essen- 
tiels des  processus  pathologi(|ues.  Dans  les  considérations  (pii  vont  suivre, 
nous  nous  attacherons  à  décrire  les  altérations  dont  la  cause  et  le  mode 
de  production  sont  élucidés:  nous  laisserons  de  côté  les  maladies  (pii 
intéressent  au  plus  haut  |)oint  Tagronome.  pour  |)eii  (pie  l(Mn'  origine  soit 
obscure,  ou  (pie  leur  nature  ne  soit  pas  susceptible  d  éclairer  les  pnj- 
blèiucs  de  la  pathologie  générale. 

Aperçu  sommaire  sur  l'organisation  des  végétaux.  — 

Nous  nous  adresserons  principalement  aux  plantes  supérieures,  cVst-à- 
dire  à  celles  tpii  ont  des  l'eiiilles.  des  racines,  des  tiges,  des  fleurs,  des 
graines.  Il  nest  pas  hors  de  propos  de  rappeler  tout  dabord  les  traits 
essentiels  de  l'organisation  de  ces  êtres. 

Tous  les  éléments  vivants  sont  unis  entre  eux.  Ils  n  émigrent  pas  conuiie 
les  leucocytes  de  rhomme.  Rien  ne  correspond,  chez  la  |)lante,  à  la  circu- 
lation des  cellules,  ni  aux  j)rocessus  (pii  en  dépendent,  tels  (pie  la  (lia|)é- 
dèse.  Les  cellules,  primitivement  api)li(piées  de  toutes  parts  à  leurs  cel- 
lules-sœurs, subissent  avec  l'âge  des  décollements,  incapabhs  de  les 
alVranchir  de  toute  connexion,  siiriisanis  pour  former  des  méats  (pii.  en 
se  confondant,  créent,  au  sein  des  parenchymes,  une  vaste  canalisation 
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iiilcifclliihiic.  Les  [Ans  iiiiportants  de  ces  espaces  coinmiinif|iu'iit  avec. 
I  aliiios|ilitM'e  |)ar  les  stomates,  par  les  lenlieelles,  plus  rarement  par  des 
fentes  moins  Itien  délinies.  Leur  eonlenu  est  gazeux.  Ils  constituent  un 
appaieil  ventilateur,  prolongeant,  pour  ainsi  dire,  le  luilieu  atmospliéiique 
dans  la  profondeur  des  tissus.  Des  espaces  intercellulaires  restreints,  sans 
comnnmicalion  avec  les  précédents,  servent  de  réservoirs  à  des  produits 
litpiides  ou  solides,  sécrétés  par  les  cellules. 

Le  cor|)s  de  la  plante  est,  en  outre,  iirigué  par  des  vaisseaux,  (jui, 
parlant  de  la  j)ointe  des  racines,  se  rendent  jusqu'aux  extrémités  des 
feuilles.  Les  vaisseaux  ne  sont  |)as  des  espaces  intercellulaires  comme  les 
méats  ga/ifères.  Au  début,  ce  sont  de  vraies  <'ellules;  mais  leur  rôle  irri- 
gateur  s'accomplit  seulement  quand  leur  [)rotoplasma  a  totalement  dis- 
paru. Ce  sont,  en  définitive,  des  canaux  inertes,  transportant  les  liquides 
sous  des  iniluences  d'ordre  pmement  ]»liysique  ou  mécani(jue. 

A  vrai  dire,  l'appareil  irrigateur  ne  coumumique  pas  directement  avec 
le  s(d  luuiiide.  connue  les  méats  avec  latmosplière.  Un  massif  de  cellules 
jeunes,  peu  dilVérenciées,  sépare  les  origines  inférieures  des  vaisseaux  des 
poils  absorbants  de  la  racine,  absorbe  transitoirement  les  solutions  pour 
les  céder  ensuite  aux  vaisseaux,  règle  par  Tactivité  de  son  protoplasma  la 
transmission  des  li(piides.  Le  contenu  des  vaisseaux  est  donc,  rigoureuse- 
ment parlant,  le  j)roduit  d'une  première  sécrétion,  au  même  titre  que  les 
substances  transmises  au  milieu  internes  de  l'homme  par  les  éléments  actifs 
des  villosités  intestinales.  Néanmoins  le  contenu  des  vaisseaux  ditîère  peu 
des  li(piides  du  sol:  les  modilications  très  réelles  que  lui  inq)rime,  dans 
son  trajet,  l'activité  des  cellules  contigucs,  sont  assez  restreintes.  Les 
vaisseaux  |H'uvent  donc,  dans  une  vue  générale  et  un  peu  approximative, 
être  considéi'és  connue  un  prolongement  du  sol  humide  dans  l'intimité 
des  tissus  de  la  plante  et  jusqu  aux  organes  les  plus  franchement  aériens. 
Le  contenu  de  l'appareil  irrigateur  constitué  par  les  vaisseaux,  comme  le 
contenu  de  l'appareil  ventilateur  constitué  pai'  les  méats,  n'a  donc  que  de 
lointaines  analogies  avec  les  bnmeurs  du  c()r[)s  bumain. 

Les  véritables  Immeuis.  cliez  les  plantes,  sont  représentées  par  le  suc 
cellulaire.  Qu'il  soit  renfermé  dans  des  vacuoles  à  j)eine  visibles  au 
Miieroscope.  (pi'il  ()ccu[)e  de  vastes  es|)aces  refoulant  la  })artie  vivante, 
quil  forme  des  masses  plus  considérables,  comme  dans  les  laticifères  ou 
dans  les  cellules  criblées  du  liber,  le  suc  cellulaire,  à  l'inverse  des 
humeurs  de  Ibounue,  est  directement  subordonné  au  protoplasma  d'une 
cellule,  (Muprisonné  dans  les  étroites  limites  de  cet  élément  et  ne  peut 
|)asseraux  éléments  voisins  que  par  un  elVet  de  l'activité  cellulaire,  c'est- 
à-dire  |)ar  une  véritable  sécrétion. 

Au  point  de  vue  ])hysiologi(pu\  certains  |)ro(luits  solides  iuéritent 
tlètic  ia|)procli(''s  des  humeurs;  tels  sont  :  les  substances  azotées  mises 
en  réserve  dans  laleurone.  les  grains  d'amidon,  les  composés  pectiques 
des  meud>ranes,  (pii  sont  lliiidilic-s  sous  diverses  iniluences  n(Minales  ou 
pathologiques.  La  dilîusion  de  ces  substances,  soumise  aux  mêmes  règles 
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(|ii('  celle  (les  iiieliisioiis  li(|iii(les,  esl  en  (Hilie  iel;iitl(''e  \y.\v  le  li';iv;iil  elii- 
iiii(|lie  |)i'é;il;il)le  (|iii  les  l'ciid  lr;iiis|Mii'liililes. 

Iles  l(trs  les  ;tll('i;ili(iiis  limiKiiiiles  iront,  elic/.  le  \(''^(''l;il.  (|n"une 
inlliienee  restreinte,  limitée  m  hi  s|ili(''re  diieliNité  (Tiin  ^rnii|>e  cellulaire. 
Même  dans  ce  domaine  étroit,  railliiv  des  hmnein's  du  reste  de  lOrfia- 
nisme  ne  vient  |ias  com|di(|ner  les  iiiodilicalions  locales.  I/cxsudatioM, 
entravi'c  |)ar  la  situation  intra-cellnlaire  i\vs  li(|nides,  reste  éfr'aii|j;èi'e  aiiv 
acci(l(>nts  inllainmatoires,  aussi  hieu  (jue  la  (lia|u''(lèse,  eui|)écliée  iiar  la 
lixité  des  cellules. 

Si  nous  ajoutons  (|ue  la  plante  n'a  pas  de  système  nerveux,  ca|)al>le  do 
rendre  lOriianisme  entier  solidaire  d  une  altc-ration  locale.  (pTelle  |)()s- 
sède,  au  contraire,  des  parties  suriisaumient  iudé|)endantes  pour  conti- 
nuer à  prendre  un  développeuu'nt  normal,  (piand  d'atitres  jtaities  sont 
atro|)luées,  dél'ormées  ou  même  totalement  détruites,  nous  pourrons  con- 
cUirc  que  la  généralisation  dime  maladie  loealc  n'est  pas  à  craindre,  chez 
des  êtres  où  la  centralisation  des  fonctions  est  toujours  imiiarlaite. 

Nature  et  causes  déterminantes  des  maladies  des  végé- 
taux. —  En  raison  de  1  organisation  (pu'  nous  venons  d  es([uisser,  la 
pathologie  végétale  est  un  simple  chapitre  de  la  pathologie  cellulaire, 
chapitre  d'autant  plus  instructif  (pu-  les  réactions  de  TélénuMit  hiolo- 
gicpie  ne  sont  pas  trouhlées  par  les  complications  nerveuses  et  le  sont 
peu  par  les  complications  humorales. 

L'activité  normale  de  la  cellule  végétale  l'clève  de  deux  facteurs  essen- 
tiels, qui  sont  la  nutrition  et  ririitaliilité.  Toute  maladie  des  plantes 
entraine  des  trouhles  simultanés  dans  la  nutrition  et  dans  l'iiiitahilité. 
Les  accidents  initiaux  sont  dus,  tantôt  à  des  |)ro|>iiétés  anormales  du 
milieu  nutritif,  tantôt  à  des  phénomènes  dirritation  insolites  par  leur 
intensité,  par  leur  nature,  par  leur  origine,  pai-  leur  localisation.  Le  plus 
souvent  les  deux  sortes  de  perturhations  se  comhinent  dès  1(>  déhut.  Pour- 
tant on  peut  encore  attrihuer  une  inlluence  prépondéi'ante  à  lune  d'elles. 
NiUis  examini'rons  successivement  les  trouhles  de  la  nutrition  et  K's  trou- 
hles de  lirrilahilité. 


MALADIES   DE    LA   NUTRITION 

La  nutrition  est  trouhlée  par  les  altérations  du  miliiMi  ext(''rieur,  auipiel 
les  végétaux  em|)runtenl  lair  resj)irahle.  les  aliments  liquides  ou  gazeux, 
I  énergie  lumineuse  ou  caloiili(pu\  Llle  est  couq)romise  plus  directement 
encore,  ipiand  les  parasites,  fixés  sui'  le  végétal  ou  plongés  dans  les  tis- 
sus, consouunent  les  produits  accessoires  issus  de  ractivili-  du  |>roto- 
plasuia.  quand  les  liquides  sécrétés  par  les  parasites,  les  lluides  toxitpies 
venus  du  dehors,  transforment  chimi(|uement  le  milieu  interne  dans  lequel 
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vil  I»"  pi'oloplnsiiia.  l'.llc  est  ;il)()li(>  dims  un  doiuaino  plus  ou  moins  vaste 
par  un  ri-rlain  nombre  daclions  elnmi(|ues  ou  traumatirpies,  d'origine 
cosmiipie  ou  l)ioloiii(pie. 

Altération  des  sources  de  substance  et   d'énergie.  — 

A.  l.e  besoin  d'oxygène  libre  esl  aussi  urgent  jtour  b's  ])lantes  aériennes 
(lue  pour  les  animaux  leiresires.  Il  snlfil  de  placer'  une  ])lante  dans  une 
aliuospbère  dlivdrogène,  pour  arrêter  les  courants  proto|ilasmiques  intra- 
cellulaires, la  nudli|)licati(>n  des  c<dlules,  rassimilation  des  réserves  amy- 
lacées, etc.  Si  jécaile  les  conditions  anormali's  de  l'expérimentation,  les 
tiues  fouillées  ne  coureid  guère  de  ris(|ue  daspbyxie,  car  Foxygène  dégagé 
par  l'action  clilitr(»plivlliennc  assoie  une  langue  lésistance dans  une  atmo- 
spbère  conlinée.  Les  racines  sont  moins  t(dérantes.  Les  plantes  à  racines 
pi{»t'(»ndes  ne  peuvent  vivi'c  au  voisinage  des  sommes  tbermales  qui  déga- 
gent beaucoup  dacide  carbonique  dans  l'atmosphère  souterraine.  Les 
racines  pomrisseid  dans  les  peuplements  de  Conifères  où  une  couverture 
tr(q)  dense  soustrait  le  sol  aux  cliangeuuMits  de  température  et  à  la  cir- 
culation de  l'air  ([ui  en  est  la  conséquence.  Le  même  phénomène  se  pro- 
duit quand  on  enterre  un  tronc  jusqu'à  une  hauteur  suftisante  pour  empê- 
cher lair  darriver  aux  racines  (').  Une  remarquable  observation  de  Yan 
Tie"hem(*)  a  démontré  (|ue,  dans  les  sols  trop  compacts,  où  lécoulement 
(le  l'eau  se  fait  mal.  où  laii-  ne  se  renouvelle  pas,  l'altération  des  racines 
est  le  résultat  immédiat  dv  Tasphyxie.  en  dehors  de  toute  action  parasi- 
taire. Dans  un  tel  milieu,  les  racines  de  pounniers  dégagent  une  quantité 
d'alcool  suftisante  [tour  être  reconnue  à  l'odeur.  A  défaut  de  la  lixation 
(Toxvgène  libre  siu'  ses  composés  organiques,  la  racine  puise  l'énergie 
nécessaire  à  son  activité  dans  la  déconqiosition  de  ses  réserves  suci'ées,  à 
la  façon  des  levures  sonsti'aites  au  contact  de  l'air.  Les  cellules  qui.  dans 
les  racines  normales  de  même  âge,  renferment  du  sucre  et  de  l'amidon, 
sont  profondément  dégénéiées  et  l'arbre  entier  dépérit. 

W.  L'eau  n'est  j)as  seulement  un  facteur  des  propriétés  physiques  et  de 
laéralion  du  sol.  Klle  esl  un  aliinenl  et  le  véhicule  des  autres  aliments 
absorbés  par  la  racine.  L'excès  d'eau  dans  le  sol  détermine  des  troubles 
dans  la  nutrition  générale,  siu'tout  si  la  chaleur  en  active  l'absorption,  si 
l'état  hvgrométrique  de  l'air  empêche  l'évaporation  de  suivre  la  même 
progi-ession  et  si  le  défaut  de  lumière  entrave  le  travail  de  l'assimilation. 
On  voit  alors  les  cellules  des  feuilles  se  gonfler  au  voisinage  des  termi- 
naisons vasculaires  et  tonner  (\i'>  tumeurs  trans[)arentes,  nounnées  par 
Sorauer  intumescences  ou  nodosités  s(don.  leui"  consistance.  Dans  les  tis- 
sus mous  des  fruits  de  l'oranger  ou  du  j)oirier,  la  dilatation  hydropique 
(U'^  éléments  profonds  fait  é( dater  les  tissus  superliciels  et  cause  la  mala- 
die appelée  crevassement  par  Savastano.  L'œdème,  la  gerçure  des  troncs, 

(')  IlAHTir,,  Ti'iiili'  ilt^s  malaiiios  des  nrhre?,  Irai!,  franraiso,   18!»!. 
•    *)  Van  Tieuiiem,  liullvlin  de  In  Sociale  botanique  de  France.  1.  XWI.  1870. 
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dapivs  S(»r;iii(M',  rrlrvciil  de  l;i  iiiriiir  cniisc  (  '  1-  <'"'  sont  les  iiiiiiiirrsl.iliiiiis 
locales  (rime  iii;il;i(lii'  liciicriiic  nsiilhinl  de  l";il»s(ii|ilinii  cvcc^^iM'  de  I  cm 
j);«r  les  racines. 

Li>s  sels  nécessaires  à  I  aliineiihil  inii  de  l;i  |il;inle  devienneni  niu^ildes, 
(jiiand  ils  sont  en  solution  tro|)  cuncenliée.  L  osmose  est  arrêtée,  pailuis 
nièine  retiMonée.  et  les  tissus  se  deslivdratent .  I.  irni|)li()n  lir'ns<|ii('  de 
l'eau  de  nier  est  l'atale  à  la  plupail  des  V(''i;clau\.  I  ne  sulislaner  niile  A'/\\ 
couuue  un  véiitalde  |)oisou,  dès  (|u ClIe  se  trouve  eu  |)r(t|t(uli(tn  e\a;;érée 
par  ra|)|)(»rt  aux  autres  |U'iuci|)es  aliuienlaiics,  Le  carhunale  de  cliaux  est 
fatal  à  certaines  vii^nes  et  les  rend  cldor()li(|iies  (-|.  Des  aecidcnis  analo- 
gues ivsultent  de  I  al»s(M|ttion  des  substances  rélractairos  à  I  assimilation. 

I/e\cès  dalimentalion  amène  un  crevassemeul  de  récorce.  Nous  en 
trouvons  tui  e\em|de  clie/,  des  arhres  isuh's  par  I  ahataiic  (]('<■  siip'ls  ipii 
leur  disputaient  jusipialors  la  nourriture.  i,es  tissus  protonds  s  épais- 
sissent l)iusipiemeid  au  voisinaiic  du  camhiuui  et  les  tissus  périplieriipies 
éclatent  sous  la  pression. 

I/ahsence  ou  rinsullisaïu-e  don  alinu'ut  essentiel  dans  le  sol  cause  une 
inanition  incompatible  avec  le  maintien  de  la  santé.  Si  la  terre  est  troj» 
sèche  ou  si  elle  cède  diriicilement  l'eau  aux.  racines,  les  plantes  sèchent 
ou  se  couronnent.  L'inanition  par  suite  de  la  pénurie  des  gaz  assimilahles 
de  latuiosphère  peut  être  écaitée  de  la  liste  di's  causes  naturelles  îles 
maladies. 

C.  Léneriiie  transmise  aux  organes  veris  pai'  la  radiation  solaire  est 
aussi  nécessaii'c  à  lassiuiilation  (pu'  les  aliments  liquides  ou  gazeux. 
LétioliMuent  est  la  maladie  (pii  résidte  du  dél'aid  de  lumière.  Les  feuilles 
couvertes  de  poussière  jaunissent  connue  les  plantes  placées  à  l'obscinité. 
Les  corps  étrangers  forment  à  la  surface  un  écran  o|)a(pie.  Mais  ici  le 
délaut  (réclairage  île  la  chlorophylle  se  coiupli(pie  d  un  ohstaide  apporte'' 
il  la  transpiration,  aux  échangi's  res|)iratoires  et  alimentaii'cs.  l/assinnla- 
tion  des  composés  inorganiques  est  supprimée,  si  la  jdante  est  ex|)osée  ;i 
une  Imuière  privée  des  radiations  susceptibles  d'être  absorbées  |)ar  le 
pigment  vert  :  les  autres  rayons,  si  éblouissants  (piils  puissent  éti'c  j)our 
notre  reil,  sont  sans  action  sur  tdle.  Il  suftit  de  soustraire  quelques-unes 
des  radiations  corres|)ondant  aux  bandes  d'absorption  de  la  chlorophylle 
|)our  déterminer  \m  trouble  profond  dans  la  nutrition.  Les  rayons  ultra- 
violets sont  absorbés  par  la  chlcuophylle  et  coutiibuent,  au  luéine  litre 
que  des  radiations  moins  i-éfrangiblcs,  à  fournir  à  la  plante  l'énergie 
nécessaire  à  son  activité  et  à  sa  croissance.  Hounier  et  Mangin  ( ').  puis 
TimirjazelV,  ont  établi  «pi  à  eux  seuls  ces  layons,  obscui's  pour  I  (eil 
humain,  sulliraient.  à  la  ligueur,  pour  provo(juei'  chez  la  plante  viMte  des 
phénomènes  d'assimilation.  I)  après  les  expéiiences  plus  récentes  de  Sachs 

(')  SdKMKii.  Boltnilsrlir  Zciduii/.  ISS'.)  cl   ISIH).  —  Savastam».  liiillrl.  (/clin  Socirlii  di  iiatv- 
ralisli  in  Sa  poli.   ISSU. 

(*)  ViALA,  Los  malîulii's  do  la  vifrno,  ."'   o<lil..   IS!)"t. 

(^)  BoNMKK  et  Mangin,  Comptes  rendus  de  i' Acndcniiv  des  sciences,  11  janvior  1SS7. 
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cl  (le  r.;isiiiiir  (le  (!aiul(»ll(' ( ').  les  r.iyoïis  ullra-vinlcls  ne  son!  pas  sciilc- 
iiiciil  aclil's;  ils  sdiil  lU'ccssaircs  aux  [ilaiilcs  vertes;  à  leur  (lélaiit,  le  lueil- 
jeiir  eclaiiauc  n  assiir'eralt  pas  le  (léveloppeiueiil  iiofriial  de  certaines 
es|>èees.  La  pii\ati()ii  des  rayons  ultra-viidets  devient  ainsi  une  cause  de 
maladie,  déniontic'e  par  I  expc-rinientalion.  uiais  (pii  n Cst  t-uère  à  craindre 
dans  la  nature. 

On  connaît  rinllnence  d(''l"avoranle  exercée  par  les  luèuies  rayons  sur  la 
siuité  de  riiouuue,  sur  les  l'onefions  des  animaux,  sur  la  vitalité  même  de 
(piel(|ues  véiiétaux  incolores,  connue  les  bactéries.  Il  ne  l'aut  pas  en  con- 
cliuc  (|ue  les  |)lantes  vertes  soient  impressionnées  par  la  Imnière  autre- 
uuMit  (|ue  les  autres  êtres  vivants,  j.a  chior(»pliylle,  jualgré  son  rôle  capital 
dans  la  nutrition,  n'est  pas  une  matière  vivante:  c'est  un  puissant  réactif 
au  inoven  (hupiei  le  pi'olopiasma  ra!tri(pu',  au  sein  de  rorganisine  végétal, 
des  |)roduils  (|ue  les  antres  êtres,  à  de  lares  exce|)tions  près,  ti'ouvent 
élaborés  dans  leurs  aliuuMiis.  La  chlorophylle,  qui  ti'anstoriiie  en  énergie 
ciiimiipu'  les  rayons  ultra-violets,  aussi  bien  (jue  d'aiiti'es  rayons  de  diverses 
rt-irangiliilités,  |)rotège  le  |)rotoplasina  lui-mènic  contre  leur  action  nui- 
silde.  Il  est  inutile  d"invo(pier  une  inuuunité  spéciale  du  protoplasma 
végétal  il  légard  des  rayons  très  rélVangihles.  La  substance  vivante  n'en 
reçoit  «piun  petit  noud)re.  i'^lle  |)eut  ainsi  accomplir  la  synthèse  de  la 
matière  organique,  à  laide  dime  lumière  dont  rintensitc  serait  préjudi- 
ciable aux  autres  êtres  vivants. 

1).  Nous  ninsisterons  pas  sur  les  elVets  bien  connus  des  l'roids  excessil's, 
des  grandes  chaleurs,  dune  movenne  therun(pie  insut'Iisante  sui'  le  déve- 
loppement et  la  sant(''  des  plantes. 

Altération  des  substances  associées  au  protoplasma. 

—  A.  l)ans  I  intimité  des  tissus,  les  aliments  absorbés  et  transformés,  les 
substances  associées  au  ])rotoplasma,  soit  comme  réserves  nutritives,  soil 
connue  matériaux  de  la  dillerenciation  du  corps,  sont  détruits  par  les  para- 
sites. .Mangin(')a  démontré  (pu'  le  UavUlux  Amylobarlo-,  que  le  champi- 
gnon de  l'anthracnose  de  la  vigne  dissocient  les  tissus,  en  consojnmant 
les  composés  |)ecti(pii's  (|ui  unissent  les  cellules.  La  substance  capable  de 
dissoudre  le  ciment  intercellulaiie  est  excrétée  de  même  |)ar  un  giand 
nondire  d'organismes  inl'érienrs.  Ilans  cette  catégorie,  le  liacilliis  Ole;v 
mérite  une  mention  spéciale,  (lette  bactéiie  cause,  chez  l'olivier,  de  grands 
ravages  étudiés  par  Savastano  ("'):  elle  est  IVécpuMite  chez  le  frêne,  où 
Noack  (')  l'a  décrite  dernièicment  connue  une  es|)èce  nouvelle.  Incapable 
de  pénétrer  activement  dans  les  tissus  sains,  le  Bacill us  Olai'  \)vut  être 
introduit  aitiliciellement  par  rex|)érimentateur,  infecter  les  plaies  ou  les 
chancres   causés    par    I  élagage,    |)ar  la  gi'êle    on    par   les  chanq)ignons, 

f;  S.uMf'.  Arhrilni  ries  hohiii.  liisl  ili<ls  in  Wiiiihiirf/,  JcSST.  —  C.  i>k  Cx'simi.i.i:,  Air/iircs  drs 
Hcieucex  p/iysiejurs  ri.  nnliirrlli-s.  Ti-  iKTiuilc,  I.  XXVIil,   IS'.C'i. 

(*)  Mant.i.n,  ConiptcH  rendus  de  i Acadrinic  des  sricnces.'i'^  mars  ISO'-i. 

(•»)  Savastvmi,  Annunvin  délia  r.   Soiidii  siip.  d'Af/rirnlIiira  in  l'orlici,   vol.   V,  18S7. 

(')  NiurK,    /.eil.irlirifl  fur  l'/hiii-.ni/.nni/.liri/rii.  l.'lll.   ISifô. 
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ciiviiliii"  les  ('\ci"(iiss;iiU('s  cliiirmirs  itiniliiilcs,  iImiis  les  iiilldicscniccs.  |i;ir 
le  l'Iiii/oiihis  Frd.v'nii.  Son  iiiliiHliicIfiir  liiihiliicl  est  un  tli;nn|>i^n(in  du 
j^cnrc  ritoiiKi,  (|ii('  j  :ii  (thsnvt'  ;nissi  liicn  sin-  les  nlivins  icrncillis  ;i 
Idnlon  (|ii<'  sin'  les  l'irncs  At-^  enviions  tic  Niinrv.  (Jn;ni(l  h's  lihnncnis  du 
(•li;nn|>i,unon  iillt'iuncnl  les  assises  |(ii»l'nntlfs  de  I  ('corct'  cl  le  liiicr,  le. 
lldcillus  ()/<'.(' se  nndti|die  ;d>(tnd;innnenl  ;i  I  ;iliii  de  liiir  extérieur,  prend 
les  deviuds  sur  son  iniroduelenr  et  se  ii'piind  (l;uis  les  es|i;ices  inleicellu- 
laires  en  détinisant  les  uuitièics  |)eeti(|nes.  Les  eellules  d(''s;i^ivgées, 
ltlo(]uées  (le  tontes  |);nts  \y,\v  les  colonies  liiicléiienncs,  sneeondx'nt  ;i  l:i 
j'iiuiine.  I.eni'  |);n'oi.  coriodée  de  dehors  en  dcdiuis,  est  liicnlot  sillonnée 
d  nn  lésean  de  lignes  entre-croisées  en  tous  sens.  In  |)eu  jilus  tard,  la  pei- 
loration  est  complète  et  les  bacilles  rcui|)lissent  la  ccllnle  moite  dont  ils 
consonnnent  les  débris.  Plus  rarement  ils  sont  introduits  dCmbléo  par 
le  lilament  du  champignon.  Les  tissus  envahis  sont  ainsi  transformés  en 
cavernes  plus  ou  moins  vastes  (pii.  au  déhnt,  ne  connunnitpient  |)as  lar|,fc- 
uuMil  avec  lextérienr.  Cette  production  de  cavernes  a  lait  donner  à  la 
maladie  do  l'olivier  le  nom  de  tui)erculose.  llivers  cham|)ignons  pro- 
duisent la  cellulosine,  zyniase  ([ui  atta(]ue  la  cellulose;  ils  perforent  les 
|iarois  à  travers  lestpielles  ils  introduisent  leurs  filaments  ou  leurs  suçoirs. 

l)"aj)rès  Bour(|uelot('),  les  chani])iiinons  (jui  vivent  sur  les  troncs  darhi'cs 
excrètent  un  forment  soluhlc  capable  do  dédoubler  les  glucosides  à  la 
façon  de  l'émulsine  des  amandes  anu'ics.  (iràco  aux  propriétés  cbimitpies 
do  cotto  solution,  ils  transforment  on  un  |)rincipo  propre  à  les  nouiiir. 
c'ost-à-dirc  en  glucoso,  dos  produits  do  l'activité  cellulaire,  tels  (pie  la 
po|>idino  dos  pou|)Iiors,  la  salicino  des  saules,  la  j)hloi'hi/.ine  des  priu 
miers,  la  coniférine  des  pins,  (pii  se  trouvaient  accunudés  sous  la  forme, 
do  ghicosidos  dans  l'écorce,  le  candtium  et  nuMue  le  bois  des  arbres.  I.a 
transfoi-malion  o[»éréo  dans  le  coips  vivant  n Cst  ludlemenl  iniluencée  par 
la  vie  des  aibros,  elle  s'oiVectiu"  sur  le  bois  mort  coumio  sur  les  arl)ros 
vivants;  la  zyinaso  extraite  des  champignons  dédouble  aussi  bien  les  glu- 
cosides  obtenus  à  l'état  do  pureté. 

Sous  dos  iniluoncos  analogues,  cortaiiu's  plantes  subissent  des  dégéné- 
rescences cellulaires,  connues  sous  les  noms  de  gouunose,  de  inannose. 
La  transformation  dos  hydrates  de  carbone  de  la  membrane  ou  do  la 
cavité  on  gonuuo  est,  dans  (piehpies  cas  au  moins,  sous  la  dépendance 
des  produits  sécrétés  par  les  champignons. 

D'après  Chari"in('),  le  suc  du /V/t7///y>/<///o/i  bravU'osum  perd  son  acidité 
en  i)résencc  du  Bacilhis  pjjoryanexs,  aussi  bien  quand  il  est  extrait  dt^ 
la  plante  que  (piand  les  cultures  bactériennes  sont  injectées  dans  les 
feuilles  vivantes. 

D'autres  actions  clumi(|ues,  dont  la  nature  n'a  pas  été  |)réi'isée  avec  la 
mémo  rigueur,  accompagnent  les  précédentes.  Los  parasites  (pii  emprimteiit 

(')  BoLiiQL'ELOT,  Comjilcs  icihIus  (II'  i Acaib'iu ic  des  sciriires,  11  se|ilonilire  IS'.),"i. 
(-)  CiiARRiN,  Archives  de  physiologie,   avril   18'J5,  et  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
scienrex.  8  iiuii  18'JÔ. 
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(les  coiiiixist's  Icrniiiit's  ;iii\  iii.itirrcs  |)('cli(|ii('s.  ;i  l;i  ('clliilosc.  niix  ^liico- 
sidt's,  piiisciil  leurs  aliiiicnls  ji/.oh's  dans  d "aiilics  pallies  du  eoi|)s,  par 
exemple  dans  le  sue  eellidaire,  riche  en  pidduils  anndés. 

Les  |»i(»(liiils  (pie  nous  veiKins  (rémiuKTei-  soiil  l(»\i(pies,  en  ee  sens 
(pi  ils  aila(pient  une  suhsianee  noiinaleiiient  eoiilenue  dans  lo  corps.  Ils 
nuisenl  douiileiiient  il  la  plante,  piiisipiils  lui  enit'veiil  des  réserves,  puis- 
(|ii  ils  ainoindiissenl  ses  (KTenses  !ii(''caiii(pu's  (Ui  cliiiiii(pies. 

H.  La  tianslornialion  i\r^  substances  associt'es  au  protoplasiiia  retentit 
sui'  les  pluMioiiuMies  iiiliiues  de  la  nuliilion  :  car,  chez  la  plante  connue 
elle/,  j'hoiume,  cliaipu'  cellule  est  adaj)iée  ;i  un  milieu  chiiuique  détini. 
Les  hiiiueiiis  deviennent  to.\i(|ues,  dès  que  la  proportion  do  leurs  prin- 
cipes normaux  est  chan^i'e  par  la  soustraction  ou  par  raUération  de  Fun 
d  entre  eux.  Il  en  est  de  ni("'iiie  (piand  des  sul)stances  étrangères  se 
répandent  dans  le  suc  celliilair(\  indépendamment  de  Laction  des  para- 
sites. I.e  clilororoinie  aiiil  sur  les  plantes  en  modifiant  les  humeurs, 
(d.  Mernard  a  montré  (]u  il  entrave  la  fixation  du  carbone.  De  ])lus  Lexcré- 
tion  deau  se  tiouve  exaj^érée,  sous  l'orme  de  vapeur,  d  après  Jumelle, 
sous  l'orme  de  lioiittes  liquides,  daprès  R.  Dubois  (').  L'arrêt  des  mouve- 
ments de  la  sensitive  par  les  anesthési({nes,  qui  ne  peut  être  attribué  à 
une  action  nerveuse,  est  une  conséipience  indirecte  d  une  altération  Immo- 
rale et  d'un  trouble  de  la  imliilion  cellulaire. 

Les  li(piides  organi([ues  complexes,  sécrétés  par  les  animaux,  jiar  les 
champignons,  par  les  bactéries,  doiuu'nt  souvent  à  la  nutrition  une  inten- 
sité insolite.  On  peut  en  juger  par  la  formation  des  galles.  Laboulbène  (-) 
a  tenté  de  produire  arlifici(dleinent  ces  excroissances  à  Laide  des  licjuides 
empruntés  aux  galligc'iies;  mais,  tout  en  entrevoyant  le  mode  (Faction  de 
CCS  substances,  il  convient  «  quil  n'a  \n\  réussir  tFune  manière  satisfai- 
sante et  certaine  ».  Cet  insuccès  tient  ;i  une  double  cause  :  d'une  part, 
l'exj)érimentateur  le  plus  habih'  ne  sauiait  atteindre  à  la  délicatesse  des 
procédés  d'inoculation  emidoyés  par  les  agents  naturels;  d'autre  part, 
l'oigane  atteint  ne  réagit  (jue  s'il  appailieut  à  une  espèce  déterminée,  si 
en  outre  sa  natui'e  et  son  âge  lui  confèreid  une  prédisj)osition  spéciale. 
Deyeriiick  ( ')  a  tourné  cette  double  difficulté  en  juécisant  les  conditions  du 
développement  dune  galle  produite  [lar  le  Xciiialiis  Caprcœ  sur  le  saule 
Marceau.  L'épaississcment  de  la  feuille  du  saule  s'eiTectue  dès  qu'un  œuf 
a  été  déposé  dans  ses  tissus  avec  une  goutte  de  venin  sécrétée  ])ar  des 
glandes  spéciales  de  la  mère.  Kn  détruisant  F(euf  avec  une  fine  aiguille, 
aussitôt  apiès  l'inoculation  o|)éiée  par  la  pondeuse,  Heyerinck  a  vu  la  galle 
continuera  croître,  |)rendie  la  taille  et  la  stiucture  habituelles.  Bien  que 
h;  liipiide  ait  été  introduit  pai'  l'insecte,  Fobseivation  a  toute  la  rigueui' 

(')  Cl..  Bkfinaud,  Leçons  sur  los  |)lii'noiTi(''nos  Ho  la  vie  communs  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux, t.  I.  IX7S.  —  JiMKi.i.E,  Cniujilfx  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  22  septembre  i8'J0. 
—  |{.   Dinois,  Heine  f/énérale  des  sciences  pures  el  aj>pli(jnées,   15  septemljre  1891. 

(-)  i.MioLi.DKM-;,  Comptes  rendus  de  l Académie  des  sciences,  28  mars  1892. 

("•j  Bkykuinck.  liolanisclie  Zciluny.  (.  XI.VI,  1888. 
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(le  I  ('\|>cri('n<-('.  |nii>(ni  dm  a  sii|>|tiiiiii'  Imilr  iiilliiciicc  (''liaiii^rir  à  ccllt' 
(In  li(|iii(l('  ('\t'i(''l('.  Mans  la  |ilii|>ail  iU'^  galles,  les  nmdilinns  du  (l<''\cl()|!- 
|)t'iii('iit  sont  moins  siniplcs,  rar  I  accruisscincnl  insdiilc  dn  vc;^(''lal  csl 
|);u'all('l('  à  ('('liii  il  uni'  l.nvr.  dnn  clianipi^non.  dnnc  cdlMiiit'  iKicIc'ricnnc. 
Dos  inlliUMicos  inôcaniiincs  connnc  la  niastication.  la  snccion.  la  [dcssidn 
(.'oiitinuo  t't  pro^iTssivc,  sajontcnl  an\  actions  cliiiniiincs  dont  la  coni- 
|)lo\iti''  l'sf  ollo-inôuio  accrnc. 

(llu'z  le  sanic  .Marceau,  la  luifiilion  est  toni  daliord  cxagcirc  |iar  une 
allcralioii  cliinii(|uo  des  sucs  cellulaires.  I.a  ^ionltelelle  iiu|»erce|)til)le 
introduite  par  Tinsecte  n'augmente  pas  sensiblement  les  réserves  alimen- 
taires. I,a  dispropoi'tion  enli'e  la  niasse  inoculée  et  ICIVel  proiluit  lait 
sonuei' aux  pliénonicnes  de  l'ernientation.  et  H(>yeiinclv  a  ap|iel(''  le  li(pii(le 
du  .\('iii(iliis  un  i'ernient  de  croissance.  Le  nom  de  venin  est  celui  ipii  lui 
convient.  Comme  dans  le  cor|)s  des  animaux,  le  venin,  sans  attaquer 
directement  la  constitution  du  j)rotoplasma,  dévie  la  direction  des  phéno- 
mènes nuti'itii's.  l/étendue  des  troubles  jiliysiologicjnes  est  sans  rapport 
avec  les  réactions  cliimi(pies  provixpiées  diiectement  par  iU'>  traces  do 
substance  étrangère.  Dans  la  genèse  des  galles  nous  retrouvons  riniluenco 
de  la  prédisposition,  (pii  distinguo  les  véritables  venins  des  autics  |ioisons 
cbimiipies. 

Kn  dehors  de  cette  prédisposition,  les  venins  sont  sans  action  spéci- 
fique sur  les  plantes.  L'innocuité  des  venins  végétaux  ressort  do  leur 
localisation  dans  la  cellule  vivante.  Los  alcaloïdes,  les  glucosidos  les  plus 
ii'doutables  pour  riiounne  sont  on  solution  eoncentréo  dans  dos  vacuoles, 
à  peine  séparées  du  proto|)lasma  par  une  pellicule  iuqierceptible.  Ils  sont 
encore  inolïonsifs  |iour  des  espèces  distinctes  de  celle  (pii  les  produit.  En 
grelVant  lo  Datura  sur  la  pounne  {\q  terre,  Strasbuiger  a  constaté  le 
|)assage  de  I  atropine  du  grofîon  au  sujet  sans  (pie  celui-ci  présentât  aucun 
j)hénomène  d'intoxication  ('). 

Altérations  du  protoplasma.  —  Ceitains  agents  se  portent 
dii-ecteinenl  sui-  le  |)r(>l(iplasiiia  pour  en  détruire  la  sti'ucturo  m(d(''culairo 
ou  l'organisation.  Tels  sont  les  li(jui(les  corrosifs,  les  substances  dissoutes 
<pii  difl'usent  dans  la  matière  vivante  et  lorment  dos  coud)inaisons  nou- 
velles incom[)atibIes  avec  la  constitution  normale  do  la  cellule.  Nul  proto- 
plasma n'est  inditlerent  à  leur  contact.  Tandis  que  les  alcaloïdes  les  plus 
vénéneux  pour  l'hounne  sont  impunément  mélangés  à  la  matièi'o  vivant»', 
les  substances  corrosivos  comme  l'essence  i\('  moutarde,  les  poisons  chi- 
miques comme  l'acide  cyanhydrirpie,  (pii  sont  excrétés  par  les  végétaux 
ou  qui  naissent  dans  leurs  tissus  désorganisés,  ne  sont  pas  préformés  dans 
les  cellules  vivantes.  Ce  sont  dos  glucosidos  inertes  qui.  décomposés  pai- 
i\i'>  /ymases  spéciales,  seront  tianslormés  en  principes  toxiipies. 

Outre  leur  action  spéciliquo  sur  les  plantes  prédisposées,  certains  venins 

(')  Strasbcrger,  lierichtc  der  dcutschen  botan.  Gcsc/Lsclifi/'l.  t.  III.  ISSj. 
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cxcict'iil  sur  les  tissus  \'v\]'v[  {\('s  coirosirs.  Avoc  \o  Bdcilliis  pjjonjdiicKs 
cl  SCS  piodiiils,  vcniniciiK  |>(tiir  les  ;iiiiiii;iii\,  (lliiinin  a  dctorrninc  la  moi- 
lilicalioii  iiiiiiicdiato  des  cellnles  dune  Ciassulacée.  Les  désoi-dces  |)i()- 
v(t(|iics  par  rinjection  du  venin  des  serpents  et  des  abeilles (')  se  réduisent 
à  la  (lest  met  ion  de  (juelcpies  cellules  et  à  une  nécrose  locale  en  rapport  avec 
la  lésion  niécanicpic  et  avec  la  dilVusion  (Vun  li(juide  étrangci'  dans  les 
cellules. 

Beaucoup  de  clianipi<iiions  désorf^anisent  (reinidée  le  protoplasnia.  La 
nécrose  est  produite  par  les  excrétions,  car  les  cellules  meurent  avant 
d'avoir  subi  le  contact  immédiat  des  parasites.  A  cette  catégorie  se  ratta- 
clicid  les  Plij/llosfirfo,  VAsrosjKtra  Ik'ijcrluckii  (\vi^  feuilles  de  cerisier  (^). 
Dès  quune  s|)ore  vient  à  germer  il  la  surface  des  leuilles,  les  cellules 
avoisinantes  pi-ennent  une  coloialion  carminé(\  puis  elles  brunissent.  La 
couleui-  de  l'euille  morte  s'étend  en  cercle  et  reste  longtemps  limitée  pai" 
un  liséré  rouge.  Les  lilamenfs  du  cbampignon  pénètrent  dans  la  zone 
|Méalableuient  nécrosée.  De  cette  façon  l'organisme  étranger  vit  en  sapro- 
pbvte  dans  les  |)ortions  (pi'il  a  tout  d"al)ord  empoisonnées.  Le  bacille  de 
la  morve  des  oignons,  bien  ét\idié  par  Sorauer  (  '),  se  comporte  de  la  même 
façon.  Les  cellules  épidermiques,  altérées  par  les  sécrétions  microbiennes, 
livrent  passage  à  la  bactéii(;,  qui  transforme  bientôt  les  tuniques  du  bulbe 
en  une  masse  transbu^ide  et  connue  gangreneuse.  Au  contact  des  oignons 
morveux,  les  pommes  de  terre  subissent  la  même  altération. 

L'atmos])lière  est  souvent  le  véhicule  de  gaz  toxiques.  Le  cblore,  les 
vapeurs  de  soude  ont  été  incriminés.  De  tous  les  principes  entraînés  par 
l'atuiosplièic.  celui  dont  l'action  préjudiciable  est  la  mieux  établie  est 
laciilt!  sulfureux,  provenant  de  la  combustion  des  bouilles  pyriteuses 
dans  les  usines.  Condensé  à  la  surface  des  feuilles,  l'acide  sulfuieux  se 
transfoi-me  en  acide  sulfuri(jue.  iuqirègne  les  membranes,  les  désbydrate, 
les  rend  iuq)erméables.  La  couleiu'  verte  des  b'uilles,  conservée  (pielque 
temps  au  voisinage  des  nervures,  dans  les  tissus  directement  irrigués  par 
les  vaisseaux,  dispaiait  et  la  plante  se  dessècbe. 

Un  traumatisme  violent  comm(>  un  choc,  une  moisure,  un  cou[)  de 
grêle,  écrase  les  cellules  et  désorganise  le  protoplasma.  La  nutrition  est 
immédiatement  abolie^  connue  les  autres  manifestations  de  la  vie.  L'action 
mccauicpie  est  circonscrite,  tandis  (pie  celle  des  poisons  est  dilîuse,  sur- 
liiut  (piand  les  jiroduits  toxi(jues  sont  sécrétés  par  des  parasites,  dont 
{(l'uvre  se  |i((ursiiit  pendant  un  teuqis  indéfini. 

Les  tissus  mortifiés  par  les  traumatismes,  par  les  j)oisons,  |)ar  les 
parasites  ne  sauraient  suivi'e  racci'oissement  des  tissus  envii'onnants.  Des 
dépressions  manifestent  leur  présence.  Les  parties  rétractées  se  déchirent. 
Les  chauq)ignons  et  les  bactéries  achèvent  de  décomposer  les  cellules 
irutrlc^  (III   iiioinaiiles,  les    laiiiollisseiit,  les  réduisent  en  poui'riture,  en 

(')  PoccMKT  cX  IJovikk-Lm'Ikuhk,  Itidlrliii  de  la  Sociale  de  hirdoyie,  1885. 
'     (*)  Viii.i.KMiN,  Joiininl  de  lloliiiiifjiir,  1887  cl   1888. 

(■^j  SonAVEii,  lldiidlinelt  tier  l'/lameii/iifiii/i/ieileii.  1.  I,  188('). 
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|ii('|tiii('iil  I  cliiiiinalidii.  Pc  v;is|('s  |)ritr<  dr  siilisl.iiicc  ciciisciil  les  ((r;^;im'S 
iiiiiliidi's  et  coiisliliiciit  des  cliiiiH  rcs.  Diiiis  cfs  divers  ('\('iii|)l('s,  1,1  ri'si- 
slaïU'c  de  I  ((r^iiiiisiiic  csl  iiiiiiK'di.ilciiicMl  |tiir;dvs(''r  ;  niicniic  n-iiclinii 
inllaninialoiit'  MCnliavc  raclioii  dcslnu  li\f;  les  (''h'mciils  IVappcs  >(»iil 
moitilirs  sans  avoir  v\c  malades. 

Tels  s(ml  les  piiiicipaiix  cIVcIs  des  lididilcs  de  la  iiidril  ion.  (.(Miiiih' 
nous  l'avons  l'ail  cnlicvoir  an  (K'dml  dn  cliapilrc.  ils  cnliaincnl  le  plus 
souvent  do^  iraclions  sccondaiics.  Les  ccllnics  (|in  se  noniiisscnl  ma' 
irritent  les  éléments  sains  dn  voisinait;;  les  eellnles  néerosi'es  jonenl  dan; 
roi'ganisme  le  rôle  de  corps  éti'an^ers.  Nous  allons  retrouver  les  consé- 
quences des  maladies  de  la  nutrition  en  étudiant  les  troidiles  de  l'irrita- 
hilité. 


MALADIES     DE    L'IRRITABILITE 

Tonte  cellule  vé-iétale  est  iiaitable.  Les  divei's  stinnilants  provo(|nent 
un  (lével(»|t|ieinent  normal,  tant  (pi  ils  s'exei'cenl  dans  certaines  limites 
dinlensilé.  en  temps  oppoitim,  sur  clia(pie  partie  de  la  plante.  Les  mêmes 
ajicnts  deviennent  pathogènes,  (piand  il  y  a  dans  leur  intervention  une 
erreur  de  temps,  de  lieu,  tie  de^ré. 

La  ])ertnrl)ation  apportée  par  un  excitant  anoiinal  n'est  jias  |>rop(M'tion- 
nelle  à  la  puissance  de  cet  a^ent.  Klli'  est  subordonnée  à  la  prédisposition 
des  cellules  impressionnées  et  produit,  selon  les  ciiconstances,  des  elVets 
(liamétralcmont  opposés.  La  pression  prolongée  d'un  corps  solide  amène 
lépaississenient  des  vrilles  de  la  vigne-vierge.  Au  contraire,  dans  les 
plantes  voluhiles,  raccroissenient  se  ralentit  assez,  au  contact  d'un  tuteur, 
pour  que  la  tige  s'enroule  autour  {\\\  corps  étranger.  Les  racines  de 
m  )utarde  se  courbent,  de  nianièie  à  l'uii'  une  source  de  lumière,  tandis 
(pie  les  racines  d'ail  s'incurvent  vers  le  loyer. 

L'irritation  jwodnite  par  la  lumière  est,  en  général,  défavorable  à  la 
croissance  des  i-acines.  D'apivs  1- 1-.  Darwin  ('),  l'allongement  des  racines  de 
moutarde  est  diminué  de  plus  duii  tiers  par  l'éclaii-einent.  Les  organes 
dont  le  |>rotoplasma  n'est  pas  jiidtégé  j)ar  l'écran  vert  de  cbloiopbvlle 
manifestent  donc  la  même  susceptibilité  que  les  animaux  ou  les  Bactéiies 
à  l'égard  des  radiations.  Des  acti(uis  en  apparence  excitantes  provoquent 
ainsi  des  pliénonit'nes  d'arrêt,  (pie  nous  ne  tenterons  pas  d"expli(pier, 
mais  (piil  est  bon  de  noter  (liez  des  êtres  où  l'on  ne  peut  invixpier,  en 
l'absence  du  système  nerveux,  (pie  des  ivaclions  cellulaires. 

Plus  soinent  les  irritants  anormaux,  (piand  ils  ne  sont  pas  assez 
énergi(pies  poui'  tuer,  exagèrent  l'activité.  L'irritation  excessive,  déplacée 
ou  intempestive,  détermine,  comme  l'excitation  normale,  un  accroisse- 
ment et    une  multiplication   Av^  c(dlules;   mais  raccroissenient   exagén' 

(')  Francis  D.vinviN.  Arbcitcii  des  boUtn.  liistiluls  in   ]]itizbitr(j,  hSSO. 
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ilcvit'iil  liv|u'rti'ii|ilii(' :  l;i  iiiiilli|ili(':iti(iii  |)atholngi(|ii(>  devient  !iv|i(>r|ihisie. 
Telles  S(»nl    les  deux  iiiniiireshilioiis  de   rinlliimiiiiilioii  elle/  les   vé^i'liuix. 

L;i  réîielioii  iiinaiiiiiialdii'e  n'est  |iiis  éiinleiiieiit  intense  dans  tontes  les 
eellnles  d  nne  |)lante  adnite.  (Ininnie  elle/  llinunne,  la  dillëreneiation 
liistnloiii(|ne  a|t|)iirle  nne  entrave  à  I  inllannnation  eellnlaire.  (ilie/  les 
[(jantes  sn|)('iienres.  les  eellides  les  moins  eoni|)li(|nées  sont  eneore 
eneondirees  de  jii'odnits  accessoires.  Les  matières  pectiijnes  on  ligneuses, 
les  hydrates  de  carltone  se  lixent  dans  la  mend)rane  et  s  Opposent  à  toute 
expansion  ra()ide  du  corps  cellulaire.  Si  les  membranes  sont  [)lus  minces, 
moins  rigides,  connue  dans  la  masse  elianme  des  |)lantes  grasses,  des 
liipiides  altondants  icndent  la  cellule  liydi()[)i(pu',  icsti'eignent  le  domaine 
du  proloplasma,  amoindrissent  les  écliaugcs  nutritifs,  tout  eu  amortissant 
le  choc  des  agents  mécani<pies.  en  diluant  ou  en  neutralisant  les  poisons. 
Les  matériaux  li(|ui(les  et  solides  accunnd(''s  on  organisés  dans  le  domaine 
iU'^'  cellules  adultes  ont  donc  pour  ell'et  d  atténuer  les  agcuts  irritants  et 
d  amoindrir  dans  le  piotoplasma  la  capacité  de  réagir  couti'c  eux.  Moins 
com|tli(jués  (pu'  les  auties.  les  tissus  parenchymateux  gardent  longtemps 
la  capacité  de  s*hy|)ertropluer :  mais  Ihyperplasie  y  est  exceptioiuielle, 
comme  la  division  normale. 

La  plante  adulte,  aussi  hien  (|ue  ranimai,  garde  des  éléuK'uts  emhrvon- 
naires,  dont  les  memhranes  sont  minces,  dont  le  protoplasma  indéfini 
reste  |)ré|)onderant  sur  les  produits  accessoires.  (<es  élénu'uts  sont  le 
siège  de  Ihvjierplasie,  connue  de  la  division  normale.  Ils  sont  fixés  dans 
les  points  végétatifs,  c'est-à-diri!  à  lextrémité  des  tiges  et  des  racines, 
toujours  en  voie  de  formation  (piand  la  hase  des  membres  est  déjà  orga- 
nisiM".  dans  les  bourgeons,  dans  les  nouvelles  feuilles,  dans  les  jeunes 
lleurs.  Ils  se  retrouvent  dans  les  couches  génératrices  qui  continuent 
directement  les  points  végétatifs  à  travers  les  tissus  dilVérenciés,  et  qui 
servent  à  épaissir  les  meml)res,  dans  les  jeunes  racines  qui  naissent  de 
lune  (le  ces  couches.  Tous  ces  tissus  jeunes  qui  continuent  l'état  endjryon- 
naire,  même  che/  les  arbres  séculaii'es,  sont  réunis  sous  le  nom  de  méri- 
>|ènies  primitifs. 

Les  tissus  dont  la  dillëreneiation  est  faible,  les  parenchymes  ])ar  exenq)Ie. 
recu|»èrenl  frécpienunenf .  |)ar  ime  sorte  de  rajeunisseuu'ut,  I  irritahilité 
des  ("L'uients  (|ni  n'ont  pas  encore  subi  de  conq)lications.  (hi  appelle 
UK'ristèuH's  secondaires  ces  zones  de  l'ecloisonnenuMit  quand  elles  sont 
produites  par  des  stinudants  physiologicpu's.  Iles  excitants  anormaux 
prodniront  aussi  des  assises  générati'ices  insolites,  (pie  nous  distinguerons 
>ous  le  nom  de  méristèmes  adventifs  ou  méristèmes  né()])lasi(pies.  Sous 
rinniience  de  riiiunidit(''  on  sous  l'action  des  parasites,  des  groupes  de 
cellnio  pr(i\  isoiremeiit  oiganisés,  donnent  des  bourgeons  ou  des  membres 
nouveaux  en  des  points  (pii  n'étaient  pas  normalement  prédisposés  à  se 
d(''velo|»jier  ainsi.  Il  se  forme  alors  des  points  vég(''tatifs  adventifs. 

Nous  trouverons  donc  l'hvpeilrophie  dans  les  tissus  faiblement  difîé- 
reneii'-^,  l'bvper-plasie  dans   remlirvoii  et   dans    les  tissus  embi-yoïmaires 
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lies  iiii'iiiltics  iliiissiiiils,  (lc>  [Kiiiils  M'^rtiilils  cl  des  iiK'iislriiio  iinriii;iii\ 
on  ii(l\('iilirs. 

Hypertrophie.  —  A.  Les  cnnililions  <lc  riiv|irilio|)liic  smit  livs 
claiiH's  (Liiis  hi  loiiillc  du  |iiii  de  iikimIii^mc  (').  I.cs  iiliiiiit'iils  du  l'criilci' 
iiiinnt  UdrU'ti.  Jiiiciil  de  ccllr  iii;d;idit'.  cliciiiiiicnf  d;iiis  les  ai|^iiill<'s,  ii 
liavcrs  les  iiirats  de  I  (''(•oict',  cl  inlrndiiisrnl  dmis  les  ccllidcs  des  siicdirs 
;i  paioi  mince,  avaiil  ciix-iiiciiics  la  valeur  d  une  cellule.  Si  l'on  examine 
la  c(iu|)c  dune  l'euillc  envahie  dun  c»»lé  seideuienl.  on  conslalc  la  dispa- 
rilion  de  I  amidon  dans  la  région  (iccu|i(''c  jiai'  le  païasilc.  i'.v  |)licnniiicne 
révèle  une  vilalilé  |)lus  énci'^i(|uc;  car  les  cellules  ((tnsommenl  les  |)ro- 
duils  (|ui,  d'ordinaire,  saccuundenl.  Cet  excès  dassimilalion  serl  en  |iai1i«' 
à  l'ouruir  à  lalinuMilalion  du  (larasile:  mais  les  cellules  en  Iténélicienl 
aussi.  Dans  les  cellules  normales,  le  noyau  mesure  en  moyenne  h  à  7,5  \j. 
de  diamètre:  dans  les  cellides  occupées  par  un  sueoir  et  tutalement  pri- 
vées damiilon,  le  noyau  atteint  1 1  ii  l'2,5  sui'  0,5  à  10,5  ;j.,  sans  ipie  la 
proportion  do  la  chromatine  diminue  dans  la  masse  aeerue.  I/elVet  de  I  irri- 
tation païasitaire  sur  le  noyau  est  évident.  Doit-on  Fatti-ihuer  à  une 
inilucnce  mécanicpie?  On  sei'ait  tenté  d'accorder  une  pari  ;i  ce  mode 
d  action.  En  ellet,  il  est  liahituel  de  voir  le  sucoii-  s"a|ipli(pier  au  noyau 
et  émettre  des  rameaux  (pii  rcnlaceni  en  tous  sens.  Cette  ex|)lication 
n'est  pas  suffisante  et  il  est  nécessaiie  d"invo(pier  une  action  cliimicjue. 
Dans  quelques  cellules,  le  suçoir  se  tient  loin  du  noyau,  et  celui-ci  n'en 
est  pas  moins  hypertroj)liié.  D'autre  ])art,  vers  la  limite  de  la  zone  envahie, 
le  noyau  dépasse  déjii  (S  ;j..  alors  que  les  filaments  viennent  seulement  de 
prendre  contact  avec  la  cellule  et  n'ont  pas  encore  introduit  de  suçoir 
dans  la  cavité.  A  cette  période,  l'amidon  n'est  (pie  partiellemeni  résor-l)é 
I.  action  irritante  dilTuse  même  il  une  certaine  distance.  Des  cellules  sépa- 
rées des  lilaments  [)ar  yn\('  ou  deux  assises  ont  déjà  consommé  I  amidon  e! 
agrandi  leur  noyau.  Il  est  donc  certain  (pie  le  Pcr/dcriitinm  inirodui! 
dans  les  fonctions  de  la  vie  cellulaire  du  pin  de  nouveaux  facleiirs  clii- 
mi(|ues. 

Chez  les  deux  êtres  mis  en  présence  par  le  parasitisme.  1  irritation  est 
réci|)roque.  à  tel  point  cpie,  si  Ton  s'en  tient  aux  premières  léaclions,  on 
hésite  à  dire  la([uelle  des  deux  cellules  est  parasite.  L'action  jirodiiile  par 
la  plante  supérieure  sur  le  champignon  est  complexe;  l'analyse  j)ermet  de 
la  décomposer  en  deux  l'acteurs,  l'un  mécanique,  l'autre  chiiuiipie.  Au 
contact  des  memhranes  cellulaires,  le  fdament  en  voie  de  croissance 
épaissit  sa  |)aroi,  s'élargit,  se  moule  sur  son  support,  s'ap|ili<pie  à  la 
surface,  constitue  une  pelote  adhésive.Le  même  j)hénoiuène  se  reiiiar(pie. 
d'après  Biisgen  (*),  pour  lesjeunes  (ilaments  cultivés  sur  les  milieux  incites. 
Ils  ;idlièrenl  à   une   lamelle  de  verre,  aussi  étroitement  (pi'au   poiirlour 


(')  Viii.i.KMiN,  llitllrlhi  (le  lit  Socirir  (les  sciences  de  .\«/(r(/,  lasc.  28,  18'Ji. 
(*)  DtsuE.N,  Uolaiilsclw  Zeitiiiitj,  l.str». 
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(riiiic  (■(■lliilc.  l/orgiiiic  ii(lli(''sir  est  (loue  le  pidduil  (rime  iniliilioii  |)mi'(^- 
iiiriil  iiic(';iiii(|ii('. 

|,;i  sdiidiiic  iiilimc,  (Uw  à  l:i  [xcssion,  csl  le  itirliidc  (riinc  irritation 
(•liiiiii(iii(',  si  la  jx'lolc  s  csl  a|i|)li(|iu''('  à  nue  (('lliilc  vivante,  dont  les 
[trodnits  cxciccnt  une  acli(»n  (■liinii()ta(ti(]n('  sur  son  |>r()l(»|dasnia.  Ainsi 
se  l'oi-nicnt  les  suroirs  du  l'cridcniiiinn,  les  lilanicnls  inlcclants  (Tautrcs 
clianipimions,  coiunic  la  (Irniontir  Hiisj^cn.  Pioduit  innnrdiat  de  I  irri- 
tation cliiniitiuc,  le  snroir  des  l'cfidcniiiiini  et  des  anties  Pnccininrcs 
reste  sensible  à  ce  mode  daetion  |)endant  tout  son  développement.  On  sait 
(|iie  la  coniiiosilion  eliimi(|ne  du  |)i'otoplasma  est  dilîérente  dans  la  zone 
peripliérirpie  et  dans  la  ii-^ion  occupée  |iar  le  noyan.  Or,  j'ai  constaté  (')  cliez 
WEcidiiim  pinicldlinn,  parasite  de  I  anémone  jaune,  chez  le  Pucrinia 
Desvcuixii.  jiarasite  des  Tlicsiinii,  (pie  le  suçoir,  cylindrique  quand  il 
l'esté  loin  du  noyau,  se  couvre  de  nianudons,  dès  qu'il  entie  dans  la 
sj)lière  d'action  de  cet  or^iane. 

L'liy|)ertropliie  j^rovocpiée  par  les  cliampii^nons  intracellulaires  est 
souvent  plus  considérable  (pie  dans  la  rouille  des  j)ins.  J'ai  vu  des  coque- 
licots, dont  les  cellules  centuplaient  leur  volume  pour  suivre  Taccroisse- 
mont  d'un  Olpidium  qui  s'y  était  introduit  à  l'état  amil)oïde.  Le  noyau, 
le  cytoplasme,  la  membrane,  étaient  é>2;alement  accrus.  Le  parasite  lui- 
même  atteignait  jus(prà  r)000  l'ois  son  volume  initial. 

Ouebpn's  cbampii^nons  |iarasites  limitent  leur  action  à  la  membrane 
cellulaire.  Les  iilamenls  des  Ustila<4ini'H's  dissolvent  le  ciment  })cctiquc 
qui  unit  les  cellules,  mais  sont  inq)uissants  \\  perforer  la  couche  interne 
de  la  membrane,  inq)ré^née  de  cellulose.  Sous  l'inlluence  irritante,  cette 
couche  s'étend,  se  laisse  relouler  dans  la  cavité  et  cubaine  le  parasite 
pendant  tout  son  tiajet  intracellulaire.  Par  suite  de  cette  irritabilité 
spéciale  de  la  couche  imprégnée  de  cellulose,  le  |)rotoj>lasma  fondamental 
est  préseivé  dun  contact  immédiat  avec  le  parasite.  IJien  (pielle  fournisse 
certainement  des  aliments  au  champignon  qui  la  traverse,  la  cellule  n'est 
|)oint  sensiblement  atteinte  dans  sa  vitalité.  Ainsi  s'explique  l'innocuité 
des  l.'stilaginées,  tant  (pie  le  champignon  n'entre  pas  dans  la  période  de 
reproduction. 

\\.  In  suçoir  de  WEridiinn  punctdhini  rencontre  parfois  ceux  du 
Plas))K)/)ara  jfyfjmii'a  (l'éionospoiée)  dans  une  cellule  corticale  de  la 
feuille  de  l'anémone  jaune  (-).  Dès  qu'il  en  (>st  ra])proché,  sans  qu'il  y  ait 
pourtant  adhérence,  ni  contact  immédiat,  ni  action  mécanique  quelconque, 
le  sucoii-  s'élaigit  à  son  extrémité  et  prend  un  contour  sinueux,  en  même 
temps  (pic  son  novau  s'allonge  et  se  rétrécit.  ]/irritation  est  d'ordre 
cliimi(pir.  imixpic  le  sucoii'  de  V.lJcidiinn  ne  subit  aucune  pression; 
mais  II  -  priidiiils  du  l'Idsmo/xn'd ,  distincts  de  ceux  de  ranémone,  pro- 
V(i(pieiil    une  aiilrc  r(''a(li(Ui  (pie  le  novau  ou  le  simple  cyto|tlasme  de  la 

(')  Vlii.i.kmin,  liidli'tiii  (le  la  Sorirli'  Dnjrohx/irjiit'  de  Francf.  IXlli.  —  Associa  lion  fiitii- 
^ai.se  pour  l'avaiirrinrnl  des  srii'iiri's,   18S!). 

(*)   Vlll.i.KMiN,  lliillrliii  (le  la  Soiirlr  hotaiiirjac  de  l'iaiicc.  \..  \l,l.    ISili. 
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rcilillc.  h;ilis  cctlt'  liipli'  ;iss(»ii;il  ion.  it'';ili>(''i'  tl.iiis  1rs  ('■Iroilcs  liiiiilrs 
(ruilc  (clliilc.  WKfidimit  csl  iii(i(lili(''  siiiiiill;iiii'iiiriil  |i;ir  ses  deux  cdiii- 
iiiciis.uix  :  le  l'Idsino/xira,  dont  le  siiroir  ii Csl  (|U  iiiic  cxcroissiiiicc 
(l(''|)(Miivii('  (le  iioviui,  n'est  |i;is  .illi'ir.  Les  dciix  |i;ii;isil('s  cxcrcciit  sur  la 
ct'lliilc  (raiirnioiu'  (ini  les  lu'hcr^rc  des  inlliicnccs  inverses  (|iii  se  coiii- 
j)enseiil.  l/excitation  |)r()(liiile  |)ar  WEciditini.  ((iinhiiiée  :i  laelidii  é|>iii- 
saiile  de  la  l'éroiiusjiorée.  i"uii«Mie  la  eellnle  à  un  éiiiiiiiiire  vdi^ni  de  I  étal 
normal. 

(1.  La  nature  s|)éeili(|ue  de  la  cellule  irritée  inilue  sur  son  mode  de 
réaction  à  Texcitation  anormale.  Tandis  (jue  les  éléments  |>aren(liymateiix 
ne  dilVèrent  i>iièi'e  des  cellules  normales  (|ue  par  leurs  dimensions  al»s(dues 
ou  i)ar  la  |)r()|)ortion  des  diverses  parties  constitutives,  les  cellules  (jui, 
par  leur  situation,  étaient  prédeatinces  à  devenii'  des  vaisseaux  répondent, 
en  slivpertropliiant,  à  un  type  nouveau  d'organisation.  On  s'en  rendra 
com[)te  en  étudiant  des  racines  i-nvahies  par  une  auiiuillule  nonnuée 
Ueterodera  rrtf//r/ro/r/ (')•  !-•' piii'i>?^itt\  oncoro  à  l'état  d'embryon,  s'insinue 
entre  les  cellules  au  voisinage  du  point  véiiétatit".  Son  action  irritante  se 
lait  sentir  dans  les  cellules  ipiil  touche  et  siiiadie  ii  (pu'Npie  distance, 
j^ràce  à  la  dilVusion  iU'^  produits  excrétés.  L'assise  génératrice  nouunée 
])éricycle  s'hypeiplasie;  les  cellules  de  l'écorce  se  dilatent  assez  ])our  faire 
éclater  les  assises  supeiiicielles:  leur  diamètre  est  deux  ou  trois  lois  |»lus 
grand  que  dans  les  assises  similaires  soustraites  à  Tcxcitation  insolite;  le 
noyau  augmente  dans  la  mènu^  mesure.  Les  vaisseaux  les  plus  extérieurs 
sont  en  général  organisés  avant  que  l'inlluence  irritante  se  soit  l'ait  sentir: 
ils  ne  peuvent  réagir,  ])uis(pu'  le  protoplasma  s'est  épuisé  en  foui'uissant 
les  éléments  de  la  ditîérenciation  des  parois.  Si  les  cellules  destinées  à 
donner  des  vaisseaux  sont  entlanunées  à  une  période  assez  précoce,  le 
pi'otoplasma,  loin  de  disparaiti-e,  acquiert  un  volume  énorme.  L'élément, 
au  lieu  de  s'allonger  en  un  tuhe  d'irrigation,  se  renlle  en  une  vaste 
vésicule.  La  membrane  s'épaissit  bien  plus  que  dans  les  vaisseaux,  sauf  en 
cei-tains  points,  où  de  délicates  sculptures  en  creux  ménagent  un  passage 
|)our  les  échanges  osmoti(pies;  elle  ne  s'incruste  pas  de  lignine,  mais 
devient  élastique.  Le  cytoplasme,  condensé,  emprisonne  dans  ses  mailles 
une  |)i-ovision  d'eau.  Le  noyau  atteint  un  diamètre  de  six  à  dix  l'ois  |)lus 
considérable  que  dans  les  |)arcnchvmes  voisins:  puis  il  se  divise  à  ])lusieur-s 
l'cprises.  J'ai  couq)té  plus  de  soixante  novaux  dans  une  seule  vésicule  kV'^ 
l'acines  de  céleri.  L"hy|tertrophie  transforme  les  cellules  destinées  ii  donner 
des  vaisseaux  inertes  et  ;i  transpoiter  passivcMuent  les  liipiides  en  réser- 
voirs, dont  l'activité  surexcitée  réglera  d'elle-même  les  échanges  dans  la 
l'égion  avoisinante. 

l  ne  irritati-on  j)ortée  sur  l'i'piderme  des  feuilles  amène  la  transfoiina- 
tion  des  cellules  en  poils.  (In  en  trouve  un  exenq)le  dans  l'érinose  de  la 
vigne. 

(')  Vuii.i.EMiN  el  Lkguain,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  5  mars  1804. 
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Hyperplasie.  —  A.  Les  cxcilanls  aiioiniiiiix  (iipahlcs  de  (k'Icriiiiiici- 
riiy|»('r|tlasi('  iranissciil  |ias  aiiticiiiciit  (|ii('  les  sliiiiiilants  nécessaires  aux 
iiiaiiirt'^lalioiis  liahiliicllcs  de  la  vie.  \V\vi\  plus,  l(>s  iiitliUMlces  insolites 
|ii'u\ciil  rt'vciljcr  des  tendances  liéréditaii'es  latentes.  Alofs  les  produits 
de  I  inilalion  ne  dilVèii'nl  iU'^  (tisanes  normaux  que  par  leui-  abondance 
insolite.  Ils  ii'pondent  Miènic  paiiois  à  un  type  j)lus  régulier  que  les 
parties  similaires.  d(''Vfloppé<'s  sponlani'iiient. 

.\insi  les  radicelles  se  nndtiplieni  sur  les  racines  soumises  à  rinduence 
d  une  hmuidité  excessive  ou  de  cliampignons  parasites,  (llie/  le  paturin 
(les  hois.dcs  racines  apparaissent  aux  n(eu(ls  des  tiges  iri'itées  par  la  larve 
(I  une  eecidomye.  l)es  tiges,  envahies  pai'  des  clinnq)ignons  ou  de  j)etits 
animaux,  émettent  un  faisceau  sérié  de  lanu'aux  (pie  Ton  nomme  halai 
de  sorcière.  Sous  rinlliieiice  des  l  sliUujo.  les  iiidiments  (rt'tamines  des 
Heurs  lemelles  de  Ij/cini/s  prennent  I  aspect  et  la  taille  des  organes  luàlcs 
fertiles;  le  pistil  a|)|)araît  dans  les  Heurs  mâles  des  Care.r{^):  les  organes 
sexuels  se  complètent  dans  les  Heurs  stériles  du  Muscari  (^).  Lapparition 
du  placenta  des  Orchidées  est  déterminée  par  des  insectes  parasites  comme 
parles  (ilaments  polliiii([ues  ('').  Des  fruits  d"ap[)aience  normale  se  forment 
autour  des  cham|)ignons  ou  des  larves  comme  autour  des  graines.  Chez  le 
chéne-liège.  le  méiistème  secondaire,  formateur  du  liège,  donne  des 
produits  j)lus  réguliers  quand  il  est  irrit(''  jiar  le  démasclage  que  quand  il 
suit  son  ('volution  naturelle.  Dans  tous  ces  exem|)les,  les  racines,  les  tiges 
feuillées.  les  organes  de  la  Heur  et  du  fruit,  le  liège  sont  des  néoplasmes, 
dans  ce  sens  qu'ils  sont  le  produit  d'une  irritation  anormale:  mais,  consi- 
dérés en  eux-mêmes,  ils  lépondent  de  tout  j)oint  au  type  d'organisation, 
aux  tendances  spécifiques  de  la  région  impi'essionnée. 

B.  Plus  souvent  les  caractères  nouveaux  introduits  par  rinflammation 
masrjiient  la  structure  normale,  et  il  faut  (piehpte  attention  jiour  reti'ouver, 
<!ans  les  proiliiits  hyperplasiés,  les  caractères  des  memhres  ordinaires. 

Quand  un  Itli/iohiinii  a  atteint,  dans  une  racine  de  Légumineuse, 
I  assise  ii(Mi(''ra triée  des  radicelles,  celle-ci  forme  un  noyau  liyperi)lasi(pie, 
dont  les  cellules  se  laissent  envahir  par  le  |)arasite.  L(>s  hoiirgeons  délicats 
du  lîliizdhiiiin.  en  contact  iimiiédiat  avec  le  protoplasma,  en  modifient 
I  (Uganisali(!n  et  réalisent  une  association  hiologiipie  si  étroite,  que  le 
contenu  hétérogène  de  la  cellule  a  pu  être  ipialilié  du  nom  de  niyco- 
plasma.  l.e  tissu  hyperplasiipie  ne  tarde  jias  ii  suivre  la  loi  propi'c  du 
d('V(do|)pemeiit  de  la  région  et  devient  mie  radicelle.  Mais  le  bois  et  le 
liher,  au  lieu  de  se  concentrer  vers  Taxe  du  membre,  comme  dans  les 
radicelles  normales,  sont  dissociés  par  le  parenchyme  démesui'ément 
accru,  et  la  radicelle  devient  un  tubercule  ovoïde  ou  digité  dont  1  inté- 
rieur est  occupe  par  de  iioiiibreuses  cellules  bourrées  de  parasites.  Attaqué 
par  la   larve  de   I  Aiidrici/s  jh/dsns.  introduite  dans  les  tissus  jeunes  du 

(')  JiozK.  liuUelin  de  la  Socirlé  Onl/iniquc  de  l'rancr.  1.  XXW,  ISSS. 
■(*)  Maonin,  Coiiiplrs  rendus  de  l' Artiflëmie  des  sciences,  l.  CX,  181)0. 
(')  TuKin.  Annales  du  jiirdin  dr  iliiilciiZDrf/.  t.  III.   18X7). 
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|)(iiiil  vr^Viatit".  le  Ixmr^coii  du  cliciic  s  allonge  |)('ii;  les  rciiillcs  scirt'cs 
sont  ivdiiilcs  ;i  des  ('cailles  plus  ^liiiidcs  ri  plus  (''laN'-cs  (|uc  (cllfs  du 
itoui'iiciui.  La  liuc  l't'iiilk'c  csl  Ifausloruii'-c  en  une  ^allc,  dont  iaspccl 
ia|tpcll('  uu  ailicliaul.  Sous  rijdlucncc  des  jarvrs  du  Chenues  Ahie/is.  les 
jeunes  pousses  dépieéa  devieuiieul  é|)aisses  et  cliaiiuies;  les  aiguilles 
serrées,  renllées  à  la  hase,  siuudeul  les  ('cailles  d'un  c(»ne  de  pin. 

La  slruclure  d  une  li^c  leuiih'e  est  hien  plus  (dniph'leuienl  luasipu'e 
dans  les  masses  informes  cpie  les  l'oreslieis  ap|iell('nl  des  Iiroussins.  La 
nature  cl  I  (ui^ine  de  ces  excroissances  onl  donne  lieu  aux  livpolJK'^es  les 
|dus  varices.  J'ai  pu  (N'uionlrer  (pie  certains  liroussins  sont  i\r>  rameaux 
profondément  modilit's  par  un  cliampiunon  jiarasite  (' ).  (]onsult('-  par  )L  le 
|)rofesseur  IIul;o  de  Vries  sur  la  nature  de  no(losit(''s  (|ui  couvraient  le 
c(dlet  et  les  n(eM(ls  inférieurs  du  tronc  des  Eiicdlijpliis,  au  jardin  liota- 
ni(pie  dAiusterdain,  jai  trouvé  tout  le  hroussin  envahi  jiar  les  lilaments 
dim  /  slihujo.  Les  fructifications  du  |)arasite  détruisent  dans  le  houri^con 
lextrémilé  du  point  véj^étatif  des  hranclies  de  preiiiiei'  ordre.  L  irritation, 
transmise  aux  |)ortions  j)lus  él(»i^iiées  du  méristèmo  |)rimitif,  en  provoipie 
un  accroissenuMit  exagéré.  Les  nouveaux  tissus  se  soulèvent  tout  autour 
de  la  fructiiication,  en  sorte  que  la  branche  est  pour  ainsi  dire  retournée. 
Son  épidémie,  au  lieu  d'être  extérieur,  tapisse  un  canal  étroit.  Les  feuilles 
tournent  leur  sommet  vers  le  fond  de  Linvaiiination;  faute  de  j)lace  poui' 
se  dévelojiper,  elles  restent  réduites  à  des  rudiments  ne  déjiassanl  pas  un 
cinquième  de  uiilliniètre.  Des  rameaux,  nés  de  la  branche  invaj^inée, 
deviennent  pour  la  plupart  canaliforuies;  leur  masse  hvperplasiée,  eon- 
fondue  avec  celle  des  branches  mères,  augmente  le  volume  de  la  tmneur. 
Dans  cet  exemple,  les  membres  sont  rendus  presque  méconnaissables  par 
les  ell'ets  irritants  de  VUstiUif/o  J'riesidna.  Lue  analvse  mimitieiise 
permet  pourtant  de  déterminer  exactement  leur  natuic  inoi|)h(doj;ique. 

Itans  les  étamines  de  maïs  envahies  par  Vl'stiUuji)  Mfu/di.s,  le  support 
des  anthères,  au  lieu  dï'tre  liliforme  et  pendant,  se  transforme  en  une 
massue  dressée,  atteignant  (i  à  8  millimètres  tic  diamètre.  Envahis  par  un 
(  hampignon  nommé  Exoascus  pruni,  les  pruniers  donnent  des  fruits 
allongés,  ayant  la  forme  d'un  sac  et  une  structure  herbacée,  également 
éloignée  de  la  consistance  chai'uue  de  la  pulpe  et  de  la  consistance  ligneuse 
du  noyau. 

C  (juaiul  l'iriitation  se  porte  sui'  des  membres  d(''j;i  avancés  dans  leur 
évolution,  les  j)arties  dilVérenciées  résistent  à  rinniicnce  étrangère  et 
conservent  leur  type  spéciliipie  à  peine  altéré.  Seuls  les  méristèmes,  nor- 
maux ou  adventifs,  prennent  un  dévelopjXMiient  jlésordoimé  et  forment 
des  néoplasies  qui  rompent  la  symétrie  primitive  et  s'éloignent  du  plan 
doi'ganisation  aïKpud  on  distingue  les  membi'es  des  plantes. 

Des  tumeurs  embrassantes,  a|ipelées  chaudrons,  a|)pai'aissent.  (piand  le 
camliiimi  des  tiges,  excité  par  des  parasites  tels  (pie  le  gui  ou  les  cham- 

(')  Yid.LEMi.N,  (A)iiij)tcs  rendus  de  i Acndrniir  des  sciences,  i'2  avril  18'J4. 
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|)iiiii(»iis  tic  I  ordic  des  PiicciniiH'cs.  iimltiple  localcMiioiil  ses  cloisons  cl 
cpiiissil  cli;i(|iic  coiiclic  Miimicllc  dv  huis.  Oiiiind  le  pai'asitc  csl,  coiiimo  le 
«ni,  iimni  de  l'ciiillcs  vcilcs,  capalilcs  {\v  lixci'  le  carbone  de  Faii-  par  la 
sviillicse  chlocopliyllicnnc,  on  a  pn  lui  atli:il)iiei-  la  création  d'une  partie 
des  Mialérianx  cni|)loycs  ;i  épaissii'  la  li^c.  La  nntiàtion  des  |inccinies 
introduit  aussi  des  facteui's  cliiniiqnes  dans  le  développement  de  la  région 
cnvaliie;  mais  il  est  liien  certain  (pie  le  cliampii;non  ne  rend  pas  tout  C(! 
(lu  il  cmpnmle  à  I  aihre.  Des  chaudrons  se  pioduisent  aussi  sans  pénctra- 
tiiiii  (I "aucun  iiarasile;  la  tiiic  elle-même,  dont  la  nuli'ition  est  surexcitée 
par  un  a^ent  puiement  mécani(pie,  t'ait  t(Uis  les  Irais  de  laccroissenient 
nc(t|)lasi(pu\  Sur  un  spécimen  de  Tccoinn  ra(lir(inf(,  que  m'a  fait 
i-cmctirc  .M.  .Naudin,  une  hianclic,  mesurant  I  2  millimètres  de  diamètre, 
iioi'tail  une  tuuu'ur  loniiue  de  I  1  centimètres,  éj)aisse  de  G  centimètres. 
(",e  néoplasme  lésultait  de  l'irritation  produite  [)ai'  une  petite  lige  sèche, 
mesurant  I  millimètre  et  demi  de  diamètre.  La  l)ranehe  s'était  enroulée 
autour  de  cette  tige,  ha  tumeur  était  suiiuonlée  de  deux  rameaux,  dont 
l'un,  pi'csfpu'  aussi  |)uissant  (pie  la  branche  mère,  en  continuait  la  direc- 
tion. Sous  le  sommet  avorté,  une  série  de  cercles  générateurs  supplé- 
mentaires, à  contour  sinueux,  avait  provoqué  l'énorme  épaississcment 
local. 

D'autres  tumeurs  sont  excentriques,  parce  que  l'action  irritante  est 
liinit(''(>  à  une  face  du  membre  attaqué.  Quand  le  bois  éclate  sous 
l'inilucnce  de  la  congélation,  la  fissure  se  ])rolonge  à  travers  le  cambium. 
L'assise  génératrice  multi|)lie  ses  cloisoimeinents  au  voisinage  de  la  déchi- 
rure. Il  se  ])ro(luit  ainsi  une  petite  tumeur  ligneuse,  divisée  par  la  geli- 
vure.  Autour  des  chancres  ou  des  solutions  de  continuité  irrégulières, 
autour  des  tissus  nécrosés  comme  la  base  des  blanches  mortes,  l'inflam- 
luation  foruu»  des  bourrelets  diversement  contournés.  Tant(")l  l'hyperplasie 
parvient  à  combler  les  lacunes,  à  recouvrir  les  tissus  morts,  et  la  tumeur 
cicatrice  la  blessure;  tant(")l  les  bourrelets  dus  à  l'excès  d'activité  ne  font 
(lu'encadrer  les  |)arties  détruites  et  donnent  à  la  lésion  une  conq)lication 
extrême,  dans  hupielle  on  parvient  à  retrouver  les  parties  atrophiées  pri- 
mitivement et  les  parties  hy|)er|dasié(>s  secondairement  par  suite  de  l'irri- 
tation due  aux  précédents.  L"by|)crplasie  et  les  tumeurs  qui  compli(juent 
In  tulicrculose  de  l'olivier  ont  été  fort  bien  distinguées  par  Savastano  de 
laclion  destructive  du  bacille  et  de  ses  introducteurs. 

L'hyperplasie  est  primitive  quand  l'irritation  portée  sur  le  cambium  est 
assez  modérée  et  assez  régulière  pour  modilier  l'activité  des  cellules  sans 
en  compromettre  l'existence.  Cette  condition  est  rt'alisée  par  une  bactérie 
pai-asite  des  branches  du  pin  d'Alep  (').  et  à  laquelle  Trévisan  a  donné  le 
nom  de  llacilliia  Vinllciniuii .  I>e  bacille  est  inoculé  par  un  insecte,  qui 
pi(pic.  pour  y  déposer  un  (cul',  le  rameau  au-dessous  d'un  nouid,  au  |)oint 
oi'i  le  bois  est  intcrrouq)!!  [lar  le  départ  des  cordons  destinés  aux  feuilles. 

(')  Vlii.i.emin,  C.omptrx  rni'lns  de  i Académie  des  sciences,  1888  cl  188U. 
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I,  uMil'  |>(''iit  (•(msliiiiiiiiciil  (l;iiis  lt>  |iLiics  iiiiiciilt'cs.  Ses  dcliiis  sont  isdh'-s 
par  un  lissii  cicaliiiicl  (|iii  a  hicii  vile  cirtoiiscril  la  li'jiric  Icsidii  piddiiilc 
par  riiiscclc.  (Icllc  lésion  en  cllr-niènit'  csl  pcn  de  cliosc.  l'ninlani  le 
li>sn  (Millanunr  est  cnxalii  par  les  liacléiics,  (pii  s  insinncnl  cnlic  1rs 
(■('Unies.  I,"iiiilali(in  liacicricnnc  se  snlistiluc  ;i  (('Ile  de  I  inscclc  cl  se 
poinsnil  loni^lcinps.  Le  cainliiinn.  an  lien  de  lucndrc  Ars  <  loisims  r(''i>u- 
licicnienl  taniicnticlics,  se  divise  à  i"('\c('s  en  Ions  sens.  Les  (cllidcs  lirs 
|it>lil('s,  à  |)ar()is  niinros.  à  noyan  V(dnnnn('n\,  (onsliliicnl  nn  nodidc 
inilannualoiic.  (|iii  se  soulève  dans  la  diieelionde  I  ('eoice  où  la  ii'sislance 
esl  moindre.  L'iirilalion  esl  piodnile  nni(pienienl  |)ar  des  produits  soin- 
l)les  el  ivsnile  des  ('•chaniics  nnliilils  enlfe  le  haeille  el  le  eaudtinni.  ear 
les  haeU'iies  reni|)lisseiil  des  lacunes  canalironncs  on  air(»iidics,  sans 
pen(''lrei'  dans  aucune  cellule.  Liiiilalion  se  propage  en  sath-nuanl  tout 
autour  du  nodule  el  les  eloisonneinenls  se  régularisent  à  mesure  (pTon 
séloiiiiie  des  c(doni«'s;  le  cainliium  i(*j)rend  ses  propriétés  normales  à 
(piehpie  dislance  el  donne  du  bois  en  dedans,  du  liber  en  delioi's.  Les 
conciles  ligneuses  nouvelles,  au  lieu  d  élic  conceniricpies  aux  anciennes, 
se  soulèvent  autour  de  la  masse  emltiyonnaire.  Celle-ci  se  répand,  pendant 
des  aimées,  en  cordons  irré^uli('renienl  ramilles,  parloid  où  Idr^anisalion 
ligneuse  n  arrête  pas  son  expansion;  le  cand)ium  ca{)ald(!  de  l'ormcr  du 
bois  se  conlonrnc  de  plus  en  plus  et  eonstitue  une  loupe  à  bois  madré, 
englobant  les  cordons  mous  qui  logent  les  bactéries.  Les  contours  sinueux 
de  la  masse  ligneuse  sont  interrompus  ç^'à  et  là  par  des  traînées  bacté- 
riennes, qui  fusent  à  travers  l'écorce,  enveloppées  par  n\\  prolongement 
du  cand)ium  byper()lasié.  L'organisation  de  ces  digitations  cand)iales  est 
Iles  inégale:  ici  elle  s'arrête  de  bonne  Iieure  sans  ])roduire  de  bois;  là 
elle  donne  des  assises  ligneuses  incomplètes  ou  circulaires.  Sur  une  couj)e 
prali(piée  dans  Técorce,  on  dislingue  alors  des  îlots  de  Bactéries,  entourés 
plus  ou  moins  complètement  de  vaisseaux  qui  proviennent,  comme  le  bois 
normal,  de  l'activité  du  cambium  et  qui  doivent  leur  situation  insolite  au 
trouble  apporté  par  le  j)arasite  dans  révolution  de  l'assise^  généialrice. 
Des  observateurs  peu  soigneux  ont  vu  dans  ce  j)bénoiiiène  une  méta- 
nioipbose  de  l'écorce  en  bois.  L  élude  attentive  du  (b''velo|)pement  et 
rexamen  de  cou|)es  successives  j)ermettenl  toujours  de  ratlacber  la  l'or- 
mation  du  bois  au  (lév(dop|)euienl  des  cellules  cambiales,  spécilitpKMuent 
prédis|)osées  à  revêtir  ce  mode  particulier  d'(U'ganisalion.  La  maladie 
modifie  l'époipie  el  le  degré  de  la  dilVérencialion.  sans  atteindre  la  spéci- 
licité  cellulaire.  Les  traînées  de  tissu  inllammatoire  Unissent  i)ar  être 
alTamées  et  écrasées  entre  le  parasite  et  les  éléments  |)lus  résistants.  Une 
gaine  mortiliée,  l'oi-mée  à  leurs  dépens,  is(de  les  colonies  bactériennes  des 
tissus  normaux  ou  régularisés. 

La  nécrose  qui,  dans  les  exemples  précédents,  était  le  point  de  départ 
d«'  rbyper|)lasie,  est  ici  consécutive  à  ce  pbénomène.  C'est  une  scléro- 
génie  salutaire,  (pii  arrête  rinliltralion  i\c^  produits  bactériens  dans  les 
éléments  actifs. 


Ili        CONSIIH-liAÏIONS  m-.NKRAI.KS  SL'R  l.KS  MALADIKS  DKS  VKr.KTAlX. 

11.  Les  lissiis  jissc/.  arlil's  ]>(»iii'  se  rccloisonncr.  iiotiiiiiiiiciil  le  [tafcii- 
(•hviiic  coiiical  des  litics.  t'oiiiiciit,  sons  riiilliuMicc  des  sliiiiiilanls  inso- 
lites, (les  iiiéiistèiiics  advcnlils,  dont  les  produits  sont  tlonldcnicnl  lU'opla- 
>i(|ii('s.  (les  iiH'ristènios  cloîsoiiiicnl  |{'iii>  (■cllulcs  parallèloniciit  an  point, 
dapidication  dr  Ta^icMit  ii'ritant  cl  donnent  des  séries  de  cellules  d'autant 
|diis  allon<iées  (pie  rcxcilation  est  plus  intense.  Ces  séries  sont  parallèles 
ou  rayonnantes  suivant  la  i'ornic  cl  I  (''tendue  de  la  surface  irritée. 

Connue  les  uiéristèiues  secondaires  <pii  apparaissent  normalement  dans 
rccorcc.  les  nicristcnics  advcnlils  produisent  des  tissus  parencliymateux 
du  côté  ojiposé  à  laiicul  ii'ritant,  du  lic^c  du  côté  de  cet  agent.  De  cette 
façon  les  coi'ps  étrangers,  les  tissus  nécrosés,  les  parasites,  les  irritants 
de  toute  nature  sont  peu  à  jxMi  séquestrés  dans  une  enveloppe  im|)er- 
niéalilc.  Si  les  tissus  liyperplasiés  ociupent  une  situation  su|)crliciclle,  ils 
forment  une  tumi-nr  plus  on  moins  saillante  au  dehors  et  sont  de  jdus  en 
plus  éloignés  (W^  |)artics  on  se  disiriitncnt  les  princijies  nourriciers:  ils 
<lcvicnnent  à  leur  tour  une  cause  diiritation  poni-  les  parties  saines  qui 
les  avoisinent  et  un  nouveau  méi'istème,  foiiné  plus  |)rofondément,  les 
isole  en  niasse  de  la  r(''gion  inaltér'ée.  Englobés  dans  le  liège  produit  pai' 
ce  niéristème,  ils  linissent  par  être  éliminés.  Ainsi  la  |)lante  neutralise  les 
inllncnces  irritantes,  soit  par  une  sorte  d'action  scléi'ogène  qui  isole  les 
parties  altérées,  soit  par  le  rejet  définitif  du  corps  étranger  on  de  ceux  de 
ses  |)ropres  oi'ganes  (pii  vu  ont  suhi  liniluence  perniciense. 

Les  mêmes  phénomènes  inllannnatoires,  les  mêmes  elï'ets  de  la  lutte  de 
Torganisme  se  manifestent  dans  les  racines,  dans  les  pétioles,  jus(jue  tlans 
le  lind)e  foliaire  qui,  pourtant,  ne  forme  ])as  de  méristèmes  secondaires 
dans  le  cours  noiinal  du  développement. 

I/organisme  végétal  a  moins  vite  raison  de  ses  assaillants  quand  l'action 
irritante  est  j)i()longée  et  dill'use.  Autour  des  chancres  creusés  par  les 
champignons  ou  les  hactéries,  autour  des  tubercules  produits  par  le 
Barilhis  Olcr.  lécorcc  s"hvp(M"plasie  connue  le  cambium  et  les  ]>roduits 
des  méristèmes  adventifs  ajoutent  indélinimeid  de  nouvelles  conqilications 
aux  néoplasies  déjà  signalées. 

Le  HdciUus  Vu'dlcuiiii'ii  comjilique  souvent  d'altérations  de  l'écorce 
les  tumeurs  (jui  résultent  de  son  action  sur  le  cand»inm.  Parfois  même  il 
épargne  l'assise  génératrice  du  bois,  |)our  se  répandre  exclusivement 
entre  les  cellules  de  l'écorce  du  pin  d'Alep.  Il  |)i()duit  alois  des  loupes 
molles,  gi'osses  connui!  un  pois  (Ui  connue  une  noisette,  dont  l'évolution 
est  foit  instructive.  Les  tissus  qui  avoisinent  les  colonies  se  reconnaissent 
d'emblée  à  Icms  noyaux  volumineux  et  sénés,  séparés  par  des  membranes 
d'une  excessive  délicatesse.  On  distingue  au  début  un  certain  |)arallélisme 
entre  les  cloisons  et  les  /ooglées;  mais  sous  rinlluence  de  la  dilVnsion  des 
pi-incipes  iiiitants.  la  nudtiplication  est  si  active,  que  bientôt  toute  la 
masse  est  fonncc  d'un  entasseuu'nt  de  petites  cellules  polyédriques.  Des 
méristèmes  jdus  réguliers  ap|iaraissent  à  une  certaine  distance  et  finissent 
par  circonsciire  l'action  du  parasite,  en  élevant  une  bai'rière  de  liège. 


SI  1TI.S  iii;s  i.KsioNs.  Il:) 

(lue  les  liaiiit't'S  l»;iclt''iiciiiifs  ne  riiiiicliiidiit  jiiis,  si  Iciii'  f\|i;iiisioii  i;i|ii<lc 
11  t'ii  ;i  |>;\s  |>rt''V('iiii  la  consolidation,  l'ailois  les  tissus  tiMidrcs  (|iii  ciilou- 
icnt  It's  notliilcs  liv|i('r|>lasi(''s  et  (|ui  ne  icssciitciit  pas  (lircctcincnl  I  action 
excitante  du  païasilc  se  laisx'iil  iiToiilcr  par  la  masse  ci'oissante  des 
hacléiies  et  du  tissu  eiiiltiyonnaire.  Dès  (pie  la  limite  de  lem'  comprosi- 
hililé  est  atleiiile.  le  tissu  jeune  est  éci'asé  ii  sou  tour,  (juelipies  cellules 
sont  pincées  entre  les  l(dies  des  colonies  bactériennes.  Le  contenu  des 
cellules  tuées  dilVuse  au  dehors  et  sert  à  nourrir  les  liacilles.  h  i,  pas  plus 
(pie  dans  les  timieiirs  liiiiieiises,  le  hacille  ne  pid\d(pie  directemeiil  la 
mort  des  cellules  du  pin.  Jamais  il  ne  pi'iK'Ire  dans  les  cellules.  La  iiieiii- 
hraiie,  si  mince,  ipii  na  pu  lui  livrer  |>assa^e  au  delxit.  s  épaissit  aiitoiir 
des  vieilles  colonies  et  s"im|»ivii,ne  de  siihériiie. 

La  noix  de  i;alle  des  rameaux,  les  j^alles  des  reiiilles  sont  des  prodiK- 
tioiis  liv[)erplasi(pies,  |)rovo(piées,  soit  par  la  dilViision  des  li(piides 
excrétés  par  la  mère  (pii  a  introduit  son  œuï  et  son  venin,  soit  |iar  le 
contact  du  c(M|)s  et  des  excrétions,  par  l'action  des  (U'i>anes  viilnérants  on 
suceurs  d  une  ou  plusieurs  larves.  Le  néoplasme  se  développe  en  rayon- 
nant autour  de  la-icnt  irritant  ;  il  subit  secondairement  une  modilication 
do  l'orme  et  une  dill'éreiu'iation,  variant  avec  la  nature  du  galli^ène  et  de 
son  support.  Au  voisinage  du  parasite,  comme  au  contact  du  jiacille  du 
pin  d'Alep,  Thyperplasie  est  trop  intense  |)our  ])enneltre  une  organisation 
stable  des  tissus.  Les  cellules  restent  embryonnaires,  consomment  les 
réserves  qui  s'accumulent  plus  loin  sous  l'orme  (raniidon  ou  qui  consoli- 
dent les  membranes  des  zones  sclcrcuses.  C(Uilinées  dans  un  es|)ace  étroit 
(>f  refoulées  vers  le  centre  par  les  cellules  issues  de  nouv(>aux  cloisonne- 
ments, elles  subissent  une  sorte  de  Ibnte  et  leurs  débris  tombent  connue 
une  émulsion  laiteuse  dans  la  cavité  occupée  par  la  larve. 

Des  points  végétatifs  adventifs  naissent  sous  riniluence  d Cxcitants 
anormaux.  Tant(M  leurs  produits  sont  réguliers,  tant(')t  ils  constituent  de 
véritables  tumeurs.  A  la  première  catégorie  se  rattachent  les  bourgeons 
(pii  naissent  sur  des  feuilles  bouturées.  A  la  seconde  apiiaitiemient  des 
excroissances  hiiissonnanles  que  les  T(t])hrin(i  font  apparaître  sur  des 
feuilles  de  fougères  et  (pie  (Iricsenhagen  ( ')conipareaiix  balais  de  sorcière. 


SUITES  DES  LESIONS 

Durée  des  lésions.  —  A.  Les  h'sions  superncielles  de  la  tige  ou 
de  la  racine  (lis|iaraisseiit  |iar  suite  de  lexfoliation  naturelle  de  lécorce, 
accélérée  par  le  processus  inllammatoii'e.  Les  feuilles  emportent  dans  leur 
chute  les  galles,  les  tissus  altérés  par  les  caustiques  ou  jiar  1  s  cbain])i- 
guons.  Les  païasites  sont  éliminés,  s'ils  n'ont  pas  franchi  les  limites  du 
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I  ir.        CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALKS  SUR  LES  MALADIES  DES  VÉGÉTAUX. 

iiiciiiluf  jtoiir  si'lciulrt'  à  l;i  ti<i('.  I.;i  crise  iiii>ii(' )>r()V()(|iit''(' |)iii'  mu*  maladie 
(les  rciiillcs  pi-ond  fin  spontanémonl  ('lia(|iio  aiinéo  et  laisse  peu  do  trace, 
si  elle  ne  récidive  pas.  Les  arhics  à  feuilles  ammelles  soutirent  moins  de 
laction  des  l'umées  sulfureuses  (pie  les  Conifères,  dont  les  aiguilles 
doivent  nourrir  l'arbre  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Parfois  les  feuilles 
malades  tombent  avant  rautomne;  parfois  leur  mortification  prématurée 
entrave  la  déhiscencc  naturelle.  Ainsi  les  feuilhîs  de  cei-isier,  desséchées 
j)ar  le  (inomonia  cnj/lirostoiiKi,  |)ersislent  juscpiau  ])rintemps  suivant 
|)our  infecter  les  jeunes  pousses  sortant  du  bourgeon  ('). 

l  ne  rondelle  de  feuille,  nécrosée  par  un  acide  ou  pai'  un  cliampignon, 
mic  galle  occu|)ant  le  milieu  du  limbe,  sont  exj)ulsées  par  le  ti-avail 
iidlaunnatoire  ([ui  se  déclare  autoui'  d'elles.  Les  limaces  rongent,  d'après 
Ludwig  (■),  les  portions  de  feuille  d'alcbemille  attaquées  par  le  blanc,  les 
petites  tumeurs  produites  cbez  la  mentbe  jiar  la  rouille,  parce  que  le 
cbanq)ignon,  en  détruisaid  le  tanin  des  premières,  l'buile  essentielle  de 
la  seconde,  a  privé  l'organe  lésé  de  ses  défenses  chimiques.  Les  expériences 
de  StabI  ont  établi  cpie  les  spoics  ne  perdent  pas  leur  faculté  germinative 
en  traversant  le  canal  alimentaii'e  des  mollusques.  L'extirpation  de  la 
tumeur,  tout  en  su|q)rimant  l'altération  locale,  est  donc  préjudiciable,  car 
elle  prépare  de  nouvelles  infections. 

Les  racines  nécrosées  sont  détruites  par  les  champignons  et  les  bactéries 
de  la  piitiéfacfion.  Les  rameaux  desséchés  sont  brisés  par  le  vent.  L'élimi- 
nation iriégulière  des  parties  lésées  est  plus  nuisible  que  leur  maintien, 
|)arce  qu'elle  favorise  la  pénétration  de  nouveaux  agents  pathogènes.  Telle 
est  l'oiigine  de  la  pourriture  du  bois  des  arbres. 

B.  Toute  lésion  qui,  par  sa  nature  ou  par  sa  situation,  échappe  aux 
processus  d'élimination  normale  ou  accidentelle,  ne  saurait  être  efï'acée 
par  un  travail  de  répai'ation  analogue  à  celui  (pii  s'accomplit  dans  l'inti- 
mité des  tissus  de  Ibonnue.  A  moins  (|u  il  ne  s'agisse  dune  faible  altéra- 
tion du  |»rotoplasma  ou  des  réserves  pi()|)res  à  être  résorbées,  la  membrane 
rigide  de  la  cellule  garde  l'eiupicinte  indéh'bile  (bi  ti'onble  introduit  dans 
sa  croissance.  L  aiiatomie  patliologi(pie  fomnit  d'emblée,  sur  les  maladies 
des  plantes,  des  données  (pie  le  in(''(le(in  ne  rasseud)le,  chez  l'homme, 
(|u"en  suivant  attentivemeid  tous  les  stades (1(>  la  maladie.  L'histoire  patho- 
l(igi(pie  dune  plant(>  est  insciite  dans  ses  tissus.  La  sti'ucture  d'un  arbre 
séculaire  ikuis  dit  (piclles  iiilbieiices  pernicieuses  il  a  subies  à  diverses 
époques. 

Les  lésions  aci  lunulées  dans  le  cor|)s  sont  compatibles  avec  une  grande 
longévité  et  avec  une  santé  parfaite;  car,  h  délaut  de  répaiation,  elles 
sont  aisément  compensées.  La  formation  des  méristèmes  advcntifs  autour 
des  coips  étiangers,  des  païasites,  des  tissus  altérés  ou  déformés,  amène 
l'enkvstement  des  parties  malades.  Le  processus  sclérogène,  réalisé  par  la 


(')   15.  Viwyk.  l./ni(l,i'iilli.f(li/i/'/lir/ir  Ja/irhiir/icr,  1SS7. 
(*)  LiDWii;,  îicihrflc  zum  hotnn.  Cciilralblatt,  I.  I,  1801. 
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prodlU'lioii  (lu  lit'^c  diins  les  ('(Miclics^t'iirnili  iccs  nn>[il;isi(|ii('s.  ciicoiisciil 
los  tissus  li'st's  cl  les  Iriinsloiiiic  en  une  masse  iiieile.  Les  tissus  sains  s  ae- 
eoutuuieut  |ii'()Ui|ileiueut  au  eonlael  des  produits  iniiiliides.  (letle  tolérance 
est  un  elVel  ualurel  de  la  conslilution  de  la  plante.  Dans  les  conditions  les 
plus  noiniales,  des  tissus  inertes  connue  le  c(eur  du  Itois  ou  le  liè^c  sont 
associés  aux  tissus  actifs.  A  tout  nionicnl,  les  inlluences  exiériein'cs  (|ui 
président  au  dt'veloppcnient,  provocpient  des  nioditications  dans  le  nombre, 
les  dimensions,  la  l'orme  des  éléments.  Kn  dehors  de  toute  déviation  assez 
intense  pour  être  considéiée  connue  morliide.  les  parties  similaires 
varient  de  taille  et  de  vigueur,  et  un  pai  l'ait  é(piilil)i('  règne  entre  ces 
matériaux  disparates.  La  maladie  n'introdint  guère,  dans  Lorganisation  di; 
la  plante,  de  facteurs  dont  on  ne  retrouve  les  équivalents  ou  du  moins  les 
analoiiues  cluv.  l'individu  sain. 


Influence  nuisible  des  lésions  locales  sur  l'état  géné- 
ral. —  Des  lésions  restreintes  connue  les  galles,  eonime  les  néei'oses 
locales,  n'exercent  aucune  inlluence  sur  la  santé  générale;  les  tissus 
voisins  font  les  frais  de  Thyperplasie  ou  suppléent  les  éléments  atrophiés. 
Une  altération  plus  étendue  retentit  sur  la  région  dont  le  développement 
est  associé  à  celui  de  la  partie  malade.  Au-dessus  des  grosses  tumeurs 
bacillaires,  les  branches  du  pin  d'Alep  cessent  de  sépaissir  (>t  meuienl. 
Un  bouquet  serré  de  rameaux  se  di-esse  autour  du  sonnnet  dime  branche 
de  peuplier  tuée  par  le  Di(}ijniosj)lt;i')'ia.  Par  ce  dévelop|)ement,  en 
apparence  réparateur,  les  jeunes  pousses  vont  au-devant  des  spores  et 
deviennent  à  leur  tour  la  proie  du  parasite.  Une  simple  larve  logée  au 
collet,  en  coupant  les  connnunications  entre  les  feuilles  et  les  racines, 
suflit  pour  tuer  une  plante. 

Des  altéi'ations  naturellement  bénignes  deviennent  fatal(>s  par  leui" 
multii^licité.  \j'Ascosj)(})-a  BcycrincLii.  hôte  habituel  et  inolVensif  des 
cerisiers,  tue  larbre  dans  les  circonstances  excej)tionnelles  où  il  envahit 
sinudtanément  toutes  les  feuilles.  La  vigne  atteinte  dérinose,  les  chênes 
couverts  de  galles  ne  soulîrent  que  quand  Tacarien  ou  l'insecte  prend  une 
extension  insolite.  Un  pin  d'Alep  dépérit  en  quebpies  années,  si  beancouj) 
de  rameaux  sont  tuméliés  pai-  les  bactéries.  Quand  les  branches  basses  du 
peuplier  pyramidal  hébergent  de  nombreux  Didyniosplian^ia,  tous  les 
aliments  sont  détournés  au  profit  du  parasite  et  des  l'ameaiix  sounns  à  son 
inlluence,  et  la  mort  sélend  |)rogressivement  de  la  cime  à  la  souche. 

L'importance  de  Toigane  atteint  joue  un  rôle  considérable.  Le  phyl- 
loxéra tue  les  vignes  françaises  en  déformant  les  petites  i"acines,  tandis 
qu'il  cause  un  faible  piéjudice  aux  cépages  américains,  parce  qu'il  vit 
principalement  sur  les  feuilles  et  n'altère  que  des  portions  restreintes  du 
limbe,  sans  en  abolir  les  fonctions  assiinilatrices. 

Ceitains  j)arasites  provo(pient  un  trouble  physiologique  plus  manifeste 
que  les  altérations  morphologi(pies  liées  à  leur  présence.  Des  champi- 
gnons du  groupe  des  Puccininées,  hivernant  dans  les  souches,  accélèrent 
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rt-iiiissioii  (les  |)(MIss('s  luiimcllcs  de  V Eiijiliorhid  ('.i/ixirissias,  do  raiié- 
inoiu'  jiiiiiu'.  La  cluilc  dc^  rciiillcs  du  ]  (irciniinii  iilldiiiosinii,  d'après 
Mer.  csl  iclardéc  par  V l'J.rohdsidiiini  Vaccinii.  Los  l'oiiillos  du  sapin 
dcvioiiuonl  aiiiuiollos  siu'  les  Italais  (V'  sorciôic  |)i'()duils  par  V/Ecidiuut 
cldliinnii.  Ilaili^  a  i(Muai(pi(''.  olioz  lo  Wicciiiiiini  ViUs-uhra,  lo  dôvolo|)- 
poMiout  iiuniodial  dos  Itourgoons  do  lannôo  suivante,  (piand  ils  sont  (ixoités 
par  lo  Mclainpsora  Gœppertiana. 

Los  fonctions  l'oproduoli-ioos  sont  ])aifiouliôi'omont  sonsihios  auxpcrtur- 
liations  apportées  dans  la  nutrition  dos  plantes  ])ai'  les  a<j,ents  inei'tes,  par 
les  l)lossuros,  par  les  parasites,  Los  or<ianes  loproduotours  ne  peuvent  se 
développer  qu'au  détriment  de  raj)pareil  végétatif.  Ils  ne  viendront  à  bien 
que  si  la  nutrition  générale  est  assez  intense  pour  taire  face  au  sin-oroît  de 
dépense  cpiils  entraînent,  et  si  d'autre  part  la  vigueur  de  rap|)areil  végé- 
tatif nest  pas  assez  prépondérante  ])our  trionqjlier  do  lantagonisino  do 
lappareil  reproducteur.  Cet  étjuilihro,  nécessaire  à  la  reproduction,  est 
ioiiq)u  j)ar  les  inlluonces  les  plus  op[)oséos.  Chez  des  arbres  fi'uitiers 
récenunent  gi'oiVés  ou  mal  accoutumés  au  milieu  insolite  créé  autour 
d'eux,  les  Heurs  apj)araissent  prématurément.  L'borticulteur  sait  bien 
(piil  doit  élaguer  les  bourgeons  à  fruit  sous  peine  d'éjnnsor  le  sujet.  Plus 
généialoment,,los  arbres  bien  soignés  dovi(>nnont  trop  vigoui'oux  et  no 
portent  (pio  dos  lamoaiiv  fouillés.  On  cliorcbo  alors  à  dompter  l'arbre  par 
lappauvrissomont  du  sol,  par  la  torsion  dos  brancbes,  par  l'incision  annu- 
laire, [)ai-  la  taille,  lîiacoimot  ( ')  a  fait  remarquer  que  Ion  contraignait  les 
aibres  à  fructifier  par  des  moyens  morbides;  on  dirait  avec  plus  de  préci- 
sion :  par  des  lésions  susceptibles  d'attérmoi- la  |)répondéranco  do  l'apjiaroil 
végétatif. 

Les  maladi(>s  spontanées  agissent  sur  les  organes  reproducteurs  comme 
les  soins  du  jardinier.  Dans  un  sol  trop  compact,  l'anémone  jaune,  aflamée, 
ne  donne  pas  de  graines  ni  mémo  de  pistil.  Dans  les  bois  ombragés  à  sol 
meuble,  le  plante  devient  très  robuste;  lesllours  sont  (piebpiefois  doubles, 
par  suite  de  la  stérilisation  des  étaminos  pétalisées.  Les  maladies  parasi- 
taires entraînent  la  stérilité  par  lim  ou  l'autre  de  ces  procédés.  Je  ne 
parle  ])as  dos  païasitos  qui  détiiiisont  directomont  lo  pollen  ou  les  ovules. 
J'ai  uni(piomont  on  vue  les  altérations  do  l'appaicil  végétatif  (|ui  reten- 
tissent sur  la  reproduction.  L'action  (''|)uisanto  du  mildow  (Mupécbe  le 
raisin  (\v  nn'nir.  Quand  V Ascosjxn-a  endommage  un  grand  nombre  de 
fcuillrs,  les  cerises  tond)ent  prématurément.  La  su|)pression  des  fruits  est 
le  salut  do  l'arbre;  car  l'économie  réalisée  sur  leur  formation  rcnq)orte 
sui'  1  alVaiblissement  causé  par  le  j)arasite  dans  rap|)areil  végétatif;  le 
sujet  se  régénère  jtius  vigoureux  (pi'aupaiavant.  L  action  excitante  des 
Puccininécs  stérilise  plus  sûrement  encore.  Sur  des  roses  des  Alpes  atta- 
(juées  par  le  Clirj/somifxa  Rhododendri,  les  étamines  et  le  ])istil  sont 
transformés  en  pétales.  Les  eupborbes,  dont  Vi)-oniijccsPisi  liyperlropbie 

(•)  Biiacon:ot,  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Art/zr/y,  18i4- 
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les  tildes  cl  I(v>  rciiillcs.  ne  ddiiiiciil  |i;is  de  Imiildiis.  Il  en  rsl  en  ^t'ii<''i';il 
(le  iiK'iiit'  clit'/.  I  iiiirmoiic  hhmclic,  ;ill;i(|ii(''('  |i;ir  V .l:ci(liinii  It'iicosjx'niniiit. 
l'ai  lois  |)(tiirlaiil  ICxcôs  de  vi;^ii('nr  de  I  apitarcil  vri-i'lalil'  |>ioV()(|ii('  ra|)[)a- 
l'ition  d  iiii  Itoiii '^coii  sii|i|d('iiit'iilaii  r  i|iii.  iihhiis  ioImisIc  (|II('  la  pousse 
iiornialr,  porlc  une  llciii'.  Par  aiialoj^ic  avec  ce  <|iii  se  passe  clie/  les 
aiiiinaiix,  ces  plicMoiiièiies  on!  reçu  le  nom  de  castration  parasitaire. 

Influence  favorable  des  lésions  locales  sur  l'état  géné- 
ral. — -  l/or^anisation  noiniale  de  la  plante  est  en  liaiinonie  avec  cer- 
taines conditions  de  milieu,  auxcpielles  est  adaptée  respèce  dont  elle 
lait  partie.  Celte  harmonie  est  rompue  dès  que  la  jilanle  icnconlre  des 
iniluences  insolites  dans  l'atmosphère,  dans  le  sid.  dans  rinliniilt'  de  ses 
tissus.  Il  peut  se  faire  alors  qu'une  lésion,  en  allerani  les  propric'lés  nor- 
males du  corps,  rétahlissc  léipiililuc  et  soit  salulaiic  ;i  lindividu.  Ln 
gravité  d'une  lésion  varie  donc  suivant  des  ciiconstances  étran^ières  au 
corps  vivant  lui-même.  Nous  en  avons  vu  des  exemples  dans  les  opt'-ralions 
horticoles:  nous  en  ti'onvci'ons  de  plus  remanpialiles  dans  la  nature. 

l'endant  les  étés  très  secs,  l'excrétion  de  la  miellée,  exagérée  par 
l'action  des  pucerons,  i-ecouvre  les  feuilles  daihre  d'un  enduit  im|)er- 
mcahle  (pii  su[)[trime  les  échanges  gazeux.  Cet  accident,  connue  le  fait 
()bserverlly('),  est  avantageux  à  la  plante,  car  il  restreint  la  transj)iralion,  à 
une  époque  où  toute  perte  d'eau  comjiromettrait  la  vie  des  arbres.  \jUele- 
rodcva  radlcicola,  en  transformant  les  vaisseaux  en  rései'voirs  d'eau, 
amène  la  pourriture  des  racines  dans  les  serres  ou  dans  les  contrées - 
humides.  Dans  les  sables  du  Sahara,  l'excès  d'hydratation  des  tissus  est 
juste  suffisante  pour  sauver  la  plante  de  la  dessiccation.  A  El-Oued,  les 
aubergines  et  les  tomates  ne  mùi'issent  leurs  fruits  que  si  les  lacines  sont 
envahies  j)ar  ranguillule.  Les  aibres  forestiers,  les  plantes  des  tourbières 
ne  peuvent  assimiler  les  substances  contenues  dans  l'humus,  que  si  leurs 
racines  s(uit  déformées  pai'  des  champignons  qui  en  transfoi'uient  les  prin- 
cipes. Les  llems  du  Tlwsiuin  liuinifitsiiin,  supprimées  par  le  Piicrinia 
Desvauxii,  apparaissent  quand  le  r^ftercî/Z/na/^ers/cma  ralentit  l'activité 
du  pi'cmier  parasite  et  dimiime  rhy|)ertrophie  du  sup])ort.  L'anémone 
jaune,  qui  porte  à  la  fois  V.Ecidinni  pinic/aluin  cl  le  Plasinopard  pijij- 
niiva,  développe  mieux  ses  fleurs  que  si  elle  est  attaquée  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  chanq)ignons.  l'excitation  causée  par  le  premier  balançant 
la  dé[)rcssion  provo([uée  par  le  second.  Les  algues,  essentiellement  acpia- 
tiqucs,  végètent  dans  les  milieux  secs,  quand  elles  sont  enlacées  et 
déformées  par  les  champignons  dans  cette  association  que  l'on  nonuue  un 
lichen. 

(')  ilï,  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  18'J4. 
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Renforcement  et  atténuation  des  agents  pathogènes.  — 

Linlliiciu'O  (lu  luilicu  ne  se  iiiiinilVslc  |)iis  sciilciiuMil  tliiiis  les  elTots  dos 
lésions  |)i(uliiitos.  Kilo  ciiliavc  ou  lavoriso  lapparitioM  des  maladies,  soit 
on  agissant  siii-  les  ])arasites,  soit  en  niodiliant  le  sujet  lui-même.  L'humi- 
dité active  le  développement  d  un  giand  noud)re  de  champignons  qui 
puistMit  dans  des  déhris  organisés  l'énergie  nécessaire  pour  altafpicr  les 
plantes  vivantes.  Les  spores  germent  dans  des  gouttes  de  ])luie  ou  de  rosée 
à  la  surl'ace  des  feuilles;  la  pénétration  et  l'expansion  des  fdamonts  dans 
les  tissus  sont  facilitées  par  un  état  hygrométrique  élevé  de  l'atmosphère. 
iVest  ainsi  (pi'un  gi'and  nomhre  d'accidents  païasilaires  prennent  l'allure 
de  maladies  saisonnières  (').  Le  mildew,  dont  l'agent  aime  l'humidité  et  la 
chaleur,  détiiiit  la  récolte  d'une  vigne  entière  à  la  suite  d'une  pluie 
d"oiag(\  La  maladie  des  cciisiers.  la  maladie  des  platanes,  heaucoup  de 
rouilles  éclatent  à  la  lin  d'un  |)rintemps  pluvieux.  L'ergot  des  Graminées 
est  endémique  dans  les  contrées  marécageuses.  Les  animaux  parasites 
préfèrent  souvent  la  chaleur  à  l'humidité:  l'érinose  de  la  vigne  est  causée 
par  un  acarien,  heaucoup  de  galles  apparaissent  de  préférence  pendant  les 
années  sèches. 

En  soumettant  les  parasites  à  certaines  conditions  spéciales,  on  les 
modilie  de  telle  sorte,  qu'ils  perdent  l'aftinité  qui  leur  permettait  d'atta- 
(juer  une  plante  donnée.  D'après  Brefeld  C),  les  Ustilaginées,  cultivées  sur 
des  milieux  inertes,  donnent  des  corps  hourgeonnants  semblables  à  des 
levures.  Au  déi)ut,  les  levures  infectent  les  céréales;  mais  si  la  cvdture  a 
été  prolongée  plus  d'un  an,  elles  deviennent  incapables  de  vivre  en  para- 
sites et  de  |>roduire  le  charbon.  C'est  une  véritable  atténuation  du  cham- 
jiignon,  (pii  a  perdu,  par  la  culture,  ses  propriétés  pathogènes. 

Le  voisinage  de  certaines  plantes  est  un  danger  jiermaniMit  pour  des 
iiulividus  d'espèce  distincte,  parce  que  les  champignons  hétéioïques 
énngrent  d'une  espèce  h  l'autre,  à  la  façon  des  vers  qui  habitent  succes- 
sivement le  corps  de  deux  animaux  différents.  Les  plantes  atteintes  de 
maladies  parasitaires  constituent,  même  après  leur  mort,  des  foyers  épi- 
phytiques  redoutables  pour  leurs  congénères.  Dans  les  pépinières  où  les 
jeunes  pins  ont  le  rouge  des  feuilles,  on  est  forcé  d'abandonner  la  culture 
de  cette  essence.  Le  milieu  vivant  inlluence  donc  les  agents  pathogènes 
au  même  titie  (pie  le  milieu  inerte. 

Prédisposition  et  immunité.  —  La  prédisposition  d'un  sujet 
à  l'égard  d'un  parasite  ou  de  tout   autre  agent  pathogène  est  augmentée 

(')  Viii.i.KMiN.  Jiulleliii  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy,  fasc.  21,  1888. 
(*)  B.tEFELD,  yac/iriclilen  ans  dem  Club  der  Landwirlhe  zii  Berlin,  1888. 


CAUSES  OCCASIONNELLES.  151 

on  {liinimit't'  |t;ir  les  inlliiciu'cs  cxlriiciircs.  l/oxcrs  (riuiiiii(lil(''  on  de 
st'iht'icssc  iiiiil  Miiliinl  en  aiiioiii(liissaiil  la  rrsistancc  vital»'  des  arbres 
(|u\'n  cxallaiil  la  puissance  de  leurs  ennemis.  La  nalui'e  du  sol  niodilie  la 
conslilulion  des  véj^élaux,  de  inauièic  à  suppiiuief  leur  iinuuniih'  natu- 
relle à  I  égard  des  parasites.  ],es  uiélè/es,  peu  sensibles  an  Tficlinsci/jilKi 
]]'illlc(tin>nii  dans  les  sols  siliceux,  se  couvrent  de  cliancres  prolonds  et 
périssent  à  brève  écbéance,  (juand  le  cbainpigiion  les  atta(|ue  dans  un 
terrain  calcaii'e.  (<onnne  la  i-einarcpié  K.  Laurent  ('),  le  gui  n'a  pas  les 
inèiues  |)réferences  dans  clKxpie  région  :  les  pommiers  sont  plus  |)aiticu- 
lièrement  IVappés  en  Melgi(pie,  les  pruniers  en  Riclagne.  Les  i-ésineux, 
généi'alement  rélVaclaires,  sont  iVétpienmient  envabis  dans  les  \osges. 

Les  traïunatisnies,  les  pcMtes  de  substance,  les  altérations  causées  par 
les  agents  cosniiipies,  pai'  les  berbivoivs,  par  les  pai'asites,  pré|)arent  le 
terrain  aux  cliam|)ignons  et  aux  bactéries.  Us  se  rangent  au  nondire  des 
actions  prédisj)osantes,  en  détruisant  les  barrières  qui  cnti'avent  UK-cani- 
quement  la  pénétration  des  parasites,  en  altérant  la  composition  (ht  suc 
cellulaiie  (pii  constitue  une  défense  cbimicpie. 

Pour  les  niéiiies  motifs,  l'âge  modilic  la  prédisposition  naturelle.  Les 
I'sfil(i<lo  ne  trouvent  que  dans  les  j)lantules  récennnent  germées  des 
meuduanesasse/  délicates  pour  leur  permettre  d"envabii' tout  l'organisme. 
Cette  j)ériode  se  prolonge  d'autant  plus  que  la  diflerenciation  est  plus 
lente.  Ainsi  le  sorgho  reste  plus  longtemps  prédisposé  que  Tavoine.  Si  le 
parasite  s'introduit  plus  tard  dans  b's  nouvelles  l'euilles,  la  maladie  reste 
localisée.  Le  repiquage  prédispose  les  plantes  aux  attaques  de  Vllclcro- 
(h'va  rndicicola,  parce  que  la  lésion  des  anciennes  racines  provoque 
rai)parition  siuudtanée  d'un  grand  nombre  de  radicelles  délicates,  dans 
lesquelles  languillule  s'insinue  facilement. 

Les  organes  qui,  connue  les  fruits,  se  ramollissent  à  la  maturité, 
perdent  leur  immunité  primitive.  Les  altérations  mécaniques  se  coni- 
|di(pient  alors  de  transformations  cbimiques,  qui  favorisent  la  nudliplica- 
tion  des  êtres  étrangers.  Chez  les  plantes  grasses,  les  principes  acides  (pii 
])rémunisscnt  les  feuilles  disparaissent  du  suc  cellulaire  quand  le  mcMubre 
est  sur  son  déclin.  L'acidité  sjd»it  aussi  des  variations  diurnes,  en  sorte 
(jue  la  jdante  perd,  à  certaines  beures,  ses  défenses  cbimitpu^s. 

Les  moindres  variations  dans  la  constitution  d'une  plante  supérieure 
suppriment  sa  jnédisposition  à  l'égard  des  ])arasites.  Les  divei'ses  variétés 
de  la  vigne  sont  très  inégalement  sujettes  à  l'oïdium.  Dès  la  lin  du  siècle 
dernier,  Knigbt  avait  obtenu  une  variété  de  froment  réfractaiic  à  la  nielle, 
par  le  métissage  de  deux  races  également  prédisposées  (*). 

Les  j)arasites  d'espèces  rapprocbées  ont,  entre  eux,  d'aussi  étroites 
aflinités  que  leurs  victimes.  On  pourrait  citer  les  Isfildç/o  cpii  causent  le 
cbarbon  aux  diverses  céréales,  les  pézizes  des  conifères,  les  Sclcrofiiiia 


(*)  E.  Laurent,  Bullelin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  I.  XXIX,  1890. 
(-)  KviGnT,  Philosophical  Transactions,  171)9. 
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(les  Vacciiiii'cs  (').  Ces  derniers  ('li;Mii|)i^ii()ns  s'introduisent  j>;ir  la  même 
voie  (|iie  les  Inhes  jxdliniqnes.  I,a  spécilieité  de  leur  action  est  liée  aux 
inlliiences,  (>ssenliellenienl  eliiiuifiues,  (jui  assurent  la  léeondation  d'une 
espèce  par  le  |)ollen  do  ses  send)lal)lcs,  plutôt  que  par  un  pollen  étranger. 
(;e|iendant  le  (lévelo|)penient  excejitionnel  d'un  parasite  sur  une  espèce 
tpii  ne  lui  est jias normalement  sensible  est  ])ossil)le,  comme  l'Iiybiidation. 
Il  est  même  |)rol)able  que  les  |)arasiles  voisins  dérivent  d'une  souclie 
counnune  et  n"ont  ac(pns  leur  spécificité  que  par  une  adaptation  |)lus 
étroite  à  des  supports  auxquels  ils  étaient  d'abord  indill'érents.  Le  Tijlni- 
clins  (lcvnsl(t/)-i.r,  (pii  s'alta(pie  aux  tiges  des  |)lantes  les  plus  diverses, 
devient  plus  volumineux  (piand  il  vit,  duiant  plusieurs  générations,  sui' 
l'oignon,  (pie  (piand  il  se  noui'iit  aux  dépens  du  seigle.  D'après  Ritzema 
Bos  (-).  celte  race  géante  de  languillule  des  tiges  infecte  ])lus  difficile- 
ment le  seigle  que  Tespèce  à  hupielle  elle  s'est  accoutmnée.  Cette  expli- 
cation l'cndrait  également  coHq)te  de  l'affinité  patbogénique  de  certains 
microbes  ou  de  certains  virus  (jui,  dans  la  nature  actuelle,  concentrent 
leui-  action  sur  une  seule  esj)èce  animale,  mais  qui  peuvent  perdre  leur 
spécificité  et  leurs  caractères  distinctifs  quand  on  les  force  à  évoluer  chez 
d'auti'es  êtres.  Ainsi  se  concilieraient  les  résultats,  en  apparence  discor- 
dants, des  expéiiencesiclatives  aux  virus  des  varioles  humaine,  vaccine  ou 
équine. 

i.a  pathologie  végétale  aboide  le  même  ordre  de  fjuestions  que  la  ])atho- 
logie  bumaine.  Mais,  à  |)eine  sortie  de  la  j)ériode  empirique,  elle  ne  forme 
pas  un  corps  de  doctrine  com|)let.  Les  botanistes  ont  beaucoup  à  gagnei' 
en  s'inspirant  des  travaux  des  médecins.  Pourtant  la  simplicité  des  )-éac- 
tions,  la  netteté  et  la  persistance  des  lésions,  la  sûreté  des  méthodes 
domient  une  grande  rigueur  à  leurs  conclusions.  On  peut  entrevoir  le 
jour  où  la  biologie  conq)arée  donnera  la  clef  des  problèmes  les  |)lus  com- 
plexes de  la  pathologie  générale. 

(')  \Vui;oM.\,  Mciitdircs   dr  l' Artitlriiiir  inip.  des  sciences  (h-  Sdinl-Vclersham-cj,   I.  XXXVI, 
188X. 

(*)  HiTZEMA  Dos,  Arc/lices  du  musée  Tcijler.  1'  si'i'ic.  t.  III. 
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ETIOLOGIE    ET   PATIIOGENIE 


CONSIDKU  VTfONS    rKKLIMlNAlUES 

Par   H.   ROGER 

l'i'oressi'ur  auiVL'é  à  la  F^kuIIi'  île  iii.'iliM'ini'  ilc  l';iiis. 


]j'('li()l()<li('  (aÎT'x,  cause,  \i-(zz,  discouis)  csl  la  l)iaiKli('  do  la  |>alliol(>^i(', 
(jui  rcrlicrclic  et  ('tudic  les  causes  inorblliqiics;  la  palhogénie  (ttoîOoç, 
maladie,  ^'v/za'.:,  <iéiiéiali(Hi)  essaye  de  déteniiiner  le  mode  d'aclioii  des 
causes  uioihilitjues  (jue  Télidld^ie  a  l'ait  eoiuiaîtic.  Aulremeul  dit.  létiit- 
logie  montre  pourquoi  Ton  devient  malade:  la  |)atliojiéiiie  «'tahlil  com- 
ment on  devient  malade. 

A  une  époque  encoi'e  peu  éloignée,  on  admettait  (jue  des  maladies  |»()u- 
vaient  se  créer  de  toutes  pièces  dans  rorganisme,  qu'elles  naissaient  |)ar 
une  sorte  de  génération  s|)ontanée.  Cette  doctrine  médicale  n'était  (pTun 
ivllet  des  tendances  pliilosophiipies;  on  pensait  que  Tètrc  vivant,  dégagé 
des  inlluences  cosmiques,  |)Ouvait  agir  à  sa  guise;  on  le  dotait  d'une  l'orce 
s|)éciale,  capable  de  le  diriger,  et  servant  à  expliquer  ses  actes  physiolo- 
gi(pies  et  ses  troubl(>s  morbides.  Les  travaux  modernes,  en  renversant  cet 
éclialaudage  dbypotlièses,  ont  établi  cpie  les  pbi'uomènes  (pii  se  |)assent 
cliez  les  êtres  animés  ne  diiVèrent  pas  essentiellement  de  ceux  (ju  on  observe 
dans  les  corps  bruts.  Les  manifestations  de  l'activité  sont  semblables  dans 
tous  les  cas;  j)aitout  et  toujoms,  elles  doivent  être  considérées  connue 
des  réactions  |)rovo(juées  par  les  agents  cosini(pies  et  obéissant  aux  lois 
de  la  corrélation  des  l'oiees  et  de  la  conservation  de  l'énergie.  Seulement 
les  réactions  ne  sont  pas  tonjoni's  inmiédiates;  c  est  ce  qui  nous  pei'met 
de  conq)rendre  le  libre  arbitre  et  nous  expli(pie  comment  on  a  cru  si 
longtem|)s  à  la  spontanéité  de  ces  manifestations  tardives;  la  cellule 
vivante  peut  ètr(>  conq)arée,  jusqu'à  un  certain  point,  à  un  aceunudateui' 
qui,  sous  une  iniluence  intercuricnte,  dégage  la  force  (pi  il  a  ennnagasinée. 

La  possibilité  de  ce  retard  dans  les  réactions  vitales  a  de  nond)reuses 
conséquences  en  pbysiologie;  on  conçoit,  en  efl'et,  (pie  la  réaction  puisse 
paraître  plus  énergicpu^  (pie  l'action  qui  semble  la  |)rovoquer  :  la  dernière 
iniluence  n'a  fait,  en  réalité,  (pie  s'ajouter  à  toutes  les  forces  (pii  ont  agi 
antérieurement;  l'action  est,  dans  ce  cas,  la  résultante  d'une  série  de  som- 
mations. 

Ces  (|uekpies  notions  trouvent  de  nombi'euses  aiqilieations  (mi  |)atbo- 
logie;  lacté  morbide,  comme  l'acte  pliysiologique,  [)eut  être  provoqué  par 
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miccaiisr  uni(]ii('  cl  se  iiianifcslcr  aiissilùl  a|)ivs  raclion  de  (cllc-ci;  nu 
liicM  il  ivsiiltc  d'une  sério  do  caiisos  aj^issaiit  siucossivciiiciil  on  simulla- 
lU'incnl.  Dans  1(>  pivinicr  cas,  rclîct  est  uiiivcxjiic;  dans  le  second,  les 
nianil'cslalions  sont  variables  et  complexes. 

C  est  ce  (|iii  a  condnit  les  auteurs  à  proposer  diverses  classifications  des 
causes  niorliili(pi('s;  anlrel'ois  on  les  divisait  en  deux  catéf-oiies  :  les  causes 
inlei-nes  et  les  causes  externes.  Il  nous  sendjle  piéleiahle  d'admcltie  trois 
liioupes  de  causes  :  el'licientes,  adjuvantes,  prédisposantes. 

Les  causes  efficientes  ?>ont  toujours  nécessaires,  parfois  seulement  elles 
sont  suflisanles.  Si  Ton  introduit  (piehpies  hactéridies  cliarhoimeuses  sous 
la  peau  d  un  cohaye,  la  moit  smvienl  en  trois  ou  (juatre  jours;  la  même 
inocidalion.  prati(pu'e  sur  un  rai  hianc,  ne  provoque  aucun  trouble;  mais 
^\[l  on  soumette  cet  animal  à  une  l'ati^iie  considérable,  ou  (pion  lui  injecte 
en  même  temps  une  subslance  toxi(pie,  lintervention  de  cette  crnise 
(i(l)uv(iul('  permettra  raclion  de  la  cause  efficiente;  le  cbaibon  se  déve- 
loppera. Plus  on  étudie  la  patlioloi,ne,  et  notamment  plus  on  pénètre  dans 
I  bisloire  des  infections,  plus  on  comprend  1  importance  des  causes  adju- 
vantes. Si  (picNpies  virus  s|)écili(jues  sont  capables  de  se  développer  dès 
qii  ils  sont  introduits  dans  ror^anisme,  il  n'en  est  plus  de  même  des 
microbes  qui  |)ullulent sur  nos  téguments  ou  dans  nos  cavités;  ils  végètent 
comme  de  simples  sa])ropbytes  et  ne  deviennent  pathogènes  qu'à  l'occa- 
sion d  une  cause  adjuvante  ou,  comme  on  dit  encore,  déterminante.  Dans 
la  lutte  sourde  et  continuelle  qui  se  jiasse  entre  notre  organisme  et  les 
miciobes  ipie  nous  portons,  la  victoire  nous  est  assurée,  jusqu'au  moment 
où  nn  accident  vient  alîaiblir  notre  résistance  naturelle;  alors  apparaît  la 
série  des  actes  qui  aboutit  à  Tindisposition  et  à  la  maladie.  Les  anciens, 
qui  ne  connaissaient  pas  le  rôle  des  agents  infectieux,  n'ont  vu  que 
I  inlluence  banale  de  la  cause  adjuvante;  voilà  pour([uoi  ils  ont  cru  à  la 
spontanéité  morbide. 

Ils  y  ont  cru  aussi,  parce  qu'ils  n'ont  pas  compris  la  nature  et  le  méca- 
nisme des  cdifses  pjrilisposdji/t's.  Ils  ont  assigné  une  origine  interne  à  la 
prédisposition  morbide,  au  lieu  d'y  voir  la  résultante  des  impressions 
produites  sur  le  sujet  ou  ses  gi-ni'ia leurs  par  les  causes  externes  ayant  agi 
anlerieuremeiit.  Les  causes  j)r(''dis|)osantes  sont  donc  des  caus(>s  antécé- 
dentes, par  rapport  aux  troubles  morbides  qu'on  envisage;  au  contraire, 
les  causes  efficientes  ou  adjuvantes  sont  des  causes  actuelles. 

C  est  d  après  ces  idées  générales  cpi'on  a  divisé,  dans  cet  ouvrage, 
1  étude  de  l'étiologie  :  les  deux  premiers  chapitres  seront  consacrés  à  la 
tératologie  et  à  V hérédité,  c'est-à-dire  à  l'histoire  des  maladies  qui 
peuvent  survenir  pendant  la  vie  intra-utérine  et  des  troubles  (pii  sont 
attribiiables  à  l'état  pathologique  des  générateurs.  Après  avoir  recherché 
les  causes  morbiliijues  qui  agissent  sur  l'être  avant  son  apparition  dans 
le  monde,  on  envisagera  les  diverses  conditions  qui  peuvent  influer  sur  sa 
résistance,  entraver  ou  faciliter  l'action  des  agents  externes  contre  les- 
quels il  lui  faudra  lutter;  on  devra  donc  passer  en  revue  les  diverses  con- 
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ililioiis   pn'disiiosdiilfs    cl    (idJHriliilcs:    |tliis   on    ;il  ri  vci'M    ;"i    TrliKlr    îles 
M^t'iils  cxlcnics. 

Il  t'sl  fl;issi(|ii('  (le  diviser  les  (KjciiIs  l'.iicriics  vu  iiit't  ,iiim|iics,  |>liy- 
si(|iii's,  (liiiiuiiiics  (cnusliqut's  cl  l(t\i(|iics|,  ;iiiiiii(''s  (inrccliciix  cl  |);ii;isi- 
liiiccs).  (]li;i(|iic  iiiiciil  jiciil  jiMicr  le  r(~tlc  de  ciiiise  eriicienlc  on  de  cuise 
adjiivaiile;  la  elialciir  cl  le  IVoid,  par  exemple,  s'ils  néfroseiit  un  lissn, 
représenlent  des  causes  ellieienles;  ils  londtenl  à  lélat  de  causes  adju- 
vantes (piand  ils  lavorisenl  le  dévelo|)|)einenl d  une  inleclion  ;  de  même 
un  poison  on  un  microix'  peut  pr()vo(pier  une  maladie  on  aider  mi  anirc 
ajîent  pathogène.  On  doit  toujours  envisaiicr  la  possiltilih'  de  ces  associa- 
lions  éli(do<ii(pies  on  pinlitt  de  ces  syncr<iics  paliioji;cnes  (pii  joncnl  un 
rôle  exlrèmcmcnl  imporlanl. 

!>  cli(doi;ie  ne  |)cnl  i^ncre  cire  complètement  sé|)arée  de  la  pallioi;énie; 
en  l'aisanl   I  histoire  de  clia(|ne   cause,  on  est  l'orcé  de  montrer  |iar  (piel 
mécanisme  elle  a;j,il.  Mais  si  les  causes  sont  nombreuses,  les  procèdes  mis 
en  œuvre  peuvent  se  ramener  à  (pialrc  princi[)anx  (Honcliard)  : 
Les  dvstropliies  clémcnlaircs  [)rimilives; 
Les  inl'cclions; 

Les  troultics  primitifs  de  la  nutrition; 
Los  réactions  nerveuses. 

Sous  le  nom  de  dystrophics  élémentaires  primitives,  on  doit  com|(rendre 
les  réactions  autonomes,  survenant  dans  les  cellules  ou  les  tissus,  à  lOc- 
casion  des  actions  produites  par  les  agents  externes,  sans  participation  du 
système  nerveux  ou  des  cellules  mii^ratriccs.  Ce  processus  joue  un  lole 
Tort  important  dans  Fliistoii'c  des  ti'ouLles  et  des  lésions  provocpiés  |)ar 
les  aj^ents  mécanicpu's,  pliysiipies  et  chimiques,  et  parfois  par  les  agents 
microhiens;  ces  derniers,  connue  la  montré  M.  Bouchard,  |)envent  léser 
directement  les  cellules,  les  dissociei'  et  les  désorganiser.  L  histoire  des 
dystroj)liies  élémentaires  sera  donc  faite  dans  les  divers  chapitres  de 
létiologie,  à  |)ropos  des  agents  (pii  mettent  en  (euvre  ce  mode  d'action. 
Le  gidu|)e  des  infections,  (jui  constitue  une  division  étiologi(pie  aussi 
liicn  (pie  pathogénicpie,  sera  étudié  avec  tous  les  détails  nécessaires,  à 
propos  des  agents  aniuK'S.  Kniin  deux  chapitres  s])éciaux  seront  consacrés, 
lun  aux  tronhics  |)rimitifs  de  la  nutrition,  l'autre  aux  l'éaclions  nerveuses; 
celles-ci  interviennent,  il  est  vrai,  dans  un  grand  nondtre  de  circonslanccs, 
et  leiu'  histoire  aura  déjà  été  présentée  à  propos  des  divers  agents  patho- 
gènes et  notaunnent  des  agents  mécaniques;  mais  riuq)ortance  du  sujet 
nécessite  qu On  en  fasse  une  étude  d'ensemble. 

11  nous  resleia  à  envisager  encore  les  processus  padinr/rnif/ucs  de 
deuxième  ordre.  Sous  ce  nom,  nous  comprenons  les  phénomènes  morbides 
avant  |)our  j)oint  de  dépait  une  altéiation  organi(pu'  (|uelcon(pie;  la  |)artie 
atteinte  devient  à  son  tour  une  cause  de  nouveaux  troubles.  Telle  est  la 
lésion  mitrale  (pii  engendic  la  congestion  du  |)ounu)n,  du  foie  ou  du  rein; 
tels  sont  remphysèuu^  |)ulmonaire  (pu  produit  la  dilatation  du  cceur.  la 
phlébite  (pii  amène  l'apoplexie,  la  néphrite  (pii  piovo(pie  le  délire,   etc. 
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Ces  (|ii<'l(|ii('s  oxomph^s  prouvent  déjà  riiiipoilaiifc  de  cette  étiule  qui  nous 
lait  l'cnionh'i"  toute  la  srric  inorhidc. 

La  siuiple  éuuuiéiatiou  que  nous  venons  de  faire  sul'lit  h  montrer  (|ue 
le>  êtres  vivants  sont  constanniient  eu  hutte  à  de  nombreuses  causes 
uiorhiliques.  Ils  doivent  s(;  proté<j;ei' contre  les  vaiiations  cosmiques,  contre 
Texcès  (le  froid  ou  dv  chaud,  contre  les  inicuqiéries  des  saisons;  il  leur 
faut  résister  aux  agents  pathoiiènes,  infectieux  ou  parasitaires  (ju'ils  j)or- 
tent  en  eux  ou  sur  eux,  et  évitei'  les  noud)reux  toxiques  qui  les  entourent; 
alta(jués  par  d'autres  êtres,  ils  livrent  des  comhats  corporels  qui  engen- 
dient  le  traumatisme  et  s(>s  consê(piences  ou  échap|)ent  par  une  fuite  qui 
ahoutit  au  surmenage;  enlin,  dans  certains  cas,  ils  ont  à  compter  avec  les 
causes  sociales,  avec  les  poisons  que  la  civilisation  invente,  avec  les  infrac- 
tions aux  lois  de  rhvgiène,  et  siutout  avec  les  innuences  morbides  d'ordre 
inlellectuel  (pii  donnent  une  physionomie  si  particulière  aux  maladies  des 
races  civilisées.  La  pathologie  confirme  donc  la  grande  idée  qu'ont  dévc- 
l(q)pée.  à  des  points  de  vue  diiîéi'ents,  Lucrèce,  Darwin  et  Cl.  Bernard  : 
la  vie  ne  se  maintient  (pi  au  prix  d  ime  lutte  continuelle  et  inévitable; 
telle  est  la  triste  loi  de  noire  destinée,  (pi'on  considère  cependant  connue 
l'harmonie  de  la  natiuc. 
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Introduction  et  plan.  —  Depuis  (|iio  la  stiencc  s"ost  débarrassée 
(le  la  vieille  doclrine  de  la  préexisleuee  des  <fei"iiies,  nous  avons  a|)pris  à 
distinguer,  dans  la  vie  de  [individu  avant  la  naissance  ou  léclosion,  deux 
«grandes  périodes  :  dans  la  jireniière,  le  nouvel  être,  ayant  ])our  point  de 
dépait  uni"  cellule  (l'ovule  fécondé),  se  l'oruie  et  se  constitue  ^i-aduelle- 
nient  par  la  undtij)licafion  et  la  diirérenciation  des  éléments  anatouiiques 
provenant  de  cette  première  cellule:  c'est  la  période embi^yonna ire;  dans 
la  seconde,  les  orjïanes  ainsi  j)roduits  s'accroissent,  se  dévelopj)ent  et 
commencent  à  remplir  des  fonctions  (pii,  au  point  de  vue  de  la  phvsio- 
logie  générale,  ne  diftèrent  que  peu  de  ce  qu'elles  seront  chez  l'adulte  : 
(•"est  \iy  période  fœtale.  Pour  l'espèce  humaine,  le  passage  de  la  j)remière 
période  à  la  seconde  correspond  à  peu  près  à  la  lin  du  second  mois  de  la 
«îcstation;  très  variable  selon  les  animaux,  cette  limite  assimie  en  général 
une  durée  très  courte  à  la  première  période;  ainsi,  chez  les  oiseaux,  la 
période  embryonnaire  proprement  dite  est  bornée  aux  premiers  jours  de 
I  incubation. 

Au  point  de  vue  de  riulluence  des  causes  pathogéniijues,  les  résultats 
sont  très  différents  pendant  la  période  embryonnaire  et  j)endant  la  période 
lo'tale.  Les  organes,  chez  le  fœtus,  existent  et  fonctionnent  :  les  maladies 
(pii  atteignent  le  fœtus  amènent  donc  des  troid)les  dans  ce  fonctionne- 
ment, et  comme  celui-ci  est  déjà  analogue  à  ce  qu'il  sera  après  la  nais- 
sance, les  maladies  du  fa^tus  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  analogues 
à  celles  de  reniant.  Au  contraire,  chez  Tembryon.  il  n  v  a  |)as  encoi'c 
d'organes  en  fonctions,  il  y  a  seulement  îles  orcjonex  eu  formation  :  la 
formation  des  parties  est,  pour  ainsi  dire,  la  fonction  géuéi'ale  de  lem- 
bryoïi.  Aussi  les  causes  pathogéui([ues  ne  peuvent-elles  judduire  <pie  des 
troubles  de  formation,  de  développement,  c'est-à-dire  aboutir  à  des 
malformations,  à  des  arrêts  de  déveloj)|icment,  à  des  monstruosités,  en  un 
mot.  (/est  j)oui(juoi  la  patholof/ie  (jénérale  de  l\'inl)ri/on  n'est  au\vo. 
chose  (pie  l'étude  des  anomalies  de  l'organisation,  (jue  la  tératolo(jie  et  la 
tératoffénie. 
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«  Nous  |)(»iiv()iis  (liic  .nijoiiidliiii  {|iic  les  iiioiislniositcs  résultent  tou- 
jours (le  I  aciiou  de  ciuiscs  nccidciilcllcs,  causes  (|ui  ne  modifient  point 
lor^Muisaliou  toute  l'aile,  mais  (jui  la  modifient  pendant  (ju'elle  se  pro- 
duit, en  donnant  une  direetion  difï'érente  aux  phénomènes  de  l'évolu- 
tion. »  C  est  ainsi  que  s'expi'ime  Dareste,  tout  au  début  de  l'ouvrage 
auipud  nous  devons  faire  tant  (rem|)runts  nu  cours  de  cette  étude (*), 
et.  après  avoir  |)assé  en  revue  les  divers  modes  téi'afo^féni([ues,  il  revient, 
connue  conclusion,  sur  ces  caractères  particuliers  de  la  période  embryon- 
naire :  «  Dans  cette  première  période,  dit-il,  les  phénomènes  physiolo- 
i^iipu^s  ditrèrent  com|)lètement  de  ce  cpi'ils  seront  ultérieurement.  H  n'y  a 
point  alors  de  fonctions  sjH'ciales.  Tout  se  réduit  à  la  vie  des  cellules  pri- 
mitives, vie  dont  les  manifestations  consistent  essentiellement  dans  la 
pr(»dnction  de  cellules  nouvelles,  ('hacune  de  ces  cellules  vit  de  sa  vie 
propre  et  peut,  dans  une  certaine  mesure,  se  passer  de  Faction  de  ses 
voisines;  et,  |)ar  consé(pient,  les  différentes  parties  de  Torganisme, 
pi('s(pu'  entièrement  indépendantes  les  unes  des  autres,  ne  |)ossèdent 
|>oint  cette  solidarité  (pii  caractérise  l'âge  adulte.  La  vie  de  Tembryon 
animal  reproduit  alors  très  exactement  celle  des  tissus  cellulaires  des 
plantes.  »  (^ette  conclusion,  ce  i-approchement,  sont  si  exacts,  que  nous 
verrons,  en  elTet,  les  organes  de  l'embryon,  atteints  de  tranmatisme,  pré- 
senter la  faculté  de  repullulation  cellulaire  et  de  restauration,  qui  carac- 
térise les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs.  Quant  à  Faction  particulière, 
léi'atogéni(pie,  de  toute  influence  jiathologique  venant  agir  sur  Tembryon, 
ilt'duile  par  Dareste  de  ses  nombreuses  recherches,  elle  a  été  mise  encore 
plus  en  évidence  par  les  expériences  plus  récentes  de  Ch.  Féré  (Société  de 
bi{dogie,  avril  1894),  expériences  d'autant  plus  démonstratives  que,  au 
lieu  de  soumettre  l'endjryon  à  des  influences  mécaniques  ou  asphyxicpies, 
elles  mettent  en  jeu  des  causes  morbigènes  tout  à  fait  spécifiques,  c'est-à- 
dire  d'origines  microbiennes  ou  toxiques.  En  effet,  Ch.  Féré  injecte  dans 
des  OMifs  de  poule  divers  foxicpies,  et  notainnuMit  de  la  pyocyanine;  puis, 
soumettant  ces  (cufs  à  lincubation,  il  y  constate  lapparition  d'embryons 
monstrueux,  ou  même  l'absence  complète  de  développement;  de  même 
litrs(pi  il  soumet  les  O'ufs  à  rinfluence  des  vapeurs  de  l'alcool,  du  cbloi-o- 
l'oriiK'.  etc.,  ainsi  que  nous  le  venons  plus  loin  avec  quel(|ues  détails. 
Mais  insisl(His  pour  le  moment  siu-  ce  fait  (pie.  en  expérimentant  sur  l'œuf 
de  poule  en  incubation,  on  constate  (pie  les  agents  chimiques  on  méca- 
ni(pies  n"(»nt  d'action  téralogène  ipiedans  les  deux  ou  trois  j)reniiers  joni's 
du  développement;  passé  ce  terme,  ces  agents  n'ont  plus  qu'une  action 
iuorbigèn(;.  (pii  se  traduit  i)nrement  et  simplement  par  la  mort  du  jeune 
organisme(').  Enfin  nous  devons  indiquer,  conmu'  particulièrement  signi- 

(•)  Camii.i.Il  Dmikstk.  Hcrliorclics  sur  la  iirodiidion  arli(ici('llt'  des  moii^lruosilrs  ou  ossuls  de 
li'i'alofrt'nic  rxiir-riiiu'nlali-.  'i'  rd.  Paris,  1891,  p.   18. 

I*)  {'ai.  Kkiu:,  Ndic  sur  les  dilirTciiccs  dus  <'n'cls  des  ag'eiils  t(ixi<|uos  et  <les  vii)rali()ns  niéca- 
iiiques  sur  l'évoluliiiu  de  l'cinlipyoïi  de  poulet,  suivant  l'époque  où  elles  agissent.  Comptes 
rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  2  juin  18!>4.  |).  402. 
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lir.ilir,  :iii  point  (le  vue  on  nons  nous  pLirons.  ce  liiil,  sionalô  piii-  le  ok-iiu' 

;nil(Mn(').  ;i   s.ivoif  (pic  les  toxines  «pii  sont  le   rnoin«i   trrato^rnrs   p 

ronihrNoii  tic  pimld.  son!  ccllo  ipii  piox  icnncnl  ilc  inicrohcs  ini\(picls  la 
ponic  est  moins  scnsilil(\  Aclioiis  iKtlIuxiciiKjin's  snr  le  sujet  l'oiin/'. 
action  trrdlfKirnitjiirs  snr  le  siijcl  en  \oie  de  l'oiniation.  snr  rcinitivon. 
sont  donc  des  laits  de  même  ordre  cl  de  si^iiilic.ilion  (•ipiivalcidc. 

I.cs  termes  (l(>  /(•rdlohxjic  on  de  h'rahxii'nic,  et  ccn\  de  fxilhnhxjic  de 
l'('iiihn/!)ti  sont  donc  synonymcs(-).  Mais  ponr  liien  faire  comprendre 
comhien  cette  svnonymie  est  ctioilc  cl  nnlicmeiil  |>ar  à  peu  près,  il  nous 
tant  entrer  encore  dans  cpichpies  considéiations.  Les  médecins  ont  "éni-- 
ralenienl  atlrihné  les  nionstrnosités  à  des  iiidlddics,  d(»nt  Temlirvon  on 
le  {"(l'ins  (car  on  ne  distinj^nait  pas  le  lo'tns  et  reirdovoni  amaient  élt- 
atteints,  et  nons  verrons  plus  loin  (pie,  par  exemple,  pnur  les  monstrno- 
sit(''s  de  l'extirmité  C(''pliali(pie,  on  a  l'ait  jouer  nn  tirand  r(')le  à  des  livdid- 
|)isies(pn  déformeraient  le  cerveau  et  le  l'cndraient  ni(»nstrnenx,  selon  les 
hypothèses  émises  dahoi'd  |)ar  ^^)r*>•a<fni,  adoj)tées  ensnite  |)ar  Meckei. 
Iléclard.  Dugès.  Tontes  ces  hypothèses  ont  cola  de  commnn  (|n"elles  sup- 
posent des  or^^anes  (h'jà  constitnés  normalement,  cl  dont  la  maladie  vient 
altérer  les  formes  et  la  constitution  lnstolo;ii(|ne.  I.a  suite  de  cett(>  étude 
inontrei"!  (pi  il  n"en  est  rien.  La  malformation.  It-lal  monstrueux  dune 
partie  n  Cst  pas  la  consé(pience  dune  maladie  suliie  |)ar  cette  partie;  cet 
état  monstrueux,  ce  développement  anormal  constitue  la  maladie  même; 
en  dautres  termes,  chez  reudn-yon.  une  cans<'  pathogène  ne  détermine 
[)as  une  maladie  (pii.  à  son  tour,  produit  une  monstruosité:  la  cause 
pathogène  ])roduit  diiectement  la  nionstru(»site.  le  défaut  ou  l'arrêt  de 
formation,  et  elle  ne  peut  inodnii'c  antic  chose,  puisrpie  lendtrvon  ne 
traduit  sa  vie  et  ses  fonctions  (jne  par  des  actes  de  développem(>nt,  et  (pie 
les  trouilles  de  sa  vie  et  de  ses  fonctions  ne  peuvent  être  cpie  des  troiihles 
de  développement. 

Ce  n'est  pas  ainsi  (pie  Tentendait  Jules  Gnérin.  dans  letpiel  s'est  plus 
|iarticulièrement  |M>rsonnili(''e  la  théorie  (pie  nous  comhattons.  Pour  lui. 
jfénéralisant  (piehpu^s  relations  patholo<«i(pies  (pii  sont  exactes  pour  le 
ftetus,  au  même  titre  (piClles  le  sont  ponr  Tadulte.  et  ij^norant  des 
|)hénomènes  primitifs  du  développement,  les  monstiiiosités.  aussi  hien  ipie 
les  simples  défoiinations  des  memhres.  sont  sons  la  dépendance  diin  état 
moi'hide  antérieur  du  système  nerveux  central.  Si  cet  état  morhide  arrive 
lorsipie  le  plan  général  de  rorganisation  est  ivalisé,  chez  lt>  ftetiis,  il  ne 
fait  (prinllnencer  la  forme  des  parties,  d'où  des  dilloiinités,  lt>  svstèine 
nerveux  j)rovo(piant  des  contractures  musculaires  avec  rétraction  consé- 
cutive.  Si   cet   état    morhide  arrive   plus  toi.  chez  Tendjcvon.  il   tronhie 

\  C.K.  l-KiiK.  .\i((('  >iir  la  ivsislaïu-c  di'  l^'inhryoïi  de  |M)iilct  à  (•crlniiips  loxincs  inicrobieiinpf 
iiitriMliiito?  il.-ms  ialImmiMi  de  l'œuf.  Comptes  rendus  Hr  la  Sur.  de  tn'ol.,  16  juin  189} 
p.  WO. 

I-)  W.  Bai.i.antvnk.   Itiscasfs  aiid  dcformalies  of  llie    fa'liis.  an    alUin|il    lowards  a   svstcm  of 
antc-natal  palliolofry.  Kdinilwui'fr.  IS'.li. 
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riuiiiiKiiiic  prciiliiltli'  (le  rcnsciiiMc.  iiiodilic  le  (lovcloppcmcnl  des  oroanos, 
«'iiliaiiic  les  vices  de  conloiiiialioii  lis  plus  divers.  Of,  eoiimie  nous  le 
jiroiiveiiiiis  |tliis  liiiii  par  de  iKiiidireirx  exemples,  lOltservation  iiionli'e 
(pie  les  fdilx  /l'i'dloloyitincs  proprcmciil  dits  ne  se  prodiiiserd  (pie  p(Mi- 
dant  la  pfcinK'fc  prriodc  de  la  rie  cnibrt/oiniairc,  alors  (pie  les  organes 
ne  sont  encoit'  eonsliliK's  (pie  par  des  cellules  liouiog(!nes,  alors  que  le 
svsh'Mie  nerveux  nexisie  encore  (pie  comme  centres  rudimenlaires,  sans 
connexions  avec  des  muscles  (pii.  du  reste,  n'existenl  ])as  encore, 
('.omment  pouvoir  parler  de  déviai  ions  prodniles  |)ar  îles  contractures 
rrsiiltant  d  alVections  conviilsives,  piiisipie  nous  verrons  ces  di'iviations 
du  type  normal  se  dessiner  avant  la  l'ormation  des  oi^anes  dc'linitirs,  os, 
muscles  et  neiis?  Les  conceptions  de  .Iules  Giu'rin  sont  applicables  à 
la  pathologie  du  lo'liis.  comme  à  la  |»atliolo^ie  infantile;  elles  ne 
le  sont  pas  à  la  pathologie  de  rendu  yon,  à  la  ti'ratoloffie.  A  la  j)atho- 
lo^ne  du  hetus  apparti(>nnent  les  pieds  hots,  les  luxations  congi'ui- 
tales;  à  la  |)atholo^ie  de  remhryon.  c  est-à-dire  à  la  tc-ratolnj^ie,  appar- 
tiennent rectroiiK'lie.  la  syiiK'lie,  etc.,  (jui  sont  des  uionstruosités  et  non 
des  maladies  con<>(''nitales.  De  iiUMiie  on  a  raj)|)i'ochtî  à  tort  les  hernies 
cong(''nitales  d'avec  diverses  uionstruositt's  des  |)arois  abdominales,  thora- 
eiquos.  N(uis  verrons,  en  etï'et,  (pie  trop  souvent  on  a  considi'ré  la  cœlo- 
soniie  comme  le  lésiiltat  d'une  hernie,  (pii  aurait  distendu  les  parois  de 
la  hase  du  cordon  ombilical,  lait  pi'iK'trer  les  visc("'res  abdominaux  dans 
le  sac  ainsi  foruH'.  et  iiièiue.  en  certains  cas,  aurait  coinplî^teiuent  détruit 
ces  parois.  L  (''ventration  ou  cddosomie  serait  alors  le  ivsiiltat  de  la  modi- 
lication  patbolo^iipie  d  une  organisation  primitivement  compK'te.  Or 
Tobservation  plus  exacte  a  montiv  (pi  il  n'en  est  rien,  (pie  la  cielosomie 
[•('•suite  dune  lormalion  primitive  iiiconi|)l('te  des  parois  abdominales,  j)ar 
non-penetration  des  lames  musculaires,  et  des  couches  m(''soderiui(jues  (jui 
les  accompagnent,  entre  les  deux  feuillets  (cutanc'  et  pleiiro-péritoncal), 
(pii  constituent  primitivement  ces  parois. 

La  th(''orie  de  Jules  (liK'-rin  a  ce|)(Midaiit  tiouvi'  r(''ceimnenl  un  d(''l'enseur 
1res  autorisé  en  IlelpIaiKpie.  au  sujet  d'une  étude  sur  une  curieuse  diflor- 
mité  coiiiiénitale  observée  dans  l'espèce  bovine,  et  connue  sous  le  nom  de 
veaux  à  liHe  de  chien,  veaux  à  lète  de  houJedoijue  {b<eufx  nafa  ou  iiiata 
(r.\inéri(pie)  (')•  Pour  Delplaïupie  la  déformation  en  (piesti(m  a  pour 
oriiiine  une  maladie  intra-utérine  du  svstème  nei'veux,  maladie  paraissant 
s'identifier  avec  le  tétanos.  Nous  ne  conti-edisons  pas  cette  conclusion; 
mais  nous  nous  refusons  à  voir  dans  ces  faits  une  production  tératolo- 
«:;ique  proprement  dite;  il  s'agit,  en  ell'et,  de  déformation  d'organes,  dont 
les  premiers  rudiments  avaient  apparu  d'une  manière  normale;  les  modi- 
(irations  de  forme  subies  par  les  pièces  du  s(|uelette,  dans  les  cas 
en  (piestion,   leur  ont  été  imprimées,   dit  l'auteiu'   lui-même  {op,  cit., 


'')  V.  IIki.pi.anqik,   Kliiilc-.  tr-r;Ui)lofcii|iK'S,  (iiHoriiiilvs  (■oii;,''i'iiiliilL'<  |iro(liiilcs  sur   le    l'irtus  pai' 
la  contracliDii  iiius(;ulairc:  les  veaux  nialas.  Paris,   1885. 
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I».  (15),  il  I  t'|»(M|ii('  (le  leur  ossiliciilion  ;  cl.  en  rllrl.  c  i'>l  .m  coins 
ilii  tr'oisiciiic  mois,  ou  uicuic  ihus  le  <|u:ili'icuic.  (|uc  |).ii'ait  rcuionlci' 
I  invasion  de  I  alVcctiou  lcl:ini(|ue  eu  (|uestion.  Il  ne  s  :i^il  <louc  plus  de 
processus  téralo^éui(|ue  de  rendnyiui.  mais  de  maladie  du  l'ielus.  scion 
la  distinction  (|uc  nous  avons  tenu  à  préciser  neftcmeid  »lès  le  deliiil.  Il 
est  vrai  (pie  les  conditions  spéciales  de  la  vie  l'cetale  douneul  lieu  ici  à  di'ri 
considérations  intéressantes  :  comme  le  l'ait  rciuar(pier  llelplampie,  les 
sujets  adultes  atteints  de  tétanos  su<-comlteut  le  plus  S(»uvciit  à  I  asphyxie 
causée  par  I  immohilisation  des  parois  Ihoraciipies.  tandis  (pie  le  jo-tiis. 
(pii  na  pas  à  faire  usa*»!'  de  son  appareil  respiraloiic  pulmonaire,  se 
trouve  à  I  alu-i  de  cette  cause  de  mort,  et  (pie,  paisuite.  clie/.  lui.  ralTcction 
peut  durer  et  modiiier  prorondémenl  les  organes.  .Mais,  de  iik-iiic.  nous 
voyons  (pie.  cliez  le  la'liis  atteint  de  variole,  par  le  l'ait  (pie  la  peau  est 
incessaïuuienl  baignée  par  le  li(piide  amnioti(pie,  les  pustules  ndnt  |)as 
les  nièiues  caractères  (pie  si  elles  se  développaient  à  lair  lilire.  et  (dirent 
sur  la  peau  le  même  aspect  (pie  celles  (pii  viennent  sur  les  niii(|iieuses. 
Cet  e.\ein|)le  montie  liien  (pie  la  |)atliologie  du  iu-tus  a  (piehpies  carac- 
tères qui  la  distinguent  de  celle  de  1  adulte;  mais  il  moiilre  snrlont.  avec 
les  laits  étudiés  par  Delplainpie.  (pi  il  l'aiit  hien  distinguer  les  maladies 
du  Heliis  d  avec  les  troiildes  d  évolution  de  1  emhryon.  ces  deiniers  seuls 
mérilant  le  titre  de  laits  tératologiques  proprement  dits. 

On  pourrait  nous  objecter  (pTon  a  c(tnstaté  un  elal  patliologi(pie  des 
centres  nerveux,  en  concordance  avec  certaines  mall'ormalions;  ainsi,  dans 
nombre  de  cas  d  ectromélie,  on  a  trouvé  une  atrophie  de  la  substance  grise 
de  la  partie  de  la  moelle  ddù  |)artent  les  uerfs  destinés  au  membre  non 
dévelop|)é.  Mais  les  rappoits  de  causalité  ont  été  ici  inverses  de  ce  (pi'on 
avait  supposé  a  priori,  f/est  labsence  du  membre  qui  a  déterminé 
latropliie  du  centre  médullaire  corresj)ondant.  Une  intéressante  observa- 
tion de  Troisier  en  donnait  déjà  la  preuve  (');  une  observation  plus  récente 
de  G.  Sperino(')  en  fournit  la  démonstration  complète  :  dans  ce  cas.  en 
elVet,  il  s'agissait  <run  monstre  ectromèle  trouvé  au  troisièuie  jour  de 
I  incubation,  chez  un  oiseau;  or  la  moelle  épinière.  en  voie  de  formation, 
ne  présentait  aucune  anomalie  ;  si  donc,  |)liis  tard,  chez  ladiilte.  l'ectro- 
luélie  s'accompagne  d  atrophie  médullaire,  c  est  que  cette  atrophie  est  le 
n'sultiit  de  l'absence  du  membre  pai-  non-développement  ou  par  amputa- 
tion congénitale,  cl  l'état  de  la  moelle  est  ici  du  même  ordre  (pie  c(diii 
signalé  par  Vulpian('),  à  la  suite  de  la  section  des  nerfs  dim  membre. 

Puisque  nous  parlons  des  théories  (pii  ont  attribue  rectromélie  à  une 

Cj  F.  TntKsiKH.  Noie  sur  I  t'-lal  dt-  l:i  iiu>ciic  ('piniiMC  lians  un  cas  (riirininu'lii"  uiiith()ia(ii|uc. 
Àrch.  de  plujsioL.  1872.  IV,  p.  72. 

[•]  G.  Spkkim».  r.ontrihulo  allô  sluilio  doi  rapixirli  fra  lo  svi!u|>|M)  ijcj;!!  arli  c  (|Ui'lio  ijci 
ceiilri  ncrvosi.  Giornalr  driln  r.  Arad.  di  mediriun.  1892,  ii°  2. 

C)  Vci.PiAN,  Influence  de  lalMililion  îles  fonctions  des  neils  sur  la  réf,non  de  la  moelle  épi- 
nière qui  leiu-  doinie  orig-ine.  Arch.  de  phyxiol.,  1S(')8.  p.  445.  —  Bochefontaink.  Ketromélie 
iniithorarique  chez  luie  chieiuie  ;  atrophie  de  l'omoplate  et  de  la  moelle  cervicale  du  côlc 
«MTes|)ondaiil .  Anli.  df  /ilii/siol..   ISSI.  p.  28(i. 
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;i!1'('<lii>ii  iicrM'iisc  .  ciloiis  ;mssi.  |)()iii-  l;i  rrriitcr.  h  iiinniric  de  voii' de 
Serres,  <|iii  doiinail  |kmii'  ciiiisc  ;'i  ccl  iinri  de  (Irvcloppciiient,  iiinsi  du 
reste  (|u  ii  In  jiénér;ililé  des  arrêts  de  dével(>|)[»eiiieiit.  rolilitéralion  des 
vaisseaux  de  la  partie  en  (piestion;  ce  serait  donc  une  aflection  non  pins 
dn  système  nervenx,  mais  du  système  vascnlaire.  ([ni  entrerait  en  jeu. 
l'anuma  l'ait  homiejustii'e  d«' cette  inter|)rétati(in.  «  Sans  doute,  dit-il,  on 
constate  laltsence  des  vaisseaux  destinés  à  une  partie,  (piand  elle  n'est 
lias  développée:  cai-  connnenl  pourraient  exister  les  vaisseaux  dun  organe 
(pii  n'existe  pas!  I.e  pi'ocossus  datropliie  (pii  a  frappé  Torgane  est  le 
pliénouu''ne  priinitil',  et  l'ahscnce  des  vaisseaux  est  l(>  résultat  et  non  la 
cause  de  cette  atro|iliie  de  Torgane.  Kn  émettant  sa  théorie.  Serres  a 
oublié  de  tenir  compte  des  diUërences  «pTil  y  a  entre  Tembryon  en  voie 
de  formation  et  lindividn  c()mplèt<MMent  lor-mé(').  » 

La  tératologie  est  donc  bien  un  clia|)ili'e.  mais  un  cliiij)itre  tout  |)arti- 
culier,  de  la  pathologie.  C'est  un  chapitre  très  général,  car.  dune  classe  à 
l'aiitre  des  vertèbres,  les  phénomènes  t(''i'atoIoi>i(pies  ne  |»résentent  presque 
pas  de  dilVérences.  ba  raison  en  est  facile  à  com|>i('ii(lie.  Les  embryons  de 
tous  les  Vertébiés  ont  à  traverser  d'abord  une  péiiode  d'organisation 
(•(unimuie,  et  dans  laipielle  ils  se  ressemblent  tellement  que  ]\i\ov  décla- 
rait ne  pouvoir,  dans  sa  collection  de  très  jeunes  embryons,  distinguer, 
sans  étiquette,  s'il  se  trouvait  en  présence  de  lézards,  de  petits  oiseaux, 
ou  de  Mammifères.  On  ne  saurait  donc  être  sur|)ris  de  voir  les  causes 
tératogénicjues,  agissant  sur  des  eud)i\ons  (jui  se  ressemblent,  produire 
des  dispositions  tératologiipies  identi(|ues.  Ce  fait  étend  singulièrement 
le  chanq)  (b's  études  de  tératologie,  surtout  de  tératologie  expérimentale. 
CM  permettant  de  faire  sur  les  Oiseaux.  |)iii'  exemple,  des  expériences 
<|ui  ne  seraient  |ias  réalisables  chez  les  Manmiifères,  et  dont  cepen- 
«iant  les  l'ésultats  sont  valables  pour  ceux-ci,  à  moins  (pi'il  ne  s'agisse 
«le  formations  ou  de  dispositions  toutes  spéciales. 

Mais  après  avoir  ainsi  établi,  au  point  de  vue  pathologiijiie.  la  distinc- 
tion entre'  le  betus  et  l'embryon,  hàtons-n(»us  dajouter  cpie,  connue  dans 
toutes  les  choses  de  la  nature,  il  y  a  ici  des  transitions  ménagées  et  que 
rorganisme  en  voie  de  foiination  peut  être  déjà  arrivé  à  la  |)ériode  betale 
pai-  ceitaines  de  ses  parties,  aloi's  (pie  d'autres  sont  encore  dans  la  période 
embivoimaiic.  Ainsi  l'étude  du  développement  nous  montre  (pie  les  bour- 
geons des  membres  s(mt  d  apparition  relativement  taidive,  et  (|ue.  lorsque 
déjà  les  autres  organes  sont  constitués,  dilférenciés  en  tissus  ayant  chacun 
l'ur  propriétés  spéciales,  les  membres  ne  sont  encore  formés  que  de 
cellules  indilTérentes.  Aussi  verrons-nous  les  membres  présenter  long- 
temps enc(ue  des  r('acti()ns  (|ui  sont  propres  à  la  péri(tde  emluyonnaire. 
comme  (dies  sont  j)ropres  aux  tissus  des  végétaux  et  de  certains  animaux 
inférieuis:  telle  est,  par  exemple,  la  propriété  (piont  les  membres  du 
betus  de  produire  de  nouveaux  bourgeonnements,  pour  tendre  à  réparer 

/,   l'.-S.  I'amm.  riileibiatmiifii'ii  liber  (lit:  Knlsteluiiifr  iliM- Mi^^billllmgen.  Ui-rlin.   ISOO.  p.  I6'i. 
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It's  juM'Ics  i|ii(>  Iriir  ;i  l'iiil  Mil)ii'  un  li'JiiiiKilisiiic  |:iiii|)iiliitii)iis  ('()ii<;riii- 
hiN's).  De  sdilc  (|ii('  les  l'uiiiit's  iiKiiisIriiciiscs.  (jiii  i  ('coiiiiiiissciil  |i(nir 
origine  iiii  IniiiiiiMtisinc  des  iiiciiilti'cs  (huis  leur  iiciiodr  de  l'uruiMliou.  en 
un  nidl  If  plus  "iiand  nouiliic  ilrs  (unpulalitnts  ciiiKH'iii/dlcs.  rculicul 
irclU'uu'ul  (hins  le  (louiiiint'  de  la  U'-ialolonic.  en  raison  uirnic  des  rt'ar- 
lions  pailiculitTcs  que  peuvent  uianilester  les  l)(»ur^e(»us  des  niendires 
iiinputés,   réacliuns  i|ul  sont  eaiacU'i'isliipies  de  la  période  end)i'V(t}fèii('. 

il  n'es!  (U)nc  pas  toujours  l'acile  de  distinj<;uer  ce  (|ui  est  uionsltiiosité 
(le  ce  (pii  est  K'sion  (■on^(''nitale.  De  même,  en  pr«''sence  de  certaines 
luM'iiies  inguinales,  le  eliiruri,nen  est  eud)arrass(''  pour  d(''teiiuiner  si  elle 
est  con^tMiilale  ou  a((piise.  Mais  rensemide  du  domaine  de  la  léialolo^ie 
est  auj(iurd  Imi,  surtout  «iràc»!  aux  leclierclies  de  térafo<i;(''nie  expc-rimen- 
tale,  bien  (U'Ilmitc',  et  si  liieii  (U'termiiK'  (pie  l^'tude  en  peut  etic  laite, 
ainsi  (pie  nous  allons  le  tenter,  en  procé'dant  par  I  étude  des  causes  et 
classant  les  faits  de  par  leur  éliolo^ie. 

Dans  ce  domaine  de  la  tératologie,  ou  étude  des  moiistiiiosités.  il  n'est 
pas  non  plus  toujours  facile  d  assigner  une  valeur  al)S(diie  à  certains 
tonnes  classiques.  Ainsi  il  ncst  pas  possible  d'établir  une  limite  bien 
nette  à  ce  (piOn  a  voulu  appeler  (Hiomnlics.  pour  le  distinguer  des 
inonstrKosilés  proprcnwul  diles.  Les  déviations  du  ty|)e  s|)écirK|ue  ont 
rei;u  le  nom  iWnioinalics,  lors(pi"elles  sont  peu  considérables  (anomalies 
dans  le  nombre  i\o>  doigts,  anomalies  par  inversion  des  viscères,  etc.),  et 
celui  de  monslrnosilcs  lors(prelles  sont  très  graves,  l'cndent  impossible 
ou  difticile  raccomj)lissenient  de  diverses  fonctions,  aboutissent  à  la  pro- 
duction d'êtres  non  viables  (monstres  acéphales,  monstres  doubles,  etc.): 
mais  comme  toutes  les  transitions  possil)les  existent  entre  les  anoiiiali(s 
tes  plus  légères  et  les  monstruosités  les  plus  graves,  comme  l'appréciation 
de  la  gravité  n'est  parfois  (pi'nne  affaire  de  sentiment,  comme  enfin  une 
déviation  du  type  normal  peut  avoir  des  consé(piences  plus  ou  moins 
graves,  selon  1  importance  de  l'organe  atteint,  selon  tprelle  seia  on  non 
coni|)li(pu''e  de  malformation  dans  d'auti'es  organes,  la  distinction  entic 
anomalies  et  nionstfuositrs  n'a  pas  de  valeur  scientili(pie  rigoureuse, 
et  c'est  le  nom  de  monstres  (pii  doit  être  généialemeiif  eiiiploy(''  |»our 
désigner  les  résultats  (rune  év(diition  anormale  (pielcon(|ue. 

Dans  k)  présente  étude  de  tératologie,  il  ne  saurait  être  (pieslioii  diiiie 
description  des  monstres,  mais  bien  seulement  des  conditions  générales 
et  des  uKHanismes  ipii  sont  reconnus  présider  à  leiii'  production.  (Iràce 
aux  progrès  de  nos  connaissances  de  1  embryologie  iioniiale.  celle  ('Inde 
de  tératogénie  est  aiijoiird  Imi  possible,  c  est-îi-diic  nous  présente  non 
plus  des  tbéories  purement  imaginaires,  mais  des  faits  rigoiireusemeiil 
déinontiés,  et  des  hypothèses  ayant  toujours  pour  |)oint  de  départ  les  faits 
d'observation.  Après  ces  (piebpies  considérations  générales  destinées  h 
délimiter  notre  sujet  et  à  donner  la  délinition  de  l'objet  de  ces  études, 
nous  devrons  cependant  présenter,  aussi  brièvement  (pie  possible,  une 
classification  des  monstres,  alin  de  [)rendre  ])0ur  ainsi  dire  |)ossession  de 
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rimiMCiisc  (iDiiiiiiiic  de  hi  l(''i;il()l(>;^i('.  cl  de  livcr  les  noms  des  loiiiios  qui 
scrvirtml  |tliis  loin  il  o\('rii|tl("^  |»iii(iciili('is  (hiiis  les  ('liidcs  yriii'r.ilcs. 

.Nous  i(''simi('rons  ;'i  ccl  cllcl  la  classilicafioii  de  (icotlVov  Saiiit-llilairo. 
f|iii  a  ('liidir  les  inoiislrcs  en  iiatiiralislr,  c'cst-à-dirc  les  a  «ii'oupés  eu 
raiiiillcs  cl  csproc-;,  en  donnant  à  ces  mots  le  sens  et  la  valeur  (|irils  ont 
dans  les  sciences  naturelles.  Or  nous  venons  de  voir  que  tout  auti'O  doit 
clic  le  |)oint  de  vue  au(|\icl  il  faut  classer  les  monstruosités,  (|ui  sont  dos 
produits  patliol()iii(|ues.  (!"est  ce  (|ue  dcmonlrcnt  les  recheichcs  récentes 
de  téiato^énic. 

Nous  aurons  donc  alors  à  ontrei-  dans  (pielcpies  détails  historiques  sur 
la  tcraioqénie  expérimentale. 

Puis,  nous  appuyant  sur  les  résultats  de  cet  oidrc.  nous  passerons  en 
revue  les  diverses  conditions  tératogéni(]ues  en  les  groupant  d'après  les 
épo(pies  aux(juellcs  elles  a|j;issent:  nous  aurons  à  examiner  ainsi  successi- 
vement les  causes  qui  af^issenl  sur  ToMit  avant  la  fécondation,  puis  pen- 
dant la  lëcondation,  puis  pendant  la  Ibrmation  du  hiastoderme.  etc.  (le 
chapitre  nous  piésenteia  sous  un  jour  tout  nouveau  hien  des  laits  de  téra- 
tologie. Nous  verrons  (pie  les  monstruosités  sont  d'autant  plus  considé- 
rahles,  (pie  leurs  causes  a^^issent  à  une  époque  plus  piimitive  et  sur  des 
|)hénoiiiènes  jdiis  cssenti(>ls.  Quoi  de  plus  essentiel  (pie  la  fécondation 
|)our  le  développemenl  de  I d'iif  en  un  nouvel  être?  Aussi  verrons-nous 
les  accidents  de  la  fécondation  donner  naissance  à  des  séries  térat(do- 
gi(jues  de  |)reiiiière  impoitance.  Dune  part  ce  seront  ces  produits  informes 
qui  résultent  du  développement  accident(d  diin  œuf  non  fécondé  (paithé- 
nogénèse).  Daiitre  part  ce  seront  les  produits  de  r(puf  qui  a  suhi  un 
excès  de  fécondation  (polyspermie),  et  nous  viMions  ainsi  se  produire  les 
monstres  douhles.  (hi  comprendra  donc  (pie  nous  insistions  sur  Ihistoire 
de  la  diplogénèse.  à  pi'opos  de  laquelle  sont  soulevées  les  questions  les 
plus  générales  de  tératologie,  comme  par  exem|)le  la  loi  de  rmiion  des 
parties  similaires,  ou  la  signification  ni()rphog(''ni(pie  des  monstres  ompho- 
losites  et  des  parasitaires. 

Après  cette  étude  chronologi(pie  des  causes  léralogéni(pies,  nous  j)asse- 
rons  en  revue  les  divers  processus  téiat(>géni(|ues  déterminés  par  ces 
t'auses.  Au  cours  de  ces  deux  étud(!s,  (pii  représentent  la  pathogénie  gén(''- 
rale  et  la  physiologie  pathologique  de  l'emhryon,  nous  aurons  à  pro|)oser 
diverses  modifications  à  la  classification  de  ficolfroy  Saint-llilaire;  et  nous 
verrons  (pie,  si  différent  (piait  été  le  point  de  vue  aiiipiel  sest  placé 
Geoffroy  Sainl-llilaire,  ces  modifications  sont  relativement  peu  impor- 
tantes, tant  celte  classification  a  été  hasée  sur  une  étude  exacte  et  minu- 
tieuse de  la  consliliilion  des  formes  monstrueuses.  c"esl-à-(lire  sur  l'ana- 
lomie  pathologique  de  lenihivon.  La  constitution  anatomiquc  des  êtres 
normaux  ou  anormaux  est  en  rapport  avec  leurs  origines;  Tétude  de  ces 
deux  oi'dres  de  faits  doit  donc  conduire  à  des  notions  générales  semhla- 
hles.  Mais  nous  éviterons  cependant  de  donner  trop  d'importance  aux 
détails  de  la  classification,  à  la  valeur  des  prétendues  espèces  tératologi- 
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(|ii<'s,  tloiil  rli;iciiii('  Il  ('«■!  i|ii  un  t\|)c  iiioyii  icsiiiii;iiil  les  iiiii(iiiilir;il»l«'> 
viiricfi's  iiiilivitliifllt's:  ilr  nitiiic  <|IM)ii  :i  |iii  dire  (|ii  il  ii  y  ;i  |>;is  des  iii:ilii- 
(lics.  Miiiis  sciilcmcnl  iU'-^  iiliLkIcs.  de  iiiciii»'  nous  venons  i|ii  il  n  y  ;i  \y.\s 
(les  iiKtiisliiKtsilcs.  iii.iis  sciilciiiciil  {\rs  siijt'ls  iin>iisliiii'ii\. 


l 
MORPHOLOGIE    GENERALE    ET   CLASSIFICATION 


Moiislivs  iiiiilitircs  |i;ii':isit('s  ||i:ii;u(''|ili;ilii'iiv,  ;i(('|ili;ilii'iiv|  l'I  iii(Mi--ln"<  imihili'cs  ;inlo- 
silfs  (li''i-al(tiiirli's.  Iriiitostiiiifs.  tôi;iti'iic(''|)liali's,  l('Matu((''|ilia!csl.  —  \Iiin>lics  i()in|t()s<''>, 
iiKinslics  (Idiililfs  :  aiilusilaii-t's  (lt''ial(i|iaiii'S,  téralailfliilic--.  IriadoilMiirs)  ;  |iai"isi- 
laiiTS  (li(''l(''M)t\iMiMi-i,  li(''l(''ralicii-,  |)iil\^iialliiciis.  |iiilv  iiii'lliii^.  l'inldCN  im'umis). 


l.c  jour  Mt'sl  |);is  loin  on  il  pourra  ('trc  ('laltli  une  cliissilicalion  iunlai- 
tcinciit  lalionncllc  des  monstres,  e'est-à-dire  une  elassiliealion  les  oidoii- 
iiant  d'après  leurs  rapports  ^V'néticiiies  ri<>oui('u\:  l'étiologie  et  le  iiiéea- 
nisiiie  téiatoloiiiipies  sont  l)i(Mi  établis  |>oui'  (piehjucs  loruies:  uiai> 
ee|M'n(lant  ces  conditions  nous  échappent  encore  pour  un  certain  noiuhre. 
l/étudc  (pie  nous  l'erons  |)lus  loin  Av^  causes  ipii  a|Liissent  avant,  pendant 
et  après  la  lecondation.  les  indications  (pu'  ikmis  donnerons  sur  les  luéca- 
nismes  ipii  agissent  par-  soudincs,  par  persistance  de  dis])()sitions  transi- 
toires, etc.,  re|)réseut(>nt  évideiuuient  Tordre  didi'cs  ipii  présidera  nu 
jour  à  une  classiîication  tératojiéniipie;  mais  pour  le  moment  il  ne  peu! 
encore  sauir  (pie  do  classilicati(uis  artilicielles,  liasées  souvent  sur  (le> 
l'apports  plus  apparents  (pu»  réels,  et  destinées  seulement  à  |)ermettre  une 
nomenclature  des  tvpes.  A  cet  éiiard  n(»us  navous  rien  de  mieux  à  laiic 
ipie  d'adopter  la  elassiliealion  d'lsid(M('  (ieoIVroy  Saint-llilaire,  surtoul 
parce  (|ue  sa  nomenclatuic  est  devenue  classi(pie(').  Hicn  dautres  tenta- 
tives de  classiîication  ont  été  laites  avant  lui:  d  altord  naïves  et  l'ellétant 
les  pr(''ju}i(''s  de  r(''|)0(pie,  témoin  celle  de  i.iccti  (Iti.li),  dont  I  un  des 
l^roiipes  comprenait  les  monstres  dits  composés  de  parties  appartenant  à 
divers  animaux  (enrant  demi-cliienl:  puis  plus  scieutili(pies,  u-ais  l>i(»n 
incomplètes,  comim»  celle  de  liull'oii  (pii  compronait  trois  classes  :  les 
monstres  par  excès,  les  monstres  |)ar  défaut,  les  monstres  par  renversc- 
iiUMil.  Sans  entier  dans  lliistoire  des  autres  tentatives,  nous  |)assnns 
immédiatemeiit  à  celle  de  fieollVoy  Saint-llilaire i"). 

(leonVov  Saint-llilaire  distin^nie.  dans  les  lormes  aiKuiiiales,  (piatic 
;,M"ands  «rroupes,  (piil    ran<re  d'après   l(Mir  <u-dre   de   <,navité    a|)|)arente. 

'  IsiiMiHK  (iKiiFeiti»  Saint-IIii.aiuk.  lilî^toirc  frt'iiôruli'  il  |iarliriili('ri'  des  aiiiiinalics  de  lOi'^a- 
iiismc,  1S")'2-1S".(». 

{-]  On  tniuviM'a  la  revue   comiilète  lie  ces  classilicalions    dans  IUvaink.    arl.    Munstiiks.    I)i</. 

riicifcl.  (Irs  xr.  inrd..  i'  s.,  t.  I\,   |i.  'iOI.  I'aii>.  |87(i. 
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s;iv(iir  :  I.  I.<'s  /n'inllrrics.  on  (Iciiii-iiionstros  (yjjj.'.îur,  demi;  Tspar. 
Miimslio),  (•  <'st-;i-(lii('  ce  (pi On  ilrsi^iic  ^rnéralciiiciil  sons  le  nom  (Vaiio- 
iimlirs,  cl  (|n"il  divise  en  anomalies  de  taille  (nanisme,  ^éanlisme),  de 
foiiiie,  de  eonleur,  de  silnation  (diverses  ectopies),  de  connexions  (alta- 
clies  anormales  des  nmseles).  d'endtonclunc  (endioiu-linres  anormales  dn 
va^iin,  impei  foialions),  de  nomltie  |  |)(dyda(lylie)  :  —  II.  Les  luHêro- 
Id.rii's  (£T£p;;.  antre;  -x:::,  disposition),  c'est-à-dire  les  inversions  viscé- 
rales); —  III.  Les  hcniuijtlirotlisines  :  —  IV.  Les  nionsfniositcs  propre- 
ment dites,  (jn  il  délinil  :  «  des  déviations  dn  ly|)e  spécili(jne,  complexes, 
très  graves,  vicieuses  et  apparentes  à  Lextérienr  ».Ce  dernier  groupe  est  le 
pins  nond)rcux  et  est  l'objet  de  multiples  subdivisions,  (pii  consistent 
lont  dabord  à  distinguer:  A,  les  nioiislivs  imilaires,  dans  les(|ucls  on 
ne  trouve  les  éléments,  soit  complets,  soit  incomplets,  tpie  d'un  seul 
individu;  H,  les  inoiitibcs  coiiijjoscs,  dans  les(piels  on  trouve  réunis  les 
('•léments  de  plusieurs  sujets,  le  plus  souvent  de  deux  (monstres  doubles). 
Ndus  devons  résumer  i"i|)idement  les  sididivisions  successives  de  ces  deux 
derniers  groupes. 

A.  Monstres  unitaires.  —  Sidon  leur  organisation,  an  |)oint  de  vue  de 
la  viabilité,  c'est-à-dire  selon  (juils  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  continuer 
à  vivre  lorsque  se  rom])cnt  leurs  attaches  à  l'organisme  maternel  (cessa- 
tion de  la  circulation  nléro-placentaire  par  exemple),  les  monstres  uni- 
taires comprennent  trois  subdivisions;  en  les  énnmérant  à  partir  des 
l'ormes  les  |ilns  complètes,  les  plus  rudimentaiies,  |)our  arriver  aux 
lormes  relativement  |)lus  com|)lètes,  plus  viables,  celles-ci  présentant 
>nrtont  des  types  nndliples  (pie  nons  aurons  à  passer  en  revue  au  |)oint  de 
vue  de  la  nomenclature,  nous  trouvons  successivement  les  monstres  uni- 
taires j)a)'asitcs,  omphaloailca  et  aiilositcs. 

Les  }ii()iis/)Ts  iiiilfaircs  jxirdsites  et  oiiiplialosi/cs  ne  comportent  rela- 
livement  tpi'ime  série  peu  nombreuse  de  types.  Les  )iionstres  iniitauTs 
l)(trasHcs  ou  Zoomyles  (lojsv,  animal;  [xjWr,,  mule)  comprennent  aussi 
bien  les  produits  contenus  dans  les  kystes  dermoïdes  de  l'ovaire  (nous 
annms  à  discutei'  longuemciiit  Idiigine  de  ces  pioduits,  attiibuables  à  un 
développeuu'ut  |)artliénogénéti(pie)  cpie  les  tumeurs  très  diverses  (altéra- 
lions  dn  placenta,  polypes)  (pii  peuvent  être  expulsées  de  l'utérus.  Les 
iiKDisIrcs  intilaircs  oniplidlosifcs  {o[j.^y.),z:,  ombilic:  s-ts;.  nourriture), 
mancpient  des  oigancs  les  pins  essentiels  (cœni-  abseid  on  rndinientaire) 
et  ne  se  nourrissent  que  grâce  aux  connexions  de  leur  cordon  ombilical 
avec  le  placenta  dim  l'rèi-e  jumeau  normalemi-nt  conl'ormé.  Kn  laison  de 
cette  ass(»ciali(»n  constante  de  rom|)ludosite  à  un  snjet  noiinal,  nons  aurons, 
an  point  de  vne  de  l;i  tératogénie,  à  examiner  s'il  ne  faut  pas  voir  I  un  des 
éb'menls  il'nn  mendiic  double  dans  ces  sujets  très  incomplets,  (pie 
(IcoIVroy  Saiiit-llilaire  distingue,  d'après  leur  constitution  de  plus  en  plus 
imparlaile,  en  :  Paraccphaliens  (xapa,  presque;  ay.îsaXs;,  acéphale)  qui 
présentent  nue  lete  tiès  impaiiaite,  mais  cependant  rcconnaissable,  avec 
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vcslij^cs  (les  (ir^;iii('s  des  sens:  {rrjtli(iliciis,  (|iii  ii  oui  ;'i  I  cxliciiiilt'  sn|it'- 
liciiic  (In  lioiic  aiicmic  siiillic  (|iii  iiiriilc  !<•  iioiii  de  Ictc,  les  iiKliiiiciits  de 
(cllc-ci  n  t'iMiil  I  t'|>i('S('iilcs  (|ii('  |);ir  (|ii{'l(|ii('s  vcsiijics  osseux  (|iir  irvèl»' 
r;malvst'  aii;il(tiiii<|ii(':  Aiiiiliciis  {  x  |»ii\atir;  v.zt:,  rmiiic).  tlmil  Ir  cdiiis  se 
itMliiil  à  une  masse  iiié|^iilièreineiil  ^lolmleiise  on  ovoïde. 

Les  iiioiisfrcs  iniildircs  (iiilosi/cs  \xj-zt.-z:,  <|ni  se  noiiriil  liii-nu'iiie  i. 
dilVèront  de  tons  les  précédenis  non  senleiuont  en  eo  (|ii'ils  se  sidlisenl  à 
<Mi\-nièines,  an  point  de  vne  de  la  eircnlation  j)lacentaii-e  pendant  la  vie 
inlia-nléiine.  mais  erjeoic  en  ce  (\uc  la  cessation  de  la  eirenlation  placen- 
laire  n'entr'aine  j)as  innnédialemenl  lour  mort,  connne  |)onr  les  |)iécé- 
dents.  Ils  sont  de  heanconp  l«'s  pins  nond)reu.\  et  les  pins  diveis;  lenrs 
malloiniations  principales,  caractérisli(|ues,  portent  snr  lime  i\('>  (piatre 
reliions  snivantes  du  corps  :  les  mendiics,  le  tronc,  le  crâne,  la  lace  :  d'où 
lenr  classilication  en  ipiatre  Hron|)es  (on  tribus,  pour  employer  le  terme 
même  de  GcoIVroy  Saint-llilaire).  Cotto  partie  de  sa  classilication  est  très 
riMuaripialile,  an  moins  jiar  la  simplicité  et  les  avantages  nmémonicpies 
des  dénominations.  Kn  eilet,  pour  tontes  les  monstruosités  des  niendtres 
les  noms  choisis  se  terminent  en  iiiclc  ([xhac;,  meml»re):  pour  lonte> 
celles  du  tronc  les  noms  se  terminent  t'ii  sonic  (c(o;/a,  corps);  poiu'  celles 
du  cràue,  en  cnrcphalc;  et  pour  celles  de  la  l'ace,  en  ccplialc.  ces  termi- 
naisons étant  précédées  dun  radical  (pii  indiipie  d  ime  manière  précise  la 
nature  de  la  malformation.  La  nomeiudature  a  donc  ici  ce  caractère  si 
précieux  à  savoir  (pu-  le  nom  n»éme  renferme  la  description  de  I  objet. 
Il  est  essentiel  (pie  nous  passions  rapidement  en  revue  ces  «piatre  j^roupes 
des  monstres  unitaires  antosites  : 

["  Motish-iiositi's  (les  ntciiihrcs  {Tcratontèlcs).  — Les  iuoiistruosit(''s 
des  membres  peuvent  se  traduire  soit  |)ar  l'absence  de  la  totalité  on  de 
portions  dun  ou  plusieurs  membres,  soit  par  la  soudure  et  la  fusion  des 
deux  membres  dune  même  paire:  dans  le  premier  cas,  nous  avons  les 
monstres  Eclrojiu'liois  {zy.ipzu),  avorter),  dans  le  s(H'ond  les  Si/iiicliens. 

Parmi  les  Eclronu'liens.  (ieolTroy  Saint-llilaire  distinj'ue  :  les  Eciro- 
nicles,  eliez  lesipiels  un  ou  plusieurs  membres  sont  coinplèleiiwnf  ou 
jtrcxtiuc  cnnijih'Untii'til  absents:  les  Uctniniùles,  chez  lesipiels  un  ou 
plusieurs  membres  ne  sont  représentés  (pie  par  leurs  paities  basales  (bras 
(tu  cuisse),  les  parties  tei'iuinales  (avant-bras  et  main,  jambe  et  jtiedi  étant 
absentes:  et  enlin  les  Plioconii'lcs  (sco/.y;,  pboipie),  cliez  lesi|iiels,  inver- 
si'ment  aux  j)récé(lents,  ce  sont  les  parties  basales  (pii  mainpient,  un  ou 
plusieurs  membres  n'(''tant  i-eprésent(''s  (pie  par  la  main  ou  le  pieil  (pii  se 
détachent  directement  du  tioiic.  (les  divei'ses  formes  nous  présenteront 
des  dillérences  intéressantes  au  point  de  vue  de  leur  étioloi^ie,  les  unes 
constituant  de  véi-itables  et  typi(|ues  arrêts  de  (lévelop|)eiiient.  les  autres 
résidtant  d"am|)utations  congénitales. 

Paiini  \v<-  Si/iii;'lic'iis  on  doit  distin;j;uer,  selon  (pie  la  soudure  des  mem- 
bres postérieurs  est  accompa^iu'e  dun  degré  plus  grand  de  leur  atiophie  : 
les  SiimrLcs.  chez  lesipiels  les  deux  membres  postéiieurs  soudés  se  termi- 
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Fig-.  1.  —  Monstres  Syméliens. 
A,  symi^lo.  —  B.  siréiiom^Io. 


Mfiil    |>;miiii  (l(tiil)l('  iiit'd  |li^.   I,  en  A):   les  /  romc/cs  (sjpa,  (|iit'iit'),  clic/ 
l('^(|iii'ls  les  (l('ii\    iiiciiilircs  tics  iiiliiiiciiiciil   soudes  se  leriiiiiiciif    |)iir  un 

seul  pied  iiicoiiiplel,  soiiveiil  réduit  ;'i  iiii 
seul  orteil,  ce  ijui  donne  à  renseinhle  <le 
ces  piirtics  une  j^rossière  resseinl)liince 
jivcc  une  (pieuc;  les  Sùruoini'les,  chez  les- 
(piels  il  y  a  à  la  l'ois  ectromélic  et  symélio, 
car  les  deux  inoiiihros  abdoiiiiiiaux,  réunis, 
sont  très  incomplets,  teiniinés  en  inoi<fnon 
ou  en  pointe,  sans  pied  distinct  (liy.  I. 
en   15). 

'2"  M(»}s/rif()sifcs  (lu  ffoiic  (  Térato- 
sonu's).  —  Les  niaUorniations  du  tronc 
consistenl  essentielleinent  en  un  arrêt  de 
Ibruiation  de  ses  parois  antérieures,  d'où 
éventration  et  hernie  des  viscères.  Ces 
iiioiistres  poileiit  donc  le  nom  général  de  Crlosomieus  (y.-/;//^.  hernie). 
—  (ihez  les  uns.  réventration  ne  sélend  j)as  jiisquà  la  région  thora- 
cicpie.  Ce  sont  :  les  Aspalosoincs  {xzr.xXy.:.  lanpe).  chez  lesquels  réven- 
Iration  est  limitée  à  la  réj^ion  inlerieine  de  rahdoinen,  de  sorte  (jue 
iajipareil  urina iic,  l'appareil  ijjéuital  et  l'intestin  s'ouvrent  au  dehors 
par  trois  orilices  distincts,  disposition  (pii  rappelle  ce  (piOn  trouve 
normaleinent  chez  la  taupe,  d'où  le  nom  singulier  donné  à  ces  iiioii- 
stres;  Vexai rophie  île  la  vessie,  (jiie  Geoiïroy  Saint-IIilaire  a  classée 
parmi  les  anomalies,  est  évidemment  le  degré  le  plus  siiii|de  de  cette 
monstruosité  ;  les  Agénosouies ,  dont  le  nom  indique  suriisammenl 
I  atrophie  à  peu  |)rès  complète  de  ra|)|)areil  génital;  les  Cijllosoines 
(y.jA/.s;,  hoiteux),  chez  lesquels  réventration  est  latérale  et  a  entraîné 
l'atrophie  presque  complète  du  membre  pelvien  correspondant:  les  Sclii- 
s/osoines  {t/j."z:,  leiidii),  (pii  ne  présentent  comme  j)aroi  ahdominale 
antérieure  (ju  une  memhrane  mince  et  transparente,  souvent  ronquie 
pendant  la  parlurition  et  dont  les  deux  iiiemhres  inleiieurs  manquent 
romplètement  ou  sont  repri'sentés  par  des  rudiments.  —  Ciiez  les  autres 
la  mairormation  s  étend  également  au  thorax,  toute  la  longueur  du  tronc 
préseutiint  une  longue  éventration  ou  n'étant  revêtue  que  de  membranes 
minces  continues  avec  la  base  du  cordon  ombilical.  Ce  sont  :  les  Pieu- 
rosomes,  chez  lestpiels  il  v  a  altscnce  de  dévclojipement  de  la  paroi 
ihoracitpie,  généralement  du  coté  gauche,  avec  ectromélic  du  membre 
thoraciipie  coirespondant,  mais  chez  Icsipicls  la  hernie  viscérale  ne  va  ])as 
ius(|ii  à  eiiliainer  le  coMir  au  dehors;  les  (U'iosoiiies.  qui  ont  une  roniie 
plus  incomplète  encoi-e  que  les  précédents,  car  il  y  a  déplacement 
herniaire  antérieur  du  cu'iir. 

.'»"  Moiis/niosités  (lu  rvàne  et  de l'etici'phule  (  T(')-(i/enc('pliales).  —  Ces 
monstruosités  sont  caractérisées  j)ar  le  dévelop|)cincnt  incom|)letou  même 
l'absence  des  |)arois  de  la  cavité  cninienne  et  de  rencé|)liale.  On  y  dis- 
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tiii^iic  liois  ^idiipcs  :  les  l:.rrii<<'i>/ni/iciis,  les  l'sciiili'incjilKiliriis  cl  les 
.in('iict'i)li(ili('iis. 

Les  E.rnt(Ci)h<lli('iis  prcsciilciil  un  (lc\cl(i|)|M'iiit'iil  iii('(Mii|il('l  de  lu 
voùlc  (In  ci'ànc.  —  (ilic/  les  nus  celle  niiihoi  iniiliiin  ne  s  élcnd  |);is  ;i  l;i 
|)iU(ii  postciieinv  du  canal  verlcliial,  de  soilc  ipic  renc(''|ilialc  scnl  esl  à 
nn  et  se  Ironve  iiernii'  on  liant  et  en  aiiière,  coininc  IVlaient  en  avant 
les  viscères  abdoniinanx  tlioi;u'i(]n('s  des  inonsires  pi'écédents.  Tels  sont  : 
les  .\()/('n(r/>li(il('s  (vto-riç.  dos),  clie/.  Ies(|nels  le  crâne  est  on  vert  dans 
sa  portion  occipitale  en  même  temps  (pie  le  cerveau,  liernii'  et  rrapp('' 
d  livdroc('>plialie,  l'orme  une  tnmenr  plus  on  moins  volinnineiise  au  niveau 
do  la  nu(pio;  les  Prooicrjihdlcs,  dont  le  crâne  esl  ouvert  dans  la  région 
IVonlaU',  avec  ({('placement  herniaire  ant(''iieur  du  cervean;  les  Podintcc- 
lilutlcs  (~z-j:,  -zio:.  pied,  p(''dieule),  dont  le  crâne  piésente,  dans  la 
r(''gion  fronto-pari(''tale,  im  orilice,  par  letpiel  sort  le  cervean,  (pii,  i('V(''tn 
dune  enveloppe  cutanée  |)lus  ou  moins  complèl(\  l'orme  une  lar^^c  masse 
spliéri(pie  lattadiée  à  la  télé  par  un  pédicule  iclativeuienl  étroit;  les 
Ui/lK'iTiiC('jili(il('s,  chez  les(|nels  nian(|ne  presipie  complètement  toute  la 
voûte  crânienne,  de  sorte  (pie  le  cerveau  se  moiilre  à  rextérieiir  sitiis 
hu'iiie  d'une  tumeur  non  pédiculée,  |)lacée  au-dessus  et  un  peu  en  arrière 
de  la  tète.  —  (liiez  les  autres,  outre  la  maironiialion  du  crâne,  le  canal 
rachidien  esl  ouvert  dans  la  totalité  (ui  la  pins  grande  partie  de  son 
étendue.  Tels  sont  :  les  Inicnci'plKtlcK  [hn'yi.  occiput),  <pii  sont  des 
Notencéphales  (crâne  ouvert  dans  la  région  occipitale)  citm|)li(piés  de 
tissure  spinale,  et  par  conséipient  présentent  sur  le  dos  une  tuineiir  l'or- 
iiiée  par  une  partie  plus  ou  moins  considérahie  de  la  masse  cérébrale:  et 
les  Ej'cucéphak's,  terme  le  plus  accentué  de  rexencéphalie.  car  ce  sont 
des  hyperencéphales  chez  lesipiels  maïKpie  en  outre  la  paroi  jiostérieiire 
du  canal  verléhral  et  dont  le  cerveau,  vu  laplatissement  de  la  région 
crânienne,  est  rejeté  derrière  la  fêle,  sur  le  dos. 

Les  iKsi'iKloici'plinliciis  {'Iz'jzr,:.  faux)  présentent  nn  développement 
incoinplel  non  seulement  de  la  voûte  du  crâne,  mais  encore  de  la  masse 
encéphaliiiue,  qui  n'est  plus  représentée  que  par  quelques  vestiges  d'un 
tissu  très  vasciilaire  (pie-mère),  (domine  pour  les  précédents,  la  iikuis- 
triiosité  encé|)liali(pie  peut  être  ou  non  compliquée  de  tissure  s|nnale.  — 
Les  J'seiidencéphaliens  sans  fissure  spinale  sont  :  les  yosetici'plialcs  (vcscç. 
maladie)  et  les  Tldipsciucpludes  (OX'.'i-.r,  écrasement),  (pii  |)réseiitenf 
semhlaldemenf  un  encé|)hale  remplacé  par  une  fiimeni-  vasciilaire:  iuai5 
chez  les  premiers  le  crâne  n'est  ouvert  que  dans  la  région  fronto-pariétale, 
tandis  ipie  dans  les  seconds  cette  ouverture  s'étend  jusqu'à  la  région  occi- 
pitale et  (pie  la  fumeur  vasciilaire  descend  un  peu  au  delà  de  la  iimpie, 
donnant  à  la  tête  l'aspect  ipii  lésullerait  d'un  écrasement  des  parties 
encépliali(pies.  —  Les  Pseudencéphaliens  avec  canal  vertéhral  ouvert  for- 
ment les  Pseu(Ienc('/)liales  pro|)remenf  dits,  chez  les(|uels  la  moelle  épi- 
nière  elle-même  a  disparu  parfois  d'une  manière  si  comjilèfe,  (prelle 
n'est  même  plus  représentée  |)ar  une  fumeur  vasciilaire. 
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l,«'s  A)ictic('j)li<ili('iis  sont  cariicli'i'isrs  |i;ir  riilisciicc  ('()m|)lèl('  de  lit 
voùlc  ciMiiiciiiu'  l'I  (le  I  l'iici'plijilc,  (|iii  nost  iihmiic  plus  représenté  par  une 
lunieur  vasculiiire:  iei  encore,  selon  (pie  la  moelle  épinièi'e  el  le  canal 
lacliidicn  sont  |)lusou  moins  atteints,  on  a  :  les  Dn-encéphalcs  {i^pv;,  col), 
dont  le  canal  racliidien  est  ouvert  dans  la  réi^ion  cervicale  seulement  et  la 
pallie  coii'espondanle  de  la  moelle  a  disparu  ou  est  l'cprésentée  par  une 
poclie  pleine  de  sérosité,  tandis  cpu'  la  [)artie  inlerieure  de  la  iiioelli^ 
épinière  est  à  peu  près  normale:  et  les  Ancnccpluilcs  qui  n'ont  ni  encé- 
phale, ni  moelle  épinière.  et  dont  le  crâne  el  le  canal  racliidien  sont  large- 
ment ouverts. 

V  Mouslj'iiosi/cs  (le  1(1  face  [Tth'atDccphali'x].  — Ces  monstruosités 
sont  dues  à  une  atiopliie  ou  non-formation  des  pai'ties  médianes  de  la  face, 
de  sorte  (pie  les  |)arties  latérales  se  rejoi<i;nent  et  se  soudent  plus  ou 
moins  sur  la  li^^ne  médiane.  Dans  un  piemier  <;roiipe  c'est  surtout  la 
partie  supérieure  de  la  lace  (pii  est  atteinte  et  ce  sont  les  deux  yeux  qui 
se  rejoignent  siii'  la  ligne  médiane,  d'où  le  nom  de  Ci/clocrphaliens; 
dans  un  second  grou|)e  1  atrophie  s'étend  et  s'accentue  à  la  parti(^  inle- 
rieure de  la  lace  et  du  crâne,  la  màciioire  inférieure  est  plus  ou  moins 
ahsente  et  les  deux  oreilles  arrivent  au  contact  (Ui  à  la  fusion  sur  la  ligne 
médiane,  d'où  le  nom  t\'<)l()tcpliali('}is. 

Les  Cyclocéplialu'iis  sont  classés  d'après  le  degré  de  rapprochement  ou 
de  fusion  des  deux  a|ipareils  oculaii'cs.  —  S  il  v  a  deux  fosses  orhitaires 
distinctes,  mais  très  rapprochées,  on  a  les  Ellnnocépliales  (riO;^.;;,  os 
ethmoïde),  |uésenlanl  deux  yeux  ti"èsra|)pr()chés,  mais  distincts,  et  unappa- 
reil  nasal  atrophié,  ap|)arent  à  l'extérieur  sous  la  forme  d'une  trompe 
au-dessus  des  orljites:  el  les  Cébocéphalrs  (/.•r;6sç,  singe),  présentant  deux 
yeux  plus  ra|)prochés  encore  et  cependant  distincts,  mais  un  ap|)areil 
nasal  plus  atrophié  ne  dessinant  aucune  saillie,  d'où  une  certaine  ressem- 
hlance  avec  la  physionomie  des  singes  céhiens.  —  S'il  n'y  a  qu'une  seule 
fosse  orliitaii'e.  on  a  des  monstres  (jui  tous  présentent  deux  yeux  contigiis 
ou  un  (eil  doiihie,  et  (pii  sont  dits  lîhiiiorcphali's  lors(jue  l'appai'cil  nasal 
atrophié  forme  mie  ti(»iiipe.  (U/clncépItales  lorsque  l'appareil  nasal  |)lus 
atrophié  encore  ne  forme  pas  de  saillie,  et  enfin  S(()»i()C(']>/i(ih's  lors(jue  aux 
vices  précédents  de  coiilormation  s'ajoute  un  état  riidimentaire  des 
màciioires  el  (pie  les  téguments  corresiiondaiits,  moins  atrophiés  (pie  les 
parties  osseuses,  formenl  à  la  place  tie  la  hoiiche  une  tiihérosité  ou  caron- 
cule, |)arlois  prolong(''e  en  trompe. 

Les  Otocé pliai iens  sont  tous  frappés  d'une  atrophié  de  la  |)ortion 
inférieure  de  la  face,  de  telle  sorte  (pie  les  deux  oreilles  sont  réunies  on 
rapprochées  sous  la  télé;  mais  ces  malformations  s'étendent  plus  ou 
moins  aux  |)arlies  supérieures.  — Dans  un  |)remier  groupe  les  deux  yeux 
sont  hien  séparés,  et  on  a  les  Sphônoccphalea  (remanpiahlcs  |)ar  la 
co:iligiiration  du  spliciioïde),  qui  ont  houche  et  mâchoires  distinctes, 
avec  les  i\vu\  oreilles  réunies  ou  rap|)r()chées  sous  la  léte.  —  Dans  un 
second  groii|)e,  les  deux  yeux  sont  accolés  ou  fusionnés  dans  une  seule 
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ciivili'  oïliiliiirc  cl  roii  ;i  :  les  OtdCi'jihdhs.  (|ii;iii(|  l.i  hmirlic  est  (lislinclc. 
s;ms  proiliiclioM  de  li()m|i('  ikisjiIc  jiii-dcssiis  des  veux;  les  litloct'/i/ialcs 
Uïosi'sv,  pni'lics  scxiicllcs),  (|ii:iii(l  il  n'y  .\  pjis  de  lioiiclic  disliiicic.  ri 
<|ii"il  y  a  une  Iroiiipc  iinsnlc  dont  l'aspect  rappelle  ^lussièi-eiiieiil  ini  p/iiis; 
et   les  O/xx-r/ilKilcs  ((o-cr.  d'il),  quand    il  n'y  a  ni   lioiiehe.    ni   rudiinenl 

nasal,    les    jiailies    oenlaii'cs    étant   seides    visililes   ;'i    hi    liiee.    Mnlin. 

dans  nn  tniisiènie  ^lonpe,  on  ne  trouve  plus  tiaee  des  veux,  et  on  a 
li's  /rioccithdlcs,  eluv,  lesquels  trois  des  principaux  appaicils  c(''pli;i- 
licpies  (l)uccal.  nasal,  oculaire)  se  trouvent  manqiiei'  à  la  fois,  la  |é|e 
étant  l'éduite  à  un  petit  renllenienl  spln-ioïdal  (pii  pi(''S('nle.  ;'i  sa  i(»nc- 
lion  ave<-  le  cou.  une  lente  auiicidaiic.  teiuiinéc  ;'i  droite  et  à  "aiudic 
par  les  conipies. 

I).  Monstres  composés  (monstres  doubles).  —  Les  monstres  ((im- 
posés peuvent  être  loruiés  |)ar  la  fusion  de  deux,  ou  trois,  ou  même  d'un 
plus  ^M'and  noud)re  d(>  sujets;  mais  les  monslrcs  (Joiih/cs  sont  seids  assez 
iioudueux  et  assez,  l)ien  connus  poui'  être  r(d»je|  dune  classification. 
(!"esl  certainoniont  cette  |»atlie  de  la  noineuclalure  de  (ieoffroy  Saint- 
llilaire  (pii  est  la  plus  r(>uiaiqualde,  et  dont  les  subdivisions  se  trouvent 
aujourd  liui  le  mieux  coulirmées  |)ar  les  notions  nouvelles  de  térato"énie. 
Il  divise  les  monstres  doubles  en  deux  <,Mands  <>i(»upes,  d'après  les 
mémos  considérations  et  en  |)arlie  avec  les  mêmes  teiuies  (pie  pour  les 
monstres  simples,  savoir  :  les  monstres  doubles  aufositaircs,  composés 
de  doux  individus  seiisiblement  é<;aux  en  développement;  les  monstres 
doubles /^«;Y/.s'//a/;r.s',  où  les  deux  sujets  sont  très  iné<i;aux,  de  sorte  (pie 
le  |)lus  ])etit,  le  plus  incomplet,  analogue  à  un  (uupbalosite  ou  un  |)aia- 
sito,  so  nourrit  aux  dépens  du  jdus  graml  au(|uel  il  est  soudé.  Nous 
devons  faire  remarquer  dès  maintenant  (pie,  de  par  les  pro<n'ès  de  la 
tératologie,  ce  que  Geoffroy  Saint-Ililaire  considérait  comme  une  analoo-ie 
entre  les  monstirs  doubles  parasitaires  et  les  monstres  siuq)les  parasites 
((luq)lialosites)  doit  étic  aujourdbui  considéré  connue  une  identité.  En 
étudiant  les  conditions  de  la  diplogénèso,  nous  verrons  (pie  deux 
eudtrycms  |)rovenant  d'un  seul  ovule  |)euvent  ne  jias  se  souder  (piant  à 
leur  corps,  mais  demeurer  en  connexi(Ui  |(ar  leurs  annexes,  de  sorte  (lue 
si  l'un  iU'^'  sujets  se  développe  normalement  tandis  ipie  laiitic  ne  se 
foiiiie  (pie  dune  manière  incomplète,  ce  dernier  vivra  en  |)arasile  aux 
dépens  du  |)i('mier;  or",  telles  sont  précisément  les  conditions  d'existence 
des  Onipbalosites  décrits  par  Geolfroy  Saint-llilaire.  lesquels  sont  tou- 
jours expulsés  de  Tutérais  en  même  temps  qu'un  frère  jumeau  bien  con- 
formé. Nous  reviendrons  sur  cette  question  tr-ès  iiiijXMlante  dans  la 
lliéorio  de  la  di|)logénèse.  Pour  le  moment,  nous  nous  en  tiendrons  à  la 
(dassilication  de  Geoffroy  Saint-llilaire,  mais  en  notant  combien  sa 
nomenclature  même  rend  fticile  vv.  rapprocliement  entre  les  monstres 
unitaires  parasites  et  les  monstres  (bvubles  par'asitaires. 

a.  Monslrcs    doubles    autosilaircs.    —    Gourme    pour-    les    monstres 
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iiniliiiics  ;iiil(tsi(('s.  (JcoH'roy  Saiiil-llihiiic  ('tiiMil  ici  de  ^landcs  divisions, 
doni  cliMciiiic  ('oiii|)(>i-lc  d'oi-diiiiiiro.  poiii-  la  iioiiiciH-latiirc,  un  niOnic 
radical  connnc  liMininaison  des  noms.  Dans  la  prcniicic  division  los 
deux  sujets  composants  sont  cliacnn  complots  cl  soudes  lun  à  lautrc  par 
une  seule  région  des  cor|)s,  réjfion  dans  laquelle  même  on  peut  retrouver 
les  éléments  complets  ou  prt'S(|ue  complets  de  cIrKpie  sujet:  ces  monstres 
douilles  |)oi1cnt  un  nom  terminé  en  jxiffc  (-avstç,  uni);  nous  les  désit^nc- 
rons  sous  le  nom  de  Tcralo/xun's.  Dans  la  seconde  division,  les  deux 
sujets  composants  sont  séparés  et  hien  distincts  dans  leurs  parties  infé- 
I  ieures,  mais  soudés  ou  même  coid'ondiis  dans  une  étendue  varialde,  en 
allant  de  la  télé  à  romliilic;  ils  portent  im  nom  qui,  pour  \v  plus  grand 
noud)!'e,  se  termine  en  ailelphe  (aSîXocç,  frère),  et  nous  les  nommerons 
Tri'dladcl plies.  Kniin,  dans  la  troisième  division,  la  soudure  est  précisé- 
ment inverse,  c"est-à-dire  que  les  e.\ti"(''milés  céplialicpies  des  deux  sujets 
sont  distinctes  et  séparées,  la  soudure  ou  fusion  portant  sur  rextrémité 
inférieure  du  li'onc.  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considéralde  en 
allant  de  l»as  en  liant:  leur  nom  se  teiinine  j)our  tous  les  ty|)es  en  dijine 
(8u;j.sç,  double),  et  nous  les  nommerons  Tératoâymes. 

Les  mons/ri's  khutlitjtdtics  couqiicnnent  dtMix  «groupes,  selon  les  dispo- 
sitions de  lOndiilic.  —  1"  \vs  l'Jiisoiiiplialiciis  (£j,liien:  o[j.zy.'Koq,  ombilic), 
où  cbacun  des  sujets  a  son  ond)ilic  propre  et  son  cordon  ombilical.  Si 
lunion  a  lieu  au-dessous  de  rombilic.  on  a  les  Pygopaijcs  (zjyv;,  fesses), 
(pii  sont   réunis  dans   la  région  fessière.  Si  limion  a  lieu  au-dessus  de 

ldnd)ilic,  on  a,  selon  les  lieux  de  soudure  : 
les  Mélopages  ([j.£T(07:;v,  front),  qui  sont  unis 
front  à  front,  et  les  (À'plialojjaç/e.s  (xiçaXv;, 
tète),  qui  sont  imis  par  le  sommet  de  leurs 
léles,  mais  de  façon  que  le  front  de  l'un  est 
soudé  à  l'occiput  de  lautre,  et  réciproque- 
ment. —  "2"  les  Monotnplialieiis,  où  il  n "y  a 
(pi  un  seul  ombilic,  et  par  suite  (piun  seiil 
cordon  ombilical  commun.  Si  l'union  s  étend 
de  lOmbilic  vers  les  parties  inférieures  du 
tronc,  on  a  les  Iscliiojxiycs,  (jui  représentent 
deux  sujets  à  réunion  pelvienne,  placés  bout 
à  bout,  dans  une  position  similaire,  c'est-à- 
dire  la  fa<'e  tournée  du  même  côté.  Si  l'union 
s'étend  de  l'ombilic  vers  les  parties  supé- 
rieuies  du  tronc,  on  a  successivement,  selon  l'étendue  de  cette  sou- 
dure :  les  Xiphopcufes  (;'.;o;,  appendice  xipboïde  du  sternum),  où  la 
réunion  a  lieu  de  rextrémité  inférieure  du  sternum  à  l'ombilic:  les  Stcr- 
nopufp's  où  la  réunion  a  lieu  face  à  face  sur  toute  rétendue  des  sternums 
(lig.  "1):  les  Krlaparjcs  U/.tsç,  debors.  de  côté),  où  la  réunion  a  lieu  laté- 
ralement sur  toute  retendue  {\i\  tliorax  (tig.  7».  en  A  et  H)  ;  et  enfin  les 
Jli'inipdyrs,  qui  dilfèreiit  des  précédents  en  ce  (jue  l'union  s'étend  du 
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lh(H';i\  jiis(|ir;m  ((MI  cl  ;iii\  (\v\\\  inricliuircs,  les  dciiv  lioiiclics  iioiiv.iiil 
l'tic  conroiuliics  CM    une   seule   el  même  cavilé  (  li^.  ,".  en  (1|. 

Les  nioiislirs  Iciuttudclphcn  ediiipreimeiil  deux  ^M-oiipes,  selon  le  de^iv 
lie  l'usion  des  dens 
tètes,  el  selon  (jue  hi 
soudure  sélend  plus 
ou  moins  sur  les  deux 
Ironcs.  —  I"  Les  N//- 
(rplidliciis  sont  loi- 
mésde  (U'u\  tètes  tiès 
intimement  l'nsion- 
uées,  et  de  deux  coiiis 
unis  seulement  ;m- 
dessus  de  lOmbilic. 
Pour  ces  Syeè|)li;i- 
liens,  Isid.  GeollVoy 
Saint -iiihiiie    na   j)u 

conseivcr  la  désinence  en  a(h'l/)lu\  et  les  nomme  Janiceps  [Jatius,  lv])e 
l'ahulcux  à  doultle  visage),  lorsque  les  deux  tètes  sont  fusionnées  par  la 
région  occipitale,  de  manière  (pie  la  double  tète  présente  deux  laces  ou 
visages  «lirectcment  o|)j)osés  (lig.  4);  Ininpe  (tvtov,  occi|int;  wt};.  œil, 
visage),  lorsipie  la  l'usion  céplialique  est  telle  que  la  tète  résultante  n'est 
quincomplètement   double,  ayant  d'un   côté  une   face  ccMuplètc,    et   du 


Fi),'.  5.  —   Toi-iitopityi-; 
Kii  A  fl  lî.  Ectdiiiifffs  vu  tie  face  i-t  de  dos. 


Kn  C.  lir'iiii|iMi,'i': 


10 IV 
Fi^,'.   l.  —  Janiei'|ts. 


Fiff.  o.   —  lnio|>c. 

Kii  .\.  vu  du  i-ôlé  de  la  face  complète.  —  En  I!,  vu  du  colé 
lie  la  Tare  représcnti'e  par  un  œil  médian. 


coté  o[)posé  une  face  incomplète  icprésentée  seulement  |)ar  un  œil,  au- 
<lessous  duquel  sont  soit  deux  oreilles  très  rapprocbèes.  soit  une  seule 
oreille  médiane  (fig.  5);  enlin  Synole  (cuv.  indiquant  soudure,  et  o)—;, 
oreille)  lors(pie  la  face  inconq)lète  n'est  plus  représentée  (jue  par  une 
oreille  médiane.   —  2"  Les  Monoceplialiens  ne   présentent,  daprès  les 
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;i|>|i;ii'i'n(('s  cxlrrirmt's,  (|irim('  seule  lele.  (I;ms  lii(|iielle  r;iiialyso  annlo- 
iiii(|iie  |>eiil  seule  révéler  des  traces  de  (iuplicilé.  Si  les  lioiies  sont  sé|)aiés 
dans  la  région  |)elvienne.  on  a  les  Di'radcljilics  (lipr,.  rn\\.  doiil  la  diipli- 
eilé  lie  (•(iiiiineiiee  (|iie  dans  la  région  cervicale,  el  les  Thor<itl('l/)hcs,  d(inl 
les  den\  lliorax  paiaissenl  conlondus  en  m)  seul,  de  s(»ile  i|U  il  n  y  a  que- 
deux  el  non  (piatre  uieiuhi'es  tlioiacicpies.  Si  les  troncs  sont  léunis  dans 
toute  lein-  étendue,  jus(prau  Itassiu.  (»n  a  les  Si/iifidrlplics. 

Kn  pai'courant  cette  partie  de  la  classilication  de  (leonVoy  Saiut-llilairc, 
un  ne  peut  sCuipéclier  de  l'aire  un  ra|ipi'ocheuient  entre  les  (^éj)lialopatj;es 
cl  Métopaiics  d"iuie  |)ai'l,  et  les  SycépliaTuMis  dautre  |)art.  Dans  Tun  el 
laulre  cas  il  y  a  fusion  par  les  léles.  et  Idii  est  amené  à  se  demander  si 
les  l!éplialo|)a«i;es  et  Métopaj^es,  où  limiou  des  deux  têtes  ne  se  lait  que 
sm-  une  étendue  relativement  faihie,  ne  seraient  pas  un  |)reuiier  de^né 
de  la  si/crplxtlie,  c"est-à-dire  le  coulmencemeni  diuie  série  (pii  se  conti- 
luierait  par  des  ty|)es  où  l'union  devient  plus  étendue,  plus  intime 
l.lanieeps,  luiopei  |iom' ahoutir  liualement  à  ime  l'usiou  coni|)lète  des  deux 
létes  en  une  seule  (Monocé|>lialiens).  ^'ous  veirons  qu'il  en  est  en  effet 
ainsi  daprès  nos  connaissances  actuelles  sur  les  conditions  de  soudure 
dans  les  cas  de  diplo};énèse.  Mais  si  Toidre  (rencliaînement.  des  types  ne 
peut  pas  être  conservé  tel  que  la  établi  Geoffroy  Saint-llilaire,  les  déno- 
minations qu'il  a  données  à  ces  types  |)euvent  et  doivent  persister.  C  est 
[iour(pioi  il  nous  était  indispeusalile  d'exposer  sa  nomenclature. 

Les  monstres  fératodipncs,  (pii  sont  l'inverse  des  ])récédents,  puisque 
ici    les    e\tr(''mit(''s    cépliali(pies    restent    indé|)endantes,     tandis    qu(>    la 

souduii'  ou  la  fusion  porte 
>!fl^,.x  essentiellcnu'ut    sur    1  ex- 

trémité pelvienne  du 
lionc,  et  (pie  par  suite,  il 
n'y  a  toujours  que  deux 
uKMuhres  inférieurs,  com- 
prennent deux  groupes, 
selon  (pu-  la  fusion  s'étend 
plus  ou  moins  de  bas  en 
haut,  sui'  les  troncs.  — 
I"  Les  Sijs(nnicns,  (jui  lais- 
sent toujours  reconnaître, 
au  simple  examen  exté- 
rieur, la  présence  de  deu\ 
troncs  dans  le  tronc  com- 
plexe (pie  >^uppoitent  deux  meudires  infériems,  et  |)armi  les(|uels  on 
V  distin^nu'  :  les  Psodijincs  i'bzx,  région  loud)aire  du  cor|)s),  dont  les 
deux  corps  sont  distincts  à  |)artir  de  la  l'é^ion  lond)aire  (li«>.  0,  en  A): 
les  Xipliod finies,  dont  les  deux  corps  ne  sont  distincts  qu'à  partir  de 
la  région  supérieure  du  tliorax  (lig.  (i,  eu  I{)  :  et  enfin  les  Z)c>0(f»//»^'.< 
(liti.  7,  en  .V),  che/  lesquels  la  division  ne  devient  apparente  qu'au  cou. 


\i()iirih»i.(Miir.  (iKM-iiAi.i:  kt  classification. 
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tic    liiroii  à   ne   |>r»'st'iilcf    (|u  iiiir    sciilf    |Miiliiiic.   avec    sfiilciiifiil  di'ux 

iiiciiiImcs   lli()ia(i(|ii('s.   —   "j"  Les  Moiiosomiciis.  (|iii  ne   |iit'S('iilt'iil  cvlc- 

liciirciMcnl    i|u  un  coips   iiim(|ii(>.  dans  l('(|ii('l   l'analvsc  analoini(|Mi'  |M'nt 

seule  révéler  i\t'>  liâtes   de   (ln|ili(itc.  Selon  le   dc^ié  de  lusitin  de-  deux 
lètes    (|ue    porte   un   enl 

A 


uni(|ue.  nn  a  :  les  Allo- 
ilUllH's,  ilie/.  Ies(|nels 
deux  léles  séparées,  mais 
eonliiinés,  sont  poitées 
par  un  eol  nni(]ue.  la 
première  vertèhre  cer- 
vicale, latlas.  étant  seule 
double  ou  l'orméede  deux 
vertèbres  en  |iartie  fu- 
sionnées; les  luiodijnics. 
chez  lesquels  les  deu\ 
tèlos  sont  unies  parleurs 
parties  postéro-latérales 
(dans   la    région    occi|)i- 

tale,  et  plus  ou  moins  dans  la  région  temporale),  avec  deux  visages  bien 
distincts,  presque  eontigus.  sur  la  ligne  de  séparation  desquels  on  voit 
deux  (U'cilles  plus  on  moins  confondues  en  une  seule  (lig.  7,  en  15);  et 
enfin  les  Opodi/incs.  die/,  lesipiels  la  fusi(ui  est  plus  accentuée  encore, 
de  sorte  (pie  les  deux  visages  sont  soudés,  les  deux  yeux  médians  étant 
contenus  dans  une  cavité  orbitaire  commune. 

b.  M(»islirs  (lonhli's  ixirasilaires.  —  Ils  sont  classés  en  ])lusienrs 
groupes,  selon  le  degré  de  réduction  du  sujet  parasite,  et  selon  la  région 
du  sujet  complet  sur  laquelle  il  sinsère  :  I"  cbe/,  les  Ilétcrofijpiois,  les 
deux  sujets  sont  disposés  selon  les  dilTérents  ty|)es  (pu^  présentent  les 
monstres  doubles  autositaires,  mais  Tun  des  deux,  le  parasite,  est  bien 
moins  développé  ipie  lautre.  c'est-à-dire  (pi'on  a  ainsi  :  les  IIi'h'rojKificx 
où  le  sujet  accessoire,  très  petit,  mais  encore  pcuirvu  dune  tète  et  de 
membres  distincts,  est  iuqilanté  sur  la  face  antéri(Mire  du  sujet  piincipal: 
les  Ilclcradclplics.  où  le  sujet  accessoire  est  réduit  à  \in  tronc,  sans  tête, 
mais  pourvu  de  membres,  et  implanté  siu-  la  face  antérieure  du  c(ups  du 
sujet  principal:  et  enliii  les  Ifi'lrrodiimi's.  où  le  sujet  access(ùre  est 
réduit  à  une  tète  impail'aite,  portée  par  rintermédiaire  (run  col  et  d'un 
tborax  très  rudimentaire  sur  la  face  antérieure  du  eoips  du  sujet  prin- 
cipal: 2"  cbez  les  llrtt'raliciis  {f.tpzz,  autre:  à/wv;,  place)  le  par.isite,  très 
incomplet,  réduit  à  une  seule  région,  est  remanpiable  |)ar  le  lieu  de  son 
insertion,  (pii  est  très  éloigné  de  la  région  ombilicale;  tels  sont  les  K/n- 
romcs  (£-'.,  sur:  -/.ly-Y;,  cbevelure),  <>ù  le  parasite  est  représenté  par  une 
tète  accessoire.  j)lus  ou  moins  bien  conformée,  insérée  par  son  smnmet 
sur  le  sommet  de  la  tète  principale:  .V  cbez  les  Poli/f/nathiens  (z;Xjç, 
plusieui-s:  --^aO:;,  mâchoire)  le  sujet  parasite  est  réduit  à  des  mâchoires 
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cl  ;"i  (|iirl(|iics  iiiilrt's  pai'lics  ('(''|)li;ili(|ii('s  nltaclu'cs  aiiv  iiià(li()ir<'s  du  sujet 
|)i'iiii'i|)Ml.  (|iii  a  rapparciu'cd'iin  individu  noiiiial  à  (h'vcloppciiKMit  siirnii- 
iiit'iaiit'  de  màclioircs,  cl  Ton  trouve  ainsi  :  les  l'JinfpKillirs,  (»ù  une  tèlc 
acecssniic.  tiès  incomplète*,  est  attachée  an  palais  d(>  la  tète  principale; 
les  lliii>()(iiiallii's,  la  tète  accessoire,  rudinientaire,  étant  altaclK'c  à  la 
niàclioire  inTèrienre  de  la  tête  principale:  et  entin  les  Aiu/naflics  (au.  (|ni 
indi(pie  la  répétition ),  la  tète  accessoire  étant  rédnite  à  nne  mâchoire 
inIV'rienre  attachée  à  celle  de  la  tète  pi'incipale ;  i"  chez  les  Polijincliois, 
le  parasite  est  rc'dnit  à  un  on  pinsienrs  nuMnhi'cs  insérés  directement  sur 

le  snjet  principal,  leipicl  senihie  ainsi  pourvu  d( nd)res  snrnnméi'aires. 

et  l"on  trouve,  selon  le  lieu  d'insertion  :  les  /'//r/o/z/é/cs-,  dans  les  cas  où 
un  ou  d(Mi\  memhres  accessoires  sont  attachés  dci'rièi-e  ou  entre  les 
meinhics  postérieurs  d'un  sujet  normal:  les  (Ids/ronièlcs,  si  Tinscilion  a 
lien  siu'  l'alxlomen:  les  yolontèlcs.  si  elle  a  lieu  sur  le  dos;  les  (U'-phalo- 
inrlcs,  si  elle  se  l'ait  sur  la  tète;  et  les  Mêlonwles,  (piand  un  ou  {Vhw 
memhics  accessoires  sont  insérés  par  leur  hase  sur  les  uKMuhres  princi- 
paux; .')"  eidin  un  dci-nier  groupe  com|»rend  des  monstres  chez  Ies<piels 
la  duplicité  ne  se  révèle  pas  directement  à  l'extérieur,  le  sujet  j)arasite 
étant  inclus  dans  le  sujet  principal,  d'où  le  nom  dliJufJocj/niieiis  (svccv. 
dedans:  ■/.•j;j.a.  hetus)  ou  monstres  par  inclusion,  et  l'on  distingue  les  cas 
iV  inclusion  sou  a -cutanée  et  ceux  (Vinchfsion  abdoniinale;  dans  cette 
deinière  catéj^orie  rentrent  les  In/sfes  dcrnioïdcs  de  Voraire.  sur  lesquels 
les  recherches  récentes  d'eud)ryolo^ie  nous  ont  révélé  de  jirécicuses 
donni'cs  téiiitolo^i(pies  (pie  nous  exposerons  jilus  loin. 


THÉORIES  TÉRATOGÉNiaUES.    -   TERATOGENIE    EXPÉRIMENTALE 

Aiuiciuicv  idrcs  sui'  les  iiiDiistrcs.  —  IV-i'iodc  scicntiriqiic  de  la  ténitolofiic.  —  Téi'iitn- 
-(■•nic:  ariris  de  d(''vclo|i|iciiieiil.  — Tératojiènic  ('X|H'i-iiiicn(ai(';  tiavauxdo  DaiTstc.  — 
Du  di'triiiiinisiiii'  en  lèratofiènic.  —  Accidciils  de  la  IV'coiidation  (polysponiiic  cl 
iiii)ii>.li'cs  d(Hil)lfs|.  —  l)(''V('l(i|i|)(Mii(Mil  |iartli('ii((u(''iii(|ii('  (kystes  dcriiiiiïdcs  ciidiryoïinrs 
(11-  l'ovaliv). 


Après  avoir  délimité  le  domaine  de  la  térafoloi,ne.  a|)rès  en  avoir  pris 
|)ossession  |)ar  un  ra|)ide  exposé  de  sa  nomenclature,  nous  devons  étudier 
l'étiolo^ie,  le  mécanisme  de  la  production  des  monstres,  c'est-à-dire  la 
hh'al(>(iénie.  C'est  en  ahordant  cette  (piestion  par  (piehpies  considérations 
lnstori(pies  (p>e  nous  comprendrons  liien  les  |)ro^rès  considérahles  et 
tons  relativement  récents  (pi'a  fait  la  térato<fénie,  et  (pie  nous  saisirons 
rimportance  des  recherches  actuelles  de  ti'iatoyénie  cxpérinuMitale. 
i-eclierches  dont  nous  exposerons  méthodi(piement  les  résultats  dans  le 
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clin  |)i  lie  siiiviiiil.  |);iiis  ce  i;i|ti(l(M(iii|)  dd'il  siii  riiisldiicdr  l,i  h'-iiilolonj»»  cl 
(les  (luMdics  lci;iloiiciii(|ii('s.  ikuis  ne  sMiirions  nous  .iitclcr  ;'i  indicpicr. 
;mli'cincnl  (|nc  |)iii'  un  mol  (|ni  les  r;i|>|>cll('.  les  divers  |)rcjn^(''s  pojinlnifes. 
(|ni  eeitendnnl  onl  r[v  ;ido|>lés,  i'i  eerliiines  (''|io(|nes,  nK'nie  |>!ir  les  es|uils 
les  plus  cniincnls.  (Mie  l;i  n;iiss,inre  dini  nionslie  ;iil  r\r  considi'cée 
connnc  un  \W\\  hors  niilnre.  connue  inie  nianiresliilion  de  colcre  cl  de 
MUMiacc  de  la  di\inilé,  cela  esl  (oui  au  plus  néccssaii'c  à  rappeler  pour 
indi(|uci'  lélyniolo^iic  (piOn  saccoi'dc  à  doiuiei'  au  mol  moiish-c. 
Monstra,  Ostenta,  Porlciihi.  l'rodùiin  appclaii/iir,  (/iioiiidiH  nions/rtniL 
osIciidiniL  pntirnlinil,  prd'dicdiif,  disait  Cicéron.  Oue  d'autres  aient 
allrihué  Toi-i^ine  des  monstres  à  raccouplement  entre  espèces  dillerenles. 
et  ipic,  même  au  xvii''  siècle,  des  j'ennues,  (pii  avaient  mis  au  jour  d(>s 
entants  monstrueux,  aient  été  hrùlées  pour  le  crime  suppose'"  de  lieslia- 
lité,  c'est  un  ordre  de  laits  <pii  méritent  délie  rappelés  seulemeni  |»our 
monlrei'  cond)ien,en  dehors  des  notions  scientili(pies.  l'cspril  humain 
ilevail  s  égarer  dans  linlerprélalion  des  maU'ormalions  telles  cpie  la  l'ace 
des  monstres  cyclopes,  la  trompe  des  ihinocéphales,  la  tète  des  anencé- 
phales,  etc.  De  values  rcsscMiihlanccs,  |iar  un  examen  su|)erliciel.  pou- 
vaient l'aire  penseï'  à  un  assenihla<,fo  de  parties  emprunlées  à  des  espèces 
dilTérenles,  alors  ((ue  lunion  de  làne  et  de  la  jument  prouvait  la  |)ossil)i- 
lité  de  la  naissance  d'hyhrides.  Et.  en  elï'et,  nous  aurons  à  examiner  (|uelle 
part  la  térato^énie  peut  fairv  aujourd'hui  à  Thyhridité  ('). 

C'est  éj>alement  à  l'interpivtation  de  vagues  resseud)lances  (piil  faut 
rattacher  la  théorie  de  riniluence  de  Fimagination  maternelle  vivement 
tVaj)|)ée  par  un  ohjet.  Descartes  dit  hien  «  qu'il  ne  serait  pas  dil'licile 
(le  démontrer  de  ([uelle  manière  la  figure  d'un  ohjet  donné  est  |)ail'ois 
transmise  par  les  artères  d'ime  l'enune  jus(prà  un  mend)re  (pielconipie  du 
hetus.  et  y  imprime  les  taches  connues  sous  le  nom  d'envies,  ipii  l'ont 
rétonnemcnt  des  savants  ».  Mais  Descartes  a  oublié  de  nous  donner  cette 
démonstration.  I.  fiColTi'oy  Saint-llilaii-e  a  cru  devoir  discuter  les  pré- 
tendus cas  résidtant  de  ce  (pu-  la  vue  ou  même  la  pensée  d'une  femme 
enceinte  s'est  arrêtée  siu'  un  ohjet.  surtout  si  cet  ohjet  lui  inspire  du 
dégoût,  et.  hien  plus  encore,  s'il  est  vivement  désiré.  Nous  n'en  parle- 
rions même  pas  si  cette  (piestion  n'avait  été  l'ohjet.  à  une  date  loule 
récente,  d'une  intéressante  discussion  à  la  Société  de  chiruigie  ('2!)  oc- 
tobre l(S8i),  lors  de  la  présentation  d'un  sujet  dont  les  mains  cl  h>s 
|)ieds  étaient  configurés  en  pince  de  homard  (cas  de  syndactviie.  com- 
pliqué d'ectrodactylie).  Berger  (|ui  pré'sentait  ce  cas,  pour  lequel  on 
invofpiait  1  influence  de  l'imagination  de  la  mère  vivement  frap|iée  par  la 
vue  dune  main  gravement  hrùh'-c.  penchait  à  croire  (ju'il  ne  laut  pas 
traiter  avec  tro|)  de  dédain  ces  inter|)rélations,  et  il  raj)pelait  le  cas  ana- 
logue,  ra|)j)orté  par  .M(trel  Lavallée,   dune   femme   que    son   mari  avait 


(•)  Pour    ccrtlc  pûrioda   fahuli-usc    i-t   l'iiistoire    anenlotiquc   dos  monstres,    vov.    K.  Mahtin, 
Histoire  des  monstres  depuis  l'antiquiti'  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1880. 
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vivcmonl  olTrayt'  en  lui  présentant  i)i'ns(juornent  une  écrcvisso  (clic  iTcii 
;iv;mI  jiininis  vu  jus(|uc-l;"i)  cf  (|ui  mit  ;ni  in(^n(lc  un  cnlant  afTcctc  dune 
svndactvlie  alVectanl  la  roiiiic  de  pince  déercvisse.  Guéniot,  Clianij)i()n- 
nièi'e.  Trélat,  ((tndjallircnt  ces  intcrpi'cfafions,  en  faisant  l'ort  justement 
remarcpier  (pie,  vu  le  dével()p|)cment  piccoce  des  parties  end)i yonnaiies, 
eest  avant  la  cintpiième  semaine  (piun  trouhle  moral  devrait  a<rir  pour 
ju'oduire  une  pei'tml)ati(»n  térato^cnicpic.  et  (pie  ces  frayeurs,  jurten- 
du(>s  causes  déterminantes  des  monstres,  nont jamais  été  si<rnalées  cpie 
(piand  la  ^rrossesse  est  confirmée,  cVst-à-dire  après  le  deuxième  mois,  et 
le  plus  souvent  à  six  et  sept  mois  seulement.  Pour  on  finir  dès  mainte- 
nant avec  c(>tte  (piestion,  et  navoii'  |)lus  à  y  revenir  en  traitant  de  lin- 
tluence  térato«,'éni(|iie  des  causes  extérieures,  disons  (pi  il  faut  à  cet  é^ard 
distinguer  deux  (pieslions.  La  première  est  celle  de  savoir  si  une  impres- 
sion déterminée  peut  produire  une  monstruosité  déterminée,  c"est-à-dire 
un  rapport  délini  de  forme  entre  le  monstre  et  limpression;  à  cet  égard 
tout  autorise  à  répondre  par  la  néuative.  Darwin  [Variations  rlcsi  ani- 
inaiij' cf  (les  jilantcs.  t.  1.  ]t.  'JcSth,  rap|)orte  que,  pendant  une  longue 
période  d'années,  dans  une  des  grandes  maternités  de  Londres,  on 
interrogea  clia(pic  femme,  avant  ses  couches,  sur  les  impressions  qui 
avjiicnt  j)ii  la  fia]»per  vivement  au  cours  de  sa  grossesse;  la  réponse  ayant 
été  inscrite,  ne  se  trouva  jamais  avoir  la  moindre  coïncidence  avec  le  cas 
d'anomalie  (pie  put  présenter  le  nouveau-né;  mais  alors,  après  avoir  eu 
connaissaïKc  de  cette  anomalie,  la  femme  prétendit  souvent  retrouver 
dans  ses  souvenirs  une  imiiression  en  rapport  avec  elle.  Comme  si  en 
elVet  il  n'était  pas  toujours  possible  de  trouver,  après  coup,  dans  les 
souvenirs  des  impressions  de  tous  les  jours,  une  impression  facilement 
accommodaMe  aux  besoins  d(>  la  cause  (').  La  seconde  question  est  de 
savoir  si  des  impressions  morales  vives  ne  j)euvent  pas  amener  des  con- 
tractions spasmodi(pies  de  la  musculature  utérine,  d'où  compressions 
anoi'iuales  et  irrégulières  de  l'embryon,  et  par  suite  arrêt  de  développe- 
ment de  ceitaines  paities  du  fo'tus,  et  même  fractures  ou  amputation  des 
membres,  exactement  coimn(>  le  produisent  les  brides  amniotitpies, 
comme  dans  les  cas  (|ue  nous  aui'ons  |)liis  loin  à  analyser,  et  peut-être 
même  par  l'intervention  de  brides  amnioticjues,  j)iiis(pie  la  musculature 
utérine  doit  vraisemblablement  agir  d'abord  par  ses  contractions  sur 
Tenveloppe  amnioti(pie,  et  par  celle-ci  seulement  sur  le  fœtus.  Alors 
nous  apparaissent  comme  très  explicables  les  faits  divers  rapportés  par 
(ieoll'rov  Saint-llilaire  de  femmes  qui,  frappées  (rune  frayeur  intense, 
ont  donné  consécutivement  naissance  à  des  anencéj)bales  (Dareste  nous 
api)rend  (pie,  lorsque  les  œufs  de  la  poule  ne  sont  pas  retournés  pendant 
rincub;ili(iii.  il  arrive  (pie  l'embryon  se  colle  et  se  comprime  contre  la 
cocpiille,  et  cette  compression  détermine  particulièrement   les  anomalies 

'')  Vov.  an<si  :    I'iktiikmkxt.    La  ri-production   di-s   couleur?    animale?   eliez   les    aneiens:    les 
apiieaux    «le  Jaroh  et   de   I,aban  ;    le  bœuf  Aj)!?.  Dutt.   de   la   Sociélt-   d'diitfiroj).  de  Paris, 
'  20  ianvier  IS'JO.  4'  série,  t.  I.  p.  29. 


TIIK(»IiIi;s  TKliAïdC.KMOl'KS.  —  TKItATOCK.MK  KXl'ÙilMKM'AI.K.  ISI 

(le  la  trtc  i|iii  t(»iis(iliu'iil  les  ('\('iU'(''(iliiilii's)  :  ri  de  iiiciiic  les  cas  ni'i 
uni'  rt'iiiiiit'  i^iiissc,  ayant  assiste  à  rcxéciitmii  d  un  i  riinincl,  par  le  sn|i- 
|)li({'  (le  la  lont',  cl  ayant  cic  lidiiililcnicnt  lioiililcc  |iar  ce  spectacle, 
a  iliinné  naissance  à  un  enfant  dunl  les  nieniltres  étaient  hi'isés;  mais  où 
linvraiseniltlance  est  évidente,  c  est  (jiiand  les  anienrs  <le  ces  rrcifs  ajou- 
tent (|ue  ces  IVactincs  de  I  eid'anl  se  tninveiil  piudnites  aux  mêmes 
points  (pie  chez  le  supplicié;  ce  n Cst  pas  !  iinaiiinalinn  de  la  inric  mais 
celle  du  narrateur  (pii  inteivienl  ici. 

Comme  |)remièi'e  tentative  d  explication  scientiliipie,  nous  ne  samions 
passer  sons  silence  ccdie  de  Moi-^^a^ni  (1711),  (pii  attribuait  les  mouslrnu- 
silés  à  des  maladies  du  {"(etus:  .Mor^a«;ni  n  avait  ^uère  coumie  exemple  à 
l'ourriir  ipie  1  anencé|)lialie  ou  tes  diveis  modes  de  |tseu(lenc(''plialie  et 
d Cxencéplialie:  il  les  attriltuait  à  une  liydr(Hé|ilialie.  (!"est  une  senddahle 
théorie  (piOnl  icpiise  |)lus  récennnent  Jules  (iuerin  et  Itelphoupie,  ainsi 
(pie  nous  l  avons  vu  |)récéd('iiiiii('nt.  l'our  ce  (pii  est  de  I  exencéplialie  et 
de  la  pseudencéphalie,  il  est  certain  (pie.  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  accumu- 
lation du  li(pii(le  dans  les  cavités  céréhrales;  mais  cette  hydropisie  céré- 
brale est-elle  cause  ou  consé(pience  du  développement  incom|)let  des 
parois  des  vésicules  céréhrales?  La  (piestion  a  été  loniitem|is  discutée,  ol 
elle  est  aujourdlmi  résolue  pai'  Dareste  (pii  a  vu  Tarrét  de  développement 
être  le  lait  primitil",  c"est-à-dire  qui  a  été  ainsi  amené  à  interpréter  la 
malformation  précisément  en  sens  opj)Osé  à  Mor«>agni  et  à  renverser  ainsi 
la  théorie  j)(illi()l()<iiquc,   puis(jue  eelle-ci  ne  s'adressait  qu'à  ee  seul  eas. 

Dans  un  domaine  aussi  vaste  et  aussi  varié  (pie  la  tératologie,  toute 
tentative  d'interprétation  scientifique  «rénérale  devait  être  |)récédée  d'une 
classiiieation  permettant  de  saisir,  en  un  coup  d'ceil  densemhle.  les 
rapports  des  rormes.  Nous  avons  dit  j)récédemment  comment  ce  travail 
de  nomenclature,  commeneé  avec  Bull'on,  avait  été  poursuivi  par  Etienne 
tTeortroy  Saint-Ililairc,  et  réellement  terminé  par  son  lils.  Isidore  Geoi'- 
l'roy  Saint-llilaiic.  La  classification  (pie  nous  avons  résumée,  na 
pour  ohjet  (pie  les  Nertéhrés,  et,  dans  cet  eml)rancheiuent,  elle  ne  com- 
prend (pie  les  monstres  achevés,  c'est-à-dire  arrivés  aux  derniers  termes 
du  dév(do|»penient  ;  elle  ne  comprend  pas  les  monstruosités  ipii,  se  pro- 
duisant dès  les  |iremières  phases  de  révolution  emhivoimaire.  sont  telles 
que  cette  évolution  sarréte  et  (pie  le  sujet  périt  dans  ro-iit';  ces  formes 
ne  devaient  être  accessihies  (pià  la  tératoijénie  ex|)ériiiientale.  .Mais  dans 
les  limites  (pii  lui  étaient  imposées  par  l  état  de  la  science  à  son  épo(pic. 
1.  tleollVoy  Saint-llilaire  a  dressé  une  liste  si  complète,  et  a  si  hien  formé 
ses  catégories  en  déterminant  les  rap|)orts  des  foiines  anormales  avec  les 
formes  noi'inales,  (ju  on  peut  diie  (pi  il  a  |)révu  tous  les  événements  téra- 
toloiii(pies  |)ossihles,  de  sorte  (pi  il  a  |)u  lui-inéme  amioncer  (pie  la  décou- 
verte d  un  type  térat()lo';i(pie  nouveau  serait  e.xtiémement  rare:  prédiction 
qui  s'est  réalisée  en  elTet. 

Kn  même  temps  (pie  la  tératolo|;ie  se  constituait  ainsi  à  létal  de  science 
descriptive,  révolution  normale   de  lemhryon  était  étudiée.  La    vieille 
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(Idilriiii'  ili'  Im  |>i('M'\isl(MiC('  (les  licniics  ;iv;iit  l(mi;tciii|ts  rendu  Viiiiic  toute 
i:lc('  (If  icclicrclio  (Miilti  y()l()_i;i<|U('.  (lliosc  sin^iilièic,  (.-est  i"i  |)i()|)(>s  de  la 
t'iatoioiiie  uièuie  {\iw  celle  docliine  iinivii  m  des  exn^éiiilions  (|ui  la  con- 
(laiiui:iieiil  désDiiuais.  Kn  17'ii,  Léuiery,  |)résenliuit  à  rAcadcmie  des 
scienees  une  étude  sur  un  uionsti'e  doulde  déiodvuie.  arriva  à  cette  con- 
clusion (|ue  ce  uionstie  résulterait  de  la  soudure  accidentelle  de  deux 
sujets  priuiitiveuient  bien  conloruiés.  Il  l'ut  coinhattu  par  Winslow,  (|ui 
lui  objectait  la  disposition  insolite,  (|uoi(pie  réi^ulière,  des  organes,  et 
notauuuent  Tinversion  des  viscères,  où  Icudonnance  des  parties  est  la 
uiétue  (pTà  Tétat  normal,  mais  renversée;  (pii  soutenait  que  jamais  une 
soutlure  accidentelle  ne  j)ourrait,  amener  de  seud)lal)les  dispositions,  et 
(pii  en  concluait  à  la  monstruosité  oi'iginelle,  à  la  préexistence  de  germes 
uKuistrueux  aussi  bien  (pie  de  germes  normaux.  Mais  la  doctrine  de  la 
préexistence  des  geiiiu's  ne  |>ut  tenir  devant  les  laits  i-elevés  par 
il.-K.  WollV,  le  fondateur  de  Tendu-yologie  (1759),  qui  montra  que  les 
organes  de  Tembi-von  ne  préexistent  pas,  se  dérobant  à  la  vue  par  leur 
inlinie  |)etitesse  et  ne  l'aisanl  (pie  cioitre  pendant  le  déveIoi)pement,  mais 
(urils  se  l'orment  réellement,  se  modelant  aux  dé|)ens  de  feuillets  blasto- 
dermi(|ues  (pii  se  plissent,  circonscrivent  des  cavités,  émettent  des  pro- 
buigemeiils.  Si  les  organes  nouveaux  ne  préexistent  pas,  il  en  doit  être 
de  même  de  leurs  formes  anormales,  lesijiielles  doivent  résulter  dun 
ti'ouble  accidentel. 

Alors  la  tératologie  put  cesser  d  être  pmcment  descriptive  pour  aborder 
l'étude  de  la  ti'rafrxji'nie.  On  dut  d'abord  se  borner  à  des  liypothèses 
pures,  mais  r(''ellement  ^cm\tiïu[nc'<.(lhcorieeiubnjologiqi(C  des  monstres)  : 
étant  doimée  la  connaissance  anatomi(pie  de  la  forme  monstrueuse  et  la 
connaissance  du  développement  normal,  on  |)ut  supposer  (pielles  dévia- 
tions s'étaient  produites  dans  celui-ci  pour  aboutir  à  la  monstruosité. 
Meckel  et  les  Geoffroy  Saint-IIilairc  furent  les  plus  brillants  représentjints 
de  cette  lératogénie  embryologi(pie,  et  insistèrent  ]dus  spécialement  sur 
les  irsultats  des  arrcts  de  (Icrcloppciiunifs,  mécanisme  tétatogénique  qui 
est  encore  aujourd'Imi  considéié,  à  juste  titre,  comme  celui  qui  intervient 
le  |)lus  fré(piemmeiil. 

Dès  lors  s'est  établi  entre  la  léialologie  et  l'embryologie  normale  ce 
rapport  fré(pieiit  et  suggestif  (pii  existait  entre  la  palb(dogie  et  la  |)liysio- 
logie.  De  même  (pie  ceilains  troubles  |»atliologi(pies  ont  amené  la  décou- 
verte (rime  fonction  normale,  de  même  certains  arrêts  de  (lévelop|)ement 
ont  mis  en  lumière  le  |trocessus  piobable  du  développement  normal  :  le 
fait  de  lératidogie  observé  a  été  comme  une  expérience  naturelle  d'end)iyo- 
logie,  de  même  (pi'une  observation  (•lini(|ue  peut  avoir  le  caractère  d'une 
expérience  de  pliysiologiste.  C'est  ainsi  que  l'étude  du  système  neiveiix 
des  Olocépliales,  nous  a  permis  de  couq)rendre  la  direction  dans  laquelle 
se  développent  les  nerfs  sensitifs  (')  ;  chez  les  Olocépliales,  chez  lesquels 

Cj  Matiiias  hivAi..    Sur   un    monsh-c  oloct'jilKilo.   liiill.  de   la  Soc.  de  biuL,  20  mars  1881, 
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iiiaii(|ii('iil  Iniilcs  les  iKiilics  de  r('iic(''|>li;ilc  siliK'cs  ni  ;i\;iiit  <lii  ImiIIh', 
l'iilisfiicc  (le  lii  liiciiii'  liiilhiiiic  du  liijmiicaii  nous  aiiiciiii  ;i  |>('iis(  r  (jik-, 
dans   l:i   roniiiilion  Ary^  iicils   scnsilirs,   cl    en   pailicidici-    du    liijiiiiicaii, 

(•"est  le  ^aiiiiiioii  s|)iiial  (le  i^aiiiilinii  de  (lasser,  (|ui  en  csl    I  lu dnmic, 

dans  les  cas  en  (|nesli(in)  (|ni  apparail  le  preinief.  el  (|n  ensuite  les 
racines  posléiienics  on  sensilives  se  (lévelo|)|)eid  en  pailanl  du  i^anfilidu 
et  se  diiiiicnl  veis  la  moelle  (on  le  Itnilte).  C-c  mode  dOii^ine  des  racines 
sensilives,  in(li(|né  par  le  lait  téiat(doiii(|ue,  a  ensuite  été  conlirmé  par  les 
oitservalions  diicctes. 

Mais,  dans  cet  lienicnx  échange  entr(>  la  tératologie  et  ICndirvolo-iie 
normale,  la  tératologie  était  cependant  lédnite  encore  à  des  liy|)otlièses: 
elle  n'assistait  pas  à  ces  arréis,  dont  elle  su|)|)osait  si  vraisenddaldement 
rcxistence;  elle  ne  ponvail  rien  dire  de  positif  sur  léptxpie  où  ils  intei- 
venaient.  snr  les  causes  (pii  les  déterminaient,  (les  nouvelles  données  ne 
pouvaient  être  l'ournies  (pie  par  re\|)érimentation,  (pii,  clianucant  les 
conditions  de  révolution  normale,  se  mettrait  en  état  de  |)roduire  heau- 
coup  de  nionslres,  de  les  étudier  non  ])as  à  l'état  achevé,  mais  an  cours 
mémo  de  leur  formation,  el  surprendrait  ainsi  le  processns  térato-iéniipie 
(lès  son  (iél)ut.  Etienne  (leoll'roy  Saint-llilaire  ent  l'idée  de  ces  éindes 
(le  térato^énie  expérimentale;  il  conmienca  même  (pieNpies  reclieiclies 
dans  cette  direction.  Expérimentant  sur  des  œid's  de  poide.  il  plaçait  ces 
(inifs  dans  la  couveuse  et  les  laissait  se  dévelop|)er  normalement  pendant 
un  certain  tem|)s,  ordinairement  pendant  ti'ois  jours:  pnis  il  cherchait 
à  a^ir  sur  l'emhryon  par  divers  |>i()cédés:  en  secouant  l'œnt",  en  le  main- 
tenant vertical,  en  enduisant  de  vernis  nne  partie  de  la  cocpiille.  (les  ten- 
tatives n'eurent  |)as  de  résultat,  ce  (pie  nons  concevons  facilement  aujour- 
dliui,  pnis(pie  nous  savons  que  les  orj^anes  se  forment  précisément  jiendant 
ces  trois  premiers  jouis  de  l'incuhation,  et  que  c'est  pendant  celle  toute 
piemière  période  (pie  les  causes  téralo^énit|ues,  du  <>('nre  de  celles  mises 
enjeu  par  (jeoIVroy  Saint-llilaire,  doivent  agir.  C'est  ce  (pie  Daresie  a  mis 
en  évidence,  et  c'est  réelleui(>nt  à  lui  qu'est  dû  le  (lévelo|)j)emenl  de  la 
science  téiatojfénitpie,  science  de  date  toute  récente. 

Depuis  {(ST)."),  Dareste  s'est  consacré  à  la  production  artiticielle  des 
monstruosités,  avec  une  infatifiahle  ])ersévérance.  et  malgré  1  insuflisance 
de  ressources  et  d'installation  de  lahoratoire,  insuflisance  qu'il  déplore  à 
(•ha(pie  instant  dans  son  traité,  (loinine  K.  (ieolTroy  Saint-llilaire  en  avait 
eu  lidé-e,  Daresie  s'est  adressé  à  l'oMif  de  la  poule,  (|ue  l'on  peut  se  pro- 
curer en  nombre  aussi  considérable  (|ue  Ton  veut,  et  dont  on  peut  amener 
le  développement  par  rinciibation  arlilicielle.  La  condition  essentielle  du 
dévelo|)peinent  normal  de  cet  o'uf  étant  un  degré  à  |)eu  près  lixe  de  cha- 
leur, il  a  produit  des  monstres  en  soumettant  Id-iif  à  (\v^  températures 
un  peu  su|t(''rieures  ou   un  peu  inférieures  ;i  ce  degré,  on   en   échaunant 

|,,  1  ;.").  —  Vov.  niissi  Maihus    lUv.M,.    ;irl.  Vaso-moteius.  yoiivcdii   Dicl.    'If  iiird.    et   de  dur. 
lirai.,  j..   ils.'  T.  X.WVill.  l'aiis.   ISS."). 
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iii('i;;il('iii('iil  s;i  siiiT;icc.  I,;i  rt'S|)ii;ili()ii  de  rciiihrydii  cl.iiil  une  condition 
in(li>|it'iis;il)l('  à  son  (''voliilioii.  il  ;i  Iroiihh'  (elle  ('voliilion  en  inodiliiint  les 
«ondilioiis  de  la  r('s|)iiali(»ii.  c  cst-à-dirc  en  oliluianl  les  jxiics  de  la 
r(H|iiill('  sur  une  ('tendue  et  en  des  points  vaiiahles  ( veinissaiic  des  (eufs). 
Ijilin  il  a  l'ait  inenlter  des  (enls  dans  des  conditions  anormales  soit  de 
|)ositi(tn  (position  veiticale),  soit  de  niouvenient  (a;;ilion  et  vilirations 
transmises).  Il  n"a  pas  attendu  (pie  ces  (cid's  ('closent,  on  (piils  aient 
atteint  la  date  de  1  éclosion,  re.\p(Mience  lui  ayant  appris  (pie  heanconp 
de  monstres  succond)ent  de  bonne  heure  dans  l^eul',  et  puiscjue,  du  reste, 
('"('taient  les  pi'emi('r('s  phases  du  d(''velo|)pem('nt  anoi'inal  (piil  voidait 
saisii'.  Jl  a  ainsi  mis  en  incuhation  plus  de  JOUOO  (l'ul's;  il  a  produit  j)lu- 
sieurs  milliers  de  monstres,  et.  Taisant  dispaïaître  ainsi,  |)ar  la  uudtipli- 
cit(''  des  ohseivations,  lune  des  (liriicult(''s  les  plus  «grandes  des  lecherches 
teiatolo^i(pies,  la  iar('l(''  Ai'^  sujets  dOliseivation,  il  a  pu  ('tudier  la  j)lu- 
|)art  des  types  t(''ratolo^i<pies  à  divers  moments  de  leur  évolution.  La  téra- 
tou(''nie  a  ('ti'  ainsi  en  |)oss('ssion  de  laits  |)ositirs,  au  lieu  des  notions 
('nti(''rement  conjecturales  provenant  de  la  combinaison  des  notions  de  la 
t(''ratolo^ie  avec  celles  (pie  roiirnit  !  ('uihryolo<'ie  normale.  Kniin,  contrai- 
rement au\  anciennes  idt'cs  de  AVollî  et  de  Meckel,  (pii  pensaient  ipie  le 
i;erme,  avant  tout  (U'veloppement,  porte  di'jà  en  lui  la  luodilication  tt'ra- 
togéni(pie  ipii  doit  l'aire  d(''vier  le  développement,  Dareste,  tout  en  laisant 
la  part  de  ce  (|iii  revient  à  Vliérédité  et  à  Vindiindiudi/é  dit  germe,  a 
démontré  (|ue,  conrormément  aux  idées  de  Geolîroy  Sainl-llilaire,  il  était 
possihie  de  modilier.  par  laction  de  causes  physi(pies  extérieures,  révo- 
lution (11111  ^eriiie  t'écondé,  et  (piCii  délinitive  la  térato;.;énie  n'est  ([u'une 
(■nihi'jjogéii le  itioiJi/iée. 

Dareste  n"a  pas  été  le  seul  ipii  ait  cherché  à  provoquer  expérimentale- 
ment la  |)r()duction  des  monstres;  mais  aucun  des  auteurs  (jni  se  sont 
engagés  dans  la  même  voie  ne  Fa  l'ait  dune  manière  aussi  complète,  aussi 
m(''th()(li(pie,  et  avec  de  si  riches  résultats.  l'anuiii  |  LSOO),  (pii  s'était  aussi 
adiessé  à  rd'iif  des  oiseaux (\),  avait  consi<>né  nomhre  de  laits  intéresiùints: 
mais  (pioiipiil  ait  expérimentalement  modifié  les  conditions  de  lineu- 
liation.  surtout  |>ar  des  oscillations  de  la  l('iiip(''rature.  il  s'est  i>énérale- 
meiit  (•(intenté  de  la  méthode  d  Ohservation.  en  éliidiaiit  les  monstres  ipiil 
renciHilrait  dans  les  (eiifs  non  éclos.  Lerehoiillet  (  hS')'»- 1  <S(ii).  (pii  avait 
expérimenté  sur  les  (l'iils  de  poissons  ("),  avait  eu  particulièrement  en  vue 
les  monstruosités  doiihles,  relativement  communes  chez  les  poissons.  Il  a 
examiiK'  1  action  (|ue  pourrait  exercer  le  l'roid,  la  chaleur,  lair  confiné, 
leau  courante  ou  stagnante,  les  actions  mécaniipies  telles  ipie  le  hrossage 
de  r(rul' avec  un  pinceau:  il  insiste  sur  I  inconstance  de  ces  moyens, 
li(''sile  à  allrilmei'  les  r(''siiltats  observés  aux  niaiKein  rcs  exercées  sur  l^eiil", 

i'  l'.-l,.  I'amm.  l'iilfi>ui-liiiiit;('ii  iihiT  ilic  KiiKIcluiii;;  (1er  Mi>sliililmii,'-cii  iii  dcii  KiiTii  ilcr 
V.ifrcl.  Ufiliii.  ISliO. 

(*)  i.KiiKnoti.i.KT.  Ik'rliciclic^  siii-  Ic^  iniiii>lniii>itr'>  du  liiddicl  Dhscrvéï'S  dans  Id'ur,  et  sur 
lr\ir  moili'  ili'  |iroduclioii.  Aini.  ilrs  srirnrrs  iintitrrllrs,    ISO."  cl    ISlii. 


TlIKOlilKS  TKliAÏOliKMOl  I.S.         ÏKIi AïnC.KMK  KXl'KIUMKM'AI.K.  18:. 

cl,  (l;ms  son  sc('|)li(ismt'  ;'i  Irniiid  tic  l;i  l('T;il(ii;(''iiic  .iililicicllc.  il  (''liiil 
jinivc  à  celle  concliisioM  (|ii  il  ii  cs|  |»;is  |iroji;ililc  (|iic  les  iiKiiisIniosilcs 
sdiciil  ()cc;isi(mii«''cs  |);ir  les  iiilliicnccs  (|iic  les  n^ciils  cvlcriciiis  mil  |>ii  |no- 
(liiirc  sur  I  (ciil,  cl  (|iie  hi  c;iiisc  léi:il(i^ciii(|iic  |iouiriiil  liieii  cli'c  iiilicreiile 
à  h  coiistiliilioii  iiiciiic  de  I d'iil'.  .Nous  vci  tous  plus  loin  (|ne  celle  inler- 
prclalion  :i  clé  conliinu'c.  |)(un°  les  inonslics  doniilcs.  innis  |)()in'  les 
iMonsIres  donhlcs  seuleineni,  les(|nels  résnileni  diiccidenls  survenus  à 
ré|»o(|ne  uièiue  de  la  récondalion.  (lependanl,  couunc  la  l'ail  reuiar(|uei* 
Clialtiy.  il  esl  exlrcniciucnl  prolialde  (|ue  Lerehoullel.  par  les  luovens 
(pi  il  a  mis  en  (l'uvi'e,  a  dû  ccilaiiieiiient  déleriiiiner  cei-laiiis  iiioiistrcs 
aux  dépens  d"(eul's  noiMiiaux.  Si  le  noiuhre  de  ceux  (pi'il  alliihue  à  son 
inlervenlioii  esl  si  l'ailde,  cela  lieiil  sans  doute  au  délaiil  de  ses  statis- 
liipics  dans  lestpiclles  il  l'ait  li|;urei-.  à  côté  do  cin(|  ou  six  iiionstres,  des 
cenlainos  d'a'nfs  ifàtês.  (les  (imiI's  «ratés  devaient  contenir  des  uionstros 
(pii  nétaient  pas  viables,  mais  (pii  n'en  auraient  été  (jue  plus  intéressants 
à  étudier,  et  (piil  a  rejelés  parce  ipiil  n'était  pas  en  état,  vu  les  iiiovens 
d'oliservation  alors  en  usa^c,  vu  rinsullisance  des  données  sur  le  dévelop- 
pement iKuiiial,  de  distini>uer  les  monstres  qui  navaieni  pas  un  dévelop- 
|)emeut  avancé.  l)'autr(>  part  J.oml»ardini  a  expérimenté  sur  l'ceur  des 
oiseaux  et  sui'  celui  des  hatiaciens,  en  soumet lant  ces  (Ciils,  déjà  eu  voie; 
de  développement,  à  l'action  des  couianis  de  la  |)ile  de  liiinseii,  des  cou- 
rants d'imiuction  et  di's  décharges  de  la  houteille  de  Leyde(').  In  coup 
d'o'il  sur  le  talileau  (pi'il  donne  de  ses  expériences  montre  (pi'il  n"a  appli- 
(pié  l'électricité  sui"  dos  œufs  au  second  jour  do  lincubation  qnc  douze  lois, 
et  a  obtenu  dans  ces  conditions  un  seul  embryon  mal  conformé,  tandis 
«pie  le  plus  ijrand  noudire  de  ses  expériences  a  j)orté  sui-  des  leuls  aux 
(pialrième,  cimpiième,  et  mémo  septième  et  neuvième  jour,  alors  cpie 
I  embryon  est  buiiié,  et,  si  dans  ces  dernières  conditions  il  a  obtenu  des 
anomalies,  on  peut,  puis(pu'  les  faits  tératolojiiques  ne  se  jjroduisent  que 
dans  les  premiers  teiiqis  de  l'incubation,  se  demander  si  les  monstres  qu'il 
a  observés  n'auraient  pas  été  produits  par  des  causes  tout  autres  que  l'élec- 
tricité. 

Dans  toutes  ces  tentatives,  les  expérimentateurs  multiplient  les  occa- 
sions do  production  des  monstres:  c'est  de  rex|)ériuienlation  en  tant 
qii  observations  jirovotpiécs,  mais  celle  ex|»éiimentation  ne  comporte 
aucun  déterminisme  précis,  c'est-à-dire  ipi'il  ne  s'agit  pas  encore  de  pro- 
votpior  à  volonté  tel  type  mouslriioux  en  |)lacaul  rfcurdans  telle  condition 
précise  :  «  -le  suis  sur,  dit  Dareste,  en  a«,nssant  d'une  certaine  lacon.  de 
produire  une  monstruosité  (pudconipu^:  mais  je  lu'  puis  pas  produire  une 
monstruosité  délermiiiéo.  Kt  en  ell'et  les  mémos  anomalies  peuvent  être  le 
|{''sullat  dos  conditions  les  plus  diUércntes.  et  il  nv  a  aiu-une  relation 
nécessaire  entre  la  cause  modilicatrice  cl  la  nature  {\v<  modilications  pi'o- 


'     XxKi   I,t>.Mi!\H[iiNr.  InloriKi  ;ill;i  f:cin-si  dclli'  l'orme  orgraiiirliu  Irrcffnluri  iicyli  ui-fclli  o  lialia- 
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ISi;  l'ATlIOGIvME  r.K.NKHALI-;   DE  LKMBKVON. 

(Iiiilcs.  Ainsi  les  l('iii|>('r;iliii'('s  li'(i|)  clcvocs  itiodiiiscnl  diverses  lorines 
iiionslnieiises,  (|iii  sont  les  mêmes  i|iie  eelles  jjioduiles  \r,\v  les  tem|)ér;i- 
Inres  li(i|)  hnsses,  (ni(M(|ne  cependiuil  ICxcès  de  lem|>('Tiilin'e  iiil  ponr  elîel 
^én(''r;il  de  liàlei'  le  dével()|)|)eiiienl ,  le  délniit  de  elmlenr  ;in  conli'iiire  .lynnt 
|i()nr  elVel  de  le  ictinder.  » 

On  |)ont  se  ileniiinder  si  jinuiiis  I;i  léi;il(iiiénie  ;nii\er;i  i"i  ce  degré  piuliiil 
de  science  expéiimenlide  cjuiiclérisé  \)uy  nn  déleiininisme  exact,  c'est-à- 
(lir(>  si  jinnais  elle  |);u'viendiii  ;"i  piodnire,  poin'  ainsi  dire  snr'  counnande, 
tel  monstre  par  l'action  de  telle  canse  peilmhatiice.  (lomme  le  lait  fcmar- 
<pier  Dareste.  ces  expériences  portant  sm-  ToMir  fécondé,  se  trouvent  en 
présence  de  geiines  (pii  ont  déjà  des  individualités  très  diverses,  pro- 
venant de  lintluence  maternelle  et  de  rinlluencc!  paternelle,  et  une  même 
cause  ne  peut  j)rodMii('  toujoins  les  mêmes  elîets  (pie  si  elle  agit  sur  des 
organismes  i(lenti(pies.  Aussi  j)i'es(pie  toutes  les  expériences  récentes, 
entreprises  à  la  suite  de  Dareste,  iTont-eiles  pu,  en  agissant  sur  l'œu!" 
l'écondé,  (pie  produire  des  maU'ormations  non  déterminaltles  (Favance.  H 
l'aul  cit(M'  particuii('rement  les  noud)reuses  recherches  de  Féré(').  Il  a 
constaté  (pie  léthérisation  de  {'(Euf  avant  l'ineuhation  amène  un  retard  du 
développeuKMit  et  en  nuMue  temps  diverses  anomalies,  mais  (pie  celles-ci 
11  ont  pas  de  caractère  spéciTupie  (pii  les  rattache  à  la  cause  (pii  les  a  pro- 
duites: de  même  pitur  rinniience  de  1  alcool,  (pii  se  manifeste  à  la  fois 
par  riiii|>ortance  du  retard  du  développement  et  |)ai'  la  fré([uence  des 
monstruosilés:  en  tout  cas  cet  elfet  de  l'exposition  pivalahle  des  ceufs 
aux  vapeurs  d'alcool  est  intéressant  à  lapju'ocher  de  la  fié(piencc  de  la 
stérilité,  des  avorteiuents  |)récoces  et  des  monstruosités  ])arai'rét  de  déve- 
loppement (pii  se  manifestent  dans  l'espèce  humaine  sous  l'intluence  de 
l'alcoolisme.  Kéré  a  encore  expérimenté,  mais  sans  ahoutir  à  des  formes 
déterminées,  en  injectant  dans  l^euf  de  poule  diverses  substances,  telles 
(|ue  la  mor|)hine,  la  codéine,  le  nitrate  de  plomb,  diveises  toxines  (en 
|)articulier  la  |)yocyanine,  liiolof/ie,  '2(S  avril  l(Si)i):  en  exposant  les  (inifs 
aux  va|)euis  de  chloroforme;  cette  chloroformisation  ])réalal)lc  a  j)roduit 
diveis  arrêts  de  développement,  et  si  l'action  des  vapeurs  anesthési(jues  a 
été  |>rolongée  (  vingt-(piatre  heures),  il  en  est  résulté  l'absence  coui|)lète 
de  tout  développement;  de  même  avec  les  vaj)eurs  d'(>ssence  d'absinthe. 

l'eut-etre  faut-il  considérer  comme  répondant  déjà  à  un  véritable  déter- 
minisme les  ex|)éiiences  de  bonis  Blanc  sur  l'inlliience  de  la  lumière  (^). 
Kn  ((Hidensant  une  forte  lumière  sur  c(Mtaines  régions  de  l'ieiif,  cet  auteur 
a  constat(''  (pie  la  lumière  blanche  a  une  action  imisible  sur  les  cellules 
l)laslodermi(pies,  dont  elle  ralentit,  tiouble  ou  empêche  la  multiplication, 
(h-  il  a  cherclK'  à  modilier,  pai'  ce  procédé,  l'évolution  locale,  dans  certains 
points  (l(''teiiiiin(''s  du   blastoderme.   On   sait,  et  nous   avons  contribué  à 

'  Cil.  1  liliK.  Cuniiilrs  rr„il„s  ,lr  In  Snr.  dr  hinl..  IS'.i:..  p.  Tii,  Ti'.t,  77.".,  7S7.  Sii). 
S.V2,  Ki.').  'MX;  [HUi.  p.  7,U\.   U\'>,   i'.MI. 
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(■(MiliniHM-  |M;itlii;is-|)iiv;iK  Allas  d' Enihni>>ln(jir).  (|iic  rriiiliiym  ili'  l;i 
|)milt'  t'sl  iioniiiilcmciil  oiiciih"  (hms  Id'iil'  |K'i|>('ii(li(iiliiiirmciil  ;iii  i;i;iii(l 
.■i\('  (le  celui-ci,  cl  de  iiiMiiicrc  ;'i  iivoir  le  ^i(is  lioiil  sur  son  cùlé  •iJiiiclie,  <•!. 

le  |»elil  lioiil  (le  lieiirsiir  sdii  eolc'  diuil.  ()i\  en  linsiuil  iiiiif  loeiile ni  l.i 

Inniière.  I..  lihnic  ;i  eonsliilé  (|iie  celle-ci.  ;i|>|»li(|M(''e  (l.ins  ceil;iini's  condi- 
lioiis,  (Icleiinine  |)res(|iie  snreineni  un  cliiui^i'uieul  diuis  \\\  direcliun  de 
liixe  eudiiyoniliurc,  cl  rorienliilion  nouvelle  de  l'eudiiyou  est  lelle  (juc, 
dans  la  grande  niajcuilé  des  cas,  rextréiiiilé  eé|)liali(|ue  «'sl  dirigée  du 
eolé  de  la  soince  lumineuse.  Dans  des  reclieiclies  de  conirôle,  leié  a 
é-ialeuient  conslalé  (|ue  la  lumière  hianclie  csl  |)lus  l'avoralde  au  dévelo|»- 
Hemeut  (|ue  la  Imnièi-e  oiange,  l'ougc  ou  violelle,  cl  il  conclul  (Tauli»' 
pari  (|ue  la  lumièce  paiail  inilucr  sur  la  direction  de  reudtiyon  (|ui  |ué- 
senle  des  dévialions  plus  IVéfpienles  (piand  rieurest  éclairé  par  le  colé  où 
ne  doit  pas  se  tourner  la  tête  de  l'eud)ryon.  Ces  résultats,  relatifs  à 
ToricMitation  de  Teudiryon,  sont  très  |)réeieux,  car  nous  verrous  (pie,  dans 
le  mode  (Tassociation  des  deux  sujets  composant  un  monstre  doulile,  c'est 
roriontalion  des  axes,  repiésentés  par  les  lii^nes  primitives,  (pii  ptiie  le 
rôle  essentiel.  Or  L.  Blanc  explicpie  dune  manière  très  intéressante  cette 
inOueuce  sur  la  direction  de  la  ligne  primitive,  dette  ligne  primitive  est  le 
lieu  où  se  produit  la  plus  active  |U(»lirération  cellulaiic:  connue  la  lumière 
paiait  ralentir  cette  undtiplication.  il  en  résulte  (pie  si  un  (eiifest  éclairé 
inégalement  dans  la  légion  cicatriculaire,  la  /one  la  plus  vivante  c(UTes- 
poiidra  aux  })oints  obscurs;  par  consé(juent  la  ligue  primitive  se  consti- 
tuera dans  la  partie  la  |>liis  éloignée  de  la  source  lumineuse:  on  c(tncoit 
d(»nc  (pie  l'embryon  se  ioiine  dans  une  orientation  anoi'iuale,  (pie  son 
extrémité  coccygienne  se  trouve  du  côté  de  la  légion  éclairée.  Ouoi(pie 
ces  résultats  aient  certainement  besoin  encore  de  recbercbes  de  conirôle, 
il  n'en  sont  pas  moins  très  |)récieux  à  noter  comme  exem|)les  de  détermi- 
nisme expérimental  dans  les  actions  des  conditions  pbysi(pies  extérieures 
sur  le  dévelo|)pement  de  l'embivon. 

In  délerminisme  |)lus  précis  encore  a  été  r(''alisé  dans  les  ex|iéiiences 
de  11.  Fol  et  Warynski:  mais  il  est  vrai  de  dire  (jue  ces  expériences  ont 
eu  le  plus  souvent  le  caiaclère  de  véritables  opérations  cbirurgicales 
eiul)ry(dogi(pies,  el  (piil  n'est  pas  étonnant  de  voir  se  piodiiire  par 
exeui|)le  un  monstre  acépbale  alors  (pi'on  a  ouvert  I  (euf  et  provo(pié 
directement  des  lési(Uis  de  rextrémité  cépbali(pie  de  rembryon  à  I  aide 
d'un  scalpel  ou  diiu  tliermocaiitère  (' |.  Kn  elVet.  ces  auteurs  o|)èrenl  en 
prati(pianl,  sur  un  point  de  I  é(piateur  de  la  co(piilIe,  une  petite  t'enèti'c 
jiar  la(pielle  ils  produisent  sur  rembryon  des  bnibncs  avec  un  Iberiuo- 


(')  il.  Foi.  cl  \Vahv\sk[,  Ilcclicrrlu'S  cxiu'Tiim'iilali's  sur  la  cause  de  ijuclques  iii()ii>li'UOsiU''S 
sim|)les  cl  de  divers  processus  cnd)rvtirfciii(|ucs.  lirvue  mrd.  de  Iti  Siiinxc  roninndc.  188"). 
—  Sur  l'inversion  viscérale  arliliciellc  clie/.  l'cuilirvon  de  poulel.  In  Airh.  des  Se.  /diyn.  et 
lin  t.  (îenève,  1X84.  —  Sur  la  niéllio<le  eu  Icratogéuie.  llccucil  loal.  suisse.  188."».  — 
W.MtvxsKi,  Sur  la  producliou  arliliciellc  des  mouslrcs  à  cœur  ilmililc  clnv  1rs  poulels.  77/c.sv  de 
Ce  Hère,  18SU. 


ISS  l'ATiincKMK  (;km;i{.\i.k  m;  i;i;>ii!i{V(i.\. 

(iiiilrif.  (III  (K's  (•(iiii|)i(*ssi(iiis  localisées:  en  rciiiclliint  Id'iil'  dans  la  coii- 
\<'iist\  ils  le  loiinuMit  de  l'armi  (|ii('la  Icnclic  de  la  ((Kiiiillo  soit  de  côté  et 
(|iif  rciiilii  yon  corresponde  à  une  jiailie  intacte.  Ils  ont  ainsi  amené  dos 
monslrnosités  (|n"ils  |)onvaient  prédiic  ;i  lavance,  telles  qne  lancncé- 
plialie,  I  liétérolaxie.  Un  reste  ils  ne  se  font  pas  illusion  snr  les  pi'ofbndes 
dilVérences  ipii  doivent  exister  enlic  les  mécanismes  tératof;éni(juos 
nalnrels.  et  ces  procédés  lianmaliipies  :  mais  lonjoni's  est-il  cpie  ces  der- 
niers penveni  servii-  à  éclaiicr  les  picmiers.  «  Il  reste  à  chercher,  disent- 
ils,  (|iieis  son!  les  pluMiomènes  doiil  les  elVets  sont  identiqncs  à  ceux  du 
ihermocaiitère  on  de  la  lame  dn  scalpel,  tels  ipie  rinllammation,  leni- 
i)(die  des  vaiss(>an.\,  larrét  de  nutrition,  la  mort  des  tissus,  etc.  » 

C'est  par  di'^  procédés  analogues  ipie  (lliahiy,  dans  des  expériences 
dune  admiiahle  linesse,  est  parvenu  à  Ironhlei'  |)roroiidément  le  dévelop- 
pement de  remhryon.en  aj^issant  à  ré|)o(pie  des  toutes  premières  |)hases, 
à  I  épo(pie  (h'  la  seminenlalion.  Il  s"est  adresse  aux  œufs  d'Ascidies ('),  et 
est  parvenu  à  détruire.  |)ar  piip'ire.  une  ou  plusieurs  des  cellules  de  l'œuf 
en  se«iinentation.  Il  a  ainsi  |)roduit  des  monstres  que  la  tératolo<.;ie  n'avait 
pas  encore  enregistrés,  mais  (ju'elle  devait  considérer  à  priori  comme 
possihies.  En  elVet.  en  détruisant  par  exemj)le  lun  des  se<fments,  à 
ré|io(pie  où  l'ovule  iTest  encore  divisé  (pfen  deux  cellules,  il  a  vu  le 
segment  i-esté  seul  intact  cmilinuer  à  suhir  les  ])hases  de  la  multij)lication 
cellulaire,  mais  ne  donner  naissance  qu  à  une  moitié  d'individu,  à  la 
moitié  qu'il  doit  roiiiier  dans  le  développement  normal.  Il  a  ainsi  ])roduit 
des  inoiixlrc's  fraclioiis  d' iii(Jiri(]iis,  sui'  les  diverses  formes  desquels  nous 
l'eviendrons  |)liis  loin. 

Mais  les  connaissances  de  tératogénie  ne  peuvent  avoii'  de  hases  plus 
solides  «pie  les  notions  d"emhiyoIogie,  et.  si  ingénieuses  ipu'  soi(>nt  les 
expériences  sur  la  pi'oduction  des  monstres,  elles  seront  toujours  dépassées 
par  loiile  «h'coiiveite  nouvelle  sur  les  processus  de  développement  normal. 
(Test  ce  ipii  apparaît  avec  une  évidence  éclatante  par  le  fait  de  la  décou- 
verte des  actes  intimes  de  la  fécondation.  La  pénétration  du  sj)ei-mato- 
/oïde  dans  l'ovule,  la  fusion  de  son  extiémité  céphali(pie,  ou  j)ronucléus 
mâle,  avec  le  proimcléiis  femelle,  cest-à-dire  avec  ce  (pii  reste  de  la  vési- 
cule geiiiiinative  on  no\au  de  l'œuf,  api'ès  l'expulsion  des  glohules 
|)olaires,  tous  ces  phénomènes  essentiels  de  la  fécondation  ont  été  décou- 
verts simultanément  et  d'une  manièie  indépendante  par  II.  Kol.  Ileilwig 
et  Selenka,  et  aussitôt  la  notion  de  ces  pi'ocessus  normaux  a  été  suivie  de 
connaissances  fondamentales  sur  le  mode  de  production  dniK»  catégorie 
de  monsires  l'esh's  jiisipie-là  pr(ddéiiiali<|nes.  les  monslres  formés  de  la 
conllnence  d'un  ou  plusieurs  eiiihrvons.  les  monslres  doiihles  en  parti- 
culier. On  |)eiit  dire  «pie  cette  partie  de  la  t(''ratog<''nie.  ipii  était  la  |dus 
(d)scure  hier,  est  aiijoiinrhiii  la  plus  coiiiplètement  ('■hicidée.  «  L'un  d(>s 
résultais    lf>   plus  iiiipoilaiils  an  poiiil   de   vue   llicdiiipie  de  mes  ohser- 

'  '     I,.   (ji\i;itv.  i;iiilii'V(i|()''ic  ii(iriii;il<'  cl  tt'Tatoln'MC  des  Ascidies,  1887. 
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valions  sur  rcnln-c  du  /oosiicniic  dans  ['(l'id',  dit  II.  l'oii').  a  t'It'  de 
montrer  (juc.  ilic/  des  n'uls  sains  cl  nonnalcnicnl  rt-condés,  il  ne  iicnèlic 
4|u"nn  clcnicnl  inàlf  dans  cliaiiui'  xiicllns.  I  ne  aniic  st'iic  dV'liidcs  non 
moins  im|)oi'lanlcs  m'a  a|)|)i'is  i|n  il  |mmi!  entier  plnsieurs  s|)erinalo/.oides 
dans  un  seul  vitelliis.  mais  (|ue  ce  |)li('nomène  est  toujours  ddrdie  |)allio- 
lo^fiijiio.  »  Kt.  en  elVel,  dans  ses  oliservations,  (jui  ont  poite  sui-  le^  Kclii- 
nodermes,  et  en  opérant  par  la  IV-condation  arlilieielle.  II.  Kol  a  eonstali' 
<|ue  (|uand  on  l'éeonde  des  n-uls  (|ui  ne  sont  pas  eniiu'e  assez  nuns  (avant 
rexcrétion  dos  ^dohules  polairi's)  ou  l>ien  des  (eul's  trop  imns  (plusieurs 
Ikmu'Os  après  la  i'onnalion  des  «ilohules  poiaii-es).  ou  hien  encore  ipiand 
on  opère  avec  les  œid's  danimaux  ayant  soull'ert  dun  trop  lon^  étal  de 
captivité,  on  constate  (pie  les  j)ropiiétés  de  rœiil' ne  sont  plus  celles  ipTil 
présente  dans  les  conditions  normales,  notamment  à  ce  |ioint  de  vue  ipie, 
après  rentrée  dun  pi'cmier  s|)ermato/.oïde,  la  surface  du  vitellus  ne  donne 
pas  naissance,  sur  toute  son  étendue,  à  cette  mend)i"ane  limite  (pii  nor- 
malement ferme  l'accès  à  tout  nouveau  s|)tM'niato7.oïde.  Dans  les  conditions 
«pie  nous  venons  de  rappeler,  un  second,  parfois  un  troisième,  et  même 
un  plus  ^i-and  nombre  de  s|)ermato/.oïdes  peuv(Mit  pénétrer  dans  Id-uf:  la 
tète  ou  chromatint'  nucléaire  de  chacun  d(^  ces  s|H'rmat()zoïdes  donne  lieu 
à  la  formation  d'un  pronucléus  niàle,  puis  dun  aster  màlc;  Tastcr  le  plus 
rap|)roclié  du  |ironucléus  femelle  se  conjugue  avec  ci;  dernier,  connue 
dans  la  fécondation  normali':  |)uis  le  noyau  c()nd)iné  ainsi  résultant  sunit 
encore  avec  Taster  mâle  le  plus  voisin,  et  |)arfois  encore  à  un  troisième; 
mais  jamais  Kol  n"a  vu  le  processus  de  eonjuiiation  aller  |)lus  loin,  c'est- 
à-dire  admettre  jnsipie  à  un  (piatrième  aster  s|»erinati(pie.  Le  cas  le  |)lus 
simple  et  le  plus  facile  à  observer  est  celui  dans  le(pi(>l  l'ovub»  n'a  reçu 
dans  son  sein  (pie  deux  spermatozoïdes.  La  suite  du  (léveIo|)|)enient  de 
ces  (eufs  donne  des  larves  monstrueuses,  et,  en  suivant  graduellement 
les  phases  par  les(juelles  passe  l'œuf,  on  le  voit  d  abord  se  se;L;nienter 
selon  le  mode  caryocinéti(|Uc;  seulement  au  lieu  de  VainpIiUisfer  de  la 
segmentation  normale,  on  voit  se  produire  un  tcti'dstcr  et  le  vitellus.  au 
lieu  de  s(>  diviser  en  deux,  se  scinde  du  cou[)  en  quatre  sphères  é^^iles,  et 
cette  manifestation  de  l'état  double  du  germe  se  poursuit  dans  les  stades 
suivants  :  ces  œufs  anormaux  par  polyspcrmie,  après  s'être  montrés 
divisés  en  (piatre  spbérnies  au  stade  où  les  autres  n'en  ont  (pie  deux,  en 
présentent  huit  alors  (pie  les  autres  n'en  ont  (pic  quatre,  et  ainsi  de  suite. 
Les  planules  qui  résultent  de  ces  œufs  anormaux  ont  un  nombre  double; 
de  cellules  (pie  les  (eufs  normaux,  monospermi(pies:  enfin  à  répo(pie  où 
les  larves  normales  pi'éseiitent  linvagination  primitive  (pii  donne  nais- 
sance à  la  l'oiine  dite  f/dslritld.  les  laives  monstrueuses  ont  plusieurs 
enfoncements  au  lieu  diin  seul:  ce  sont  des  larves  polvuastrées.  Le 
nomltre  des  invaginations  a  paru  à  IL  Kol  répondre  exactement  an  nombre 
des  asters  mâles  précédemment  constatés  dans  l'ccnf.  (h-  comme  eluunic 

(')  II.  Fol,  Rejlierjlici  sur  la  féjo:uiatio!i  cl  le  commenccineiil  do  i'iiéiiogénic.  Genève.   IST'J. 
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iiivnuiiiMliiin  ^jtstriilt'Oiino  correspond  ;'i  un  individu,  csl  la  ciM-acfrrisfiiiiic 
(Tunt'  nnilt'  s|)i''('ili(|UO.  on  voit  (|n('  la  polyspci mie  ahoniil  à  la  t'oinialion 
de  |tlll■^ieuI•s  snjels  auv  dépens  dnn  seid  (pul'  :  les  monstres  doubles 
lesultenl  de  rentive  île  deux  speiniato/.oïdes  dans  \u\  (euf.  Chez  les 
Ascidies,  étudiées  par  loi.  ces  lai'ves  monstrueuses  |)éi'issent  de  honne 
heure.  <>  Mais,  dit  II.  l'ol.  ces  laits  peuvent  servir  de  hase  à  une  hypo- 
ihèse  «pie  je  ne  ciains  pas  de  lancer,  et  qui  tend  à  e\pli(pi(>r  Torif^ine  des 
monstres  dédouhlés  par  nne  suilëcondation  de  lient"  ».  Nous  verrons  plus 
loin  coudtien  cette  hypothèse  concorde  avec  tous  les  laits  relatifs  à  la 
diploiiénie  et  avec  tjuel  succès  elle  a  été  accueillie  de  tous  cotés. 

1/ohservation  directe  nous  l'ait  donc  assister  à  des  actes  tératogéniques 
(pii  ont  leur  première  origine  dans  l'acte  même  de  la  Fécondation,  dans 
un  rap|)ort  anormal  entre  lOvule  et  les  spermatozoïdes,  et  notamment 
par  l'excès  des  éléments  fécondateurs  mâles.  Nous  verrons  plus  loin 
(pielles  variantes  peuvent  se  grou|)er  autour  dans  ce  thème  général  des 
accidents  de  la  fécondai io)}.  Mais  on  pouvait  aussi  se  demander  si, 
inversement.  1" insuffisance,  l'ahsence  de  la  fécondation,  ne  serait  pas 
capahie  de  donner  des  foiines  autrement  monstrueuses,  des  développe- 
ments incom|)lets  et  très  frustes.  Chez  noud)re  d'animaux,  dans  des 
conditions  spéciales.  1  leuf  se  développe  sans  fécondation,  par  parthé- 
nogenèse. Or.  i'ohservation  de  plus  en  plus  intime  de  l'évolution  des 
vertéhrés  a  montré  (pie  le  même  j)liénomène  était  relativement  fréfpient 
rhez  eux,  et  que  si  le  plus  souvent  il  ne  donnait  lieu  qu'à  un  commence- 
ment de  segmentation,  il  pouvait  aussi,  par  exception,  ahoutir  à  des 
h)rmations  hlastodeiiiii([ues  distinctes  et  même,  (juoique  très  rarement, 
à  des  (U'gancs  end)ryonnaires  plus  ou  moins  irrégulièrement  groupés. 
C'est  ainsi  (pie  l'origine  parthénogénique  des  kystes  de  l'ovaire,  d'ahord 
vaguement  soiqiconnée,  a  été  mise  en  évidence  par  le  rap])rochement  de 
faits  noud)reux  foi'niant  séiie,  depuis  les  tumem's  dermoïdes  les  plus 
rudimentaires,  jusipi'au.x  formations  fcetales  pourvues  de  mendtres,  dans 
des  kystes  ovari(iues  de  femmes  vierges.  La  monographie  de  Réjun,  sur 
ce  sujet  l'i.  mar(pu'  à  cet  égard  un  pas  inq)ortant  dans  les  progrès  des 
études  léralogénicpies.  Nous  en  ex[)oserons  plus  loin  les  consé(|uences 
princi|)ales. 

Nous  vovons  donc  (pie  la  tératogénie.  dans  ses  progrès,  a  marché  en 
remontant  pour  ainsi  dire  le  cours  du  lleiive:  (>ll(>  n'a  d'ahord  étudié  que 
les  inlluences  tératogéniipies  (jui  agissent  sur  l'emluyon  pendant  son 
dévelo|(|»ement  ;  puis  elle  nous  a  révélé  conmient  le  hiastodeinie  liii-i|iême 
peut  être  atteint  pendant  sa  formation,  pendant  même  le  j)remier  stade  dij 
segmentation  ipii  lui  donne  naissance;  |)uis  est  venue  la  notion  des  acci- 
di'iits  de  la  lécoiidalion.  (pii  précède  la  segmentation:  et  enlin  la  connais- 
sance de  monstruosités  résultant  du  dévelo|)penient  d'un  ovule  jiarthéno- 
uéniipie.  c'est-à-dire  en  1  aiiscnce  de  toute  fécondation.  Il  est  évident  (pie. 

(•)  Répin,  Uri^'iiio  |)ai'tlit''nojri'iiir|ue  îles  kystes  tlernioïdes  de  rovairo.  Tlièso  de  Paris,  1891. 
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(l;iiis  l'cxpost'  (|ni  v;i  suivre,  nous  devons  suivi»'  ronlrc  invei'se,  e  ('st-;i- 
(lire  éliidiei-  les  inlliienees  léi;ilo;^éni(|nes  (pii  ;i^issenl  diilioid  sin-  ro-iM'. 
iiviinl  l:i  réeondnlion.  puis  lors  de  l.i  IV'eitnd.ilion,  el  enlin  siieeessivemeni 
;uix  diverses  |)li;ises  de  l;i  sei;iiienl;ilioM,  de  l;t  l'onniilitui  du  ld;i>loderiiie, 
et  (!(>  lu  rorniiilion  de  reinItrvoM  liii-nienie. 


III 
ÉTIOLOGIE   TÉRATOGÉNIQUE    CHRONOLOGIQUE 


liifliitMiccs  li'ratufir'iii((iu's  agiss;mt  avaii(  la  rrciiiidatioii  :  alavismc  (anomalies  irlrofiradcs 
cl  aïKimalit's  |iar  aiitici|ialioii),  liérédilr.  irilliictuc  iiiiiiiédialc  des  i;(''ii(''ratriii's.  — 
Anomalies  dos  |)roduits  sexuels.  —  l)évelo|i|K'm(Mit  sans  lécondation  ou  |iailli(''nofro- 
lU'so  :  examen  de  diverses  lliéories  (néuplasme,  enelavemeni,  jji'ossesse  exira-utérine, 
inclusion  laMale).  —  Accidents  de  la  fccondalion,  di|p|oji('ncse  :  conditions  ctiolojii{jn('s 
de  la  mor[(lioloi;ie  des  monstics  douhles  (|)olys|icrniie,  |iolyiiaslrulalioii,  doulilc  lijinc 
primitive);  sériation  el  nouveaux  aperçus  sur  la  classilicalion  des  monstics  douhles 
(monstres  en  y  *'i'  eatadidvnu's,  monstres  en  X  ou  anacatadidymes,  monstres  en  V  on 
aiiadidvmes)  ;  conditions  de  production  des  monstres  douhles  parasitaires;  théories  de 
la  diplojienèse.  —  Modilications  téi'atoiiénicjucs  de  la  sej^nientatiou  (monstres  frac- 
tions d'individus).  —  Modilications  l(''ialoi;(''ni([nes  aj^issant  sur  le  hlastodcrme,  sur 
i'end)rvon,  sur  les  annexes. 


Par  éliolooie  eliron(dooi(|iie  des  monstres,  nous  entendons  la  revue 
•fénéralc  des  causes  tcratooéni(|ues  qui  peuvent  agir  sur  le  nouvel  être  en 
voie  de  formation  et  troulder  son  développement,  depuis  l'état  d'œuf  non 
fécondé,  jusipià  la  formation  de  remluvon  et  de  ses  annexes.  En  suivant 
l'ordre  même  de  l'embryolooie  normale,  nous  avons  doue  à  étudier  les 
aeeidents  qui  peuvent  se  produire  dans  les  j)ériodes  suivantes  :  avant  la 
fécondation:  à  Tépocpu' de  la  fécondation:  jiendant  la  seonientation:  lors 
de  la  formation  du  Itlastoderme:  et  enlin  à  la  |)(''iiode  de'  formation  de 
l'eudu-yon  et  île  ses  annexes. 

A.  Influences  qui  agissent  avant  la  fécondation.  —  Comme  causes 
lératooéni(pies  qui  agissent  sur  les  |»rodints  sexuels  (ovule  et  sperma- 
to7,oï«le) avant  leur  eonjuoaison,  c'est-à-dire  (pii  impriment  déjà  à  l'élément 
mâle  et  à  réiément  femelle  des  modilications  (pii  se  révéleront  plus  tard 
par  l'évolution  anormale  du  produit  de  la  fécondation,  nous  ('tudierons  : 
1  atavisme,  llK-rédite,  les  inllneiices  de  divers  états  (U'^'  parents,  et  les 
anomalies  de  l'ovule  ou  des  spermato/.oïdes. 

1"  Aldi'isinc.  —  Nidle  |tarl  l'atavisme  ne  se  manifeste  d'une  manière 
aussi  évidente  et  aussi  fréquente  (pie  dans  les  faits  de  tératologie.  Cette 
réapparition  de  caractères  anatomi(pies  ipie  n'offraient  |)oint  les  jiarents 
immédiats,  mais  (pi'avaient  oll'i'its  les  ancêtres  [)lus  ou  moins   reculés. 


\\)2  PATHOr.KNIE  f.KNÉRALK  DE  l/EMIiRVON. 

|i(>iil  clic  llicnii(|ii('iii(Mil  iiivo(|ii('M'  |)(»iir  |H('S(|iit'  Imis  les  aiivts  de  drvo- 
lonnciiiciil.  l/ciiiliiyolo^ic  iKtiis  iiioiilic  (|iriiii  (''lr<'  pliicr  à  un  ccilain 
«Icm»'  (If  rrclicllc  aiiiiiialc  lurscnlc  siK'ccssivcmcnl.  pendant  son  (1(''V('1()|)- 
jH'uicnl,  dt's  l'Ials  scinhiahics  on  analo<,nios  à  conx  (pii  caiactérisonl  les 
cires  placés  pins  lias;  qnil  pass(>  ainsi  succossivonicnl,  lui  individn,  par 
les  transj'oiniations  (pii  ont  constitué  révolution  de  son  ly|)e  spé('ili(|iic: 
c'est  ce  que  les  transformistes  ont  exprimé  en  disant  (pie  VonUxjcn'ie 
(développement  de  Tindividu)  est  une  récapitulation  al»i'é<i;ée  de  h  pliylo- 
(fcnic  (fjXr;.  triltu,  esj)èce,  dévelo|)pement  ou  cvolution  de  Tespèce).  De 
sorte  (|u"un  oi"};ane  (|nelcon(|ne  rc'alise.  ])en(lant  sa  formation,  les  états 
(pie  cet  organe  présente  chez  les  ancêtres  zoolo«iiques  de  Tctre,  en  un 
mol  des  états,  des  formes  ataviques.  Si  un  arrêt  de  développement  le 
maint  lent  dans  mi  de  ces  états,  rem|)éche  (1(>  |>onrsiiivre  son  évolution 
délinitive,  caractéristi(pie  du  de^nv  de  réclielle  (procciipe  létre.  il  est 
évident  (pie  l'ori^ane  demeurera  dans  un  état  atavi(pie,  (pie  la  monstruosité 
ainsi  produite  sera  une  manifestation  atavi(pie.  Ainsi  les  fentes  branchiales 
sont  des  formations  transitoires  (jiii,  chez  remhryon  d'oiseau  ou  de 
mammifère,  représentent  des  dispositions  permanentes  chez  les  poissons; 
la  persistance  (lune  fente  hi'anchiale  sera  donc  un  fait  tératolo^i(pie  rele- 
vant de  ralavisme.  11  serait  inutile  de  inulti|>lier  ici  les  e\empl(>s. 

Dans  tout  cela,  est-il  nécessaire  de  le  faire  remarquer,  l'atavisme  ne 
nous  représente  pas  la  cause  qui  a  déterminé  l'arrêt  de  développement, 
mais  hien  la  cause  (jiii  a  donné  telle  forme  définie  à  la  monstruosité;  il 
nous  rend  coiii]>te  de  la  morphologie  systémati(|ue  des  monstres  ;  il  ne 
nous  e\pli(pie  |)as  la  cause  occasionnelle  (pii  a  déterminé  Taccident 
monstiueux. 

Mais,  selon  la  formule  (pii  résume  les  lois  de  l'évolution.  ronto<iénie 
étant  une  jihvlo^énie  ahré^ée,  il  est  des  formes  qui  ont  appartenu  aux 
ancêtres,  (pii  se  sont  elfacées  pendant  le  cours  rapide  de  dévelo|)|)ement 
individuel.  (>t  (pii  |)euvent  ce|)endant  ap[)araître  d(^  nouv(>an  tératolo^i(pie- 
menl.  Dans  ce  cas.  l'anomalie  est  encore  considéré(>  comme  atavi(pie, 
lorscpie  tous  les  faits  danatomie  comparée  démontrent  (pTelIe  représente 
hien  un  stade  de  révolution  ])hylotiéni(pie,  évolution  liypothéti(pie,  il 
est  vrai,  mais  extrêmement  viaisemhlahle.  iVinsi  le  pied  du  cheval  est 
riiomolo^ue  (hi  doiiit  médius  (doii^t  111)  des  autres  mammifères:  chez  lui. 
les  autres  doi<its  se  sont  atrophiés  pendant  l'évolution  ancestrale,  et  il  ne 
reste  plus  (|ue  des  vestif^^es  des  (loij^is  latéraux  II  et  IV,  situés  sous  les 
té'runienls.  Or.  une  monstruosité  constatée  à  diverses  reprises  chez  le 
cheval  consiste  dans  la  polydactylie,  c'est-à-dire  la  présence  de  doif^ts 
latéraux-.  Iduhryolo^ne  ne  nous  montre  pas  (jue  ces  doi^^ts  existent  à  une 
certaine  épo(|ue  chez  l'einhryon  de  solipède,  pour  s'atrophier  ensuite:  la 
monstruosité  polydactyle  en  ipiestion  n'est  donc  pas  atavique  dans  le  sens 
de  |)ersistance  d'un  état  emhryonnaire  atavique  lui-même.  Mais  la  pah'on- 
toloi^ie  a  montré  avec  évidence  ipie  le  cheval  a  eu  |)our  ancêtres  des 
animaux  aujourd'hui  éteints    chez    lesquels  le  nomhre   des  doigts  s'est 
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^i;i(lii('ll('iii('iil  it'iliiil  ;  clic/,  le  l'tihiollirriiiin.  il  \  ;iv;iil  ;'i  cli;i(|iic  pied 
lidis  (l(ii<ils  fc|)(is;iiil  siif  le  sol  ;  clic/,  V  Uipjxnion  Ai'>  (lcii\  diti^ils  l;il(''i;iii\ 
s"él;iieiil  (Icji'i  ;ili(»|)lii(''s  cl  ii";illci^ii,iiciil  |»lus  le  s(tl.  On  .iiliiicl  (jonc, 
(•(tiiiiiic  liypollicse  e\(iciiiciiieiil  vraisciiililiililc,  (|iie  |,i  |>(t|\(l,icl\iic  du 
clieval  esl  une  ic;i|)|).irili(>ii  de  l:i  roinie  ;iiiccsli;ilc.  une  ninnslinosih-  |);ii- 
;iliivisine(')- «  L;i  racidlc  de  liinisniission  iicii'dilaiic,  dit  Darcsic  (op.  clf., 
|t.  Ui),  n'es!  pas  spéciale  an  procii'aleiii-  iniinédial  :  elle  apparlieni  aussi 
à  SOS  aiicéfrcs.  peiidani  un  «iraiid  iioinhre  de  ^^(''iiéralions.  et  peiil-ctie 
luèiiie  pendant  Inutcs  les  ^(MU-rations  (pii  se  son!  siiccéih'"  depuis  rorininc 
de  respècc.  La  lorce  <pi(dc()n{pic  (|ue  le  iicniie  c(»iitienl  à  létal  latent,  et 
ipii  déteiiiiine  la  piodiictiim  et  I  (''\(dutioii  de  reniluyoïi,  lorsiprclle  entre 
en  jeu  par  raelioa  dune  cause  extérieure,  esl  donc  la  lésiiltaiite  de  toutes 
les  lendances  liéiédilaircs  du  prociéateiir  iininédiat  et  de  celles  de  ses 
aiu'éli'es,  leiulaiices  ipii  tantôt  s'exercent  dans  le  mémo  sons,  ol  tantôt 
dans  des  sens  ditVéreiits,  cl  (jiii,  jiar  consécpient.  tantôt  saccumulent  ol 
tanlôt  se  neiilralisent.  en  ohéissaiil  à  dv^-  lois  (|iii  nous  sont  encore 
inconnues.  » 

l  ne  anomalie,  à  citer  coinuie  un  exemple  encore  plus  évident  dala- 
vismc,  est  la  présence  accidentelle  des  dents  incisives  sur  \c  maxillaire 
supérieur  des  ruminants,  cai-  dune  part  la  paléontolojiie  nous  apprend 
(pio  hoauconp  de  luminaiits,  aujoiirdlmi  dispains.  avaient  ces  incisives. 
cl.  sur  les  ruminants  (|iii  l'ii  sont  actiudlement  dé|)ouivus,  remluvolo^nc 
nous  montre  cependant  I  existence  des  j^crmes  de  ces  dents. 

Seulement,  lorstpie  1  emhryolouie  normale  ne  donne  lias  à  une 
monstiiiosité  le  caractère  indenialde  d  atavisme  (pii  est  |)ro])re  à  certaines 
inonslruosilés  par  arrêt  de  dévtdoppenienl,  par  |)eisislance  d'un  état 
embryonnaire,  lors(|ue  c"est  seulement  sur  lliisloiie  plivlop'iiétifpie  de 
I  être  cpron  s'appuie  pour  invoipier  ratavisme,  comme  cette  plivlo^cncse 
est  toujours  hypothétique,  il  arrive  (pic  la  sionilicafion  alavi(pic  d'une 
luonslruosité,  très  vraisemhlahlo  dans  Ud  cas,  peut  être  oxiremement 
discutahle  pour  t(d  aulre.  Ainsi  la  polydactylio  des  solipèdos  est  un  lait 
dont  personne  ne  conteste  le  caractère  alavicjuo;  mais  que  penser  de  la 
polydactylio  de  rhoiume.  c'esl-à-dire  de  la  présence  do  plus  do  cimi 
doigts.  Konihro  do  zoologistes  supposent,  pour  des  raisons  très  sérieuses 
ol  (|ue  nous  ne  saurions  exposer  ici,  (pie  la  Ibriiie  primitive  de  la  main 
ol  du  jiiod  des  vcrtélirés  auiait  été  de  sept  doigts  cl  mémo  plus;  c'est  par 
réduction  de  cette  loriiie  ancostrale  (juo  proviennent  les  divors(>s  lorinos 
d'extrémités  (pie  possèdent  les  Mammirères  actuels  ;  la  polvdacivlie  de 
1  houiuie  serait  donc  oiic(U('  un  cas  d  atavisme.  Mais  ces  ancêtres  i)olvdac- 
lyles  sont  si  loin,  séparés  de  nous  par  de  si  innomhrahlos  intermédiaires, 
(pie  resjuit  répugne  à  admettre  la  possiliililé  d'une  transmission  à  telle 

•)  Pour  les  Iravaux  les  plus  rrceiils  .sur  celle,  queslion,  voy.  iiolamineut  :  ('■(iitNKviv,  Nouveaux 
cas  de  didaclylie  cliez  le  cheval  cl  iiiterprélalion  de  la  polydactylie  des  Kf|ui(lés  eu  géuéral. 
Bull,  de  l'Ansoc.  pour  iavanr.  ilr.s  .st.,  1881,  p.  OG'.t.  —  Jovki.x-I.vfflik,  Sur  uu  cas  inléros- 
sanl  d'atavisme  chez  le  cheval,  liiitl.  de  lu  Sof.  Uiincemie  de  Sorniandie,  t.  V,  181)1. 
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tlislancc.  l  ne  ;iii(»iiiiilio  nr  |)tMil-('llo  prciiilrc  naissance  sons  des  inllncncos 
anircs  (|iit'  (•clic  de  lalavisinc,  cl  nCsI-cc  pas  compi'oniclti'c  la   valcui-  de 
I  licrcdilc  anccsiralc  (|uc  de  vouldir  eu  ('Iciidrc  le  cliainp  au  delà  de  louie 
viaiscinitlancc.  (le  (pie  nous  venons  de  dire  à  propos  de  la   polydaelylie 
est  encoi'c  pins  (''vid(>nl  ponc  les  cas  de  inainellcs  snrnnnu'raircs  ou  |»oly- 
uiaslle  dans   rcs|)('>ce   Innnaine.  anoniali(>   don!   on  a  pu  1)1  i('' tant  de  cas  et 
sur  la(picllc  on  a  lanl  (liscule(')-  <>ii  dislini;ne  la  polipiutslic  rniiilirre, 
c"csl-à-dii('  dans  hupicllc  les  j^landcs  supph'nicnlaircs  occupent   des  posi- 
li(tns   analogues   à    ce   (pic    Ion    voit    dans   des   es|)("'ccs    annnales   assez 
riipproclK'Ci  de    lliounne.  et   la  ixtli/iiidslic  ('t'ralKjUC,  dans  hupielle  la 
nianicllc    snrnunK'iaii'c    occupe    une    place   tout   à    l'ait    inattendue,   par 
(■\ciiiplc    le    {\^i^   (Ml    la   cnissc.    l'onr    la     p(d\iiiastic    r('';^nili('i'e,    (pioitpie 
rciiilirvolo;;ie    ne   nous  nionire  |)as  (pic.   dans   I  cinl)ryon  liuinain,   il  se 
produise,  outic  les  hoiirgcons  niannnaircs  pectoraux,  des  bourgeons  niani- 
niaires  alidoiniiiaiix  cl   inj^uinaux   (pii   satrophieniient  et  disparaiti'aient 
ciisnitc.  on  adinet  «iéïK-raieinenl  (pic  celle  anomalie,  concordant  avec  ce 
(pTon  voit  (liez  des  csp("'ces  (jui  ont  avec  riioninic  des  ancc-tres  7,oologi(pies 
coininuns,  peut   être  cxpliipK'c  par   ratavisinc.  Mais  pour  la  polyinastie 
ei-rati(pic,  c Csl  en  vain  (pi'on  rappclleiait  (pie,  pai'  exemple,  un  rondeur, 
le  Mvopotaimis.  poss('Mlc  des  mamelles  dorsales,  car  on  ne  peut  son}i;er  à 
voii"  s|)(''cialcmcnl  un  ancêtre  de  riiomme  chez  cet  animal,  (pii  r(''alise  du 
reste   une  disposition   particuli("'re,  eu  ('-^ard  à   ses  organes  maimnaires. 
sans  analogues  chez  les  ron;i,('urs  ses  proches  parents.  La  mamelle  (^st  une 
vari(''tc  de  ;j,lande  s(''l)ac(''e:  toutes   les  in'j'ions  de  la  peau,  à  part  (piel(|ues 
livs  rares  exceptions,  possi'dcnt  des  glandes  s('hac(''es ;  donc  toute  r(''gion 
de  la  peau  peut  |)r(''scntcr  des  i^landcs  s(''hac(''es  hypcrti'ophic'es,  c'est-à-dire 
une  niamcHc  ludimentaire.  Il  n  est  donc  jias  hcsoin  d  invixpier  ratavisme 
pour  la  piodnclion  de   la  |)olymastie  errati(pie.  .Mais  alors  ce  n\\sl  peut- 
clrc  pas  iKtn  plus  latavismc  (pii  intervient  dans  la  |»olyinastic  dite  régu- 
lic're.  cl  là  aussi  peut  intervenir  une  sim|)le  variation  individuelle  consis- 
tant en  une  hv(tcilrophic  s(''hac(''e.  (les  exemples  sulliront  |)our  montrer 
cDinhicn  sont    varies  encore  les   limites  (|ui   s(''parent  les  iiioustruositc's 
d^H'dre  atavi(pie  davec  celles  (pii  se  ra|t|»orlcnt  à  d'autres  causes  térato- 
<;(''ni(|ues,   (railleurs  ln''s    diriicilcs  à   prt'ciser.   l  ik^    anomalie   n'est   pas 
rorcément  rt'versive,  alavi(pie;  puis(pie  l'cnoliition  phylog(''ni(jiie  a  eu  pour 
oi'igine.  à  chaipie  hirnrcation  des  l'ormes  sp(''cili(pies,  une  vaiiation  (pie  la 
s(''lection  a   lixcc  et   (l(''Vclopp(''e,  pour(pi()i   certaines  anomalies  tpi(>  nous 
vovons  se  produite  ne   seraient-elles   pas  des   variations  seinhlahles  (pii, 
Idin  de  ikmis   ramener  à   une   l'orme  ancienne,  pomraieni   être   l'origine 
d  iiiic  roiiiie  nouvelle,  s  il  lui  (''tail  (Ioiiik''  d  cti'c  lix(''e  et  d(''veloj)p(''e  par  la 
s('lecti(»n  (*).   (1  Cst  ce  (piOii  |>oiirrail  nommer  (\c>^  (iitonialies  de  formea 

',  Viiy.  ciili-i'  ;mlrcs  :  II.  I!i.\\(;iiai:1),  Sur  un  cas  de  ptilv  iiiaslic  et  sur  la  si<;iiiliralion  des 
riiiuncllcs  sui'uuiiK'raii'cs.  liiiU.  de  In  Soc.  d'ttiil/iroj>olo(/ir.  mars  [HXh.  —  I,.  I,.\i.(iy,  Un  cas 
nouveau  ilc  iiolviuastic.  L' .iiilhrojxi/ot/it'.   1S9'2,  fasc.  '2. 

(•■i  Sur  ci'lk' (|U('sli(in,  noiainuicnl  pour  les  nnoiualics  luuseiilaires,  voy.  :  Matiuas  I)i val.  Dans 
'  1.1  pn'îface  de  :  Leis  anomal irs  musculaires  c/ia  l'homme,  par  L.  Tcslul.  Paris,  1884. 
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tliilicijK'cx.  l'iii'  (t|t|ii»sitioii  ;iii\  ;iiiniii;ilirs  i<''li'<i;il:i(l('s  (|iii  sitiil  des  sli^- 
maU's  (le  (Icj^fiificscciicc.  Des  oltsnMilioiis  inlcicssanlcs  oui  clf  piiltliccs 
;'i  ccl  ('fiard  pimr  la  jinli/nutsllc,  par  l'iciic  Mai'ic  (').  Nous  ne  saiiiioiis 
nous  (''Iciidif  ici  sur  ces  (|iit'sli(tiis  uilcrcssanlfs.  >uilnul  au  |>(miiI  de  vue 
des  lliroiics  liansloiinislcs,  mais  dunl  les  lappoils  avec  la  Iriahdouic  oui 
(''té  soifiucust'uicul  indi(|U(''s  |)ai-  llaicslc  dans  ses  Hcrhcrrhcs  sur  lu  /no- 
(IfH'lioii  (uii/icicllc  <lcs  moiislrcs. 

'2"  llcrcdiU'.  —  T(»ul('s  les  nionsliiiosilc's  pcnvcnl  clic  licicdilaiics.  à 
ICvccplion.  l»i(Mi  cnicndu.  dv  cclli's  ipii,  IVappant  I  appareil  ycnilal, 
nieltcnf  ohsiaclc  à  la  rcpi'oduclion.  I, Cxplicalion  Av  llicrcdilc  h'ralolo- 
>ii(pio  rentre  dans  la  llicorie  <^cncralc  de  I  li(''r(''dil(''.  el  nous  ne  nous  \ 
arrêterons  pas  ici.  .Mais  nous  devons  dire  (pi  il  l'aiil  Imcii  dislin;^uer  le> 
faits  de  transmission  d  une  mall'ormalion  con;^énitale,  d  avec  la  reproduc- 
tion de  luodilications  actpiises  pendant  la  vie  du  générateur  :  à  cet  éj^ard. 
les  apparences  peuvent  être  trompeuses,  du  moins  à  un  examen  superli- 
eiel.  Tel  est  le  cas  cité  par  I.  (ieollVoy  Sainl-llilaire.  à  projios  (riin 
monstre  svmélien.  «  (le  sujet,  dit-il.  était  né  d  un  père  invalide,  (pii  n'avait 
ipùm  meiidu'c  inlerieiir.  sa  cuisse  juauclie  ayant  été  amputée.  Oi"  (pielcpies 
médecins  avaient  étaldi  un  lapprocliement  entre  la  conlormation  du  ('(l'tus 
monstrueux  el  celle  de  son  père,  éualeinent  pourvu  diin  seul  memhre  inl'é- 
lieur.  el  de  celte  piéleiidiie  siiiiililuile  on  avait  clierclié  à  di'diiire  {\v> 
consé(piences  inacceptahles.  On  ne  peut,  en  etVet,  établir  aucune  analogie 
réelle  entre  un  lioimne  privé,  par  une  amputation,  de  rmi  de  ses  luemlu'es 
inférieurs,  el  un  lo'Ius  symèle  pourvu,  non  pas  d  un  seul  memhre  infé- 
rieur, comme  1  a  fait  croire  peut-être  le  nom  de  iitoiiopodc  autrefois 
emplové,  mais  liien  de  deux  memlues  inférieurs  à  j)eu  près  complets 
mais  soudés  lun  à  I  anti'e  sur  la  li^ne  médiane.  » 

Chose  remaripiahle,  l'hérédité  des  monstruosités  très  }>raves  est  extrê- 
mement l'are,  tandis  ipie  celle  des  monstruosités  léjjjères,  dites  anomalies, 
est  très  fré(piente.  Ainsi  nous  venons  (pie  les  anomalies  digitales  se  repro- 
duisent et  se  lixeni  dans  une  famille,  tandis  (pie  les  monstres  eclroméliens 
ne  (hument  (pie  très  exeeptionnellenient  des  produits  atteints  scmhlahle- 
iiient  (rectidiuélie.  Nous  pensons  (pi'en  elfet  on  a  décrit  sous  le  nom 
(rectr(»iii(''Iie,  ainsi  ipie  nous  le  verr(Uis  plus  loin,  des  cas  divers  d'amiJU- 
lalion  coniicnitale  (par  des  liiides  aiunioli(|ues,  ou  par  le  c(M(lon  oiiihi- 
lieal),  et  ipie  ces  accidents  m(''cani(pies  de  la  vie  intra-utérine  ont  sur 
l'ensenihle  de  ror^anisme.  et  |iai  (dnsé(pient  sur  ses  pr(»duits,  une  moins 
^Mande  inllnence  ipie  les  anomalies  ipii  résultent  de  modilications  plus 
intimes  du  ^ferme,  par  exemple  de  particularités  (pTon  peut  à'Ia  ii<nieur 
altriliiier  à  la  r(''apparilioii  d  un  caractère  alavi(pie.  On  conçoit  (jiie  l'ampu- 
tation coiiiiénilale.  produite  à  une  epoipie  (K'jà avancée  du  d(''V(do|)penienl, 


[*]  PiKiiiiK  Mmiik.  Mumoldii  suriiuiui'Tîiiro  ti-aiiMiiis  lirrr-ililairemoiil  dans  une  famille;  coïiifi- 
tli'iicc  avec  plusieurs  {rnissesses  gémellaires;  réversion  atavique  ou  création  d'un  Iviie  polv- 
inaslc  cl  polvpène.  Jiiill.  cl  uiriii.  de  In  Sociélc  médicale  des  lu'tpitau.r  de  Paris,  15  juin 
18'.)".. 
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|»iiiss('  ii';i\(iir  |iiis  plus  diiclioii  luTnllhiirc  (ihuik'  Miiipiitalioii  priiliquéo 
|»liis  l;ii(l:('l  cCst  pour  cclii  (pic  nous  avons  tenu  ;"i  donner,  (pichpics 
li-irics  plus  liant,  les  si  justes  oliseivalions  de  (ieoIVroy-Saint-llilaii'e  à 
propos  du  prétendu  cas  d  JK-rédili'  pr(''senle  |)ar  un  monstre  syinélien  né 
d'un  pèi'e  (pii  avait  sulii  I  ainpulation  de  la  cuisse. 

Nous  ne  saurions  ici  cnlrci'  dans  une  énuuiéralion  des  cas  dliérédité 
l(''ratoloi;i(pie  :  mais  ipichpics  e\em|)les  sont  cependani  nécessaiics.  Divers 
cas  en  son!  connus  poui'  recirodaclylie,  et  récenmient  [liiill.  de  l<i  Soc. 
tli'hiol.,  IN1I2.  p. '"liT),  lîédart  rapportait  uw  v;\<<  iVccIroddcljjlic  (piadruple 
(lies  pieds  cl  des  mains)  se  IransmetlanI  pendant  trois  générations.  Plus 
noud»i-eu\  encore  sont  les  cas  d  lu'' r ('dite  de  la  |)(dvdaclylie  chez  riioninie, 
aussi  hieii  (pie  elle/  le  clial,  le  poulet,  le  cheval,  etc.  ;  un  exemple  clas- 
'si(pie  est  celui  (humé  par  lieaimmr.  (rime  lainille  maltaise,  où  la  poly- 
daclvlie  se  réjiéta  dans  plusieurs  <>énérations.  Lors(|ue  des  unions  ont 
lieu  entre  des  sujets  de  ce  «icnre,  raiiomalie  ariive  à  devenir  pres(|ue 
lixe;  c'est  ainsi  i|u On  cite,  en  Arahie,  dans  la  trihii  des  llyahites,  la 
rainille  des  Foldi,  où  tous  les  sujets  sont  atteints  de  sexdiuitisme,  et  où 
les  niaiia;^('s  n'ayani  lieu  (piCntro  niemhres  de  la  même  rainille,  on 
sacrilie  les  Curants  (pu  ne  reproduisent  pas  raiiomalie,  car  on  les 
considère  comme  adultérins.  Semhlahlement,  en  Kraiice,  vers  la  lin  du 
wiii'  siècle,  dans  le  village  (rKycaiix,  isolé  dans  une  ié<iion  montagneuse, 
par  le  l'ait  (rimions  consanguines  entre  sujets  sexdigitaires,  cette  anomalie 
avait  Uni  j>ar  devenir  comimme  à  la  pres(|ue  totalit(''  des  hahilants:  puis, 
les  coimmmicalioiis  étant  devenues  l'aciles  et.  |>ar  suite,  rré(pientes  les 
unions  avec  les  hahitants  d'autres  localités,  le  sexdigilisme  devint  |)lus 
rare  et  linalemenl  disparut,  lîlanchard  a  dressé  une  liste  intéressante  des 
cas  de  polymaslie  ou  de  polytliélie  héréditaire  [Bull,  tic  ht  Soc.  d'aiillD'O])., 
lS(Sr).  |).  '■l'-li').  et  18<SI),  |).  icST)).  L'hypospaclic;  a  été  suivie  dans  une 
l'amille  pendant  dix  générations,  et  Ton  cite  une  lainille  où  le  hec-de- 
li(''vi('  s'est  perpétué  pendant  un  siècle. 

Dareste  a  insisté  avec  raison  sur  rimportance  de  ces  l'aits  au  jioint  de 
vue  de  la  production  des  races.  «  Il  y  a,  dit-il  {Téraloçjchiie  crpcrunoi- 
lalc,  p.  !IS),  dans  l'espèce  de  la  poule,  un  certain  nomhre  de  l'aces  carac- 
térisées pai-  la  transmission  de  laits  tératologifpies,  tels  (jiie  la  pentadac- 
Ivlie,  la  lieniie  des  li(''iiiisplières  céréhi"aux,  rahsence  île  croupion.  Le 
^erine,  dans  ces  races,  est  viiliiellement  anormal  dès  son  origine;  il  |)orte 
en  lui-même  le  principe  d  une  modilication  aiiatomiipie  siihilement  appa- 
rue à  une  cei'taine  époipie  et  (pii  n'existait  pas  dans  le  type  de  I  espèce, 
.le  sais  hieii  (pie  certaines  personnes  mdhjecleronl  (pie  ces  l'aces  dont 
I  origine  nous  est  inconnue  ont  toujours  existé  avec  leurs  caractères  téra- 
lologi(pies.  Mais  à  cela  je  jdiis  répondre  (pie  nous  voyons  de  pareilles  races 
se  former  sous  nos  yeux.  .Martinet  en  rap()oit(^  le  cas  suivant  :  un  co(| 
pentadaclyle  par  la  dualité  du  pouce  naipiit  dans  sa  hasse-coiir  (pii  ne  con- 
tenait aucun  sujet  de  la  lace  penladactyle  de  lloudan,  race  inconnue  dans 
le  Periv,  où  avait  lieu  rohseivation.  Or  cet  animal  a  re|)i()(luit  des  poulets 
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|t('litiul;i(lvlcs,  (|iii  1)1)1  (Mi\-liloiii('s  (Idiiiic  iiniss.iiicc  ;"i  d  iiiilrcs  ;iiiliii;iii\  de 
(-(>  ^('iirc.  Il  y  ;i  l;i  un  i'(>iiiiin|ii;il)l(>  (>\(>iii|ilc  de  l;i  (  rriilioii  d  une  i'.m-c  p.'ii- 
lii  tiiiiisinissioii  (l(>  cjnjiflôrcs  l(''r;iloloi;i(|iit's  ;i|)|iiiiiis  sid)il('im'iil  d;iiis  une 
i;itt'  |H(''t'\isl;iiil('.    " 

L;i  tciuhiuc  licicditiiiit'  \n'  se  iiiaiiircslc  |i;is  lonjoiirs  |);ir  des  iiiMllor- 
niations  i(l('nti(|U('s  clic/,  le  gV'iicralciir  cl  clic/,  le  |irodiiil.  Un  peut  voie 
;dleriiei'  dans  une  fauiille  rccliodactv  lie  cl  la  polydaclvlie,  laits  (|ui  iudi- 
(|ueiaicnl  un  certain  ra|»|»(iit  entre  les  anomalies  jiai' excès  cl  les  anomalies 
|iai'  dclaut.  Hien  |)liis.  ces  liéiéditcs  disscnddaldcs  se  montrent  entre  les 
laits  téiat(doiii(|\ics  piopicmenf  dits  et  diveises  all'eclions  |.iénérales.  ce 
(|ui  montre  liien  (|ue  la  modiiication  téi'ato^(''ni(|ue  du  <;('rme  peut  avoir 
son  oriiiine  dans  les  troubles  niorhides  les  plus  v;iii(''s.  Kcim' ( '),  (pii  ,1 
insisté  sur  ces  ordres  de  laits,  remar^pic  (pie  les  maU'oianations  sont 
frcipienles  dans  les  lamilles  de  plitlusi(pies.  (pie  ces  mairormations 
alternent  souvent  dans  une  iaiiiilie  avec  les  troiildes  mentaux,  et  eniiii 
(pidn  ti'ouve  associ(''s  sur  un  iiième  sujet  les  troiihles  lonctioiinels  du 
système  nerveux  (aliénés  et  criminels),  avec  les  diverses  dérormations 
somati<pies  cou<rénitalcs;  cost  ce  (pi On  appelle  les  sti-iiiialcs  pliysi(pies. 
De  même  souviMit  sont  associées  des  luallormations  portant  siii'  (U's 
organes  éloignés,  sans  ra|)ports  les  uns  avec  les  autres,  de  sorte  (pie  leur 
état  tôratologicpie  ne  peut  tenir  à  un  même  accident  de  la  vie  iiitra-ut(''- 
rinc,  mais  ne  peut  être  altril)ué  (pi  à  une  iiillueiice  p'nérale  des  |)roduc- 
lours  sur  la  constitution  du  germe;  ainsi  on  oliservo  iassociation  de 
roctrodactylie  et  du  hec-do-lièvro,  du  hec-de-lièvre  et  du  spina-hilida,  de 
la  jiolydactylie  avec  le  colohoma  do  l'iris,  des  (issuros  fiiciales  avec 
rimpeiloration  du  rectum,  do  la  polydactylio  avec  1  liypospadias,  etc. 

Mais  il  est  toute  une  séi'io  do  monstruosités  dont  on  concovi'ait  dillicile- 
ment  la  re|)roduction  par  hérédité,  en  raison  mémo  de  l'origine  de  ces 
monstruosités;  nous  voulons  parler  des  monstres  doubles,  dont  la  produc- 
tion, avons  nous  dit,  doit  être  atlrihiiée  à  un  accident  de  la  lëcondation 
ip(dyspermie).  Kt  en  elVet,  (icoIVroy  Saint-llilaire  (op.  cit.,  111,  p.  .^(Sd) 
déclare  (|ue  jamais  la  transmission  de  la  diplogonèso  n"a  été  observée, 
u  l/liétéradelplie  de  KiixtorlV,  dit-il,  a  eu  rpiatre  enrants,  et  tous  ('taioiil 
pai  raitemeiit  normaux.  IMusiours  agneaux  issus  (111110  brebis  gastromèlo. 
plusieurs  oiseaux  nés  dos  œul's  do  doux  oies  et  do  doux  poules  pvgomèles, 
étaient  bien  conformés.  Enfin,  et  (.-"ost  là  un  l'ait  |)res(|iie  décisif,  le  croi- 
sement dun  taureau  notomèlo  avec  une  vacbo  alVectée  do  la  mémo  mon- 
struosité, a  lui-mémo  donné  un  produit  oxom|)l  de  toute  anomalie.  » 

5°  ïnfhicucc  (le  (lircrs  rtats  des  f/rurra/ciirs.  —  Dans  les  lignes 
précédentes,  eu  parlant  i\v<  cas  Mtcrcdilé  l('r(itol(>(/i(ji(e  (lisscinblablc. 
nous  avons  déjà  toucbé  à  l'ordre  de  faits  (pie  nous  allons  actuellement 
passer  ou  revue.  Kn  ellot.  à  coté  do  l'bérédité  proprement  dite  (ou  sem- 

'•;  Cil.  Fkiik,  I,a  faiiiillc  iu''vr<i|);illii(|iio.  llit'oric  U'r;it.)lo!;i.|iu'  df  l'In'iviliU'-.  de  la  iin'-ilisii.»!- 
lioii  inorhidi'  et  de  la  dôgoiiércscence.  Paris,  18'Ji. 
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Iihiltl»').  il  ImiiI  ciitorc  cilrr  I  iiiniiciicc  (|ii('  |)ciiv('iil  cvcrccr  sur  le  ^ciiiic 
(livcis  ('liils  (Ijiiis  I('S(hi('Is  se  (l'diivcnl  les  pidciriitciiis.  I'!ii  |)i(Miii(M'  lien, 
il  l'iiut  cilci-  non  scnIcMicnl  liilcoolisnic.  ni;iis  inrinc  simplement  l'ivresse 
.111  iiiomeni  de  l.i  cnneeidion  ;  si  les  |);illi(il(inisles  ont  \\n\r  lii  rr('M|uenee 
(les  convulsions  elle/,  les  enlanls  nés  d  une  mèic  éel;im|tli(|iie,  nous  devons 
:inssi  ;idmelli'e  (|ne  eel  él.il  peni  impiimef  ;m  ^^cinie  des  ciiiiielèrcs  pidlio- 
loiii(|nes  (|ni  se  i(''V(''leronl  ;mi  eoms  dn  d(''velo|)|»emenl  pur  telle  on  telle 
miiHormiition.  (In  a  constaté  (pie  si  les  enl'ants  concns  à  ceitaines  époipies 
tioiihléesf')  |)résentenl  en  paiticuiiei-  (l(>s  altérations  du  système  nervenx, 
ils  olIVent  anssi  des  troiddes  de  nntrition  et  (]('■>  niaU'oi-iiiations.  Il  en  est 
de  même  de  I  exliéme  jeimesse  on  de  lài^c  tiop  avancé  des  proci'éatenrs. 
Ici  les  observations  laites  snr  les  animanx  sont  pins  rij^onrenses  et  |)lns 
précises  (pie  celles  einprunt(''es  à  riiomme  ;  Cliahiy  a  constaté  (pie.  chez 
les  Ascidies,  les  p(tiites  (pii  proviennent  d  individus  en  pleine  maturité 
sexuelle  renreiinent  Iteaiicoiip  moins  de  monstres  (pie  les  |)ontes  des 
individus  àu,és.  (liiez  les  Sacciilines,  d  apiès  V.  Delage,  les  pontes  ne 
contiennent  (pu'  des  mâles  lois(pie  les  parents  sont  àj^és.  On  cite  divers 
cas  de  chiennes  \ieilies  (pii  ont  doniK'  plusieurs  poi'tées  de  monstres 
ectromèies,  alors  (pie  leurs  gestations  antérieures  ne  contenaient  (pie  des 
sujets  normaux. 

Nous  verrons  (pie  les  plis  anoriiiaiix  de  i'amnios,  le  (U''vel()|)peinent 
incomplet  de  cette  memhiane.  les  adlK'rences  (pTelle  contracte  avec  la 
surface  emhryonnaire,  sont  parmi  les  causes  les  plus  nomhreiises  de 
inaUoniiation.  Or,  si  roritiine  de  ces  anomalies  ainnioti(pies  est,  à  peu 
près  inconnue,  cependant  I  (d»servation.  ainsi  (pie  la  laif  i'einar(pier 
Kain)elonjrue(;').  a  étahli  (pie  le  troiihle  (pii  les  défei-mine  peut  être  trans- 
mis I  érédilairement.  on  être  couiiiiuiii(pié  à  rceiif  par  Tiin  des  généra- 
teurs atteint  diine  maladie  virulente,  en  particulier  de  la  syphilis.  Lanne- 
longue  rapporte  en  eilet  (piatre  observations  de  niallormations  (spina-hifida, 
division  de  la  voûte  et  du  voile  Aw  palais,  |)ieds  hots)  chez  des  eni'aids 
dont  les  parents  étaient  manirestement  svplnliti(pies.  '^wv  deux  de  ces 
petits  malades,  on  troinait  en  même  temps  les  alti'rations  té;i;um(Mitaires 
de  la  sy|)lnlis  héréditaire  et  des  siiniies  de  rachitisme:  les  deux  autres 
étaient  indemnes  de  toute  altération  sp(''citi(pie. 

JMilin.  certains  parents,  sans  avoir  i-t'vêh''  aucune  tare  attrilmahle  à 
I  àuc  à  la  dé<iénérescence,  non  jtliis  (pià  lalcoolisme  on  la  sypiiilis. 
|)résentent  réiiulièrement.  ou  diiiK"  manière  pour  ainsi  dire  péiiodicpie, 
la  propriét(''  d  ('iincndrer  des  monstres.  (1  Cst  ce  <pie  (iiiaiirv  dési<ine  sous 
le  nom  de  ixircnis  nitnisl rijxircs.  l/histoire  du  nanisme,  du  ni^autisme. 
de  I  alhinisme  en  pr(''sente  chez  riiomme  de  nomhreux  exemples.  On  cite 
une  l'emme  (pii  mit  au  monde  (piatorze  enlants  en  seize  ans  :  le  (piatrième. 
le    douzième   et    le  (|uatoi/,ièuie   étaient   anenc(''phales.  Dans    une,    lamille, 

■')    J-KliK.   !.(•>  cnriiiils  (lu  sir^f.  l'rof/rrs  niriliriil.    ISSi,   [t.  "ii^. 

(^)  LANNKi.ioiii  !■:.  (Jiii>l(|ii('s  exemples  ir.'iiioinalios  eoiigéiiitales  an  |ii)iiil  île  vue  de  lenr  patliu- 
•rénie.  Arrh.  r/rnrj-.  dr  nir/l..  avril  el  uiai    ISil">. 
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Irois  sd'iiis  siii'  ciiKi  t'I.iiciil  |iii\t'('s  (riilcnis.  C.iiiKlcc  ;i  signal»'  iiiic  Iciiiiiif 
(|iii  ;ivail  eu  deux  cnriiiils  (V(lo|t('s.  Des  liiils  ;iii;il(»;4ii('s  se  rclioiivciil  clic/, 
les  ;iiiiiii:m\  :  iiiiisi  des  chiciiiics,  hicii  coiiluiiin-cs  en  ;i|»|):ii('Mce.  oui  liiil 
(les  |((tilccs  (rcclroiiièlcs.  I.:i  Iniilc  oïdiiinirc  ne  itiotliiil  |>i('>(|iic  |;iiiiiiis 
(le  iiioiisli'cs  (l(iiil)les,  dit  (!li;d)i'v:  il  iiri'ivii  cepciidiiiit  une  iinncc  on  il  s  en 
[iroilnisil  pinsieins  d;nis  les  ;i(|nMiinins  dn  (Ifdlc^c  de  {•Vinice.  cl  I  on 
reconinil  (|ne  loiisces  monstres  |)i()ven;iieiil  de  la  même  |»onle.  i.erchoidlcl 
ia|»|)orlc  des  l'ails  analo;^nes  ponr  !<•  hrocliel,  cl  c  est  ce  (jni  la  amené  à 
penser  (|ne  la  cause  primitive  de  la  monsliiiosilé  est  inhérente  à  la  consli- 
tnlion  |)iimoiiliale  de  I d'id".  l'aiini  les  pontes  d'Ascidies,  dit  (ilialiiy.  il  \ 
en  a  (|iii  ne  renlerment  (pie  des  (cnls  à  développement  normal;  mais  il 
en  est  d'aiitri's  où  nn  processus  téralolo^i(pie,  tonjoms  le  même,  se 
présente  avec  une  modalité  spéciale.  Les  (l'uls  d'une  même  ponte  lormenl 
alors,  au  p(tint  de  vue  tératoloi!,i(pie,  une  véiilaltle  lamille.  (pii  tire  de  la 
IVétpu'nce  de  telle  ou  telle  anomalie  une  maivpu' distinctive. 

i"  AiiotHdlu's  (les  j>r()(lt(ils  scnicls.  —  Nous  ne  citerons  ici  (pie  pour 

niéinoiiv  les  anomalies  morpli(do^i(|ues  (pie  peuvent  présenter  les  produits 

sexuels,  anomalies  dont  les   observations  sont    rai'cs  et   inc(miplètes,    et 

dont   les  inlliiences  tératojréniipies   s'exercent    au   luouienl  même  de    la 

lécondation,  puis(pie  ces  anomalies  consistent  essentiellement  pour  I  «eiii' 

dans  la  prc'sence  de  deux  vésicules  ^(.iininatives,  et  |)our  le  spermato/oïde 

dans   l'existence  de  deux  masses  clii()iiiati(pies  c(''pliali(pies,  c  est-à-dire, 

pour  les  (l(Mix  cas,  dans  la  présence  à  l'état  doiihie  de  rélémenl  nucléaire 

(pii  joue  le   ride  principal  dans  l'acte  de  lécondation.  (l'est  donc  à  propos 

des  accidents  de  la  lécondation,  en  traitant  de  la  production  des  monstres 

douldes,  (jiie  nous  parlerons  des  ovules  à  deux  noyaux,  à  propos  (les(piels 

nous  j)ossé(lons  des  oltservatioiis   sérieuses.  Quant  aux    s|»erniatozoides. 

.1.-11.  Salisluii  y  et   Kpliraïm  (aitleil')  se  sont  attachés  à  décrii'e  les  tonnes 

anormales  (pie  peuvent   présenter  les  speiiuato/.oïdes  de  1  homme,  et  ont 

particulièivinent  insisté  sur  les  spermatozoïdes  à  deux  tètes;  ils  n'hésitent 

pas  à  atti'ihiier  l'ori^nne  de  certains  monstres  doubles  à  la  fécondation  de 

l'œuf  pai'  un  pareil  s|»ermato/.oïde.  (hioi(pie  leur  mémoire  soit  accoiiipa}>né 

tic  liffui'es  démonstratives,   c'est    là    une    (|uestion  (pii  aurait   hesoin   de 

nouvelles  observations  conliriuatives.  et   nous  ne  jx-nsons   pas  (pie  cette 

conlirmation  ail  été  donnée  par  les  nouvelles  observations  publiées  sur  la 

même  (|iiestion  par  Ma/./arelli  ("). 

lî.  Développement  sans  fécondation  (parthénogenèse).  —  Le  déve- 
lop|)eiiient  de  l'ovule  en  un  embryon,  sans  intervention  de  1  éléuK  id  mâle, 
sans  fécondation,  est  un  fait  bien  connu  pour  un  |.;raiid  nombre  d'animaux 
inférieurs.  11  a  reçu  le  nom  de  ixiiiliriux/ciirsc.  Notons  tout  de  suite  (jne 

C)  EpiiitAiM  CLirKK  .Ncw-Vork;.  Sur  l:i  cuiisi'  possihlc  <!.•  (Hirl(|ii(--  in<.ii>lnio>il('s.  Joiinnil 
de  micifxjraphif  de  J.  l'rllrlon,  ISSIi.  1.   X.  p.  'i'i'.l. 

(-)  Gii':;.  MvzzMiKi.1.1  Niiiil.'s  .  Sur  riiilliiciK-t!  «lu  iiiAlf  dans  la  |.nMlii(liuii  Ar  iiiirl(|ucs  nioii- 
slruosiU's.  .A*///;i.  dr  inirnifirn/dtir  dr  J.  l'cUeInn.  IHSS,  I.   XII.  p.  •>>«•. 
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I:i  |):iillit''ii(»^('nt"'S('  est  <;(''ii('r;il('iii('nl  iiii|)iiiss;iiil('  ;'i  |)r(iiliiiic  «le  loiimics 
s''ii('s  (le  iiriK'rjilions  cl  (|iit\  si  l;i  l'oprodiu'tion  sexuelle  iriiilervieiit  pns  ;'i 
un  uiouieul  donné,  les  |tro(lui(s  |);it'lliéno^énéti(|ues  .nrivenl  à  |)i'ésenlei' 
(les  foruies  incouiplèles  et  ;ili(M'lives.  Ainsi,  poiu'  les  pueerons,  dont  l;i 
p;irtliénoj;('nèse  es!  Itien  connue  depuis  les  ({('couveitcs  de  Ronnct,  on  .i 
4'onst;di''  (|u"cn  phicinl  ces  insectes  d;uis  des  conditions  (pii  prolouj>eni  ce 
mode  singulier  de  reproduction,  on  peut  oittenir  |)lus  de  dix  ifénérations 
de  reuiell(>s  ;i|)les  ;"i  se  nudti|)lier  s;uis  le  concours  du  niàle:  seulement  les 
pucerons  eni^cndirs  |)iu'  voie  p;irtliénoj^M''néli(pie  sont  de  plus  en  plus  nud 
conl'ormés  et  n;iissent  souvent  monstr'ueux.  [{;dl)iani  en  ii  vu  (pii  niiui- 
(piaient  dinlestin.  Chez  le  ver  à  soie,  la  paitliénof^fcnèse  est  limitée  à  la 
seconde  ^(Miération  et  par  ce  mécanisme  même  (pie  les  clienilles  (|ui 
sortent  des  (eul's  sont  alors  clK-lives,  uKtnsIrueuses  et  meui-ent  rapide- 
ment ('). 

La  partliénou;enèse  pourrait-elle  se  manil'ester  accidentellement  cliez  les 
vertébrés  supérieurs  et  donner  lieu  à  des  produits  incomplets,  mon- 
strueux. (Test  une  id(''e  (|ui  a  de  bonne  heure  travei'sé  pour  ainsi  dire 
lespi'it  {\v^  tératoloifisles,  mais  sans  y  l'aire  i^i'ande  im|iression,  à  j)ropos 
do  l'explication  dos  kystes  dennoïdes  de  Tovaire,  dans  los(piels  on  trouve 
i\c  véritables  IVa-^nnents  (reud)ryons  ou  de  l'oianations  blasiodermiques. 
1.  GoolTroy  Saint-llilaire  s'est  trouvé  très  end)arrassé  pour  donner,  dans  sa 
classilicalion,  une  place  à  ces  produits  rudimentaires.  En  oll'et,  il  eu  parle 
ou  les  cite  en  deux  places  bien  dilTérentes  de  sa  tératologie,  d'abord  à  la 
lin  de  1  ('tude  des  monstres  unitaires  païasites,  à  propos  des  Zoomylos. 
puis  à  la  lin  do  celle  des  monstres  doubles  |)arasitaires.  à  propos  des 
Eudocymiens.  et  c'est  dans  ce  dernier  |)assa^('  (pie.  faisant  allusion  à  la 
partliénofrenèse.  «  il  serait  sans  doute  Tort  cmieux,  dit-il  {op.  cit.,  t.  III. 
p.  7)10),  de  voir  une  anomalie  réaliser  chez  la  lemme  ce  mode  si  curieux 
de  repiodiiction  (pu*  llonnel  a  (h'montié  chez  les  jiucerons  par  d'inj>é- 
nieuses  et  célèbics  expériences  «.  Kncore  ne  l"ait-il  co  rapj)roohement 
(pi  à  j)ro|)os  de  certains  cas  «  vai^iies  et  é(piivo(pies  «  de  m(~>lcs  de 
l'utéius. 

(yest  seidement  avec  lacipiisition  de  connaissances  |)récises  sur  l'ovule 
et  sui"  son  (U'ii^ine  (|ue  riiypothèse  de  l'ori^fine  partliéno^énéticpio  de 
certaines  |)r()ductions  o\ari(pies  pouvait  être  scicnliliipienienl  l'ornndée. 
bes  travaux  de  Waldeyer  martpiaient  un  pro<i,rès  iuiporlant  dans  cotte 
direolion,  puis(pi(!  nous  voyons  cet  auteur  (Arc/i.  f.  (ii/ii;rl,\,  LSTO)  attri- 
buer l"ori<,nne  des  kystes  dermoub^s  de  l'ovairo  an  dévolop|)ement  anormal 

(')  Moi.u  iN-Tuii((\,  Sur  le  i|('vrlii|i|)('iiuiil  ilinifs  ilc  ;,nciiiiiiillc  iimi  l'écdiiilés.  (kuiiplt's  rt'ii- 
ilus  de  l'Acad.  drs  se,  7)0  avril  1S75.  —  Bai.iuam,  l,a  rciluli-  ciTilipyofjriie  cl  la  |)arHu''n()f!f- 
iirsc.  Joiniiiil  de  iiiirrograp/iic  de  l'cllclnii.  I87S,  t.  Il,  |i.  (i.  — A.  Sanso.n,  Sur  la  parllir- 
iio^Tciirsc  rhvi  it's  aiiciiics.  C.niiijiles  rendus  de  l'Arrid.  des  se,  '28  octobre  1S78.  —  Vkiison. 
Zur  l'arlliciKijfciiosis.  Zoolg.  Aiiu/.,  XIII,  1888,  n" 'i^îti,  p.  ii.  — Ait..  l,A.\fKi:EtK,  l.a  malura- 
lioii  (le  Id-nr  i)arlli(''n(ifîriii(|ui'.  T/irse  de  lirv.rrllcs,  18'.H).  —  Dkiinkk  (ilaiis).  L'eber  die  soj(f- 
iiaiiulc  parlli(!no|.'ciiclis(lii'  riu-cliung  des  Froscii-Kies.  Verhandi.  der  phijsilio-mcdiiinischni 
l'.rscUsrlinft  in    n'iinblin/,    |S(»-.>. 
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lie  rciliiiiics  (•clliilcs  de  I V'|»illi(''limii  iiriiiiiii;ilir.  (•clliilcs  (|iii  ;iii  lini  de  se 
traiisl'oniit'i'  en  ovules,  pcndiiiil  l,i  [XTiodc  ('iiihiydiiiiiiirc,  sciiiiciil  rcsiécs 
inai'livcs  dans  les  luhcs  de  IMliiiicr.  cCsI-à-diit'.  en  dc'linilivc  dans  les 
ovisacs.  Ainsi  riivpotlirsc  de  Waldcvcr  ne  lail  pas  cnntic  ii-cllrnicnl  allu- 
sion au  d('V(do|)|)('Mit'nl  d  un  ovidc  non  Iccondc;  clic  csl  connue  nncî 
inti'oduclion  à  lidi-c  de  roiiiiinc  |)aillicn(i!j;éncli(|ue  de  ccilains  n»''0|)lasrucs 
ovariens,  mais  (die  ne  s|>(''ci(ie  ni  iOiiiiine  |ti('Mise,  ni  la  nahnc  de  ces 
né(t|)lasnies:  en  ellel,  Waldever  invocpie  senleineni  une  activité  an(uniale 
des  éléments  du  lollicule  d(>  de  (liaal'  et  c'est  dans  les  c(dlules  de  ce  jolli- 
cnle  que  Au  reste  il  voit  le  point  de  (léjiait  connmm  de  Ions  les  kystes  de 
rovaire. 

De  S(ute  (|u  On  peut  diic  (pie  lliypotlu'se  léceule  de  la  |)aitliéno^enèse, 
api>li(]uéo  uni(pu'm(>nt  aux  kystes  d(>riiioïdes.  n  a  pas  été  sii^jréréc  par  le 
hesoin  d"e\|)li(pu'i'  roii^ine  (l(>  ces  productions,  mais  (prelle  a  dé'coiilé 
connue  consé(pience  natui(dle  des  (d)servations  nouv(dles  laites  par  les 
enihrvoiotristes  suf  la  |)ossil)ililé  de  voir,  ehez  les  Veiléhrés,  c(>rtains 
ovules  |)résentei-  un  counu(>nc(Muent  de  développement  sans  fécondation. 
Aussi  rinstori(pie  de  la  (|uestiou  est-il  e\trénu>uient  court.  En  1(S72, 
(Kllaclu'r(')  c(mstate  la  se>inientation  de  r(e\d'  (roisi^iu  non  lecondé.  En 
1884,  ayant  été  amené  à  l'aire  la  uuMue  constatation,  je  puhlie  une  revue 
de  tous  les  cas  analogues  observés  jusque-là  chez  les  vertébrés  (*).  La  liste 
en  ('tait  nombreuse  et  démonstrative.  Iiien  j)lus.  elle  contenait  un  cas 
relatif  à  Tespèce  humaine,  publié  dès  I8()i  jiar  Mor(d,  à  Strasbourg,  mais 
resté  oublié  et  inconnu  depuis.  Dautie  part,  bientôt  apiès.  un  de  nos 
élèves  ayant  eu  Toccasion  (rétudiei'  un  kyste  deiiuoïde  y  trouva,  non  pas 
(|ueltpies  i'ormations  cutanées,  poils  et  dents,  mais  rébauche  non  mécon- 
naissable dim  eudirvon  pres(pie  entier.  (|uoi(pie  rudimentaire  et  mon- 
strueux dans  toutes  ses  |)aities;  à  ce  produit  end)ryonné  il  était  iuq)ossil)le 
(l'assigner  une  origine  autre  (pTun  ovule  et  d  invo(piei'  pour  le  déve- 
loppement aboi-tif  de  cet  ovule  une  by|)otbèse  autre  (|ue  c(dle  de  la  j)ar- 
ihénogenèse:  c'est  ainsi  (juc  lh''|Hn  fut  amené  à  |)ublier  sa  très  remai- 
«juable  monographie  sur  la  (piestion  (pie  nous  allons  ra|)idement  résumer 
ici('').  Dejxiis  cette  épo(|ue  des  cas  analogiu's  ont  été  observés;  ainsi 
lieverdiii  (*)  a  donné  l'étude  d'iui  kyste  dermoide  ovarien  (jui  sort  égale- 
ment de  la  série  banale  des  kystes  renfermant  des  poils  ou  des  dents,  car 
il  reidcrmait  des  organes  plus  com|)lexes  et  notamment  des  appendices 
digitifoi mes  dont  1  un  piésentait  à  son  extrémité  une  pelil(!  |)rodnction 
cornée  et   dont    I  autre   renl'eiiuait    mi    squelette    ostéo-cartilagineux,  et 

'  J.  (Ki.i.M  iiKii,  (lie  Vi'riiiiiii'riiriiicii  des  milii'friiclilclcn  Krimcs  dcr  lliilm('i'''it'r.  I.cipzij;. 
IS"'2. 

^-,  Mathias  DivM,,  Sui'  l;i  >('j;iiiriil;Éli(iii  >;nis  fi'-coïKlalioii.  Coinjilr.s  rriiiliis  tic  la  Soc.  de 
b'iol..  25  ocl.   ISXi,  p.  r)X:). 

(')  RÊprx,  Oriffinc  |iarllir'Mo<;riir-li(ni(>  des  Ivvslcs  diTinoïdcs  de  l'ovairi,'.   l'iiris,   IS'.ll. 

(*)  J.-L.  Rkvkkhix  L'I  F.  UuscAiii.KT,  Kysic  dormoïde  de  l'ovaire  reiirerniant  des  |)oiIs,  de* 
dents  implantées  sur  de  l'os,  et  deux  appendiees  digitil'orines.  Ucvuc  incdicale.  de  la  Huissr 
romande,  mars  18111. 
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riiiilciir  (le  (flic  ('Inde  (Irchic  ne  (xiiivoir  (■\|)li(|ii('r  ce  cas  (iii'cii  iiivo- 
(|ii:int  lin  (Icvcloppciiiciit  |»aillicii()^ciicli(|iu'  iriliii-ovaiicn.  Daiitro  pari 
les  iiolioiis  sur  la  sc^iiiciilalioii  |iarllicii(><rcii(''li(|iic  (\i'>  ovules,  siirvonanf 
iriiiic  iiiaiiicrc  accidciilcllc.  dans  la  s('ric  aiiiiiialc.  se  soiil  encore  éten- 
(Inesl  '). 

A  cet  t'j^ard  les  reclierclies  récenles  de  lleiineuiiv  ou!  |)oin'  nous  une 
urande  sinniliciilion  (-).  [I  s'njiil  des  .Mannnirères  les  |)lns  divers  cl  enlic 
aiilres  des  (lliéii-oplères.  l/aiileiir  élndianl  ce  (|ue  deviennent  les  ovules 
des  l'oiliculcs  (|ui  ne  se  sont  pas  oiiverls.  conslale  (piil  va  pour  eux  plu- 
sieurs modes  de  liansforanalion.  autres  (pie  la  d(''j;énéresconco  «graisseuse, 
seule  connue  depuis  lon^leni|)s.  On  voit  des  ovuNvs  dans  lesipicls  le 
vitelliis  se  divise  en  un  cerlain  nomhre  de  masses  (pii  ra|)pellent  les 
lilasIouK'res  dune  V('-rilal)le  .'-eiiiuenlalion.  (Juehpuvs-uns  dv:^  dt'-tails 
observés  par  I  auleui'  doivent  elre  ivsinues  ici.  car  ils  nous  montrent  pai' 
quelles  conditions  intimes  ce  d(''V(doppement  est  tératolo^icpie  dès  le 
délmt  cl  ne  peut,  sil  se  continue  exceptionnellement  jiiscprà  une  produc- 
tion emhryoïmaire,  tlonner  lieu  (pià  un  oriranisme  monstrueux  et  incom- 
plet. Pai'l'ois  rauteiir  a  vu  cette  s(>j^nn(>ntalioii  aller  jusipi'à  produire  une 
vini^laine  de  petites  splu-res;  !(>  vitellus  se  IVai^mente  d'abord  à  la  péri- 
[)hérie  de  lieur  en  petites  splièies  dont  un  certain  nombre  renlerment 
des  éléments  clir(nnati(pies  provenant  de  la  vésicule  germinalive.  «  (In 
peut  considérer,  dit  llenneguy.  la  fragmentation  de  l'ovule  en  voie  de 
réi^ression  ehromatolyticpu'  comme  un  commencement  de  dévelop|)ement 
partliénogénétiipie.  L'ovule  arrive  à  un  état  de  maturité  prématurée,  qui 
se  traduit  par  la  Iranslormation  de  la  vésicule  ^erminative  en  un  fuseau 
de  direction  et  généralement  par  la  production  d  un  globule  polaire; 
l'impulsion  donnée  au  protoplasma  par  la  division  du  novau  persiste  pen- 
dant un  certain  lem|is  et  anièn»»  la  division  du  ])i'(»|opiasiiia.  Mais  l'action 
régulatrice  exercée  par  le  novau  faisant  défaut,  cette  tlivision  a  lieu  d  une 
mani(''re  tr(''s  iri'eguii(''re  et  la  segmentation  normale  est  rein|)Iacée  par  une 

IVagmentalion  désordonnée En  efïet.  la  cbromatine  de  la  vésicule  ger- 

minative  se  résout  en  petites  masses  irréguliéres  (|ui  se  dis()ei'sent  dans 
le  vitellus:  chaipie  niasse  cbrnmati(jue  se  compfuie  alors  comme  un  petit 
noyau  et  donn(>  naissance  à  une  ligure  caryocinétitpie  rudimentaire,  com- 
posée d'un  |)elil  nombre  de  chromosomes  et  d  un  noiid)re  correspondant 
de  filaments  acbromatiipies.  Ces  ligures  ne  sont  pas  accompagnées  de 
cenirosomes.  Le  vitellus  se  fragmente  en  masses  le  plus  souvent  inégales, 
dont  les  unes  reiderment  une  ou  plusieurs  ligures  caryociiU'tiqiies,  dont 
les  autres  en  sont  dé()oui-viies.  A  rinverse  de  c(>  ipii  a  lieu  dans  la 
segmentation  normale,  il  se  produit,  pendant  la  fragmentation  partliéno- 

.')  Viiy.  iiiilMiiiiiii'iit  :  (Jsi:vii  IIkiitwk;.  I".x|ii'iiiiifnl(lli'  Sliidiiii  ani  lliii'risclR'ii  Ki,  vor.  wfili- 
rend  iind  iiacli  dn-  [Iciriifliliiiif:.  .Iciia.  IS'.K).  cliap.  iv.  l'ai  tlienofriMU-so  hei  SocsteriKMi. 

(*)  l,.-T.  llKNNK<;iy,  lloflicrclics  sur  l'ali-rsic  des  folliciili'S  de  de  (iraaf  clicz  les  Maiiiiiiirrres  cl 
queirjues  autres  Verléljn's.  Joiinial  dr  l'aiint.,  ri  de  ht  plujstol..  janvier  lX',)i.  —  l)i 
HflME,  Sur  la  fran-meulation  ]tarlliéu()jrtMiéli'|iie  des  ovules  des  Mauunifi'res  pendant  l'alrésie  des 
follicules  de  de  Graaf.  Conipirs  mitliis  dr  l'Aniil.  des  sr..   ITi  mai   ISilô. 


î:tioi.o(,ik  tkiiat(ii;i;m(ji  k  (.iiiioMtioi.K.u  i:. 


•20: 


■iV'iit'liiiiM'  il<'  I  i»\iili'.  iiiic   (lissoci.ilinii  ciiln'  l:i  (li\isi(»ii  ilii   ii(i\,i(i  cl  celle 
(lu  vilclliis.    >■> 

Vu  l;i  rréi|iiencc  cl  l;i  rc^iii.irile  de  ces  |)lieiioiiiciics  de  dis  isiuii  de  I  n'id 
111)11   récoiidc.  on   |tciil    doiic   diic   (|iie   hi   scuiiiciiliil  ion    |t;irlll(''ll(»^fciiclit|iie 
t'sl   un    ni'occssiis  (»idin;iirc    |ircs(|u<'    noiuiiil.  (!c  (|ui   esl    plus    nue.    c  ('>l 
(luo  ct'llc  sc^incidididn  ;il>oulisse  ;'i  l.i  l'oi-uiiilion  dun  hlaslodciiuc  :  ce  (|ui 
csl    inlininicnl    l'.iic   cCsl    (|u Clic   se    ((tnlinne    jus(|n  ;'i    la    production   de 
rudinicnis   t^nhivonnaircs  alVeclanl    la    roiuic   d'organes    {n'Iauv    plus   ou 
moins  rcconnaissalilcs.  I.c  cas  dccrit   par  llcpin,  dans  la   inono^iapliic  à 
la(|ucllc  nous  allons  laiicdc»  nouducux  emprunts,  csl  à  cet  c^ard  i\i's  plus 
rcmarqual)les.  Il  s'agit  d'im  kvsic  dciiuoïdo  i-cMil'crmanl  mi  rudiment  de 
lu'lus  poui'vu  de  (piatrc   membres   inc'iiaux  et  termine,  en  tiiiisc  de  telc, 
par  un  massif  osseux  cuhiipie  surmonté  de  trois  dents;   les  (|uati('  mem- 
I»n's   étaient    parraitement    icconnaissalilcs,    hien    (pie    rudimcnlaircs    cl 
lii/.arremeni  contournes;  dans  clia(|ue  mcmluc  les  cxUvmites  Iciininales 
soid  mieux  conronm'cs  (pic  la  partie  moyenne  et  suitout  (pie  la  racine. 
Ainsi  dans   les   memlu-cs   inlV'iieurs.  pour  ne   eiter  (pie  cet  exemple,  on 
Irouve    des    plialanjics    l'cproduisant     (rime    mani('re    remar(pial)lciiicnl 
exacte   la   eonl'ormalion   normale.    |)uis  des  métalai'siens   Ioi-mk's  chacun 
d'mie  diaplivse  cl   de  ses  deux   ('piphyses  ;   dans   le    tarse   on    reconnail 
l'acilcmenl    le    calcaïK-imi    et     Taslra^alc    à    C(tl('    d"aiiircs    osselets    ti'op 
riidimentaires  pour  cire  (h'tcrmiiK's.    La   jambe   se  compose  de  deux   os 
à   peu    |)iès  iidormes.    puis   une   Itande  osseuse   repiH'senle   le    {('iiiur   cl 
sarlicule  avec  un  os  dont   la   conli^iiialion  rap|)elle  assez  l)i(Mi  les  prin- 
cipaux   traits   de  celle   d'un   os   ilia(pie.    A    lexamen   microseopi(pie.    I;i 
peau   «pii    recouvre    ces    rormations    |)r(''sente    un    grand    d(''V(doppeiueiit 
du  corps  papillaire  et   des   «ilandes   s(''ljacé'es,  ainsi   (pTon  le   voit   giMU'- 
ralemenl  dans  les  kystes  dermoïdes.  Chose  reniarqnahie,  ce  corps  rudi- 
menlaire  n'avait  pas  do  tid)e  digestil';  mais  à  c()té  de  lui.  complètement 
indépendant,    était    un    cordon    cvlindri(pie,     contourné,    à    extriMiiilés 
tlotlantes,   dont   la  section 'donnait    lieu  à   récoulement  d  une  suhstance 
semhlahle  au  meconium:   létude  microscoj)i(pie   de  ce  cordon  y  UKtnlre 
une    tuniipie    séreuse,    une    tuni(pie    umsculaire    épaisse    et    enlin    une 
nuKpieuse    p(»iirvue   de    villosilés    hien    développées,    c'est-à-dire    (piOn 
V   trouve    la    strucliire    de    1  iiilestiii   aussi    tvpi(pie   (pie    possihie.    Disons 
enfin    (pic    le    coips    de    remhivon    renrermail    divers    cordons   nerveux 
lesipiels,  nolammenl  le  nerl"  sciati(pie  droit,   présentaient  des  caractères 
histol()jfi(pies    tout    à    fait    normaux.   Ainsi    il    esl    impossihle,   dans   ce 
produit  dun  ovaire  atteint  de  dé^éïKMcscence  kysti(pie  à  la  lois  dermoïde 
et  mucoïde  et  en  présence  de  cette  production   tératoïde,  il  est   impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  les  lini'amonts  d'un  emhryon.   In  cmhryon 
aussi  nettement  individualisé  ne  peut  être  (]ne  d'origine  ovulaiic.  Or.  en 
passant  en  revue,   comme   la  l'ait  I{é|)in,  tous  les  cas  connus  de  kystes 
dermoïdes,   on  voit  (pi'ils  lorment  une  série  continue,  i-eliée  par  toutes 
les   formes  de    transition,   depuis    les    kystes   renfermant    des  emhryons 
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(hiiis  un  t'hil  ;i|t|»i(>\iiii;iliv('iii('iil  complcl,  en  piissiiiil  |);ir  (('iix  (iiii 
coiiliciiiUMil  (les  |)i('C('s  (»ss(mis(>s  dont  ht  coiiligiiriilidn  rii|)|)ell('  cxiicteiiicnl 
les  (»s  nonii.iiix  du  s(|ii('l('ll(',  (''('sl-à-dii'c  des  piM'Iics  crcmhi-yoïis,  jusqu';! 
(•(•ii\  on  on  ne  icncoiilic  (|iic  des  rr;i}i,iii('iils  d'apiuifcils,  des  organes  de 
moins  en  moins  imporhuits,  de  pins  en  pins  réduits.  Il  devient  dès  lors 
évident  (pie  tout  kyste  deiinoidc!  de  l"o\aii-e  i-epi(''sente  l)ien  un  être 
imparlait  à  peine  éhauelié.  mais  |)ointanf  distinct;  c Cst-à-dire  «pie  tous 
les  kystes  dermoïdes  de  l'ovaire  soid  emhivonni's,  (pi'ils  sont  tous  d'ori- 
jiine  ovulaire. 

Kn  rapprocliatd   ces  considérations  des  détails  lnstolo|U,i(jues  (pie  nous 
avons  précédennnent  domiés,  d'après  llenneiiny.  siu'  les  faits  de  segmen- 
tation partliénog(''néti(pie.  on  arrive  à  comprendre  l'état  rudimentaire  (pie 
doivent    latalement    présenter    les    produits    d'un    déveloj)pement    aussi 
anormal.  S'il  lallail,  dit  Hépin  {op.  cil.,  \).  (ST»),  donner  nne  caractéris- 
ti(|ue  anatomi(jiie  de  ces  monstres,  il  nous  semble  (pie  cette  caractéristique 
devrait  être  cherchée  dans  un  vice  d'organisation  bien  plus  profond  encore! 
(juc  tous  ceux  qu'on  rencontre  chez  les  monstres  engendrés  par  généra- 
tion sexuée.  (]e  vice,  c'est  Vabscncc  ou  l'arrèf  de  dcveloppenient  (Vun 
on  de  (li'K.v  fciiillch  du  blastoderme.  11  est  impossible,  en  elfet,  de  ne  pas 
être  frappé  de  ce  fait  (pie  le  feuillet  cutané  est  représenté  dans  tous  les 
kystes    dermoïdes    sans   exception,    le    feuillet    moyen   (cartilages,    os, 
muscles)  dans  un  nombre  restreint  de  cas,  et  le  feuillet  interne  (épithé- 
liuin  intestinal)  dans  (pielqiies-uns  seulement.  On  peut  donc  dire  ({uo  la 
très  grande  majorité  des  dermoïdes  ne   renferment  qu'un  scnil    feuillet 
blaslodermi(pie  (b'vcdoppé.  ou  deux  feuillets,  si  l'on  prend  en  considéra- 
ti(ni  la  piM'sence  du  derme,  mais  (|iie  dans  tous  les  cas  le  leuillet  evterne 
|)rédoiiiined  une  façon  très  marcpiée.  Pourtpioi  le  feuillet  externe  occupe- 
t-il  cette  |)lace  prépondérante?  Certainement  parce  qu'il  est  le  prenii(îr 
en  date  dans  le  (lévelo|)|)emeni  de   l'embrvon   et   (pie  ce  développement 
s'arrête  ici  peu  après  (pie  ce  feuillet  est  formé.  Peut-être  serait-il  possible 
de  reconnaître  encore  un  autre  caractère  spécial  dans  l'organisation  des 
monstres  des  dei'uioïdes  ovariens.  On  sait  (pie  les  parties  embryonnaires 
(pi  on  l'cncontre  dans  ces   kystes,  au   lieu  détre  groupées  ensemble  daus 
I  ordre  normal  (b;  manière  à  re[)résenler  un  ou  plusieurs  segments  soiua- 
ti(pies.  sont  le  plus  souvent  dispersées  sans  aucun  ordre  sur  la  paroi  du 
kyste,  .\insi  le  monsti'e  décrit  par  Hépin  possédait  un  coi'ps  parfaitement 
caractérisé  pai'  la  pirsence  d'un  axe  vertébral,  d'une  extrémité  céphalique 
«;l  de  (piaire  membres  assemblés  (h;   la   manière  iKuiiiab.' ;   mais  le  tube 
digestif,   représenté  par  une  anse  de  5  à  6  c(Mitiinètres   de    longueur, 
s  était  d(''velo|)pé  à   part,   à  une   certaine  dislance  et  sans  être   relié  au 
reste    {\n   corijs.   De  |)lus,   un   os  relativement  volumineux,  ressemblant 
tout   à    fait   au   coips   du    s|>liénoï(le.    était   également    isolé    du    l'este. 
•Ne  serait-on  ()as  tenté  de  diic  (pie.   dans   ces    cas,    au    lieu    d'un    seul 
,   centre  de  l'orinalion  einbrvoiinaire,  il  v  en  a  eu  {\vu\  ou  trois  et  (pi'on  se 
li-ouverait  en  pr<''sence  (rime  anomalie   iiK'dite  (pii   pourrait  être  désignée 
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sous  le  nom  de  défaut  iViniliridiKiUsdlion  ou  iVapoIdrih'  du  Miistiulcinu'. 

Il  M Cxislc  (|U('  (|U('l(|M('s  rares  oliscrv.ilioiis  diuis  lcs(|ucllcs  on  ait  |)u, 
dans  I Cspècc  Innnainc.  conslalcr  les  incniirics  phases  de  ces  l'oinialions 
|)ai'fliéno^ént''li(|ues,  doni  les  phases  ullinies  de  (lévelo|>|»enient  soni  repré- 
sentées par  les  innondirahles  cas  de  kystes  dernioides.  l/(d)seivalion  de 
Morel.  à  hnpielle  nous  avons  l'ail  précédennnent  allusion,  est  la  sui\anle 
(More!,  Traite  (l'IiixtoUxiic.  Strasiiouiw.  iSti'n  :  «  Kn  examinant,  dit-il. 
des  vésicules  de  de  (iraal"  lu  pertio|iliiées,  che/,  (l(>s  l'emmes  mortes  de 
péritonite  puer|)érale.  huit  à  dix  piins  ajtrès  I  accouchement,  nous  avons 
rencontré  plusieurs  ovules,  dans  lesipiels  la  se<iinentalion  ('tait  aussi 
nettement  di^ssinc'c  (pie  dans  les  (iMd's  fécondés  (lantem'  donne  mie  liiiine 
(pii  ne  laisse  aucun  doute  sur  riiiterpiu'lation  Avs  l'ailsi;  seiilemenl  les 
cellules  du  psendo-hlastoderme  siihissaieiit  déjà  la  niétamorpiiose  i;rais- 
seuse.  l)ans  d'autres  ovules,  le  contenii  était  complètemeiit  translormé 
en  mie  masse  graisseuse.  Tous  ces  ovules  étaient  entoures  dune  zone 
cellulaire  j)rnvenant  du  (lis(|ue  pioli^ère  de  la  vésicule  de  de  (iraal",  et 
dont  les  éléments  s|)liéri(pies  ne  jxinvaient  être  conrondiis  avec  les  cellules 
polyédriques  résultant  de  la  segmenlafion  du  vitellus.  I.a  segmentation 
du  jaune  est  donc  possible  sans  l'éeondation  |)r(''alahle.  Du  reste  le  jiliéno- 
mène  de  la  segmentation  de  r(eu('  non  fécondé  n'a  rien  d'anormal  en  soi. 
car  l'ovule  n'est  (piune  cellule,  et  clia(pie  jour  on  ohserve  (pie  les  cellules 
de  rorganisme,  sous  l'inlliience  d'une  cause  irritante,  oITrent  aussi  une 
scgnientalion  on  prolifération  mieléaire,  à  la  suite  de  hupielle  naissent  les 
produits  patli(dogi(|ues  les  plus  variés.  »  On  voit  (pie  dans  cette  coui'te 
réllexion  était  contenu  en  principe  tout  ce  que  devait  nous  révéler  |)lus 
tard  une  étude  plus  approfondie.  Du  phénomène  de  la  segmentation  par- 
tliénogénéli(pie  on  passe  à  la  j>roduction  du  kyste  dermoïde  classi(|iie  par 
les  oitservations  de  Steinlin,  (pii  a  vu  le  jeune  kyste  apparaitic  dans  Tin- 
lérienr  du  ('(dlicule  de  de  (iraaf;  il  s'y  montre  tout  dahord  sous  la  forme 
d'une  petite  masse  charnue,  (pii,  à  la  phase  la  jiliis  jeune  ohservée  par 
Steinlin,  avait  le  v(dunie  d'un  grain  de  ehènevis  :  cette  masse  senihle 
adhérer  aux  parois  du  follicule  dont  elle  ne  se  laisse  (pie  diflicilement 
énucK'er.  Plus  tard  il  devient  plus  facile  de  l'en  distinguer,  grâce  à  l'exi- 
stence dune  mince  fissure,  apparente  sur  les  coupes,  (pii  la  sé|)are  de  la 
paroi.  On  constate  alors  que  le  bourgeon  en  question  n'adhère  à  la  paroi 
du  follicule  (pie  sur  une  face,  par  une  sorte  de  large  pé'dicnle.  Plus  tard 
la  fissure  devient  une  cavité,  dans  hupielle  s"é|)anche  du  liipiide:  le  hom- 
geon  se  vascularise,  des  glandes  sébacées  s'y  montrent,  et  le  kvste  der- 
moïde est  constitué. 

Il  est  actuellemenl  impossible  de  rien  dire  de  pn'-cis  sur  les  circon- 
stances (pii  peuvent,  sinon  pidvo(pier  la  segmenlalion  parth(''nog(''iii(pu', 
puisque  c'est  là  un  mode  normal  de  transformation  des  ovules  dans  les 
ovisacs  atrésiés,  mais  faire  ipie  celte  segmenlalion  aboutisse  cxceplion- 
nellemenl  à  (\vi^  productions  blasiodeiiiiiiiiies  ou  même  fa-lales.  Ici  encore 
c'est  un    champ   ouvert   à   rexiiérimenlalion,   comme    le    montrent    les 
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iccliciclit's  (le  Ticlioiiiirow  (' ).  {|iii.  sur  les  (i-iils  du  lUniihij.r  iiiori,  ii  |)ii 
|iiovo(|ii('i'  ;i  volonté.  |)iii'  udc  l'oilf  iiril;ili(iii  (•liiiiii(|U(' ou  iii('(imi(|iit'.  le 
(l('V('lo|i|)t'iii('nt  s;ms  JV'condjilioii. 

I,  ;iii;il\st'  (les  iiioiislii's  |);u'  piU"(lu''n<)«»(MK'S('  piTsciilc  un  l'iiil  très  rciiiar- 
(iiiiihlc.  (|iii'  (IrJM  l.-G.  Sninl-lliliiirc  avait  uoté  à  pcopos  des  dillV'i-cntes 
catciiorics  de  moles  (  7VyY//o/or//<',  II,  Tiii):  eesl  (|iie  souvent  on  ii-ouve 
dans  ces  vestij^es  lu'taiix  non  seulement  des  pallies  earactérisli(pies  des 
Iles  jeunes  endii  yons,  ou  Itien  des  parties  (|ni  existent  chez  lendji-yon  et 
seulement  clie/.  rendiiyon  déjà  avancé  dans  son  développement,  mais 
cniMue  ili's  parties  eomplèlemenl  étianuèies  à  la  vie  intra-utérine  et  earac- 
térislicpies  même  de  I  état  adulte.  Tel  est  le  cas  (Les  dents  de  la  seconde 
ilentition.  (pi On  trouve  tantôt  conlenues  encore  dans  leurs  alvéoles,  tan- 
t("tt  complètement  développées,  le  plus  S(Uivent  les  dents  des  deux  denti- 
tions sultsistant  ;i  la  t'ois.  Or,  (pioi(jue  l.-(i.-Saint-llilaire  examine  ces  faits 
en  delioi's  de  la  théorie  parthéno<^énéli(pie,  il  en  donne  une  explication  à 
hupicdle  nous  ne  trouvons  aujourd'hui  rien  à  modifier,  l'armi  les  circon- 
stances (pii  se  rattachent  à  la  proiluction  de  ces  monstres,  fait-il  lemar- 
(pifi-  {loc.  cil-,  p.  '>">•") I,  il  en  est  une  vraiment  fondamentale;  c'est  la 
lonuue  durée  de  la  gestation,  longue  durée  qui,  si  elle  se  présente  ])oui' 
divers  cas  de  ««rossesses  extra-utérines,  est  le  cas  ordinaire,  nécessaii-e 
pour  les  produits  ovariens  (pie  nous  considérons  comme  parthénogéné- 
li(pies.  Pendant  le  lou};  temjis  <pie  ICmltryon  riidimentaire  passe  dans  le 
kvste  ovaiien,  il  suhit  une  sorte  dincuhation,  s'accroît,  connue  le  montre 
raccroissement  <»raduel  de  la  tumeur.  Quoi(pu>  horné  à  un  petit  nomhre 
de  svstènu's  organiques,  cet  accroissement  dépasse  les  limites  de  celui  (jui 
a  lieu  dans  les  conditions  normales  de  la  vie  fœtale,  comme  l'atteste 
rallon'fement  tr('s  considérahle  des  cheveux,  l'ossilication  successive  des 
parties  osseuses,  et  rériq)tion  Av^  dents  de  seconde  dentition;  on  voit  en 
elVet  que  celles-ci  surviennent  comme  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie  exti'a-utérine,  c Cst-à-dire  de  ICnfance  :  elles  succèdent  à  des  dents 
de  première  dentition.  (l(»nt  elles  déterminent  la  chute  connue  dans  l'étal 
iioiinal.  Ainsi  se  trouvent  associés  divers  états  (pii  semhlent  au  ]tremier 
altord  en  opposition,  mais  dont  chacun  a  ses  conditions  déterminantes, 
à  savoir  d  une  pail  une  l'ormation  eudtryomiaire  rudimentaire,  et  d  autre 
p.irt  un  développement  et  surtout  un  accroissement  exagéié,  plus  (pie 
normal,  des  parties  (pii  ont  pris  naissance. 

Nous  ne  saurions  (piilter  cette  importante  (jiieslioii  des  monstii's  par 
|)artliénot>;enèse,  sans  dire  un  mot  i\('s  théories  j)récédemment  |)roposécs 
|)o\ir  la  formation  des  kystes  dermoïdes.  De  ces  théories  les  unes  invoquent 
des  interprétations  lératolo<;i(pies  (jiii  sont  relatives  à  la  genèse  d'autres 
formes  monstrueuses  aux(pielles  on  voudrait  rattacher  ces  juoductions 
kvsti(pies   (monstres  doubles  endocymieiis)  ;   les  autres   iuvo(pient  divers 
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processus  ('ml»i\()l()iii(|iit's  |»liis  on  iiioiiis  iiiioiiiiiiiix.  Nous  cx.iiniiKMdiis 
diihoid  celles-ci,  c  esl-.'i-dire  l:i  lliéorie  i\^>i^  (/rosscsscs  ci/fd-iilrriiics,  {\v 
\  ('ucl(ivciii(')tl  el  (In  m'a/ihisiiic. 

.Nous  II  iiisisleioiis  pas  sur  la  lliéorie  du  m'o/iltisinc.  Klle  esl  due  priii- 
cipaleiiieiil  à  Lelierl  (Soc.  de  liiolo^^ie,  liS,'»i>|  (pii  eiitre|)ril  de  d(''iiioiilrer 
(|ue  les  deiiiioides  ne  sont  (|iie  de  simples  liiiiieuis,  ieiiiai(pialiles  seiile- 
lueiil  par  leur  iialiire  enlièreiiieiil  dill'ereiile  de  cidle  des  tissus  voisins. 
Mais  Lelierl  se  liniile  de  pidpos  d(''liliéré  aux  cas  les  plus  rriisles.  Il 
existait  cependant  alors  d(''j;'i  (pi(d(pies  ohservatioiis  de  kvsles  renreriiianl 
des  parties  hieii  é\  ideiiiiiient  eiiihi  yonnaires  ;  mais  Lelierl  les  repousse 
pui'eiiienl  et  simplement  comme  autant  de  l'aides  et  dCrrcurs.  Après 
léliide  (|ue  nous  venons  de  l'aire,  il  nous  paraît  iiiiilile  d  insister,  et  nous 
cidvons  pouvoir  déclarer  (|U  il  esl  impossilde  ipie  des  cellules  autres  ipruii 
ovule  |)uissent,  en  se  dév(doppant  à  une  époipie  et  dans  un<'  direclion 
anormales,  donner  naissance  à  des  productions  li;^urées.  Lindividiia- 
lisalion,  à  (pudijuc  de^ié  (piellt;  se  montic,  et  si  iiu|»arl'aite  (piidle  soit 
dans  les  téi-atomes  de  |)artliénogenèse,  est  un  caractère  (pii  décèle  sûre- 
ment une  orijiine  oviilaire.  Mais  de  ce  (pie  nous  hitlaclions  à  une  orij^ine 
ovulaiie  certains  produits  (pii  ont  jm  éti'e  autreCois  compris  dans  la  classe 
fi'énérale  des  tumeurs,  il  n Cii  l'aiidrait  pas  concinro,  connue  on  nous  en  a 
à  tort  piété  la  |)ensée.  (pie  nous  assignons  à  toutes  les  tumeurs,  et  niéiiie 
au  cancer,  une  ori^nne  oviilaire  partliénoi'éniqiie.  Il  est  à  peine  liesoin  de 
réfuter  cette  siiij^ulière  interprétation  ('). 

•Nous  aurons,  dans  une  autre  partie  de  cette  étude,  à  donner  (piehpics 
détails  sur  le  processus  particulier  connu  sous  le  nom  iVcitcldvciiicnt 
(ne  pas  conrondre  avec  V iiichisioji  fn'hih'),  el  par  leipiel  s"expli(pie  la 
rormation  de  kystes  dei'iiioïdes  situés  dans  diverses  parties  du  corps;  une 
pelile  ré^rion  de  la  |)eaii,  restée  pour  ainsi  dire  en  arrière  |)en(laiit  le  déve- 
lop|teuient,  déprimée  au  milieu  des  parties  voisines,  est  enclavée  |»ar 
celles-ci  au  sein  des  tissus  sous-jacents,  et  |)eut,  pai-  son  accroisseiiient 
nllériour,  donner  lieu  à  la  lornialion  d'un  kyste.  (Test  cette  théorie,  exacte 
pour  Lien  des  cas,  (pi'on  a  voulu  a|i|)li(pier  éiralement  aux  productions 
dermoïdes  de  l'ovaire,  en  atlriliiiaiit  ceux-ci  à  une  invagination  ectoder- 
ini(pie  (pii  se  ser'ail  |)roduile  au  niveau  de  la  région  Lmiliaire.  Ilis  et 
Loucliet  ont  insisté  sur  des  dispositions  emhryonnaires  (pii  |)ouvaient 
donneiuiieapparencede  vraisemhianceà  cet  te  manière  de  voii-.(;.l  •oucliel(') 
a  sijfualé  le  voisinage  ot  la  conti},nulc  du  feuillet  externe  avec  les  premiers 
rudiments  du  corps  de  WollV,  c'est-à-dire  avec  la  niasse  emhrvonnaire 
iuésodermi(pie  d'où  naîtra  l'appareil  liénito-iirinairc,  et  il  a  invoipié  cette 
disposition  coiiune  intervenant  dans  la  i'ormation  des  kvstes  dermoïdes 
aussi    Lien  de  l'ovaire  ipie  du   testicule.  Ilis  a  été  plus  explicite   encore, 

(')  Matiiias  IUvai..  I.c  caïu-cr  et  la  |Kirllirriogoiii;s(\  liiilc  ilc  iM'clilicalidii.  (^niii/tlfs  rendus 
tir  la  Soc.  fir  hioL.  '20  ocloliic  i8(»4,  p.  ()i(). 

(*)  G.  l'oiciiKT,  Sur  if  (iL'VflopiK'iiicnt  des  organes  pôiiild-iirinaircs.  Ami.  dr  oiiiiécoloqic 
1886,  p.  9-2. 
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|)iiis(|iril  a  roiis'ult'iv  le  tiiiial  de  \\  olIV  coiimic  se  rdiiiiant  aux  drpens  de 
l'cclodcriiic.  iMaiiit'ii'  de  voii'  (nic  It's  rccliciclics  ('iMlM"V()l()<^i(|ii('s  vdfé- 
tit'iircs  11  Ont  pas  l'onlinm'r.  Du  rcslc  le  ciiiial  de  WoltV  ne  prend  aucimc 
pari  à  la  l'oiiiialion  de  la  glande  <;(''iufaU'.  haulic  pari  un  (Mulavouicnt 
(•c'IodtMinicpic.  s'il  pciil  louinir  des  poils.  (\i's  ou^dcs,  des  glandes  et 
même  des  dénis,  ne  seiail  pas  en  élal  de  j'ournir  les  tissus  uuiltij)les 
(piOn  reneoulie  dans  les  dennoïdes  ovariens,  et  surtout  n"e\|)ii(pu'rail 
pas  (pie  ees  pioduetions  léraloïdes  prennent  la  loi  me  d  organes  déter- 
minés (meuil)res,  lulie  digestil'.  etc.),  et  même  dCndirvons  à  peu  pi'ès 
entiers. 

Heste  la  lliéoiie  d  une  (/rosscsse  crlra-iilrrliic  :  la  fécondation.  (|ui  a 
lieu  normalenieiil  dans  le  ((induit  tultaire.  peut  se  l'aire  aeeidentellemeul 
à  la  surl'aee  de  I  ovaii'e.  et.  faute  d  autre  source  d Cxplication,  on  j)oun'ait 
à  la  riguoiu'  penser,  poui-  les  |)roduits  euduyonnaires  des  kystes  ovari(pics. 
ipiim  spermatozoïde  aurait  pu  pc'uétrer  jusipie  dans  une  vésicule  de. 
de  liraaf.  et  y  provo(pier  le  dévelo|)peuu'nt  sur  place  de  iovule.  Mais  il 
est  toute  une  série  de  cas  devant  li'S(pu'ls  cette  théorie  tombe  delle-méme. 
(^e  sont  les  kystes  dermoïdes  des  lilles  non  puhères  et  vierges,  et  ceux  (pii 
ont  été  ti'ouvés  chez  des  femmes  alîectées  de  malformations  congénitales 
telles  (prelles  excluent  ahsolument  toute  possibilité  de  fécondation. 

Une  autre  série  de  théories  invo(|ue,  avons  nous  dit,  des  faits  tératolo- 
gi(pies  dun  ordre  s])écial.  et  aboutit  à  faii'c  rentrer  les  cas  de  kystes  ova- 
ritjues  embryonnés  dans  la  classe  des  monstres  doubles,  dans  la  catégorie 
des  monsti'cs  endocymiens  ou  par  inclusion  (inclusion  fu'tale.  à  distinguer 
de  Vcnclavfinciil  ci-dessus  discuté),  ainsi  (pie  iKuis  I  avons  indi(pié  déjà 
à  diverses  repiises  en  jiarlant  Av^  idi'cs  de  tieolfrov  Saint-llilaire  sur  ce 
sujet.  C'est  donc  à  pro|ios  de  la  formation  des  monstres  doubles  endo- 
cvmiens  (jue  nous  parlerons  (Je  cette  théorie  cpii  expli(jue  un  grand  noudire 
de  monstruosités,  mais  (pii  certainement  n Cst  pas  applicable  aux  |)roduits 
fératoïdes  des  kystes  de  Tovaire.  II  noussuftira  jxuu'  le  montrer  de  signaler 
les  (piebjues  détails  suivants  :  les  païasites  endocymiens.  (jui  sont  de  fait 
frères  du  sujet  porteur-,  manifestent  leur  présence  à  uiu'  épo(|ue  rapprochée 
de  la  naissance  de  ce  sujet,  et  leur  accroisseuuMit  est  limité  aux  premières 
années  de  celui-ci;  c Cst-à-dire  que  les  sym|)t(")UM's  de  linclusion  fœtale 
s'observent  exclusivement  pendant  le  bas  âge  et  renfance:  au  contraiic, 
les  kystes  dermoïdes,  dont  le  produit  tératoïde  est.  selon  la  théorie  de  la 
parthénogenèse,  non  plus  frère  mais  (ils  du  sujet  |)orteui-,  se  manifestent 
dans  rimmense  majorité  des  cas  de  vingt  à  tiente-cin(|  ans,  et,  chose  très 
démonstiative,  il  existe  des  observations  de  kystes  dciuioïdes  trouvés  chez 
des  fennrics  dont  l'ovaiie,  examiné  au  cours  d  une  laparotomie  antérieure, 
avait  été  trouvé  sain  (liépin,  op.  cit.).  La  parthénogenèse  a  donc  lieu 
essentiellement  pendant  la  |)ériode  de  la  vi(!  où  lOvaire  |)résente  des  vési- 
cules de  de  (iraaf  et  des  ovules  arrivant  à  matmité;  et  s'il  existe  cpudques 
cas  rares  de  kystes  dermoïdes  de  l'ovaire  chez  des  enfants,  il  ne  faut  pas 
oublier  ce  (|ue  nous  savons  aujourd'hui  sur  1  év(dution,  au  moment  de  la 
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ii;iiss;iji('('.  dim  crrliiiii  iiniiilii'c  (rnvisjics.  (|iii  iiiTivciil  ;'i  iiiiiliiiih'.  |iiiis 
soiil  iinriiiiilciiii'iil  IVii(t|t(''s  tl  iilii-sic.  Iliitiii  lappcloiis  (jnc  les  kvslcs  dcr- 
iiioidt's  (l(>  I  (i\;iir(>  soiil  ri'(>(|ii(>iiiiii('iil  liil;iti'iMii\.  cl  (jiic,  pour  (>\|ili(|iicr  ce 
Ifiil  tliiMS  I  liy|)(itli('>S(>  (le  I  iiicliisidii.  il  i':iii(li';iil  siipposci-  une  iiirliisjori 
ahdniiiiiiMit'  liihitcndc,  c  cst-M-diic,  (-oiiiiiic  nous  le  verrons  à  |iro|)os  des 
iiioMsIics  cou  1  posés,  une  ^viiudliU'  iiiiivilclliiu'  ti'i|d(',  avec  siliialioii  loiilc 
spéciale  des  cinhiyons,  réiiiiion  de  circonstances  que  la  rarch'  de  la  n('.|||(.|- 
lité  triple  doit  l'aire  considéicr  connue  pres([ne  irréalisahle.  Si  enfin  nons 
l'eniarqnons  eni'ore  (pie  les  kystes  dernioïdes  de  Tovaire  sont  raicnient 
isolés,  et  (pià  coté  dn  kyste  principal  on  en  tionve  souvent  d  autres  |)lus 
jeunes,  distincts  et  indépendaids  dn  premier,  nous  aurons  sii^nalé  les 
principales  considérations  «pii  s'opposent  à  ce  (pidn  puisse  invo((uer  i('i 
I  inclusion  l'd'tale. 

I/ori}j,ine  j)arthéno<i;énéti(pie  de  certains  téiatonies  nous  pai-ait  d'une 
iniportanee  théoricpie  tro|)  ^l'ande  pour  (pie  nous  né<ili^ions  daller 
an-devant  des  objections  ipii  pourraient  lui  être  op])osées  par  le  l'ait  des 
téralonies  testiculaiics.  Nous  dirons  donc,  d"al)ord,  (pi  il  i'aut  distinguer  les 
téralonios  scrotaux,  d  inie  part,  lesquels  peuvent  être  ramenés  à  la  mon- 
struosit(''  douille  |iarasitaire  sans  plus  de  dillicullé  qu'un  téi'atome  périnéal 
ou  |»uliien,  et  d  autre  part  les  tératomes  tesliculaires,  qui  sont  situés  sous 
l'alliu^inée,  et  en  connexion  évidente  avec  la  glande  j^énitale.  Or  pour  ces 
derniers,  la  parthénogenèse  peut  être  invo(|iiée  aussi  Iiien  (|ue  |)our  les 
kystes  de  la  glande  l'einelle,  piiis(pie  nous  savons  aujouidliiii  (pie  la  glande 
génitale  est  priniitivenieiil  lieriuaplirodite,  c'cst-à-dire  (piOii  trouve  dans 
le  testicule  eiiiltryonnaire  des  ovules  primordiaux,  aussi  bien  (pie  dans 
l'ovaii-e  en  voie  de  développement.  La  persistance  de  ces  ovules  primor- 
diaux dans  le  testicule  jus(|u"à  ré|)0(pie  de  la  puberté  (Balbiani),  les 
cas  d  lieiuiapbiodisme  de  la  glande,  si  fré((iients  chez  certains  vertébrés, 
et  observés  même  dans  respèce  humaine,  sul'lisent  pour  nous  permettre 
d'assimiler,  en  leur  assignant  une  même  origine  parthénogénéti(|ue,  les 
kystes  derunudes  de  l'ovaire  et  les  kystes  du  testicule  généralement  con- 
sidérés conuue  des  cas  d'inclusion  testiculaire. 

C.  Accidents  de  la  fécondation  :  diplogenèse.  —  Xous  ne  connaissons 
guère  (pie  deux  accidents  possibles  dans  la  l'écondation  :  c'est  d'une  |)art 
\'hj/hri(li(c,  ou  l'écondation  par  un  spermatozoïde  appartenant  à  une  autic 
espèce  animale  (pie  celle  d'où  provient  rovnle;  c'est  d  autre  part  la 
pDli/spcnnic,  ou  l'écondation  par  l'arrivée  dans  l'ieiil' de  deux  ou  plusieurs 
spermatozoïdes,  et  non  d  un  seul,  stdon  la  règle  normale. 

Il  ne  salirait  être  question  de  faire  ici  l'élude  de  Vlij/bridilr:  mais 
iKMis  tenions  à  inscrire  ce  mot  au  début  de  ce  chapitre,  parce  cpie  de 
très  nombreuses  recherches  expérimentales  récentes  ont  montré  (pie, 
pour  les  animaux  à  l'écondation  externe,  l'hybridation  est  un  accident 
fréipient  de  la  fécondation,  accident  qu'on  peut  provoquer  artificiellement, 
et  (|ui    peut   être  la   source  de  très  intéressantes  observations  téralolo- 
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<j;i(|iios.  l'"-ii  clVcL  (liiiis  les  cxpri  iciiccs  (111)  l>ii(l;ili(tii,  |)iii-  IV'Cdndjilioii  ;iiti- 
rKit'Ilc.  clu'/.  les  lîiiliacicns  ii(»t;iiimicnt,  on  ii  (ihscrvr  (|iio  la  sognionlation 
se  piodiiisait  cnsiiilc  (riinc  l'aron  irrt''«;iilirro,  cU'sordonnôe,  et  (|iu'  \o 
(li'vcI(t|t|»('iii(Mil  t(''i'iit()l()gi(|iu'  s'anôtiiil  hiciilot,  en  raison  do  ces  désoidres 
niènic.  Il  est  donc  prohahic  (pic  chez  les  aninianx  sn|)(''iieiH'S  la  sl('M'ilit('i 
de  la  copulation  entre  mâle  et  i'enielle  d'espc^ces  dinerentes  n'est  pas  due 
loujonis  à  I  absence  de  fécondation,  mais  s(tnvent  aussi  à  un  dcveloppc- 
Mient  anormal  de  l^enf  lécon(l('',  d(''velop|ieiiienl  (pii  s'ai'rète  bientôt  par 
le  l'ail  même  de  son  incoocdinalion.  Il  est  piobable  (pie  llivltriilitc'  sera 
un  jour  un  chapitre  important  de  la  l(''rat()lo<^ie,  en  ce  sens  que  celle-ci 
aura  à  (h'Ierminer  la  nature  des  processus  monstrueux  (pii  entravent  le 
d(''veloppement  de  Id'iif  hyltri(l('',  c'est-à-dire  à  e\pli(pier  non  pas  la  stt'ri- 
lil(''  des  ra|>[)rochemeiits  entre  esp('ces  dillerentes,  mais  l'impuissance  du 
produit  de  cette  lécondation  à  continuel'  son  (h'veloppenient  ('). 

Quant  à  la  poli/spciniic,  nous  avons  (h'jà  ex|)os('',  avec  (piehpies  d(''tails. 
dans  le  chajiitre  consacre''  à  l'histoire  de  la  t(''ratogénie  expérimentale, 
comment  Kol  avait  découvert  (pie  l'entrée  de  deux  spermatozoïdes  dans 
un  (euT  y  déterminait  des  processus  intimes  aboutissant  à  l'apparition  de 
deux  centres  embryonnaires,  et  linalement  ;i  un  monstre  double.  Nous 
avons  rappelé  dans  (pielles  conditions  il  avait  pu  ])rovoquer  cette  entrée, 
de  deux  s|)eriiiatozoïdesdans  un  ovule  d'échinoderme.  Nous  devons  ajouter 
ici  que,  depuis  son  pi'emier  travail  (1<S7!)),  Fol  a  confirmé  ces  premiers 
résultats,  (>t  varié  d'une  manière  bien  instructive  s(>s  essais  cxjH'rimen- 
taux(').  Il  a  notamment  expérimenté  selon  une  méthode  fort  élégante, 
(jui  consiste  à  o[)érei'  sur  des  (eiifs  dOiirsin  ])aiTaitement  frais,  imïrs  à 
point,  mais  à  les  narcotiser  momentanément,  un  peu  avant  la  fécondation 
artilieielle.  par  immersion  dans  l'eau  saturée  dacide  carboni(pie.  Ces 
œufs,  à  moitié  engourdis,  laissent  pénétrer  trois  à  (juatre  zoospermes  dans 
leur  intérieur.  Les  trois  ou  (piatre  novaiix  mâles  vont  se  réunir  au  noyau 
femelle,  et  il  survient  un  tem|)s  de  repos  pendant  le(piel  rien  ne  ferait 
deviner  ce  (pie  la  lécondation  a  eu  .(ranormal,  si  ce  n'est  la  durée  plus 
grande  de  cette  période  d'immobilité.  Mais  au  moment  où  le  premier 
fractionnement  se  prépare,  on  voit  apparaître  une  figure  caryocinétique 
complexe,  a  trois  ou  (piatre  p(')les  au  lieu  de  deux,  ou  liien  deux  am- 
phiaslers  pariillèles:  puis  le  nombre  des  cellules  de  fractionnement  est  au 
moins  double  de  celui  (pie  luésentent  les  embryons  normaux  de  l'âge 
correspondant,  et    plus    tard    les  larves  ont   des  formes    irrégulières  et 


(')  Sur  ci'llc  iinpoi-hnilr  i|iirslii)n  cl  siiii  t'iiiilc  (■NpiTiniriilMlc,  viiy.  l'ri.icr.ii,  Die  liastard- 
zouj^uiij;  l>('i  (Icii  lialrailiicni.  An-liirc  fiir  die  (/fsiuinii/c  l'/ii/siotoz/ir.  ISS'2.  t.  XXIX.  — 
I'fligku  et  Smith,  l'nlcrsiicluinfjcii  iWwv  liastanlii'iiii;;.  Ihidrni,  1887),  I.  XXXIJ,  p.  51!).  — 
HoiiN,  ItoilriiKC  zui'  Haslanliniii};  zwisclicii  ciiilipiniisclicn  Aiiiirarloii.  Ibidem,  1885,  l.  XXXII, 
|i.  firhTt.  —  IfdiiN-,  Wcilore  licitriiffc  sur  liaslariliiuufc.  etc.  Airh.  fur  niilir.  Anntonnr.  188(i, 
l.  XX Vil,  j).  lO'i.  —  Wai.tku  Gki!iiaiu)t,  Uebcr  die  liaslardiruuu  voii  lîaua  csculcula  uiit  ai'valis. 
Thèse  de  liir.ilau,  18'.»4. 

(*)  Foi,,  Sur  l'oriffinc  de  l'itidividualllc  chez  les  aniuiaux  suiiérieurs.  Complca  rendus  de 
[Arnd.  des  sr..   1887,,  t.  XCVII. 
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sniivciil  (l('ii\  (Ml  llitis  (Mvih's  ^iisliiMlrs.  De  |tliis  II.  lui  ;i  coiisliili'  (|iic  si 
les  (iMils  ont  (•[('  Irt's  |(i(iroii(lt''iiiciil  engourdis  par  riiciioii  |ir(tl(»ii^ci'  ilf 
racidc  carlioMiciiic.  ils  laisscnl  ciilicr  de  ('iii(|  à  dix  s|K'niial(t/.((i(lcs  ;  s  il 
cil  iiciM'Iit'  lin  plus  «iiaiid  iiniiildc,  I d'iil'  siiccoiiilic  cl  ne  se  développe 
pas.  jlaiis  les  hmiIs  ipii  se  développeiil.  un  eerlaiii  noiiilii-e  de  ii(»\aii\ 
mâles  Iraversent  le  vilelliis  el  voiil  se  léiinir  an  noyau  reiiielle;  d  antres 
restent  dans  la  partie  siipei  lieielle  du  vilellns  et  ne  dilVèreiil  du  iio\aii 
leenndé  ipie  par  des  diniensions  nioiiidi-es;  lors  du  rractionneiiieii! .  tandis 
(pie  le  noyau  l'écondé  se  elian^c  en  un  tetraster  on  en  nn  doiilde  aiiipliiaster, 
eliaeiin  des  novaiix  iiiàles  isolés  devient  nn  simple  ainpliiaster,  dont  eliacnn 
parait  être  nn  centre  de  développement,  car  celles  des  larves  ipii  siirvivenl 
prennent  une  l'orme  de  poly^astrée. 

Celte  inlliience  dipl()^énéti(pie  de  rentrée  de  deux  spermat(r/.oïdes  a  été 
conlirmée  de  divers  cotés.  De  Texposé  ipii  va  suivre  il  résultera  (pic  non 
seulement  cette  |)olvsperniie  est  rnne  des  causes  possibles  de  la  diplo- 
}jenèse,  mais  (pi'elle  (MI  est  même  la  seule  cause  prolialde,  eu  tout  cas  la 
seule  (pii  ait  pu  être  lùen  étudiée.  C/est  pouiquoi  ce  chapitre,  intitulé 
(les  accùlculs  (le  la  fêromUtluni,  sera  entièrement  consacré  à  Tétude  de 
la  Ibrmation  des  monstres  donides. 

L'exislouce  de  deux  sujets  unis  rim  à  lautre  eu  général  |)ar  des  n-nioiis 
homologues  des  corps  et  (riine  manière  symétrique,  a  donné  lien  à  liien 
des  théories  :  les  uns  ont  voulu  y  voir  le  résultat  de  la  soiidio'c  de  deux 
sujets  jirimitivement  distincts;  les  autres  ont  cru  à  la  dirisioii,  an  dédon- 
hlement  (hirurcation)  d'un  sujet  primitivement  simple  et  nni(pie.  .Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  tout  dalMud  à  ces  théoi'ies.  Nous  ])i-érérons  coiii- 
lueucer  par  Texposé  des  laits  c'est-à-dire  des  observations,  anjonrd  hni 
recueillies  en  assez  grand  nombre  et  s(don  des  ty|>es  assez  variés  pour 
aiueuer  à  une  solution  du  |>roblèine  sans  hypothèses.  Nous  exposerons 
donc  dabord  lesconditions  (pii  président  à  la  (lisposilioii  inoi'j)lt(>ln(ii<iiic 
des  monstres  doubles:  nous  verrons  alors  que  ces  dispositions,  de  par 
leur  mécanisme  étiidogi(pi(\  forment  des  séries  cori'espondant.  avec 
(piehpies  légèi'cs  niodilications,  à  la  (  lassilication  établie  par  (leoll'roy 
Saint-llilaire:  nous  examinerons  ces  séries  pour  les  monstres  doubles 
(ii(tnsitai)-c.s  et  |)our  les  /xirasilaircs:  cest  alors  seulement  ipie  nous 
passerons  rapidement  en  revue  les  thé(n'ies  elassi(pies  de  la  diplogenèse, 
pour  conclure  pai-  la  théorie  de  la  poli/spcrmic.  Knfin  nous  montrerons 
I  imp(M-tance  de  la  polusjn'nn'w  en  lératogéuic  en  parlant  de  ses  rapports 
avec  la  (lémcUilc  univitcUine,  ce  (|ui  nous  amènera  à  trancher  la  (pics- 
tion  des  omjilKiloslIcs  (pie  nous  rattacherons  aux  monstres  doubles. 

a.  Conditions  i'li()lo(/i(jifcs  de  la  niofplioloi/ic  des  monstres  donhles. 
—  .Viijourd'hui  rétudc  de  la  formation  des  monstres  doubles  n'est  plus 
une  (pieslion  de  théories,  (riiypothèses,  c'est  une  (piestion  de  faits  d'(diser- 
vation.  ha  production  par  di|)logenèse  a  été  suivie,  dans  |)res(pie  tontes 
ses  phases,  selon  ses  divers  types,  à  peu  près  comme  a  été  suivi  le  (b've- 
lnpp(>nient  de  rembryon  normal.  Ce  sont  ces  faits  (pie   nous  exposerons 
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diiltord.  icjchinl  à  lu  siiilc  de  ccl  cxposr  rcximicii  i\rs  tlicmics  Miiciciincs, 
dont  d  sciii  alors  lacilc  de  saisir  riiisuriisaiicc  en  iiiciiic  Iciiips  {\[w  de 
jii^cr  la  pari  do  vi-rité  (|ii('  ccpoiidant  cliacunc  dCllc  rcnrcnuail.  Le  point 
d(>  d(''|)ail  de  cclto  «'ludc  doit  clic  la  comiaissaiicc (jue  nous  avons  actnclle- 
nicnt  de  rdlVl  |)rodnit,  dans  Td-nl'  des  Invcitrliivs,  |)ar  rontirc  de  doux 
s|)t'nnatozoïdos,  par  la  polysp(>i'niio,  |)ai'  riiyporlôcondalion.  Dans  cos  cas, 
drs  les  proniiors  pliononiônos  (pii  suivent  la  l'ocondalion.  tous  les  pro- 
oi'ssus  oiMl»ryol(t^i(pi('s  se  pi'odniscnt  à  1  olat  douhlc.  d('|)nis  la  t'oruialion 
d'un  tétiasloi'  au  lieu  dun  anipliiastor  do  so^inontation,  jus(|u"à  la  (lonl)lo 
invafiination  (pii  ahoiMil  à  une  ^^asirulation  douhlo,  selon  les  descriptions 
de  l'ol.  Chez  les  Neitélués,  le  phénomène  de  ^astiulalion  se  traduit  nor- 
lualenient  à  la  surface  de  lieul'  par  lappaiition  de  la  lif/iic  priiiii/ire,  (\\n 
re|)résenle  un  orilice  rusconien.  c  (îsl-à-dire  rorillce  de  la  ^^asti'ula,  l'ori- 
lice  de  linva^ination  j^aslruléenne  ( ')•  H  s"a|;it  donc  de  savoir  si  les  ohsor- 
valions  laites  sur  les  prtMiiiers  états  des  numstres  d<ud)les  nous  uiontront 
un  ('tal  doidde  de  la  li^ne  primitive,  (j'est  ce  (pi'on  constate  en  effet  chez 
les  oiseaux,  et  les  résultais  de  Tohsorvation  sont  ici  assez  nomhreux  pour 
nous  inontier  (pu*  les  ditlerents  types  de  diplo^enèse  résultent,  pour  ainsi 
(lire  gôoniétri(pienuMit.  dc^^  diverses  dispositions  que  peuvent  présenter 
deux  liiTues  primitives  apparues  sur  un  uièmediscpie  blastodermique. 
llappelons  d  abord  (pie  la  ligne  primitive  apjiaraîl  sous  la  l'orme  d'une 

encoche  sur  le  bord  du  dis- 
que blastodermique  du  poulet 
(fig.  8,  en  A);  ce  disque  blasto- 
dermicpie  continuant  à  séten- 
dre,  la  petite  encoche  ])rend 
la  l'orme  dune  ligne  (soit  à 
létat  de  fente  j)ernu''ahle,  soit 
à  létal  de  raphé  produit  par 
la  soudure  des  bords  de  la 
fente)  dirigée  radiairement  de 
la  ])éiiphéiie  vers  le  centie  du 
disque  (lig.  (S.  en  IV);  puis,  à 
un  moment  donné,  cette  ligne 
se  sépare;  de  la  péri|)hérie  cor- 
respondante du  disque  blasto- 
dermifpie  qui  continue  à  s'étendre  sur  la  sphère  vitelline  pour  Ten- 
MJdpptr  jusqu'à  son  hémis|)hère  inféi'iour  (lig.  (S,  en  T.  D).  La  ligne 
primitive  est  Av^  lors  située  en  plein  discpie  blast()dermi(pu'.  radiaire- 
ment étendue  vois  le  centre  (|u'elle  n'atteint  pas,  et  bientôt,  coillant  son 
•  ■xlifMiilé  dirigée  veis  le  centic,  apparaît  le  dessin  des  lames.  |)uis  de  la 
•idiiHiiTc    médullaire,    c'est-à-dire    les    |tremiers   linéaments   du  cor|is  de 


8. 


Scli<''iii:i  ili'  la    W'^nc  priinitivp. 


b,  b,    ilivtM-s  t'-tals  },M'a<liirls  ilc   la   li^inc  ]]iiiiiitivi\  — 
71   d'il  Kl,   pirinièro   iDiliralimi  ilc  la  ^dutliiTr  iht- 


('     )l\TMHs  UrvM..    Ur   la  rniiiiali..ii  liu   iila>ln(l(  riiic  dans  Idiif   iloisrai:.   Aini.   des  xcicncrti 
iinliinllr.s     i(,oh(/ir  .   ISSi.  (.   XYIII. 
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rciiilirvoii  llii;.  S,  en  K|.  Miiluit-  l.i  r(Mi<isi(tii  cxliciiic  de  ce  nsiiiiK' de  hi 
|tr('mi("'i(' apparition  de  la  liiiiic  |iriiiiiliv('  cl  du  ciniis  de  I  nnltixoii  (vnir 
ptuir  de  pins  amples  cxplitalions  les  planches  III  el  l\  de  noire  Allds 
(r<'iiihni(>l(i</i(').  il  snlliia  ponr  I  inhdllLicnce  de  «'e  ipii  va  snivre,  si  nous 
ajoutons  (|ne  la  lésion  de  la  lijfne  |)riiMilive  eori-espond  à  la  liilinc  n'-^ion 
anale  (ré},Mon  eandale,  Itassin)  de  l'endjiyon,  doni  la  tète  an  conlraii-e  se 
l'oiniera  an  nivean  de  rexli'éniilé  anléiMenre  de  la  «iontlièie  nM'didlaiic, 
t'"esl-à-dii'e  an  nivean  de  rexli'éniile  dirigée  vers  le  eenlre  du  disipie 
hlastodernii(pie. 

(h"  s  il  V  a  en  polvs|)erinie,  la  di|do<^('nèse.  (pii  se  inanil'esie  par  inie 
donide  ^aslinlalion.  se  tiadnira  ici  par  lappaiition  de  denv  liâmes  |)ri- 
niitives.  (li's  denx  lignes  pi'iniitives.  d'aj)rès  les  senles  c()nee|)tioMs  j)os- 
sihles  a  jn-iori,  et  dapios 
ce  ipii  est  vérilié  diivete- 
nieiit  par  rol)servation,  ap- 
paraîtront tonjours  snr  les 
lioi'ds  dn  discpie  Idastoder- 
nii(pie  et  ponrront.  Inné 
par  iap|toit  à  lanli-e,  alîee- 
ter  tontes  les  |)ositions  pos- 
silile>.  depnis  celle  on  (dies 
sont  en  opposition  {i\^.  0 
en  A),  cest-à-dire  sitnées 
an\  denx  extrémités  dnn 
même  diamètre,  en  passant 
par  celles  on  elles  sont  à  angle  oi)his  ou  droit  (B  et  C),  à  angle  aigu  (D), 
iiisipià  celles  où  elles  sont  très  voisines,  placées  côte  à  côte,  parallèle- 
ment lune  à  lantre  |en  K)  ou  même  se  confondent  par  leur  extrémité 
péripliéritpie  on  postérieure  (F).  Étudions  ce  (pii  pourra  advenir  de 
deux  end)ryons  ayant  pour  point  de  dépait  des  lignes  primitives  placées 
selon  ces  dispositions,  dont  il  nous  snl'lira  d'examiner  cin([  types. 

1"  Li(/)i('s  pi-h.iifh'cs  en  opposition  {ih^.  9  en  A).  —  Dans  cette  dis- 
position de  denx  lignes  primitives,  les  deux  embryons  se  développeront 
en  maiclianl  lim  veis  I  antre  |)ar  leurs  (>\tiémités  céplialifpies  «pii  airi- 
vei'ont  Identôl  au  contact  et  ponrront  se  souder.  Nous  navons  pas  hesoin 
de  ligure  seliématitpu^  pour  repiésenter  ce  processus,  car  l'observation 
nous  en  présente  une  série  de  cas  (jni  ont  la  valeur  démonstrative  d'un 
xliéma.  (l'est  d'alioi'd  un  hlastodei'uie  observé  par  Ueicbert  el  dans 
leipiel  deux  gouttièies  uu'dullaires.  provenant  de  deux  lignes  primitives 
en  opposition,  juarclient  à  la  rencontre  l'une  de  1  autre  par  leurs  extré- 
mités cé|)liali(pu's  (pii  sont  à  peine  arrivées  au  contact  (lig.  JO  en  A).  C'est 
ensuite  un  cas  de  de  Fîaer  ilig.  10  en  15),  piésentant  les  mêmes  disposi- 
tions, mais  avec  cette  dillerence  que  les  deux  têtes  sont  bien  arrivées  an 
contact  et  même  se  soudent  par  leurs  extrémités.  Puis,  parmi  d'autres 
observations   dont   nous  laissons   de   coté  toutes   ccdh's   (jni   feraient  ici 


Fi^:.  y.  —  Sclirma  lies  diviM-scs  |(iisititin>  que  [m'iiviiU 
(icoii|R'i-  lieux  litiiifS  )>riiiiitivi's  sur  un  seul  (lisi|iii'  Mas- 
toiloniiique. 
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(Iniil)l('  ('m|>l(ii.  il  rniil  cilcr  ciicoi'c  iiiic  ohsoi'vatioii  de  Iljiicslc,  (luc  nous 
ir|»i()(liiis(tiis  (l;iiis  l:i  ligule  10,  (],  cl  où  nous  voyons  hicn  ncltcniont  les 
(li'ii\  cniltiyons  rrnnis  piii-  le  soininct  de  Icins  tries,  les  inili'cs  pnrties 
((•(l'ur,  lionc,  nicniltivs  iniIcM'icuis  cl  poslciicnrs)  clnnt  disposcos  de 
nianit'i'o  ;'i  se  dcvcloppcr  A  pcn  prcs  nonn;dcMicnl. 

Ainsi  In  diplo^cnèsc  ;iyiint  pour  origine  dcn\  lignes  piiiriilivos  on 
opposilion  donnera  essenliellenient  un  nionslrc  donhle  coniijosé  de  deux 
sujels    soudés    |);u'  le   veilex.   Nous  disons    essenliellenient,    j)nree    (pie. 


^'û^• 


Fit;.  Kl.  —  Trois  studcs  de  l'(ii-in;iliiiii  d'un  nionsti-f  Ct'plialopage. 

A,  d:i|.i;<  llicliuit.  —  If,  dapri'S  ilf  liarr.  —  C,  d'n|nvs  Diiivstr.  —  Les  lignes  pointillées  indiquent 
les  limites  de  l'aire  tians|i:irenle. 


(■(iiiiiiic  le  nionlfcnt  diverses  ohservations  tpie  nous  avons  laissées  de  eoté, 
les  deux  têtes,  (jui  viennent  au  eontaet  dans  la  dis|>osilion  en  (pii^stion, 
peuvent  arriver  à  se  l'iisionner  diine  manière  plus  inlinie,  de  l'aeon  à 
doniiri' des  niouslres  douldes  sveéplialiens ;  mais  eeiix-ei  sont  surtout  le 
résultat  des  lignes  primitives  disposées  à  anyle  ohtiis,  (|ue  nous  étudie- 
rons dans  un  instant,  ('ilici'eliant  à  sim|ililier  autant  rpie  possible  dans 
ces  (|U('slions  eomplexes,  inuis  admettrons  donc,  comme  il  vient  d'être 
dit.  (pic  (\{'u\  linncs  |triniitives  en  opposition  ont,  en  eas  de  soudui'e, 
pour  rcsultat  diplo^^énitpie,  la  j)i"oduetion  de  deux  sujets  soudés  jiar  le 
vci'Icx. 

.Mais  nous  savons  (pie  les  monstres  soudés  ])ar  le  vertex  peuvent  Tèti-e 
dans  deux  silualions  liicn  dillcrentes  :  chez  les  uns  l'union  se  fait  front 
■1  li'iijil    cl    occiput   à    occiput;    ce   soni  les    M('-lopa(]es ;  ehez  les  autres. 
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riiliiitii  est  Icllc  (|lic  If  IVoiil  (le  I  un  des  siijcis  csl  soiidi'  ;'i  r(M'(i|»iil  de 
I  antre,  cl  lOcciiMil  du  itiiMiiicr  au  IVdiil  du  second;  ce  sont  les  ('.cjiIkiIo- 
jxuii's.  Oi  rendiiV(doi;ie  nminale  nous  peiiuet  (re\pli(|uef  lies  raciicnieiil 
ces  deux  dispositions  inverses.  On  sait  (|ue  reinl>i\on,  a|)|)li(|ué  (rid»ord 
sur  le  dis(|ue  l»lastodernii(|ue,  h  plat,  par  sa  l'ace  venti'ale,  se  tord  Itientot 
sur  lui-nièuie  de  manière  à  se  couelier  siu'  le  coté,  noriualeincnt  sur  le 
côté  gauche,  avec  saillie  de  l'anse  eardiacpie  à  di'oite,  connue  nous  le 
verrons  à  propos  de  I  inversion  des  viscères:  mais  parfois  aussi  la  torsion 
se  l'ait  en  sens  inverse,  l'anse  cai(lia(pie  l'ait  saillie  à  gauche,  Tcndirvon 
se  couche  sur  le  coté  di'oit.  (le  mouvement  de  torsion  connuence  pai'  la 
tète,  c'est-à-dire  (\uo  cest  très  primitivement  (pie  la  tète  se  couche  à 
droite  (exceptioniudlement  )  ou  à  gauche  (plus  ordinairement).  Or  s'il 
ai'i'ive,  dans  le  cas  de  deux  lignes  primitives  en  opposition,  (pie  les  deux 
eudu'vons  se  couchent  normalement  sur  le  c(')tè  gauche,  il  est  l'acile  de 
comprendre  (|ue  la  soudure  des  vertex  se  fera  selon  le  type  CéphaloiuKH'; 
elle  sera  selon  le  tvpe  Mt'IojXK/c,  au  contraire,  si  des  (h'ux  enduyons 
l'uu  se  couche  normalcMuent  sur  le  cèité  gauche,  et  l'autre,  par  exce|>tion 
à  l'orientation  ordinaire,  sur  le  coté  dioit. 

l)(''jà  ici  nous  vovons  (pu'lle  signilication  il  faut  altrihuer  à  cette  |)ré- 
lendue  loi  i'(»rnudée  |)ar  (ieoIVroy  Saint-llilaire,  sous  le  titre  iVdf/iiilW  de 
soi  jioitr  soi.  d'iniio)!  des  jxtrlies  similaires.  Les  luétopages  ohéii-aient 
à  celte  loi,  puis(pi"ils  sont  unis  front  à  front:  les  céphalopages  y  feraient 
(>xcepti(»n  j)iris(pie  chez  eux  cha(pie  front  corres[)ond  à  im  occiput.  En 
ré'alité  la  loi  de  l'union  des  parties  similaires  n'exprime  autre  chose  (\[\v 
le  fait  de  concordance  des  mêmes  organes  chez  des  sujets  placés  cote  à 
(ote  ou  hout  à  hout.  Nous  n'y  insisterons  pas  pour  le  uu)meut,  |)uis([U(^ 
cette  (piestion  recevra  naturellement  ses  développements  par  l'exposé  des 
autres  formes  de  diplogenèse,  puis  par  l'étude  des  soudures  des  membres 
chez  les  monstres  simples  syméliens.  Nous  devons  seulement  annoncer- 
|»ar  avance  <pie  dans  les  cas  de  diplogenèse,  et  à  part  certains  faits  de 
monsti'es  parasitaires  où  l'atrophie  d'un  des  sujets  fait  dis|)ararlr('  la 
syuu''trie  primitive,  les  dis|)ositions  des  lignes  primitives  et  par-  suilt? 
celles  des  emhiyons  ipri  en  |)artent  sont  telles  (pre  les  deirx  cor|)s  ne 
peuverrt  l'aire  auli-eiirent  (pie  dt'^'V  cor-respondre  par  des  parties  similaires, 
et,  s'il  y  a  soirdirie,  se  fusionner  par  ces  mêmes  parties.  Nous  le  voyons 
d(''jà  pour  les  cas  de  soudure  |)ar'  les  deux  tètes,  résultant  de  deux  lignes 
pr'imitives  en  opposition:  il  n Cst  jias  possihle  (pi'avec  un  semhlahle 
point  de  départ  les  deux  sujets  se  rencontrent  et  se  soudent  autrement 
ipie  par'  les  têtes:  mais  à  par'l  l'horrrologie  des  deux  tètes  entr-e  elles,  la 
prétendue  loi  de  laflinité  de  soi  pour'  soi  serait  (djser'vée  dans  la  mcto- 
jxKjic.  tandis  que  la  céplialopagic  y  ferait  exception.  Or  noirs  venons  de 
voir'  (pie  la  cé|)halopagie  rentre  plut()t  dans  la  règle  normale,  puisiprelle 
résulte  de  ce  (pie  les  sujets  se  sont  couchés  tous  deux,  selon  le  cas  nor- 
mal, sur  le  C(jté  gauche,  tandis  que  la  métopagie  résulte  d'une  exception. 
I  un  des  suj(>ts  s'étant  couché  anorinnieinenf  sur  le  cn[v  di-oit. 


SIC. 
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Fig.  11.  —  Monstre  Syc(^i)lialicn 
on  voie  de  formation  (Darcste,  jil.  XV,  \'v^.  2). 


'2'*  Lifpics  /ifimitircs  à  (dujIc  oh/i/s  on  à  (ttujlc  droit.  —  ])  iipfès 
r(''tii(lt>  (lu  cis  |ti(''((''(l('iit,  il  est  i'iK'ilc  do  l'oiiipiciidi'c  (|iie  si  les  deux 
lignes  |ii'imitiv('s  sont  disposées  à  iiii^lc  ol»liis  (11^.  <),  en  \\]  on  à  iiii^h» 
didil  liiii.  !).  en  (', ).  les  deux  ciiduvoiis  en  voie  de  roiiiiiilion  iirriveronl  à 

se  i'eiU'oiiti-ei'  el  à  se  soiider  éiiiilc- 
nient  par  les  têtes,  mais  non  plus 
directement  |)ar  le  vericx;  la  sou- 
dure sera  latérale,  ot  pourra  s'éten- 
dre sur  les  parties  situées  j)liis  bas, 
e  est-à-dirc  sur  le  cou  et  même  le 
thorax.  La  figure  11,  d'après  Da- 
reste,  nous  montre  la  production 
dune  diplogcnèse  de  ce  i*enre;  les 
i\(^\\\  têtes  a|)paraissent  dans  ce  cas 
comme  réunies  en  une  masse  uni- 
(pi(>:  cest.  dit  Dareste,  un  monstre 
sjjcéplialii'n  en  voie  de  production. 
La  figure  12,  en  A,  d'après  le  même 
auteur,  re|)résente  une  disposition 
oii  la  fusion  des  deux  cor|)s  doit  s'étendre  plus  ])as  encore,  sur  le  cou  et 
le  thorax  (par  exemple  un  futur  déradelplie,  ou  un  sycéphalien  synote). 
11  faut  hien  remarquer,  et  nous  insisterons  plus  loin,  d'une  manière 
générale,  sur  cette  interprétation,  que  (piand  nous  disons  soudure  ou 

fusion,  il  ne  faut  pas 
entendre  par  là  simple- 
ment la  formation  de 
deux  |)arties  daltord 
hien  distinctes,  qui  ar- 
rivent à  se  toucher  et  à 
s'accoler,  mais  hien  plu- 
tôt ce  fait  que  deux 
organes  homologues, 
deux  moitiés  de  tête, 
la  moitié  gauche  de  la 
tête  d'un  sujet,  el  la 
moitié  droite  de  celh' 
de  1  autre,  ne  trouvent 
à  leur  disposition,  pour 
se  former,  (pi'une  seule 
et  même  partie  du  hlaslodeniie.  tant  sont  voisins  et  contigus  des  deux 
centres  de  formation  des  deux  têtes  ou  des  deux  cous,  tle  telle  sorte 
que  les  parties  naiss(>iit  d'eud.lée  soudées,  leurs  |iorlions  inteiiiiédiaires 
et  c(ummmes  ayant  pris  leur  origine  dans  une  seule  et  méiiie  masse 
de  eellides  hlaslodeiiiii(pies.  On  comprend  donc  (pi'eu  parlant  de  dt^ux 
lignes  |)rimitives  disj)osées  à  angle  dr(tit.   deux  emhryons  j)uissent  arri- 


A 


l'ig.  12.  —  Monstres  doubles  en  voie  de   foniialinii 
(d'ajirès  Itareste). 

A,  Sycéplialien.  —  B,  Ectopage. 
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ver  à  adVchM'  les  divers  lv|it's  des  iiioiisircs  ddiililt's  Monorriilid/icns 
{DcnKicIplics,  Tlioradcliilics.  v\i\]  et  Siic('-jili(iliriis  (.I;mic('|)s.  Iiii(i|ics. 
SynoU's). 

,')"  Li<in('s    iiriiiiilircs    (lisjxtsvcs    à    (ituilc    (tif/ii.    —     l.;i    liiiiiii'    1"), 
(Ml  A,  nous  doiiiic  mit'  idée  de  ce  (|iii  |t(Uiir;i   Milvciiir  de  deux  cinitryoïis 


Fi^.  13.  —  Dispositions  ilo  deux  lipnos  primitives,  à  angrle  ai^'u  (A),  ou  placées  paialli'li'Hicnl 
cote  à  côte  (B).  —  b,  b,  ii^'nes  primitives.  —  n,  ^'oultière  nerveuse. 


naissant  do  doux  liiinos  primitives  disposées  à  aniil»^  aii-n.  La  l'iisinn  dos 
tètos  ii"anra  lion  <pio  dans  lems  parties  inf'éiionros  hasales,  lonis  extré- 
mités frontales  |iouvant  se  dévelop|)er  indépeiidaimnent.  Uanhoi'  a  observé 
un  blastoderme  sur  lequel 
se  réalisaient  ees  dispositions 
(fig.  14)  cl  il  est  dit  très 
expressément  dans  sa  deseri|)- 
tittn  (pie  les  extrémités  céplia- 
li(pies  des  deux  iiduttières  ner- 
veuses étaient  séparées  lune 
il(^  l'autre  par  un  profond  sil- 
lon, qui  allait  saltémiant  vers 
la  ré}fion  dorsale.  Des  dispo- 
sitions semhlaliles  doivent 
donner  lieu  à  mi  Hciiùjxuje 
caractérisé  j)ar  T  un  ion  des 
deu.v  thorax  et  des  deux  cous, 
union  tpii  sélend  juscju'aux 
deux  liouclies  conrondues  en 
une  seule   et   même   cavité  ;  p.,^  ,^  _  ^,^,^^j,.„  ,„„,,,.. 

e'est-à-dil"e  (llie  les  deux  têtes      (llémlpafre)  en  voie  de  formation  (oliservaticm  ilf  ilaulier). 

sont  l'usionnées  dans  leur  jior- 

tion  inférieure,  tandis  ipu'  cliatpie  sujet  conserve  distincte  et  séparée  la 
partie  supérieure  de  sa  face  et  son  crâne  (voir  la  lijiure  ci-dessus,  p.  175). 
Il  est  évident  (ju'on  ne  saurait  tracer  de  limites  absolues  entre  ce  (jui 
peut  résulter  de  deux  liâmes  primitives  à  an^le  droit  (ui  de  deux  lignes 
primitives  à  an«,de  aiiuni.  .\iiisi  le  monstre  embryonnaire  représenté  dans 


tils  PATIIOGKME  GENÉRALK  DE  L'EMimYOX. 

la  li^iiif  h2,  cil  A.  et  (|iii  nous  sciiililc  devoir  |>i()(liiiic  iiii  Sycé|)lialien, 
est  l'onsidoré  |)ai"  Darcslc  comme  rcpri'scntant  mi  l'iitiir  licmi|)a<i(>.  Il 
nous  sut'lit  de  voir  par  là  ((uc  la  Iransilion  est  ^ladindlc  des  Sycé|)lialiens 
aux  llcmipa^es,  comme  nous  allons  voir  (|n  ClIe  lest  entre  ceux-ci  et  les 
Ivjx's  de  diplo^fenèse  (pii  vont  suivie. 

4"  Pavitllclisini'  des  lir/ncs  priniitivetf.  —  Deux  li<^ncs  primitives 
(pii  se  l'orment  dans  le  voisinage  lune  de  I  autre,  mais  chacune  bien  indé- 
|)endante,  dans  une  même  réj^ion  des  bords  du  blastoderme,  seront 
disposées  à  peu  |)rès  |)arallèlement  et  donneront  lieu  à  deux  gouttières 
médullaires  semblablement  disposées  (lig.  lôenB);  on  voit  donc  (\\w 
les  extrémités  antéiieures  (têtes)  et  |)ostérieures  (origine  des  mendjres 
postérieurs)  resteront  indépendantes,  mais  que  les  troncs  pourront  se 
fusionner  dune  manière  |)lus  ou  moins  intime,  parfois  tiès  superficiel- 
lement, selon  (pie  les  deux  embryons  se  développeront  étroitement 
pressés  Iim  contre  raiitic.  ou  bien  disposés  à  une  certaine  distance.  La 
ligure  h2.  en  15,  d  après  une  observation  de  Dareste,  montre  ce  processus 
de  di|dogenèse  en  voie  de  réalisation;  deux  sujets  sont  unis  latéralement, 
les  têtes  sont  bien  sépan'cs.  Ainsi  seront  produits  des  monstres  dont  les 
ra|iporls  peuvent  éti'e  très  divers,  selon  (piils  se  sont  soudés,  c'est-à- 
dire  (b'veloppés  en  partie  jiar  une  masse  blastodermique  commune,  soit 
au  moment  où  les  deux  embryons  étaient  encore  couchés  sur  leur  face 
ventrale,  soit  au  moment  où  ils  se  sont  retournés  pour  reposer  sur  l'un 
de  leurs  côtés;  dans  le  premier  cas,  les  deux  sujets  seront  soudés  par  le 
côté,  et  aiïecteront  la  disposition  caractéristicpie  des  Ecfopaf/es  (voir  la 
ligure  .").  p.  I  7')).  Dans  le  second,  si  les  deux  sujets  se  font  face,  il  y  aura 
production  d'un  Sternopafje,  ou  bien,  avec  réduction  de  la  soudure  au 
minimum,  simplement  d'un  Xijiliopaf/c:  et  si  les  deux  sujets  se  tournent 
le  dos,  il  y  aura  production  d  un  monstre  l'ijfjopaffe. 

5°  Lkjiies  primitives  fusionnées  à  leur  extrémité  périphérique.  — 
dette  disj)osition  pouriait.  au  premier  abord,  faii'c  croire  à  la  bifurcation 
dune  ligne  primitive  iini(pie,  et  nous  amener  à  la  théorie  de  la  di|)loge- 
nèse  par  bifurcation  ou  dédoublement  (voy.  ci-après).  Mais  nos  connais- 
sances sur  la  formation  de  la  ligne  j)rimitive  nous  montrent  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  liappelons  en  ell'et  (pie  cette  ligne  prend  naissance  par  une 
encoche  du  bord  du  (lis(pie  blasto(leriiii(pie.  encoche  (pii  s'allonge  gi'a- 
diiellement  en  incorporant  les  portions  imiiKMliatement  voisines  de  ces 
bords  du  blastoderme.  Or  si  diMix  lignes  primitives  a|)paraissent  dans  le 
voisinage  iiiiiiKMlial  lime  de  laiitre.  sons  la  foiiiie  de  deux  encoches  bien 
in(lé|)eiidanles,  mais  |)res(pie  inmK'diatement  coiitiguës,  comme  le  montre 
la  ligure  15,  en  A,  il  est  bien  évident  (|ue  chacune  de  ces  lignes  j)rimi- 
tives,  en  s'allongeant,  ne  trouvera  j)as,  dans  la  poition  de  blastoderme 
inlei'posf'e  aux  deux  encoches,  de  (pioi  s'accroitrc;  indépendamment  de  sa 
vcMsine.  de  sorte  (pie  les  deux  encoches  arriveront  à  se  confondre  en  une 
s»Mile  (lig.  IT),  en  |{),  c Cst-à-dire  à  donner  lieu  à  la  formation  d'une  ligne 
primitive  simple  en  arrièi-e,   bifmvpiée  en  avant,  mais  re[)résentant  en 
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iciililc  (l('ii\  lignes  |niiiiilivcs  (|iii  se  soiil  riisioiiiiccs  ;'i  Itiir  t'xlrciiiilr 
(»(''ii|tlit'ii(|ii('  ou  |)()sl(''ii('iir('.  Si  iiiiiiiitciiaiit  nous  tenons  comice  de  ce 
l'iiil  (|U('  lii  li^nc  piiniilivc  r(''|)on(l  ;i  l:i  ruluic  rt'i^ion  iinjilc.  :ui  Icissin, 
nous  couiprcndrons  (juc  les  cniluNons  (|ni  se  (l(''\('l(i|i|i('nl  en  |i;u'l:uil  de 
deux  lignes  ;iiusi  disposées,   se  diri-^^eionl   en  di\eiL;e,uil  (liii.    1.').  en  (il. 


Fijr.  15.   —  iK'vfldppi'iiual   ilc  deux  lignes  |iiiiiiili\ rs  ((iii   ;iriivrnl  à  se  fusii)niii'i' 
p;ir  leur  t-xliriiiili'  périiiliériiiiR'  ou  posléricuir. 

b.  h.  li^iios  piiuiitives.  —  w,  »/.  {foutUères  nerveuses,  dont  les  cxtréniilés  céplialKiiii 
ou  anU'iieures  sont  en  c,  c. 


n'auront  aucune  tendance  à  se  souder  j)ar  leurs  extrémités  antérieures, 
mais  resteront  fusionnés  par  la  partie  |)ostérieure  de  leur  corps,  et  (pie. 
selon  la  plus  ou  moins  «grande  divergence  qu  ils  all'ecteront,  cette  fusion 
s'étendra  plus  ou  moins  loin  en  avant  sur  le  tronc.  La  (ij^ure  16,  d'après 


Fi;;.  16.  —  Trois  types  de  Tt'-ratoilymes  en  voie  de  ronnntion  (d"aprts  Dareste). 

Iji  a.  pndiablenient  un  futur  llél<  rodyiue.  vu  le  moins  grand  développement  de  l'embryon  place 
à  droite.  —  Kn  It.  futur  Dérodviiie.  —  Kn  C.  futur  Iniodvme. 


les  observations  de  Dareste,  nous  jirésente,  en  voie  de  développement, 
«pielqnes  formes  dediplogenèse  devant  résulter  de  ce  mode  de  disposition 
des  lignt's  |)rimitives.  il  est  facile  de  coin|)ren(lre  (pu>  si  la  soudure 
s'étend  très  loin  en  avant,  nous  amons  la  série  des  monstres  monoso- 
mieu.s  lAtlodymes,   IniodyiiK's,    Opodymes):   puis,  avec  une  soudure  de 
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plus  cil  |tliis  inliiilc,  l;i  svv'w  des  .S//.s-o////r//N  (  Dri-odyiiios,  Xi|)li<i(lyiiios, 
l'sndviiit's):  |)(Mil-('lr(' l";iiil-il  coMsidc'ici'  les  hrhiojxuics  coiimic  loriiiant 
le  It'inif  idliiiic  de  celle  série,  e'est-i'i-dire  repi'ésenl;mt  le  iiiiiiiiniini  de 
soudure  ;"i  1  exlréuiilé  puslérieure.  |)uis(|ue  ces  nionsires  possèdeiil  Inules 
les  |i;u-|ies  d'un  douhie  itiissin,  Mvec  (|u;dre  uieiidtres  ini'érieuis,  niiiis  un 
reeluiu  el  iui  anus  uni(pie. 

It.  Seridlioii  cl  noiircaii.r  (ipcrciis  sut'  la  <-lasst/i<'ali()H  des  ni())islres 
thiiihics.  —  Ce  lésuiué.  dans  le(pi(d  nous  avons  laissé  de  eolé  hien  des 
poinis  iniporlanis  pour  ne  nous  allaelier  (pi'aux  plus  essentiels,  nous 
montre  que  les  modes  de  connexion  des  sujcis  composant  nn  monsti-e 
(loul)le  |irésenl(>nt  dc^  dis|)osilions  ^éomélriipies,  selon  les  conditions 
dans  lescpielles  peuvent  se  rencontrer  deux  lignes,  en  supposant  (pie  ces 
deux  lignes  partent  de  la  périphérie  d'un  même  disque,  et  c[u'elles  aient 
la  même  lonpieur,  le  même  dévelo|)pement.  Une  première  série  de 
monstres  douhles,  provenani  de  lignes  ])rimitives  en  opposition  ou  à 
angle  très  ohliis,  nous  montir  deux  sujets  disposés  connue  les  deux 
hranches  d'un  A  renversé  (lig.  17,  en  1);  puis,  provenant  de  deux  lignes 

AÂAX Y  V 

Fiy.   17.  —  Sclit'iiia  (If  la  sri'ialion  ili|il(i^('ni'ti(jiir'. 

primitives  à  angle  (lr(»it,  nous  voyons  les  deux  sujets  disposés  comme  un  A 
renversé  dont  les  deux  hranches  seraient  soudées  sur  une  certaine  étendue 
au  niveau  de  la  pointe,  c'est-à-dire  comme  un  (A)  Y  grec  renversé  (lig.  17,2); 
une  deuxième  série,  provenant  de  lignes  jirimitives  à  angle  aigu,  nous 
montre  (hémipagie)  la  hranche  supérieure  de  cette  iigure  se  suhdivisant 
en  deux  (lig.  17,  .'),  disposition  (pii.  en  ])assant  aux  monstres  |)rovenant 
de  deux  lignes  pi'imitives  |)lacées  parallèlement  côte  à  côte,  arrive  à 
lormer  la  lettre  X  (hg-  17,  i):  enlin  une  troisième  série,  provenant  de 
lignes  primitives  soudées  pai'  leur  extrémité  postérieure,  nous  montre 
deux  sujets  figurant  successivement  un  (Y)  Y  grec  droit  (fig.  17,  5), 
monstres  monosomiens,  puis  un  V  (lig.  17,  0),  monstres  |)sodymes  (et 
peul-elre  des  ischio|)ages).  Kn  taisant,  dans  ces  schémas  ligures  par  des 
lellres,  ahstraclion  des  lormesde  transition  (A.  Y),  c'est-à-dire  des  y  grecs 
droits  et  renversés,  nous  voyons  (pie  nous  arrivons  en  délinitive  à  conce- 
voir trois  tvpes  de  monstres  douhles,  ceux  en  A.  l'eux  en  X  et  ceux  en  V- 
Or,  ces  trois  tvpes  coiresp(nideiit  d'une  manière  générale  aux  trois  grandes 
divisions  élahlies  |)ai-  I.  (leolTroy-Sainl-llilaire,  les  monstres  en  A  sont  les 
Tih-nladclplics,  c'est-à-dire  les  Sycé|>lialiens  et  les  Monocéphaliens.au\(piels 
il  faut  ajouter  les  Céphalo|)ages.  les  Métopages,  et  sans  doute  les  Hémi- 
pages;  les  monstres  (mi  X  sont  l'cprésentés  par  un  certain  nomhrc  de  Téni- 


KTIOI.OCIK  TKliATOCKMMIK  CIIIÎONOl.OCKjrK 


221 


l(>|);iiit's.  (•"('sl-;"i-(lii'('  les  l'y>'()|);ij;('S,  les  l'À'Idjtil^cs,  les  Slfrii(i|(;iucs  cl  les 
\i|iliit|»iii^»'s.  m;iis  non  les  (l(''|)li;ilo|t;iii('s  cl  .Mt'l()|i;i^('s  (|iii  ddivciil  iciilrcr' 
(hiiis  If  tvpc  prrcrdciil,  ni  prdliiililriiiciit  les  Iscliidpiij^cs  (|iii  doivcnl  sans 
(loiilc  a|)|);nl('nir  an  lv|»<'  suivant  ;  rnlin  les  nionslics  en  V  <<tMi|»i('nn('nt 
Ions  les  Ti'i'dloilniiics,  aii\(|n('ls  nous  [laiaisscnl  dcMiif  clic  fallaclics  les 
lsfln(t(>aii('s. 

On  voil  0(nnl)i('n  a  l'Ié  «iénialc  la  classilicalion  de  (icollVoy  Sainl-llilairc^ 
|»nist|nt'.  de  par  la  scnic  analyse  anal(>ini(|He  des  nionslics  doiddes.  il  est 
arrivé  à  les  dis|>oser  en  ;4i(Mi|)es  (|in  coriesixinilenl  an  «irdUjteiMenl  hnsô 
sur  la  connaissance  de  leurs  processus  lérato^éniipics.  l  n  seul  de  ces 
i,q'oupes  se  Irouve  dénieinhré  par  la  classilicalion  léraloi;éni(pie,  c'csl. 
celui  des  réralopa<ies;  nous  en  avons  délaclié  les  iiéinipaycs,  l'ail  peu 
iuipoilanl.  parce  (|ue  ceux-ci  représenlent  une  l'orine  de  Iransilion,  cl 
(|U  l'U  souuni'  ils  soni  inleruiédiaii'cs  enire  les  nionslres  en  A  t'I  1»'^ 
monstres  en  X'.  nous  en  avons  éiialenienl  séparé  les  Iscliiopa^cs.  cl  nous 
ninsisterons  pas  sur  celle  dislinclion.  les  iinntes  de  celle  élude  ne  nous 
periuetlaid  pas  île  disculer  la  cpieslion.  .Mais,  iail  plus  iuiporlanl,  (pii 
mérite  quelques  détails,  nous  avons  dû  en  sépai'cr  aussi  pres(pie  tous  les 
Kusoinphaliens  (Métopa^es  et  Céplialopaues),  et  nous  devons  nous  expli- 
(pier  ici,  au  point  de  vue  de  la  téralo^énie  comparée,  sur  la  valeur  de  la 
division  élahlie  |)ai'  Geoll'roy  Sainl-llilaire,  des  Téralopa^es,  en  Monom- 
phaliens  cl  Kusomphaliens.  (leollVoy  Saint-llilaire  attachait  une  jurande 
im|t(utance  à  rcxislence  ou  non  existence  de  deux  ombilics  distincts.  Or, 
connue  la  l'ait  reuiai'tpu'r  Dai'csle.  celle  considération  ne  peut  constituer 
un  caractère  dominateur.  Dune  |)arl. 
on  a  constaté  parfois,  clie/.  les  Maui- 
unTeics,  rcxislence  de  deux  ond)ilics 
clu'/.  des  monstres  lléadelplies  et  Svna- 
delplies.  (jui,  d  après  (leoITi-oy  Saint- 
llilaire,  devraient  n'en  avoir  (|u"un. 
1>  autre  pai't,  (piand  on  passe  des  Maui- 
mil'èri's  aux  Oiseaux,  aux  licptiles  et 
aux  Poissons  osseux,  cCst -à-dire  aux 
Nertélués  chez  lestpu'ls  la  vésicule 
oiuhilicale  ne  se  sépare  pas  ilu  corps 
de  1  end)rvon  |)armi  coi'don,  mais  chez 
lesquels  (die  est,  de  inanièi'cs  diverses, 
incorpoi'ée  <i-radn(dlemenl  au  corps 
même  de  1  endiryon.  on  voit  (pie,  dans 
tout  monstre  douhie,  les  deux  sujets  composants  ariivenl  l'atalement  à  im 
moment  (humé  à  etic  unis  par  leurs  omhilics.  (pud  <pu'  soit  du  reste 
entre  eux  l'autre  mode  d  "union  caractéristi(jue  tie  la  diplo^enèse.  11  nous 
suflira,  poiu'  le  montrer,  de  reproduire  ici  {iv^.  IS)  la  ligure  (lonn(''e 
par  Dareste  d'un  monstre  uiélopa<ie  chez  les  Oiseaux;  on  voit  (jue.  outre 
l'union  primitive  par  les  têtes,  les  deux  sujets,  par  la  résorption   gra- 


Kijr.   IS.  —  .Mi'-to|i;ij;i'  olisi-ivi'  chez  un  oisoiiu 
ibiirestiM. 

vu.  union  ili'  lieux  sujets  eiiMi|io-.;inls  par  une 
hanilo  vitelline,  reste  du  jaune  coiiiinun 
aux  deux  individus. 


^l-2-l  PATIIOGKNIK  r.KNKHAI.K  DK  I/KMBRYON. 

(Iiicllr  lit'  lii  V(''si(iil(>  oiiihilicalc  (•(tiiiiiiimc.  soni  iiiiivis  ;'i  so  troiivci' 
stM'diKhiirciiiciil  unis  par  roiiihilic  :  il  y  a  ()iii|)lial()|ia<;i('. 

Le  ni()ii|t('mt'nl  Ac^  iiioiislics  doiiltlcs  soit  en  Tnaladclplics,  Triai  opales 
cl  T(''ralo(lyiiit's,  selon  (IcollVoy  Saint-!lilaii'('.  on  en  liioiipcs  li^quTs  par  les 
Icllrcs  A.  X.  V.  conniic  nous  venons  de  le  l'aiic.  a  élé  éiialenient  suivi  par 
l'"(usler(' ),  (pii  donne  les  ti'ois  classes  suivantes  :  les  Tcrala  anadidi/iua, 
ou  monstres  doubles  pai'en  haut,  dans  les(piels  il  comprend  non  seulement 
les  divers  Tératodymes  de  (ieolTroy  Sainl-llilaiic,  mais  encore  les  Iscliio- 
pajies,  et  de  plus  les  Pyf>()pa>îes,  derniei'  détail  cpii  ne  nous  parait  pas 
Itien  en  rappoi't  avec  les  données  tératoi,n''ni(pies;  les  Tcrata  ra/adidi/nia, 
on  monstres  doubles  par  en  bas,  dans  lesipiels  il  a  soin  de  l'aire  entrer  les 
(^épbalopajfes  et  les  Métopages,  réunis  sons  le  nom  connnun  de  Cranio- 
jxKjcs;  enlin  les  Tcrata  aiiacaladidj/utd.  on  monstres  doubles  par  en 
liant  et  par  en  bas,  cest-à-dire  ce  (pie  nous  avons  dési<iné  comme  monstres 
en  X- Conformément  à  cette  classification,  Raiiber  ajoute  aux  trois  groupes 
|trécédents  celui  des  Jlcinidifh/nta,  ou  monstres  doubles  dans  la  partie 
moyenne  des  corps,  avec  soudure  et  l'nsion  aux  deux  extrémités.  Ces 
dernières  l'ormes  ont  été  rencontrées  cbez  les  Poissons  (Lereboullet)  et 
('liez  les  batraciens;  mais  elles  constituent  des  types  trop  spéciaux  et  troj) 
mal  coiinns  pour  (jne  nous  puissions  nous  y  arrêter.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  la  production  de  ces  llemididyma  est  également  due  à 
certaines  dispositions  des  lignes  jirimitives,  ou  plut(")t  de  leur  équivalent, 
le  blasfopore.  ainsi  (pie  llertwig  a  cbercbé  à  le  montrer  dans  une  étude 
récente  sur  la  tératogénie  de  rtenldcs  batraciens  (^). 

Mais  il  (>st  un  l'ait  de  tératogénie  com|)arée  que  nous  devons  au  moins 
indi(pier  sommairement.  C'est  (pie,  chez  les  Poissons  osseux,  les  formes  de 
diplogenèse  observées  se  rapportent  |)res(pie  exclusivement  an  ty])e  en  V. 
aux  Tératodyines,  ou  Terala  a)tadi<ljjina.  Ce  l'ait  est  la  conséquence  du 
mode  dedévelo|)|)ementde  la  ligne  primitive.  Tandis  que  chez  les  Oiseaux, 
ainsi  (pie  nous  lavons  (l(''montré  ( '),  il  se  produit  une  division  du  travail 
dans  révolution  du  blastopore.  c"est-à-dire  (|ira|)iès  avoir  formé  la  ligne 
|»riinitive,  les  bords  du  blasloderme  continuent.  indé|)endamment  de 
celle-ci,  à  envelo|)per  1  ('norme  masse  du  jaune,  chez  les  Poissons  osseux 
cette  division  du  travail  n  a  |)as  li(Mi,  et  la  l'ormation  de  la  ligne  |)riinilive 
s  arliève  seiilemeni  en  même  temps  ipie  renveloppement  du  jaune,  que  la 
rrrmetnre  du  blasto|»ore.  Il  en  résulte  (pie,  tandis  (pie  chez  les  t)iseanx  et 
les  Mammirères.  deux  lignes  primitives  nées  sur  un  même  blastoderme 
peuvent  demeurer  in(lé|>en(lantes  par  leurs  extrémités  postérieures,  chez 
les  Poissons  osseux,  ces  deux  lignes  primitives  arriveront  fatalement  à  se 
confondre  par  ces  extiémités  lors  de  rocclnsion  du  blastopore  dont  elles 

(')  AïOLST  l'diisTEii,  Die  MissliililiiiiLicii  dcr  Mcnsclicii.  .Icti;i.   1X01. 

('  O.  IIkiitwk;,  rriminii  iiiid  S|iiii.i  liilidii.  Arcliir  fî'ir  iiiilir.  Aiuilontic.  ISO'2.  XXXIX, 
\t.  "km. 

••  M\TiiiAS  IIlvai,.  I.a  ronnalioii  ilii  Ipliisldilcriiio  <i;ms  id-iir  d'oiseau.  Aniiolrs  fic.i  siiriicrs 
iintiiirUi'x,  188'2.  —  Du  mémk.  i.a  sif;iiilii-;ili(iii  mi)r])lii)ioifif|ue  de  la  ligne  priniilive.  L'Homme, 
journal  des  sciences  fint/irnpoldgitjiies,  1884. 
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(lt''|)('ii(l('iil,  ('"('sl-ii-diic  (|iir  l(iii|(»iirs  l;i  roniiiilioii  (1111)  iiioiislrc  dmililc, 
clu'/  les  l'oissons.  doit  alxMilii'  ;iii  siliciiiii  (|iic  iiiiiis  iivoiis  (loiiiic  (hiiis  l:i 
li^iirc  1,");  |i;ir  siiilc  S('i;i  l(iii|(iiiis  iiMlisrc  l:i  soiidiiic  des  drii\  ciNhivoiis 
à  Iciii'  r(''i;i()ii  poslniciiic  ou  Jiiiidc.  vu  Li  luriiic  cl  le  V(duiii('  de  Id'id':  le 
|)liis  souvent,  ccllt'  soiiduit'  se  pi-oduiiii  seule  el  doiuier.i  lieu  il  lii  /('ralo- 
(lijniic  siiuple;  nuiis  si.  |tin'  e\ce(tlion.  une  iiulre  loiuic  de  di|doi;('uèse 
(eé|>li;do|>iii;ie,  |)iir  e\eui|de)  s  est  jiroduile.  elle  aniverii  loujouis  i"i  se 
eoui|)li()uer  ulléiieuicuienl  de  /('rdlodi/niic:  dans  la  diplo^enèse  des 
Poissons  osseux,  la  léralodyiuie  est  lalale,  de  uièuie  (|ue  nous  avons  vu 
roiUj)lialo|)a<ii(>  ('oni|»li(|uei'  loule  diplo-icnèse  des  Oiseaux.  I*eut-èli-e  celle 
Icialodyuue,  coin(di(|uanl  une  aidi'c  forme  de  soudure  antéi'ieuic,  esl-ellc 
lunedes  loruies  coui|dexes  déciiles  sous  le  nom  de  Tcrald  liciiildidi/iiKi, 
connue  il  a  été  dil  ci-dessus. 

c.  Coudilioiis  (h'/cniihiaiilcs  de  lu  prodiicliou  et  de  Ut  niorjihohxjic 
des  monstres  doubles  jxirasilaires.  —  ,lus(|u'à  présent  nous  n'avons 
parlé  (jue  des  cas  où  les  deux  sujets,  formés  sur  un  même  blastoderme, 
en  |)arlant  de  deux  lignes  pi'imitiv(>s,  se  développeni  également,  de  sorte 
(pie  les  deux  embryons,  élanl  placés  de  la  même  manière,  pai"  raj)[»oit  au 
centre  du  hlastodei'me,  ne  peuvent  se  trouver  en  conlact  (pie  |tai'  les 
parties  homologues  de  leur  cor|)s,  c'esl-à-diic  oitéissent  à  la  piélendue 
loi  de  rnniondes|)arlies  similaires,  ce  (pii  est  caraclérisli(|ue  des  monslres 
doid)les  atilosilau'es.  .Mais  il  |)eul  se  faire  (pie  liin  {\v^  sujets  ail  un  déve- 
loppement moindi'e  (pie  rantre:  il  esl  facile  de  comprendre  (pi  alors  la 
soudure  se  fera  par  des  parties  non  liomoloiiiies,  el  (piainsi  |)i('iidronl 
naissance  les  diverses  formes  de  iu(»nslres  doubles  liélérolvpiens  el  liélé- 
raliens.  Nous  ne  saurions  insister  ici  sur  ces  processus  de  diplogenèse 
liétérotypi(|ue(').  Pour  en  signaler  (piehpies  cas  des  plus  frappants,  faisons 
encore  remar(juer  que  le  sujet  dont  le  dévelop[)ement  est  moindre  peut 
même  être  résorl)é  dans  mie  certaine  partie  de  son  étcndne  et  n'ètie  plus 
représenté  (pic  par  un  fragment  d'individu  inséré  sur  l'autre;  ainsi  les 
Ejneomes  sont  des  monstres  doubles  craniopages,  dont  l'un  des  sujets 
nest  |)lus  représenlé  (pie  |)ar  une  lete  ludiiuenlaire  soudée  à  la  léle  du 
sujet  principal;  chez  les  IlijiMMjiuillies,  on  trouve  une  tête  rudimentaire 
soudée  à  la  mâchoire  inférieure  du  sujet  principal,  et  les  diverses  forines, 
souvent  si  hi/arirs.  de  |)(dygnalhisme,  ne  ])résentent  |)liis  de  difliciilté 
(rinlerprélalion  depuis  (piAlilfeld  a  montré  (pie  la  localisation  singulière 
de  cette  monstruosité  est  liée  à  la  llexion  de  lextréniité  céphali(pie  de 
remhryon  et  rendu  compte  de  ses  dilférentes  variélés  (tératomes  de  la 
voiile  palatine,  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx,  de  rhvpophvse)("); 
enfin  les  monstres  polijmèles  nous  inontrenl  de  même  une  série  de  cas 
où  nous  passons  des  soudures  entre  parties  liomologiies,  comme  cliez  les 

^')  I'acl  Gkuvais,  Description  aiiat()ini(|ui'  d'un  nouveau  cas  <riir'l('iailcl|iliii'  suivie  d'un 
résumé  des  caractères  propres  à  ce  ffenre  de  monstruosités.  l'aris.   1877. 

'-;  Fit.  Aiii.FKM),  Die  Missl)ildun<ren  des  Mi'nsclien.  Alisclniitl  I.  I.ei|izifr,  18S0  (vov.  p.  W  les 
très  intéressantes  ligures  relatives  à  la  production  du  polvfjnatlnsnie'i. 
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l^i/qotiK'Icfi.  ;m\  soiidiiics  tout  à  l'ait  lu'lrro^vnos,  par  le  simplo  foit  de 
non  foiicoidiiiuc  des  deux  cmltryoïis,  coiimic  chez  les  .Xafomèles  et  les 
('.('lilKilonirlcs. 

|,a  pioiliulioM  (les  l:ii(l(>c!/ini('iis,c'csl-îi-i\'[vv  de  rincliision  IVelale  abdo- 
minale, leconnail  les  nièiiies  eauses,  et  iiiéiile  de  nous  arièler  un  instant, 
dette  (jiiestion  a  été  également  étudiée  avee  soin  par  Aldj'idd  {op.  cit., 
|).r»7).  Sans  entrei-  dans  l'examen  des  eas  divers,  nous  ein|)innterons  à 
Hepin  {op.  cil.,  p.  Oi)  lexposé  du  eas  suivant  :  Supposons,  connue  |)récé- 
denonent.  deux  endtryons  disposés  sur  un  même  hiastodenne,  mais  de 
développement  inégal  et  ass(>7.  éloignés  lun  de  laulre  pour  (pie  les  deux 
anmios  |>uissent  se  |)roduire  dune  manière  indépendante.  Supposons  de 

plus  (pie  le  développement  de  A  soit 
en  ii'tard  sur  celui  de  B  (fig.  19). 
Lors([ue  rallantoïde  de  A  se  l'orme 
et  s'engage  dans  le  cœlome  extra- 
embryonnaire,  les  surfaces  externes 
des  deux  anmios  pourront  être  déjà 
arrivées  au  contact,  ainsi  que  cela 
est  représenté  dans  la  ligure,  et  ainsi 
une  barrière  inl'rancbissable  s'oppo- 
sera à  ce  (pie  l'allantoïde  de  A  puisse 
atteindre  la  siiilace  de  l^eut',  le  cho- 
lion.  Cette  allantoïde,  ainsi  empri- 
sonnée entre  les  deux  anmios  d'une 
part,  (>t  le  sac  vitellin  d'autre  j)art, 
ne  pourra  (pie  gagner  la  cavité  pleuro- 
péritonéale  de  15,  où  elle  rencon- 
ticra  deux  laiges  surfaces  d'implantation  sur  l'intestin  j)i'iiiiitif  et  sur  le 
mésentère.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  cette  allantoïde  contracte 
avec  ces  [)arties  des  adhérences  qui  se  transforment  bient(jt  en  anasto- 
moses vasculaires.  A  partir  de  ce  moment,  le  sort  de  l'embryon  retarda- 
taire est  délinitivement  ari^'été;  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  sera 
graduellement  attiré  dans  la  cavité  abdominale  du  sujet  plus  développé, 
c'est-à-dire  (pie  l'inclusion  abdominale  se  produira.  Il  est  très  remar(piable 
(pie  WoIlTail  d(''jà  prévu  ce  mécanisme  à  une  épo(pie  où  les  connaissances 
eml)rvologi(pies  commençaient  à  peine  à  fournir  (piebpies  données  à  la 
lératogénie.  WoltV,  en  etfct,  a  expressément  indi(pié,  à  propos  de  certains 
cas  de  gémellité,  (pie  si  les  deux  embrvons  étaient  inégaux  dans  leur 
développement,  le  frère  mal  (léveIo|>|)é  serait  absorbé  par  son  frère  com- 
plèlriiiiiil  d(''\rl(>ppé.  11  est  vrai  (pie  Wolll"  faisait  allusion  à  r(eiif  de  la 
poule,  et  (pie,  elle/,  les  Oiseaux,  rembryoïi  ne  se  séparant  |)as  du  jaune 
(pii  rentre  peu  à  peu  dans  la  cavité  abdominale,  où  il  se  trouve  complète- 
iiiciil  reiifi-riiK'  lois  de  l^'closion,  il  est  évident  (pie  si  un  second  embryon, 
plus  petit.  atr(»|»liie,  riidimeiitaire,  est  formé  sur  le  même  jaune,  en  mémo 
temps  (pi  un  embryon  normal,  il  sera  peu  à  peu  absorbé  par  celui-ci  et 
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—  Sc-.lit'nia  do  la  production 
nionslres  Endocvmiens. 
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(Ir^Iiili,  |)niir  ainsi  dirr,  dans  son  (tiilicc  oinitilical.  I'nis(|u<',  dit  WolIT. 
les  inicsiins  de  ers  deux  In'lns  s  insrrcnl  snr  un  scnl  cl  nicnic  vilcllns, 
cliiiciin  de  CCS  lu'lns  s  ('l1oic<'ia  d  allircr  cr  vilcllns  dans  son  alidoincn,  cl 
je  suis  siir  (|nc  si  I  ini  des  lu'lnscst  nnrniaj  cl  lanlic  loiil  |»clil,  le  |»rcniicr 
alisorhcra  le  second  loni  cnlici'avcc  le  vilcllns. 

Après  inclusion,  le  snjcl  inclus  |tcid  cire  soinnis  à  une  i(''soi|)l  ion 
pai'ticlie,  tic  soilc  (|uc  clic/,  les  Kndocyniiens  ou  iclronveia  des  lornics 
incoiuplclcs  lappelanl  celles  des  llelciolypicns  ou  des  Il(''|(''ralicns  (sujcl 
parasite  rcdnil  à  une  Icle,  à  une  uiàclioire,  à  un  nidiniiMil  inipai  l'ail  |. 
(leltc  lésoiplion  des  clénicnls  de  I  un  des  sujcis  d  lui  nionslfc  douhica  pu 
cd'c  suivie  dans  loules  ses  phases  ponc  les  ilc'h'iolx  piciis,  clic/,  les  l'ois- 
sons,  où  1  alisencc  d Cnvcloppes  l'ietali^s  rend  lidjscrvalion  si  l'acile.  On 
possède  notaunncnl  pour  les  liélérodyiucs  lui  cas  siniiulièrcuicnl  inslruclil", 
rapporte  par  \.  dWudevillc  (')•  H  s'a«>it  d  un  Oiultrc-C-licvalicr  (pii  était 
cclos  avec  dnw  Icics  d  claies  dimensions  cl  ininiics  de  Ions  leurs  or|Liancs 
complets:  mais  peu  à  peu  cette  monsti'nositc  tératodyme  s"est  elTacéc,  la 
tète  de  droite  prenant  (Iclinilivement  le  dessus,  tandis  (pie  celle  de  candie 
satropliiait  de  manière  à  nV'tre,  plus  représentée  (inalemcnl  (pie  par  un 
petit  mamelon  charnu,  à  la  siiriaco  diupicl  on  ne  distin^niait  |)lus  aucune 
trace  d'organes  des  sens,  (lomme  aperçu  de  tératologie  générale,  dans  ses 
rapports  avec  la  physiologie,  il  nous  |)arait  intéressant  de  reproduire  ici 
les  réflexions  dont  rantciir  lait  suivre  cette  observation.  «  Les  l'oissons. 
dit-il.  sont  donc  doués  non  seulement,  coinnie  les  animaux  plus  élevés, 
du  pouvoir  de  guérir  leurs  inlirmités  et  de  cicatriser  Iciii's  plai(^s,  mais 
aussi  de  la  fac\ill(''  de  coiriger,  |)our  ainsi  dire,  les  défauts  de  leur  corps. 
en  snp|)riniant  à  la  htiiguc  les  monstruosités  les  mieux  caractérisées, 
comme  celles  dont  il  est  ici  (piestion.  A  mcsui'c  (pTelle  desc(>n(l  dans 
r<''chcllc  des  êtres  vivants,  la  natui'c  scmhle  avoir  rendue  plus  l'orte  la  vie 
végétalive  et  n  avoir  pas  rcurci'iné  dans  un  cercle  aussi  restreint  les  lois 
rigoureuses  du  développenient  normal  :  le  poisson  siippiimc  sa  mon- 
struosité, le  (j'ustacé  voit  repousser  non  seulement  sa  carapace,  mais  la 
chair  même  et  les  muscles  de  ses  memhres  amputés.  » 

d.  Tlirorics  de  l(t  (lijtUujoièsc.  —  Nous  avons  exposé  li>s  processus 
tcratogéni(pies  de  la  diplogcnèse.  aussi  hien  pour  les  monstres  doiihles 
autositaires  (pie  |)oiir  les  parasitaires,  d'après  des  faits  révélés  par  rohscr- 
vation  et  non  d'ajuès  {\^'<.  hypothèses.  Ces  faits  (rohservation  nous  ont 
montré  (pie  les  monsircs  douhles  résultent,  à  la  suite  dune  hyperféconda- 
lion,  de  deux  lignes  j)rimitives  sur  un  même  hlastoderme,  c'est-à-dire  en 
un  seul  et  même  (L'iif.  .Mais  est-ce  là  le  seul  processus  tératogéin(pie 
auquel  les  monstres  douhles  puissent  devoir  ieui'  origine?  Et  d'autn»  j)ait 
l'hyperfécondalion.  1  apparition  de  deux  lign«»s  primitives  donnc-t-elle 
nécessaireinent  lieu  à  la  soudure  ou  fusion  des  deux  sujets  ainsi  produits? 


'    A.  ii'AuiiKvii.iK.    In   cas  sinp^ulicr  de   tératoloffio  MU'  un    -^alnionide.  Bull.  de.   la  Sociale 
d'naliniulalloii,   1SS8,  i-  série,  t.  V,  n-- 20,  p.  990.  .■   ■--    - 
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(le  soiil  doux  (|iiosti()ns  (nic  nous  iillons  oxainiiici'  en  iiirmc  Iciiips  que 
nous  jctioroiis  un  coup  (I'omI  sur  les  plus  côlôhrcs  llirorics  de  la  diplo- 
ociit'sc,  (pii'sliou  (pii  a  si  parliculii'rcnicnt  exorcr  la  sa^nuitt'  di'  tous  los 
Irralolo^istes.  Ces  throrics  |i(Miv«'ut  si'  grouper  sous  deux  lili'i's  :  Ihéoric 
lie  la  soudure  l't  théorie  de  lu  (livisio)i  ou  hifurealiou.  Car  nous  laisse- 
rons de  côté,  couiuic  de  iialuic  trop  peu  scient iTupie  et  se  rattachant  à  la 
vieill(>  doctrine  tie  la  préexistence  des  <;«Miues.  la  théorie  (pii  considérait 
les  nionstics  douhles.  aussi  hien  cpie  toutes  les  autics  monstruosités, 
connue  |)réfbrinés  dans  l^eid". 

Par  théorie  de  lu  soudure  nu  a  toujours  compris  la  coidescence  de  deux 
enduvons  distincts,  pi'ovenant  ehueuu  d'uu  (euj  jxii-tiruHer:  c'est  seule- 
ment peu  à  peu  et  relativement  tard,  «pie.  de  par  les  résultats  de  Tohser- 
vation,  on  a  conçu  la  possihilité  de  la  présence  de  deux  end)ryons  dans  im 
ménu'  œuf,  puis  sur  un  même  Itlastoderme.  Donc,  dans  la  théorie  de  la 
soudure  |)ai-  dualité  priniitive,  la  production  de  monstres  douhles  était 
liée  nécessairement  à  la  gémellité,  dont  elle  serait  un  cas  |)articuliei'. 
Ilemanpions  donc  aussi  (pie  la  gémellité  a  été  pendant  longtemps  consi- 
dérée comme  résultant  de  Texistence  de  deux  emhryons  développés  tou- 
jours dans  <leux  u'uls  distincts,  mais  que  les  progrès  de  rohstétriquo  ont 
montré  (pie  la  gémellité  peut  se  pi'oduire  dans  des  conditions  luen  diffé- 
rentes, siu'  I  une  des(pielles  nous  nous  expli(pierons  plus  loin.  C'est 
hénuMV,  en  IT'ii,  qui  formula  le  premier  d'une  manière  conq)lète 
rinpothèsédc  la  soudure  de  deux  embryons.  On  lui  objecta  ce  fait  curieux 
(pie  la  monstruosité  double  est  souvent  plus  fré(piente  chez  les  espèces 
iinipares  (|ue  chez  les  multipares;  que  par  exemple  lespèce  bovine,  qui 
est  ordinairement  unipare,  présente  autant  de  monstruosités  doubles  que 
le  chat  et  beaucoup  plus  (pie  le  chien.  Mais,  sans  nous  arrêter  ici  aux 
objections  ou  aux  conlirmations  th(''ori(jues  de  cette  hypothèse,  voyons  ce 
que  les  rccliorches  ex])érimentales  ont  donné  à  cet  égard.  Les  œufs  de  la 
poule  présentent  parfois  une  disposition  hien  favoiahle  à  cet  égard;  ce 
sont  les  œiil's  à  deux  jaunes.  c"est  donc  dire  dans  les(juels  deux  ovules  par- 
faitement distincts  sont  inclus  dans  une  même  masse  aihumincuse,  dans 
une  même  co(|uille;  les  i\v\\\  embryons  seront  donc  dans  des  conditions 
de  rapprochement,  de  compressi(tn  étroite,  singulièrement  favorables  à 
leur  s(ui(lure,  s'il  est  vrai  (|iie  puisse  se  produire  la  soudure  de  deux 
sujets  provenant  de  deux  oMils  distincts.  Aristote  avait  déjà  émis  l'hypo- 
thèse que  les  (iMifs  à  deux  jaunes  devaient  donner  des  monstres  douhles. 
C'est  pounpioi  de  nombreuses  expériences  d'incubation  d'oMifs  à  deux 
jaunes  ont  été  faites  d(''jà  par  Harvey,  puis  par  Allen  Thomson,  Yalen- 
ciennes,  Panum  et  enfin  |)ar  liroca  et  Dareste(').  Or  tous  ces  observateurs 
ont  constaté  (pie  jamais,  dans  ces  conditions,  il  ne  s'est  produit  de 
monstre  double.  Les  deux  embryons  se  dévelopj)ent  indépendamment  l'un 


(')  Broca,    Expi-riciiccs   sur  los    œufs    à  doux  jaunos.    Ann.  dm   nciciicm  iiat.  [zoologie] 
i'  série,  t.  XVII,  p.  7K. 
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(le  raiiti'c:  simiIciikmiI.  (-oiiiiiit-  I CsitMcc  Iciii-  iii;iii(|ii('.  il  :in'i\i>  (ritrdiiiiiirc 
(|iit'  Vuw  (les  (l(Mi\  péril  ;i\;inl  ItMlosioii.  (les  l'nils  iKtiis  siiriisciil  pour 
(■(iiulaiimci'  la  lliéoiic  (le  Lémci  y.  du  iiKtins  |»(Mir  ci-  (|iii  est  iclalil"  aux 
Nt'iiclirt's,  car  nous  devons  ajouter  (|ue  elle/,  les  liiverléltrés  les  eondilioiis 
soûl  bien  dillërenles  et  (|ue  Laea/.e-l)ulliieis  a  inoiilif'.  de  la  manière  la 
plus  nette.  In  diplo^cnèse  produite  par  la  soudure  de  deux  \ilellus  dis- 
tincts dans  un  luollusipie  i;astéro|>oile  (  '  |. 

Dautre  part  réiude  du  dévtdoppeiuenl  {\r<  Poissons,  K's  expériences  de 
piscieultui-e.  avaient  montre  des  monstres  douilles  évidemnienl  déve- 
loppés sur  un  seul  el  même  (eul".  dans  des  conditions  où  il  était  impos- 
silile  de  supposer  raccolemeni  (rendu'yons  provenant  dceuls  dill'i'rents. 
I']n  |)résence  de  ces  laits  prit  naissance  la  lliroric  de  la  /issiiralioit  diin 
ueruie,  ou  d  un  picmier  rudiment  endii yonnairc  uniipie.  Le  nom  de 
Valenlin  est  surtout  attaché  à  cette  théorie,  (loumie  les  inonsti'cs  doubles 
sont  [(dativement  IVéïjuents  dans  léleva^c  arliliciid  (U'<.  l*oisson>.  on  pensa 
ipi  ils  pouvaient  éti'c  produits  artiliciellement  par  diverses  uwuKenvics  de 
cet  élevajie,  noiauuneni  pai'  le  brossage  aiupud  on  soumet  ces  u'ul's  pour 
les  débarrasser  de  divers  (b'pots;  pendant  le  brossa<>e  un  germe  pourrait 
éti'c  trnumati(piement  subdivisé  en  d(Mix  |)arties  cpii  se  (b'veloppei'aient 
ensuite  duni'  manière  indépendante.  Les  très  nondtreuscs  recheicbes  de 
Lereboullet  ne  eonlirmèrent  |)as  cette  manière  de  voii'  et  lamenèrent  à 
cette  conclusion  que  les  intluences  extérieures  sont  étian^èics  à  la  pro- 
duction de  la  diplof^^enèse.  Cependant,  à  une  épocpie  récente,  la  théorie  de 
la  lissui'ation  a  encore  trouvé  des  défenseurs  dans  Knocli  (1875), 
A.  Haubcr  et  Gerlach  (ISS'i)!').  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  justes  criti(pu's  (|ue  Dai'estc  a  faites  des  observations  de  ces 
auteui's  et  de  dire  cpie  toutes  les  tentatives  expérinuMitales,  si  (dies  abou- 
tissent à  la  formation  tle  monstres  simples,  se  sont  toujours  montrées 
impuissantes  à  produire  des  monstres  doubles.  «  L"ini])ossibilité,  conclut 
Dareste  {oj).  cil.,  p.  467).  où  se  trouve  actuellement  la  téi-atogénie  de 
créer-  la  diplogenèse.  a  pour-  rrroi  une  telle  impoilance  (pie.  même  en 
l'absence  de  tous  les  foits  (piejai  icciieillis.  je  nhésilerais  pas  à  r-ejetei' 
coiii|)lèt(Mnent  la  théorie  du  (léiloiihlcnicnl .  » 

Si  la  di|dof,^enèse  ne  résulte  pas  de  la  soudure  d  embrvoiis  piovenant  de 
deux  œufs  distincts,  si  le  monstre  double  se  forme  sur  un  seul  et  même 
(ciif  et  si  cependant  il  ne  résulte  pas  du  dédoublement  d'un  emlirvon 
sim[)le.  cest  donc  que  la  cause  de  la  di|)logenèse  est  à  chercher  dans 
lo'uf  lui-même  avant  toute  apjiaiition  de  l'embryon.  Ce  raisonnement  et 
certains  faits  d'observation  ipii  viiuent  lappuyei-  ont  produit  une  ibéorie 
mixte,  qui  devait  peu  à  jmmi.  avec  la  découverte  du  processus  de  la  fécon- 
ilation.  conduii-e  à  la   notion  de  la  diplogenèse,  telle  que  nous  l'avons 

(•)  Lacaze-Dutiiiehs,  Sur  la  l'onjiation  des  monstres  doubles  chez  les  Gaslérojxides.  Arr/i. 
de  zool.  exprr.,  1876.  IV. 

■*)  A.  Racdkb,  Giebl  es  SliekhiUlnng  [cornii  bei  dcr  Vertebraten.  Murp/wl.  Jainbuch, 
Bit.  V,  llefl  i,.p.  lt)7,  1879. 
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oxposi'c.  Oc'ji'i  t'ii   l<SiO,  Allen  Tlioiiismi  pciis;!   (|ii(',   si  les  iiionstres  dou- 
illes niiisseiil   dans  un  seul   ii'iii',   d'un  seid   hhislodeiiiM',  ("est  (lu'il  y  ii 
|)iiniilivenienl   sur  ce  hliislodeniie  deux  eenlres   de   dével()|)|)eiiienl.   Or 
Costo  constiit;!  que   Wvwï  de  l:i   l;i|iiiie  peiil   ollVir  cette  anomalie  de  pré- 
senter deux  vésiiides  ^ciniinatives  :  Laurent  lit  la  iiiènie  observation  sur 
l'd'ur  de  liniaron.  Tliouison  sur  celui  de  la  chatte.   Serre  cl  Pauuni  sur 
celui  de  la  poule,   Kcelliker  sur  celui  de  la  l'euuue  (')•  Dès  lors  une  théorie 
rationnelle  de  la  diplo-icuèse  vit  le  jour.  Un  ovule  à  deux  vésicules  geruii- 
natives  possède  un  doul)l(>  centre  l'oruiateiir;  il  doit  donner  naissance  à 
deux  cicatiicules,  (pii,  très  voisines  l'une  de  l'autre,  pourionl  se  i'nsionner 
et  donner  naissance  à  deux  endiryons,  si  voisins  l'un  de  l'autre,  se  déve> 
loppant   aux   dé|)ens  de  parties   l(dleuienl   counuunes,   cpie  les  soudures 
aui'ont  lieu  dès  le  déliut,  (pie  la  i'usion  sera  primitive.  Or  l'existence  de 
deux  cicatricules  sur  un  seul  Jaune,  chez  la  poule,  avait  déjà  été  si^nalé(> 
par   Fabrice  d'A(piapendente;    puis  elle  a  été    (d)servée   et    iiuuréc  |)ai- 
Panuin;    enlin    Dareste    en    a    donné    plusieurs    cas.    Dès     1<S40,    Allen 
Thomson,    partant  de    cette  origine  de  la  diplo^cnèse  par  deux  cicatri- 
cules sur  un  uieme  (cul',   clieiche  à  explicpier,  ]tai'  le  lapprochemont  ou 
réloi^nement   supposé  des  axes  endiryomiaires,  la  fusion  plus  ou  moins 
('(Hiiplèle  des  deux  (Mobryons,  et,  par  Tobbipiité  de  ces  axes,  la  fusion  des 
extrémités  antérieincs  ou  postérieures  des  deux  corps.  Davainc  reprend 
avec  une  admirable  lucidité  ces  interprétations  en  1801  (^).  11  examin(;  ce 
<[ui  doit  se  |)asser  lorscpie  deux  blastodermes  sont  assez  rajiprocbés,  sur 
un  seul  jaune  de  l'ceur  de  poule,  pour  qu'ils  s'unissent  symétriquement, 
soit  par  l'extrémité  de  leux  axe,  soit  latéralement.  Dans  l'œuf  de  poule, 
dit-il,   l'axe  du  blastoderme  a  généralement  une  direction  déterminée; 
l'eudirvon  est    transversalement  ])lacé  au   grand  axe   de  l'œuf;   si  l'axe 
viituel  du  germe  possède  ainsi  une  direction  primordiale  déterminée, 
deux  germes  distincts,  sur  un  même  vitellus,  doivent  avoir  Fun  et  Fautre 
une  direction  semblable;  par'cons(''(pient  les  deux  ('bauches  embryonnaires 
(pii  se  développeront,  se  rencontreront  fîitalement  |)ar  des  parties  simi- 
laires. On  voit  (pie  (b'jàil  expliquait  par  de  simples  considérations  géorné- 
lri(pies  ces  faits  ipii  avaient  amené  {i(>offroy  Saint-Ililaire  à  sa  fameuse  loi 
de    ratiraction  et     union  des  parties  semblables,   lîien  d'autres  passages 
seraient  à  citer  de  ce  remai(|iiable  travail  de  Davainc.  Les  considérations 
(piil  indi(pie  sur  les  rajqiorts  des  axes  des  germes  ont  depuis  été  déve- 
loppées d  une  manière  |)lus  complète  par  Uaiiber  ( '),  (pii  cette  fois  précise 
davantage,  grâce  aux  connaissances  lévélées  |)ar  Fend)ry()logie  sur  la  ligne 
primitive  et  ses  rapports  avec  le  coi|)s  du  futur'  embi'von.  Rauber  fait 

^')  Plus  rL'i(!iiiniciil  une  observation  senihlalile  a  été  faite  sur  IDviile  dn  surmulot.  Lolis 
Blanc,  l'n  cas  doviile  à  ileux  novaux  cliez  un  Mammifère.  Cotnplex  rt-ndus  de  la  Soc.  dr 
bioL,  IS  juin  lSil'2,  p.  51):). 

(*)  I)avainf.,  Mémoire  sur  les  anomalies  de  l'oMif.  Paris,   IStil. 

[')  A.  lUiiiKit.  F(irml)il<iunff  nnd  roiTn>tc"iruM},'  in  der  Kiilwieklunf,'  von  Wirlxdtiiicrrii. 
Hhrplwlog.  .Inlirhuch  von  (jCf/rith/nicr,  I87'.t,  j).  (ilil  ;  ISSO,  |).  I  et  l'iit;  voir  particulièrement. 
dans  celle  dernière  partie  du  iiu'nioire,  le  chapitre  intitulé  :  Ac/i-sriivcniichruiig. 
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i('iii;ii"(|ii('r  (pK'  h  lij^iic  |>iimiliv('  est  toujonis  |)I;h('m'  d  imc  ccilniiic  liiroii 
sur  lo  Ithislodcniic-,  elle  se  (l(''V('l(»|i|»('  siii'  celle  iiieiiiliiiiiie  au  poiiil  de 
séparalion  de  I  aire  lians|taifule  et  de  laire  (i|>a(|ue,  sdii  evlii'uiile  ceidia- 
li(|n('  se  dirige  vers  le  eeiilic  du  hlasIodcMiue.  Oi'  s'il  anive  (|ue  deu\  (»u 
li'uis  liffues  priuiilives  se  |H(>duiseut  sur  un  uieuie  lilasloderuie.  elles 
sei'ont  (lisposiTS  couuue  les  rayons  diui  ceicle;  e  esl  de  ces  dispositions 
(pie  IIuiImt  l'ail  le  point  de  départ  dune  tliécuie  générale  de  la  diplo- 
^euèse.  (pTil  désinue  sous  le  nom  de  Ihcoiic  de  Ici  radial ioit.  ("-  est  de 
ces  conceptions,  plus  tard  étendues  et  ui(»diliées  |)ar  Gerlach  (  '  I.  qnc  nous 
nous  souuiies  inspiré  pour  étaldii'.  av.ec  une  connaissance  |)lus  précise  de 
la  sijiuilication  et  {\[i  iu(»de  de  l'oruiation  delà  li^ne  primitive,  les  schémas 
tératoirénicpies  (pie  nous  venons  de  donner  pour  les  divers  types  de 
diplo^nMièse. 

Il  résulte  donc  de  cet  liistoriipie  cpie  l'oliservation  directe  i.  a  permis 
de  concevoir  la  production  de  monstres  douMes  (pie  dans  iUny\  ordres  de 
circonstances  :  dune  |)arl  lors(prun  seul  disque  l)lastodermi(|ne  donne  lieu 
à  la  production  de  deux  lignes  primitives,  disposition  (pie  Sieji;enl»ek(-)  a 
cherché  à  rattacher  à  une  anomalie  de  la  sej-iuentation  et  (pie  nous  savons 
aujourdMiiii  attrilmahle  à  la  polyspermie,  c'est-à-dire  à  lentréc  dans 
roMif  de  deux  iiovaux  mâles;  d'antre  part  lors(prmi  o'uf  présente  deux 
(lis(|ues  l)lasto(lermi(pies,  ce  (pii  est  le  résultat  de  la  présence  dans  I  onir 
de  deux  vésicules  y;eiininalives.  c'est-à-dire  de  diMix  novaux  l'emelles.  On 
\oit  (pie  les  deux  ordres  de  laits  sont  entièrement  homologues;  mais  les 
résultats  de  l'ohservalion  nous  montrent  (pie  le  second  cas  est  rare. 
pres(pie  théori(pie,  j)eut-étre  réalisahle  seulement  chez  les  Vertéhrés  (pii 
ont  un  gros  vitellus.  comme  les  Oiseaux,  les  Ueptileset  les  Poissons  carti- 
lagineux.  Au  contraire  l'appaiition  de  deux  lignes  primitives,  la  poly- 
spermie sont  des  phénomènes  relativement  fré(pients  et  dont  on  a  pu 
suivie  l'évolution  vers  les  diverses  formes  de  diplogenèse.  Si  nous  ajou- 
tons (pie  dans  le  cas  de  deux  vésicuh^s  gerininatives,  il  a  fallu  sans  doute 
deux  spermatozoïdes  |)our  les  féconder,  nousvovons  (pie  toujours,  en  défi- 
nitive, la  di|)logenèse  a  pour  facteur  essentiel  la  polyspeiiiiie  et  on  conçoit 
|)our(|iioi  nous  avons  rangé  sous  ce  titre  l'élude  de  la  production  des 
monstres  douhles.  insistons  encore  sur  ce  Aiit  (pie  toutes  les  données 
expérimentales  nous  montrent  ipie  la  |)ro(lucfion  des  monstres  douilles 
doit  être  ra|)portée  à  i\vs  accidents  de  la  fécondation  :  chez  les  Poissons  la 
fécondation  artilieielle  produit  un  plus  grand  nombre  de  diplogenèses  que 
la  lecondation  naturelle;  et,  parmi  les  procédés  de  fécondation  artifi- 
cielle, on  a  constaté  (jue  la  lecondation  par  la  méthode  sèche  d(»nne  une 
proportion  plus  eonsidérahie  de  diplogenèses  (pie  la  lecondation  |)ar  la 
méthode  humide.  C'est  (pie  sans  doute  la  méthode  sèche  met  ces  feufs 
dans  des  conditions  |)liis  favorahles  à    lintidduction  de  deux  éléments 

•)   I.Ko  Gkiii.acii,  Itic  Krilstclniiij.'>\vci>e  dcr  lt<>piic-lmi>Nbililuiijrfii.  Sliitl,i,';iil,  ISS'2. 
-)  SiEGK.NDKcK,    Kcii    DubIjeliiHiiisIcr.    Mal.    Tijdsclir.   voor   Geucvslmudr.    1SS7.    —    Vov. 
Jouni.  de  L'anat.  et  de  la  pliijs..  1887.  [>.  ô'i't. 
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iHÙlcs.  (le  iiu'iiH'  (|ii('  les  ;m('slli(''si(|ii('s  ri  l'asphyxio  favorisent  la 
|)()Ivs|H'niii(>  (l;ins  les  ovules  (rKcliinodcrnics.  (l'est  ainsi,  en  cHet,  qnc  los 
cxpciiiMiccs  (le  Kol  cl  de  ll(Ml\vi<>;  nons  nionlrent  (|n"on  pont  expéiinicn- 
lalcnicnt.  par  des  iniluenccs  oxtéricnics.  mcltrc  ToMif  des  Invertébrés  et 
des  Hatraeiens  dans  des  conditions  telles  (pi'il  laisse  pénétrer  en  Ini  pins 
d'un  spei'inatozoïde.  Chez  les  Manniiirères  ceilains  états  de  la  feuielle 
peuvent  sans  doute  avoir  le;  inéuie  résultat,  et  aiusi  s"ex|)li(pie  ee  lait 
(piune  même  femelle  produise,  à  des  reprises  ilillerentes,  des  monstres 
doubles  seinidaldes,  ainsi  (pie  (liiinaid  la  réceunncnt  signalé!').  Ainsi 
devrait  sans  doute  être  également  ex^)li(piée  l'hérédité,  si  elle  était  jamais 
hien  constatée,  de  la  tendance  à  prodiiiic  iU's  monstres  doubles. 

e.   Diphxjou'xc   et    (/l'incllth' :   f/iics/ioii   des  Omphalo^ites.  —  Nous 
avons  donc  répondu  à  la  cpiestion  de  savoir  si   Phvperfécondation  est  le 
seul  |)rocessus  léralo^énicpie  auipiel   les   monstres  doubles  doivent  lenr 
origine.  Reste  la  seconde  (pieslion,  à  savoir  si  l'hyperfécondation,  Tappa- 
rition  de  deux  lignes  primitives  donne  toujours  et  nécessairement  lieu  à 
la  soudure  ou  fusion  des  deux  sujets  ainsi  |)i-oduits.  Les  limites  de  cette 
étude  ^(énérale  nous  forcent  à  traiter  aussi  brièvement  (juc  possible  cette 
(juestion,  à  la(|uelle  se  rap])ortent  ce|)endanl  des  faits  de  tératof^énic  trop 
importants  |)oin'  (pie  nons  les  |)assions  sons  silence.  Disons  d'abord  cpie 
si  les  deux  embryons  nés  sur  un  même  blastoderme  se  trouvent  séparés 
par  une  distance  siiflisante  pour  ne  pas  ari'iver  au  contact,  ils  pourront 
resfei'  indépendants:  ce  ser.i  siniplement  un  cas  de  «>émellité  nnivitelline. 
En  elfet.    nous    lavons    (h'jà    indi([u<'',   les   proi-rès   de    l'obstétrirpie  ont 
montré  (|ue  la  jiémellité  peut  se  produire  dans  des  conditions  très  (Hlfé- 
rentes.  L'étude  des  enveloppes  du  fœtus  dans  les  grossesses  gémellaires  a 
appris  (pie  tant(')t  cha(pie  jimuMU  a  son  (horion,  son  amnios  et  son  pla- 
centa, et  (pie  tantôt  les  jumeaux  ont  un  chorion  commun  et  un  placenta 
commun.   Ilans  ce  dernier  cas,   les  jumeaux   peuvent  avoir  chacun   lem- 
amnios  ou  bien  n  avoir  (pi'un  amnios  coimmm.  Or  l'existence  de  deux 
cborions    in(ii(pie    l'existence    de    deux   (ciils;    celle    dnn    seul    chorion 
l'existence  (1  un  seul  œuf  possédant  deux  germes  embryonnaires  (gémel- 
lité   univitelline).    Ainsi  deux  jumeaux  distincts  penv(Mit  provenir  d'un 
(puf,  lors(pi  ils  sont  assez  favorisés  par  le  sort  pour  échapper  aux  causes 
de  soudure.  N'esf-il  |)as  curieux  de  voir  ainsi  renversés  les  rapports  pri- 
mitivement conçus  entre  la  diplogenèse  et  la  gémellité:   aux  temps  de 
Lémerv  c'était  la  gémellité,  |)ar  deux  (i»ufs  distincts,  (pii  était  considéré(> 
comme  |)ouvant,  |)ar  accident,  donner  lieu  à  un  monstre  double;  l'étude 
des  faits  nous  révèle  au  contraire  (pie  le  monstre  double  |)rovient  d'un 
seul  et  même  œuf  et  t\uc  cet  oMif  essentiellement  (liplogénéti(pie  peut, 
accidentellement,  c'est-à-dire   par  exception,    donner  lieu   à  deux    sujets 
distincts  et  bien  conformés  (gémellité  univitelline).  L  espace  nous  man(pie 


'     Lksdrk  ol   CiLiNAdi),    Kludo  li'iiri   chat    iiiiiii()c('|ili;ilirii   tli(ira<lclplii\    Joiini.    tir    l'anal,    ri 
de  la  pltyitiol.,'yM\\wr  1894.  p.  1151. 
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|)()Ui"  ti'aitcr  hicn  tlos  [Ktints  tic  ce  sujet,  tniiiiiic  |»;if  rvcinplc  ce  f;iil  (|ii(' 
les  jiiiiicanx  iinivitcllins  sont  loujoiiis  uniscxiii's,  ce  i|iii  ne  veut  pas 
(lii'c  <|ii(>  les  iinisoMK's  soient  toujours  univilclliiis:  i-ct  autre  l'ait  (|iie  les 
diverses  races  iuiniaiiies  ne  sont  pas  sujettes  à  pioduiic  avec  une  é'iaie 
IVéqnenee  les  jnnieanx  univitellins  (')  ;  et  enfin  ce  l'ail  (pie  laptitiide  à 
pi'oduire  {\c>  jumeaux  est  parfois  liéréditaiic  du  coït'  des  Imunnes,  chose 
liien  reniar(|ual)le  et  qui  inditpu'  évidenuuent  un(>  aptitude  spéciale  des 
s[)eruiato/(udes  l'avoiisant  la  polyspei  inie.  Ainsi  de  (juati(Ta;^es  (  "  )  a  donné 
l'indicalion  d  une  l'aïuille  dans  hupielie  les  liounues  |)assaienl  poui'  po>- 
séder  cette  étran;i,('  l'acuité  dauu'nec  la  pioduclion  de  jiuueaux.  et  ipii. 
par  cela  uuMue,  ne  trouvaient  ipu'  dillicileinent  à  se  marier,  lue  jeuiu' 
lillo  ayant  donné  naissance  à  (\o^  jinueanx.  tout  le  monde,  dans  le  pays, 
en  atti'ihua  la  paternité  à  un  meuihre  de  cette  l'amille. 

Mais  ce  tpii  doit  nous  intéresser,  puiscpie  nous  tiaitons  ce  sujet  an  point 
de  vue  patli(do^i(pie.  ct>  n'est  pas  le  cas  oîi  les  deux  sujets  d  "une  j>éin('l- 
lité  univitelline  sont  norinalenu'nt  conligurés,  éfralenient  (lévelo|)pés  tous 
deux,  mais  hien  le  cas  où  lun  doux  est  en  retard  sur  lantre,  plus  ou 
moins  atrophié,  incomplet,  non  viahlo,  incapable  même  de  |)arcourir 
toutes  les  j)hases  de  son  dévelojipeuuMit,  s'il  était  réduit  à  ses  propres 
organes.  Or  le  t'ait  de  l'origine  univitelline,  de  l'origine  diplogénétique 
constitue  ])oui-  l'eudjryon  imparlait  des  conditions  (pii  lui  permettent  le 
dévelop|ieinent.  N(uis  avons  vu  (jue.  en  cas  de  souduiv,  la  diplogenèse, 
avec  dévelo|)|)ement  im|)arrait  de  I  un  des  sujets,  donnait  lieu  aux 
monstres  doubles  |)arasitaii'es.  Or,  dans  le  cas  de  non  soudure,  la  diplo- 
genèse, avec  développement  imparl'ait  de  1  un  des  sujets,  donnera  lieu  à  un 
monstre  Oniphalnsite  associé  à  un  sujet  normal  :  un  Omphalosite  est  au 
jumeau  hit>n  confoi'iné  (pii  raccompagne  loujoms.  comme  l'avait  si  hien 
observé  (leoll'roy  Saint-llilaiic,  ce  (pu'  le  sujet  j)arasitaire  est  à  l'autre  élé- 
ment d'un  nu)nstre  double.  Darestc  a  insisté  avec  grand  soin  sur  ces  laits. 
Les  Omphalosites  (Paracépbaliens  et  Acépbaliens)  sont  des  sujets  si  impar- 
faits tpi  ils  présentent  un  défaut  de  formation  de  toute  la  partie  antérieuic 
(lu  corps,  et  n'ont  pas  d(»  c(eur,  ou  im  co'ur  inca|)ahle  de  icmplir  ses 
fonctions.  Ile  pareils  srrjets  peuvent  se  fonrrt'r  comme  uronstrcs  sirn|iles, 
ruais  alors  ils  périssent  de  bomie  heui'e,  dès  les  |)i('urièr('s  phases  du  dévelop- 
peuuMit  du  ('(Pur,  sont  plus  ou  moins  résorbés  et  écliap()ent  à  1  observation, 
du  uroins  loi'stpre  celle-ci  se  borne  à  étudier  les  produits  d'une  gestation 
avancée  et  plirs  orr  rrroins  à  terme.  Poui'  (piiui  |)ai'eil  monstre  acépbalien 
et  acardiacpie  puisse  contiimer-  à  sedévcdoppei-,  il  faut  (pi'il  se  forme  dans 
un  même  œuf,  en  même  teirrps  (pi'rrn  frère  jrnui'au  bien  confornré.  11  se 
produit  aloi's,  par  le  fait  d'un  placenta  comurun,  pailefait  de  la  grelVe  du 
placerrta  de  l'Acardiatpu'  sur  l'auti'e  |)lacenta,  des  anastouroses  errtre  les 
appareils  vasculaires  des  deux  embryons,  anastomoses  qui  rendent  pos- 

(')  Yoy.  Bkiitili.(i.\,    Dos  r(inii)inaisons  do   scxo    dans   los  jrrossossos  frôincllairos,    et  de  Iciii's 
rombiiiaisoiis  otliiii(iuos.  Bull,  de  In  Snr.  d' an  t  h  top.  dr  l'niia.   IS'l,  I\,  p.  'J7(l. 
1*)  Voy.  Dabkstk,  Toraliipénio.  éd.  do  1891,  p.  480. 
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sil)l('  lo  (lrv('l()|)|)<Miu*iit,  la  vie  iiilra-iiU''nno  de  rAcar<lia(|ii('.  (l'est  doiie  à 
Util  (|iie  CiedllVoy  Saint-llilaire  a  classé  les  Aeardia(|nes  paiiiii  les  monstres 
simples,  en  en  l'aisanl  le  j^roiipe  des  Omplialosiles.  |)ar  opposilion  à  eelni 
des  Autosites.  (ieollVoy  Sainl-llilaire,  (jiii  avait  si  bien  Ibnnidé  cette  loi 
(pie  les  Omplialosiles  existent  toujours  en  même  temps  qu'un  IVèi-e 
jiuneau  hien  eonloriiié,  n'en  avait  jias  reconiui  la  cause.  Cette  cause,  c'est 
(pie  I  ()m|)lialosite  repiésente  l'un  des  sujets  d'une  diploi;('nèse  dans 
hupielle  les  deux  com|)osants  sont  restés  indépendants.  Il  l'aut  jdacer,  de 
par  la  tératogénio,  les  Omphalosites  à  la  suite  des  monsties  doubles,  (pii 
comprennent  ainsi,  à  côté  des  monstres  doubles  autositaires,  le  <irouj)e  des 
monstres  doubles  parasitaires  subdivisé  en  Parasitaires  pro|)remenl  dits, 
cl  en  Omplialosiles.  «  L'Iiistoirc  des  monstres  doul)Ies  parasitaires  (dit 
Daieste,  j).  'iôU)  se  lie  nécessairement  et  par  des  liens  très  intimes,  à  celle 
des  monsti'es  omplialosiles.  Jl  y  a  même  des  cas  où  la  distinction  entre 
les  monsti'es  doubles  parasitaires  et  les  monstres  omplialosites  devient  à 
peu  |)rès  im|)ossible.   » 

On  voit  donc  (pie.  de  par  les  iiolions  nouvelles  de  téra(oj.i,énie,  la  diplo- 
genèse,  la  polyspermie,  a  mie  part  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
n'avait  cru  dans  la  |iroduclion  des  monstres;  bien  plus,  au  jKiint  de  vue 
étioIo^i(pie,  il  faut  sans  doute  attribuer,  dans  la  |)rodiiction  des  ii;raves 
maHormafions  (pii  caractérisent  les  omplialosites,  un  rôle  iuijiortant  à  ce 
l'ait  (|ue  des  anastomoses  se  sont  établies  entre  les  vaisseaux  jilacenlaires 
de  deux  embryons  jumeaux  univitellins.  Supj)osons,  en  etîet,  que  ces  deux 
embryons  soient  complets,  sans  arrêt  de  développement,  mais  (pie  seule- 
ment 1  un  d  eux  soit  en  retard  sur  l'autre,  soit  plus  faible.  Dans  ces  con- 
ditions, ainsi  que  lavait  fait  remarquer  Claudius  (mais  sans  avoir  la  notion 
du  mode  parliculier  de  gémellité  par  diplogeiièse,  dont  il  s'agit  ici),  le 
i(eui'  le  plus  vigoureux  fera  jiénéirer  dans  le  placenta  une  ondée  sanguine 
assez  puissante  pour  refouler  le  sang  envoyé  dans  cet  organe  par  rem- 
bryon  le  plus  petit.  Peu  à  peu  le  c(eur  de  ce  dernier,  perdant  toute  ])uis- 
sance,  subira  de  tels  arrêts  de  dévelojipement  (pi  il  ne  sera  plus  re|)réseiité 
ipic  par  {pi('i(pies  vestiges  incapables  de  remplir  aucune  fonction:  le 
jumeau  le  plus  faible  deviendra  donc  ainsi  acardia(pie;  et  de  telles  modi- 
lications  dans  le  cours  normal  du  sang  ne  pourront  exister  sans  amenei' 
de  nombreux  arrêts  de  dévelo|)pement  dans  les  autres  |)arties  du  corps. 
Toujours  est-il  que  les  monstres  omplialosites  ont  une  ciiculation  incom- 
plète et  inverse  de  l'état  normal.  Kii  elVet,  le  cœur  du  fu'tus  bien  conformé 
envoie  le  sang  au  placenta  par  les  altères  ombilicales;  mais  une  partie  de 
s:ing  pénètie  dans  les  artères  ombilicales  de  l'omplialosite,  ari'ive  et  se 
distribue  au  (dr|»s  de  celui-ci  et  en  revient  par  sa  veine  ombilicale,  lu 
circulation  de  Idinplialosite  constituant  ainsi  nue  sorte  de  diverliciile  de 
la  circulation  du  fo'tus  bien  conformé.  On  voit  donc  (pie  la  (piestion  de 
détacber  les  omplialosites  des  monstres  unitaires,  pour  les  rattacber  aux 
monstres  doubles,  n Cst  |)as  une  simple  curiosité  de  classidcation,  et 
ipi  il  s  agit  ici  de  tenir  compte  non  seulement  des  conditions  les  plus 
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fssciiticllos  (le  la  (liitloi^ciirsc,  mais  ciu'orc  des  iiu'caiiisiiM's  |)allinl(i<ii(|ii('s 
iiiliiiu's  (les  iKUiihrciiscs  cl  coiisidt'ialdcs  iiiaHoniialions  du  sujcl  oiiiplia- 
losilt'.  Les  plus  d(''<;ra(lcs  des  iikmiIics  (itii|ilial()sit(>s,  les  Aiiidcs,  ou  jwlus 
muovphi's,  fournie  les  a  appelés  (Imll.  ne  eoiilinueiil,  |)eiulanl  la  gesta- 
tion, à  [)r(''seiiler  les  earaclères  diuie  masse  vivante,  ipie  ;;iàee  au\  vais- 
seaux (pi  ils  icroivent  de  leur  IVère  Itieii  conloiiiié.  d  où  le  nom  de 
monstres  (ilhntloïdo-diK/iojKK/cs  (pii  leur  a  été  parfois  donné  (')• 

Dans  tout  ee  (pii  précède,  nous  n  avons  fait  allusion  cpiaux  monstres 
douhics;  mais  toutes  les  consi(l(''rations  d(''\('lopp(''es  sur  ce  sujet  sap- 
pli(pient  é^aleuu'ut,  avec  de  légères  variantes,  aux  monstres  tiiples. 
(jutdcpie  rares  (pie  soient  eeux-ei,  il  a  été  cependant  possible  (roliserver 
divers  stades  de  leur  lormation.  grâce  aux  cas  décrits  par  iJareste,  Mor- 
riggia,  Ilauher,  et  sur  les(piels,  à  la  suite  de  r(d)servation  d'un  nouveau 
cas,  Koch  a  puitlié  une  étude  d"enseml)le  ('). 

I).  Modifications  tératogéniques  de  la  segmentation.  —  Lo'iif 
fécondé  se  segmente  s(don  le  processus  typiipie  de  la  caryocinèse  des  c(d- 
lules,  et  de  cette  division  résulte  une  série  de  cellules  filles  (pii  se  dis- 
posent gradiudleinent  en  meiuhranes  cellulaires  ou  feuillets  hlastoder- 
iiii(pios.  Comme,  dans  l'dMif  de  la  poule,  ces  premiers  phénomènes  se 
passent  avant  la  ponte,  sont  par  suite  diflicilenient  accessibles  à  1  obser- 
vation, et  plus  dilïicilement  encore  accessibles  à  un(>  action  (>xpérimeu- 
tale,  il  en  résulte  que  nous  n'avons  eu  aucune  donnée  sui'  la  possibilit('- 
de  |»rocessiis  capables  de  modifier  la  segmentation,  tant  (pie  la  t(''ratogénie 
ex|)érimentale  a  borné  ses  redieicbes  à  I dnif  de  lOiseaii.  .Mais  avec  les 
recherches  récentes  sur  h's  u'tifs  d'Invertébrés  et  de  (piebpies  Vertébrés 
inférieui's,  à  fécondation  externe,  à  segmentation  facilement  accessible,  la 
tératogénie  s'est  enrichie  iVun  chapitre  nouveau  et  singulièrement 
instructif.  Nous  indiipierons  daboi'd  ((uebpies  recherches  sur  linlhience 
exercée  [)ar  les  toxiipies  sur  la  segmentation,  expériences  dont  les  résultats 
sont  enc(tre  bien  incomplets,  puis  nous  résumerons  les  études  si  nettes  et 
si  démonstratives  faites  en  pratiipiant  dv-<  lésions  traumatiijues  de  l'œuf, 
en  détiuisant  une  ou  plusieurs  des  picmièrcs  sphèi'cs  de  segmentation, 
ce  (pii  a  amené  à  obtenir  des  nioiistirs  [raclions  (l'iiKliridi/,  et  donné 
des  résultats  aussi  instructifs  pour  reiiibiv(dogie  normale  (pie  pour  la 
tératogénie  j)ro[)reiuent  dite. 

1"  Action  <lc  divers  loj-iqucs.  —  Des  expériences  ont  été  faites  sur 
des  (eiil's  de  liatracicns  et  surtout  d  Kcbinodermes  (Ouisins).  Ilertwig  ( ') 
a  étudié  1  influence  de  divers  agents  sur  la  segmentation.  Des  (eufs  d'In- 
vertébrés umvina  [Slrongi/locentratus),  ■^uv  lesquels  il  vtMiait  de  constater 

(''  I{\i.i.v.\tvm:,  Tlii'  lYi-tus  aiiior|ilin>.  Tcnilolof/id  :  t/ii/irlrili/  coiit/ihiilioiix  lo  anlnuiliil 
/xiHiolofjy.  Kdiiiluii;;.   18",(i.  — Oiisakk  Taiufh.  Sloria  ik'llc    U'ral(iliii,'i;i.   liolo^'iia,    ISUi. 

■-;  II.  Kocii,  Kiiic  IViiii/.eitiirc  ciiilirvoiialc  Itriiliiij.'sinissliiliiuiij,'-  von  lliiiinriicii.  lieilraq  xur 
Morphol.  vnd  M<»iili(i(j.  von  L.   Criliirli,  I,   ISSÔ.  ]>.  ". 

;•')  0.  IIeiitwii;,  IChur  patliologisciie  Vcriiiiilcnirijf  des  Ki'riillii'ilLiii;;>linicc'SSt'S  in  Folgc  CX)'i'- 
riuicnlfUcr  KinfrnllL'.  Virc/iow's  Frslsr/in'ff,  1«!U. 
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rapparilioii  <lii  l'iiscaii  de  scninciilation,  ('taiciit  placi's  dans  une  sdliition 
(le  siillalc  (le  (luiiiiiic  (à  ô  pour  10  ()()())  pcndaiil  vinn|  h  Irciitc  minutes, 
puis  reportés  dans  Teaii  de  nier  pure.  Il  a  vn  (pie  sons  cette  inllnenee  la 
li}j;iirc  einélirpie  disparaissait,  et  le  noyau  se  reconstituait  à  l'étal  de  repos; 
puis,  au  bout  d'une  heure  environ,  le  noyau  rentrait  en  division,  mais, 
au  lieu  de  se  parla«ier  en  deux  moitiés,  il  se  divisait  en  ipiatre  parties. 
Mêmes  résultats  par  l'action  de  l'hydrate  de  ehloral,  et  par  la  rérri<>é- 
ration.  Hertwi^  expliipie  ces  laits  pai"  une  action  paraivsaiile  sur  le  proto- 
|)lasina.  et,  ipiant  à  la  disposition  tétrapolaire  de  la  mitose  consécutive, 
il  suppose  (|ue  les  diverses  siihstances  (pii  entrent  dans  la  composition 
des  cellules  sont  inlliiencées  à  des  de<,n'és  dilVérents  par  les  aj^ents  toxiques, 
de  sorte  ipie  la  mise  en  jeu  de  leur  activité  n'est  jilus  coordonnée.  Plus 
ivcemment.  Francotte  a  signalé  la  l'ormation  d'un  frirastcr  sur  des  ovules 
de  heptoplana  inoculés  avec  des  IJactéries,  et  il  a  attribué  cette  anomalie 
de  la  segmentation  aux  toxines  lahricpiées  par  les  microbes,  lesquelles 
agiraient  à  la  l'acon  des  sels  de  (piinine  dans  les  expériences  d'HertwigC). 

Ces  laits  permettent  de  concevoir  coimnent.  chez  les  Mammifères, 
révolution  du  nouvel  être  peut  être  troublée,  dés  son  début,  par  la  pré- 
sence, dans  rorganisme  maternel,  c"est-à-dire  dans  le  milieu  où  vit  l'œiil', 
de  produits  toxi(jues  divers:  ils  nous  l'ont  saisir  la  possibilité  d'une  action 
pcrturbali'ice  non  seulement  de  lalcoolisme,  mais  d'un  simple  accident 
d'ivresse  alcoolicpie  ou  antre;  mais  ces  expériences  ne  nous  instruisent 
ni  sur  le  mode  même,  ni  sur  les  résultats  de  ces  actions.  IJien  autrement 
démonstiatives  sont  les  expériences  par  lésions  traumatiques. 

!2"  Destritctioiis  jiarfielles  des  splièi^es  de  segmentation  ;  monstres 
fractions  <V individu.  —  J.es  recberches  de  Houx  et  de  Chabry  nous  ont 
lait  connaître  une  série  de  laits  tératogéniques  relatifs  aux  formes  incom- 
plètes et  accidentelles  de  la  segmentation.  Ces  faits  sont  d'autant  plus 
nets  qu'ils  sont  princi])alement  représentés  par  des  résultats  expérimen- 
taux, et  d'autant  |)lus  intéressants  ipie,  à  côté  des  monstres  doubles,  ou 
montres  |)ar  excès,  ils  nous  révèlent  une  série  de  monstres  formés  par  un 
demi-individu,  ou  une  fraction  variable  d  individu,  c'est-à-dire  des 
monsli-es  par  défaut. 

Etudiant  rembryologie  des  Ascidies,  Cliabry(')  obtint  certaines  pont(>s 
rcmarcpiahles  pai-  la  segmentation  aiKuinale  de  |)resque  tous  les  (pufs.  Au 
stade  de  deux  segments  il  vovail  I  un  de  ceux-ci  atteint  de  spbacèle. 
devenir  granuleux  et  mourir;  au  stade  de  ipiatre  segments  une  à  trois  des 
sphères  de  segmentation  périssaient:  et  cependant  parfois  les  cellules  sur- 
vivantes continuaient  leiii"  évolution,  mais  rensemble  d'éléments  anato- 
mi(jii('s  (piCiles  produisaient  ne  l'cprésentail  (piniie  fraction  de  l'indi- 

(')  l-'HANfOTTK,  Kssji  (rcriilirv(ilr);.ric  |i;illii)liii;i(|ii(^  ('X|i(''i'iinrii(:ilc.  liiill.  de  l'Acad.  (1rs  se.  tir 
Brlf/if/ur,  1S'.)4,  p.  r»S'i.  —  A.  (iriiu),  A  pi-tipos  lics  essais  ilc  l'raiicollc.  lliill.  ilr  In  Sor. 
tie  hiol.,  l-im.-ii   IXili,  p.  r.S.'i. 

*'    I,.  CiiAnriY,  Kiiilirvoltiific  iiornialc  et   téralolof^iquc  des  Asciilics.  Journ.    de  l'nnat.  ri  dr 
•   la  plujsinl.,  1XK7.  —  \V.  K.  Castik.  Oiitlio  OU  linrage  of  llio  ascidian  Egg.  Proceedingsof  llir 
American  Acad.  of  Sciriicrs.  vol.  ")0;  Doston.  1804. 
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\i(lii  loliil  lit'  ii()nii:il(Mii(Mit  (I  lin  (imiT  oïdiiciirc.  I  r:i|i|)('>  de  l;i  liiiiilc  poili-c 
(le  l'cs  l'iiils.  ;m  point  de  vue  de  I  ciiiliiNnldiiic  iioriii.ilc  ;mssi  hicii  (|in'  de 
la  ((''l'alojiciiic.  il  Iciila  de  les  icpiudiiiic  ('\|i(''riiii('nlal('iii('iil.  à  I  aide  d Un 
disposilir  in}i(''ni(Mi\  lui  |)«'iiii('llanl  daller  drlniiic  lidlr  s|»lit"'i('  de  s('<^- 
iiicnlalion.  en  la  |)i(|uanl  avec  une  très  linc  [Ktintc  de  verre  lilé  el  étiré: 
el  il  ohliiil  en  elVel  des  innnstiMiosilés  aililicielles  (|iii  évoluèrent  coinnie 
celles  (|iii  étaient  apparues  spontaiieiiienl. 

l'oiii'  coiiiprendre  ces  résultats,  il  tant  rappeler  en  (piehpies  mots  ce 
(pie  nous  savons  de  plus  «général  siii'  la  iiioipli(do<;ie  de  la  se^uientalion. 
à  savoir  (pie.  sur  tous  les  u'uls  (pii  possèdent  un  ^l(d)iile  p(daire.  le  |ire- 
luier  |)lan  de  sei>iiientalion  passe  par  ce  jiloluile.  (pie  ce  premier  sillon  de 
rractionneiiient  passe  par  le  plan  iiiédian  du  futur  eiiiltrvoii.  el  eiiiin  (pie. 
liénéralement,  le  second  sillon  de  se<iiiieiilation  est  perpendiculaire  au 
preuiitM".  il  eu  résulte  (pie,  dès  lapparition  du  premier  sillon,  Iteul'  est 
divisé  en  ce  ipii  sera  la  moitié  droite  et  ce  (pii  sera  la  moitié  gauche  de 
remliryoïi  :  et  (pie,  par  lapparition  du  sillon  suivant,  se  trouve  d(''teriiiiné. 
dans  cliacime  des  moitiés  précédentes,  ce  (pii  seia  leur  moitié  antérieure 
et  ce  (|iii  sera  leur  moitié  postérieui'e.  On  |)eut  donc  supposer  (jue,  en 
amenant  la  mort  de  tel  serment  do  I^LUif,  on  em|iécliera  la  l'ormatiou  de 
telle  moitié,  de  tel  (piart,  de  telle  fraction  en  un  mot  de  remluyou,  et 
(pTon  (dttiendra  des  monstres  connus  à  l'avance,  daprès  la  localisation  du 
li-aiimalisme.  ?Sotons  bien  (piil  s'agit  de  traumatisuies  cellulaires,  et  nous 
comprendrons  (pie  de  semblables  expériences  réalisent  eu  tératojiénie  un 
déteniiinisme  incoui|)aral)lement  j)i'écis,  si  en  elTet  la  li'sion  d  un  même 
blastomère  détermine  des  résultats  constants. 

CVst  ce  qui  a  lieu  en  elï'et.  Les  éléments  cellulaires  non  atteints  vivent 
et  se  multiplieut:  par  défaut  de  point  d  ap|)ui  du  coté  dc^  c(dliiles 
détruites,  ils  glissent  les  uns  sur  les  autres  et  certaines  facettes  de  seg- 
mentation sont  alors  déviées,  suivant  des  règles  qu'il  est  possible  de  pré- 
ciser, mais  dans  le  détail  destpielles  nous  no  saurions  entrer  ici;  et 
linalement  il  se  forme  des  fi  actions  dindividiis.  c'est-à-dire  des  monstres 
aux(piels  maïupient  certains  organes  (pie  l'on  peut  désigner  d'avance. 
Après  destruction  de  I  une  des  deux  premières  spbères  de  segmentation 
il  y  a  |)roduction  d'un  dcini-indiridii  :  il  ne  se  forme  pas  d'invaginatictu 
neurale.  et  le  système  nerveux  reste  étalé  sous  forme  de  lame,  ce  (jui  se 
conçoit  facilement.  puis(pie  iKU'Uialemenl  le  système  nerveux  se  (lév»dop|ie 
par  une  gouttière  (pii  se  ferme  en  canal,  c'est-à-dire  par  deux  lames  laté- 
rales (pii  se  recourbent  1  une  vers  l'autre  et  se  soudent,  et  (|ue.  dans  les 
conditions  artificielles  sus-indiipiées.  il  n'y  a  que  rune  de  ces  lames,  il  n'y 
a  (pi'iine  des  moitiés  de  cette  gouttière  (jui  j)renne  naissance.  Lors(jue,  au 
stade  de  (piatre  spbères  de  segmentation,  l'une  de  ces  cpiatre  cellules  est 
détruite,  on  obtient  un  (rois  quarts  (rimlividii,  dont  les  parties  corres- 
pondent à  ce  (jui  devait  normalement  provenir  des  trois  cellules  con- 
servées; si,  sur  ces  cpiafi-e  spbères  de  segmentation,  les  deux  cellules 
antérieures  sont  seules  demeurées  intactes,  on  obtient  par  leur  déveloj)- 
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|)riiMMil  les  (l('ii\  (jii.irls  Miih'iiciM's  dim  cmlirvon;  scmhliiMcinciil  deux 
{|ii;iils  postriiiMMs  (rindividii  piovicmicnl  de  la  ('(niscivatioii  des  deux 
fcllidcs  |i()sl(''ii(Mir('s  seules.  Kniin,  disposition  |»lus  siniiulière  eueoro, 
drii\  (|u;uts  diatioiiaux  soudés  résultent  du  dt-veloppeinent  de  deux  cel- 
lules prises  sur  luie  iuèui(>  dia^'onale,  les  cellides  de  l'autre  dia^ronali! 
ayant  été  tuées,  séeartant  et  laissant  les  deux  vivantes  saeeoler  larg«!Uient. 

Ouehpie  intéiét  ipiil  y  eut  à  entrer  dans  j)lus  de  détails,  nous  ne  sau- 
rions le  faii'e  ici.  Disons  seuleuu'ul  (|ue,  dans  lanatouiie  des  monstres 
ainsi  produits,  vu  le  <;lisseuient  et  le  déplaeeuient  des  ecdlules  conservées, 
la  position  et  les  rapports  des  oi'ganes  sont  assez  variables,  mais  non  leur 
uondire;  celui-ci  est  soumis  à  cette  règleconstante(|ue  les  organes,  qui  dans 
I  eud)ryoloifie  normale  seraient  provenus  dune  cellule  déterminée,  maii- 
(pieront  au  monstre  dans  leipiel  cette  cellult»  a  été  détruite.  La  monstruo- 
sité est  donc  d'autant  plus  complexe  et  |)rotonde  qu'elle  résulte  d'une 
lésion  |)lus  piécoce.  Kneflet,  si  nous  considérons  l'œuf  au  moment  où  il  se 
divise  en  deux  hiastomères,  dont  l'un  représente  la  moitié  droite  et  l'autn^ 
la  moitié  gauche  du  corps,  et  si  nous  su|)posons  (pie  1  un  de  ces  blasto- 
mèi'cs  soit  détruit,  il  en  résulte  ipi  aucun  des  organes  qui  devaient  ])ro- 
venir  de  ce  l»last(uuére  ne  se  l'ormeia.  La  mort  d'une  cellule  a  donc  à  ce 
stade  précoce  le  ménu'  résidtal  (pi'une  cause  (pielconque  qui,  chez  la 
larve,  frapperait  et  détruiiail  la  moitié  du  cor])s;  elle  constitue  unc^ 
atteinte  plus  grave  encoie,  car  si  l'on  ccuqiait  en  deux  longitudinalement 
une  larve  normale  et  (jue  lune  des  moitiés  réussît  à  se  cicatriser,  les 
rapports  des  organes  lestants  seraient  relativement  peu  altérés,  tandis  que, 
par  la  destruction  d'une  moitié  du  corps  au  début  de  révolution,  les 
organes  que  rien  ne  maintient  en  place  durant  leur  formation  apjiaraissent 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Après  ce  rapide  résumé  des  ex|)ériences  tératogénicpies  de  Chabry  sur 
les  Ascidies,  nous  pouvons  être  plus  bref  encore  sur  les  études  senil)lal)les 
faites  par  AV.  Houx  siu'  les  IJatraciens.  Les  travaux  de  cet  auteur  forment 
une  longue  série  de  recherches  commencées  en  hScS"),  d'abord  sur  la 
direction  et  la  signification  des  sillons  de  segmentation,  puis  sur  les 
efl'efs  des  lésions  expérimentales,  recherches  (pii  sont  résumé(>s  dans  son 
dernier  mémoire  de  1(S(S(S(').  Uoux  |)i(pie  avec  nue  aiguille  chaude  rune 
des  deux  premières  sphères  de  segmentalion  de  l^euf,  et  obtient  ainsi  : 
1"  une  (lemi-morula  verticale:  'i"  une  demi-blastula  verticale:  ")"  une 
demi-gastnda  lat<''rale,  cl  ce  dernier  stade  est  suivi  de  la  formation  d'une 
demi-phupie  médullaire,  d  un  demi-mi'soderme  et  d  une  demi-nolo<hor(le. 
I)  où   il   r(''siille  (pi'ici   encore,  des  deux    premiers  blasiomères.    lun    est 

(';  WiLHKi.M  IloLX,  l'clicr  (lie  Zeil  iiinl  licslinmuiiij;  der  II;iii|ilii(liluiif!Vii  des  riosi-lieiiihrvoii. 
I.cilizi":.  1885.  —  Zur  Krafro  dcr  .\xrnl>cslimiinmg  des  Minljrvo  ini  rrosclici.  liiol.  Cvulral- 
hlalt,  1S88.  —  l'i'hcr  die  k\'m<;tli(lic  Ilcrvorljrinjrun^  liallicr  Kiiilirvoncii  diircli  die  Zorsloruiifr 
rincr  dcr  bcidcn  orsten  i'iir(liiiiijrskii;:i'lii.  Virchow'x  Archive,  I8S8,  vol.  e,XlV.  —  Die 
McUkiiIc  zur  Kivcuf(iin{î  lialbcr  l'roscliondu  voiieii  uiid  zum  Nacliwciss  der  Bczicliiin^  dcr  crslcii 
|-urcliuii;;sfbfiit'ii  des  Frosclicics  zur  Modiaiicbouc  des  Kmbrvo.  Aiialoni.  Ainrigrr.  1894. 
rr»  8  cl  {). 
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«h'stilK' i'i  lii  l'nriiiiilioii  (le  l:i  iiinilii-  i^iiiiclic.  r.iiilic  ;'i  (('Ile  de  lu  iiioilit'' 
droite  du  ('oi|ts.  I,;i  dcsliiiclioii  d'iiii  des  S(';^iii('iils,  :iii  shidc  où  il  v  eu  :i 
(|ii;ili('.  ne  hiissc  snhsislcr  (|ii('  le  d(''vclo|>|>('iii('iil  d'uii  trois  (|iiiiils  diiidi- 
vidii.  (",«'tt('  loiniation  de  rcinhiyon  aux  dépens  de  iiiatériaiiv  se  dévelop- 
pant eliacnn  isolément  pour  son  pro|)i'e  compte,  a  ('ti-  eomparé-e  par  Houx 
à  nn  IvdVdil  de  innsaujin'. 

K.  Modifications  tératogéniques  agissant  sur  le  blastoderme,  sur 
l'embryon,  sur  les  annexes.  —  Tontes  les  conditions  l(''iatojiéni(pies 
ipie  nous  venons  de  passer  en  revne  agissent  sur  roMiCdans  les  stades  (nii 
préoèdeni  la  formation  du  hiastoderme  :  relativement  à  {"(enl"  de  poide. 
sni'  leipnd  ont  porté  le  pins  ^rand  nondirc  de  recherches  e\p(''rimentales, 
tdles  aiiissenl  |tendant  les  périodes  ipii  se  terminent  à  la  ponte,  luiisipieia 
se<>nientation  de  I'omiI' s'accomplit  dans  l'ovidncte,  et  (pie  h'  hiastoderme 
est  en  iirande  [tartie  constilné.  possède thi  moins  ses  dcnx  l'enillets  primai- 
res, sur  I  (eid'ipii  vient  d'être  pondn.  Les  résultats  des  conditions  tératoyé- 
niipies  préeédennnent  inditpiées  repiésentent  donc  ce  (jne  Dai-este  appelle 
\'iii<Uri<lii<ililr  de  l'œuf,  expression  à  hupielle  il  serait  phisexacf  de  snhsti- 
luvn-v\\('(\'  indiridualifé  (hi  hlaslodcrnic.  Oncompicnd  donc,  nous  lavons 
déjà  dit,  (jue,  dans  toutes  les  expérienees  de  téralogénie  hornées  à  Wvuï 
doiscau,  Daroste  nait  j)u  jiroduire  aucune  des  monstruosités  qui  sont  déjà 
déterminées  lorsque  le  blastoderme  se  constitue;  c'est  ainsi  (pTil  reeon 
nait  n'avoir  j)u  jamais  déterminer  expérimentalement  la  diploiicnèse. 

Par  contre,  Dareste  a  pu  étudier  à  fond  les  causes  tératogéni(jues  qui 
a*j[issent  sur  le  blastoderme,  (|ui  modilient  son  achèvement,  et  influent 
sur  l'apparition  de  l'embryon;  de  même  il  a  pu,  ainsi  (|ue  divers  expéri- 
mentateurs (Fol.  Warynski,  etc.),  porter  son  observation  sur  le  corps  de 
I  end)ryon  et  sur  ses  annexes  en  voie  de  développement. 

1"  Blastoderme.  —  C'est  par  l'incubation,  naturelle  ou  arfilicielle,  (pic 
le  blastoderme  de  1  oiseau  continue  sa  formation,  puis  donne  naissance  au 
corps  de  reudtryon.  t  Ir.  une  première  condition  tér'al(»^éni(pie  inqiortanle 
est  le  tenqis  (|ui  s'écoule  entre  la  ponte  et  le  début  de  l'incubation.  Si  ce 
tenq)s  est  très  louii.  plus  de  trois  ou  (juatre  semaines,  la  vitalité  du  iicrme 
s'éteint;  sans  d(»ute.  parmi  les  cellules  (pii  le  couq)osent.  il  en  est  (pii 
meurent  plus  vite  (pie  les  antres;  aussi  cette  vitalité,  c'est-à-dire  raj)ti- 
tiide  au  dévelo|i|)ement  lorsde  1  incubation,  ne  disparait  jias  hrus(piement, 
ni  pour  la  totalit»''  du  blastoderme;  elle  s'éteint  firadnellement.  jiartielle- 
ment,  ce  qui  se  manifeste  alors  par  une  évolution  anormale.  Déjà  Broca 
avait  si^rnalé.  dans  ses  expériences  sur  les  œufs  à  deux  jaunes,  le  d(''velop- 
pement  en  surface  du  blastoderme,  mais  sans  apparition  de  rembrvon, 
dans  les  œufs  .soumis  à  I  incubation  tardive.  Dareste  a  observé  des  faits  de 
même  ordie  et  qui  sont  certainement  à  rapprocher  de  ceux  constatés  et 
provoqués  |)ar  (Ihabry,  c'est-à-dire  des  développements  ()artiels  par  suite 
de  la. mort  de  certaines  cellules  du  f^erme.  Dareste  a  vu  i\('<,  blastodennes 
se  développer  ainsi,  sans  production  d'embryon.  jus(prà  envelopper  com- 
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plt'tciiHMil  l.i  splu'ic  (In  jimnc.  M;iis  il  a  vu  de  plus  (|ii('  le  (IrvclopixMiiciil 
(lu  itlaslodcrmc  sans  (^lllltr•y(lll  n'est  (|U(>  le  dernier  tei'ine  de  l^'-pniseinent 
de  la  vilaliU'  du  ^UMine.  (lel  ('pnisenienl.  dit-il,  arrive  pro^ressiveinent  et 
lait  passer  le  ^enne  |)ai'  une  S('rie  ({"('lats  successirs  |)endant  lescpiels  il 
peut  encore  produire  ini  eud)r\dn,  mais  seuletnent  u\\  (Mnhrvon  anoiinal, 
et  d  autant  plus  anormal  (pTon  se  rapproche  davantaj^c  de  la  iiKut  totale 
de  ce  germe.  |le\ant  nous  liornei-  ici  à  mie  indication  »('nérale  dvs  laits, 
nous  renvoyons  pour  les  (l(''tails  à  l'ouvra-ic  si  complet  de  Dai'csle. 

Des  elVets  t(''iato<i;(''ni(|ues  senddaldes  ont  ('ti'  (diserv(''s  clie/  les  Manuni 
rèr(>s,  mais  sans  quil  soit  possilde  den  prc'ciser'  la  cause;  là  aussi  le 
Idastoderine  j)eut  se  d(''vel(tpper  sans  (Muhrvon ;  alois,  la  couche  externe 
de  ce  hiastoderme  peut  donner  naissance,  connue  il  le  fait  normalement, 
à  des  villosit(''s  choriales;on  voit  nn-me  ces  viIlosit(''s  prendr-e  un  dévelop- 
pement de  |)lus  en  plus  considéiahleet  se  modilier  dans  leur  constitution, 
l'/est  à  ces  productions  (piil  faut  rapporter  sans  doute  certaines  des  pièces 
path(do<ii(pies  (pie  Cieoirroy  Sainf-llilaire  a  class('es  parmi  les  inorisfres 
zoonn/liens  (molesi.  Toujours  est-il  (pie  Ueichert  a  dt-crit,  en  1875,  un 
(l'uf  humain  trt's  jeune,  sans  emhryon,  et  à  surface  richement  pourvue  de 
villositc's,  (Piif  (pi  il  (•onsid(''rait  comme  normal,  et  (pie  KodliluM'  et  Darest(^ 
ont  (iémonlr(''  (Mre  un  hiastoderme  (pii  s'était  développé  sans  domier  nais- 
sance à  l'einhryon.  Dareste  a  (h'-crit  un  autre  cas  semhlahle,  éijjalement 
dans  l'espèce  humaine  (  7V';Y//o/or//r  crpOrini.,  ISOI,  p.  '"l'f^h). 

I, "accroissement  même  du  hiastoderme  peut  être  modifié  tératologique 
ment  par  des  inlliiences  extérieures.  Circulaireuient  conformé  dans  le 
(l('velop|>ement  normal,  sur  I  (iMif  d  Oiseau,  il  peut  devenir  normalement 
ellipti(pie,  et  siihir  diversesdélormations  qui  résultent  crime  prolifération 
inégale  des  cellules  dans  ses  diverses  régions,  quand  on  fait  arrivei-  d  un(î 
la(.'(»n  inégale,  sur  ces  régions,  l'action  de  la  chaleur  incuhatrice;  c'est  ce 
(pie  Dareste  a  ohtenii  très  facilement,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'il  dis- 
|»osait  ToMif  de  manière  (jue,  dans  les  couveuses  à  air  lihre,  il  n'y  eût  pas 
coïncidence  entre  le  point  culminant  de  l'oeuf  (centre  du  hiastoderme)  et 
son  point  de  contact  avec  la  source  de  chaleur.  C'est,  dit  Dareste,  le  seul 
fait  de  tératogénie  (pi  il  ait  pu  prodiiii-e  à  volonté,  dune  manière  cer- 
taine, prévue  à  l'avance. 

Les  expériences  sur  1  incuhation  de  I  (cuf  de  |)ouIe  montrent  (pie  non 
seulement  les  conditions  anormales  de  réchaiilVement  de  1  (ciif  modifient 
le  développement,  mais  encore  que  dautic  paît  il  est  une  tem|)ératur(^ 
optimum  (58  degrés),  (pii,  étant  la  plus  propice  à  la  formation  normale., 
est  aussi  la  jdiis  propr(;  à  mettre  l'organisme  en  voie  de  développement 
dans  un  état  de  résistance  aux  elVets  des  causes  trouhiantes  (pTon  a  pu  fairc 
agir  expérimentalement  avant  rincuhation.  C'est,  dit  Feré,  ainpiel  nous 
devons  des  recherchtîs  sur  ce  sujet,  un  fait  intéressant  au  point  de 
vue  de   la  théorie  de  l'hygiène  prophylacti(pie  de  la  dégénérescence  ('). 

(•)  Ch.  Fkiik.  Sur  l'iiilliioiuM'  de  la  leinpcraluro  sur  riiicuba'iun  cîe  l'œuf  de  iiduIc.  Journal 
de  l'anal,  cl  de  la  phijxiol.,  18114,  y.  35'2. 
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Citons  cnliii.  (lnjurs  lliucslc,  riiiniicncc  de  la  lii'pidalidii  :  Idrsijiic 
lies  OMils  (le  |)()iil('  ont  ctt'  soiiiiiis  à  la  (rôpidatioii.  dans  ini  transporl  |)ar 
clicniin  de  l'cr  on  vu  voilure,  on  oitticnl  dv<.  prodnils  nionsirncnv  en  sou- 
nictlanl  ces  iimMs  à  riiunlialion  anssitôl  après  Icni'  aiTivôc;  mais  If  ({('vc- 
loppiMncnl  est  noiinal  ipiand  on  a  en  soin  dt'  laisser  ces  (i-uls  se  rcjioscr 
jicndanl  |>it"'s  de  luiil  jonis.  l'oin-  int'llic  hors  di'  donl»'  ('elle  inllncncc 
de  la  tii''|>idation,  Daicslc  s'est  attaché  à  la  déteiininer  d'une  inanièic  pins 
li^MMU-eusenient  expérimentale.  Il  a  eu  iceouis  à  la  machine  employée  par 
les  ehoeolatiers  pour  l'aronner  leurs  lahlettes,  machine  dite  tapoteiise,  et 
(pii  lasse  la  pâle  pai'  une  succession  de  petites  secousses  imprimées  à  un 
plateau.  IMacaid  une  caisse  d"(i'ut"s  au  hord  de  ce  |daleau,  il  lit  hatti'c  à  la 
machine  lO'Jd  coups  pai-  minute,  (les  ceuls  donnèrent  |»i-es(pie  tons  des 
monstres  loiscpi  ils  lurent  mis  en  inculiation.  Ainsi,  à  une  éjirKpie  où 
le  hlastodeiiue  est  inactil"  lenti'e  la  ponte  et  rincnhation)  on  peut.  |)ar  de 
simples  secousses,  le  icndre  malade  et  le  mettre  dans  Timpossihilité  de 
se  dévcdopper  normah-ment.  Notons  en  passant  cpie  diverses  expériences  ont 
montré  cpie  li's  secousses  peuvent  exercer  une  action  hactéricide,  c  est-à- 
dire  agir  sur  des  êtres  monocellulaires,  et  que  par  suite  leur  influence  sur 
les  cellules  d(>  hlastodeiuie  n'est  pas  un  fait  isolé,  sans  analogues  ('). 

(iiacomini,  d'autre  part,  a  oittenu  de  nomhreuses  l'ormes  monstrueuses, 
notanuuent  jiai"  ai'rèt  de  l'oi'uiation  de  l'aii'c  vasculiiire  du  Idastoderuie,  en 
opéiant  l'incuhation  dans  un  aii-  raiélié  (*). 

Tous  ces  faits  nous  révèlent,  sur  les  cellules  de  seunientation,  dc^ 
actions  mécani(|ues  |)erturl)atrices.  dont  la  natme  intime  nous  échappe, 
mais  dont  nous  concevons  cependant  le  mécanisme  général  en  partant  des 
expériences  de  Chahry  sur  les  sphères  de  segmentation  des  Ascidies.  Ce 
n'est  jias  là  un  simple  rappi'ochemeut,  mais  nous  pensons  (\\u'  les  faits 
sont  essentiellement  de  même  ordre;  il  s'agit  dans  tous  ces  cas  de  niodi- 
lications  de  rapports  et  peut-être  de  constitution  des  cellules.  Or,  c'est  un 
reproche,  certainement  le  seul  à  faire  à  l'œuvre  de  Dareste.  (pie  de  paraître 
avoir  ouhlié  la  com|)()silion  cellulaire  des  organes  en  voie  de  formation, 
pour  se  servir  à  cliaipie  instant  des  vieilles  expressions  de  blastèine,  de 
plasma  fovmateu)'.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pom-  en  donnei-  un 
exemj)le,  cpie  de  reproduiic  le  passage  suivant  dans  lecpud  de  (juatrel'ages 
a  résumé  et  condensé  les  idées  de  Dareste (^).  «  Pendant  les  premiers 
jours  de  son  existence.  l'eudjryon  ne  possède  pas  encore  de  tissus  canu'- 
léri.sés  pai'  des  éléments  histologicpies  spéciaux.  Son  corps  est  en  entier 
formé  de  plasma,  espèce  de  guangue  vivante,  d'vme  délicatesse  infinie, 
partout  homogène,  mais  ayant  la  propric'té  de  s'étendre,  de  grandir  et 
de  constituer  des  pai'ties  morpludogicpiement  distinctes,  cpi'on  désiirne 
sous  le  nom  de  blasli'inr.  C Cst  dans  ces  blastènies  qu  apparaissent  les 

'*]  I.  Mei.tzer.  De  riniiwrtaiicf  roiidainontali*  des  secousses  sur  la  matière  vivaule.  Annales  dr 
wicrogr.,  décembre  1804.  p.  fiôT. 

(*)  Cari.o  GiACoMiM.  Iiifluen/.a  dellaria  rarefatta  sull  sviluppo  delT  uovo  di  poilu.  Giorn. 
délia  R.  Accad.  di  Med.  di  Torino.  n°  11,  18<»4. 

C)  A.  DE  QcATREFAGEs,  Tératolofrif  et  lératogénie.  Journal  des  savan(i>.  1887. 
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orj^ancs,  (|iii  se  iiioiiliciil  (rciiiliN'c  iivcc  l(tiil('s  Iciiis  loniics  (^ssonlicllcs 
cl  la  (■(iiiiposilidii  liisl(tl(»i;i(|ii('  ;"i  l;u|ii('ll('  ils  doivent  Iciii's  proiJriélés  phy- 
sidlo^iiciiios.  Si  le  hlaslrmc  icstc  iioiiiial,  nous  dit  Ilarcstc,  lOri^anc  aiujiiol 
il  donne  naissance  Test  anssi;  si  le  hiasicnie  a  ('te  déiornié,  Torgane  Test 
(■'gaIcMienI  :  enfin  si  le  hlastèine  a  dispaiii  ou  ne  s'est  pas  l'ornic,  Torgane 
nian(|ne  |>arcillenient .  I""ai  sounne,  dans  les  vc'ritaldcs  nionstiiiosités,  les 
organes  ne  deviennent  jamais  nionslnicnx.  ils  le  sont  en  naissant.  » 
Mais  nons  av(»ns  vu  |)ai'  exemple  (pie.  dans  la  diplogencse,  le  monsli'c 
était  donhie  dès  sa  première  ap|)arilion:  et  nous  avons  pu  laiie  remonter 
celte  preniièic  ap|iarition  jiisipi'an  moment  même  de  la  IV'Condation  : 
lient'  di|tlogènéti(pie.  de  par  sa  fécondation,  est  tel  |)arcc  (pfil  l'cnlernic 
deux  noyaux  mâles  au  lieu  dun  seul,  peut-être  aussi  jiarce  (pi'il  possédait 
priniitivonient  deux  vésicules  gcrmiiiativ<'s  an  lien  d'une.  Ce  sont  là  des 
modifications  cellulaii'es  intimes.  De  nK'uic  les  expériences  de  Chal)ry  et 
de  W.  Houx  nous  montrent  (|ue  tel  organe  n  a|>paraitra  pas  j)ar  l(>  fait  de 
la  destruction  de  la  cellule  initiale  (pii  devrait  donner  naissance  à  toute 
la  lignée  de  cellules  destinées  à  constituer  cet  organe.  Il  n'y  a  plus  à  parler 
de  Idastèmes;  plus  (pie  toute  autre  pathologie,  la  |)atliologie  de  rend>ryon 
doit  éti'c  ctdiulaire;  les  causes  tératogénicpies  agissent  sur  les  individua- 
lités cellulaires:  nous  ne  sonnnes  jias  encore  en  état  de  déterminer  et 
ces  modes  d'action  et  chacune  des  individualités  cellulaires  auxquelles 
elles  s'adressent  s|)écialenient  ;  mais  les  faits  l'cdalifs  à  la  polyspermie,  et 
les  résultats  des  ex|)ériences  de  Chahry  nous  |>ermettent  de  concevoir 
dans  quel  sens  se  feront  à  l'avonir  les  progrès  de  la  téi-atogénie. 

"2"  Enth)'i/f))i  proprement  dit.  —  Les  mêmes  causes  (pii  font  (pu'  le 
Idastoderme  se  dévcdoppe  sans  aj)parition  d'endiryon,  peuvent  faire  (pie, 
le  premiei'  linéament  de  l'emhrvon  s'étant  formé,  c(dui-ci  périsse  de  hoime 
heure,  soit  en  totalité,  soit  en  partie. 

La  mort  totale  de  l'emlfrijoii,  aux  timt  premiers  stades,  est  d'ordinaiic 
suivie  de  sa  rés()r[)tion,  et  alors  nous  nous  trouvons  en  présence  de  cas 
analogues  à  ceux  de  dév(doppement  d'un  ldast(Mlernie  sans  embryon,  mais 
cependant  avec  des  résultats  plus  complexes,  car  h^  |)lacenta  a  pu  com- 
mencer à  se  développe!'.  Nous  savons  aujourd  hiii  ((ue  le  placenta  est  une 
production  emhi'yonnaire  ectodermicpu',  (|ui  se  greire  en  véritable  parasite 
sur  le  tissu  utérin,  et  (pii  le  ])énèlre  graduidlement  (').Or,  ces  végétations 
ecto(lermi(pies,  parcourues  par  des  villosités  uiésodermi(pies,  j)euvent 
continuera  vivre  et  se  développer,  alors  «pie  l'embryon  a  disparu.  Robin 
attiibuait  avec  raison  à  un  (lév(doppemenl  excessif  des  villosités  placen- 
taires, après  la  mort  de  remhiyon,  la  formation  de  ces  corps  énigmati(|U(>s 
«pii  se  |ti()duisent  parfois  dans  la  matiic(>  des  femmes  et  (pie  Ion  désigne 
sous  b'  nom  de  môles  luKsiciilaires  ou  hi/d(ili(iiies.  Les  vésicules  kystiques, 
souvent  extrêmement  nombreuses,  (pie  l'on  (diserve  à  la  surface  de  ces 
corps,  seraient  le  résultat  de  rhv|)erli(»|)lne  des  villosit(''s. 

(')  Mathias  DivAi..  I.c  ])l;iriiit:i  ilcb  liini;;(Mir?.  l'aris.  IS'.I'J.  —  I,i;  |plarenta  dos  Carnassiers. 
Jauni,  fie  l'anal,  vl  de  la  ])lnj.siol.,  WJù-lKKt. 
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(liacoiiiiiii  ;i  |iiilili(''  une  srv'w  iiilricssiiiilt'  (ICliidcs  sur  ces  (l(''\<'l()|t|>('- 
int'iils  iiicuiiiplcls,  (Mijicicrisi's  |);ir  I  ahsciicc  de  I  ('iiil)iv(m  dans  un  d-iil' 
coiiipli'l,  dans  l"('S|K''ct'  InniiaiMc  ('),  cl  Ilis  a  insislr  sur  ce  l'ail  (|U(',  dans 
les  cas  (Icuiorl  pivcoco  «le  ICinhivon,  les  uicuiiu-ancs  pcuvcnl  cnnliniicr  à 
sac'croilrc,  le  li(|ui(l('  aniniolicinc  à  au^uicnlcr  de  volume  ("1- 

La  inori  /xirlicllc  de  rcnthri/oii.  à  une  (''|»(>(|U('  où  une  ("Iroilc  scdidarih- 
nCst  |)as  (Mii'oïc  ('laldic  cnlrcscs  divci'scs  pailics,  pcruicllfa  aiiv  porlions 
survivantes  de  conlinuei-  [dus  ou  moins  ré^ulièi'emenl  leui-  ({('veioppemenl . 
Ainsi  rexlréuiilé  aniérieure  de  Tendji-yon  peul  (it'iir,  elre  r(''soil)('"e,  el  le 
resle  du  corp^^  se  développera  en  un  monsli»'  acéphale.  Lcichoulict  a  suivi 
la  l'ornialion  de  pareils  ac(''pliales  clic/  les  Poissons.  Dans  Ions  les  cas,  ces 
nionsti'cs  acéphales  périsseni  de  lionne  lieinc;  ils  soni,  en  même  temps,  le 
phis  souvent  acai(lia(pics,  cl  le  développemeni  saiiéte  au  moment  où 
devient  nécessaire  I  inlervenlion  d  une  circulation  réj^ulière.  (Test  ici  le 
cas  de  revenir  sur  ce  (pie  muis  avons  dit  {U'<.  monstres  om|>lialositos.  l'ii 
Acéphale,  un  Acardiaipie,  ne  peut  continuera  se  développer  (pie  s'il  s  éta- 
hlil  des  rapports  vasciilaires  entre  lui  et  un  IVère  iumeaii  liien  conrormé  : 
("est  poiir(pioi,  laiit  (piOn  na  étudié  ipic  les  monstres  e\j)ulsés  a(»rès  une 
<;estalion  de  durée  à  p(Mi  près  normale,  on  n  a  pas  eu  la  notion  de  Texis- 
l','a;  d"Aci''j)!i  des  isolés  ;  aussi  (ieoIVroy  Saint-llilaire  a-l-il  ('-tahli  cette  loi 
si  curieuse  de  l'association  nécessaire  de  I  Acéphale  avec  un  frère  iiimeaii 
hien  cont'ormé;  et  de  cette  loi  nous  avons  tiré  pi-écédcmment  cette  con- 
clusion, ipie  les  Acéphales,  les  Acardia(pies,  en  un  mot  les  Oniphalosiles 
deGeoilVoy  Saiiit-Ililaii'e,  rej)résentent  Tun  des  éléments  d'une  diplogenèse. 
Mais  si  nous  déplaçons  ainsi  les  (hiiphalosites  de  Cieoll'roy  Saint-Hilaire  du 
raiijf  (juil  leiu'  a  donné  parmi  les  monstres  simples  ou  unitaires,  et  si 
nous  les  plaçons  |)armi  les  monstres  douhles,  ce  n'est  pas  (piil  n'v  ait 
aussi  des  Acéphales  ou  Acardiaques  unitaires,  sim[)les;  seulement  GeotlVov 
Saint-IIilaiie  n'a  |)as  eu  connaissance  de  ceux-ci,  ne  leur  a  pas  donné  de 
place  dans  sa  classilication.  (Tesl  (|ue  cette  dassilication  est  entièrement 
hasée  sui'  l'état  liiial  des  monstres,  et  ne  lait  pas  intervenir  les  données 
térato<îéni(pies,  ne  tient  pas  compte  des  monstruosités  si  i^ravcs  (pi'elles 
amènent  de  honne  heure  la  mort  et  la  résorption  du  monstre.  l{auher('') 
a  publié  sur  ce  sujet  un  inl(''ressant  mémoire,  et  Dareste  a  très  nettemenl 
l'ésumé  la  (piestion.  en  montrant  (pie.  si  la  ««éuiellité  joue  un  ^land  lôle 
dans  Vc.risfoK-c  de  certains  monstres  (unphalosiles  à  une  certaine  é|)o(pi(' 
de  leur  vie,  (die  peut  être  entièrement  elranyèrtî  à  leui"  orujiue.  «  Les 
monstres  omphalosites,  dit-il.  |K'uvent  se  C(tnstituer  isolément,  conime 
les  monstres  aiitosites:  mais  ils  ne  peuvent  continuer  à  vivre  cpie  dans  le 


'  (j.  GiAcoMiM,  Su  jtlcimi'  aiioinalic  ili  .svilii|)|i()  ilcll'  fiiilirinin'  uiiiaiiu.  Aiti  dclla  H.  Arn- 
ilcmia  délie  srienze  dl  Torino,  1888  ù   ISD'i. 

[*)  \i.  His,  Otl'cnc  i'ra^e  (1er  patliola^nsclun  Eiuln  VDloyic.  Internat.  Bcitratj  zitr  wisx. 
Med..  et  Virchow's  Fe.slsdinfl,  18*)1,  p.  177. 

(••'i  A.  RACBKit,  Foriiihililuii^  urid  l'(jrinsloruii^'  in  der  Eiilwickclung  von  Wirbellliiorcii. 
Morp/wl.  Jahrbttch,  1879,  vol.  V,  p.  m\. 
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cio  (le  ^<'iiicllilt'.  »  .Nous  (liiidiis  sniis  doiilc  plus  cmicIciiiciiI  :  des 
iiioiislrcs  si'nihldhlcs  aux  oniplidlosllcs  (c'csI-iHlirc  des  Ac-rpliiilcs  et  des 
.\(;Mili;i(|m's)  |»(Miv('iit  se  |)rodiiir(>,  iiiiiis  ils  poiisscMl  hiciilùl,  itircisémcnt 
(Ktict' (|ii  ils  lit'  sont  |);is  ()iii|)li;il(>silt's,  ('"cst-à-dire  ne  sont  |)iis  iissoriôs  ;'i 
lin  jiiiiKMii  (|iii  siipplrc  il  I  iiisiiriis:iii(-<>  de  leur  ap]);ii'('il  (irciilatoirt'. 

.Nous  insistons  snr  ce  poini,  parce  (|ir<Mi  lui  se  conccnlivnt  toiifos  les 
ciiticpics  cl  iiiodilicaliniis  (pi'on  pciil  l'aire  aciiielleiiient  à  la  classilicalion 
de  (IcoIVrov  Sainl-llilaire.  à  savoir  (pic  :  d  une  pari  les  Oiii|)lialositcs,  c'est- 
à-dire  les  Acardiaipics  cl  AccpliaN's,  (pi  il  a  classc's  dans  les  monstres 
simples,  avec  I  épitlietc  de  parasiles,  ne  soni  pas  des  monstres  simples, 
mais  repirseiileiil  I  un  des  sujets  diiii  monsire  doiilde,  sujet  parasilaii-e 
(lu  l'iMTe  juiiieaii  :  d  aiilic  pari  il  peut  se  rormer  (mais  non  coiiliimer  à  se 
dev(dopper)  des  moiislrcs  acardiaipics  ou  aci'plialcs,  devant  prendre,  dans 
la  classilicalion  de  (leoTrov-Sainl-llilaiic,  la  place  de  ses  Omplialosites. 
mais  sans  porter  ce  nom.  car  ils  ne  sont  pas  |)arasiles.  el  |)ar  suite  ])as 
Omplialosiles.  ('lanl  i\v^  monstres  enli("'reiiieiil  simples('). 

■""  Ainx'.rcs  (le  fcinhfijon.  —  Si  ICiuhryon  des  Vert(''l)r(''s  est  prot(''ii('' 
par  des  enveloppes  annexes  desliiK'cs  à  le  soustraire  à  d(>s  compressions 
el  chocs  e\t(''rieurs.  les  anomalies  de  ces  memhranes.  et  principalemeut 
de  lamnios.  devieimeul  pour  lui  une  noiividle  source  de  causes  ti'rato' 
fi(''ni(pies. 

Aniiiios.  —  La  rormation  de  ramnios  est  très  prc'coce;  elle  est  m(?nie 
elle/,  certains  MammilV'res  (les  Rondeurs  à  iiiversi(!U  l)lastodei'mi(iuo)  (■) 
si  prc'coce.  (piClle  précède  celle  deremhiyou;  on  conçoit  donc  (pie  les 
mairoiiualions  de  ramnios.  aj^issant  sur  reiiil)i yon  dès  sa  |>remièrc  appa- 
rition, peuvent  en  tr(mlder  «gravement  révolution.  Oi' Jlaieste  a  constaté 
(Mie  les  anomalies  de  lamnios  sont  très  IVéïpientes  dans  les  (iMifs  soimiis 
à  des  causes  tératogéni(pies;  en  «>énéral  c"est  par  compression.  dOù  dévia- 
tion ou  atrophie  des  parties  comprimées,  (pie  s"e\(>rcc  Taction  de  lamnios 
mal  développé. 

.Mais,  pour  comjtreiidre  toutes  les  cons(''(piences  (pie  peuvent  avoii'  ces 
compressions,  il  l'aiil  hicii  insister  encore  sur  ce  l'ait  (iiiClles  |teiivent  se 
produire  tout  à  l'ail  aux  premiers  stades  du  (l(''velo|>pement.  et  (pie,  par 
consé(pient,  il  ne  s  a^il  pas  seiilemeni  ici  de  dérormations  Ac^^  memhres 
(Ui  de  (l(''viatioiis  de  la  c(doime  \cit(''l)iale.  mais  darrefs  de  développe- 
ment portant  sur  les  premiers  hoiirincons  des  memhres,  sur  l'apparition 
(le  rextrémilé  cépliali(|iie.  sur  la  rormation  des  or^ianes.  l)(''jà  llip|)ocrate 
;i\;iil  dit  (pie  «  les  eiirants  deviennent  estropiés  (piand  dans  la  matrice  il 
v  a  étroitesse  dans  une  partie  »  ;  et  (iruveilhier  avait  exj)li(pié  les  dévia- 
tions vertéhrales  et  les  pieds  hots  par  laction  de  pressions  extéiieiires. 
pour  lesipielles.  étranger  aux  l'ails  emhi  yolo^i(pies,  il  avait  invo(pié  des 
contractions  insolites  de  la  matrice  durant  la  «icstation.  Puis  Tohservation 

('  l'niM.KTKM.  l'iiiuir>  ilr  \:\  Ti  r;il(ilii[;ic  ilc|iiiis  |.  (1.  SMiiit-llihilic.  T/irxr  d'ofiicgollou. 
l'aris,  lX8(i. 

(S)   Mathia^  lUvM..   I.c  ii1;hviiI;.  des  r><m;;rui^.  I';iiis,    IS'.l'i. 
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iiioiiti;)  qiiil  |Hiiiviiil  cxislcr  Miiiii'iii.ilriiiciil  (lr>  Itrido  iitiiniiil  i(|iics,  |i,'ii' 
l<>si|ii('ll('s  on  ('\|)li(|iiii  l'iicilcMicnl  1rs  :iiii|)iil,'ilioiis  (-(iii;^('Miiliilcs,  |)iiis(|iril 
lui  [xissildc  (le  trouver  ces  liridcs  ciiioiilcrs  iiiiloiii-  (11111  iiicmliic,  dim 
nii  plusieurs  doiiils,  el  de  les  siir|ir('ii(lre  |kiiii- ;iiiisi  dire  en  Ir.iiii  doiM-i'er 
hi  seifion  Avs  pinlies.  M.iis  ce  son!  les  reelierclies  de  h-nihdo^ie  exix'ii- 
Nienlale  el  surloul  les  lr;iv;Mi\de  DiMcsU'  (|ni  onl  nioniré  I  ini|»oil,iiiee  des 
nnouialies  de  l'ornialion  de  I  innnios  ;ui  poini  de  vue  de  lu  priidnelion  {\t'> 
nionsli'uosilés  les  plus  graves  el  les  |)lus  priMiiti\es. 

Ilahord  I  aninios  peni  niaïupier  eoni|délenienl.  on  n Cire  repn'senle. 
lout  aiilonr  de  l'einlM-yon.  <pi(>  par  la  petile  élévation  de  reelodernie  (|ni 
l'oruu^  les  plis  aiiniiotiipies.  Dans  ce  cas,  Tembryon  est  à  nn  sin-  le  lilaslo- 
deniie,  et  se  conipi'inie  contre  la  niendn-ane  vilelline  et  la  eo(piille  |il 
saj^it,  dans  ces  ohsei'valions,  de  rceuCde  la  |)oule);  il  meurt  alors  dans  le 
plus  «rrand  nondtre  des  cas;  si.  chose  |)lns  laic.  son  développeuient  con- 
tinue, ce  iTest  (|n  avec  les  anomalies  les  jilns  graves  el  nolannin-nl  ces 
anomalies  (h>  la  tète  (pii  constituent  des  exencéplialies. 

Puis  lamnios  peut  évoluer  d  une  manièic  inégale  dans  ses  diverses  par- 
lies.  In  des  capuelions.  nn  des  l'cplis  penveid  mancpier,  tandis  (pie  les 
autres  se  proiluiseni  el  se  développent  normalement  (')  :  au  niveau  des 
leplis  (pii  uunupienl  on  (pii  sont  arrêtés  dans  leur'  développement  se  |)ro- 
duisent  alors  Av>  compressions  locales  de  I  emltrvon.  Dareste,  ainsi  que 
INm'Is  el  Kundial  (*),  sont  arrivés,  ces  deiMuers  par-  rexamen  dos  Anen- 
cé|)liales.  des  (iyclopes.  et  de  ty|)es  tér'alolo^i(pres  voisins,  à  i-ecormaîlic 
poirr- causes  de  ces  maU'oiiiialions  cépliali(pies  le  l'ail  dime  ((tmpression 
pr'odnile  |)ar'  le  capuciion  ((''iilialiipre  de  ramnios.  Il  en  est  de  mérne  de 
I  exencéphalie,  pour  la(pielle  on  a  très  lVé(pieininent  conslah"  la  présence 
i\e  hrides  auuiioticpies;  et,  (|iiand  on  n"a  pas  rclr-oirvé  ces  liiides.  il  v  avait 
lieu  d'adnietti'e  ipi^'lles  avaient  existé  lenr|)orair-emenl  el  avaient  ("té 
résurhées  après  avoir-  causé  divei's  désordr-es,  comme  rindi(piail  le  l'ait  de 
la  coexistence  de  tissures  ol)li(pies  de  la  face,  etc.  Dans  ime  récente  étiid(> 
sur  rencéphalocèle,  (Irrihert  ("')  ar-rive  aussi  à  celte  conclusion  (pre  la  lésion 
pr-iuritive  doit  étr-e  lapporlée  à  la  période  emlir-yomiairc»,  et  (jrre  ce  sont 
les  anomalies  de  Tamnios  (éli-oitesse,  plisseirrenlsel  adliér-ences)  (pii  tour- 
nissent  lexplicalion  la  |)lus  satisfaisante. 

Enfin  Tamnios,  mèiue  fermé,  c'cst-à-dii-e  compl('t(Miienl  (l(''velop|)é. 
peut  cesser  de  saccroitr-e.  11  est  aloi-s  ap|)li(pié  immédiatement  (ontr-e  le 
cor-ps  (le  Teruhr-yon,  el  non  séparé  de  lui  |)ar-  le  li(pri(le  amnioti(pie  (nri 
normalement  saccimmle  dans  sa  (-avil(''  et  met  reinlirvon  à  lalu-i  (les 
(-ornpi-essions  lo(-ales. 


'i   C.Mti.d  liivDoMiM.  Siillc  iiiiciiiKilii-  (K'ir  l'iiilirione  iimi.iiici:  niniin.'ili.i  ili'll'  iiiiiiiids  c  siin  iiilor- 
protazioiic.  .4///  (I.  II.  Acrnd.  tl.  Si:  dl  Tnrino.   I8'.»i,  vol.  -2\). 

i-'i  l'Kiti.s,  F,clirI)Ui-li  (lor  îillffoniciiifti  l'alliol»){,MO.  Stiitrjriiril,    JST'.I.  —   Kimiiut.   Ailiiiu'iiccnlia- 
lit-  aistypisflic  Art  vdii  Mi>>l)ilil.  (Jral/..   188'2. 

'i  (iiiBEiir,    Cuiilnbiilioii    à     IV-lude   analomo-[ia(li(il(ij;i(juL'    di-    l'oiicridialiirèli'   cniiL'ciiitalo 
Lille.  IXDi. 
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I.t's  ('"l'cis  piddiiils  |>ar  lii  coiiipicssioii  .'iiiini(irK|ii(>  pciivcnl  rire  ohicmis 
('\|n''riiiu'iil;il('iii('nl  pai"  des  coiiipicssions  dircclcs  cxcrcrcs  sur  rciii- 
hivdii:  cCsl  ce  (|ii('  nionlrcnl  les  cxpiMiciiccs  de  Fol  cl  Wiiiviiski.  (le  dcr- 
iiicr  iiiitciir  (')  est  iiiiivr  à  inodiiiic  des  anvis  de  (l(''Volopp(Mii('nt  vu  o\cv- 
iiiiil  iiiic  coiiiiJicssidii  ail  iiioycii  d  un  pclil  scalpel  cmoiissc;  Icxtrciiiilc 
ccpliali(pic  ctaiit  une  des  |)arlies  les  plus  acccssildcs  à  rcxpciicncc.  c Cst 
à  celle  parlie  (pi  il  s  esl  siiiloiil  adress»'-,  cl  il  a  |)ii  iHitaiiiiiiciil  ohlenir  la 
dualité  du  c(ciii'  par  l'ancl  du  d(''vcloppciiiciil  des  parties  dans  Icsipielles 
a  lieu  la  réiinioii  des  deux  rudiiuents  cai'dia(|iics  piiiiiitils. 

Sans  enti(M'  ici  dans  plus  de  di'tails  sur  ce  inccanisinc  de  c(>ni|>i'cssi()ii 
et  ses  résultats  divers  sur  clnupic  partie,  nous  insisterons,  au  puint  de 
vue  «iéiiéral,  sur  les  rapports  suivants,  dont  nous  ein|U'untons  rcxposé  à 
DiU'ostc  :  «  L'action,  dit-il  io/i.  cit..  éd.  de  LSOI.  p.  ,"15),  dune  pression 
extérieure  exercée  pai-  raiiiiiios  jxmr  produire  les  monstruosités  donne 
une  ex|dicalion  tirs  simple  dun  lait  déjà  signalé  par  tous  les  tératolo- 
•fistes.  mais  dont  ils  n'avaient  |)ii.  iiisipi'à  présent,  se  rendre  un  compte 
exact  :  la  réunion  t'réipicnte  d'anomal ies  et  même  de  monstruosités  très 
dilTérentes  sur  un  même  sujet.  On  a  souvent  invo(|iié.  pour  l'expliquer,  le 
princi|)e  de  la  carrelai  ion  des  or(i<nu's.  Assurément  je  ne  nie  pas  liin- 
portance  (pie  |)eiit  avoir  la  corrélation  des  organes  ou  la  eorrélation  de 
crois-iance  dans  un  certain  nomlire  de  laits  tératolo<>i(pies:  mais  je  vois 
(pie  ce  r(~)le  est  heaucoiip  plus  icstreinl  ipToii  ik;  le  pense  iiénéralement. 
("icla  tient  à  ce  ipie  Ton  a  ignoré  |ten(lanl  longtemps  la  distinction,  si 
nécessaire  pour  I  iiilerprétalion  des  laits  l(''ratogéni(pics,  des  deux  j)ériodes 
de  la  vie  eml)i yoimaire  (première  période  où  s'éhaiiclie  la  forme,  seconde 
période  où  se  produit  la  structure),  ainsi  (pie  le  défaut  de  s(didarité  qui 
existe.  |)eii(lant  la  première  |)ério(le,  entre  les  (lilf(''i-entes  régions  de  Tor- 
ganisme.  Or,  c  Cst  pendant  cette  |)remière  période  ipie  séhauchent  la 
plupart  des  monstruosités.  L'étude  (!(>  la  tératologie  monti'e.  en  elTet,  que 
si  la  coexistence  d'anomalies  très  dinérentes  dans  un  même  sujet  est  un 
fait  JVé(|iie:nt,  ce  n'est  pas  cependant  un  fait  nécessaiie,  puis(prelles 
peuvent  se  produire  isolément.  J/arrét  de  dévelop|)einent  total  ou  partiel 
de  l'amnios  expliipie  tous  ces  faits  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
l/arrèt  de  développement  total  exerce  son  intluence  sur  l'einhryon  tout 
entier,  et  |)eut,  |)ar  conséiiuent,  déterminer  simultanément  la  jiroduction 
des  anomalies  les  plus  diverses  (exencéplialies,  célosomies.  ectromé- 
lies,  etc.),  tandis  (pie  larrét  de  dév(doppement  |)artiel  ne  produit  ({ue  des 
monstruosités  locahis,  c'est-à-dire  (|iii  n'alfectent  (pic  les  régions  du  corj)s 
soumises  à  la  pression  extérieure.  La  coexistence  de  plusieurs  anomalies 
ou  monstruosités  sur  un  même  sujet  est  donc  le  résultat  d'une  cause 
iini(pic  agissant  sur  toute  la  surface  de  I  emlu  von.  Les  faits  s'expliquent 
donc   de  la  manière  la  plus   simple  et  sans  (jii  il   soit  nécessaire  de  faire 


<•'   S.  Waiiy.nski,    Sur    la  |nu(luclii)ii   iiilillcicllc  dos  inoiistri's  ;i  cn'ur  iKuiiilc  clicz  li'?  poulol^ 
Thi'xr  (Ir  Hriirir,    IXSC». 
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iiilciM'iiir  les  i('l;ili(tiis  ciicorc  iiicoiiiiiics  (|iii  t'\i>lciil  ciilrr  les  divcis 
tir^aïK's  pciidaiil  Umit  il(''V('l(i|»|)('iii('ii(.   » 

l'iic  (Icniit'ic  ((iiKlition  à  sii^iialcr.  ;'i  |(i(t|>ns  de  I  aiimios,  csl  laccimiii- 
latidii  ('\ai;t'i(t'  de  li(|iiidt'  dans  sa  cavilt',  on  hi/dranniius.  I.cs  accoii- 
clu'ins  ont  coiolati'  (|ii('  1  liydiaiiiiiios  est  accoiii|)a;^ii(''  livs  ri(''(|ii('miii('nl 
(les  inaUoiiiialioiis  l'o-lalf^s  les  plus  diverses.  de|niis  le  s|iiiia-liiii<la  el  l'ex- 
«'iH'éplialic,  jiis(|n  aii\  hecs-de-lièv  re,  pieds  liols.  ele.  C/esl  sans  doiile 
par  conipi'ession  de  reiidnyoïi  (pie  I  li\(lraniiiios  amène  ces  dilVoiniilés  : 
cependant  on  peut  voir  dans  ces  dilVoriniles  et  dans  I  livdranuiios  le  rt'-snl- 
tal  d  nne  eanse  connnnne.  d  une  maladie  iicnerale  de  I  o'nl';  c Cst  ain^i 
(pidn  ti'onve  nne  l'elation.  signalée  par  presipie  Ions  les  antems.  entre  la 
syphilis  et  llivdranmios. 

Allantoïdc  cl  cordon  oinhilicdl.  —  Après  laimiios,  nous  ne  donne- 
rons (piime  eonrie  mention  à  I  allantoïde,  dont  les  arrêts  (!<•  d(''V(dop|)e- 
nient  pioduisent  laspliyxie  lU'  I  endnyon;  si  rend)ryon  no  succondte  pas 
et  so  développo  nionstrnenx.  il  est  ditticilo  de  faire  alois  la  part  exacte  de 
riiilliUMU'c  (|ni  ri'vicnt  à  rallantoïdc,  pnisqne  les  anomalies  de  celte 
annexe  sont  prestpie  tonjonrs  liées  à  nne  maU'oianalion  d(>  I  anniios  mèim'. 
et  spécialement  à  la  non-occlnsion  de  rond)ilic  anmioticpie. 

Kniin  le  cordon  oinhical,  par  ses  cii'cnlaires.  pent  prodnire  lampnta- 
tion  d  im  ou  j>lnsienrs  mendtres.  Nons  insisterons  pins  loin  snr  les  dillV'- 
n-nces  essentielles  (piil  y  a  entre  ces  ampntafions  con<>énilales  et  reclro- 
niélie  |)roprement  dite.  Disons  senlement  ici  (piOn  a  vonin  à  tort  niellie 
en  donte  les  etîels,  et  snrtout  les  effets  nndtiples.  i\v^  circnlaires  dn  cor- 
don. Ainsi  Ilareste  {op.  cit..  p.  il'.h  se  demande  si  cette  explication, 
valable  ponr  certains  cas  dliémimélie,  pent  s'applicpier  anx  cas  oii  cette 
monstruosité  atteint  deux  ou  plusieurs  membres.  11  faudrait,  dit-il.  un 
concoui's  bien  étrange  de  faits  accidentels  |)our  que  les  (piatre  mend)res 
pu>sent  être  amputés  simultanénu'nt.  L  obs(>rvation  nioidic  (pu*  ce  con- 
cours de  circonstances  se  l'éalise  en  elVet.  non  elle/,  les  oiseaux,  dont  le 
cordon  ond)ilical  est  très  court,  mais  cbe/.  l(>s  Mammifères;  on  tiouve 
dans  tons  les  traités  ddbstétricpie  des  observations  et  des  ligures  mon- 
trant combien  peuvent  être  complicpiés  les  liens  formés  par  le  cordon 
{circulaires  du  cordon)  (')  et  connuent  les  (piatic  mendn-es  dn  lu'tus 
buuiain,  lors(pi  ils  ont  atteint  déjà  un  certain  dév(do|»|)ement.  et  non  tout 
à  fait  à  leui'  début,  peuveid  être  enserres  dans  un  même  enroulement 
circulaire  du  cordon,  et  comprimés  puis  amputes  plus  ou  moins  j)rès  de 
leurs  racines(-).  Dans  ces  cas  les  circulaires  du  cordon  agissent  connue 
le  font  ces  brides  anmioli(pies  dont  (inéniot  a  présenté  ;i  rAcadémie  de 
médecine  des  cjceniples  frappants  ri- 

i'    Hii;i.M((NT-l)Kss\ir,NKS  cl  I.KP.xr.K.  l'n'-iis  (ri>l)sli''liii|iic.  i'ai'is,  ISlt."». 

i-^  Voy.  nolainmcnl  :  A.  (Iiiaupentikii,  Trailr  i/rs  accourhcmrntx.  ISSri.  1.  I,  p.  l'.l'.i. 
li?.  15*2  el   Ijô. 

^^'  (jiKxioT,  Fu'lus  :ui('iic(''|)lnilç.  i)riilcs  ainiiii)ti<|iics  iiuiili|ilcs.  Bull,  de  l'Acad.  de  mal., 
m  iiov.  188!)  f«l  ->1  avril  IS'.tO.  —  Aiiliéreiicos  cl  briilcs  amiiioti<nios,  comme  causes  d'anomalie». 
Ibid.,  10  od.  IS'.C).  p.  7û\. 
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Nous  (levons  (('iiciKliiiil  l'jiirc  i<'iii;if(|ii('r  t\[\v  loiilrs  les  ;iiii|)iit;ili()Ms 
(•(m^M'iiilMlfs  II  oui  |»;is  |)oiir  oii^iiic  l;i  coiisliiclioii  piodiiilc  |(;ir  des 
liridcs  aiMiiioti(|ii('s  ou  |);ii'  le  cordon  :  noiaiiiiiicnl  |)oiii-  les  aiii|iiiialioiis 
coiiyénitalcs  des  doii;ls.  il  csl  une  roiiiic  |)arli(iili('r('  Awv  à  un  processus 
|»alliolo<;i(|ue  (|ui  se  passe  dans  la  peau;  le  derme  sulul  une  tiansloruia- 
lion  lilucuse  donnant  lieu  à  la  pi'odiiction  (ruii  aiuieaii  circulaire  inexten- 
sihle,  siii'  leipicd  se  cou|)e  le  doij^l  à  mesure  i|u  il  s  accioîl  ;  il  semble 
même  (|ue  cel  aiiiieaii,  pai'  sa  rélraction,  délermine  d  une  lacon  active 
ramputalioii.  l,aniieloii<iue  considère  cette  altération  du  derme  comme 
i(lentii|ue  à  celle  (|u On  oltseive  dans  I  aïiilmm  ('). 

W'sicnic  onihi/icdlc:  aiir  rascuhiirc.  —  Parmi  les  arrêts  do  déve- 
loppemenl  <pii  atteignent  les  annexes  l'o-tales  et  exercent  une  action  téra- 
togéniipie  sur  remitiNoii.  Ilaresie  a  particulièrement  ('tudié.  sur  la  vési- 
cule omliicicale,  re\(dulioii  anormale  de  I  aire  vasculaire.  Il  a  vu  la  tbr- 
mation  i\('s  Ilots  de  \\  idil' sairèter  plus  ou  moins  vite,  en  ce  sens  (pie  C(!s 
Ilots,  lieux  de  roriiiation  des  j^loliiiles  louj^cs.  ne  |ioiisseiit  jtas  les  prolon- 
iicments  destines  à  établir  des  communications  normales  entre  eux  et  avec 
I  appareil  cential  de  la  circulation,  lecpiel  se  lorme  d  une  manière  indé- 
pendante. .Non  seiilemenl  les  taches  vasculaires.  dites  îlots  de  VVollî,  ne 
sanastomoseni  pas.  mais  encore  elles  sliyjX'rtiopliient.  de  siute  (pie  rair(! 
vasculaire  dessine  une  si-rie  de  cavités  indéjiendanles  remplies  de  glo- 
ludes  roupies,  les(piels  ne  sont  pas  en  mouvement,  puis(|u'ils  ne  reçoivent 
|)as  rimpulsion  car(lia(pie.  Le  c(eiir,  de  son  e(')té.  bat  sur  une  masse 
Tupiide  incolore,  et  iiri<;ue  le  corps  de  rembryon  par  un  réseau  vascu- 
laire, (pii,  n  étant  pas  mis  en  coummnication  avec  les  Ibds  de  Wolll",  ne 
contient  pas  de  ««lobules  l'ouj^cs.  f/embi'von,  ne  recevant  ainsi  (pie  du 
sîinjî  incolore,  sd'démalie  bientôt,  tous  ses  tissus  sinliltrent  peu  à  peu 
(le  sérosité,  et  il  arrive  à  ne  plus  être  constitué  ipie  par  une  masse  d'ap- 
parence gélatineuse,  dans  Lupielle  on  a  |)eine  à  retrouver  la  trace  des 
organes  en  voie  de  rormalioii. 

Dareste  insiste  sur  ce  processus,  (pii  lui  fournit  un  ar^aiment  important 
contre  rancienne  théorie,  d'après  laipielle  on  attribuait  à  rhydr(!pisie  des 
centres  nerveux  un  rôle  capital  dans  la  rormation  de  ranencéplialie  et 
même  de  I  acéphalie,  et  Ton  considérait  cette  hydropisie  comme  primitive. 
(!  était  renverser  les  termes  de  la  (piestion,  en  attribuant  à  une  maladie 
ce  ipii  est  dû  à  un  arrêt  de  (lévelo|»pement  :  or.  même  dans  le  cas  dliydro- 
pisie  des  centres  nerveux,  chez  rembryon.  c  est -à-dire  à  répo(pie  où  le 
système  nerveux  est  en  voie  de  l'ormation,  les  faits  térat(do«>i(jiies  se  trou- 
vent être  toujours  le  résultat  d  une  év(diitioii  iiiodiliée  et  non  dune  modi- 
tication  patliolo^i(pie  d'ori^anes  (h'jà  existants.  Nous  retrouvons  bien  ces 
hvdropisies  dont  on  a  tant  parle,  mais  nous  vovoiis  ipie  leur  sii^nilication 
est    bien  dillV'reiilc  de   celle  (pidii    leur  avait  attribiK-e.  Au    lieu   d"etre    la 


;')  l,ANNKi.(iNr,iK.  ,\iiomîilii's  (le  lini>  nitiiilircs  |i;ir  drl'iml  :  :llll|Mllnli()ll^  (•()riL;i''iiil;il('S.  Uiill.  <!'■ 
(Arnd.  tir  niril..  ISS'J.  V.  ii"  il. — A.  riH)i;>i,  DL-l'oniiali' lis  coiig(''iiil;ilcs  r;ij)|H'laiil  raïiiliimi. 
//////.  lie   IWiikI.  (Ir  iiirrl..  >i  .mil    ISS'.t.   |>.   l'A. 
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ciilisc  |ti('liii(''i('  (le  l;i  iiiKiisliiKtsih''.  elles  loiil  seiilemeiil  |i;iilie  d  une  série 
*l(>  |)ll(>l)<)llirncs.  (Idiil  le  |)oiiil  de  (le|i:ii'l  es!  (I.iiis  I  iiiic  vasciihiirc  de  l:i 
vesiciilc  oiid)ilicide,  el  iioinhiis  I  enduNuii  liii-iiieiiie  où  (in  r;i\;iil  lonjnMi-^ 
elu'iclié. 


IV 

PRINCIPAUX   PROCESSUS   TËRATOGÉNIQUES 


Ani'ls  (le  loriiKilioii  cl  ilc  (i(''\('lo|i|irrM('iil  ((•(•lidiiii'lic,  s|)iii;i-lii(i(l;i,  licnii;i|iliiiiilisiii(!s).  — 
Kxcès  (le  (l('",fl(i|i|iciiu'iit.  —  Anvis  cl  excès  (l'accruisscuiciil.  —  Aiièls  cl  excès  (Ik 
(lcvcl(i|i|iciiicMt  ((miiMiics  (liolérolaxio,  iiivcrsiims,  cchipics).  —  Mcf:mior|)li()scs.  — Soii- 
iliii'cs  MiKiiiiiiilcs  (sMiK'ilc  cl  iii'iiiiii'lic,  cvcldiiic  cl  (iliic(''|ili;ili(').    —  l']iicl;ivciiicnl. 


Nous  V(Mions  (le  |)asser  vu  icvuc,  nu  ponit  de  vue.  (''ti(»l(»^i(|ii(',  l(»s 
inlliicnces  peilinlmtiiecs  <|iii  peiivenl  nj^ir  sur  Iclic  en  xaiv  de  roiiiialii)n, 
dt'[)iiis  le  iiKiMit'iit  où  il  csl  à  IClal  de  eellidc  sexuelle.  jnst|u"à  celui  où  il 
présente  lui  eiuitrvon  li^iné.  en  passant  pai'  les  stades  (rcjMif"  lëeondé, 
dœur  en  sej2,inentation  el  de  hlastodei'ine.  A|>rés  cette  éliolo^ie  classée 
dans  Tordre  chronolo^i<pie.  car  pour  rend)ryon  normal  ou  nionstreux 
tout  est.  dominé  par  la  (piestion  de  temps,  de  |)ériodes  successives,  il 
nous  faut  examiner  les  consé(|nences  de  ces  inlluences  tératofjènes,  c'est- 
à-dire  |)assei'  en  revue  les  [)i'ocessus  patiioloi^ntpies  caiactér'isli(|ucs  des 
monstruosités.  Nous  les  classerons  sous  les  titres  principaux  de  :  arrêts 
de  déve!op|)ement  ;  excès  de  développemi'nt  ;  arrêts  ou  excès  d'accj'oissc- 
uient:  métamoiplioses;  souduics  anormales  ;  enclavemenl.il  est  impos- 
sible actuellemenl  d  assigner  toujours  à  chacun  de  ces  pi'ocessus  sa  cause 
diiccle.  |)aiiiii  les  causes  précédenunent  passées  en  revue.  (!  est,  nous 
I  avons  dit.  (pie  la  térato^énie  expérimentale  n'est  pas  encoïc  arrivée  à  un 
déterminisme  assez  exact:  dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  déjà 
t'iiuméré  les  cas  pour  les(|iiels  ce  (h'Ierminisme  a  |)U  être  ohlenu. 

A.  Arrêts  de  formation  et  de  développement.  —  Les  orf^anes  appa- 
raissent généralement  sous  la  foiiiie  de  hourgeons  (|ui  s'accroissent  et  se. 
modèlent  •Graduellement:  on  a  pu  distinguer  la  non-a|)parition  de  ces 
premiers  rudiments  d'avec  1  ahsence  de  leur-  développement  ultérieur: 
c'est  |)ounjuoi  Is.  GeollVoy  Saint-llilairc  a  cru  devoii*  insistei'  sur  les  cas 
où  un  organe  ne  se  forme  point  {(n-irt  de  formation)  et  sur  ceux  où  il 
reste  arrêté  dans  certairu's  conditions  emhryonnaires  {arrêts  de  dêrelop- 
IH'iiu'kI).  a  vrai  dire,  cette  distinction  est  plus  théori(pie  (pie  réelle:  un 
(wgane  ari'été  dans  les  premières  phases  de  son  développement  pourra 
('tre  résorbé,  et  son  ahsence  totale  poinra  alors  faire  croiic  (|ii  il  n  élail 
même  pas  ap()aru  :  d  autre    part   les  organes  emhryonnaires  peuvent   pr»'-- 
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sciilcr  la  |ir(i|tii('l(''  de  iv^i'iirralioii,  apivs  iiiiililalions  actidcnlcllcs.  cl. 
selon  ([lie  (('tic  r(''<;(''ii(''rali{>n  se  l'eia  (ui  ne  se  l'eia  |)as.  il  en  lésnlleia  des 
l'ni-Mies  l('ial()l()^i(|nes  dillieiles  à  inleijM  élei  an  pnini  de  vne  de  la  disline- 
li(Hi  enire  nn  airel  de  loiinaintn  el  nn  artèl  de  (l(''V(d()|)|»enienl.  Les 
nidiisliiKisih's  des  niend)res  nnns  ioin-nissenl  un  Ixtn  exemple  à  cel  ("yard. 

(]lia(|ue  niendxc  appai'ail  d'ahoi'd  sons  la  l'oi-iiie  d'nn  l»(>in'<i(M»n  conlijfniv 
en  palelle.  dans  le(|ii(d  se  dessinent  prescpie  anssitot  des  sillons  inter- 
diiiitawx  :  ("est  donc  la  main  Ion  le  pied)  (pii  ap|)aiaîl  dahoid  ;  puis  ce 
memltre  sallonuc  par  sa  hase,  sin-  hupielle  apparaissent  successivement 
les  porli(tns  (pii  seront  lavant-hras  |on  la  jamhe).  jtnis  le  hras  (on  la 
ciiisscl.  Or.  parmi  les  formes  (ravortemeni  des  mend)i'es.  (icolli'oy  Saint- 
llilairc  a  dislin<in(''  V alronirlic.  (pii  consisterait  en  nnc  aliscnce  totale  du 
mcndirc  |ar-r("'l  de  l'ormationi.  cl  la  pliocdiiK'lic.  dans  hupicllc  le  mendirc 
est  représente  par  nnc  main  on  nn  pied  à  peu  ()r("'s  normal.  rattacli(''  an 
tronc  soil  directcnuMil.  soit  jtar  nn  avant-liias  rndimentaire  (arrc't  de 
(l(''veloppement  |.  .Nous  aurions  donc  là  nnc  distinction  hien  nette  entre 
rai-r(M  dapparilion  des  honi'^cons  Av<  mcnd)i'es  et  l'arr('t  de  d(''V(dop|»e- 
uu'ut  de  ces  mend)res.  Or.  (piand  on  a  e\aniin('' avec  soin  les  cas  (dassi(pies 
d  ('clronK'/ic,  on  constate,  dans  plusieurs  de  ces  cas.  non  pas  une  absence 
complète  de  tout  rudiment  de  meinl)i-e.  mais  la  pirscncc  d'une  saillie 
ini'orme.  d  mi  court  moiiinoii  à  ce  niveau.  On  est  en  pr(''sence  du  résultai 
dune  am|)utalion  con^(''nitale,  car  ce  moignon  re|)r(''sente  la  base  dun 
uKMubrc  dont  les  parties  p('ri|)li(''ri(pics  ont  disparu  (vov.  dans  Is.  GeotVroy 
Saint-llilair-e.  t.  Il,  |).  'i'iô.  la  dissection  d  im  moignon  cctrouR'lien  l'on- 
lei-manl  une  omoplafe  cl  im  bum(''rus  ludimcnlaire).  Il  ne  s'agit  donc  ]ias 
ici  d  ccIronK'lic  pure.  c"esl-à-(lirc  d"avortcnienl  complet,  de  man(pic 
d  apparition  du  membi'c.  puisipic  ce  meudire  est  repr('sent(''  |iar  ses 
portions  basalcsjct  jxiur  celte  même  raison  il  ne  s'agit  pas  de  pboconK'lic. 
c  est-à-dire  d  arirl  de  d(''V(doppeuient.  puis(pic  le  bourgeon  premier  du 
mcndtrc  repn'senlc  s(m  extrc-mitc'  distalc  (main  ou  |iied).  et  (pinn 
mendire  r(''ellemeid  ai'i-ét(''  dans  son  (b''veloppcuient  devra  piéscntei'  une 
e\lr(''mit(''  distale  plus  ou  moins  normale  avec  une  partie  l)asale  non  (b've- 
loppt'c. 

Mais  ce  n Csl  |>as  tout,  une  lroisi("'m(>  l'ornuMlc  uionstiiiosih'  (b's  membres. 
(I(''si<>;ni''e  sous  le  nom  (Vliniiimélic,  est  caracU'iisi'c  |)ar  la  piéscncc  de 
bi"is  ou  de  cuisses  bien  d(''velo|)|)(''s.  termines  par  des  doigts  im|)arraits  el 
rudimentaircs.  (ici  ('tal  ne  coircspond  à  aiicime  pbase  end)i'Vologi(pie,  à 
aucim  stade  de  d(''V(doppement.  Ici  encore  il  s'agit  d  une  amputation 
(•ong(''nitale;  mais  connnent  se  lait-il  (|ue  ce  moignon.  repr(''sentant  la 
base  du  membre,  puisse  |»oi'ter  des  exlicmit(''s  digitales  iudimentaires?Ici 
inlervicnl  mie  propii(''l('  particulière  des  organes  (Mubryonnaires,  la  rétrv- 
nératinii,  (pii  uiéiile  bien  de  nous  aricter  un  instant,  vu  le  jour  tout 
spécial  (|n  elle  jette  sur  linlerprétaf  ion  des  mallormalions.  Simpson  cite 
le  cas  (I  mi  {'(l'Ius  dont  le  bras  l'ut  amputé  par  un  repli  nieud)i'ancn\  dans 
lideiiK  mcuM':  cl.  au  moment  de  la  naissance,  on  vovait.  sur  le  moignon 
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l'i'siillaiil  (If  (•<'ll('  scclidii  coiiiiilrlt'  du  ln;is.  Iiuis  Iniiicuiis.  un  iiiini\ 
trois  l)(Miii:c(His,  (|iii  iii(li(|ii;ii('iil  l;i  IciKhiiict'dcs  lissiis  du  lii;is  ;'i  r('|i()ii.ss»;r. 
(In  trouve  ;'i  Cl'  sujet  iiiic  précieuse  oltserv.ition.  présentée  \y.w  Niuiot,  cl 
une  inléressiuite  discussion  de  lu  (piestion  d.uis  \v>  Hiillcinis  dr  la  Socicli' 
(l'aulhrojtDltxjit'  I  ISÎ)(),  p.  l>Si  et  '^<S!I):  il  s";i^il  i\'\\\\  cas  dit  dliéiuiuiélie. 
dans  letpud  la  présence  de  liour'icous  digitaux  portait  à  voir-  une  uiallor- 
uiation  e!  non  une  amputation  eouiiénitale  :  or.  sur  la  reiuaiipie  présentée 
par  nous  de  la  possiltililé  de  icpullulation  des  tissus  eiultryoïuiaires.  luie 
élude  plus  attentive  du  moignon  et  sa  dissection  minutieuse  rendit  évident 
et  le  l'ait  d  amputation  et  celui  de  pritduction  de  nouveaux  liomiicons,  car 
les  tuliercides  digitaux  ne  renrermaieni  aucun  nodule  osseux  ou  carti- 
lagineux. 

dette  propriété  de  repousser,  (pii  peut  se  luanil'ester  clie/.  l'euduyon 
Inuuain.  est  normale  dans  le  premier  état  des  liatiaciens  anoures  avant 
leur  métamorphose:  clie/.  le  tétaid,  hupieue  ropuusse  en  elVet,  tandis  (pie. 
chez  la  «irenouille  adulte,  la  patte  aui|)utée  ne  repousse  pas.  Mais,  chez 
divers  animaux  à  sang  i'roid,  cette  propriété  persiste  même  à  làgc  aduit»', 
témoin  h's  expériences  hien  connues,  et  pour  ne  citer  ipu'  lesphisanciennes, 
de  Spallanzani  et  de  Monnet  sur  la  salamandre  (' l.  Il  salirait  donc  de  savoir 
si  ICmhrvon  des  animaux  à  san<i^  chaud  est  assimilahle  à  un  animal  a  sanji 
tVoid  :  c'est  la  conclusion  à  la(pielle  arrivent  aujourd  Imi  Ions  les  (Mnhrxo- 
loiiistes,  en  présence  de  ce  l'ait  (pu'  ces  (Muhryons  sont  susceptihies  de 
suhir  un  l'ort  ahaissenu'ul  de  tem|)érature  sans  (|ue  la  mort  s  ensuive*  ('). 
Un  sait  (|ue,  exiiérimentalenicnl,  on  peut  arrêter  par  le  froid  les  mou\e- 
ments  du  ca'ur  de  Teinhivon  d  Oiseau,  puis  ranimer  ce  mouvement  par  le 
réchaull'ement  ('■).  Kniin.  dans  le  memeiu'dre  d'idées,  il  ne  sera  pas  iimtile 
de  rappeler  les  nomhi-euses  ohservations  analogues  recueillies  par  Preyi-r 
sin-  ItMuhiyon  humain,  et  notauuueni  celle  où  un  end)ryou  de  trois 
semaines,  <pn  avait  été  conservé  au  froid  dans  sou  <euf  même,  pendant 
toute  la  nuit,  entre  deux  verres  de  montre,  jiermit  au  matin,  poité  à  la 
chaleur,  de  voir  se  contracter  la  poche  cardiaipie  en  l'orme  d  S.  avec  y\y'> 
pauses  de  vingt  à  trente  secondes.  Le  cceur,  dit  Preyer.  olVrait  donc  encore. 
dans  cette  |)ériode  de  son  dével()|)pemenl.  une  gi-ande  analogie  avec  c(dui 
i\  \\n  Veitél)r(''  inférieur!  '  |.  Il   n'v  a  donc  rien  de  surpicnant  à  ce  (pie  les 


''>   II.  |{i.AM:ii\r.i>.  Aiiciinnlii's  lies  iiiifrcoircs  cliL'z  le  l'rol(i|ilrr(\  Hiill.  ilr  lit  Sdc.  iodI.  dr  Friiiirr. 

i«'.»i,  t.  \i\.  p.  :>i. 

i'iA.w.  |{('cli(M'cii('s  sur  les  duiijls  stinmiiit'niircs  oxpr-riinciilalciiiciil  tii'lcrmiiu's  fiiez  les  Tri- 
Uiiis,  cl  sur  li's  hdur^coiis  ("iu<l;iii\  siiriiiiiin'riiiros  <l('s  Lézards.  Arc/i.  Uni.  de  lliologir.  IS'.ti. 
l:iino  XXI.  p.  X. 

DiKTRicii  ISahfitii.  Dic  (•xpcriiniMiIclic  lli'^'riici'iilioii  iiJK'i'srliiissiffor  (iiicilmassoiilliciii'  t'olyilak- 
Iviio]  lici  (leii  .Vnipliiliicii.  Air/i.  f.  lùitiric/irlinujKiiKx/ifini/,-  von  W.Iiou.r.  IS'.ti,  vol.   I,]).  1)1. 

*)  Mathias  DivAr,,  Hiill.  (le  In  Soc.  d'aitthrop..  IS'.IO.  p.  'iS4.  —  Dahkstk.  ncrlicrclics  sur 
la  proihirlidii  arliliriclle  des  nionsU-cs,    IS'.H,  p.  SO.  1"»i.  ,")r)7. 

Ci   I.ARdiiDK  cl  Mathias  IkvAi.,  Ucdicrclios   sur  ipictijucs  points  de  plivsi(iloj;ii'   clicz  rcmlii\iiii 
cl  eu  parliciilicr  sur  la  pliysiidoj.ric  du  cd'ur  ciiilirvounairc   au  nioinciit  de   sa  roniialioii.    (loiiiph's 
rend,  de  la  Soc.  de  hioïoijie.  1S7S:  Hvllrl.  drl'Acnd.  dr  iiirdrc.  I878-1S7'.). 
♦    \V.   l'itKVKit,   l'li\siiiio;iie  spéciale  de  l'ciiilirvoii.  trad.  IVaiiç.  l'aris.  1887.  |).  ôî). 


•j;.(i 


l'AilKKiK.MK  (lIvNKHAM':  HK  l/KMliliVdN. 


ciiiliiNoiis  (les  \('rl(''lir(''s  les  pins  ('-Icyrs  pirsciitciil  des  |)li<''ii(tiiirM('s 
an;il(>mi('s  à  ce  (|ii  on  observe  clie/.  les  ;iiiim;iii\  à  s;in<i,-  IVoid,  et  (|ii(î  des 
hoiir^cons  puissent  repousser  snr  des  inend)i'es  ;Mn|)ulés. 

Ces  faits  nous  inonticnt  eondtien  sont  eouiplexes  les  pliénomènes  (pii 
peuvent  inlefvenir  dans  révolution  des  l'oniies  uionsti-ueuses,  et  coudiien 
il  peul  elre  dilTicile  non  seulement  délahlir  la  disliuelion  enti'e  nu  airet 
(le  l'oiinalion  el  un  aiièl  de  développeuieni,  mais  encoïc  de  faire  la  |)arl, 
dans  les  cas  classés  sous  ce  derniei'  lilce,  de  ce  (pii  l'evient  à  un  accident 
lraumati(pie  tel  <pie  I  ampulaiion  coniLiénilale,  et  de  ce  (pii  est  pi'oduit  par 
im  ell'oil  de  restauration  résullani  des  propriétés  ^'erminalives  des  tissus 
emliiyoïmaires.  l'ouï-  ce  (pii  est  des  étals  monstrueux  des  meud»res,  ou 
voit  (pi  ils  ne  forment  (tas  une  série  <;raduée  darréts  de  plus  en  |)ius 
com|)le|s  de  d(''V(doppeiiienl,  en  allanides  Pliocoiuèles  aux  IlémiiiK'des  et 
liualemenl  aux  Kctromèles.  comme  les  rau^c  Is.  tieolVroy  Saint-llilaii'e, 
mais  (pie  seuls  les  IMiocoiiièles  représentent  toujours  des  arrêts  de  déve- 
loppement,  tandis  (pie  la  plu|)art  des  Kctromèles  et  sans  doute  tous  les 
Ilémimèles  représentent  (\vs  cas  (ramputation  congénitale,  le  jiliis  s(mvent 
avec  hourjiconnements  diiiiitirormes  des  moi<'nous,  car,  même  sur  les 
sujets  décrits  comme  Kciromèles  types,  on  a  sij»nalé  la  présence  de  doigts 
rudimenlaires. 

L'arrcI  de  (levelo|)pemeiit  est  le  processus  térato<>éni(pie  le  |)lus  fré- 
(pieiit;  c  est  aussi  celui  (pii  a  été  enli'evu  le  premiei',  dès  (pie  les  embryo- 
logistes  se  sont  occupés  de  tératologie,  llarvey  cxplitpiait  déjà,  (pioique 
vaguement,  le  l>ec-(le-li(''vre  pai'  la  permanence  d'un  état  embryonnaire; 
de  iiiéiiK»  llaller  et  Wollf,  |iour  léventralion  avec  liernie  des  viscères; 
mais  c'est  à  la  lin  du  siècle  dernier,  avec  Aulenrietli,  puis  au  début  de  ce 
siècle  avec  Ktieime  (ieolfroy  Saiiit-llilaire,  (pie  la  notion  précise  des  arrêts 
de  dévelo|)pement  commence  à  prendre  limportance  (pi^dle  a  aujourdbiii. 
Dareste  {op.  cil.,  p.  11)0)  décdare  (pie  c'est  le  seul  j)rocé(lé  téralogéni(pie 
(pi'il  lui  ail  él(''  possible  d'observer  dans  ses  expériences. 

Par  arrêt  de  (b'veloppement,  il  faut  entendre  toute  persistance  d'un  état 
embryonnaire  (pii  ne  (le\iail  être  (]ue  transitoire,  c'est-à-dire  aussi  bien 
I  aiicl  (I  un  organe  à  un  élal  nidimenlaire,  alors  (jiie  cet  organe  devrait 
normalement  grandir,  (pie  la  |iersislance  d'un  organe  (pii  normalement 
devrait  disparaître  avec  les  progrès  du  dévelop|)ement.  el  (pie  la  |)er- 
sislance  à  l'état  sépare  de  deux  parties  ipii  auraient  dû  se  joindre  et  se 
souder.  .Nous  pouvons  donc,  pour  (l(»niier  une  ra|)ide  énumération  des 
résultais  de  ces  processus,  établir  les  trois  catégories  suivantes  : 

I"  Les  ni-irls  de  dcvcloppenicnl  propi-cinetil  (lils,(\u\  sur  les  membres 
se  tradiiisenf  |tar  Vcc/romrlir,  sur  la  paroi  antérieure  du  tronc  par  la 
(l'Iosoinic,  c'esl-à-dire  les  diverses  formes  (r(''ventialion  Icélosomes,  pleu- 
rosomes,  scliislosomcs.  agénosoui(»s,  aspalosomes,  eu  y  comprenant  sans 
doute  I  exslropbie  de  la  vessie,  les  eclopies  du  coMir,  etc.),  sur  la  région 
posh-iieiiic  du  lidiic  par  le  spina-bilida,  sur  la  r(''gion  cépliali(pie  |tar 
I  (iiicit<('pli(ilti\  I  ('jciir('pli(ili(',  la  pr<)('ii<('pli(i/i(\  etc. 
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"1"  \r  (Icfdiil  lie  soi/dnrc  i\>'s  |»,iilirs  (jui  dcv  r;iiciil  se  r(''iiiiii-  :  .liiisi, 
(I  ;i|ti('s  llarcsic,  le  cdMir  rsl  piiiiiilivciiiciil  roniic  de  deux  moilics  (|iii  se 
riisioiincnl  IticiiN'it  :  si  crllr  rnsion  ti':!  |):isli(>ii.  cIiikiiii  des  deux  nidiiiicnls 
|ii°iiiiilirs  |)(Mil  st>  d<-v(>lo|)|)i'i'  en  iiii  ((l'iir  ('iiiii|d('t,  d  où  les  iiis,  iiircs  il 
est  vr;ii.  iiuiis  incoiilt'sljddcs,  ;iu  moins  (lie/  les  Oiseaux,  de  iiioiisiniosités 
caiaeléiisées  |>ar  la  |ii('seiice  de  deux  ((l'iiis  disliiiels.  De  par  son  oii«iiii(!, 
rel  elal  renlic  dans  la  classe  générale  des  airèls  de  dévclopix'tnent, 
|)iiisc|Me  ce  douhie  ot-<>ane  lépond  à  nn  état  piiniilif  (|ni  aurait  dTi  dispa- 
raître par  fusion  et  par  soudure,  et  peu  importe  (pie  chacune  des  moili(''s 
primitives  se  soit  dev(dopp(''e  ensuite  en  un  oi<fane  complet,  puis(pie  la  dil- 
IV'reuce  (pie  pivsentera.  avec  les  individus  normaux,  le  sujet  ainsi  coiistitiK', 
résulte  de  la  |)ersistance  d  une  disp(tsition  emlii  yoiinaire.  Jliverses  loniies 
do  spind-hi/ida  rentient  ('«falement  dans  celle  cat(''<i(irie,  (piand  elles 
irsultenl  de  la  non-soudure  des  lames  m(''didlaires,  ipi!  restent  ('•tal(''es  el 
en  contimnt('' avec  rectoderme  de  la  sui  l'ace  du  coi-ps. 

.")"  Knlin.  cn\\\\\w  jto'sistanccdi'disposiliousoii  de  paiiics  (pii  deviaienl 
disparaître,  nous  trouvons,  parmi  les  très  nomlucux  exem|»les  à  sijfiialer. 
les  diverses  loriiies  iVlKn-nuiphrodiume  iulernc  et  les  niaHormalions  dues 
à  la  piésence  de  restes  des  fcnlcs  hi'diicliiaU's. 

Pour  riiermaplirodisme  en  particulier,  il  est  bon  de  ra|)p(der  (pie  tout 
eiiiltrvon  poss('de  au  d(''ltul  à  la  lois  les  organes  internes  mâles  et  les  or- 
ganes l'eiiudles,  c"esl-à-(lire  (pie,  non  seulement  la  friande  sexu(dle  est  lier- 
maplii'odite,  mais  tpiidle  est  llaïKpK'e  d  Un  douide  appareil  excivteiir,  le 
canal  de  Wolll",  destiiu'  à  donner  les  voies  s(''iuinales,  et  le  canal  de  Millier, 
(pii  doit  former  rovidiicle  (lrom|)e  et  uh'rus):  iiormal(Miieut  un  de  ces 
appareils  se  d(''V(dop|)e  seul,  lautre  satrophiaiil  |)oiir  ne  donner  lieu 
(pià  des  organes  riidimeiitaires  aiijoiird  liiii  liien  connus  des  anatomistes. 
Mais  si  eelte  alropliie  ii  a  pas  lieu,  si  sur  un  même  individu  |)ersislenl 
à  la  fois  et  le  canal  de  Wollf  et  celui  de  Millier,  il  en  n'siiltera  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  complel  dun  appareil  mâle  el  d  im  appareil 
fciiielle,  la  Irlande  ^cnilale  se  dinérencianl,  de  son  e(')l(''.  partie  selon  le 
tvpe  mâle,  partie  s(don  le  Ivpe  femidle.  Kl  comme  ces  dispositions,  n'snl- 
tant  de  la  |)ersistance  de  I  état  eiiihi yonnaire  primitif  des  ori^anes,  poui- 
roiit  se  réalisera  la  fois  sur  les  or<i;anes  du  C(>té  droit  et  du  c(')lé  «>auclie, 
(Ml  seulement  sur  ceux  d  un  c("»té,  il  |)ourra  en  résulter  des  formes  tivs 
diverses  (riiermapliiddisme  interne.  Dans  nue  première  calé^forie  sont  les 
cas  (riiermaplirodisme  des  «>laiides,  el  alors  riierma|>hrodisiiie  peut  être 
Inlafih'dl.U'  sujet  possédant  de  elh'Ujiie  coté  un  ovaire  et  un  testicule,  avec 
canaux  déférents  et  ovidiicles  plus  ou  moins  |)arfails.  ou  liien  iniilalrral, 
le  sujet  possédant  dun  coté  les  glandes  des  deux  sexes,  avec  leurs  con- 
duits, et  de  laiitic  la  glande  d  un  seul  sexe,  avec  son  conduit,  ou  enlin 
simplement  Idh'ral.  c  est-à-dire  (pie  I  un  des  c(")lés  s"est  (h'veloppé  s(doii 
le  Ivpe  mâle,  lautre  selon  le  tv|)e  femelle.  Dans  une  seconde  catégorie  sont 
leseas  où  les  glandes  sexu(dles  ont  ('VoIik''  selon  un  tvpe  simple  el  uni(pie. 
iiiaisoù  riiermaplirodisme   se  rt-alise  dans  les  voies  d"excréti()ii.  Nous   ne 
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siiiiiioiis  ciilicr  ici  diiiis  le  di'hiil  des  iiMiilmiiiisdiis  diverses  (|iii  |)eiiveiil 
;il(iis  se  ié;ilisei-  el  i|iii  sont  e;i](|iiées  sur  les  loiiiies  indi(|iiées  |)()iii' la  caté- 
•idiie  |)réeédenle.  Ilàldiis-mms  d  ajniiler  (|iie  ces  divers  types  d'herma- 
(tluiidisine  sont  bien  réelleinenl  i\vs  anèls  de  développement,  non  soii- 
lenient  de  par  rorij^ine  einhivonnaire,  mais  eneore  de  par-  létal  définitif, 
ear  ces  appareils  doubles  et  l)i-se\ués  sont  iténéralemeid  incom|)lè[ement 
(b'veloppt's,  atxopliii's,  et  ne  sam-aieni  rt'aliser-  une  double  l'onction,  de 
sorte  (pu-  ces  dispositions,  (pii  paraissent  anatonii(piement  riclies  el  sma- 
bondantes.  sont  en  réalité  très  pauvres  plnsiolo^icpiement  et  insul'lisantes 
au  point  de  vue  l'onctionnel  (  '  ). 

A  propos  d  bermapbrctdisme  interne,  taisons  remanpier  (pie  rien  de 
seuddable  ne  se  présente  pour  lappareil  jiénital  externe.  Nous  donnerons 
à  cet  •■•<iard,  dans  un  instant,  (piebjues  détails  à  propos  des  excès  de  déve- 
lo|)pement  du  clitoris:  mais  nous  devons  dès  maintenant  rapj)eler  que 
larrét  de  d(''\cloppemenl  de  lappaicil  iiénital  mâle,  en  laissant  sul)sistei" 
sur  une  plus  ou  moins  uiande  étendue  la  iiouttière  urélluale  primitive 
(liypos|iadias).  arrive  à  doiu)er  des  individus  à  foi'uies  sexuelles  ini|)ar- 
taites.  et  (pii.  poui\iis  de  tous  les  oriianes  internes  du  sexe  mâle,  ont  pu 
éli'e  considérés,  parfois  pendant  toute  leur  existence,  soit  coumu!  indi- 
vidus l'emelles.  soit  connue  prt'tendiis  liermaphrudites  (liyposj)adias 
scrutai  M' )■ 

l>.  Excès  de  développement.  —  Si  l'iiernuipbrodis interne  vient  de 

nous  fournil'  des  Ivpes  divers  d  arrêt  de  (b'veloppement.  nous  trouvons 
|)ar  contic  un  exemple  dCxcès  de  développement  dans  (piebpu's-uns  iU'i^ 
cas  (pion  dési^Mie  sous  le  nom  d'iKn'iiKiiihrodisinc  externe.  Kn  elVet,  ra|)- 
|(areil  <iénital  externe  ne  |iossède  |)as  primitivement  le  double  rudiment 
des  (iri;anes  uiàb's  et  femelles:  il  se  développe  pai'  des  formations  dont 
I  év(dution  (tubercule  génital,  replis  génitaux)  graduelle  constitue  le 
type  femelle  si  elle  sarréte  à  un  certain  degié,  et  le  type  mâle  si  elle  va 
plus  loin  (la  soiiduic  des  replis  «iénitaux  se  poursuivant  juscpiau  bout  i\u 
ulandi.Or  parmi  les  cas  dits  dherniapln-odisme  externe,  les  uns,  cités  ci- 
dessus,  sont  des  arrêts  de  développement  de  Tapiiareil  mâle,  tandis  cpie 
les  autres  se  piésenleni  cliez  des  sujets  femelles  dont  (pielqiies  j)arties 
présentent  un  excès  de  dévelo|)pem<'nt  et  simulent  ainsi  j)artiellemenl 
les  attributs  mâles.  Ainsi  le  clitoris  est  un  |)énis  rudimeutaiic,  et  s'il 
ai'rive  (|ue  le  clitoris  di'passe  le  deyre  de  développement  (pii  constitue 
son  état  normal,  il  reproduit  plus  ou  moins  com|>lètement  I  as|)ect  d  un 
peiiis.  .Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des  autres  malform.itious 

'  I'.  MkhidI'iiamiw  ,  In  cas  (l'Iici'iiiajilii'iiilisiiic-  clic/,  la  {(rciioiiillo.  liihlioijnipliie  iinula- 
tiiii/iir.  janvier  IS'.l'f. —  Wir.iiKM  ti  Mtrii.  Zwci  |-'alli>  von  jicrnia)ilir()ilisnins  vcrns  hoi  Scliwcincii 
(îiessen.  IX'.ti. 

^*j   Félix  Giviin,  Itc*  vici-s  ilc  ciinrornialidn  de  liiiclln'i;  vhry.  riidninic.  Taris.   lS()"i. 

.\.  Iss.Mii.xT,  l.c  sinus  ni-ii-ffcnilal.  son  (lcvi>l(i|>|icnicnt,  ses  unonialios.  l'aris.  1S7S.  (On  trou- 
vera ilaiis  celle  niono;:ra|)liie  une  étule  conipléle  des  anomalies  do  l"ap|)areil  ffciiital,  d'api-ès  les 
diiiniées  aciucllcs  de  l'endjrvolof'ic.) 
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(le  I  ;i|>(i;iit'il  m'iiilnl  cxlcriic,  iiiiiis  nous  devions  s|M''(i(i('i-  ccl  ('\('in|ilc  :ilin 
(If  nionli'cr  le  conliMsIc  entre  I  liei-ni.'i|)hid(lisriie  interne  et  I  lieriMiiiihro- 
(lisine  externe.  ;'i  |»ro|>os  des  inrt'ts  de  de\elo|t|ieinent  d  une  |),irl.et  des 
excès  de  (lév(do(i|)einenl    de  I  ;nitre. 

h;ins  ICxeès  de  (lév(do|)|ienienl  rentre  encore  I  :i|)|);u'ition  d  oij^;ines  (ini 
rrorirriilerrretrl  restent  rridirrrentMires.  iriiris  (|rir  |ieM\erit  p.iri'ois  se  dc've- 
lo|)|)er-.  |Kir°  rin  véritidile  retour  ;rt.'ivi(|rre  :  t(ds  sorrt  les  c;rs,  irrrjorrr-d  Irui 
nortdueux  et  liien  oliservés.  d  ,i|»|iendice  ciirrdirl  cliez  llrrurrirre.  |i;ri-  excès 
de  dèvel(»|)|»errrent  des  veitèhres  coci'yiiieiiries.  (|iri  représenlenl  une 
<|ueiie  iridiirrerit;rire  et  siuis  siiillie  extéiieiir'c.  (lel  ;r|>|ien(liee  ciiudal  airor- 
rn;d  est  iil(Ms  lorriré  par  la  |)eau  ((|riei(|rrerois  corrveit  de  lori^s  poils),  par- 
de  la  graisse  et  par'  (preNpies  iioyarrx  cai'lila^inerix  ( ').  (1  Cst  arrssi  à  l'excès 
de  dével(>p|)erru'nt  rpril  larrt  attriltrrer-  les  anomalies  caractérisc-es  par- 
raiignrenlation  du  noruhr-e  Ars  (u-^anes  placi's  en  série,  par  exemple  les 
ver'lèliies  surinnrrérair'es.  On  sait  rpre  les  vertèhres  rc'srrllent  <le  la  sej^irieii- 
talion  de  la  partie  axiale  du  rrrésoderrrre.  se<>irrentatiori  (pri  rre  se  l'ait  pas 
sirmillauérirerrt  dans  toiito  l'étendue  de  cet  axe,  rrrais  se  prupaiie  d  avani 
en  ai'i'ière,  de  sor'te  (pr'idle  peut,  soirs  rintluence  de  causes  ind(''teiiiiiirées, 
rre  pas  se  l'aire  lorrjours  de  la  rrréme  manière  et  pi'odrriie  exce|)liorrnelle- 
rrrent  une  orr  plusieirr's  vertèlires  surrurm(''raires.  La  production  des 
iiroirstres  dorrides  est  é<ialeirrerd  mi  lait  dCxeès  de  (lév(doj)perrrent,  prris- 
(prClle  coirsiste  en  ce  (prun  ovrrie  donne  lieu  à  deux  centres  d  irrdividua- 
lisation  et  non  à  un  seirl:  irrais  ici  noirs  connaissons  la  cause  de  ces 
()r'oductions  par-  excès,  cCst  lentr-ée  de  deux  spermatozoïdes  ;  celle  Irvper-- 
récondati(»n  porte  au  double  ce  (pi"on  jK'irt  appeler-  la  l'oi'cc  pr<Mlrr(-trice  de 
lOvule.  Peiit-éti'e  un  joui'  sera-t-il  possible  d'expliquer  seinblablement. 
pai"  des  conditi(tns  (pri  exagèrent  cette  force  prodiietiice,  les  anoirralies 
par  excès  de  développement  de  tous  les  organes  en  série,  c'est-à-diie  les 
veitèbi'es  suriuiméraires  aussi  bien  (pie  les  doi<;ts  sunuiuréraires.  Mais  si 
nous  entrevoyons  (pie  la  production  d'un  monstre  double  et  l'ajiparition 
d'un  organe  sin-ruiméraire  puissent  avoir-  pour  oi-igine  des  causes  analogues, 
ce  n'est  pas  à  dii-e  (pie  les  mécanismes  téi-atogéni(pies  soient  les  mérires 
dans  tous  les  cas,  et  bi-oia  m  très  beuieusemeid  montr(''  combien  il  sei'ait 
absurde  d'invcxprei-  poirr-  la  polydaclylie  le  |)béiiomène  de  soirdirre  déié- 
rrrents  pidvenani  de  gerrries  distiruts  | '). 

{].  Arrêts  ou  excès  d'accroissement.  —  I.  (ieoIVr-ov  Saint-llilaire  a 
soigneusement   distingiré   ra(-(-r-oissemenl   (pii   i(''sulte  de    langmeirtation 

i')  Parmi  les  livs  iioiiibrcuscs  ol)Si'rvalioiis  de  ce  ^ciirc,  vdir  purlii-iiliiTOiiiciil  ;  !..  (Ikhi m :ii. 
Kin  Fait  vciii  Swaii/liilduiiff  l)oi  oiiicin  inoiiscliliclicii  Kiiiliiyo.  .Morjiliolof/.  Ja/uhiir/i.  \i^><0.  \], 
|i.  lOl).  —  linviN.  Kiti  l'ail  voii  ScliwanzMlcliiiifr,  clc.  Zniilof/.  Antf/.  IXSI.  p.  \\i.  —  H.  Foi., 
Sur  la  f|iu'U(' de  Ifiiibrydii  humain.  Coiitpt.  liriid.  dr  l'Acad.  (ti-s  .sciriirrs,  8  juin  188.'),]).  1  4()ll. 
—  l-R.  Keidei.,  Uobor  dcii;  Scliwanz  dos  inoiiscldiilicri  Einljryo.  Anatoin.  Ainci(/rr.  J89I, 
p.  «70. 

*  Hroc.v,  Sur  l(!S  monslros  doubles.  Bull,  de  lu  Soc.  d'dtitliropolocjie.  i décembre  187r>. 
p.  880. 
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Ui'juliii'llc  (le  voliiiiic  (le  tliacnnc  des  piirlics  du  ((nps,  iii(l(''|)('ii(l;iiiinionl 
(le  Imil  rliiiiiiiCiiKMil  (liins  leur  iiomlirc.  Iciii- sliiiclnio  cl  iiiôinc  Iciii'  loiiiH', 
djiM-c  le  d(''v»d(>|)|»(Mii('Ml  (|iii  ((iiisislc  cssciiticllcim'iil  dniis  rnppiiiilion 
de  |i;irti«'s  mmv(dl('s  cl  diiiis  les  cliiiii^ciiiciils  de  loiiiic  cl  dv  con- 
nexion iU'<  ();nlics  dcj;"i  l'ornices.  Diiprcs  les  divisions  ('laldics  diiiis  l;i  pré- 
senle  ('Inde,  nous  iivons  vn  en  elVel  (|ne  les  |i;nlies  se  l'oinienl,  ('volnenl 
(se  dév(do|(|)cnl  )  cl  ^landissenl  (s'iiceioisscnl  |.  Le  délanl  daccroissenicnt 
ddiii;nies  coni|>Ièlcincnt  conslihK's  es!  dn,  |)cndanl  la  vie  infr-a-nlérinc,  à 
des  causes  banales  (ralropliie  (dél'anl  de  ciicidalion,  cornpi'ossion),  (|ni 
soilcnl  dn  cadre  de  la  léialo^énic  pidprcnicnl  dile.  ("adic-ci  n  aurait  ^uèrc 
à  sOccuner  i|uc  des  causes  du  dél'anl  on  de  rcxccs  (raccioisseinent  total 
de  lindividn,  c'csl-à-dii'c  du  nanisme  cl  dn  ^i^^antisnic,  si  ces  causes 
étaient  (|n(d(|uc  peu  détciininécs.  cl  si  (dies  icinontaient  toujours  à  la  vie 
icetalc.  Mais  il  n"cn  est  rien  :  ainsi  la  plupart  des  nains  observés  étaient 
de  taille  normale  an  moment  de  la  naissance  et  leur  accroissement  na 
connnencé  à  se  ralentir  (|u"à  Tàgc  de  quel(|ues  mois.  Il  en  est  de  même, 
dans  la  |)lnparl  des  cas.  |)our  les  i^éants (').  Les  expériences  laites  chez  les 
animaux  dont  la  période  de  formalion  dans  licnr  (>st  très  courte  et  (pii 
ixiursiiivent  leur  dévcdoppement  après  lécdosiorr  montrent  que  le  nanisme 
el  le  "i"anlisme  perrvent  lésrrlter-  de  conditions  particulières,  mais  dans 
les(pi(dles  il  est  irirpossihie  de  distiniirrer-  exactement  les  causes  déter'uri- 
nantes.  sans  avoir-  recours  à  des  Irypidlièses  liés  lrasar(lé(>s(-).  Cependant, 
et  ("est  ce  (pri  norrs  a  décidé  à  donirer'  ici  ime  rrrention  à  la  (prestioii  dn 
nanisme,  les  expéiiences  de  Daivste  et  de  tier'lach  norrs  oirt  révc'dé  cpiel- 
(pres  domiées  que  noirs  ne  saurions  passer  sous  silence.  Kir  faisant  incrrher- 
(les  (crrls  de  poule  à  rrne  leini)érature  sn|)érierri'e  à  c(dle  de  l  irrcrrhalion 
noriirale,  Daresie  a  vrr  les  porrlets  éclorc  |)lrrs  l('>l,  rirais  présenter  alors  une 
taille  sensildement  plus  petite.  «  L"év(dution  de  roi-^anisme,  dit-il, 
résulte  donc  de  deux  ordres  de  laits  très  dilVérents  :  les  faits  de  forma- 
tion, c'csl-à-diie  de  production  rrrème  des  (U<>anes,  et  les  faits  de  simple 
acci'oissement.  Or  ces  deux  ordres  de  faits.  Lien  (\\w  reliés  entre  eux  par 
des  lelalions  intimes,  ne  s"accoiri|)a<;rient  pas  dirne  uranière  nécessaire; 
ils  peirverrl.  dans  certains  cas.  se  tr'ouver-  err  antafronisine;  lors(|uc  le 
dévcdoppemeiit  esl  ti'ès  rapide,  il  piédomine  srrr  l'accroissement.  Existe- 
rait-il des  faits  inver'ses?  Le  retard  (pi On  ohserve  dans  cer'tains  enrhr'yons 
aurait-il  pour'  elTet  de  faire  prédominer' les  pliérroirrènes  de  sinrple  accrois- 
sement sur  cerrx  de  développement,  et  aurions-noirs  alors  quehpu'  chose 
(pri  |)r-oduise  rair^rrientaliorr  excessive  de  la  taille?  .le  ne  prris.  poirr  le 
moment,  dit  Daresie.  (pie  poser  la  iprcstion.  »  D'autre  pari,  (ierlacli  el 
Koclil")  ont   (d)lenir,  éifalement  srrr  le  poulel.  des  enilii'yons  Ir'ès  petits,  à 

'     M.   (iiu.ivM.  Coiilrilnilo  allô  sluilio  di'lla  niaiTosoiiiia.    Hirrnlir  l'aile  iicl  liihoirilnrio  (li 
Aiiiil.  iiDii/i.  (Irihi  li.  iiiir.  di  Homn^puhl.  dal  prof.  F.  Toiltiro.  vol.  ">,  p.  17».  lioina,  lSi)">. 

-)  Yov.  à   ft'  sujet  les  travaux  nVonls  ilc  C.    Si-iniicr  <t    «le  II.  ilc  Varifjiiy.    iii  :  Dk  V.M'.ui.w. 
I.c  nanisinp  <'X|>rTiinculal.  Joinii.  ilr  l'niinl.  cl  ilr  l/i  jiln/.iinl..  mais  IS'.li. 

•  '•)  L.  (JKiu.Af.u  cl  il-  Ko<:((,  L'cliiT  clii-  l'ioiliicliini    mhi  Zwi  rf;l)ililiiiif;cii  iiii  Iliiliiifrci  auf  cx|>i'- 
riincnlclli'   NVrgi'.  liiol.  i'.etilralblall,    ii"  ti'2.    ISS't.   —  H.    Koiii,    I  .lui-  dio    kûiislliche    liée- 
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|K'ii  |iirs  ii(Miii;iii\.  (Lins  des  (l'iil's  doiil  la  ((Kiiiillc  rl.iil  lolalciiicnl  vci'iiic. 
à  I  ('\(('|tli(Hi  (I  iiiic  |M'lil('  /.(iiic  |>('iiii(''al»l('  à  laif  :  mais  iri  le  iiaiiisiiK!  rlail 

a('('()iii|)a^ii*'  (I  iiii  l'clani  dr  (l('\('lo|)|i('iiii'iit . 

1).  Arrêts  et  excès  de  développement  combinés;  hétérotaxie.  — 
Tons  les  ()i"};aii('s  sont  piiniilivciiicnl  lornK's  de  dcii\  rn(»ili(''s  sviii(''lii(|n('s, 
on  liicn  disposi's  synic-liitincnicnl,  nn  de  (Ikoiiic  roh-  dn  plan  nirdian. 
('«elle  synirliic  pcisislc  |K»nr  la  |dn|)ai'l  d Cnlic  eux;  mais  (dit-  disnaiail 
de  li('s  honnc  licnrc  poin-  I  appaicil  ccnlral  de  la  circnlalion  (aoric  à 
«•anclii').  ponr  ra|)|)ai('il  di<;('slil",  cl  clicz  (|n(d(|ncs  csiit'ccs  pour  ccilainî's 
pai'lics  de  la  l'accl').  ('fllf  lianslorinalion  a  lien  par  ralropliio  des  oi'iancs 
d  nn  roh'  (alropliic  de  la  crosse  aorli(pic  droite  |>ar  exemple)  avee  déve- 
loppement exidiisil"  d(>  eenx  i\n  vMv  opposé,  on  |)ar  aceroissement  iné'fal 
dnn  coté  et  de  lantre,  pnis  conrlun-e  et  torsion  de  lOr^ane  (tid>e  diges- 
tif). Or-  il  pent  se  i'aire  <pie,  sons  rinllnence  de  conditions  (pi'on  a  clier- 
clié  à  délerminer,  la  moitié,  tpii  normalement  devait  salropliier,  persiste 
an  contiaire,  et  (pie  cidle  (pii  devait  persister  satropliie;  il  v  a  donc  dans 
ces  cas  cond)inaison  d  nn  arrêt  et  dun  excès  (!<•  (lév(dop|ionient.  T(dle  est 
roi-ii>ine  de  Viiircrsion  des  riscérales.  Celte  invei'sion  n'est  donc  pas  nne 
li-aiisposi/ioii,  mais  sim|)lement  nn  dévidoppemenl  inégal  se  |)i'oduisant 
en  sens  inverse  de  ce  (pii  a  lien  dans  l'état  normal  (hétérotaxie).  Tcdie 
est  anssi  rori»i;ine  de  diverses  inversions  limitées  à  (pi(d(pies  organes, 
c'est-à-dire  iVcctojiics  dites  par  transposition. 

(Jnant  à  lexplicalion  de  l'inversion  des  viscères,  lélnde  de  l'emltivo- 
lojiie  normale  nons  l'ait  facilement  enli'(>voir  sinon  sa  cause,  an  moins  son 
mécanisme.  Chez  tons  les  end)ryons  de  Vertéhrc's  allantoïdiens  il  se 
prodnit,  de  honne  henre,  nne  rotation  dn  coips,  lecpiid,  appli(pi(''  sin-  le 
vil(dlns  d'ahord  par  sa  surface  v(>ntrale,  seconche  hientot  sur  le  coté  gauche 
(voii"  ci-dessns,  p.  '21')).  Oi-  s'il  arrive  (pu-  la  rotation  se  fasse  en  sens 
inverse,  (pie  Iduhryon  se  couche  sur  le  coté  droit,  on  constate  (|u'nl- 
lérieurement  les  viscèi'cs  prennent  la  disposition  dite  inversée.  D'après 
Uar-este,  (pii  a  l'ail  de  cette  (piestion  une  ('-Inde  spi'-ciale,  le  fait  primitif, 
initial,  serait  une  disposition  parliculièic  dn  c(eui-,  la  saillie  de  l'anse 
cardia(pie  à  droite  dans  les  cas  normaux,  saillie  (pii  foicerait  l'euduvon  à 
se  coucher  sur  le  coté  gauche;  les  cas  d'inversion  ainaient  par  suite  |>(tur 
première  ni'igine  la  saillie  de  l'anse  cardia(pu'  à  gauche.  ITantre  |)art  loi 
et  Warynski  ont  pensé  (piil  fallait  atlrihuer  ces  dispositions  à  une  crois- 
sance plus  rapide  des  tissus  dans  une  moitié  du  c()r|)s,  croissance  plus 
rapide  à  gauche  dans  les  cas  normaux:  ils  ont  chei'ché  à  ralentir  l'activité 
formatrice  des  tissus  du  c(»lé  gauche  en  somnettanl  ce  cette  à  une  tem- 
pérature élevée,  mais  non  capahie  de  mortilier  les  tissus;  et,  en  ell'et,  ils 

sldliilig  Vdii  Z\V('rg:l)il<liiii.;i  ini    lliiliiK'rci.   lirilrtK/    ziir  Morplml.   mul    Murji/iof/.    roii    A     Grr- 
Inr/i,  I,  188.-. 

',';  G.    l'oiciiF.T,    Dôvcloppenn'iil    de    rêvent  du    r;ii-li;tlot.    (ioiti/if.   rend,    de  lu    Socictr   dr 
biologie,  2")  février  188'.).  p.  I  il». 
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oui  (ililcim  Mlle  invcrsidii  coiiiiiK'lc  du  corps,  du  lulic  digestif  et  du 
(d'ur.  cil  (i|)cianl  sur  des  cudiiyons  i\v  poidcl  de  uioiiis  de  lrcnle-si\ 
licui'cs,  cl  «Ml  ii|)|>n>cli;uil  lui  lliciino-cnulcrc  du  hliistcinc  inauclie  du  cœur 
en  voie  de  l'oruialionl ')• 

Nous  avons  vu  pivcédcunuciii,  en  eliidianl  la  genèse  des  monstres 
doiddes.  (|ue  les  rapports  de  pidxiuiilc  des  deux  sujets  coin|)osants 
pouvaient  loreer  I  lui  d  eux  à  se  coiielier  en  sens  inverse  de  laulrc.  Ainsi 
•-e  trouve  c\pli(pié  ce  l'ait,  si  sin<^ulier  au  prcuiicr  ahord,  signalé  pour 
la  preuiière  l'ois  par  Serres  \Mriii.  de  l'Atad.  (1rs  sciences,  1852)  et 
exprimé  par  lui  en  disant  (pie.  clie/  les  monstics  doubles,  la  loi  d'union 
(\{'<  parties  similaires  eniraine  I  inversion  {[{'•>  viscères  de  l'un  des  sujets. 
Ku  «fénéral,  c Cst  lindividii  de  droite  (pii  présente  la  trans|K)siti()n  des 
or<i;anes.  tandis  (pie  l'individu  de  gaiidie  conserve  la  disposition  n(U'niale. 

Le  développement  Ar^  Poissons  pleuronectes  nous  pi'ésente  l'un  des  cas 
les  plus  remaripialdes  de  développement  normalement  asymétri(jne,  accom- 
pagné, comme  Tout  montré  les  études  de  Van  lj(!neden  et  de  Steen- 
sti'up,  de  déplacement  de  l'un  des  yeux.  Or,  chez  ces  Vertébrés,  on  a  éga- 
lement constaté  une  inversion  ou  liétérolaxie,  avec  arrêt  de  migration 
de  l'd'il  gaiiclie  ("l-  De  même  cliez  les  .M(dliis(jues  univalves,  1  asymétrie 
dérive  d  une  rorme  primilive  syiii(''tri(pie.  et  les  anomalies  dites  sénestres, 
chez  les  espèces  (jui  sont  noiuialement  dextres.  représentent  des  dispo- 
sitions entièi'ement  com|iaial)les  à  celles  de  liiiversion  (U's  viscères  chez 
les  Vertehres.  Ce  sont  là  des  phénomènes  (pii  ont  été  très  étudiés  dans 
ces  dernières  années,  et  ipi  il  importait  de  signale!'  ici  pour  montrer  la 
signilication  générale  de  ces  transl'iuiiiations  ("i. 

K.  Métamorphoses.  —  hes  pi-ocessus  tératologi(pies  désignés  sous  ce 
litre  sont  aussi  rares  che/  les  animaux  (piils  sont  communs  chez  les  végé- 
laiix.  (!hez  ceux-ci,  tous  les  organes  appeiidiciilaires.  étant  des  feuilles 
uiodiliées.  sont  éipiivaleiils.  et  Ton  voit  par  suite  souvent  des  pétales  se 
produire  à  la  place  d  élamines.  di'!^  bractées  à  la  place  de  h'uilles,  etc.  In 
seul  l'ail  du  nieiiie  ordre  a  (''lé  observé  chez  les  animaux,  |)ar  Alph.  Milne- 
Kdvvards,  en  |S(ii(')  :  il  s'agit  d'un  (irustacé,  chez  lequel  l'un  des  yeux 
('•tait   normal,    tandis  (pie   1  aiilre  était   partiellement   tiansforiné  en  une 

'')  Foi.  et  'Wahynski.  i/iiivcrsionj  viscc'riilc  arlilicifllr  c\u-/.  rciulirvoii  du  |i()iilcl.  Arr/i.  r/rii. 
fies  se.  plnjx.  et  mit.  tjciirvc.   IKSi.  1.  XI.  p.   1(1."). 

*)  I.KON  Vaii.l.vxt.  Moiislriiosilc''  ;ilc  la  liiiiaiidc  coinmiiiic.  hiill.  de  In  Soririr  iiliiloiunl . 
Paris,  S'  sôrie.  l.  IV.  n"  '2,  p.  4'.»,  IS'.ll-IKU'J.  —  A.  Gi.wii).  Sur  la  pt^rsislaiice  parliclli'  de  la 
!.vmrli-if  l)i-lal(''ral('  dicz  un  turbot  et  sur  rii(''n''dit(''  des  caractiMv^s  af([uis  ciicz  les  ]il(nu(>ncctcs. 
('.niniilrs  i-rudim  Soc.  de  biologie,  1(1  janvier  I8'.)'i.  p.  ôl. 

'  I'.  FisciiKii  cl  ]•".  ItoiviKii,  lUTlicrclics  et  fonsidôralions  sur  rasynu'-tric  des  mollusques 
\\n\\a\\v$.  Journal  de  coiichijologie.  IX^i.' —  I'.  I'ki.sk.nkkk.  !»o  lasymétrii'  des  mollusques 
univ.nlves.  Ibid. 

[*)  Ai.Pii.  Mii..NK-Kiiw.\iiiis,  Sur  lui  cas  de  U'ansformatioii  du  pédoncule  oculaire  en  une  antcmie. 
fibsorvéc  chez  une  laiif^ousle.  ('.onipten  rendue  de  l'Aecid.  de.'i  sciences,  1,1  X.  p.  711.  — 
Z.  Iticii.^ni),  Sur  quelques  cas  de  monstruosités  oiiservé»  chez  les  C.rnslacées  décapodes.  ,4"/'. 
'det  se.  nat.  {iool.),  7' série,  l.  XV,  IS'JÔ,  ji.  iM». 
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îuilciiiic.  (ilic/.  les  V('rt(''l>iV's  il  n'y  a  <f\H'H'  ([iic  les  iiicmltrcs,  paire  aiih'- 
rinii»'  cl  paire  posléiiciiit',  (|iii  préscnlciit  imc  ('(iiiivalcncc  aiial(»;;ii('  à 
l'cllc  (les  pallies  appeiidiciilaiics  des  piaules  «'1  des  auiiiiaiix  aili(id(''s.  ci 
en  elVel.  à  leur  ori«>iiit',  le  iiieiid)re  llidiacicpie  el  le  iiieiidiic  alMJiiiiiiiial 
sont  seinldaltlemenl  eoiiroi'iiiés.  (Ir,  (pioiipK-  la  lt''ial(d(»^ie  ne  nnus  pié- 
sonle  pas  à  cet  cafard  des  cxciiipics  de  iiiélanidiplioses  coinparalilcs  à  ce 
([unn  a  vu  elle/,  des  Inverléltrés.  il  y  a  ce|)endanl  dans  la  science.  cdMMnc 
le  l'ail  rciiiai'(pier  Daresle.  des  cas  analoj-iies  relaliveinenl  aux  niend)i(>s. 
Ainsi  il  apparail  pail'ois  sur  le  dos  de  la  uiain  un  uiusclc  surnuméraire 
(pu  reproduit  les  dispositions  du  uuiscle  pédieux;  et,  dune  manière 
•rcnéiale,  on  voit  (pu*  les  anomalies  des  nmscles  du  mcud)re  supérieur 
tendent  souvent  à  re|)roduii('  des  dispositions  du  uieud)re  intérieur  et 
inversement. 

I'.  Soudures  anormales.  —  Pendant  leur  l'ormalion  les  orf^^anes  sont 
constitués  par  des  cellules  jeunes,  en  prolil'éialion  active,  c(mi|iaral>les  à 
ce  (pTon  appelle  eu  chirurgie  dc^^  Itour^cons  charnus,  et,  puiscpu*  la  sou- 
dure de  deux  pallies  est  un  pi'ocessus  normal  du  «léveioppement,  il 
n  est  pas  étonnant  (pie  pareille  soudure  |)uisse  se  produire  semlilalilement 
pour  des  organes  ipii  devraient  normalement  rester  indépendants,  si  des 
conditions  anormales  de  pression  (action  des  l)rid(>s  amniotiques)  viennent 
rapprocher  ces  or^iaues  dans  un  contact  étroit.  Et,  en  ellet,  dans  une 
l'éceute  série  d"étudesex|)érimenlales,  15orn  (')  a  moniréavec  (pielle  lacilité 
étonnante  on  obtenait  la  soudure  dv^^  parties  emhryonnaires  chez  les  larves 
des  I?atraciens. 

En  dehors  des  fiiits  expéiimenlaiix.  roiiservation  uumtre  (jue,  de  tous 
les  processus  de  soudure,  ceuxloiiruis  |)ai'  la  soudure  des  membres  homo- 
logues sont  les  plus  typiipics,  et  font  bien  ressortir  les  lois  généiales  de 
ces  laits  térato^éniques.  En  efl'ef.  les  monstres  syrnclicns,  caractérisés  par 
la  soudure  des  deux  membres  postérieurs  (  Symèles.  Iromèles,  Sirénomèles), 
ju'ésenU'nt  des  dispositions  au  i)reiuier  abord  sin<rulièrcs,  |)roblématiques, 
et  ipii  cependant  ap|)araissent  comme  nécessaires  et  en  rapport  direct 
avec  les  processus  normaux  du  développement.  lorsfpTon  examine  de  plus 
près  ces  processus,  el  surtout,  comme  a  pu  le  taire  Daresle.  ijuand  on 
arrive  à  siiiprendie  la  t'ormalion  de  la  Symélie  dans  ses  phases  les  plus 
primitives.  Ces  dispositions  sont  essentiellement  les  suivantes  :  au  lieu 
que  les  deux  membres  inlérieurs  se  trouvent  soudés  j)ar  leur  lace  ou 
bord  interne,  de  sorte  ipie  le  talon  soit  en  arrièic,  et  que  les  gros  orteil; 
des  deux  pieds  se  correspondent,  comme  on  Tobtiendrait  chez  un  adulte 
en  rai)[)rochant  ces  deux  membres,  les  rappiuts.  chez  les  Syméliens,  sont 
tels  (jue  les  membres  sont  unis  par  leurs  bords  externes,  les  talons  en 
avant,  les  orteils  en  arrière,  et  |):ir  conséipient  les  gros  orteils  en  (l(>hors. 


('    (i    rtuRX.  Die  kiinstlidic  Voreini^ung  iclicmlcr  Tlioilslûcke  vor.  Ampliibieii-Larven.  Jnlires- 
bericlil  drr  schle.sischen  Gcsellschafl  fur  vaterl.  (htllur.  8  juin  iS'.li. 
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(•(iiiiiiic  les  liltiiis.  cl  les  jiclils  orteils  cii  dcdmis,  ooniiiu'  les  prioiH's  (voir 
h  li^.  I,  |).  170).  «  I>t's  ciuiscs  et  ICxplicjition  de  ct'llc  inversion  des 
inciidircs,  dit  Is.  (icolTroy  Siiint-lliliiirc  (TcrulohKjic,  II,  ^KW),  ('•(•li;i|)|)t'nt 
(■oni|)lèl(Mn('nl  ;'i  noire  invesliiiatioii:  e'esl  ce  (|iii  ii  poité  Meekel  à  l'aire 
revivre  |)oni-  les  monstres  syniéliens  linieienne  hypothèse  de  la  mon- 
struosité originelle:  mais  si  rim|)ossihililé  d'en  |)niser  une  explication 
satisfaisante  dans  la  théoi'ie  de  la  lormation  aecidentelIcMles  monstruosités 
est  très  réelle,  elle  (>st  seulement  relative  à  l'état  présent  de  la  science; 
rien  ne  prouve  (piClle  ne  puisse  un  jour  cesser.  » 

Il  était  léservé  à  l)ai"este  de  ré|)ondre  à  cet  appel  l'ait  |iar  fiCoIVroy 
Saint-llilaire  à  la  science  de  l'avenir,  {{appelons  d'ahoid  (pie  les  niemhres 
postérieurs  apparaissent  sous  la  l'orme  de  deux  palettes  placées  d(î  chaque 
coté  derextrémité  postéiieure  du  corps,  et  orientées  de  telle  manière  (pie 
la  l'utui-e  l'ace  plantaire  re<iarde  en  avant,  la  réj^ion du  ^n"os  orteil  (til)ia) 
étant  en  haut,  celle  du  petit  orteil  (péroné)  en  has.  Dans  le  développement 
uoinial,  ces  parties  se  ictournent  dans  un  sens  (pfil  est  facile  de  com- 
prendreen  partant,  parla  |»ensée,  decetétat  primitif,  [)ourarriverà  la  dispo- 
sition délinitive.  Ce  sont  des  transformations  que,  pour  le  poulet,  on  suivra 
facilement  sur  la  plaïu'he  X  de  notre  Atlas  frembri/ologic  {^).  Ur,  pendant 
l(î  dévelop])ement  de  la  symélie,  les  hourgeons  des  m(Mnl)res  postérieurs 
sont  accidentellement  intléchis  vers  la  ligne  médiane,  vers  l'axe  prolongé 
du  corps  de  reudirvon,  et  airivent  à  se  souder  par  leur  hord  inférieur  qui 
est  devenu  interne;  et  ce  l)ord,  devenu  alors  interne,  est  précisément  celui, 
comme  il  a  été  dit  précédeunnent.  (|ui  correspond  au  péroné  et  au 
.V  orteil,  c  est-à-dire  celui  (pii  normalement  se  serait  tourné  en  dehors. 
Dareste,  en  elTet  {op.  cit.,  p.  420),  a  constaté  que  la  symélie  est  produite 
par  un  arrêt  de  dévelo|q)ement  de  la  |)artie  postérieure  de  Tamnios,  c'est- 
à-dire  du  capuchon  caudal.  Loiscpu'  ce  capuchon  sest  arrêté  dans  sa  for- 
mation, (pi  il  ne  s"est  ])as  i('|)lié  au-dessus  de  l'extrémité  postérieure, 
mais  (piil  icste  ap|di(pié  sur  elle  au  lieu  de  s'en  écarter,  les  houi'geons 
(les  menducs  postérieurs  sont  com|)rimés.  se  raj)prochent  selon  le  méca- 
nisme sns-indi(pié,  et  viennent  se  souder  j)ai"  leurs  hoi'ds  inférieurs 
devenus  internes.  Aussi  lactitui  compressive  de  lanmios  ne  se  horne- 
t-elle  pas  d'ordinaire  à  prodnii'c  cetti;  soudure  avec  ce  changement  de 
direction,  ou.  pour  mieux  diic,  cette  persistance  de  l'orientation  primi- 
tive; souvent  elle  a  pour  consé(juencc  des  amputations  congénitales,  ou 
au  moins  un  dévelojtpement  incomplet  des  parties;  ainsi  s"expli(]uent  les 
diverses  formes  j)résentées  parles  monstres  symélicns  :  chez  les  Symèles, 
les  parties  soudées  sont  à  peu  près  normales,  c'est-à-dire  deirx  memhres 
ahdorninaux  réunis,  |ir-es(pu!  corrrplets,  terminés  par  un  |)ied  dorrhie  à 
plante  en  avant;  chez  les  Lromèles,  le  pied  est  ini|)arfait,  avec  seirlement 
cin(|  orteils  (»u  même  moins;  enlin  chez  les  Siiénomèles,  il  n'y  a  (jue  deux 
cuisses  soudées  et   dont  le  moignon  terminal  porte  quelques  rudiments 

(')  Matiiias  DcvAL,  Allds  li'cmbrijohxjic.  Paris,   iSS'J. 
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tlOilcils  ;  il  rsl  liicii  ('vidciil  (|U  ici  se  sont  |ii(t(ltiilrs,  ;i|»i("'S  ;iiii|Mil;ili(iii. 
les  Icnliilivt's  de  rcpiilliilalioii  dont  iwms  iivoiis  |iiiilt'' ;'i  |(I(>|h)s  {\i'  I  liciiii- 
mt'lic  :  la  sviiit'lic  s Csl  ((miidiiiiiff  d  liciiiiiiiclit'. 

Nous  avons  di'i  insislcr  sur  I  cliidr  de  la  soudure  des  ulcudtirs.  |»ar((* 
(|ir('lli'  est  un  cas  des  plus  nets  de  ces  dis|Ktsilions  (|ui  ont  aiucnc  (icol- 
IVov  Sainl-llilairc  à  loi  luulci'  sa  cclchrc  loi  de  I df/initc  de  soi  futur  soi. 
ou  {\  union  (les  iKirlics  siniildircs.  On  voit  (|uc  les  |iai'li('s  siuiilair'es 
s'unissent,  parce  (|ue  leuis  ia|)|toils  piiiuilils  sont  lels  (pi'elies  doivent 
s  unir  entic  elles  et  non  avec  d  autres.  Si  I  on  avive  les  hords  eorrespctn- 
danls  de  deux  doij^ts,  et  (pidn  appliipie  et  uiaintieiuie  ap|ili(piés  ces 
deux  doigts  lun  contre  lautre  par  dvs  handeleltes.  il  est  évidi'ut  <pie  leur 
soudure  se  fera  de  telle  manière  (|ue  le  troisième  sej^nueut  (plialan«i(' 
uiijiuéale)  de  lun  s'unisse  avec  le  troisième  serment  de  l'autre,  et  de 
même  pour  les  aulies  serments.  La  loi  de  Tattiaetion  de  soi  pour  soi 
ii'oxprinie  pas  autie  eliose  cpi  une  série  de  laits  analogues  à  cet  exemple: 
c'est  ce  (|ue  nous  avons  déjà  vu  pour  le  mode  de  connexion  des  deux 
sujets  com|)osants  d'un  monstre  doultle  |p.  'il')):  l'union  se  lait  entre  des 
paities  similaires,  paire  «pie  ce  sont  ces  parties  (pii  se  coi'respondent  au 
moment  de  la  soudure.  Mais  encore  l'allaif-il  voii'  pouiipioi.  dans  la  symé- 
lie,  ce  sont  les  petits  et  niui  les  ^ros  orteils  (pii  se  eori('S|)ondent.  Dans 
l'union  de  deux  membres,  coumu'  dans  lunion  de  deux  doigts,  on  n<' 
conçoit  ^uère  et  Ton  n'observe  j)as  de  déviations  cpii  amènent  des  par- 
ties non  similaii't's  au  contact,  e Cst-à-dii'e  (piOn  ne  voit  |ias  de  syndactylie 
où  la  premièic  pl)alan<ie  d  un  doi^t  soit  soudée  avec  la  troisième  du  doi^H 
voisin:  il  aurait  lallu  (pie.  lors  du  lapprocbement,  lun  des  doiiits  fût 
éner^i(piement  lléclii  et  l'autre  étendu,  et  encore  tronverait-ou  alois  une 
léalisation  partielle  de  la  loi  de  l'attraction  de  soi  pour  soi.  Mais  dans  les 
anomalies  de  soudure  des  autres  parties  du  cor|)s,  sons  rintluence  de  com- 
pressions et  de  déviations  produites  par  ramnios,  il  est  des  cas  de  sou- 
<liires  de  parties  absolument  liétérolo<iues  (pii  montrent  bien  rinanité  de 
cette  |)rétendue  attraction  des  parties  similaires.  Daresle  décrit  un  anen- 
cépliale  conservé  au  musée  Dupuytren.  dont  la  tète,  renversée  en  arrière, 
était  venue  se  souder  avec  le  sacrum.  l*oucli(>t  (Dareste,  Tcralof/t'uic, 
éilit.  de  IS'.M,  p.  '2,"!))  a  décrit  à  cet  é^fard  un  monstre  bien  instructif, 
remar(piable  pai'  ses  soudmcs  multiples  et  |)our  ainsi  dire  ini(»li(  rentes  : 
les  trois  se^iuents  du  memlire  antérieur  droit,  re|diés  lun  sur  I  autre», 
étaient  soudés  entre  eux  et  avec  la  réj^iou  occipitale  de  la  tele:  tandis 
(pie  le  membre  jfaiiclie,  pareillement  lléclii,  était  soudé  avec  la  paroi 
tlioraci(pie;  la  (|iieue  (il  saisit  d  im  aifiieaii)  était  soudi'e  avec  le  mendire 
postérieur  jj^auclie,  etc. 

l'ailois  les  soudures  tératolo^i(pies  unissent  des  parties  entre  lesipielles 
sont  normalement  dis|)osés  d'autres  (M<iaues:  le  non-dév(>lop|iement  de 
ces  derniers  a  alors  été  une  condition  nécessaire  au  ra|)procliement  et  à  la 
l'usion  des  j)reiuières.  Nous  nous  contenterons,  sans  entrer  dans  les  détails, 
de  citer  l'exemple  de  la  cyclopic,  dont  le  |)rocessus  térato<féni(pie  a  été 


IF 
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si  hifii  (''lii(li(''  |)iir  Diiicslc  et  peu!  ô\iv  ivsmiH'  en  disant  (iiic,  normalc- 
iiuMil.  la  vésicule  eéiéJnale  aiiléi-ieiire  primilivc  pr'odiiil  de  elKHiiie  côté 
les  vésicnles  (»pli{|iies,  el  sur  la  ligne  médiane  le  hoinucon  des  liéini- 
s|)lièi'es.  de  soit(>  (|iie,  à  ce  moment,  rexti-émité  anlérieme  de  1  éhauclio 
ia|)p(dle  les  dois  loltes  d  un  tièlle;  (juo  le  loho  médian  s'ariéle  dans  son 
év(dnlion,  et  les  deux  vésicules  o|)ii(|iics,  n'étant  séparées  par  rien  d'in- 
terposé, viendront  à  se  rapprocher,  à  se  roncontrei-  et  se  sonder  au-devant 
du  lolie  resté  slationnaire  (jui  auiait  dfi  les  tenir  écartées;  alors,  sur  le 
mili(Mi  de  ce  (pii  aurait  dû  être  le  Iront,  on  ne  trouvera  (ju'un  œil,  ou  les 
rudiments  de  deux  yeux  plus  ou  moins  confondus.  Kn  elVet,  les  diverses 
loruies  lie  la  cyclopie  s'expliquent  par  I  aiiét  plus  ou  moins  précoce  du 
lol)o  priuiitivcuient  interposé  aux  deux  rétines  en  voie  d'apparition  :  tout 
au  di'ltul  les  deux  rétines,  à  peine  distiiu'tes  du  reste  de  la  vésicule  céré- 
hiale  antérieure primitiv(\  sont  très  ia|)pi()cliées  l'une  de  l'autre,  et  si  leur 
soudiu'e  s'accomplit  à  ce  moment,  il  se  l'orme  un  O'il  uni(|ue,  constitué 
par  les  éléments  fusionnés  des  deux  yeux.  Plus  tard,  les  éltauclies  des 
(\('u\  létines  sont  reporl(''es  firaduellement  en  dehors,  de  plus  en  jihis  loin 
de  la  lii^ne  uK'diane,  el  leur  soudure  jieut  ne  plus  donn(M'  lieu  (pi'à  deux 
veux  liien  distincts,  mais  iumiédiateuKMit  conliyus  et  renfermés  dans  une 
cavité  orhitaire  unicpie,  ou  hien  à  un  omI  en  a()|)ai'ence  uni(pu',  mais  con- 
tenant les  éléuients  de  deux  yeux  distincts  (deux  cristallins  par  exemple, 
\ov.  p.  17'2)  soudés  en  ])artie  l'un  à  I  autre.  Mais,  connue  tout  se  tient 
dans  les  |)rocessns  endtiyologi(pu*s,  l'a'il  unicpie  occupant  la  li<fno 
médiane  Ibruu'ra  une  harrière  à  l'appareil  olfactif  (]ui  se  développe  de 
haut  en  has,  en  partant  de  la  régiou  ethmoïdale.  et  c  est  ainsi  (pie  la 
cvclopie  se  trouvera  compli(pu''e  de  véhocéplialie  (appareil  nasal  ccnuplè- 
lement  ati'ophié,  sans  saillie)  ou  de  l'hinoccplialie  (appareil  nasal  rejiré- 
senté  |)ar  une  sorte  de  trompe  tpii  s'insère  sur  le  iront,  au-dessus  de  l'œil 

uni(pu'|- 

De  même  Dareste  a  montré  (pie  Votorôplialic  résulte  de  l'arrêt  de 
dév(do|»pement  de  la  troisième  vésicule  de  rencéphale,  c'est-à-dire  qu'ici 
encore  la  soudure  anormale  a  poui'  cause  l'ahsence  ou  latiophicdc  parties 
inlerposi'cs  aux  oruanes  (pii  se  l'nsionnent.  Kn  elVet,  les  vésicules  au- 
dilives  primitives  ifninre  oreille  interne)  naissent  sur  les  c(~)tes  de  la 
troisième  vésicule  c(''i('ltrale,  la(pielle,  à  ce  moment,  s'évase  et  s'élargit  trans- 
versalement, pour  (humer  lieu  à  la  cavité  rliondxiïdale  du  quatrième  ven- 
tricule :  d'antre  paît  chacmu»  de  ces  vésicules  auditives  entre  eu  connexion 
avec  roreille  movennc.  formée  aux  dépens  de  r(^xtréiuité  |)ostérieure  de 
la  première  h-nle  hranchiale.  Or  si  la  troisième  vésicule  céréhrale  (futur 
(|ualrièMir  ventricule)  ni>  s'évase  |)as  et  conserve  sa  disposition  tuhuléc 
priuritive.  si  inhlahle  à  celle  de  la  moelle  épinièrc,  cet  arrêt  de  dévelo|)pe- 
irrent  a  pom-  ell'et  (renti'aver  la  formation  des  |iartics  corres|iondantes  de 
la  tcle.  Ia(prell<-  est  alors  heaucoup  moins  larj^e  qu'à  l'état  noi-inal,  et 
prèserrte  par'  suite  deirx  vêsicirles  auditives,  derrx  or-eilles  moyennes,  deux 
iueilles  externes  très  rapprochées,  j)ouvant  se  souder.  Alors  un  l'ait  cssen- 
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licl  irilciN  iciil.  Iiiil  i|iii  [iciil  iiiriiic  ('-In'  fniisidcrc  ((tiiiiiK'  |iriiii(ir<li;il.  ;"i 
sjivoii'  I  ;n  Ti'l  (le  (Irvclopiifiiiciil  du  |>i('iiiicr  iirc  liriiiicliiiil  (  m;i\ill;tii('  iiilV-- 
l'ii'Ui').  Dans  iin  liavail  rc'ccnl  (  '  l  I,.  IMaiic  a  liicii  mis  en  rv  idciicc  les  coii- 
sôtjiU'iK'os  di'  i'(i  aiTt't,  ('iilrainaiil  les  iiiodilicalidiis  sccitudaircs  <|iii  ((iiii- 
plt'lcnt  les  (loroniiatioMs  (itocc|>liali(|ii('s,  à  savoii'  t|ii('  le  dciixit'iiic  arc,  (|iii 
coiilinuc  à  s  accrollrc.  dclxtrdc  le  premier  et  le  recouvre,  de  soile  (jue 
plus  laid  (Ml  ti(Mi\('  le  sipielelle  de  laie  mandiliulaire  enlic  les  luanclies 
(le  I  livoïde:  ipie  la  hase  de  la  langue,  (|ui  se  l'orme  sur  le  second  arc  lirau- 
«■liial,  l'esté  isolée  de  la  cavité  orale  (l'ait  (pie  nous  avions  si^nialéet  e\pli(pié 
(lès  l(S8r>(').  tandis  (pie  sa  |»oilioii  antérieure,  (pii  se  l'orme  sur  le  pre- 
mier arc,  ne  se  développe  pas  par  suite  de  I  atrophie  de  celui-ci  :  (pi  enlin, 
(In  C(')té  hiiccal,  latrophie  de  ce  picmier  arc  déterinine  des  luaU'ormations 
secondaires  (pii  porttMit  principalement  snira|)pareil  maxillaire  supérieur. 
pins(|iie  les  hour^eons  maxillaires  supérieurs  sont  primitivement  une  éma- 
nation de  la  hase  du  premier  arc.  Sans  insister  sur  ces  questions,  il  nous 
seinhle  (pielles  nous  oiVrent  des  exemples  assez  typi(pu^s  des  chaiiiiciiients 
<le  lapports  ipii  j)eiivent  résulter  d'un  simple  arrêt  de  développement,  et 
(pià  cet  éi^ard  nous  leur  devions  une  mention.  Nous  ajouterons  encore 
<|ue  lOtocéphalie.  c Cst-à-dire  la  soiulnre  des  deux  (weilles.  est  souvent 
acconipa<i;née  soit  d  un  développement  incomplet  de  la  première  vésicule 
cérébrale,  ce  qui  produit  un  monstre  olocrplialc  (tjclopc.  soit  d  une 
atrophie  pres(jue  complète  de  cette  vésicule,  d  Où  ahsence  des  yeux  et  de 
rap|)areil  oll'actit,  ce  (jui  produit  la  hioccphalic  (ci-dessus.  |i.  17!2|.  Des 
très  précieuses  études  de  L.  Blanc  sur  C(>  sujet,  il  résulte  (pie  la  cyclopie, 
chez  les  otocéphales.  présente  des  caractères  hieii  dilVérents  de  ce  qu  elle 
ost  chez  les  cyclocé|»haliens  |)roprement  dits.  Chez  ceux-ci,  en  effet,  les 
yeux  se  rapprochent  et  se  soudent  en  glissant  dans  linterstice  (pii  si''|)are 
(lu  maxillaire  su|iérieur  les  Irontaiix.  les  nasaux  et  rinter-maxillaire.  de 
sorte  (|ue  ces  yeux  rusionnés  restent  ;i  la  partie  su|)érieure  de  la  face,  au- 
dessus  des  maxillaires  supérieurs  soudés.  Au  contraire  chez  les  otocéphales 
cyelo|)es,  en  raison  de  l'atrophie  siis-indi(piée  des  maxillaires  supérieurs, 
les  yeux  se  réunissent  en  passant  au-dessous  du  crâne  et  la  nouvelle  orhile 
se  trouve  sous  le  sphénoïde  antérieur.  Cette  monstruosité  est  donc  inter- 
médiaire entre  la  Cydocéphalie  et  rOlocé[)halie  dont  elle  réunit  les  carac- 
tères essentiels,  et,  |)our  la  distini^uer  de  ces  deux  formes,  L.  Diane  a  pro- 
posé de  lui  donner  le  nom  de  Ci/clolit',  (pii  exprime  I  état  mixte  de  cette 
conformation. 

(1.  Enclavement.  —  l/en(davement  est  aux  anomalies  simples  ce  (pie 
1  inclusion  est  aux  monstruosités  [)ar  diploi^cnèse.  iMwmuléc  poi:r  la  prc- 
luière  f(»is  |)ar  Verneuil.   en    l<S5!2  {IhilU'I.  île  la  Sor.  auat.,  [).  r»(IO|,  hi 

(M  !..  l{i.ANc,  Sur  riJIOL'L'piiaiio  cl  la  (".vclutio.  Jourtuil  de  iaiinloniir  et  de  la  jdnjsio- 
logie.   IXiC). 

-)  Matuias  Duvai.  ci  G.  Hervé,  Sur  uu  uijiijlrc  olocûplialu'ii.  Comptes  reitdii.sde  lu  ^oc.  de 
biologie,  ixsr..  V.  |..  70-78. 
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llit'diic  (le  rcncliivciiicnl  (■\|)li(|ii('  ((miiiiiciiI  une  pliciiliiic  du  Irmiiiiont 
cxlcnit'  Miiivc  ;"i  aiiiciKM'  diins  la  pntlondciir  des  tissus  une  poiliou  de  co 
Ic^uuicnl.  (Ici  lue,  ('"pidcruic  cl  ses  dérives.  LanntdoMiiiie  a  ('liidié  avec 
sdiu  les  divers  uii-eanisuies  de  celle  incarccwalidu  parlielle  de  rcclddci'uie. 
A  l'origine,  dil-il  ('),  la  pelile  masse  (|ui  a  suhi  ce  |)iuccuiciil  est  siuiplc- 
lucnl  une  iuvoluliuu  de  rcclodcruie:  puis,  jxmi  à  peu.  elle  séloi^nc  de  !a 
sniTace  par  le  l'ail  du  dcvcluppcuicnl  des  pai'ties  voisines,  cl  pendant  ce 
leuips  le  pédicule  épilliélial  <pii  la  lallaclie  à  rectodciiuc  doit  sallongei' 
pio^i-essiveiueut.  Mais  cet  all(>n<;{'uient  peut  être  insul'lisant  si  les  jiarties 
voisines  se  développent  plus  i-apidenienl.  de  telle  sorte  que  la  continuité 
se  trouve  i-oin|)ne  entre  rectoderinc  et  la  petite  colonie  profonde  (pii  en 
dérive,  et  ipii  devient  ainsi  indépendante.  Des  processus  senihlaMes 
dCnc  lavement  ont  été  observés  chez  ladulte,  à  la  suite  de  trauma- 
tismes  (').  ou  provo(piés  expéiimenlalement  ( '). 

La  ])ortion  de  |)eau  ainsi  isolée  dans  la  pi'oiondeui'  peut  ensuite  donner 
naissance  aux  variétés  si  n()ud)reuses  de  kystes  dermoïdes,  exception 
l'aile.  Iiien  entendu,  des  kystes  dei'uioïdes  de  lovaire,  dont  il  a  été  (jnes- 
lion  precedeunnent  à  propcts  de  la  parthénogenèse.  C'est,  en  cITet,  une 
cireur  (pie  de  vouloir  e\pli(piei'  t(tutes  les  formes  de  kvstes  dermo'ides 
par  un  seul  et  même  piocessus  téi-ato|iiéni(|ue:  dans  Tétat  actuel  de  la 
science  nous  devons  (lislin|mici' au  moins  trois  |irocessus  bien  dilîérents  : 
la  partiiéno^cnèsc  poin'  les  j)roductions  ovari(|ues;  rin(dusion  fa'tale, 
par  exemple,  pour  les  tumeurs  dermoïdes  piofondes  de  lahilomen  et  les 
tumeins  deinioïdes  scrotales  avec  rudiments  fcrtaiix;  entin  renclave- 
vemenl.  (lelui-ci  a  |)our  cai'actère  de  (htnncr  naissance  à  des  tumeurs 
kvsli(pics  (pii  ne  icnferment  jamais  (pie  des  productions  seml)lal)les  à 
celles  du  territoire  cutané  (hupiel  elles  dérivent;  les  poils  que  1  on  ren- 
contre dans  les  kystes  dermoïdes  de  la  région  sourcilière  sont  entièrement 
semhialiles  à  ceux  des  sourcils.  Dans  les  kystes  dermoïdes  congénitaux 
(les  doigts  on  n"a  rencontir  ni  poils,  ni  gland(>s  sébacées;  les  rares  kystes 
dermoïdes,  autres  que  ceux  de  Idvaire,  (pii  lenferment  des  dents,  sont 
toujours  des  kvstes  dévelop|)és  au  voisinage  {\v^  maxillaires,  et  Ton  peut 
toujours,  en  pareil  cas,  reconnaitre  (pinn  germe  dentaire  s'est  trouvé 
in(  lus  dans  la  |>ai()i  kysti(pie. 

Il  est,  pour  ainsi  dire.  natur(d  (pie  des  enclavemcnis  accidentels 
puissent  se  |)ro(luire  |tartout  oïi.  à  une  certaineépo(pie  du  dév(dop|K'uient. 
deux  replis  e(i(idernii(pics  viennent  se  icncontrer  et  se  soudei'  I  un  à 
raiilre.  Ainsi  se  l'oiiueiil  les  k\stes  dermoïdes  du  cou  (l'entes  hrancliiales), 
de  la  face  (feule  fronlo-maxillaire),  et  mi\  du  raphé  |)érin(''al.  Dans  cette 
(lerui('re  région  le  processus  de  malformation  a  |)u  etic  étudié  très  nelte- 

(')   LANNKi.oxfiiK  el  AciiAitii,   Tiiiilr  (Ics  In/sfrs  roiif/riu'tfiii.r.  I';iri>.  ISSO. 

(*)  JoXNESco.  Des  ivvslos  t''|)iilcnni([ui's  tniiiiiiiitic|ucs  de  la  paiimr  i(c  l,i  main  et  (li's  il()i.L;ls: 
Dull.  <l<'  la  Soc.  fiiuil..  5'  sriic.  il.  '.»i(l. 

(■•j  K  Massk.  Ki/sIrs,  tumt'ur.i  pcrircs,  clc.  n'ilr  du  liiiiniiii/isnir  cl  ilr  lu  (jrcj'ff  ilaiis  In 
fiinudlidii  (le  ers  kijslrs.  l'aris.   ISS,'). 


l'Iil.NCIl'ArX   l'IKiCKSSIS  TI'liATOCKMni'KS.  'iU"» 

iii(>i)l  |):ii'  Kcllci'cr  I  '  I.  i|iii  :i  iiioiili'c  cniiiiiuMil,  <l;iiis  un  eus  (Iuiiik-,  les 
icplis  iiirlliiniix  (le  l:i  iv^ioii  |iri'iiii':il(>,  iiii  lieu  de  se  soiidci-  sur  loiilr 
It'iif  liiiiiliMir,  ne  s"(''l;ii('nt  iviiiiis  (|ii  ;'i  Iciif  |i;irli('  (iroloïKlc  cl  ;i  leur  hord 
lilirc.  I.iiss.inl  diiiis  leur  |i;iili('  iiioynmc  un  ciinid  l;i|iiss(''  pMC  des  assises 
('rlod('rMii(|ii<'s. 

Mais  {\i'>  (Miclavcincnls   se  pidduiscnl  aussi  ailleurs  (juc  dans  des  li^Dcs 
de  coalcsccncc  de   replis   eulani's,    si    le  d(''vel(»|»|ieuienl  des  parlies  est  le! 
que  le   pinceuieul   de   la   |)eau   puisse  avoir   lieu    l(»rs(|iu'  les  j'nruialions 
s(|uelelti(|U('s   se    rejoignent     au-dessous    d'elle,    eoiuuie    sur    les    ii^nc's 
MUnliaues  du  dos  el  du  llioiax  (kystes  du   UM-diaslin   et  de   la   plèvre),  sur 
les  divciscs  régions  du   crâne.  Ainsi,   au  niveau   du   crâne,  |)our  ne  dévc- 
lop|ier  ici  ipie  ce  dei-nier  exemple,  la  l'oruiation  du   sipieletle  est  précédét» 
diuie  période  pendant   hupielle  la  |)eau  est    en  contact    iuuuédial   avec  livs 
enveloppes  céréhrales.  Supposons  (pi  ahus  une  adhérence  se  lasse  entre,  la 
peau  et  ces   enveloppes.  Le  cràuc  osseux,  se  développant  ensuite.  l'oi'Miora 
une  sorte  de  collier  autour  de  la  dépression  cutanée,   la  tiausloruicia  en 
un  iulundibuluni,   et  enfin  pourra  isoler  ainsi  une  portion  cutanée  (|ui 
restera  sous  le  crâne,  (yest  pounpioi  on  ti'ouve  presipie  toujours  les  kystes 
dei'uioïdes  des  méninges  reliés  |)ar  un  jiédicule  soit  à  la  j)eau,  soit  seule- 
ment à  la  voùt(>  «M'ânienne.  Chose  remar(pial»le,  mais  que  reml)i'yolof>i«î 
expliipie  facilement,  ces  kystes  dermoïdes  inti'a-cràniens  siègent  presque 
exclusivement   dans  la    région  des  fosses  céréhelleuses.   C'est  que,   sans 
doute,  comme  le  fait  remarquer  Lannelonguc  ('),   il  s(>  fait  im  pli  tégu- 
mentaire  dans  la  dépression  qui  existe  chez  Temhryon  entre  la  première 
el  la  seconde  vésicule  céréhrale  ou  entre  celle-ci  et  la  troisièuu\   Ou'un 
piuc<Mueut   de  rectoderme  se   fasse  dans  ce  pli,   lilot  enclavé,   le   futur 
kyste,  se  trouvera  nécessairement   inter|iosé  entre   le  cerveau  anl(''rieur  el 
le  moyen,  ou  entre  le   moven  et   le  postérieur;   mais  comme  le  cerveau 
moyen  ne  se  développe  (pie  peu  dans  la  suite,  tandis  (pie  le  cei'veau  posté- 
rieur grandit  au  contraire   heaucoup  et   vient    le  recouvrir,   il  en  résulte 
fpren   réalité  ce  sera  dans  la  l'égion  de  celui-ci  (pie  s(>  trouvera  le  kyste. 
i.a  llexion  iirononcée  (pii  existe  sui"  le  ceiveaii  de  reiul)ry(ui  en  ce  point 
p(Mif  encore  contribuer  à  la  formation  d'un  pli  tégumentaire,  et  il  n'est 
|ias  jus(prau  développement  de  la  tente  du  cervelet  (pii  ne  puisse  entraîner 
la  partie  enclavée  vei's  les  régions  profondes.  A  l'appui  de  ces  explications 
Lamudoiigue  {op.   cit.,    1S(S!),   |).   ;)7)~  )  cite   Tolisei-vation    dun   uumstro 
exeucéphalieii  (pii  présentait,  entre  les  d(Mix  lohes  principaux  de  la  masse 
céréhrale,  une  gouttière  |>rolonde.  dans  hupielle  s'insinuait  une  languette 
cutanée  i-ecouverte  de  (piehpies  cheveux. 

Nous  devions  entrer  dans  ces  (piehpies  détails  précisément  à  cause  du 
ra|)prochement.  signalé  dès  le  déhiit.  entre  renclavement  simple  et  Tin- 

(')  Rkttkfifr  ot  Hkcms.  Slnirliii'c  cl  |p;illiiii,r('nii'  il'iiii  kysic  dcrmoïilc  du  r.iplii'  ii(''iiii('':il  cl  il» 
scroliim.  liidl.  (le  la  Soc.  de  hiol.,  15. juillet  ISl)"». 

'*  I.ANNKi.oNcrK.  Sur  les  iivslos  (Icrmoïilcs  iutra-crànious,  ;ni  ddulilc  ]ii)iiit  de  vue  de  l'aiiatu- 
niie  et  de  la  iiliysi()lii<,'ie  iialli(il(ij:i(|upf.    Arrli.  de  plnjsiol ..  iSS'.t.  y.  ,MS. 
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cliisioii  |)iir  (li|)Io<;enèsc.  (loiimic  il  est  souvent  (lillicilc  de  (lislini>ii(>r  si 
un  cas  (Idiiiu'  appartient  à  riinc  on  à  lanlre  de  ces  loiincs,  les  autcnrs 
ont  sonvcnl  ('té  tentés  (l'e\pli(|M('r  tons  les  cas  par  nne  senle  et  même 
théorie,  celle  de  I  inclusion.  «  Du  kysie  pilil'ère  congénital  an  cas  des 
frères  Siamois,  disait  llidca  {Trai/r  des  hniwin's,  t.  Il,  p.  l.l'K,  la  série 
«'st  si  complète,  si  nainrelle,  si  hien  ména;j,ée  dans  ses  Iransitions.  (pi'il 
est  impossible  de  sonjier  à  la  scinder,  et  <pie  la  tliéori(>  applicalde  à  Tnn 
(pielconijue  de  ces  termes  doit  être  aj)plical)le  à  tons  les  antres.  »  l'ne 
analyse  pins  exacte  des  faits,  nne  notion  |)lns  a|)prolondie  des  processus 
eud)i'yo^féni(pies  normaux,  ont  amené  anjomdlmi  des  inter|)rétations  hien 
dilVérenles.  et  le  progrès  (pii  en  est  résulté  se  trouve  hien  marfpié 
dans  le  Ti'ailc  des  kifstes  coïKjénitaiix  de  Lannclon^aie,  et  dans  la  mono- 
<^ri'a|thie  de  Iié|)in  Sur  l'orifiùx'  it(nili('ii()(/('ii('(i(jii('  des  l.ijsles  do-moïdes 
de  I  oi'dirc,  travail  autju(d  nous  avons  l'ait  de  nomhrenx  emprunts  dans 
ce  qni  précède.  «  Les  faits,  dit  Lannelon;iue  {op.  cit.,  \).  1"».").  dans  les- 
(piels  Pexistence  d'un  fovei'  sni'nmnéraire  de  formation  emhrvonnaire 
apparaît  dune  façon  indiscutahie,  sont  reliés  aux  kystes  congénitaux  en 
jjénérai  j»ai-  des  intermédiaiies  nond)renx.  Ce  sont  ces  intermédiaires  qni 
ont  fait  |)ai'l'ois  considérer  fous  les  kystes  coniiénitaux  connne  des  emhryons 
«listincts,  |)ai'  ahns  de  généralisation.  N'est-il  i)as  plus  rationnel  de  dire 
<pie  dans  ces  productions,  qni  participent  à  la  fois  des  kystes  et  des 
monstres  donhies,  la  cause  productrice  des  monstres  donhies  se  trouve 
associée  à  celle  (pii  détermine  la  formation  des  kystes?  La  |>art  de  chacune 
varie  selon  les  cas  ;  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série,  la  duplicité 
monstrueuse  tend  à  devenir  le  facteur  jn'édominant  et  l'élément  kystique 
<liminue  d'inqjortance  pour  disparaître  entièrement.  » 

C'est  en  insistant  s\ir  celte  nt»tion  di'  transitions  graduelles  entre  les 
types  tératologi(|nes  que  nous  terminerons  la  présente  étude.  Nous  avons 
dii,  poni-  débrouiller  le  chaos  des  formes,  r(>produire  nne  classification  des 
monstres,  et  nous  avons  adopté  celle  de  Geolfroy-Saint-llilaire;  mais 
puisque  les  monstres  lésidtent  d'accidents  de  développement,  et  que  ces 
accidents  peuvent  se  |)ro(liiir(>  à  tous  les  instants  q\ii  marcjuent  les  |)hases 
successives  d(^  la  pioducfion  et  de  l'individu  et  de  chiieim  de  ses  organes, 
il  est  évident  (pie  les  monstiuosités  sont  innoudtrahles  dans  leurs  varii'tés, 
reliées  entre  elles  |)ar  tontes  les  formes  de  transition.  C'est  ce  (|ue  nous 
pensons  avoir  mis  en  l'elief  en  étudiant  jirécisément  la  j)roduction  des 
monstres  sous  le  titre  d'ê/iolonù'  Irralogénique  chronoUxjiquc,  et  nous 
avons  vu.  |»ar  exemple,  coumient  les  jumeaux  nnivitellins  s(!  i-elient  aux 
monstres  doubles  aiitositaires,  ceux-ci  aux  monstres  doubles  parasitaires, 
et  ces  deiniers  enfin  aux  onqthalosifes.  .Nous  ne  saurions  <lonc  mieux  con- 
clure (pie  par  ces  pai'oles  (le  Paul  Hert  (Société  d'anthropidogie,  ItST"))  : 
<'  V.w  l'ait  de  monstres,  il  n'y  a  j)()int  de  geiUTS  ni  d'espèces,  il  n'y  a  que 
i\v<  individus  ». 
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Par    M.    PAUL    LE    GENDRE 

Miilicin   (lis   li(i|iil;ili\. 


INTRODUCTION 


l.cs  prri'S  oui  iiiaiim''  (les  raiï^iiis  voris, 
VA  li's  ili'iils  tli'S  Olifants  en  ont  t''li''  agacéos. 
Jrrrinie,  XWI,  2'.)-")0. 


Voilà  iiii(>  |»arol('  l)il>li([iit'  (|iii  a  riii|>|)(''  par  son  syiiiitolisnic  iiiia^r  les 
savants,  coiivaiiu'us  do  1  iiilliiciico  iK-l'astc  des  inérails  anccstraux  sur  les 
'a'néralions  Ciitiuvs:  licnan  1  alVi'ctionnait  :  i'ai  (MiIcikIu  soiivont  mon 
niaitro  Bouchard  la  citer  et  je  la  trouvais  rcconuucnt  sous  la  plunu'  de 
Hcriliclot  (').  Kllc  prouve  (jnc  toujours  les  liounnes  ont  eu  conscience  du 
lien  redoutable  noué  entre  eux  par  lliérédité  à  travers  l(>s  à^fcs.  Aucune 
ôpiffrapho  ne  peut  mieux  convenir  à  cette  étude  sur  le  rôle  de  1  iiéi-édité 
en  patlioloiiie  uénérale. 

(juestion  (d)scur(>  entre  toutes,  et  <pii  a  toujours  préoccup(''  les  mora- 
listes autant  (pie  les  nu''decins.  Montaigne  (')  ne  la  ranj^cait-il  pas  déjà 
pai'uii  les  »  estian<fetés  si  incom|)réliensil»les  (juCllcs  surpassent  toute  la 
dilliculté  des  miracles?  »  —  «  (Juel  monstre  est-ce  >>,  ajoutait-il,  «  cpu' 
cette  goutte  de  semence  de  quoi  nous  sonmu's  produits,  porte  en  soi  les 
impressions,  non  de  la  l'ornu»  ciu'porelle  seulement,  mais  des  pensenuMits 
et  des  inclinatiiuis  de  nos  pèi'cs?  Cette  <j;outte  d'eau,  où  lo^c  elle  l'c 
iiond)re  inlini  de  formes?  Kt  comme  porte  elle  ses  resseud)lances, 
dun  propre/,  si  téméraire  et  si  déré<flé,  (pie  lai-rière-lils  respondra  à  son 
l)isayeul.  le  nepveu  à  lOncle?  « 

Certes  les  connaissances  humaines  en  matière  de  physiologie  se  sont 
étemlues  depuis  le  jour  où  «  un  intlividu  extraordinairement  intelligent 
de  la  lin  du  xvi*^^  siècle  »  ( ')  exprimait  ainsi  son  étonnement;  mais,  si 
Montaigne  avait  su  ce  (pie  nous  savons  aujoiiid  hiii,  son  étonnement  n'eût 
pas  él(''  moindre  sans  doute.  Lui  qui  trouvait  |)liis  (pu*  miraculeux  (pi  en 
une  g(uitte  d'eau  il  y  eùî  tant  de  choses,  ])ar  (pudle  l'orniule  encore  plus 

(•)  «  Nos  pf'ros  ont  inaiipi''  du  verjus,  nous  en  avons  l'ucoi'c  les  dents  agacées  »  (La  science 
<•!  la  morale,  lirviir  tir  Paris.   IS'Jô.) 

-    I»e  la  ressi'iidilanfe  d<'S  eni'anls  aux  pères.  {Es.s(n\s\  cliap.  xxxvii  ; 
'\  MoNTAiG.Nt.  par  l'aul  Sta|)fer,  1895,  )).  7. 
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ln|)('rl>(tli<|ii('  ;iiir;iit-il  cxpriiiH'  s.i  sliipciir  (r;i|)|)i('ii{lr('  (juc  le  V(''liiciil)'  de 
tant  (le  «  roi'iiics,  |i('iis('iii('iils  cl  incliiialioiis  »  est  ciicoïc  des  iiiillicis  de 
lois  moins  pesant  (\\\t'  cctlc  «•oiillc  d Caii! 

Il  avait  (railleurs  hieii  netfeiiient  vu  les  diriicidtés  du  |)i-()l)lèiue,  lui 
(|ui  se  citait  en  exemple  (riicrédité  à  la  lois  patlioloi^icpie  et  morale. 
Ayant  ressenti,  à  (]uarantc-cin(|  ans,  les  |)remieis  accidents  de  la  litliiase 
rénale.  c"est-à-dire  ayant  commencé  à  «  practicpier  la  choli(pie  »,  puisipiil 
en  avait  déjà  «  essuyé  cin(j  ou  six  bien  lon^s  accès  et  pénibles  »,  il  sait 
(|nil  <i  doit  à  son  père  cotte  qualité  pierreuse  ».  Mais  ce  (pii  le  surprend, 
(•"est  (pie  ce  l)on  père,  (pii  moui'ut  à  soixante-(piatorze  ans,  «  merveil- 
leusement al'llijié  dune  grosse  pierre  (ju  il  avait  en  la  vessie,  ne  s'était 
appcrçeu  de  son  mal  (pie  le  soixante-septiesme  an  de  son  aa<ie  »;  or  lui,  , 
Michel,  était  né  vin^f-cin(|  ans  et  |)lus  avant  la  maladie  de  son  père,  et 
durant  le  cours  de  son  meilleur  estât,  le  (i()isi('me  de  ses  enfants,  en 
ran^  de  naissance.  «  Où  se  couvait  tant  de  temps  »,  s'exclame-t-il,  «  la 
|)ropension  à  ce  délaut?  et,  loi'S(pi  il  estoit  si  loin<j;  du  mal,  cette  le^àere 
pièce  de  sa  substance  de  quoy  il  me  bastit,  conmient  emportoit  elle  pour 
sa  part  une  si  grande  impression?  Et  comment  encore  si  couverte  que, 
(piarante-cin(|  ans  a|irès,  j  aye  commencé  à  m'en  ressentir,  seul  jusques  à 
cette  heure  entre  tant  de  frères  et  sfpurs,  et  touts  d'une  mère?  » 

Hélas!  il  nous  faut  faire  cet  aveu  quêtant  de  progrès  de  la  médecine 
ne  nous  ont  pas  encore  mis  en  (Hat  de  répondre  à  toutes  les  (piestions  du 

curieux  Gascon Kt  lui,  nous  voyant  (piasiment  qninands  sur  ce  point, 

n'eût  |)as  manqué  d  étaler,  connue  en  ce  malicieux  chapitre  des  Essais,  la 
«  dvspathie  naturelle  à  la  médecine  »  (|u'il  avait  rcrue  de  ses  ascendants. 
Car,  s'il  était  un  échantillon  de  Ihéiédité  morbide  par  sa  gravelle,  il 
prouve  encore  l'hérédité  des  passions,  l(us(pril  s'excuse  de  déclarer  aux 
médecins  que  «  par  cett(î  inesine  infusion  et  insinuation  fatale  (la  pro- 
création) il  a  reçu  la  haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine,  que  cette  anti- 
|)atlne  fpi'il  a  à  leur  art  lui  est  héréditaire  ».  Les  médecins  d'ailleurs  n'ont 
guère  tenu  rigneiii'  à  leur  détiacteiir  «  de  bonne  foy  »,  car  il  a  toujours 
été   poiii'  beaucoup  d  entre  eux  un  livre  de  chevet. 

Le  lecteur  des  |)ages  ipii  suivent  (lé|)lorcia  sans  doute  (pu^  les  voiles  (pii 
nous  dérobent  le  myst('re  de  1  liérédité  soient  encore  trop  peu  écartés, 
("/est  en  vain  (pie  les  microscopes  de  (dus  en  |)liis  perfectionnés  ont  suc- 
cessivement l'ait  appâtait  ce  aux  chercheurs  de  deux  siècles  le  spermato- 
■/.oide  et  Toviile,  le  |)roloplasma  de  ces  cellules  et  leurs  noyaux;  dans  ces 
novaiix.les  lilamcnts  i\c  cliidniMliiie  et  les  granulations  qu'ils  contiennent. 
Les  pidgri's  iMtiit  consiste''  (pi  à  reculer  la  diflicidté,  le  problème  reste 
entier.  .Nous  savons  de  mieux  en  mieux  comment  s'opère  la  fusion  des 
substances  mâle  ci  remelle;  mais  comment  cette  fusion  de  si  inlinité- 
simales  |)ai(  elles  d  une  niati("'re.  (pii  se  subdivis(!  de  plus  en  plus  sans 
s'anéantir,  permet-elle  à  tant  daptitiides  physi(pies,  moi'ales  et  morbides, 
de  persister  intactes  à  travers  tant  de  générations  humaines  ou  de  se 
réveiller  a|>iès  de  longues  périodes  de  sommeil.  — aucune  des  théories  les 
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|tliis  iiii;(''iiifiis('s  <|ir;iil  (•iir.iiih'cs  riiiiii;;iii;ili(iii  des  ii;iliir;ilislcs  cl  des 
iiK'drciiis  II  M  |Mi  |)l('iiiciii('iil  ccliuifiiccKc  «  cslriinj^ch'  iii((tiii|)n''lit'iisil>l('  ». 
I,:i  |)lii|)ai'l  (I Ciili'c  eux  nous  oui  jiis(|ii  ici  doiiiK'  <(  en  pinciiiciil  une  doc- 
llilie   l»e;ilicoil(»  [illis  dillicilc  cl  r;iii|,isrM|iie  i|iic  nesl  l;i  chose  iiièiiie  ». 

Division  du  sujet.  —  Toul  être  vivunl  se  re|)rodiiil,  (■■esl-;'i-dii'c 
(|ii  il  (loiiiic  iijiissiince  il  un  on  [iliisienis  aiilres  êtres  ^éncriilciiienl  sciii- 
lilaldes  ;'i  lui  ou  à  un  autre  de  ses  aseendanls.  (ie|teiidaiil  il  v  a  des  espèces 
à  liéiiéralions  allernantes,  dans  les(|uelles  le  (ils  i-esseiiilile  non  à  son 
père,  mais  à  son  ^iMiid-père.  La  loi  d  licrédilé  n Csl  alors  apparente 
(juaprès  ["évidiition  du  cycle  complet  dos  liansl'ormations  (le,  la-nia  cl 
rcchinocoipic,  etc.). 

I/liéi'cdité  est  une  loi  de  l)i(doj;ie  ^'^énérale  ipii  ré^il  les  èli'cs  les  plus 
sim|)lcs.  les  végétaux  iinicelliilaires  aussi  liien  ipic  les  animaux  plus  |»ei- 
leiiionncs:  (railleurs,  an  point  de  vue  pliiloso|)lii(pie,  les  êtres  V(''j;(''taux 
et  animaux  d  une  oij^anisation  complexe  n V'tanl  ipie  des  associations 
(le  cellules,  riiérédité  doit  être  ('(iidii'e  dans  lliistoire  iiUMiie  de  la  cellule. 
l/luM"C(Iilé  transmet  la  l'orme  et  la  structure,  la  composition  clnini(pie 
t't  les  pro|M'i(''tés  vitales  (pii  sont  indissoliiltlement  lii'cs  avec  elle,  les 
organes  et  leurs  modalités  ronctioimelles.  Telle  est  riiéivdite  pliysiolo- 
gi(pie.  Mais  les  êtres  vivants  ne  se  transmettent  pas  seulement  leurs  pro- 
pi'i(''t(''s  nnatomi(pies  et  phvsiolo^iipies,  leur  manière  de  vivre;  il  est 
dOliservation  aussi  ancienne  (pie  la  médecine  ipTils  se  transmettent  égale- 
ment leurs  manières  (rétre  malades.  Ma  tâche  est  d'envisager  la  trans- 
mission héréditaire  des  maladies  et,  dune  manièi-e  plus  générale,  des 
anomalies  structurales  ou  fonctionnelles. 

L'anomalie  structurale,  c'est  UmiM  une  altération  de  la  structure,  de 
Li  l'orme  d'organes  (vices  de  conrormatiou  héréditaires),  tant()t  une  mau- 
vaise com|)ositiou  chiiuiipie  de  certaines  cellules;  l'anomalie  ibnction- 
nelle  est  tanti'it  une  modalitc"  vicieuse  du  l'onctioimement  des  cellules  ou 
(les  organes,  tantiM  une  n'action  particulière  des  cellules,  de  tel  ou  tel 
urgane,  de  l'organisme  entier  contre  les  causes  morhiTKpies.  Ainsi  nous 
concevons  l'hérédité  non  seulement  de  la  l'orme  extérieure,  de  la  consti- 
tution, du  lemp(''i'aiiient,  mais  de  la  dialhc-se  et  des  maladies  diathé- 
si(|ues,  des  maladies  de  la  niilrition.  Tout  I'oik  tionneiiient  vicieux  de  la 
nutrition  a  pour  eU'el  (rencomhrer  I  (irganisme  de  suhstances  cliimiipies 
anomales  dont  la  pi'éseuce,  chez  les  curants  comme  clie/,  les  parents,  pro- 
vo(|ue  des  altérations  des  tissus  ou  des  modalités  r(''acliomielles  vicieuses, 
(pii  à  la  longue  engendrent  des  maladies,  (le  (jui  se  transmet  par  l'héré- 
dité, c'est  surfout  la  prédisposition  morhide;  mais  cette  |tr(''(lisposition 
peut  all'ecler  plus  spécialement  tel  ou  tel  tissu,  tel  ou  tel  système,  tel  ou 
tel  (ugaiie  (dystrophies  h(''réditaires). 

In  groupe  de  maladies  de  jilus  eu  |)lus  vaste  comprend  celles  ipii  son! 
caus(''es  par  des  |)arasites  vég(''taux  ou  animaux.  Ces  maladies  jiarasitaires 
ou  infectieuses  sont-elles  héréditaires?  Il  est  certain  ipielles  |)euvenl  être 
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(•oniiV'iiihilcs:  iii;iis  nous  miiious  ;"i  iiioiilicr  (|ii"il  v  a  lieu  do  (listiiii,nior 
ciilic  riit'rcililr  de  IV'CdiKhilioii  (  iiircclioii  ((h  oro)  et  riiôrodo-conta^ion 
liMl'cctioii  /'//  ///('ro).S  il  est  pioiivc'  (|ii'il  y  ;i  des  iidrclidiis  luM'éditaircs  ab 
oro.  le  païasiU'  est-il  Iraiisiins  en  iialiiic  de  rascciidaiit  au  descendant? 
Nous  veiions  (|ue  la  chose  esl  e.\ce|)lionnellr  (liérédilé  de  la  jiiaine.  dn 
l^crnii'  inicclieux).  Klle  n  a  ele  \iie  (|iie  poiir  l;i  |>cl)iiiie  du  ver  à  soie.  Mais 
on  |ienl  concevoir'  (|u  une  infection  soit  héréditaice  ah  ovo,  sans  (jue  le 
jiarasite  Ini-niènieait  |»én(''lié  le  sperniato/.oïde  ou  l'ovule;  la  maladie  n'est 
(>as  seulement  le  niicrolie.  (lelui-ci.  en  traversant  ror<ranisnie,  le  lèse 
de  diverses  Tarons  :  il  l'inonde  de  |)ois()ns  (|ni  v  causent  des  altérations  de 
structure;  il  |)rovo<|ue  par  sa  présence  des  modilications  dans  la  vie 
des  cellules.  Cette  modalité  vitale  peut  être  transmise  héréditairement 
I hérédité  du  terrain)  et  constituer  aux  rejetons  des  organismes  infectés 
une  aptitude  à  se  laisser  plus  facilement  infecter  eux-mêmes,  s'ils  vien- 
nent à  rencontrer  les  agents  infectieux. 

(In  peut  rap|)rochei'  tiès  légitimement  à  ce  point  de  vue  les  infections 
des  intoxications.  l/alco(d.  le  plomh,  comme  d'autres  poisons,  peuvent 
passer  exceptionnellement  peut-être  en  natinc  du  cor|>s  des  parents,  de 
la  mère  du  moins,  dans  celui  de  l'enfant:  mais,  plus  hahituellement, 
ces  poisons  (pii  ont  causé  dans  l'organisme  des  parents  certaines  altéra- 
tions matérielles  y  ont  aussi  provocpié  mie  pertnrbatioii  dynamique, 
modilication  de  la  nutrition  (pii  peut  étic  reproduite  chez  l(»s  descen- 
dants, ("-elle  modilication  de  la  nutrition  de  toutes  les  cellules  et  de  leurs 
réactions  |)eut  avoir  poin-  ellet  de  rendre  lesdescen(lantsa|)tesà  s'intoxiquer 
plus  facilement  encore  (pie  lems  j)arents  par  les  poisons  (jui  avaient 
intoxiqué  ceux-ci.  Klle  a  |)onr  consé(|ui'nce  aussi  d'amoindrir  leui' résis- 
tance vitale  à  toutes  les  causes  morhili(pies. 

Il  est  des  maladies  infectieuses  qui  vaccinent,  c'est-à-dire  confèrent  à 
<'eux  qui  en  ont  été  atteints  l'inununité  contre  des  atteintes  ultérieures; 
cette  iunnunite  peut,  dans  certains  cas.  être  transmise  héréditairement. 
C  est  encore  une  (piestion  (pie  nous  devrons  aborder. 

Une  conce|ition  très  nette  des  grandes  lignes  de  ce  vaste  et  difficile 
sujet  a  été  émise,  à  |)ropos  de  l'hérédité  des  maladies  de  la  peau,  par 
>rM.  Ernest  Hesnier  et  A.  Doyon.  (pii  s'expriment  ainsi  (')  : 

«  Tout  d'ahord.  il  faut  dissocier  l'héiédité  physiologi(pie  et  l'hérédité 
morbide. 

«  La  |)reniit're.  riiérédilé  physiol(tgi(|ne.  ne  coinporle  ipi  un  procédé 
uni(pie  et  représente  siin|)lenient  la  transmission  conce|>tionnelle de  varié- 
tés ou  de  degrés  dans  les  (pialités  normales  des  éléments  du  tissu,  (ju'il 
s'agisse  de  la  trame  ou  des  élémi'iits  dilVérenciés. 

«    La  seconde.  I  In-rédité  patliologi(pie.  impliipie  lant(")t  : 

«    a.  Des  alléiittions  oriuinellement  morbides,  dans  la  cousiitulion  ini- 


',   Kvpo=i.  l'aliiolojïie  et  Iraitomont   dos  maladies  de  la  peau.  Traduction  avec  noie?  e(  addi- 
tions jwr  MM.  Eii.NKsT  Desxieh  et  .\iiuiKN  Doïo.n,  2'  édition  française,  IH','1,  t.  1,  ji.  8',t. 


.vi'i:h(:i'  cknkiiai.  si  it  i.iii.iii:iiiTr:.  son 

(iiiK'  (le  CCS  iiicMiics  ('Iciiiciils.  c Csl-ii-dirc,  une  ((iiisliliilioii  |);itli(ilo;4i(|iir 
«les  I issus (UioriiaiU's,  imc  iiuihulic  i-nnsliliiliointcl/c  ,111  sens  cxmcI  du  mol  ; 

«    h.    I/additioii  ;"i  l:i  icIImIc  |iiiiiiiliv('  de  jifiiiics  s|t(Mili(|ii('s  ; 

('  c.  l/inrcctioii,  |>ai'  la  vdic  iili-ro-iilacciiliuir.  du  |)nidiiil  l'd'l.d  cnii- 
stitiic. 

«  I>aiis  le  |iit'iiii('r  de  ers  modes  de  liaiismissioii  (lalliolouiiiiie.  on  a  IIk'- 
l'édid'  moiliide  pnre.  essentielle,  mais  iiKiIrricllc,  de  la(|nelle  déiiveronl 
les  ahenalions  loi-malives,  telles  iiiie  lielitlivose,  les  na'vi,  e|<".,  et  les 
(|iialités  nllériemcs,  on,  si  Ton  vent,  les  déreetiiositc's  des  ('h'-ments  dn 
tissu  (|ni  sont  le  snlistratnm  même  de  ce  (|iie  Ton  appelle  la  prcilisposi- 
fion  et  de  ve  (pie  l'on  eoneoit  ^iV'iiéralement  Iroj)  an  lii>ni'é.  (le  n'est  pas. 
en  elVel.  d'nne  altstiaelion  <pie  lenlant  hérite  de  ses  parents,  c'est  de  con- 
ditions entièrement  matérielles,  desipielles  ivsnltera  pour  lui,  dn  l'^it  de 
sa  constitution  mciue,  son  aptitude  à  certains  états  uuirhides.  c'est-à-dii-e 
la  prédis|)ositi(Ui. 

«  Dans  le  second  uKtde  de  transmission  |)alliol(tiii(pie.  il  ne  saisit  plus 
siiuplciuent  dune  modilication  anatomi(pie  élémentaire  di'  la  cellule  ini- 
tiale, mais  Itien  de  la  transmission  à  cotte  cellul(>  d'un  jucrme  ujorhide 
spécili(|ue,  dont  l'éclosion,  plus  ou  moins  reculée,  déteruiiiiera  une  repi'o- 
(lucliou  (le  la  maladie  orii>inelle.  Il  est  vraisemhlable  (|ue  ce  mode  de 
transmission  est  fort  rare,  car  on  conc'oit  diflicilement  (pii'  cette  cellule 
initiale,  charj'ée  du  iiiMine  virulent,  puisse  subir  1  incarnation  couception- 
iicllo,  et  se  développer  normalement. 

«  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  du  ti'oisième  mode  de  ti'ansnnssion  mor- 
bide, par  la  voie  utéi(>-|)lacenfaire:  c'est,  en  l'ait,  certainement  le  plus 
ordinaire  pour  toutes  les  maladies  virulentes  dont  la  svpbilis  est  le  type. 
Ou  eoneoit  (pu'  le  produit  constitui'  et  individualisé  ait  la  force  de  résis- 
tance nécessaire  pour  recevoir  le  <iei'nu'  morbide,  jiar  une  vi-ritable  c()nta- 
<:iou.("/est  povu-  cela  que  nous  appelons  cette  forme  particulière  d'hérédité 
morbide  \'licvc<]o-coul(t(}i(nu  dont  la  mère  est  l'aident  essentiel.  » 


APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  L'HÉRÉDITÉ.  -  DÉFINITIONS 


La  di'linition  de  Tii.  IlilKil  <'sl  la  suivante  :  m  |,"h('T(''(lil(''  est  la  loi  Jn'olo- 
i;i(pie  en  vertu  de  hupielle  tous  les  êtres  dcuu'S  de  vie  tenderd  à  st!  l'épétei" 
dans  leurs  descendants;  elle  est  |)onr  l'espèce  ce  (jue  l'identité  personnelle 
est  pom-  I  individu.  Par  elle,  au  milieu  des  variations  incessantes,  il  v  a  un 
fond  <pii  demeuic;  pai-  elle,  la  natuic  se  copie  et  s'imite  incessamment, 
("-onsidérée  sous  sa  forme  idéale,  l'héiédité  serait  la  re|)ioduction  pure  et 
simple  i\\\  seud)lalile  |)ar  le  semidable.  Mais  cette  conce|ifion  est  purement 
théoii(]ue.  eai-  les  phénomènes  de  la  vie  ne  se  plient  pas  à  cette  léunlarité 
mathémaliiiue,  leurs  conditi(»ns  d'existence  se  c(»mj)li(piaut  de  jdus  en 


'J7(>  LIlKliKIHÏI-;  KT  LA   l'ATIlOl.dlilK  (iK.NKIIALK. 

|)liis,  à  iiiosiiiv  (iiiOii  sT'Irvc  du  vc^i'liil  im\  ;iiiiiimii\  supôiicMirs  et  do 
ceux-ci  à  riioimiic.  (')  » 

Ollc  dcliiiilioii  est  pins  iiictii|)liysi(|ii('  ([iic  iiicdicalo;  elle  explique  la 
peipéluafion  Ar^'  cnraclères  spécirMpics,  elle  ne,  conipi'CMid  pas  jilus  les 
phénomènes  liérédilaires  d Ordi'c  |)alliol()^n(pie  (pie  ceux  de  Tordre  plivsio- 
lo;^n(pi,.  (•(incernanl  les  propriétés  accpiises  par  I  individu  sous  linlluence 
di's  milieux. 

On  peut  dire  plus  hrièvenient  et  plus  siniplenienl  (pie  lliéiédité  (>st  la 
transmission  à  I  être  |)rocréé  Avri  carac(('res,  attributs  et  pioprii'ti's  de 
1  être  ou  des  êtres  pi'oci'éatems. 

Ces  caractères  étant  d'autant  moins  nond)reux  (pie  les  êtres  sont  d  une 
oiiianisation  plnssim|)le.  riiéredité  elle/  les  êtres  iinicellnlaiies  yv«rr/f/  être 
alisolue,ou  du  moins  les  descendants  nous  semblent  tellement  seinhlabliss 
aux  ascendants  (pie  nous  ne  |)oiivons  distinguer  les  uns  des  autres.  Au 
lur  et  à  mesure  (|u On  s  él('ve  dans  réclielle  des  êtres,  les  dissemblances 
s'accusent  entre  les  «>énérateurs  et  leurs  j)roduits;  nous  constatons  la 
transmission  du  plus  }>rand  nombre  des  caractères,  surtout  de  ceux  qui 
sont  constitutifs  de  respèc(>,  mais  l'individualité  s'accuse  de  plus  en  plus. 
Alors  on  peut  dire  ipie  le  descendant  est  àl  inia^c  des  parents,  mais  jamais 
un  |)ortrait:  car,  chez  les  êtres  qui  se  reproduisent  par  l'union  de  sexes 
ditïêrents,  le  produit  subit  une  double  influence  héréditaire;  chacun  des 
|)rocréateurs  cède  au  pioduit  commun  une  partie  de  ses  caractères,  en 
même  temps  (piune  partie  de  ses  molécules  matérielles. 

.Mais,  si  le  microscope  montre  que  l'ovule  fécondé  contient  un  nombres 
é«ral  de  particules  transmises  des  segments  chromatiques  de  chacun  des 
deux  uénérateurs.  (piand  l'embryon  s'est  dévelop|ié,  nous  constatons  (pie 
I  être  nouveau  n  est  j)as  un  composé  à  parts  égales  des  caractères  physiques 
et  des  aptitudes  fonctionnelles  de  ses  parents.  Il  a  pris  le  sexe  d'un  des 
générateurs  et  l(^s  atliibiifs  généraux  de  ce  sexe,  mais  il  peut  avoir  une 
(|iiantité  très  variable  des  antres  caractères  et  (pialitésde  ses  deux  parents. 
I,  béiédité  chez  les  êtres  sexués  et  particnlièreinent  chez  les  êtres  d  iiiU! 
organisation  sii|)érieiire  est  un  phénomc'ine  d  une  extrême  com|)lexité, 
(pii  sans  doute  obéit  à  des  lois  fixes  comme  tous  les  phénomènes  biolo- 
giques, mais  dont  le  déterminisme  nous  échappe  encore  en  grande  partie, 
dépendant,  (|nel(|iies-unes  de  ses  lois  nous  ont  été  révélées  par  les  obser- 
vations dv^'  naturalistes,  des  éleveurs  et  des  médecins. 

Certains  auteurs  restreignent  lêtiide  (U'<  |)bénomènes  de  riiérédité  aux 
seuls  êtres  sexués. 

L'hérédité  biologi(pie,  dit  le  professeur  de  zootechnie  André  San- 
son  (■),  est  la  transmission  des  ascendants  aux  descendants,  par  voie  de 
génération  sexuelle,  des  propriétés  ou  (pialités  naturelles  ou  ac(pnses. 

L  hérédité,   suivant   lui,   ne  s"ap|)li(pie   |)as  aux  êtres  monocellulaires, 


(»)  FliBoT,  i;ii('n'(lit('-  |isyiiiolof;i,|,i,'.  l'aiis.   1882,  2"  l'ilit. 
(*)  Sasso.n,  l/liérédilc  iioniiale  v.{  ipatlii)i()jj:i(iuc.  l'aiis,   181)") 
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asoxiU'S,  (|iii  se  iuiilli|ilit>iil  |i;ir  scission,  ;iii\  iiiiddltcs.  [inrcc  (jnc,  chc/, 
eux.  ci'sl  liiulividu  (|ui  se  coi  il  il  me  diiiis  cliiicim  de  ses  riii^iiiciils,  (■(iiiiiiic 
lit  plante  obt<MUir  |);ir  Ixtiiiiicoii  on  Lonlinc.  I.  clic  nonvcan  csl  coinplct 
des  sa  ronnalioii.  Il  ne  lui  it-slc  (|n  à  grandir.  Saiison  n  adniel  donc  Ihé- 
rcdilé  qnc  ponr  I  individu  (|ni  |ir(ivien(  d  ini  ovule  l'écondé,  animal  ou 
végétal. 

(lelle  restriction  ne  nous  |>ai;nl  pas  l'ondée:  car  l'éli'e  nouveau,  inéiiie 
inHcelInlaire,  nCst  (|n Cn  a|)|iarence  seinldalde  à  celui  (|ui  lui  a  donné 
naissance  par  scissi|)arité,  pai"  ;^ciiiination  ou  spoiulalion  :  si  ikis  micro- 
scopes sont  encoïc  tro|»  l'aildes,  nos  moyens  dinvesli^alion  insiiriisants 
pour  nous  peniieltre  de  saisir  les  dissemhiances  entre  eux.  celles-ci  nCn 
doivent  jias  moins  exislei'.  pniscpie  les  eiVets  produits  par  les  <f(''nérations 
successives  de  ces  elres  en  ap|)arence  semblables  ne  sont  pas  idenli(|ues, 
puistprelles  ne  se  compoi'tent  pas  de  même  vis-à-vis  des  milieux  où  elles 
vivent.  |)uis(pie,  par  exem|)le,  les  microbes  jiatbogènes  peuvent  en  enj^en- 
drer  d'autres  cpii  ont  une  virulence  de  plus  en  plus  ou  de  moins  en  moins 
accentuée.  L'étude  de  ces  êtres  très  simples  ne  saurait  être  nétrligée  au 
|Kiint  de  vue  de  la  connaissance  des  lois  de  I  béiédite;  car  ils  nous  per- 
mettent d'en  saisir  déjà  quebpies-unes,  par  exemple  la  transmission  des 
caractères  acquis. 

En  regai'd  de  lliérédilé  cbe/  les  êtres  unicellnlaires  indi'pendants,  il  y 
a  lieu  d  envisagei"  Ibéiédité  dans  les  cellules  dont  lagiéj^ation  constitue 
les  êtres  vivants  les  plus  élevés  en  organisation:  car  la  transmission  liêré- 
(litaiiT-  des  qualités  cellulaires  nous  aide  à  coinprendi'e  certains  pbéno- 
mènes  dbérédité  patbologi(pie  (l'ormation  des  tumeurs,  etc.). 

Nous  allons  donc  préluder  à  1  étude  de  1  hérédité  pathologique  j)ar  une 
es(juisse  ra|nde  du  mécanisme  de  1  hérédité  cellulaire. 


FECONDATION  ET  HÉRÉDITÉ.  —  MECANISME  CELLULAIRE  DE  L'HÉRÉDITÉ 

Pour  se  lendre  compte  de  la  transmission  maleiielle  des  (pialités  du 
générateur  à  Tengendré,  il  faut  analyser  l'acte  de  la  iecondation  dans  sa 
sinqdicité  élémentaiic:  le  mécanisme  de  la  reproduction  d'une  seule  des 
cellules  (|ui  composent  par  leur  agrégation  \v  coi|)s  de  tout  être  vivant 
nous  domie  la  ciel' du  meianisme  de  Thérédité  dans  Ions  les  elres. 

Quand  une  cellule  (pielcompie  va  se  multiplier,  le  lilainenl  chroma- 
tique, (pii  existe  dans  son  noyau  et  se  conqiose  de  microsomes  alignés,  se 
segmente  en  un  nond)re,  constant  pour  chatpie  espèce,  de  bâtonnets,  dits 
<'hr()ni()sonH's.  (-eux-ci.  recourbés  en  \  ou  en  l ,  se  groupent  veis  le  milieu 
du  noyau  |tour  l'ormer  la  plaque  é(piatoriale.  En  se  l'endant  longitiidinale- 
ment,  ils  donnent  naissance  à  un  noudjre  double  dhémichromosomes,  (pii 
constituent  deux  anneaux  d'anses  jumelles  oj)posées  j>ar  leur  convexité  de 
part  et  d'autre  du  plan  équatorial.  Cependant  un  globule  incolore  apparu 
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:iii  vdisiniific  du  noviiii,  Ii'  ('(MiIiosoiiic.  se  divise  en  deux  ^loliidcs  (jni  vont 
se  |)liiccr  ;iii\  deux  pôles  du  iKiyaii;  ces  deux  eeiitiosoiiies  soiil  reliés  rim 
;i  raiitre  |>ar  mi  l'tiseaii  de  lilaiiients  IiicdIoics.  Vers  eliaeiiii  deux  chemine 
lanneau  ('iiualoi'ial  correspondant  |>i»ur  donner  naissance  à  une  sorte 
déloile  (anipliiaster).  Hn  ce  point,  les  ehroniosonies,  se  soudant  bout  à 
lioiil,  rrcnnsliluent  le  filament  d'un  nouveau  noyau,  (|u'entourc  bientôt 
une  uiendirane  nucléaire.  Ainsi  se  trouvent  lornu's  deux  nouveaux  noyaux, 
entre  les(|uels  le  pi-otoplasnia  de  la  cellule  se  scinde  pour  donner  naissance 
à  deux  nouvelles  cellules  tilles.  Or,  |)endant  ce  |)rocessus,  cba(pie  bâtonnet 
(\{\  noyau  priniitil"  s  étant  divisé  lonjfitudinaleuKMit  en  deux  autres  bâton- 
nets (pii  se  sont  portés  chacun  vers  un  des  centrosomcs  opposés,  chacun 
des  deux  noyaux  lill(>s  contient  niatliéniati(pieMient  le  inénie  nombre  de 
chromosomes  (pie  le  noyau  |)rimitir,  c  est-;i-dire  la  moitié  de  la  substance 
de  celui-ci. 

Les  choses  se  passent  de  façon  identi(pie  au  moment  de  la  reproduction 
des  cellules  sexuelles.  Mais  ici  il  l'aiil  envisager  deux  éléuuMits  :  la  cellule 
rcmclle  et  la  cellule  mâle,  lovide  et  le  spermatozoïde;  chacun  d'eux  est 
incomplet  et  ne  peut  ariiver  à  son  entier  développement  (|ue  s'il  se 
fusionne  avec  I  autre,  dette  fusion,  nécessaire  à  la  reproduction  des 
cellules  sexuelles,  ("est  la  fécondation. 

Kn  elVet.  Tovide,  (piand  il  est  nuii'  pour  la  fécondation,  n'est  plus  une 
cellule  complète;  au  cours  du  pi'ocessus  caryocinéticjuc  deux  gbtbules 
|)olaires  se  sont  successivement  détachés  de  son  noyau,  qui  a  subi  ainsi 
une  rétinction  de  moitié  dans  le  nond)re  de  ses  chromosomes.  Ce  qui  reste 
du  noyau  porte,  dans  lOvule  devenu  œuf,  le  nom  de  pronucléus  femelle, 
et  jirès  de  lui  est  ap|)aru  un  centrosome  (ovocentre).  D'autre  j)art,  dans  le 
spermato/.oïde  (pii  vient  féconder  l'œuf,  la  tcte  a  la  valeur  d'un  noyau,  le 
col  repnx  nie  le  centrosome.  Quand  le  spermatozoïde  a  pénétré  l'œuf,  le 
c(d  se  détache  et  prend  rasjx'ct  d'un  centiosome  oi'dinair(^  (spermocentre), 
la  tète  grossit  |)our  devenir  le  pronucli'us  mâle,  dont  le  lilament  chro- 
mali(pie  se  segmente  en  un  nond)re  de  bâtonnets  ou  chromosomes  exacte- 
nu'ut  égal  à  celui  des  chiomosomes  de  licuf. 

Le  pi'omudéus  mâle  et  le  |)ronncléus  femelle,  imis  connue  |)ar  une 
attraction  r(''(ipro({ue,  se  conjuguent,  sans  se  confondre,  en  un  noyau 
imicpie,  noyau  de  rceuf,  noyau  end)ryonnaire,  dans  leipiel  les  chromo- 
somes mâles  sont  mêlés,  mais  non  confondus,  avec  les  chromosomes 
femelles,  ("ihacun  des  deux  centrosomcs  (ovocentre  et  spermocentre),  qui 
sont  placi's  aux  pôles  du  noyau,  se  divise  en  deux  moitiés  (demi-ovocentre, 
demi-s|tfrmocentre)  dont  chacime.  déci'ivant  en  sens  inverse  un  quart  de 
toiu'.  \a  à  la  leiicontrc  du  dcmi-crnire  de  l'autre  sexe  et  s'unit  avec  lui; 
par-  suite  1rs  deux  centrosomcs  nouveaux  (astrocentres)  qui  résultent  de  ce 
cliasse-crois)'-  on  quadrille  des  centres  (Fol)  (')  se  composent  chacun  d'une 
moi  I  il'  Il  1,1  le  cl  (I  une  II  II  (il  il'  rcmclle.  Ainsi,  eniimic  ilil  (!li.  Dehierre,  dont  la 

('.   II.  l'en,.   H(\'licirlic>  sur  l;i  r/'i-oiidatioii.  G<'ii:''V('.    1870. 
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(l(>sc'riptinil  nous  a  servi  de  miidc  |KMir  lésiiiiicr  ces  pliénoiiiriics  si  dilli- 
cilcs  à  l'aire  coiiiprciulrc  i '),  <>  le  itliéiioiiirnc  Iniidaiiiciilal  de  la  IV'coiidalion 
consiste'  en  I  nnion  de  deux  novanx  el  deux  denii-centrosoines.  Ir>  uns 
niàles,  les  antres  l'einidles,  den\  à  denx.  en  nn  noyan  el  denx  eentr(»sonies 
liernia|>liroilites.  l/ienl'.  en  ex|)nlsanl  son  denxiènie  ^Ifdiide  |>o|;iire.  rejette 
la  moitié  de  ses  einoinosoines,  il  n  e>t  |dns  \\\\  no\ini  [(arlail  el  >e  met 
dans  limpossiltilite  de  eonlinner  son  é\(dnlion;  la  IV'condalion  \ienl  nta- 
idir  I  harmonie. 

S  il  n  avait  |>as  ex|>nlsé  ce  denxième  j^lolmle.  il  amait  |)ii  coiitinner  sftn 
évolution  sans  avoir  besoin  t\i\  sjiermato/.oïde  ;  c  est  ce  (pii  se  passe  dans 
le  cas  de  la  [lartliénoiicnèse. 

Le  spermato/oïde  est.  lui  anssi,  nne  cellnle  incomplète,  car  la  cellnle 
mère  on  spermatouonie.  dont  il  est  issn.  a  donné  naissance  à  ipiatre  s|)er- 
matocvtes  doid  cliacnn  deviendra  im  spermatozoïde;  mais  les  denx  bipar- 
titions snccessives  se  sont  prodniti's  comme  dans  l'ovnle,  sans  ipie  le 
novan  ait  pn  revenir  an  repos,  de  telle  sorte  (pie  les  spermatozoïdes  con- 
tiennent constannniMit  nn  nond)re  de  chromosomes  moitié  moindie  que 
les  spermatoiionies. 

En  somme,  lélément  mâle  et  l  élément  l'emelle  ayant  perdn  an  moment 
<Ie  leurs  premières  divisions  chacun  la  moitié  de  lenis  chromosomes  et 
n  étant  |)his  (\vi^  loi's  que  des  demi-cellules,  incapables  de  contimier  à  se 
dévelo|)per.  la  fécondation  a  pour  but  de  léunii'  ces  deux  coips  en  ime 
seule  cellnle  conq)lète  et  apte  au  développement. 

A  partir  du  moment  où  lespronucléi  mâle  et  l'emelle  se  sont  conjuiiués. 
le  noyau  de  la  cellule  t'éconilée  se  conqiorte  connue  une  cellule  ordinaire 
en  voie  de  division  :  l'ormation  de  la  plaque  équatoriale,  dédoublement 
des  chromosomes  (>n  deux  groupes  (pii  se  rendent  en  sens  inverse  vers  les 
pédes  du  fuseau  achromati(pte,  et  dont  chacun  conq)i'end  un  noud)re  éual 
de  demi-anses  niàles  et  de  demi-anses  l'emelles,  futurs  chromosomes  des 
noyaux  des  denx  premières  cellules  (Mubryonnaires.  «  Il  en  résulte  ipie  ces 
denx  ctdlnles  on  blastomères.  mères  de  tonti's  les  aulics,  i-enfernient  dans 
leurs  noyaux  une  quantité  rigoureusement  é^ale  de  chromatine  paternelle 
et  maternelle.  La  transmission  à  la  jiremière  cellule  de  l'eudtrvon.  et 
par  parties  rifiom-eusement  égales,  des  chromosomes  et  des  centrosomcs 
de  lovule  et  du  spermatozoïde,  et  le  partage  non  moins  rigoureux  des 
|)arties  transmises  à  chaipie  division  nouvelle,  ti'ansmettent.  à  travers  la 
série  des  divisions  cellulaires  don  dérive  l'organisme  tout  entier,  les 
substances  du  |)ère  et  de  la  mèi'e.  el  nous  rendent  abs(dmnent  compte  du 
j)hénomène  matériel  de  l'hérédité.  » 

Suivant  certains  embryologistes  (Sedgwick.  Minol.  lialfonr.  Sabatier). 
toutes  les  cellules  des  êtres  vivants  sont  hermaphrodites;  les  cellules 
reproductrices  n'acquerraient  la  polarité  mfde  ou  l'emelle  (pi'en  éliminant 
une  partie  de  leur  substance  :  dans  l'œuf,  la  polarité  femelle  est  saturée 

(')  Debierhe,  l'(>uf(nii)i  dans  la  ikihu-.',  v  a-l-il  lics  mâles  cl  tics  fem^'llcs?  Senuiiiic  iiirdicale 
189i,  [).  454. 
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|);ir  l:i  (|iiiinlit(''  |)r(''cis(''iii('iil  iirccssairc  de  siihslaïu'c  iiiàlc;  il  ne  peut  ôfro 
iV'c'onilc  (|ii  apri's  si'ti'i'  (l(''haii"iiss(''  de  colle  siihslaïu'c  iiiàlc;  cCsl  ii  colle 
cxpiilsioii  (|ii('  coiicspond  rémission  dos  jilohidos  j)()laii'os  (Yan  Benodcn). 
hcliiorro  lol'iilo  collo  tliôorio  on  l'aisant  romai(|iioi'  (|no  «  l'œiiC  no  rojctto 
point  SOS  i)i<)j)li()Vi's  niàl(>s,  |»nis(|iio  la  iiiôro  poiil  tiansnictlrc  à  sos  enfants 
les  l'aiaolôics  do  son  pèro  à  ollo  cl  {\r  sos  asoondanls  mâles  en  général  ». 

|,(>s  modes  de  i-opi'odn(li(»n  sont  écpiivalonts  au  point  de  vue  de  Théré- 
(lit(''.  An  déhnl  de  la  vie  dos  os|)èees,  c'est-à-dire  dans  les  espèces  les  plus 
>ini|>los.  le  modo  de  reprodnclion  osl  ascrucl  ou  ayauio  :  par  coupure  de 
l'individu  iscissiixD-itr):  par  Itouiiiconnomont  {(/cmmiparUé);  par  l'rag- 
mentalion  du  i-oprodurtonron  nu  corlain  nondtro  do  spoi'os  (.s7>or?//rt//on); 
par  i'ormalion  à  I  inlorionr  dn  corps  du  j^éiiéralour  d'amas  collulaii-os 
(i'ouunulos)  qui.  rojolés  au  dehors,  conslilnoront  de  nouveaux  êtres  (getn- 
imdaliou). 

Dans  les  espèces  plus  élevées,  lo  modo  do  reproduction  est  sexuel  et 
résulte  do  la  conjugaison  d  imo  collulo  màlo  et  dune  cellule  femelle; 
oxcoplionnollonu'ul  l'ovulo  pool  so  <'onvorlir  on  embryon  sans  lintorven- 
liou  du  spormato/.oïdo  iii(n'Ui('it()(/c))rs(')  et  l'œuf  parlliogénéli(pie  peut  se 
passer  d  élro  fécondé,  |)arco  (pu*,  n"ox|iulsant  (ju  un  globule  polaire,  son 
noyau  reste  un  ('b'-mont  (•om|)lol  et  (|ui  ronfonne  le  même  nombre  de 
chromosomes  (piavant  cette  expulsion;  la  non-expulsion  du  deuxiènio 
gbdtulo  polaire  é(|uivaut  à  une  auto-fécondation. 

La  reproduction  des  protozoaires  pont  so  faire  par  (lutogencse,  un  indi- 
vidu domiant  à  lui  seul  naissance  à  un  certain  nond)ro  de  descendants. 
Mais,  les  produits  devenant  de  plus  en  plus  chétifs,  la  génération  ne  peuf 
continuer  i\w  si  de  temps  on  temps  deux  individus  s'accolent  temporairo- 
mout  poui"  se  rajeunir  en  échangeant  une  ])artie  de  leurs  noyaux.  Cette 
(•onjugaison  {\v^  |)rotozoaires  amène  un  double  effet  :  elle  détermine  le 
raiounissomeut  du  cor|is  conjugué  et  lui  foui'nit  l'aptitude  à  so  multi|)lior, 
(pio  11  avait  |)oiut  chacun  dos  éléments  primitifs;  ])ar  l'union  dos  proto- 
plasim».  clic  lui  fournit  nue  «piantité  suffisante  de  matière  organisée  pour 
poiinoltro  cotto  uudtiplication.  La  fécondation  est  un  processus  iden- 
tique connue  signification;  mais  ici  l'ovule  soid  contient  la  matière  orga- 
nisée (pii  va  servir  à  édifier  le  goiino,  le  s[»ormatozoïde  ne  jouant  (pie  le 
l'Ole  {\v  corps  rajeunissant. 

Chez  les  pi'olozoaiios  les  géïK-rations  agamos  ou  parthénogénéti(juos 
alteinent  avec  les  générations  sexuées;  liuiion  <\v  doux  cellules  prove- 
nant d  individus  différents  est  destinée  à  rajeunir  les  éléuu'uts  affaiblis 
et  ns(''s  do  l'organisme,  à  fournir  limpailsion  nouvelle  qui  consoi've  la 
jomic>sc  et  la  vie  à  l'espèce. 

Le  dimorphisme  sexuel  avec  réduction  caryogauii(pu'  l'oprésente  lo 
modo  i\y'  roprotlnction  des  es|)èces  les  plus  élevées;  mais  il  ne  diffère  pas 
essentiellouient  iXi'i'  modes  de  reproduction  les  |)lus  élénuMitairos.  «  Los 
premièi'os  formes  vivantes  (pii  ont  apparu  sur  lo  globe  ne  connaissaient  ni 
ja    \ioillosse  ni   la  caducité;  elles   avaient   lo   pouvoir  de  se  régénérer  à 
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riillini  ]r,w  division  de  leur  coiiis,   »  ((iiiiiiic  le  l'oiil  encore  les  loi  mes  les 

plus  siiiiph's  ijui    \i\enl  d''  nos  j s.  >>   l.e  |ieiTeclionMeinenl  de  roii;;ini- 

s;ilion,  engendré  par  la  division  dn  Iraxail  pli\si()l()ni(pi(',  (pii  pousse  sans 
eesse  à  la  dillV-reneialion  analonii(pie.  amena  la  néeessilé  du  rajeunisse- 
menl.  (".e  lajennissenieni  ne  s  elVeelnail  d  aliord  (pi'à  de  lonys  inlt'rvalles, 
la  vitalité  de  lindixidii  ne  saiVaihIissanI  (pi  après  nue  longue  succession 
de  i;énéralions  avanies.  An  Inr  et  à  mesure  cpie  rorganisation  se  complèl(î, 
il  intervient  plus  rr(''(pieiimient  <'t  les  généralioiis  avanies  allernenl  avec 
les  générations  sexuelles.  Kniin  celles-ci  devienneiil  indispeiisaliles.  Mais 
on  peut  admettre,  avec  0.  Ilertwig  ( '),  coimne  ()|)inioii  d(''iiionli(''e  (pie  les 
collules-d'urs  et  les  cellules  sperinati(pies  se  sont  loriiK'es  par  dilIV'rencia- 
lion.  suivant  dv^  directions  ojjposées,  de  cellules  reprodiicli  ices  primili- 
vement  é(piivalentes  et  impossildes  à  distinguer  les  unes  des  autres.  » 

Ouand  la  cellule-(i>ur  a  été  lëcondée  par  la  cellule  s|)ermali(pie,  ell(î 
transmet,  en  se  segmentant,  à  Ions  les  éléments  (pii  proviennent  d'elle,  h; 
«  capital  liéréditaire  »,  composé  de  «  1  adaptation  ancestrale  accrue  de 
l'adaptation  individuelle  récente  ».  La  complexité  de  la  masse  liéréditair(>, 
(les  aptitndes  héréditaii'es,  vient  non  seulement  des  additions  successives 
([lie  reçoivent  à  ehacpie  génération  les  plasmas  genninatil's,  mais  aussi  des 
soustractions  (]u"ils  subissent  lors  de  la  réduction  caivogami^pie,  (piand 
chaeiuie  des  cellules  généi-atrices  expulse  une  partie  de  ses  chromosomes 
C'est  jtour  cela  (pie  clia(pie  individu  «  commence  son  évolution  l)iologi(pie 
avec  un  capital  vital  dilVérent  »  (Herbert  Spencer). 

Les  caractères  de  res|)èce  (spéciti(pies)  sont  transmis  sans  all(''ralion 
par  l'intermédiaire  des  plasmas  ancestraux  à  travers  des  générations  ind('!- 
linies.  Ces  êtres  s(utenl  les  uns  des  autres  comme  s'ils  avaient  été  for- 
més dans  le  même  moule  et  emlioités  les  uns  dans  les  autres  :  c'est  le 
C(jté  conservateur  de  l'hérédité. 

Mais  cha(pie  individu  lègue  ou  |)eiit  léguer  à  ses  descendants  des  apti- 
tudes, (pialités  secondaires  (pi'il  a  ac(|iiises  pendant  sa  vie.  Tant(')t  ces 
(jualités  |)articnlières  dis|)araissent  après  (piehpies  généi-ations.  |)rol)a- 
blement  parce  (pic  les  particules  matérielles  ({iii  en  sont  le  suhstratum 
sont  éliminées  lors  de  la  production  caryogamicpie.  Tantôt  elles  persistent 
et  sont  lixées  par  la  sélection  an  même  titre  ({ue  les  caiactèi'es  spéci(i(pies. 
C'est  ainsi  (pie  s'accomplit  la  variation  des  espèces,  dont  la  fécondation  est 
l'agent  le  plus  actif,  |)uis(pi'elle  accroît  lesditVérences  individuelles,  en  im- 
posant au  rejeton  les  (pialit(''s  nouvelles  et  distinctes  de  ses  deux  parents. 

La  transmission  héréditaii-e  des  piopriétés  individuelles,  des  caractères 
acquis,  a  été  niée  par  |)hisieurs  auteurs,  (pii  n  ont  voulu  voir  dans  ces 
caractères  prétendus  nouveaux  (pie  la  réapparition  de  caractères  ancestraux, 
demeurés  à  l'état  virtuel  ou  latent  pendant  (piehpies  générations.  On  ne 
peut  nier  cependant  la  transmission  de  maladies  ac(juises  (tuberculose, 
syphilis),  de  caractères  anatomiijues  acquis  (sexdigitisme,  bec-dc-lièvre). 

{')  0.  Hkiîtwig,  l.a  cellule  et  les  tissus.  Traduit  de  l'allemand  pur  Ch.  Juliu.  Taris,  18t)i. 
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On  sCsl  (IciiiMiidr  |>;ii'  (|ii('l  prociMlr  lii  loicc  d  lit'irditi'  csl  liaiisiiiise 
ililiU'Ic  (lu  m'iiri-iilciir  à  rcii^ciidiv. 

A.  Wcisiiumii  (')  considère  le  corps  comiiic  ('(imitosc'  de  deux  parlios 
iii(li'p(Mid;int('s,  riiiic  s()iiiiilii|ii<',  cliiirj^cc  des  l'oMctioiis  de  iintrilioii  et  de 
it'Iation,  rauti'e  génératrice,  (|iii  assure  la  leprodiiclion  par  le  moyen  des 
éléiiients  sexuels.  Ceux-ci  transmettent  direcleiiient,  |)ar  continuité  du 
plasma  fferminalif,  leurs  propriétés  |)eisonnelles  aux  éléments  sexuels  de 
lOi'uanisme  engendré.  «  L'oosporc  i'écondée  an  moment  de  la  segmen- 
tation donnerait  directement  naissance  à  (piel<pirs  Itlastomères,  mis  à 
part  dès  ce  moment  et  sépaiés  des  hlastomères  ipii  donneront  la  |iartie 
somatiinie  du  corps,  le  protoplasme  ^ciniinatil';  ces  hlastomèics  sont 
choisis  pour  |)roduire  les  éhauclies  de  la  glande  sexuelle  et  contiennent  le 
plasma  uciininatir  cpii  se  transmet  directement  de  la  partie  génératrice  du 
'•énérateur  à  celle  de  ses  descendants  »  (Dehieire). 

Debicrre  tionve  inutile  riiypotlièsc  de  Weismann  pour  Texplication 
des  caractères  actpiis.  Il  admet  i[\\c  «  chacjue  adaptation  individuelle, 
cliaipie  dilVérencialion  orj)anique  comporte  avec  soi  une  capacité  hérédi- 
taire, (pii  va  se  localiser  dans  les  cellules  génératrices  ])ar  rdîet  de  la 
division  du  travail  physiologique,  et  qui  lui  permet  d'être  reportée  aux 
descendants  de  rètre  (pii  présente  cette  adaptation  et  cette  diiïérenciation 
anatitmiipie  »  (h.  Houle)  (■). 

K  Le  principe  général  de  la  dépendance  des  parties  dans  rorganisme, 
en  vertu  (huiuel  une  partie  ne  peut  varier  sans  entraîner  des  modifications 
corrélatives  dans  les  autres  |iarties,  peruu't  de  conq)rendre  (pie  les  éléments 
sexuels  eux-mêmes,  puissent  éti'e  impressionnés  et  modifiés  dans  une  cer- 
taine direction,  par  une  cause  quelconque  agissant  sur  l'organisme. 

«  Il  faut  admettre  que  le  moment  et  le  sens  de  la  segmentation  sont 
déterminés  dans  cha(pie  cellule  par  des  conditions  intérieures  qui  sont 
héritées  de  la  cellule  mère  au  stade  précédent.  \i\\  remontant  de  proche 
en  proche  ius(prà  la  première  cellule,  on  arrive  à  la  conclusion  que  l'œuf, 
de  par  sa  structure  et  sa  couqxisition  chiini(pie,  contient  toutes  les  causes 
déterminantes  (pii  donneront  à  chaque  cellule  son  caractère  propre,  et  à 
chacpu'  organe  sa  structure  et  ses  relations.  » 

La  capacité  héréditaire  des  nouvelles  a[)titudes  ac(piises  s'ajoute  dans 
les  cellules  sexuelles  à  la  capacité  héréditaire  de  l'adaptation  ancestrale, 
re(;ue  directement  du  générateur  avec  la  j)arcelle  de  matière  que  celui-ci 
cède  à  l'engendré,  et  qui  re|»résente  elle-même  l'accumulation  de  toutes  les 
adaptations  individuelles  dans  le  cours  des  âges.  —  Tout  en  resseuddant 
à  nos  pai-ents,  nous  conservons  (pu'lque  (diose  des  formes  ancesirales 
plus  hundiles  et  moins  parfaites  dont  nous  sonunes  sortis;  rcmhryogénie 
ou  moiphogenèse  individuelle  est  un  lésumé  de  la  généalogie  on  morpho- 
genèse ancestrale,  modifiée  pai'  l'adaptation. 

(')  AVki>»ia:«n,  Essais  sur  riiririlih'  cl  la  srlcM-lion  naturelle.  Traduil  jtar  il.  ilc;  Variyiiy.  i'aris, 
1892. 

(*)  RoiLE,  Einhi yogcilic  géiicralc.  Paris,  181)0. 
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«  l/t'V()liili(iii  (1rs  (•('lliilc'^  (I  lin  (iii;;iiiisiii('  ddiiiM'  s  ,icc(iiii|ilil  sous  des 
lois  en  (|ii('l(|il('  soilr  l';il;ilt's.  cl  le  ^roii|H'iii('iil  des  cclliilcs  s  cllcrliii' 
siiiviiiil  des  n'-^lcs  iiiiiiiiiiiMcs  |)oiir  rf|>iodiiii('  I  iinliilcctiirc  iiiici'slialc, 
t'ii  vcriii  dr  I  luTcditi'  (■(iiiscrralricc.  Miiis  |)riid;iiii  le  coiiis  de  son  cxis- 
(t'iic  '  Toi  ^anisiiic  |ioiii  lii  ;i((|ii('iii'  (U's  ciiiMcIcics  sccoiidiiircs  (|iii,  ou  hicii 
;iuroiil  dis|);ii'ii  au  lioiil  de  (|U('l(|U('s  j^riK'ialions,  ou  liicii  seront  iiiaiiilc- 
iius  \r,w  si'lcclioii  cl  li\cs  |iar  la  iiiciiic  force  licrcililairc,  i|ui  scia  Ar<.  lois 
ëvohUivi'.  » 

La  (M'Iiulc  l'cmclic  cl  la  cellule  iiiàle  icnreriiieiil  des  (|uanlilés  (''(|ui- 
valenlcs  de  siilislance  nucléaire:  les  deux  siihsiances  nucléaires  (|ui 
sunissciit  au  iiioiiienl  de  la  l'écoiidalion,  ne  dilVèreiil  rune  de  I  aulie  (|iu' 
|)arc(>  (|U  ('Iles  provieiiiieiil  i\o  ^\v\\\  individus  dilVérents. 

Les  (diservalions  de  Ij'oii  (liii}j,iiard  sur  les  véi;étau\  (')  onl  iiionlr(''  la 
fixité  du  noiiihrc  des  serments  cliidmati(|uos  (iiiOii  a|)er(;oil  jx-ndanl  la 
division  dans  les  noyaux  des  cellules  sexuelles.  Le  savant  botaniste  a  étaltji 
(|ue  ce  nouihre  est  toujours  le  uiénie  dans  le  noyau  iiiàle  et  dans  le  noyau 
leinelle,  et,  en  outre.  (|iie  les  deux  novanx  (|n On  a|)|)elle  mâle  et  Iciiielle 
|)(jssè(leiit  clKicini  des  ('d(''iiienls  et.  |)ar  suite,  Av^  pi'Oj/t'icIcs  licri'dildires 
inàlcs  cl  fcnicllcs.  Ainsi  s  ('X|)li(|iie  (|iie  l'cnrant  hérite  de  propriétés  uiiMcs 
transinises  par  sa  nic're  et  de  propriétés  renielles  léguées  |)ai"  son  |)èie. 

La  l'écondalion  n'est  |ias  seulement  le  résultat  de  la  l'iision  des  noyaux. 
M.  (iiiiiiiiard  a  lait  voii'  aussi  (pie  le  j)rotoplasnia  des  cellules  sexuelles 
joue  un  r()lc  j)ar  raccoujtleinent  des  splièies  directrices,  (pii  sont  de 
nature  protoplasmicpie.  Ainsi  les  éléments  chromatiques  dans  le  noyau, 
les  sphères  dii'cctrices  dans  le  protoplasma,  représentent  le  suhsti-atum 
dos  j)roi)riétés  héréditaires.  En  raison  du  vàU'  (jnelles  jouent  dans  la 
dynamicpie  de  la  cellule,  les  sphères  directrices  peuvent  être  consid(''r(''es 
comme  les  éléments  cliarji;és  de  transmettre  la  l'orme  des  ^générateurs. 

Formé  par  un  apport  éj^al  de  segments  chromatiques  mâles  et  femelles, 
le  noyau  de  l'œuf  fécondé  lèt^ue  à  chacun  de  ses  descendants  une  égale 
(juantité  de  substance  dérivée  de  ses  générateurs;  car,  dans  cha(pu; 
segment,  grâce  au  dédoublement  longitudinal  dont  il  est  le  siège  à  clKupu^ 
division  nucléaire,  les  j)articules  transinises  du  père  (>t  de  la  mère  se 
partagent  dune  fai-on  égale  et  avec  une  rigueur  mathémati(pie. 

«  La  IV'condalion  a  essenti(dlcinciit  pour  but  de  rompre  un  é(pn'librc  de 
forces  moléculaires,  de  façon  à  créer  (piehpic  chose  de  nouveau  (|iii  lient 
le  milieu  entre  les  deux  états  anciens.  Voilà  |)oiir(pioi,  tout  en  étant  issus 
dune  parcelle  de  notre  mère  cl  dune  j)areelle  de  notre  père,  nous 
sommes  une  persmme  nouvelle,  foule  cellule  de  l'organisme  reçoit  de 
I  (ciif  fécondé  toutes  les  tendances  héréditaires  (prelle  contient,  puis- 
(ju'elle  renferme  une  parcelle  de  nucléine  du  noyau  end)ryonnaire,  mais 
elle    doit  sa  nature  spéciale  à  ce  (pu*,  selon  les  ciironstances,  t(dlcs  ou 


^•)  GiicxAno,    Comptes  rrinlii.s    tir  l'Actidrniir  des  Srieiices,    17  cl  7>\   murs    IS',10;    M    mai 
cl  8  juin  ISftl.  —  Aiiiioles  (1rs  sn'nicr.i  nalxrelles  i'l)o(aiiii|iii'  .   ISUl. 
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telles  leiidiiiices  eiilreiil  en  Jielivilé  liiiidis  ipie  lelles  on  telles  anli'cs  len- 
(lances  restent  l\  lélat  latent.  Les  niierosonies  sont  rex|)ression  olijectivi^ 
(les  plasmas  ancestraux  de  Weisniann,  de  ce  (|ne  les  éleveni's  appellent 
le  sanji.  Ils  j)euvent  ètie  considérés  c(»ninie  des  hiophon^s  (pii  poiteiit  en 
eux  li's  tendances  héréditaires  on  ordinations  inécaniipies  des  éléments  du 
novau.  (a's  hiopliores  cnti'cnt  en  lutte  les  uns  avec  les  auties;  les  |)lus 
l'ofts  ti'iomplient.  De  telle,  soile  (pi  un  animal  poui'i'a  avoir  en  jmissanco 
des  caractères  cpii  ne  seront  ludlement  e\|trinu''s  en  lui  et  que  cependant 
il  pouri'a  transmettre  à  ses  descendants.  La  mitose  réductrice  permet  de 
comprendre  (pie  le  (ils  par  exemple  resseudde  à  son  |i;i-and-])ère  et  pas  à 
son  père.  Les  déterminanis  latents  du  sexe  sont  inclus  dans  les  micro- 
somes.  Du  triomphe  des  mis  sur  les  autres  résultera  ultérieurement  le 
sexe  »  (Dehieri'e). 


DES    THÉORIES   DE    L'HÉRÉDITÉ 

l/ohscurilé  des  (piestions  cjne  soulève  le  prohième  de  rhérédité  en 
hi(d(tj;ie,  a  stinudé  de  tout  temps  rima<;ination  des  naturalistes,  des  phi- 
losophes et  des  médecins,  (pii  ont  lutté  d'iiiiiéniosité  pour  relier  les  faits 
observés  par  une  théorie  générale.  Ouel(|ues-unes  d'entre  elles  méritent 
(Létre  rap|)elées. 

Je  ne  cite  (pu'  pour  mémoire  la  théorie  de  Wonncl  i^iiv  Vembo  item  eut  des 
germes,  qui  regardait  les  embryons  successifs  comme  résultant  du  simple 
développement  de  germes  pr(''existants  emboît('s  les  uns  dans  les  antres. 

Dans  notre  siècle,  Herbert  Spencer  a  déclaré  que  la  recherche  des 
causes  de  lluMvdité  appartient  à  la  catégorie  des  problèmes  qui  n'ad- 
mettent (|u"une  solution  hypothétique  et  il  a  proposé  la  sienne  sons  le 
nom  de  poldriffenèse  ou  théorie  des  unilcs  ]>lti/siologi(iues  :  «  Les  cel- 
lules spermali(pu's  et  les  cellules  germinatives  ne  sont  au  fond  que  des 
véhicules,  portant  de  j)etits  groupes  d'unités  physiologiques  dans  un  état 
convenable  pour  (tbéir  à  leur  penchant  vers  larrangement  de  structure  d(> 
leur  es|)èce  |)ropre,  et  nous  devons  conclure  (pie  la  r(>ssemblance  d'un 
organisme  à  l'un  ou  laulre  de  ses  parents  (>st  le  résultat  des  tendances 
spéciales  des  imités  |)liysi(dogi(pies  (h'rivées  de  ce  parent  »  (')• 

Théorie  de  Darwin  ou  de  la  pangenèse.  —  Dour  rattacher  entre  eux 
j);u'  un  lien  intelligible  les  principaux  laits  connus,  l'autem'  anglais 
suppose  (jne  toutes  les  cellules  ou  unités  (\u  corps,  avant  de  se  convertir 
en  tissus  du  corps  par  leur  division  spontanée  ou  prolifération,  «  émettent 
de  petits  grains  ou  atonies  (pii  circulent  librement  dans  tout  le  système  et, 
lorsfju'ils  reçoivent  une  nutrition  siil'(isante,  se  multij)lient  par  division  et 
s.'  dévelo|)|)ent    ultérieurement  en  cellules  semblables  à  celles  dont  ils 

'  ('j  II.  SrtscKii,  riiiiciiK's  ih-  liiologic.  Tr;iil.  (iiizcllcs. '2'"  vdl,  '>- vd.  i'aris,  1888 
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(li'i'ivciil  ".  Il  ;i|»|tcll('  CCS  tiiaiiis  des  (iciii milles  cclliiliiircs.  Il  >ii|i|i(isc 
<i  (|n"cllcs  soûl  liiiiisiiiiscs  p;ir  les  |i;ii'eiits  ;i  leiiis  (lesceiidiiiils,  se  (l(''ve- 
lo|>|iciil  ^ciiéiiilciiieiil  (liiiis  la  ^éiiéialioii  (|iii  suit  iiiiiiiédialeiiieiil.  mais 
nciueid  sotivenl  se  Iraiisiiicllrc  |)ciidaiil  |)liisieiirs  ^énéi'aliniis  à  iiii  ('lai 
doniiaill  et  se  dévclo|)|>ci-  |diis  lard  ».  (!e  d(''vel(i|)|)eiiieilt  dépeiidiail  de 
leur  iiiiioii  avec  d  antres  j^t'iiimnles  parliellenienl  dével(>|)|iées,  (|iii  le>  |ire- 
cèdent  dans  le  cours  régulier  de  la  cioissaiice.  Les  «icimiiuli's  seraient 
émises  par  cluKine  eellnle,  non  senlement  pendant  làiic  adnlte,  mais  anssi 
pendant  Ions  les  états  de  dévtdoppement .  Dans  lenr  état  dormant,  les 
jicnnnnies  anraient  les  nnes  ponr  les  antres  nne  allinité  nuMiielIc.  d  où 
résullei'ait  lenr  abréviation  en  Itonr^cons  on  en  éléments  sexmds.  «  Donc, 
à  strictement  parler,  ce  ne  sont  pas  les  éléments  icprodiictcnis,  ni  les 
lioni'^cons,  <pii  eniicndrent  les  nonveanx  organismes,  mais  les  cellidcs  on 
nnilés  mêmes  dn  corps  entiei'.  »  Telle  est  lliypotlièse  (pie  llarwin  a 
désignée  sons  le  nom  de  pan^cnèse  et  (jnil  avait  déclarée  Ini-mcme  pro- 
visoire ('|. 

La  théorie  de  Uarv.in  reprodnit  sons  nu  nom  dillerent  celle  (pie  ilullon 
avait  émise  pins  (rmi  siè(  le  anparavant.  Le  iiatni'alisle  rran(;ais  snppose 
(pie  les  nudécnles  or^ani(|nes  existent  dans  la  noniiitnre  consommée  par 
tont  être  vivant  et  (pie  ces  molécules  sont  |)ar  lenr  nature  analogues  aux 
divers  organes  par  lcs(piels  elles  sont  absorbées.  Lorsque  les  organes  se  sont 
ainsi  complèteuKMit  (lévelo|)pés,  les  molécules,  n'étant  |)liis  nécessaii'es,  s(> 
rassemblent  et  rorment  des  bourgeons  ou  les  éléments  sexuels.  Les  molé- 
cules organiques  de  HutVon  sont  en  somme  les  gemmules  di-  Darwin. 

La  théorie  de  Darwin  a  été  moditîée  par  Galton,  qui  a  émis  Ihypolbèse 
des  stirpcs,  désignant  sous  ce  nom  la  somme  des  gemmules  qui  se  trou- 
vent dans  Tœuf  récemment  l'écondé  C). 

Théorie  de  Haeckel,  des  plastidules,  ou  de  lapérigenèse.  — llaeckel 
ne  considère  pas  la  cellule  comme  un  élément  irréductible.  Au-dessous 
délie  est  le  cjjtodc,  masse  albuminoïde  sans  enveloppe  et  sans  noyau; 
cellules  et  cytodes  forment  les  unités  vitales  et  sont  constitués  par  le 
plasso)!.  substance  vivante  primordiale,  moins  avancée  en  organisation. 
moins  dillerenciée  niorpbol(>gi(piement  (pie  le  piotoplasma.  Liilin  le 
plasson  se  résout  en  iindcciilcs  de  |>lns  en  |)lns  petites,  dont  le  dernier 
tenue  est  la  plasiidulc.  iiudeciile  de  matière  organisée  vivante,  distincte 
(le  la  iiudécnle  inorgain(pie  non  seulement  par  sa  composition  clnmi(pie. 
le  groupement  de  ses  atomes,  mais  |)ar  une  sensation,  une  volonté,  une 
àme,  \\\\  mouvement  (|iii  lui  est  propre  et  lui  permet  de  s  a|)proclier  on 
de  s'éloigner  de  ses  voisines.  C'est  le  luoiivcmenl  ondulatoire  et  ramilié 
propre  aux  plastidules  et  cause  elliciente  du  j>hénoinène  biogéiiéti(pie 
(pi(>    llaeckel   appelle    |)érigenèse.  l'armi    les    pi-opi'iétés  des   plastidules. 


(M   DAnwix.  De  la  varialioii  des  animaux  i-l  des  plantes.   Tral.  Dailiier.  '2=  vdl.  j'aris.  IST'.t. 
(-;  Galton,  lierodilai-y  gciiius,  ISli'J. 
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.ijoiilc  Ilaoïkcl.  I;i  plus  iiii|)()rt;inl('  est  la  caiiacitr  île  reproduction  ou  la 
uiénioire.  l/liéié(lit('' est  la  iiiéiiKurc  des  jdaslidides ;  la  variabilité  est  la 
réceptivitite  des  |daslidides.  I.a  première  produit  la  slahilité;  la  seconde, 
la  variété  des  loruies  organisées.  Dans  les  l'oriues  très  siuiples  et  très 
eonstantes.  les  plast idoles  n Ont  rien  appris  ni  lien  ouhlié.  Dans  les  formes 
orii;ani(pies  très  dévidoppées.  les  plastidules  ont  Ix-aueoup  a|ipris  et  beau- 
coup (tuitlié  ('). 

Dt'jerine  résume  en  ces  termes  la  théorie  de  llaeckcl  :  «  (letle  liv|iothèso 
est  basée  à  la  l'ois  sur  la  théorie  monisie  et  uié(aiii(pit'.  (Ibatpie  |ilastidule 
possède  les  |)ropriétés  de  la  matièic,  le  sentiment  de  eiMisciencc  et  un 
mouvement  ondulatoii'e  l'vthmiipie,  et.  par  I  acte  créateur,  une  certaine 
(piantité  de  protoplasma  ou  de  la  matière  albiuninoïde  des  parents  est 
transmise;!  lenlant  et,  avec  ce  proto|)lasma,  un  mode  individuel  spécial  de 
mouvement  moléculaire.  (]e  sont  ces  mouvements  moléculaires  qui  susci- 
tent les  |)hénomènes  vitaux  et  en  sont  la  vraie  cause.  Il  y  a  ainsi  un  mouve- 
ment plastidulaiiv  [jrimitil'quicst  transmis  par  la  cellule  mère  et  conservé. 
I/action  des  circonstances  extérieures,  d'où  résultent  ladaptation  et  la 
vai'iabilité.  produit  une  modification  de  ce  mouveuient  moléculaire. 

('  Lliérédité  est  donc,  daprès  cette  théorie,  la  mémoire  des  plastidules 
ou  la  transmission  du  mouvement  des  plastidules  (la  mémoire  n'étant 
(piune  forme  de  vibiationi,  tiansmission  s'opérant  en  vertu  du  ^^vanâ 
principe  de  la  transformation  des  forces.  L"ada|)tation  au  milieu,  les  modi- 
lications  subies  par  Tor^anisme,  dans  telles  ou  telles  circonstances,  ne 
seraient  au  contraire  (pie  la  résultante  de  certains  mouvements  acipiis  pâl- 
ies mêmes  plastidules.  » 

Théorie  de  Weismann  ou  de  la  continuité  du  plasma  germinatif. 
—  D'après  cet  auteur  ("i,  l'hérédité  s'elVectue  |)ar  une  substance  à  struc- 
ture extrénu'inent  fine  et  complexe,  possédant  des  propriétés  chimiques 
et  moléculaii'es  déterminées,  le  plasma  germinatif  [Keimplasma],  qui  se 
transmet  sans  se  modilier  de  génération  en  génération.  Lorsqu'un  nouvel 
organisuie  se  dévelop|)e,  une  partie  de  ce  plasma  demeure  en  réserve 
pom-  btiiuer  ses  cellides  germinatives.  Celles-ci  sont  donc  en  continuité 

directe   n(»ii   iiiterr pue  dans  les  générations  successives  ;   elles  doivent 

i'ouriiir  des  |)roduits  identi(pies.  Le  ])lasma  germinatif  est  nécessairement 
tontenu  dans  les  novaiix  des  cellules  germinatives,  puisipie,  d  après  les 
recherches  delleriwig.  l'ol.  l'Iliiger,  Van  Deneden  ('),  Strassburger  (*), 
les  novaux  prennent  seuls  |)art  à  la  fécondation.  L'ovule  fécondé  renferme 
donc  le  plasma  germinatif  des  deux  parents  et  de  leuis  ancêtres;  cidui  de 

i'     E.  IIakckki..  Kssais  do  |isyc-li()l(it,M('  cclliilMin'.  Trml.  I'i"iiii'. 

(*)  Weismann,  Die  Coiiliiiiiiliil  des  KcliiipliiMiiiis  ;il>  (iruii(ll:i,i:c  «  iiicr  Théorie  lier  Yercrlnin,? 
1885. 

[^l  V.  Benkiikn.  Uoi-liéirlies  sur  la  iM.iliiralidii  île  Idiif.  Unll.  tir  l,\c<«l.  rnijale  de  Bel- 
gique, 1875. 

♦)  Ed.  STiiAS?BLiiCKH,  Neiie  riiler<ucliiiiii;en  iiher  den  Bcfruclitungsvorcran^^  liei  deii  l'Iia- 
iM.'rogamci)  als  Gruiidiaffc  fiir  eiiie  Théorie  (1er  Zcuguiig.  lena,   1S84. 


\ 
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('iliU|ll('  ;iS('i'ii(l;ilil  >\  li'(iii\c  rii  (|ii'iiilil(''  d  iiiiliiiil  plus  l'.iihli'  ijii  il  ;i|i|i;ii- 
liciil  il  une  lit'iicriilioii  plus  clDiLiiicc.  Si,  en  cIVcl,  le  |il;isiii,i  du  |>('rt'  ou  de 
la  UK'i'c  cuire  pour  uioilie  diius  la  (ousliluliou  du  novau  de  l'ovule  IV'(-oud(''. 
celui  (lu  ^i'au(l-|)ère  uCu  coiislilue  (|iie  le  (|uail.  el  celui  de  la  dixième 
^éneialiou  eu  anière  I  lOl'i'.  (!e  deiiiier  peut  iiéauuioius  reapparailre 
loi's  (lu  ({('veloppciuenl  du  uouvel  elre.  ('. Csl  ce  ipii  se  produit  dans  le  cas 
d  atavisme:  ou  s Cxpliipie  ainsi  nonilti'e  de  uiallormations,  telles  (pie  la 
polvdactviie.  la  polvmastie.  I  ut(''ius  l)icorne,  ceiiaines  uiicroct'-phalies.  (In 
peut  oitjecler  à  la  llieoiie  de  \\ cisuiann,  <pi  en  remontant  à  un  nomluc 
l'ejativemeul  peu  consi(l(''ral)le  de  <»(''n(''iations  ascendantes  la  pari  (pii 
levieudiail  à  rinlluence  ancesliale  dans  l^'laltoialion  i\u  produit  de  con- 
ce|>tion  se  rc-diiiiail  à  une  proportion  tellement  faillie  (pi'elle  pourrait  ("'Ire 
consi(l('Mée  connue  inliniU-simale. 

I,a  tlii'orie  de  Weismann  la  d  aillems  conduit  à  nier,  contre  toute  c'vi- 
deuce,  rii(''iédit(''  des  caractc'res  ac(pns.  «  J,es  caracU-res  actpiis.  dit-il,  ne 
sont  autre  chose  (pie  dc^:  variations  locales  et  i:(''iu''iales,  piodiiites  par  des 
iniluences  extérieures  (l(''teruiiu(''es.  «  Weismann  expli(pie  exclusivement 
\)ï\v  Vdddpldlioii  au  milieu  la  tiMiislormation  des  es|)("'ces  el.  (piaiit  aux 
(linV'rences  individuelles  liei  édilaires.  il  en  place  la  source  dans  la  repro- 
duction sexuelle  ou  .miplii^one,  dans  la  fusion  de  deux  cellules  j^crma- 
iives  de  sexes  opposés,  fusion  (pii  accentue  de  plus  en  plus  les  caractères 
individuels  par  ties  comhinaisons  toujours  nouvelles. 

Pour  M.  Ilallopeau  «  I  action  de  llu'rtHlité  est  complexe  :  les  <;(''iu''ra- 
tions  nouvelles  su])issent  une  sorte  d'atti'aciiou  vers  le  type  de  I  espèce 
(|ui  leur  permet  de  luttei-  contre  les  dégénérescences  accidentelles,  el 
d'assurer  la  durée  do  la  race,  mais  en  niéuic  temps  ces  dégénéi'csceuces 
accidentelles  et  les  vices  dévtdution  qu'elles  engendrent  ont  tendance  à 
se  reproduire  dans  la  descendance  et  à  devenir  eux-mêmes  un  caractère  de 
famille  ou  de  race:  il  y  a  donc  antagonisme  entre  ces  deux  forces;  on  peut 
les  voir  |)rédou!iner  alternat i veulent  dans  la  série  des  généiations,  de 
telle  soite  (pi  une  prédisposition  restée  latente  chez  un  individu  iéap|ia- 
rait  chez  ses  enfants  (atavisme,  réversion  ancestrale):  les  exemples  de 
cette  liéréditf'  alternante  ne  sont  pas  rares;  outre  les  malformations,  on 
peut  voir  lU'^  prédispositions  morltides,  telles  (pie  rartliritisme  et  la 
scrofule,  sauter  une  ou  plusieurs  générations  »  ('). 

Théories  de  J.  Orchansky  (-).  —  Suivant  M.  Oichansky,  professeur 
agrégé  à  ("Jiarkow.  le  prold("'iiie  de  l'hérédité  est  coin|>osé  de  trois  (pies- 
tions  fondamentales  :  une  théorie  de  la  fécondation,  une  théorie  de  r(''vo- 
lutioii  individuelle  et  une  th('orie  du  rap|)ort  entre  les  parents  et  leurs 
descendants.  (In  icstreint  souvent  le  domaine  de  Ihéiédité  à  cette  der- 
nière (piestion;  pourtant  la  synthèse  des  ti'ois  peut  seule  permettre  une 
théorie  compli'te  de  riK'ii'dité. 

(•)  Hallopkai.  Traitr  ilo  patlioio;;!!'  fci'iH'ralo,  H»  t'd.  l'aiis,   1800. 

(*)  OitciiANSKY,  Éliidf  sur  riii'TL'dilô  iiorinalo  cl  inorlmlc.  Sainl-frlcr^hour;',  I8'.ti. 
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Théorie  lie  la  /'('couddliou.  —  (iràcc  ;iiix  ri'clu'irlics  de  Roux,  Iloi'lwif;, 
Wiildcvci',  \\Cisin;inii.  Koviilcwsky,  riicdlandci'  et  iiiilrcs,  on  ;i  priuMir 
;iss('/.  iiviiiil  (l.iiis  1  cliidc  des  pliciioiiiriics  iiiorpholofiifjiics  de  l;i  tV'con- 
(hifioM.  Son  inrciinisiiic  inh'iicnr  on  (lvniinii(|n('  rcslc  ccix'ndjint  loni  n 
l'.iil  ohscin'. 

Oucllc  (|n Cn  soil  la  nalinc,  Tosnlc  cl  le  spci  inalo/oid<'.  don!  la  l'nsion 
conslitnc  la  IV'coiidalion,  inanilcslcnl  cliacini  nn  ccilain  (l('i;i(''  (réncr^ic; 
s|H''i'ili(|U('.  (|n'on  |>onirail  coniiiaicr  en  (|n('l(|n('  sorte  à  ral'linité  (''l('ctiv(! 
[ti'oprc  aux  ajicnts  cliiniiiincs. 

(]('s  deux  («'Unies  enil)rvo|)lasli«|nes  penvent  «"^tre,  conimcMniités  l)iolo- 
^i(|iies,  é(|nivalen|{'s  on  inégales.  Il  parait  ini[)ossilde  (|n\'lles  soient  exac- 
tement é(|nivalentes. 

Dans  le  cas  on  liné^alité  est  trop  accentuée,  la  fécondation  devient 
impossible:  et  d  autre  part,  dans  le  cas,  très  rare,  où  le  dej^ré  de  l'inéjia- 
lilé  est  trop  peu  sensible,  j)ar  exemple,  chez  les  mendiics  d'une  même 
lamille,  la  lëcondation  devient  aussi  impossible. 

Ile  ces  prémisses  découlent  lo<fi(puMnent  les  deux  consé(|uences  sui- 
vantes. La  première,  c'est  «pie  le  produit  de  la  l'usion  de  deux  cellules 
d'énergie  inégale  doit  toujours  présenter  un  caractère  non  équilibré,  avec 
ime  l'aible  |)rédominance  de  l'une  on  de  l'autre  des  cellules;  ainsi  s'ex- 
pli«pu'  rexist«'nce  d«'s  deux  tvpes  sexuels;  autrenu-nt,  rbennn|ibrodisme 
di'vrait  sitbservei'  connue  pbénomène  normal  et  non  à  titre  d  exce|)tion. 

La  second(>  conséipience  est  «pi«'  la  l'usion  ne  p«'ut  èti'e  parfaite  pour 
t«tnt«'  la  matièr«'  des  d«Mix  cellules.  Le  |)roduit  de  la  fusion  <>st  composé 
de  deux  parties,  \'[\no  où  l«'s  éléuH'uts  de  ces  cellules  sont  |)arfaitement 
neutralis«''s  les  uns  |»ai'  l«'s  antres,  une  autre  «)ù  la  neutralisation  n'est 
pas  c«)mplèt«'.  .Mais,  e«umn«'  la  fusi«)n  ou  la  neutralisati«)n  coniplèt«' 
est  une  c«»ndition  sine  qua  non  de  l'évolution,  la  si'conde  partie  ne 
peut  posséder  assez  d'éneriii«'  |ionr  l'évolution  individuelb',  elle  d«)it 
«lemenrei-  dans  nn  état  latent  d'énei'j:çie  plasti«|ue.  Cette  partie  étant 
d'ailleurs  le  li'snltal  de  la  préd«)minance  d'une  des  cellules  ernl)ry«)- 
plastitpies.  elle  doit  c(Ui'espon«lr«'  |tar  son  caractère  à  celui  de  la  cellub' 
prédominante. 

Si  Ton  acc(;pte  (pie  ci'tte  substance  c«'llulair«'  non  neutralisée  est  le  ^erm«' 
«les  cellules  sexuelles  de  l'individu,  on  |)eut  «'xplitpier  «pi«'  la  constitution 
coïncide  avec  le  type  du  sexe,  l'ait  mis  en  lumière  par  les  recherches  de 
l'auteur. 

On  pourrait  ^«''iiéraliser  C(ite  liyj)ollièse  en  admettant  «pie  la  fusion  en 
i:«''iiéral  n"est  |)as  parfaite  et  (|ue  le  d«'<>ré  «l«'  la  neutralisation  présent(;  une 
e«-lielle  pdiu'  les  dilV«''rentes  «t'Ilules  (\\\  blasto«lerme  «'t  «pi«'  IV'iM'rgie  plas- 
ti«pi«'  est  aussi  «lilV«''rente  dans  les  «liv«'rs«'s  cellules.  C«'tt«'  «''n«'r^i«'  doit  être 
an  maximum  «lans  le  groupe  des  «'ellules  les  mieux  nentialisées,  où  I  in- 
llnen«-e  slimulanlc  du  spermalozoïd«'  atteint  sa  plus  f^irande  intensité. 
I)  a|ir('S  cela,  on  peut  s  att«'n«lre  «pi«'  les  tissus  «lu  syst('ine  nerveux,  (|ui  se 
rap|)roih«'nt  le  jibis  par  leur  nature  de  celle  du  spermatozoïde,  manifestent 
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iiiic   riicriiic   [irrcocc   cl    l'orl    coiisifh'iiililc   (l.iiis    leur  (l(''\('l()|t|K'iiH'iil ,   ce 
(|ii"(m  trouve  cii  cIVcl . 

L"llV|)()lli('S(',  dainrs  lii(|iicllt'  1rs  ((r;^.iii('s  sexuels  oui  leiii'  oiijiilie 
(liiiis  la  paitie  la  moins  iieiilialisée  on  la  moins  IV-eonde  <ln  |)rolo|)lasma 
^fenninatil".  esl  eonniie  nii  (l(''velo|)|)emenl  loHi(|ii('  de  la  théoiic!  do 
M.  Weismann. 

L'évolution  nulividui'lh'.  —  Lévolnlion  individuelle  elle/,  llionnno  sc^ 
caractérisa  par  une  marche  lente,  par  une  couiIxî  décroissante  de  I  (''ner^i(ï 
plasti(|ne  et  par  un  accroissement  proj^ressif  de  rindividualité.  Kn  outre, 
le  Ivpe  sexuel  devient  avec  Tà^c  de  plus  en  pins  piononcé,  et  la  lin  de 
révolution  est  maripiée  par  un  développement  extrême  du  caractèi'(^  et 
des  traits  sexuels. 

Au  moment  de  la  lécondation,  remlnyonest  lierma|iluodite;  on  accepte 
(pie  lépocpie  de  riiermapinodisnu'  se  termine  par  le  développement  des 
oriranes  sexuels.  Mais,  connue  toute  la  constitution  des  enfants  |)résont(': 
un  caractère  diiVérent  selon  le  sexe,  l'idée  de  riierma|)hi'odisme  |)eul  être 
étendue  à  la  constitution  entière.  En  ce  sens,  clia(pie  individu  est  lierma- 
plirodife  non  seultMTient  dans  ses  organes  sexuels,  mais  dans  toute  sa  con- 
stitution, de  sorte  (pTen  somme  révolution  se  caractérise  par  un  dévelop- 
|)ement  progressif  de  l'individualité.  D'autre  jiarf,  en  vertu  de  l'iiei-ma- 
phrodisme  de  toute  sa  constitution,  cliacpie  individu  est  toujours  un 
composé  de  deux  facteurs,  dont  l'un  présente  le  ty|)e  actuel,  Tantre  ht 
type  latent  ou  virtuel. 

La  lutte  entre  les  deux  types  dure  pendant  tonte  la  vie.  Plusieurs  phé- 
nomènes, (pioique  peu  étudiés,  eonlirment  cette  liy|)othèse  ;  les  change- 
ments (pii  ont  lieu  dans  le  type  de  la  constitution  pendant  Tépocpie  clima- 
tériipie,  les  changements  qu'on  ohserve  souvent  dans  le  type  des  enfants 
aux  dilVéï-euts  âges,  enlin  les  phénomènes  de  l'atavisme,  tout  j)ai'le  en 
faveur  de  l'hypothèse  dualistique. 

Ouel  peut  éti'c  le  rappoit  des  cellules  sexuelles  ou,  pour  mieux  dire,  des 
organes  sexuels  avec  Torganisme  entier?  —  On  sait  <pie  tontes  les  parties 
de  l'organisme  se  trouvent  entic  elles  dans  un  rapport  stali(pie  constant; 
ce  ra|)porl  se  maintient  aussi  dans  leur  évolution.  On  peut  le  désigner 
par  le  tei'uie  de  coïiscusiis  staluiuc  et  (ly)iaini(ii(e. 

Le  rapport  actif  entre  les  organes  sexuels  et  Torganisme  des  |)arents  se 
manifeste  sous  |)hisienrs  formes,  surtout  chez  les  feunnes.  liien  n'est 
mieux  prouvé  (pie  linlluence  du  syst('me  nerveux  sur  les  fonctions 
sexuelles;  une  dépiession  dans  l'état  mental,  une  aliénation  mélancoli(pie, 
dépriment  l'activité  de  ces  fonctions.  L'aliénation  dégénérative  fort  |)i'o- 
noncée  est  souvent  connexe  à  la  stérilité. 

D'autre  pail,  l'activité  ou  l'atonie  des  fondions  sexuelles  che/  la  femme 
exercent  mie  innueiice  sensihle  sur  le  système  nerveux;  ainsi  1  existence 
(11111  réilexe  réciproipie  des  organes  sexuels  sur  le  système  nerveux,  et 
inversement,  est  un  fait  incontestable. 

Kiiliii,  une  dernière  j)r'euve  est  riunuence  de  la  castration  sur  rarrét 
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<lii  (Irvcloppcmciil  |)livsi(|ii('  ilniis  les  ciiiiicU'ics  dits  si'xiiels  secondaires, 
Icis  (|iif  les  seins,  le  l;nvn\,  la  harhe,  etc.,  etc. 

Kn  résinni',  on  peni  dire  (|iie  le  consensus  a  un  caraclère  svntliéti([ue 
fl  ('Vdlnlir  el  (piil  seil  sintont  à  la  stahilih"  du  ty|ie:  clia(|n<'  niodilication 
individuelle  (|ui  se  dév(do|)|>e  dans  ror^anisnic  sdiis  riuiluencede  la  milri- 
lion.  du  rnnclionneuient  ou  d  aulirs  causes,  a  danlaul  moins  de  chances 
délie  liansniise  aux  c(dlides  sexntdles  :  plus  les  niudilications  séloiiiiient  du 
tvpe  noiiual  de  la  conslilnlion  et  plus  idles  sont  tardives  et  dini  caractère 
partiel:  par  suite  de  ce  consensus,  rorifauisine  est  l'arène  do  deux  séries 
des  |>lién()niènes.  Tune  répond  à  révolution  léelle  de  Tembryon  de  l'enfant, 
l'autre  à  I  évolution  latente  correspondante  dans  les  cellules  sexuelles. 

Tltcoric  (Je  riiéirdilê.  —  La  théorie  de  i"li(''n''dil('',  |)(iur  Orchansky,  se 
réduit  ainsi  aux  points  suivants  : 

1"  Lhérédité  est  en  ULèuie  teui|)s  luie  CiMiclion  dii'ectc  des  cellules 
sexu(dles  et  une  l'onction  indirecte  de  lor^anisiue  entier  :  au  premier 
|)oint  de  vue.  elle  est  la  hase  de  la  stabilité  du  type;  au  second,  elle 
expli(pie  lindividualité  ou  la  variabilité.  L'hérédité  a  un  caractère  évolutil' 
et  syntht''ti(|ne: 

"2"  L'héiédité  directe  est  plus  puissante  (pie  lindirecte; 

5°  Le  caractère  de  lhérédité  est  différent  poui'  les  deux  classes  de  cel- 
lules sexuelles  et  coi'respond  à  la  nature  de  leur  constitution: 

i"  Léner^ne  avec  hnpielle  rhérédil(''  indiiccte  tend  à  se  transmettre  est 
d  autant  plus  puissante  <pie  la  niodilicatiou  individuelle  est  moins  con- 
sidérable, ])résente  un  caractère  général  et  se  développe  à  une  épo(pu' 
plus  précoce. 

Au  coidiaire.  |>lus  une  modilication  qui  se  produit  dans  l'orf^anismc  du 
|)arent.  est  considérable,  plus  elle  présente  de  déviations  sensibles  du  type 
inoven  et  se  (lévelop|)e  à  un  àj^e  avancé,  plus  les  chances  pour  que  cette 
modilication  se  transmette  aux  enfants  diminuent: 

h"  Les  modilications  provoquées  dans  un  organe  quelconque  à  l'étal 
adidte  et  suitout  les  vaiiations  patholo<fi(pies  occasionnelles  ne  peuvent 
pas  être  transmises  aux  descendants. 

La  variabilité  est  uni'  propriété  fondamentale  des  la  matière  vivante  et 
(die  caractérise  surloid  les  ccdltdes  mâles,  le  spermatozoïde.  L'hérédité 
individuelle  pour  un  organe  (pielcitnipie  est  (h'tenniné'e  par  le  degré  de 
variabilité  (jue  celui-ci  possède. 

Donc  on  peut  accepter  (pu-  lénergie  de  la  l'onclion  dun  oigane  (pud- 
con{|ue  exerce  aussi  nue  iidlueiice  sur  la  maniCestation  de  I  hérédité  dans 
cet  organe. 

Ain>i  nii  peut  prt'-vnir  (|ne  les  parties  les  plus  étroitement  liées  aux 
binrlioii>  psycbicpu's,  les  organes  des  sens,  la  face  en  général,  le  bras  et 
>urti)ut  le  pdignet,  doivent  présentei'  ime  individualité  et  une  hérédité 
considérable.  C  est  ce  tpie  la  statislicpu;  pai'aît  avoir  démontré  à  Orchansky, 
dont  les  l'echerches  sajipuient  sui'  l'examen  d'un  très  grand  nond)re  de 
faniilles  russes,  allemandes  et  israélites. 
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Théorie  de  M.  Ch.  Bouchard.  -  An  .l.lml  (Us  leçons  (|ii"il  luil  n'ilr 
<inni''(>  il  l:i  l'iiciillc.  sur  hi  niilillion  il;ins  les  iiiiihidics.  ninii  iniiilic  ii 
fonsiirrc  un  iiii|i(»rl;inl  (l('V('l(i|(|tciiit'nl  :'i  (|ncl(|ii{'s-iin('s  des  (|iii'sli(Mis  (|iic 
soulève  I  héiédilé.  |ji  voici  un  résume,  uiiillieureuseuienl  iui|i;u  l'iiil. 

Le  seci'el  de  I  héredih-  est  dans  la  ^('ni'alo^ie  inin(eri(>ui|iue  des 
dillértMiles  pailios  de  la  cellule  :  s|ilièi('s  direclrices,  lilanienl  nuclt-aiic, 
|Mdlo|)lasuia,  depuis  le  speinialo/.oïde  et  lOvule  du  |»reuiiei'  elre  inàle  el 
de  la  pri'inièic  renieile  de  I  espèce  jiistjuà  lelre  aciuel.  (lliacune  de  ces 
|);U"ties  a  son  nde  di'leiniiné.  (le  sont  les  splières  diieclrices  (|iii  uni  I  ini- 
tiative de  la  multiplicaliou,  |)uis(|U('lles  |)r(''cèdenl  les  novan\  dans  leuf 
uiaiclie  convei«it'nte  et  vont  I  une  au-devant  de  l'autre. 

Le  lilauieut  micléaire  clirouiaticjuo  représente  la  niatièic  du  niale  el  de 
la  l'euielle.  A|)rès  son  dédouMeuient  par  lissuralion  suivant  toute  sa  lon- 
tiueur  ou  deux  moitiés  dont  chacune  comprend  le  même  nond)re  de 
•iraiinlalions  chromaticpios  disposées  de  la  même  façon,  il  so  reconstitue 
dans  lovuli'  féconde',  de  manière  (pie  chacune  des  «i'ranulalions  s'y 
retrouve,  chacune  d ClIes  étant  la  moitié  d  une  unité,  et  non  la  moitié 
<riiiie  chose  complexe.  Les  ^granulations  de  la  moitié  du  lilament  mâle 
et  de  la  moitié  du  lilament  femelle  se  ressoudent  en  vertu  de  la  loi  de 
(leolfroy  Saint-llilaire  qu'on  appelle  l'affinité  des  parties  similaires  ou  de 
soi  pour  soi. 

En  réalité,  maliiré  la  division  du  tiiament  (jui  s'opère  à  chacpie  fécon- 
dation, il  ny  a  pas  formation  d'êtres  successifs,  il  n'y  a  jamais  (piun  seul 
lilament  mâle  et  femelle,  complet  avec  toutes  ses  activités,  condensant 
tout  ce  qui  est  dans  l'espèce,  dans  la  race  et  dans  l'individu  générateur. 
La  série  des  individus  qui  constitue  toute  une  espèce  doit  être  envisagée 
comme  une  arhorescence.  On  est  amené  à  considérer  que  le  Hlamenl 
nucléaii'e  a  pour  rôle  de  l'aire  la  forme  el  de  régler  l'activité  (\c^  paities; 
Lactivité,  c'est  ce  qui  fait  la  dilférenciation  des  cellules  et  des  organes; 
la  fonction,  c'est  C(>  (pii  prime  tout  dans  les  choses  hiologiques,  c'est  elle 
<|ui  fait  l'organe,  c'est  l'àme  des  choses,  la  Psyché  d'Aiistote. 

Forme  et  fonction  semhlent  appartenir  aux  granulations  du  filament 
nucléaire  chromati(iue.  Aux  s|ihères  directrices  appartient  la  multipli- 
cation, la  génération. 

Les  sphères  directrices,  le  lilament  chromatique  sont  noyés  dans  le 
|)rotoplasma,  auquel  appartient  la  nutrition,  qui  a  la  propriété  d'attirer  la 
matière,  de  l'élahorer  |>our  faire  vivre  le  lilament  nucléaiie  et  les  sjihères 
directrices,  plus  haut  placés  que  lui  dans  la  hiérarchie  physiologiipie.  Le 
j)rotoplasma  a  pour  origine  une  portion  du  proloplasma  qui  entourait 
le  noyau  de  la  cellule  géiu'ratrice.  Il  se  renouvelle  sans  cesse  comme  le 
couteau  légendaire  dont  on  change  tour  à  tour  le  manche  et  la  lame;  on  a 
pu  calculer  (pi'il  suffit  peut-être  de  trois  cents  jours  pour  le  reiKuivelle- 
meiit  complet  du  protoplasma  dune  cellule.  .Mais,  si  la  matière  du  proto- 
plasma  se  renouvelle,  ce  qui  est  stahle,  c'est  sa  fornude  chiini(pie,  (jui  »^st 
définitive  et  héréditaire.  Ce  qui  se  transmet,  c'est  le  type  imtritif.  Ainsi 
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la  vie  l'sl  aliiiiciiU'c  par  le  |)i(>l(>|)lasiii:i,  la  imilli|)licali(»n  osf  coinmandrc 
par  les  splirics  (liicctiict's,  la  (lillV'iriiiialioii  de  la  (('lliilc  cl  des  diverses 
pallies  de  liiidividii  esl  dt'voliie  aux  ^l'anidalioiis  cliroiuatiques  du  fila- 
iiieiil  iiiuléaire. 

Si  lèlre  eiliieiidri'  iTesl  pas  (pieleonipie,  mais  seiiildahle  à  son  yéiié- 
laleiir.  e"est  i^ràee  ;i  ces  i^iaiiulalioiis.  Piiisrpie  eliacpie  i;i'amilation  repré- 
sente nne  partie  l'utnre  du  eorps.  on  doit  eonelnic  (pie  si.  par  la  ]iensée, 
on  ajoute  on  Ton  refranelie  une  lirannlatioii  on  nne  nioiti»'  de  granulation 
{\[\  lilaiiieiil  an  moment  (tn  il  se  reconstitue,  on  peut  i'aire  des  monstres, 
des  variétés,  des  espèces  nonvelles.  Là  esl  prohahlement  le  secret  de  1  lié- 
rédilé  iioiinale  et  jnMit-éfre  de  certaines  hérédités  morbides. 

l/élr<'  en<iendré  ne  reçoit,  en  l'éalité',  l'ien  de  mali'iiel  (pie  de  rcspèce: 
son  capital,  c'est  réterncl  lilanient  chromatique  nucléaire,  tel  (piil  existait 
dans  le  premier  être,  et  (\ne  cha(pie  nouvel  être  restituera  dans  létat  où 

il  l'a  revu. 

liH[iii'  lirt'vl  v|i;itio  iiiiitantiii'  s;r(l;i  ;iniiii;iiitiiin, 
Et.  ([iiiisi  i-iirsorcs.  vihii  l;nn|ia(l;i  (iiidiiiit  (') . 

CVst  la  vie  de  Tespèce  (pii  se  constitue  par  le  filament  nucléaire. 
Chaque  ^rannlalion  |)rise  à  part  se  divise  par  fissuration  et  se  reconstitue 
pai'  intussusception,  en  conservant  dans  le  filament  sa  position  par  ra|v 
|)ort  aux  autres  et  son  énei-gie  potentielle.  J/individu  nouveau  ne  re(,'oit 
de  son  générateur  que  ce  qu  il  avait  en  déj)(')t. 

Mais  counnent  concilier  ce  fait  avec  la  transmission  des  caractères 
acquis?  Aussi  celte  transmission,  sans  laquelle  [)oiirtant  riu-rédité  patho- 
logique est  inexplicahle,  a-t-elle  soulevé  des  contestations.  Weisiuann 
notauiment  nie  avec  opiniàtieîé  Tidée  de  Lamarck  et  de  Darwin  à  laquelle 
se  sont  latlaclK's  tous  les  patholo^istes.  A  vrai  dire,  si  Ton  adnu't  avec 
l)ar\vin  (pie  cha(pie  jiartie  du  corps  envoie  une  particule,  une  gemmule, 
dans  l'ovule  et  le  speniiato/.oïde.  rex|)lication  de  la  transmission  des 
caractères  ac(|iiis  n Cntraine  pas  de  diriiciillés.  Mais  il  est  j)ossihle  aussi, 
sans  l'aire  entrer  en  jeu  cette  |)nre  hypolli('se  et  en  s'en  tenant  à  la  consta- 
tation oitiective  du  idanicnl  chromatique  toujours  transmis  mat(''iicl- 
leiuenf  identi(pie,  d  expli(pier  la  reproduction  chez  l'enfant  des  carac- 
tères paiticiiliers  ac(piis  par  ses  parents.  La  nutrition  ne  varie  ni  en 
(pialit('',  ni  en  siège,  ni  en  essence,  ni  en  direction,  ni  dans  ses  matières 
originelles;  mais  son  intensité,  sa  rapidité  peuvent  varier.  (ïesl  à  ce  point 
de  vue  (pie  sont  dilVérentes  les  unes  des  autres  les  cellules  jeunes  et  les 
vieilles,  les  cellules  des  individus  ayant  vécu  dans  des  conditions  diverses, 
notamment  celles  (pii  ont  siihi  Tintoxication,  l"im|)r('gnation  par  les 
sécrétion-^  de  tout  I Organisme.  Le  Irouhle  de  la  nutrition  existe  en  tous 
les  points  de  la  cellule,  mais  plus  particulièrement  dans  le  filament  nu- 
cléaire t-f  le  |ïrotoj)lasma.  Un  comprend  (pi  à  travers  les  rénovations  succes- 

(';  Kii  1111  coiirl  iiilcrvallo  cliaiijîPiit  les  pt-m'-ralions  «les  ùlros  vivants,  et,  comme  les  coureurs, 
ils  se  pa^jciil  de  l'un  à  l'autre  le  Uamljeau  tie  la  vie.  ;  Lucrèce  livre  II,  vers  77-78.) 
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sivcs  (les  iclliilrs,  le  type  niilrilir  tl;'  celles  (|iii  ont  élé  (■<)iileMi|)(tr';iiii('s  de 
reiiipoisoniieiiienl  se  (-oiiliiiiie  iImiis  celles  (|iii  nOiil  |):is  coniiii  le  |iois()ii. 
I.:i  C()iiliiiilit('>  <\v  hi  (leviiilioii  iiiilrilive  est  \r;iie  :iiissi  hieii  |)(iiii'  les  cellule' 
^('•iiérjilrices,  pour  les  <ii;imil;ilioMs  du  lihuuenl  nucleniic,  (|ue  pour  toutes 
les  Mutres  cellides  du  corps.  A  ciite  des  c;u;iclères  iuuuiMients  de  Tespèce 
iniitM'enls  :ui  Idauieiil  indesIruclMile.  riii(li\i(lii  ^t'iKTiileur  li':iiisniel.  sous 
l'oiuie  de  devi.ilion  nutritive  iuipiinice  ;iu\  ;^iiinul;itions  de  ce  lilMUienl, 
les  (|u;dités  ;u(|uises  par  ses  pro|»res  cellules,  y  compris  leui-  ciuactère 
Miorhide. 

Ilieu  n'ost  mieux  démontré  (pie  In  l'ormalion  de  races  humaines 
modiliées  dans  leur  taille,  leur  résistance  vitale,  leur  loii^i'vitt'-,  leur 
activité,  paice  (pi ClIes  liahilonl  sur  nii  sol  (rime  certaine  constitution 
«iéolo^i(pie,  c"ost-à-diro,  leur  l'oiirnissant  des  aliments  d'une  composition 
spéciale.  Cette  modilication  de  la  race,  cest  l»ien  la  consé(|uence  de  la 
transmission  li(''r('Mlitaire  de  caractères  ac(pns  par  la  nutrition,  d  ahord 
insensihies,  puis  de  plus  en  |)liis  nianifestes  sous  laction  lente,  mais 
contiiuu^  du  milieu. 

Si  Ton  accepte  (pie  clia(pie  i:raniilationcliromati(piedii  lilameiit  nucléaire, 
(pii  doit  présider  plus  tard,  à  1  lieure  voulue,  à  la  lormation  d'un  groupe 
cellulaire  à  fonction  préi'lahlie,  représente  dans  la  première  cellule  em- 
Itrvonnaire  la  |)artie  similaire  du  «iiMiérateiir.  si  daiilre  part  on  admet  (uraii 
moment  de  la  iusioii  du  lilament  de  lovuli'  et  du  lilament  du  spermati- 
zoïde,  une  granulation  clii'omali(pie  se  trouve  dc'placée  ou  j)ervei'tie,  on 
doit  comprendre  (|iie  1  oriianisine  de  cette  yranulation  pouri'a  être  absent, 
incomplet  ou  vicié.  Si  le  lilament  tout  entier  est  iiàt('',  vicié,  into.\i(jué, 
I  être  l'iitui'  ris(pie  dètre  vicié  et  intoxi(pié  dans  toute  sa  substance. 

Nous  disons  que  ce  ris({ue  est  |)ossil)le,  mais  non  pas  (piil  est  néces- 
saire, parce  (pie  dans  la  l'écondation  il  y  a  deux  acteurs.  Le  jiéïK'rateiir 
vicié  n'intervient  |)as  seul;  la  moitié  du  lilament  màlc  se  colle  à  la  (Uoitié 
du  lilament  temelle.  et  rinlliience  du  i>énérateur  de  l'autre  sexe,  s'il  est 
sain,  |H>ut  eoi-riger  la  tare  du  lilament  de  son  conjoint.  Nous  ne  sommes 
plus  en  présence  de  la  transmission  héréditaire  de  caractères  acquis. 
De  la  lutte  entre  les  deux  inlluences  paternelle  et  maternelle  contraires 
découlent  pour  lèlre  futur  des  caractères  (pii  sont  non  j)as  acquis, 
mais  innés. 

Nous  avons  dit  (pie  la  transmission  des  caractères  ac(piis,  facile  ;i 
expli(pier  par  l'hypothèse  darwinienne  des  <j;cinniules,  peut  être  aussi 
expli(piée  ]iar  l'action  de  substances  soluhles  (pii.  introduites  dans  loi- 
jianisme  ou  fahri(piées  en  lui.  vont  modilier  les  cellules  sexuelles.  Si 
une  matière  anormale  est  fal)ii(piee  par  une  partie  du  corps  malade,  elle 
peut  aller  a^ir  sur  d'autres  ccdlules  du  corps,  en  particulier  sur  (piehpies- 
mies  des  granulations  du  lilament  nucléaire  |)oiir  en  modilier  la  nutrition. 
La  physiologie  et  la  pathologie  expérimentale  nous  ont  ap|)ris  (piil  existe 
dans  le  corps  des  sécrétions  nombreuses,  capables  d'agii'  à  distance  sur 
d'autres  [)arties  de  l'organisme.  L'extrait  de  foie  normal  injecté  dans  les 
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veines  (riin  aniiiiiil  |)ro(liiil  l;i  s;iliv;ili(»ii,  rcxa^c'-nilioii  de  la  sécrétion 
laeiyinale.  l/injeclion  d  inine  ne  |M'0(lnil  ni  l'une  ni  ranlrc  de  ces  modi- 
lit'alions  sécreloires,  mais  elle  excite  la  diin'èse. 

Dn  leslicnle  |>ail  (|nel(|ne  cliose  de  clnnii(|ne  (|ni  iinpi'essionne  tout 
foruanisnie.  |»nis([ne  la  suppression  des  deux  testicules  icnd  lindividu 
émasculc  tout  din"érenl  d'un  autie  individu  (pii  n'a  ('tt'-  piivc'  (pie  dune 
seule  ;,dande  séminale;  et  il  y  a  dans  cette  séciétion  interne  du  testicule 
(pii'hpu"  chose  qui  im|u-essionnc  spécialement  certaines  jjarties  de  Torga- 
nisiiu',  puiscpie  chez  les  individus  privés  des  deux  testicules  le  larynx 
cesse  de  se  développer,  et  que  les  poils  cessent  de  croître,  tandis  (juc  le 
Itassin  au  contraire  ac(|uiert  un  plus  grand  développement. 

Ne  savons-nous  pas  aussi  (pie  le  corps  thyroïde  contient  (pielque  chose 
(pii  niodilic  la  nutrition  du  tissu  conjonctil'? 

En  réfléchissant  à  tontes  ces  notions  incontestées,  on  se  prend  à  trouver 
sontenahle  rhy|)()lhèse  dune  innuence  exercée  par  l'organisme  malade 
sur  telle  ou  telle  granulation  du  lilainent  nucléaire.  S'il  narrive  pas 
hal)itnellenient  chez  riiomine  qn'une  suppression  dorgane  chez  le  père 
ait  pour  consé(pience  une  monstruosité  correspondante  chez  1  enl'ant, 
chez  des  êtres  moins  élevés  on  jieut  citer  des  faits  de  ce  genre.  Brown- 
Séquard  a  iii(intr(''  (jiie  chez  le  cohayc  rexcitalion  partie  de  certaines  par- 
ties du  système  nerveux  par  section  du  sciati(pie  entraîne  non  seulement 
I  épih^psie  cIk^z  Topéré,  mais  engendre  assez  souvent  I  é])ilepsie  chez  ses 
descendants,  et  (pie,  |)armi  les  petits  col)ayes  issus  de  pères  traumatisés 
dans  leur  svstème  nerveux,  il  en  naît  de  temps  en  temps  auxquels  inaïufue 
un  orteil. 

«  Supposez  maintenant,  dit  encore  M.  Bouchard,  —  et  c  est  là  surtout 
que  riiypothèse  devient  |>lus  aventureuse,  —  supposez  que  les  pi'oduits 
solul)les  d  un  organe  aient  plus  grande  affinité  pour  celle  des  granulations 
<jui,  dans  la  cellule  génératrice,  est  destinée  à  régler  la  formation  de  lor- 
ganc  similaire  chez  le  produit,  et  vous  comprendiez  (pie  l'exagération  de 
fonction  ou  (pie  la  maladie  ou  que  la  suppression  d'un  organe  puisse 
avoir  pour  c(Uisé(pience  dc^s  anomalies  physi(pies  ou  fonctionnelles  dans 

l'organe  similaire  de  l'individu  engendré lai  re|ii'is,  si  l'on  veut,  la 

théorie  de  Démocrile,  mais  avec  cette  diifércnce  (priin  peu  de  matière 
venue  de  cluupie  partie,  au  lieu  de  former  la  |tarti(^  correspondante  du 
nouvel  être,  imprime  une  activité  spéciale  à  la  granulation  ancestrale  (|ui  a 
dans  sa  destinée  de  pr('sidei-  ('■Icnielleinent  à  la  formation  de  cette  partie.  » 


DES    DIVERS   MODES   DE   L'HEREDITE 

On  a  souvent  confondu  les  phénomènes  iK-réditaires  avec  des  phéno- 
mènes seulement  congénitaux. 

L'hérédité  est  la  transmission  des  jiropriélés  des  ascendants  aux  descen- 
dants. Elle  est  régie  j)ar  des  lois  naturelles,   celles  de  la  génération.   Elle 
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!!(>  |)('iit  (loiiflonct  ion  lien  I  n'en  li^nc  (liiccIcdcsjisccndîmls.inxdcsccrKhnts. 
Kn  hiolo^ic,  los  tu'vi'ii.x  t'I  iiicccs  ne  pciivcnl  lirrilcr  des  (iiicics  cl  des  Iniilcs. 
C'ost  pai'  abus  de  laii^aiïo  (|ii«'  Dai'win  .1  .idiiiis  iiiic  iK'irdilt'-  collah'ialc. 

I/li(''iTdil(''  des  oaraclrrcs  ac(Hiis  csl  iiirc  |»ar  des  aiilciiis;  elle  seule,  au 
c'Dutiaire,  est  admise  par  d  autres,  (les  deux  opinidus  opposées  p;u'aissent 
excessives.  lihérédilé  des  earaelères  spéciliqucs  ne  peut  elre  niée,  |misque 
ces  caractères  sont  jusieuient  répulc's  s|)écirKpies  pnrce  (jn  ils  sont  lii-rédi- 
laii'cs.  I.es  caractères  acipiis  |)ar  l'individu  pendant  sa  vie.  uiodilicjilions 
de  sa  l'oruie  ou  uiodilicationsde  ses  aptitudes,  ne  se  reproduisent  pas  aussi 
nécessairement  ipie  les  caractères  de  l'espèce.  Ouel(pies-uns  des  ell'ets 
pioduits  par  l'action  du  milieu  sur  l'individu  peuvent  se  répéter  dans  sa 
descendance  et  cesser  alors  d'être  individuels. 

Weismaïui  préfend  (praucun  cai-actère  acquis  ne  jouit  de  la  puissance 
héréditaire.  Si  cela  était  vrai,  (pu*  l'audrait-il  entendri'  par  hérédité  patho- 
lonitpie? 

Ici,  il  ne  s'agit  que  de  la  reproduction,  chez  les  descendants,  d'altéra- 
tions ou  de  désordres  accpiis  à  un  moment  donné  par  l'ascendant.  Seu- 
lement la  re|iroduction  du  l'ait  morbide  ne  s'accomplit  pas  toujours  exac- 
ttMuent  sous  la  même  apparence.  De  même  que  chez  l'individu  une  cause 
morltiliipie  peut  se  manifester  par  des  efTets  très  différents,  de  même 
celtt'  cause  transmise  à  son  descendant  |)euf  se  révélei-  chez  celui-ci  par 
des  ell'ets  autres  que  ceux  qu'elle  avait  produits  chez  le  générateur.  Kn 
pathologie,  l'hérédité  n'est  donc  pas  toujours,  elle  est  même  rarement  la 
reproduction  du  semblahle  par  le  send)lal)le,  connue  l'ont  dit  Linné,  Rihot 
et  d  autres  à  propos  de  I  hérédité  en  général. 

D'ailleurs,  même  au  i)oint  de  vue  de  l'hérédité  naturelle,  l'individu 
dilTérant  toujours  par  (pu'hpies  caractères  des  autres  individus  de  son 
espèce,  ascendant  et  descendant,  la  notion  de  ressemblance,  connue  dit 
Sanson.  n'est  en  réalité  applicable  que  dans  un  sens  beaucoup  plus 
restreint.  Il  faut  la  limiter  aux  propi'iéfés  des  éléments  anafomi(pies,  soit, 
dans  l'ordre  de  1  hérédité  normale  ou  naturelle.  |)oui'  ce  cpii  concerne  leur 
aptitude  à  se  grouper  d'après  un  certain  type,  qui  est  celui  de  l'espèce  ou 
type  naturel,  ou  à  fonctionner  avec  un  degré  quelconcpie  d'activité,  soit, 
dans  l'hérédité  pathologi(pie,  pour  ce  qui  regarde  les  altérations  diverses 
qu  ils  peuvent  subir. 

André  Sanson  (')  veut  avec  raison  qu'on  distingue;  les  |)hénomènes 
héréditaires  de  ceux  (pii  sont  le  résultat  d'une  contamination  du  fœtus 
(>ar  la  mère  après  la  fécondation.  «  Les  propriétés  des  éléments  anato- 
mi(pies  transmis  dérivent  de  celles  des  éléments  |)rimordiaux  de  l'eni- 
hryon,  où  elles  étaient  en  |)uissance,  comme  on  dit.  »  Ainsi  la  syphilis 
prise  pai'  la  mère  après  la  conce|)tion,  et  infectant  son  f(etus.  devrait  être 
distinguée  de  la  syphilis  vraiment  héiéditaire,  (pii  résult(>  de  la  fusion  d'un 
ovule  et  d'un  spermatozoïde  déjà  syphiliti(pies  ou  de  la  fécondation  d'un 

(')  Sanson,  L'iu'rcdilô  noniialo  et  pallmlojricjuc,   180Ô. 
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ovule  sniii  |)ar  un  sptMiiiiilo/.oïdc  sv|)lnlili(|ii('.  On  ne  doit  donc  |>as  parlor 
de  variole,  de  iliarhon.  déi  ysipèlc  iiéiéditaircs  à  propos  d  oiiraiits  ou  de 
petits  animaux  naissant  atteints  de  ces  maladies  parce  ipie  les  }j;ernies 
[lallioi^ènes  on  lenis  toxines  ont  été  transportés  de  la  mère  à  son  fcetus 
à  tiavers  le  placenta.  Ce  sont  là  des  maladies  conf^énitales  et  non  hérédi- 
taires. 

il  ne  Tant  |>as  davanta<ie  attriltner  à  Tliéiédité  des  particularités  du 
uouvean-né  (pii  relèvent  de  la  nutrition  embryonnaire,  et  ranj^a-r  dans  la 
catéuorie  (U'^  déf^énérés  héréditaires  certains  individus  niali'orniés  par 
suite  de  telle  ou  telle  circonstance  ayant  entravé  leur  déveloj)peinent  m 
v(('i-<)  |)ostérieurenient  à  la  conce|)tion. 

L'hérédité  ne  crée  rien,  elle  est  limitée  à  la  transmission  aux  descen- 
dants de  ce  qui  existe  chez  les  ascendants.  Et  cependant  il  faut  expliquer 
["apparition  chez  les  descendants  des  propriétés  ou  des  caractères  qui 
n'existaient  pas  chez  les  ascendants,  ('/était  |)our  l'expliquer  (jue  Lucas 
avait  admis  VinncUé,  connue  un  l'acteur  opposé  à  la  loi  d'hérédité  (').  L'in- 
néité  se  lésunie  peut-ctr(>  en  ceci  que  le  développement  du  nouvel  être 
est  toujoius  |ilns  on  moins  influencé  dans  un  sens  quelcon(pie  par  les  con- 
ditions de  sa  nutrition  embryonnaire.  Tandis  que  les  deux  générateurs 
iuniiiment  ou  peuvent,  au  moment  de  la  fécondation,  imprimer  une 
impulsion  dans  un  sens  déterminé  au  développement  de  l'être  futur,  la 
mère  seule  peut  modifier,  par  les  éléments  qu'elle  fournit  au  fœtus  pen- 
dant la  période  embryonnaire,  l'inqiulsion  imprimée  par  l'hérédité. 

Avant  éliminé  l'idée  d'hérédité  pour  les  êtres  asexués,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Sanson  ramène  les  lois  de  l'hérédité  aux  combinai- 
sons vaiiées  (pie  peuvent  affecter  les  piopriétés  semblables  ou  diflërentes 
des  deux  éléments  primitifs  générateurs. 

L'héiédité  directe  et  immédiate  (l'"  loi  de  Darwin)  est  unilatérale 
quand  l'être  procréé  hérite  exclusivement  soit  de  son  père,  soit  de  sa 
mèic;  bilatérale,  quand  il  hérite  de  tous  deux;  mais  alors  les  deux 
héritages  sont  prescpie  toujours  inégaux.  La  notion  connnune  d'un  par- 
ta'^e  égal  des  puissances  héréditaires  (demi-sang)  lui  paiait  une  pure  chi- 
mère. 

(jiiand  l'hérédité  parait  n'être  ni  unilatérale,  ni  bilatérale,  c'est  que 
Ihéritage  provient  non  des  parents  innnédiats,  mais  d'un  aïeul  ou  des 
aïeux  dans  les  lignées  paternelle  ou  maternelle. 

Il  v  a  lieu,  en  effet,  d'admettre  des  puissances  héréditaires  diverses,  qui 
sont  Y  hérédité  individiwlle.  VUérédiié  de  famille  i)\\  roiisaii<iuinité,  Vlié- 
rédilé  de  raee.  aneestrale  ou  atavisme  (héiédité  en  retoni'  ou  médiate, 
r»"  loi  de  Darwin).  Dans  tout  cas  de  repiodnetion  entrent  enjeu  ou  plutôt 
en  lutte  an  moins  deux  de  ces  modes  dhérédité.  la  puissance  individuelle 
et  l'atavisme.  C'est  habituellement  celui-ci  qui  l'euqiorte. 

Contiairement  ;ï  -1.  Orcbansky.  dont    nous    avons  plus  haut  exposé  la 

•     (')  I'.  Lucas.  Traité  pliilosopliifiue  cl  i)lijsi(ilogif|ue   de  l'iiércditû  naturelle,  etc.  Taris,  1847. 
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fliroi'io  ot  sur  les  n|iiiiioiis  <lii(|ii('l  nous  icn  icndioiis  pins  loin,  .^^aiisoii 
rt'jcdc  une  pirlcndiic  loi  de  inr/iotidcrdiicc  (la  'i'  «Ifs  lois  de  Haiwiii) 
s'cxciraiil  (lin'clt'iiiciil  siiivaiil  le  sexe,  on  iiKliiccIciiicnl  d  ini  sexe  sur 
lantrc,  —  cl  aussi  une  loi  suivant  la(|U('ll('  I  iK'irdilr  Icrail  apitaraitrc 
clu'/  les  (Icsccndauls.  aux  périodes  coircsitondanlcs  de  la  vie.  ccrlaincs 
dispositions  pliysi(pi('s  et  morales  des  asccndauls  (li(''n''dit(''  par  Ikiiiio- 
chronic,  V  loi  d»'  Harwin).  Sanson  ne  voit  là  (pi  un  cllcl  du  d(''V('lo|)pe- 
nuMit  rc'gnliiM'  de  tout  or;i,auisin(',  certains  pliénouicnes  ne  |»ouvant  so 
iiianilcstcr  (pi  à  certaines  éjxxpies  de  la  vie,  connue  la  pnherté  et  l'appari- 
tion des  poils  sur  la  l'ace,  en  vertu  d  aptitudes  (pii  ont  été  imposées  aux 
éléiuents  primitifs  de  Teudjryon  dès  la  lëcondation  par  la  transmission 
des  pi'opriétés  des  parents  innnédials  ou  ancestraux. 

L'hérédité  individuelle  eonsiste  dans  la  transmission  des  (jualilés  ou 
cai'actèies  j>ro|ires  à  l'individu.  Ces  cai'actères  normaux  ou  patlioloi^irpies 
sont  des  caractères  ac(|uis,  pnisqn'ils  n'existaient  pas  chez  les  ascendants 
etqno  c'est  précisément  leur  existence  qui  assuie  à  l'individu  son  idcuitité 
propi'c.  Nous  avons  vu  (pie  la  transmissil)ilit(''  des  caiactères  ac(jnis  a  été 
niée  al)solinuent  (Weismann),  tandis  (pie  d'autres  oltservateiirs,  en  Alle- 
uia^ne,  la  considèrent,  sons  le  nom  d  ludiridual  ih)I('iiz-,  (•oniiiie  la  seule 
puissance  héréditaire  réelle.  Léminence  des  (pialités  d'un  individu  n'est 
pas  d'ailleurs  la  garantie  de  leur  ti'ansmission  à  ses  descendants.  Mais,  si 
l(>s  naturalistes  ont  jin  nier  la  transinissihilité  des  caract('res  individuels, 
les  nu'decins  ne  le  pourraient  :  car  l'hérédité  morhide  ne  peut  relevei- 
(pie  d'elle. 

(hiant  à  l'hérédité  individuelle  des  qualités  physiques  et  psvchi(pies, 
elle  est  conteniu»  dans  des  limites  qu'il  est  utile  de  préciser.  Pour  les  ani- 
maux, on  a  cité  certaines  exostoses  du  tarse  des  chevaux  (jarde  ou  épar- 
vin)  comme  un  exenqile  d'hérédité  par  honiochronie,  |)arce  (pi'elles  appa- 
raissent successivement  chez  les  chevaux  d'une  même  souche  au  même 
à^c.  Or,  il  paraît  (Sanson)  (pi'elles  sont,  en  réalité,  piovixpiées  par  une 
irritation  traumati(|ue  ou  inécani(pie  du  périoste,  résultant  d'un  défaut 
de  pro|)oi'tion  entic  l'intensité  des  ellbrts  nuisculaires  et  la  résistance 
des  insertions  li^famenteuses.  «  Ce  n'est  point  la  périostose  elle-même  qui 
s'héi'ite,  mais  hien  l'aptitude  à  la  contracter  sous  rinllnence  d'elfoits  iniis- 
culaii'cs  jKMi  intenses,  en  raison  d'une  faihlesse  ailiciilaire  ipii,  elle,  a  été 
transmise.  » 

Certaines  mutilations  superficielles  (pii  sont  prati(piées  couraimueul 
che/  les  animaux  (raccourcissement  des  oreilles  chez  les  chiens  honle- 
doj,nies  et  ratiers,  de  la  (pieiie  des  chevaux  et  moutons,  amputation  des 
corn(>s  des  hovidés)  ne  se  transmettent  point  par  hérédité;  il  faut  recom- 
mencera les  prati(piei'à  cha(pie  génération,  comme  I  excision  du  |)répiice 
chez  les  enfants  juifs  et  musulmans  (|ui  doivent  toujours  être  ellecfivc»- 
ment  circoncis  comme  au  temps  (h;  Moïse  et  de  Mahomet.  On  voit  hien 
«  (juehpies  petits  Juifs  et  quehjues  petits  Musulmans  naître  avec  un  pré- 
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piuc  coiirl  et  iiumiic  sjiiis  pic'-piicc  ;  iimis,  ('(miiiic  ces  cas  so  présonkMit  on 
|)nt|)oilit>ii  (''<fal('  clu'z  les  ('iilaiifs  clHrticiis  dont  les  parents  ne  s(nit  point 
ciiconeis,  eela  leui'  enlève  Idule  valeur  pioliante  en  laveur  de  Ihéré- 
(lité  »  (Sanson). 

Si  les  nuit  dations  opi-ic-es  apirs  la  naissance  ne  se  reproduisent  pas 
olioz  les  descendants,  il  n'en  est  jkis  de  même  de  celles  (pii  sont  d'ordre 
tératolo^nfpie.  cest-à-dire  sinvenues  |)en(lant  la  vie  inti'a-utérine  par 
suite  dune  perlmhation  dans  le  dévelo|»|)ement  de  Tendji-yon  :  ainsi 
ratro|)hie  con^énitali!  de  la  conipie  auiiculaiie,  (pii  caractérise  certains 
moulons  (iViisakroiif,  sourds,  en  Tunisie  et  ijungli  en  Chine)  et  certains 
lapins,  ou  ratropliie  des  muscles  redresseurs  de  la  conque  produisant  les 
itreilles  tombantes  des  lapins  dits  lopc,  la  comte  (pieue  de  la  variété  des 
chiens  de  chasse  dits  du  15ourl)onnais,  Tabsence  de  queue  des  chats  de 
Tile  de  Man.  sont  des  exemjiles  de  la  transmission  héréditaire  de  phéno- 
mènes tératolo^if|ues;  toutes  ces  variétés  sont  issues  de  sujets  nés  acci- 
dentellement avec  ces  maU'ormalions. 

La  plus  incontestahlement  héréditaiic  des  malformations  tératologiques 
est  le  x('.r(]i<jitisiiu\  dont  on  a  tant  de  l'ois  ohservé  la  persistance  dans  cer- 
taines familles,  surtout  dans  celles  où  les  unions  avaient  lieu  entre  con- 
sanfiuins  (Sanson).  (  In  a  vu  les  doii>ls  surnuméraires  transmis  pendant  cin(j 
•générations  successives,  ils  ont  dans  (piehpies  cas  disjiaru  pendant  une, 
\\v\\\  ou  même  trois  liénéiations,  pour  reparaître  ensuite  par  retour.  Par- 
fois, à  chaque  génération  l'affection  s'est  accentuée,  quoique  dans  chacune 
la  personne  affectée  se  soit  toujours  mariée  avec  une  autre  (pii  n'avait  pas 
cette  maU'ormation,  et  (|uoi(pie  ces  doigts  additionmds,  ayant  été  am|mlés 
peu  après  la  naissance,  n'aient  j)as  pu  se  fortifier  par  l'usage  (Darwin). 

Dans  un  exenqile  donné  parle  docteur  Strulhers,  (pii  d'ailleurs  assure  (pu' 
les  cas  de  non-transmission  des  doigts  surnuméraires  ou  dapparition  de 
cette  dilfoiinité  dans  les  familles  où  il  n'y  en  avait  pas  auparavant,  sont 
plus  IVé(pients  encore  (pie  les  cas  héréditaires.  «  Un  doigt  su|)plémentaire 
parut  siu-  une  main  à  la  première  génération;  dans  la  seconde,  sur  les 
deux  mains;  dans  la  troisième,  trois  frères  renient  sur  les  deux  mains  et 
l'un  d  ('u\  sm-  un  pied;  à  la  quatrième  génération,  les  (piatre  mend)res 
|)résentèrent  1  anomalie.  » 

I>édart  a  cit(''  une  famille  où  Vcch'odnch/llr  (piadru|)le  des  mains  et  des 
pieds  (pieds  fouichus  et  doigts  ahseids  aux  deux  mains)  sest  transmise 
pendant  ti'ois  générations. 

On  cite  encore  connue  hérédité  de  malfor'mations  tératologiques  celle 
<le  IdUfiiiismr  :  une  famille  de  chevaux,  dont  la  peau  est  absolument 
dépourvue  de  pigment  et  (pu  est  originaire;  (fu  Hanovre,  est  issue  dun 
individu  né  aceidenlellement  avec  cette  anomalie  (  Weissgehoren)  ;  la  variété 
des  nirrinos  à  laine  soi/ciise  dits  de  .Mauchamp  a  eu  pour  point  de  déj)art 
un  unique  agneau  né  avec  ce  cai'actèie  s|)écial,  cpii  s'était  déjà  et  qui  s'est 
encore  montré  accidentellement  dans  d'autres  troupeaux.  11  en  a  été  de 
.  même  poiu'  les  lapins  russes. 
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Un  l'ail  (|ui  iin-sciilc  iiiif  Iticii  |»liis  i^iiiiidc  iiii|i(»il;nic('  ;i  noire  |Miiiil  de 
vue  do  I  lii'irdilr  ()alli()l(»iii(|ii(',  est  la  Iratisiiiissitin  liérrdilfdrc  de  I  r/ii- 
Icpsic  ('.ri>criinciil(il('  |)ar  liéiiiiscctioii  do  la  iiiorllc  (''|tiiii('iiï  ou  scclion  du 
sviii|)allii(|U('  an  coii  chez  le  oohayo.  Kilo  a  olô  oitsoi'vôo  sonvonl  par  Hiown- 
Sô(|nar(i.  An  ixtnl  dnn  ooilain  lonips,  so  sont  ainsi  consliliiôos  dans  son 
laboi'aloiio  dos  j'aniilios  i\i'  cohayos  o|)ilopli(|nos,  dont  le  oliolsonl,  remon- 
tant à  plnsionrs  i;énéialions,  avait  été  opôrô.  L'allôration  ti'oplii(|ne  de 
l'œil  (In  oôlé  oori'ospondant  an  svinpatliiipio  soetionn»'  a  élé  Iransniise 
aussi  iiéiéditaii'onuMil. 

Los  défoniKilions  cràiiiciiiK's  cllniir/ucs  produites  clioz  les  enlanls  soil 
intontionnollonienl,  connue  dans  les  anciennes  populations  américaines, 
soit  par  les  actions  mécani(|nes  do  corlaines  coiHnivs  nalionales  (délbr- 
mations  toulousaine  et  poitevine),  ne  paraissent  pas  être  reproduites  par 
hérédité;  mais  Tasymétrie  crânienne  congénitale  qui  est  la  e()ns(''(|nonce 
d'une  asymétrie  primitive  des  hémisphères  céréhraux  send)lo  hien  être 
héréditaire. 

Nous  n'avons  parlé  ([uo  de  l'hérédité  individuelle  des  caractères  moi- 
pholoiiicpios,  mais  elle  existe  aussi  pour  les  divers  ordres  d'activité  eéré- 
JM'ale  et  nerveuse.  L  étude  dos  races  d'animaux  domesti(pios,  comme  le 
cheval  de  course,  le  chien  d'arrêt,  le  chien  de  horgor,  prouve  (jue  les 
propriétés  du  système  nerveux  acquises  par  l'entraînement  sont  transmis- 
sihlos. 

La  zootechnie  montre  encore  la  transmission  héréditaii'o  d'autres  apti- 
tudes fonctionnelles,  exaltées  à  dessein  chez  l'individu  dans  un  hut  com- 
mercial :  l'accroissement  do  la  capacité  di«iestive  entrainant  connue 
conséquences 'rachèvemont  hàtii'  du  squelette,  révolution  plus  j)ronq)to 
de  la  dentition  permanente,  l'aptitude  à  la  formation  de  la  trraisse  et  à  son 
accunudation  dans  le  tissu  conjonctir,  l'aptitude  à  la  lactation. 

Tontes  les  lormes  ou  qualités  ac([uises  ne  sont  pas  également  transmis- 
sihlos.  «  11  semhle  (piollos  uo  le  deviennent  qu'à  la  condition  d'intéresser 
d'une  manière  durahlo  ou  tout  au  moins  intense  une  fonction  ou  un 
ap|)areil  organiipio  (\i'  i^rando  inq)oitanco.  »  Ce  sont  «  les  modiliealions 
subies  durant  la  vie  emhi'yoïmairo  ou  fœtale  qui  paraissent  douées  au 
j)lus  haut  dof^ré  de  la  |)uissance  héréditaire  ». 

Y  a-t-il  lieu  d'attrihuor  à  chacun  des  sexes  on  particulier  une  puis- 
sance héréditaire  spéciale?  —  On  a  dit  que  le  i)ère  transmettait  toujours 
les  formes  extérieures,  la  couleur  do  la  peau  et  dos  productions  pileuses, 
tandis  que  de  la  mère  proviendraient  exclusivement  les  viscères,  et  par 
suite  le  tem|)ei;unenl.  lii  autour  allemand  en  a  conclu  ([uo  dans  la  consti- 
tution du  hlastoderuie  les  éléments  de  l'ectodorme  sont  fournis  par  la 
cellule  mâle,  ceux  du  mésoderne  et  de  l'endoderme  par  la  cellule  femelle. 
En  confoi'mité  avec  la  théorie  ci-dessus,  les  ln|ipolognes  aiif^lais  scMuhlont 
ne  tenir  couqito  que  do  1  h(''r('Miité  paternelle  dans  la  généalogie  de  leurs 
chevaux  de  course,  étant  préoccu|iés  seulement  des  formes  extérieures  et  de 
1  excitabilité  nerveuse,  qu'ils  nonunont  «  le  sang  ».  C'est  une  doctrine  cpii 
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|);ii':iil  niiioiilcr  ,1  Itiill'oii:  (('liii-ci  la  cdilirc  à  pi'opos  des  |)r()(liiils  résul- 
tant (le  l  a(i(>ii|»l(iii('iit  (1«'  làiK'  avec  la  jimiciit  (mulet)  et  du  cheval  avec 
I  àiiesse  (liardol  ).  jiiillon  noyait  (|iie  le  iinilet  resseiidde  plus  à  son  pèi'e 
1  âne  <|M  à  sa  mère  la  jument,  et  (|u"aii  idiili  aiie  le  itardot  ross('nd)lc  plus 
au  elieval  qu  à  1  ànesse.  Mais,  si  l'impressifui  d  ('nseud)le  paiait  au  premier 
alutrd  jusliliei' cette  (>|)ini(tn.  rexamen  attentif  des  |)rincipaux  caractèi'cs 
de  ces  animaux  a  permis  aux  /.ooleelmiciens  de  la  rélutor;  en  réalité, 
elle/,  eux,  1  liér(''dit(''  |)ateruelle  est  variahlc  et  I  hérédité  matern<'lle  se 
manil'este  au  contraire  toujours  dans  le  sens  opi^osé  à  ce  (pi  avait  cru 
liullon  :  la  constitution  physiolo^nipie  des  inulets  se  rapproche  loujoiirs 
|)lus  de  celle  des  ânes  (pie  de  celle  des  chevaux  (Sansoii). 

On  a  dit  encore  (pie  dans  les  l'amilles  humaines  les  lilles  ressemblent 
ordinairement  à  leur  |)èiT  et  les  <;aiTons  à  leur  mî're.  Ce  prc'ju^a'  popu- 
laire est  cluupie  j(tur  contredit  par  Toliservation.  Il  est  impossible,  de 
reconnaître  à  tel  ou  tel  sexe  une  puissance  héréditaire  s|)éciale  quel- 
coïKpie.  La  |)uissaiice  li(''iéditaire  individuelle  |iriiiie  tout;  chaque  in(hvi(lu 
a  sa  puissance  héréditaire  l'aiblc!  ou  l'orte  par  rapport  à  son  conjoint,  Indé- 
pendamnient  de  toute  influence  sexuelle. 

La  préscMice  des  luvvi  niaterni  (regards  ou  envies)  sur  le  corps  d'un 
enlant  est,  comme  chacun  sait,  regardée  par  le  vulgaire  comme  la  cunsé- 
(pieiice  dune  impression  vive  reçue  ou  (run  désir  violent  non  satisfait 
pendant  la  grossesse.  Ces  taches  ou  tumeiiis  érectiles,  div(M'seiiient  colorées, 
pileuses  ou  glahres.  sont  la  cons('Mpience  de  troubles  tro|)hi(|ues  de  la 
peau  survenus  pendant  la  vie  fielale.  Leur  (h'terminisme  n'est  |)as  connu, 
mais,  une  fois  produits,  ils  se  transmettent  souvent  par  hérédité. 

L  hcrédité  du  sc./e  ne  nous  arreteia  pas  longteiu[)s,  puisipi'elle  na  pas 
d"ap|ilications  à  la  pathologie.  Les  théories  (jui  en  ont  été  fournies  font 
dé|tendre  le  sexe,  les  unes  du  moment  où  se  iiroduit  la  fécondation,  les 
autres  de  la  nutrition  embryonnaire. 

Dès  1800,  Thury  (de  Cenève)  a  émis  cette  opinion  que  tout  ovule 
féeon(l(''  avant  d'avoir  atteint  sa  matui'ité  complète  devait  donner  nais- 
sance à  une  l'emelle:  une  fois  imir,  il  donnerait  un  mâle.  wSu|)posaiit  cpie 
la  maturité  de  Tovule  sachevait  pendant  la  |)ériod(î  du  rut,  Thury  |)ensait 
(pie  l'on  |)eut  obtenir  à  volonté  l'un  ou  l'autre  sexe,  en  faisant  opérer  la 
fécondation  s(u"t  au  début,  soit  à  la  lin  du  rut.  Mais  un  ovule  non  parvenu 
à  maturité  |)ourrait-il  être  fécondé?  D'ailleurs  les  expérimenlalions  de 
Cosle(').  au  Colh'ge  de  Fi'ance,  sur  des  laj)ins,  ont  ruiné  lopinion  de 
lliinv. 

|ji  l(S07,  II.  Landois,  se  servant  des  leufs  (rabeille,  crut  avoir  démontré 
(pie  le  sexe  n'est  jioint  préformé  dans  ro'uf,  mais  est  (l<''leiiniiié  par  les 
conditions  exlrins('(pies  agissant  siu'  le  (l(''velop|)euient  de  l'embryon  ('). 
Mais  Sansou  et   IJastian   (mi!    proiivi'  (praiicune  circonstance  de  la  vie  de 

l'j   (losTK.  l'roiiuclion  «les  sexes.  C.oinplrii  irndus  de  l'Arfirl.  rirs  xcioirrs,   18(m. 
(*)  L,\Miois,  .Noie  sur  le  déveioppenieiit  îles  iiisecles.  Comptes  mitlits  de  i Acad.  des  sciences, 
1867. 
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rcnihivoii,  ni  les  (liiiiciisioiis  de  l;i  ciHiilc  di'i  se  (l(''V('l(>()|)('  l;i  hrvc-MltcilIc. 
ni  la  (|iialiti'  de  iimiiiiliirc  (iiiCllc  rcroil   ne  pciivciil  cliaii^cr  son  sexe  (') 

Tout  le  luoiido  à  peu  près  admet  anjoiird  liiii  (pic  la  transmission  dn 
soxc  est  all'aiiT  (riu'ri'dité.  Dôjà  (liron  de  IWr/.ai'cin^ucs  (")  avait  foinmir' 
c't'tio  proposition  cpic  cclni  des  deux  ri'prodnclcms  accouplés  (pii,  an 
moment  dv  I  accouplement,  est,  par-  son  àyc  relatif  ou  pai-  tout  autre 
molir.  dans  létal  constitutionnel  le  meilleur  ou  le  plus  viji,(iureu\,  lians- 
met  son  sexe  à  I  antre.  (^iClte  proposition  a  été  véiiliée  exacte  cliez  les 
animaux  par  les  observations  de  .Maileiioute  ("')  et  par  celles  de  Sanson. 
qui  cite  un  baudet  des  plus  chétil's  dont  les  saillies  sur  les  juments  don- 
naient invarialilement  des  nndes.  Dans  les  ramilles  humaines,  on  oItscM've 
beaucoup  de  laits  (jni  jusiilient  Topinion  de  (iiron.  On  a  explicpié  pai' un 
conllil  de  puissances  héréditaires  mâle  et  l'emelle  égales  les  cas  dherma- 
|)hrodisme  ou  plutôt  de  pseudo-herma|)hrodisme. 

La  iMiissance  iK'rédilaire  individuelle  peut  se  manilester  inégalemenl 
au  point  de  vue  de  la  transmission  des  caractères  sexuels  et  de  la  simili- 
tude de  tel  ou  tel  autre  or^^ane.  La  |iuissance  héréditain>  d'mi  des  parents 
peut  ne  prédominer  ([u  en  ce  qui  touche  les  organes  sexuels,  tandis  que 
tous  les  autres  caractères  morphologiques  et  physiologiques  sont  transmis 
par  l'antre  conjoint. 

Orchansky,  dans  limportante  enquête  à  hupielle  nous  avons  déjà  fait 
divers  emprunts  et  qui  représente  les  plus  l'écentes  acquisitions  de  la 
science  positive  sur  cette  question,  a  étudié  rinfluence  de  l'hérédité  sui' 
l'origine  des  sexes,  sur  la  constitution  normale  et  sur  les  phénomènes 
pathologi(pies.  Il  considère  que  l'hérédité,  étant  une  fonction  de  l'orga- 
nisme des  producteurs,  suit  nue  évolution  parallèle  à  celle  de  leur  étal 
général,  et  (jue  l'intensité  de  ses  manifestations  correspond  à  l'énergie  des 
autres  fonctions  des  parents. 

liolc  (]('  r/uhr<lité  dans  l'origine  des  sexes.  —  Orchansky  admet  que 
deux  principes  donnent  les  manifestations  héréditaires  :  1°  le  principe  de 
la  maturité  individuelle,  d'après  le(piel  chacun  des  parents  a  le  plus  de 
tendance  à  transmettre  son  sexe  à  I  é|)o(pie  de  sa  maturité;  'i"  le  principe 
d'interférence,  par  suite  duquel  les  producteurs  agissent  en  sens  contraire 
sur  le  sexe  de  l'enfant,  l'un  pi-évalant  naturellement  sur  l'autre.  Lorsque 
l'influence  du  père  prédomine,  le  nondnc  des  gaicons  est  |)lus  grand;  si 
c'est  l'influence  de  la  mère,  il  y  a  majorité  de  filles.  D'où  deux  types  de 
familles  :  dans  toutes  familles  où  le  premier  enfant  est  un  garçon,  il  y  a 
une  majorité  de  garçons  (type  I);  dans  celles  où  li»  |iremier  enfant  est  une 
fille,  les  lilles  sont  en  majorité  (type  11). 

De  deux  jeunes  parents,  c'est  celui  (|ui  est  parvenu  le  plus  tôt  à  la 
maturité    sexuelle,    quoicpie   son    développement   physifpie   ne   soit   pas 

(*)  Saxsox  et  Bast(an,  Expériences  sur  la  Iranspdsitioii  des  œufs  (l'al)eille  au  point  de  vue  des 
conditions  déterminantes  du  sexe.  Conijilex  rinulus  de  l'Acad.  des  sciences,  18G8. 

(*)  Giituu  DE  BiZAKKixGiKS,  De  la  frénéralion,  i8'2X. 

(■')  Mahikooite,  Journal  d'ngriciillure  et  d'économie  rurale  pour  le  midi  de  la  France 
Toulouse.  1858. 
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;i(li('V(''.  (]ni  (l(»micr;i  son  type  sexuel  à  hi  r;iinille.  Le  sex(>  <le  renfiint  est 
(léteniiiiié  en  preiuière  li^ne  p;ii-  riiilliieiiee  lécipi'cxpie  des  piiiciits,  résul- 
{,[[  (le  la  [)ré(l()iniuane('  de  réiiei-^ie  spécili(pic  de  riiii  ou  de  Tautie.  La 
conrhe  do  l'évolnlion  |)liysi()lo<>iqiie  a  pour  les  lioiiinies,  comme  pour  les 
l'einmes,  trois  phases  :  une  phase  ascendante,  une  phase  (Taponée  et  une 
phase  descendante,  (les  phases  correspondent  pour  chaque  individu  à  un 
à^fe  dilïerent.  Au  moment  du  rapprochement  conjugal,  les  parents  se 
trouvent  |)res(pie  toujours  à  dillerenles  distances  du  point  culminant  de 
leur  malmité  sexuelle,  (lela  pi'ovieni  dahord  de  ce  que  la  l'ennue  atteint 
sa  matui'ité  sexuelle  deux  ou  trois  ans  jilus  tôt  (|ue  1  honnue;  ensuite,  de 
ce  (pie  le  ra|)port  de  Vîi'^v  conjugal  des  paients  varie  d'une  façon  ti'ès 
considc'rahle.  C'est  j)our<[uoi  la  dillerence  du  (le^r(!'  de  maturit(''  sexuelle 
est  la  plus  Jurande  dans  la  première  .p(:'riode  de  la  vie  conjugale.  La  valeur 
do  rintoi'iï'rence  et  la  prt'dominance  de  l'un  des  parents  est  la  plus  grande 
à  cette  ('potpu';  les  laits  ohservés  justilient  la  pri'vision  th(''ori(jue. 

On  peut  s'attendre  à  ce  que  la  dillerence  entre  le  type  I  et  le  type  II 
soit  aussi  la  plus  grande  dans  la  premi('re  pc'riode  de  la  vie  conjugale.  En 
cIVet.  toutes  les  familles  où  le  premiei'  enfant  est  un  garçon  donnent  un 
exc(''(lent  de  gaicons,  c'est-à-dii'e  qu'elles  forment  le  type  I.  De  même  les 
familles  où  le  premier  enfant  est  une  fille,  forment  le  type  II.  C'est  donc 
la  pt'riodc  ahsolue  et  relative  de  la  maturité  sexuelle  (jui  forme  la  base  des 
deux  tvpes  de  famill(>s. 

Rensoiiblance  des  cnfanla  aux  pai'cnls.  —  Il  faut  distinguer  la  res- 
semblance de  la  structure,  c'est-à-dire  du  squelette,  et  celle  de  la  colo- 
ration de  la  |)(\au,  des  yeux  et  des  cheveux,  c'est-à-dire  le  type  anthropo- 
l()gi(pie  de  l'individu.  La  i'essend)Iance  de  la  coloration  se  distribue  dans 
les  deux  types  de  la  même  façon  (|ue  le  sexe.  Dans  le  type  I.  on  observe  un 
excédent  des  enfants  resseudilant  au  p('re;  dans  le  type  II,  il  y  en  a  plus 
(pii  ressemblent  à  la  mère. 

Les  périodes  où  la  ressemblance  est  au  maximmn,  conicident  avec  les 
périodes  correspondantes  de  la  prédominance  du  sexe. 

1"  La  ressemblance  au  père  prévaut  en  général  sur  celle  de  la  mère. 

2°  Dans  chaque  sexe  la  ressemblance  présente  un  caractère  concspon- 
dant  :  chez  les  garçons  elle  prévaut  du  côté  du  ])ère  ;  chez  les  lilles,  du 
côté  de  la  mèic. 

Il  existe  ainsi  une  analogie  entre  les  |>hénomènes  de  la  ressendtlance  et 
la  distribution  des  sexes.  Le  sexe  des  eidants  étant  en  coiuiexion  intime 
avec  leur  ress(înd)lance  aux  paient  s  correspondants,  il  est  évident  que  la 
production  des  sexes  est  un  phénomène  aussi  iKMcditaire  (pie  la  ressem- 
blance; ces  deux  phénomènes  se  trouvent  sons  linllueiice  des  mêmes 
ciiiidilioiis  bi(»l(igi(pics  de  la  IV'condation  et  du  développement  embryo- 
géni(|ue.  Le  type  I  est  celui  où  liiiniience  liértMlitaire  du  père  prévaut  dans 
le  sexe  et  la  ressemhlance  ;  le  tvpe  11  est  celui  où  l'inniience  de  la  mère 
|)i('vant  dans  les  deux  sens.  On  peut  ainsi  dire  ipi'il  existe  un  ty|)e 
pah'rnci  et  un  lv|)e  inatcrncl. 
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Lhr)\'(lilc  (Jdiis  1(1  Iraiisiiiissioti  de  la  coiislilNlion .  —  I/aclion  des 
|)riiii'i|i»'s  iiiciilioiiiu's  ci-dcssiis  s"(''l('ii(l  ;iiissi  h  l;i  liMiismissioii  de  Im  con- 
stitnti(Hi.  l-ii  l;iill('  iiKiyciiiM'  des  cnlimls  iirs  de  iiirics  dà^cs  dillV'iciils  et 
de  iiK'iiic  l;iill('  si'U'Vc  iivcc  VÀ'^v  de  b  iiirrc  cl  iillciiil  sdii  iii;i\iiiiiiiii  chez 
les  iiicrcs  (|iii  (iiil  iillciiil  leur  ni;iliiiilc  sexuelle.  Le  |>iiiiei|ie  de  iiiiiliirilé 
iiulividiielle  se  iiiaiiiresle  ici  évidemiiieiil  ;  le  |)i  iiieipe  de  I  iiileiiéieiiee  se 
trouve  sous  une  f'onue  plus  latonlo.  J.os  nieiisuratictns  du  corps,  prises  pai' 
Ordiansky  sur  les  nouveau-nés,  déinonti-eul  (pie  les  diuiensious  de  toutes 
les  parties  du  sipielette.  eliez  les  ^'^areitiis  eouinie  eliez  leslilles,  seli'ouvent 
outre  elles  et  avec  la  taille  dans  un  lapporl  constant,  l'ai-  suite,  il  est  pos- 
sible, la  taille  étant  connue,  de  déterminer  les  dimensions  de  toutes  les 
parties  du  scpielette.  (]ela  prouve  (pie  1  énergie  de  la  croissanc(!  du 
s(juelette  est  la  même  dans  toutes  ses  parties. 

Connue  les  j)etites  tilles  se  distinguent  des  petits  gareons  pai'  les 
dimensions  de  leur  squelette  entier  et  de  leurs  os  pris  séparément,  il  en 
résidle  (pie  la  l'ormation  du  s(pieletle  de  remhryon.  sous  rinniienee  de  la 
la  lutte  (les  deux  énergies  de  croissance,  celle  dn  père  et  celle  de  la  mère, 
donne  la  moyenne  de  ces  énergies,  moyenne  (pii  est  la  même  pour  tout 
rorganisine  de  l'entant.  Cette  moyenne  exprime  linterlerence. 

La  courhe  de  riiéiédité  de  la  structure  et  celle  (pii  représente  la  trans- 
mission de  la  coloration  sont  piesipie  parallèles,  (pioi(prelles  ne  coïn- 
cident pas. 

Les  observations  laites  sur  les  nouveau-nés  démontrent  rexistence  d'un 
rapport  intime  entre  leur  structure  et  leur  ressemblance  à  liin  ou  à 
l'autre  des  parents.  Les  enfants  qui  ressem])lent  au  père  par  la  coloration, 
se  distinguent  en  même  temps  par  leur  constitution,  de  ceux  (pii  res- 
semblent à  la  mère. 

Les  premiers,  soit  gaivons,  soit  filles,  ont  une  plus  grande  taill(\  les 
épaules  plus  larges,  etc.,  c'est-à-dire  (pi'ils  se  rapprochent  par  leur 
constitution  du  type  masculin.  Kn  comparant  entre  elles  les  courbes  qui 
irprésenlent  la  marche  de  l'hérédité  du  sexe,  de  la  ressemblance  générale 
et  enliii  de  la  structure  du  squelette,  on  trouve  que  ces  trois  courbes  sont 
[tarallèles  (>t  qu'(m  même  tem|is  elles  sont  en  harmonie  et  marchent  de; 
[)air  avec  la  courbe  du  développement  individuel  de  rorgaiiisme  des 
parents. 

L]n  analysant  la  ti'ansmission  de  la  constitution  nous  ai'iivons  à  une 
nouvelle  vaiieté  de  riiérédité,  c'est  la  ressemblance  de  chacpie  |)artie  du 
squelette.  La  jn-oportion  du  crâne,  du  bassin,  des  extrémités,  etc.,  se 
transmet  de  la  mère  à  l'entant.  Cette  l'orme  de  l'hérédité  spéciale  ou  par- 
tielle semble  aussi  être  soumise  aux  |)rineipes  déià  indi(piés.  Par  exemple, 
la  ressemblance  du  crâne  a|)parait  di'-jà  complètement  chez  les  jeunes 
mères,  tandis  (pie  la  ressemblance  des  autres  parties  du  s(|uelette.  comme 
le  thorax,  n'atteint  son  maximum  (pie  chez  les  enfants  d'une  mère;  ])liis 
âgée,  (h-,  on  sait  que  le  crâne  atteint  Lapogée  de  son  développement 
quelques  aniu'es  plus  tôt  (pie  le  thorax;  on  suppose  aussi  que  les  difVé- 
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(•(Mlles  poilions  (In  s(|iicl('ll('  altciiiiiciil  le  iii;i\iiiiiim  de  leur  (h'voloppc- 
iiuMil  à  (lillÏTiMitcs  (''|)()(|ii('s  (le  l:i  vie  de  liiidividii.  Il  est  donc  pi'ohahlc 
(|ii('  l;i  p(''ri()di'  où  I  iK'iédih'  piirlicllc,  |)()iii'  cliiupu'  orgiiiic,  est  à  son 
iiiaxiinimi,  coi r('s|)on(l  à  (('Ile  où  clic/  les  p;ii'cnls  cet  organe  a  athùnt  le 
|)oiiil  ciiliiiinanl  de  son  (h'vcloppeinent.  Or  le  principe  de  niatin-it(;  se 
iiiaiiiresle  dans  rii(''iédil(''  partielle  sons  la  foinie  nouvelle  de  rii(''r(''dit('' 
à  (''|)o(pies  correspondantes. 

l/li(''rédit(''  dn  s(pielett(>  a  pour  clia(pie  partie  de  ce  deinier  des  limites, 
en  dehors  desipielles  se  ti'onvent  les  ('h'inents  individnels  on  non  héré- 
ditaires. Ces  limites  sont  déterininées  à  la  fois  par  le  de<îré  de  stahilité  et 
par  la  variahilité  dn  scjnelette.  Chaque  partie  dn  sijuelette  posscîde,  chez 
les  iiK'ies  comme  chez  les  nonvcau-nés,  un  certain  degré  de  stabilité  et 
de  Yariahilit(''  (pii  se  manifeste  |)ar  une  si'rie  de  vai'iations  dn  type 
moyen. 

11  existe  nn  ra|)port  entre  rii(''r(''dit(''  diin  c(~)t(',  la  variahilité  et  la  stahi- 
lité de  l'antre  :  pins  la  variahilité  est  considérahle,  pins  Téchelle  des 
vai'i;itions  dune  partie  (pielconipie  du  s(pielette  est  étendue  et  moins  fixe 
est  la  stal)ilité  dn  ty|ie  moyen;  plus  l'hérédité  domine  dans  cette  région, 
pins  la  partie  de  la  série  sur  la(pielle  elle  sV'tend  est  considérahle,  et 
moins  le  domaine  des  variations  individuelles  est  vaste  pour  cette  partie 
dn  s(pielette.  Le  hassin  et  la  jamhe  sont  des  parties  du  squelette  de  cette 
catégorie,  de  grande  variahilité,  de  faihle  stahilité,  et  où  l'hérédité  est 
tiès  prononcée.  Par  contre,  il  y  a  des  parties  dn  s(pu'lette  d'autres  caté 
gories,  comme  le  hras  et  les  épaules,  où  la  variahilité  est  peu  prononcée, 
où  le  type  moyen  est  très  stahle  :  l'hérédité  est  ici  faihle,  et  la  plus  grande 
part  de  variations  chez  les  mères  ne  présente  aucun  rapport  avec  le  sque- 
lette des  enfants.  La  plupart  des  variations  extrêmes  chez  les  nouveau-nés 
sont  de  nature  tout  à  fait  individuelle  et  ne  manifestent  aucune  relation 
avec  les  mères.  La  variahilité  est  ainsi  connexe  avec  l'hérédité,  la  stahilité 
avec  la  non-hérédité  on  rindividnalité. 

Enlin,  la  stahilité  et  la  variahilité  étant  pour  chaque  partie  du  scpielefte 
les  mêmes  chez  les  mères  et  chez  les  enfants,  il  est  évident  que  ces  deux 
facteurs  fondamentaux  sont  eux-mêmes  de  nature  héivditaire. 

Linlluence  héréditaire  dn  père  sur  la  structure  des  enfants  est  plus 
prononcée  par  rapport  aux  garçons,  tandis  (pie  rintluence  de  la  mère 
|irévaiil  sur  les  (illes. 

Il  existe  en  géiiéial  une  dilVérence  essentielle  entre  le  caractère  de  la 
constitution  (h'>  deux  |)areiits.  Les  pères,  c'est-à-dire  les  hommes,  pos- 
sèdent, pour  la  taille  par  exemple,  une  variahilité  heaucoup  plus  considé- 
rahle (pie  les  mères  ou  les  feiimies,  dont  le  squelette  présente  heaucoup 
plus  de  staliiliti'  (( )icliansky.  })assuii). 

Hérédité  de  famille  ou  consanguinité.  —  La  consanguinité  (^st  l'état 
de  proche  parenté  des  conjoints;  au  point  de  vue  pliysiologi(pie  de  la 
reproduction  de   l'espèce  dans  la  classe  des  Mammifères,  on   considère 
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coiiimo  consanjïiiincs  les  imioiis  ciilic  iiric  cl  lillc,  «îraiul-père  et  potito- 
lillc  (III  arri('r('-|i('lito-lill(',  ciilrc  (ils  cl  iiicit',  |iclil-lils  et  ^riiiidiiicrc, 
IVôrc  cl  sœur,  cousin  cl  cousine,  oncle  cl  nièce  on  neveu  cl  lanlc. 

Les  lois  lunnaincs  pi'oliilicnl  cl  IleIrissenI  dn  nom  d'incestueuses  les 
unions  qui  pourraient  avoii-  lien  cnlic  les  |)aicnls  et  leurs  cnlanls,  entre 
les  enl'ants  issus  des  nièuies  parents;  elles  nantoiiscnt  ([ue  les  niaria^'es 
entre  collatéraux.  L"Ki;lis(>  catliolicpie  proliilie  les  niariajfcs  juscpiau  «pia- 
triènie  de«iTé  inelnsivenicnt,  tout  en  accoi'dant  des  dispenses.  On  ne  peut 
donc  connaître  par  l'observation  de  l'espèce  humaine  les  elVcts  de  la  véri- 
table consanguinité,  (l'est  la  zootechnie  (pii  |)cnl  seule  nous  renseigner 
sur  cette  ([uestion. 

Les  opinions  du  public,  des  médecins  et  des  éleveurs  ont  souvent  varié 
sur  les  résnllals  des  unions  consanguines.  Antrclois  on  s'accordait  pour 
considérer  la  consanguinité  connue  une  cause  de  reproduction  viciée.  On  lui 
a  attribué  la  scrofule,  le  rachitisme,  l'albinisme,  le  erétinisme.  iimbécillité 
et  toutes  les  formes  de  la  folie,  la  surdi-nudité,  le  sexdigitismc,  la  stéiilité, 
1  imj)uissance,  et  encore  bien  d'autres  états  (jualiliés  de  dégénérescences. 

Dans  une  foil  érudite  i-evne  sur  la  consanguinité  an  point  de  vue 
médical.  M.  Félix  Uegnanll  (')  fait  remonter  à  saiid  Augustin  la  |)remière 
uicntion  de  l'innucnce  néfaste  exercée  par  les  mariages  consanguins  sur 
la  descendance.  Il  cite  ensuite  les  Capitulaires  des  rois  Francs,  où  il  est 
écrit  que  ces  unions  engendrent  d'ordinaire  des  aveugles  et  des  boiteux, 
des  bossus  et  lépreux  ou  des  eidants  diversement  tarés.  Puis  nous  appre- 
nons que  dans  les  temps  modernes  l'interdiction  des  mariages  consan- 
guins, décrétée  par  l'Eglise,  a  reçu  l'approbation  de  R.  Burton  (l()'2l), 
Hugai'd  (lt)7l),  Fodéré  (1870).  Mais  la  période  vraiment  scientifique  de 
cette  élude  n'a  commencé  (pi'avec  Ménière  (1856).  C'est  à  j)ropos  de  la 
surdi-mutité  (juc  cet  éminent  aniisle  fut  amené  à  soulever  la  question,  et 
bientôt  on  la  poursuivit  dans  toute  la  pathologie. 

Les  auteurs  ipii  incriminèrent  la  consanguinité  furent  Rilliet,  Devay, 
Chazarain,  Chipaull.  Ihochi,  Sicard,  Boudin,  llocquard,  Liebreich,  Mil- 
chell,  Bemiss,  Ilowe,  Allen,  Mantegazza. 

Ils  renconlrèicnt  des  contradicteurs  en  Bourgeois,  Péricr,  Séguin, 
Voisin.  Thiébaull.  Daily.  Ilnth.  (leorge  Darwin. 

l/accord  ne  se  lit  pas  mieux  enli'c  les  zootechnisles.  (juand  ils  inlervin- 
rent  dans  l(>  dt'bal  :  en  face  des  advei'saires  de  la  consanguinité.  Aube, 
Iluzard  père,  Low,  Sinclair,  Kniglil,  Sebright,  llaitmann,  Uhode.  Setlc- 
gast,  se  dressèrent  ses  défenseurs,  iluzard  his,  Gayot,  Sanson,  Beaudouiiî, 
Gourdon,  Flourens.  de  Charnacé,  Bakewell,  Baumeistcr.  De  i8o()  à  180(5, 
la  lutte  se  poursuivit  avec  jilus  d'ardeur  que  de  fruit.  L(>s  piogrès  des 
idées  dai'vvinieimes  relatives  à  la  sélection  et  à  l'hérédité  ont  ramené  la 
question  sur  ce  dernier  terrain.  A  ce  point  de  vue  elle  nous  incombe;  elle 
doit  encore  nous  préoccuper  au  point  de  vue  de  la  pathologie. 

(')  REr.N.vii.T,  Cazdic  dc>t  liûpilau.r,  2  scptenilire  1805.  —  Un  y  U'ouver;»  lou(os  les  imlit-a- 
lidiis  liililiojjr;ijiliii|ucs. 
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Quelles  sont  les  inahulics  (inc  l;i  consaiiiiiiiiiitt''  a  i'iv  accusée  de  pro- 
duire? 

Ililliet  lui  iuipule  l'absence  de  conception,  son  relard,  des  fausses 
couches,  la  procréation  de  produits  monstrueux  ou  tarés,  prédisposés  aux 
maladies  du  système  nerveux,  au  lymphatisnie  et  à  la  scrof'ulo-tuhercu- 
lose,  niiMiiaiit  en  bas  àf^e  le  |)lus  souvent,  ou,  s'ils  survivent,  très  vulné- 
rables ultériemement  à  toute  inHuence  morbide. 

Sans  parler  tie  tous  les  états  j)alboloj>i(pies  tro|)  nombreux  visés  par 
cotte  classification,  nous  passerons  en  revue  avec  Regnault  la  stérilité,  la 
surdi-nmtité  con^fénitale,  la  réliiiil(>  pi^nuenlaire  congénitale,  Tidiotie, 
les  malformations, 

l'aiini  les  auteurs  (jiii  ont  fourni  des  cbilVres  à  lappui  de  la  .sU'i'ilité 
absolue  ou  r(>lative  des  mariai^es  consanguins,  nous  trouvons  Devay,  qui  a 
lencdutré  la  stéiililé  cS  fois  sur  1."  cas,  dans  une  première  recherche,  et 
li  fois  sur  (S'J  dans  une  sccdiide  statistique;  —  Cadiot  a  relevé  14  cas  de 
stérilité  sui'  hi  unions  entre  parents  au  troisième  ou  au  quatrième  degré; 

—  Lancry,  étudiant  la  comnume  de  Fort-Mardyck  (Nord),  indique  sur 
100  mariages  consanguins  16  cas  de  stérilité  et  7.95  de  naissance  unique; 

—  sur  100  non-consanguins,  2,5  cas  de  stérilité  et  5,5  d'enfant  unique. 
Par   contre,  on    peut    citer  deux   villages  dEcosse   où   dans  lun,  sur 

^'2  mariages  consanguins,  au  (piatrième  et  sixième  degré,  il  naquit  plus 
de  4  enfants  par  ménage,  tandis  que  dans  l'autre,  sur  27  alliances  con- 
sanguines. 5  seulement  étaient  sléiiles,  les  autres  ayant  4,4  enfants  par 
famille  (Mitchell).  A  Saint-Kilda,  5  mariages  consanguins  ont  fourni 
10.8  rejetons  par  famille,  et  les  non-consanguins  seulement  9.  M.  Poncct 
a  cité  une  famille  de  la  Noria  (Mexique)  qui  s'est  composée  de  12  enfants, 
|02  itetits-enfants  et  271)  ari'ière-petits-enfants.  Parmi  les  mariages  con- 
tractés. 2S  lincnt  consanguins,  (i  seulement  furent  stériles  et  les  autres 
donnèrent  5,5  enfants  par  couple. 

Séguin  aini'  a  relevé  dans  sa  famille  10  mariages  entre  cousins  au  troi- 
sième et  cpiatrième  degré,  (|ui  eurent  01  enfants.  Bemiss  a  produit  le  chiffre 
imposant  de  <S55  familles  consanguines  ayant  eu  5  942  enfants  (soit  4,7 
par  mariag(M.  Eulin  la  famille  de  A.  Bourgeois,  dans  laquelle  avait  eu  lieu 
10  mariages  entre  proches,  fournissait  4,5  enfants  par  mariage.  11  est 
donc  pi'()uv(''  (pie  la  consanguinité  n Cntraine  |ias  nécessairement  la  stéri- 
lité des  conjoints. 

Si  nous  consultons  la  ziioleclmie.  nous  a|)prenons  de  M.  Eorneviu  (pie 
limion  des  porcs  consanguins  donne  des  |)roduits  qui,  dès  leur  naissance, 
sont  de  véritables  boules  de  graisse  et  restent  stériles.  Cette  stérilité  s'ex- 
pli(pie  |tarla  dégénérescence  graisseuse  des  ovaires  constatée  à  l'autopsie. 
I.c  di lecteur  des  volières  du  Jardin  d'Acclimatation  a  dit  à  M.  liegnault 
(pie,  si  la  consanguinité  est  continuée  jusquà  la  troisième  ou  quatrième 
génération,  les  oiseaux  deviennent  stériles,  parce  que  les  parents 
deviennenl  de  plus  en  plus  ebétifs;  mais  la  stérilité  n'apparaît  pas  d'em- 
blée par  le  fait  seul  de  la  consanguinité. 
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Siinson  cite  tojito  imc  sc-iic  drliilons  (•«'•Irhics  par  leurs  victoires  dans 
les  courses  el  par  leiii'  carrière  de  i('|)iodii(l('iiis,  — si^nies  certains  d'une 
constitution  vi-ionrensc.  —  (|ui  élaienl  issus  de  paicnls  consanf^uins  aux 
degrés  les  plus  rap|)i(ulies.  cl  dans  lascendance  descpicds  la  consaniiiiinilé 
sciait  en  (piehpic  sorte  accunndée.  Les  éleveurs  de  clievaiix  de  course  el 
tous  les  éleveurs  anglais  en  général.  Iiieu  loin  de  redouter  les  elVcts  de  la 
consanguinité,  ont  toujours  usé,  pour  créer  des  variéli's  aincdiorées,  du 
piocéde  (pi  ils  appellent  hrccdiiu/  iii  aud  iu.  Dans  un  troupeau  anglais  où 
la  t'écondité  menaçait  de  s'éteindre,  un  taureau  l'avourite  la  releva  en 
tecondani  six  ^vénérations  successives  de  ses  |)ropres  lill(>s  et  petites-niles, 
ayant  lait,  chose  rare,  la  monte  dînant  seize  ans,  et  c'est  avec  sa  proj)re 
mère  cpiil  entendra  l'un  des  plus  heaux  taureaux  de  la  vaiiété.  En  hre- 
taiiuc  et  en  Auvergne,  les  Hovidés  se  l'cproduisent  en  consan^ruinité  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  :  \c  mâle,  toujours  pris  dans  le  troupeau,  féconde 
par  consé(pient  sa  mère,  sa  tante  et  ses  sœurs.  Cette  consanguinité  accu- 
mulée depuis  des  siècles  n'a  pas  empêché  les  populations  l)ovines  de  la 
Breta«çne  et  de  l'Auvergne  de  rester  parmi  les  plus  vigoureuses  et  les 
mieux  constituées.  Kniin,  les  pigeons  font  invariahleinent  deux  j)ctits  de 
sexe  dilVérent  (pii  le  plus  souvent  s'accouplent  entre  eux;  chez  les  perdrix 
et  les  cailles  les  accouplements  se  font  dans  la  compagnie,  par  conséquent 
entre  frères  et  sœurs.  Cependant  ces  espèces  ne  s'éteignent  pas  et  ne 
paraissent  pas  péricliter. 

La  siirdi-ninfilé  congénitale  a  été,  disions-nous,  le  point  de  départ  des 
discussions  les  plus  vives  sur  les  méfaits  de  la  consanguinité.  Sa  présence 
avait  été  signalée  chez  les  consanguins  jiar  Ménière  en  IcSàG.  Houdin,  en 
ISti'i,  disait  avoir  trouvé  à  l'Institution  des  sourds-nmets  de  Paris 
11)  sourds-muets  issus  de  consanguins  sur  67  ('28, ôr)  |)our  l(H)|.Puis 
vinrent  les  statisti([ues  de  Balley  à  llonu',  5  consanguins  sur  J5  sourds- 
nmets  de  naissance  (25  pour  100);  de  Chazarain  à  Bordeaux,  27  sur 
89;  de  Lande  à  Bordeaux,  2i  sur  o5;  de  Piroux  à  Nancy,  21  à  25  pour 
100;  de  Perrin  à  Lyon,  2')  pour  100;  de  Brochard  à  Nogent-sur-Marne, 
1()  sur  55. 

Boudin  a  relevé  à  Berlin  0  sourds-nmets  sur  10000  protestants  et  27 
sur  10000  juifs.  Liehreich,  à  Berlin  aussi,  a  trouvé  42  juifs  sur  ôi-l  sourds- 
nmets  (18);  on  sait  que  les  mariages  consanguins  sont  |ilus  fré(juents 
chez  les  juifs.  La  fréquence  de  la  surdi-mutité  augmente,  dit  encore 
Boudin,  dans  les  pays  où  existent  des  ohstacles  naturels  aux  croisements  : 
elle  est  de  2  sur  10000  hahilants  dans  1(>  déparlemeid  de  la  Seine,  et  de 
0  j)om'  1(1000  poin-  reiisend)le  de  la  Fi'ancc,  tandis  (pi'elle  s'idève  à  li  en 
Corse,  à  25  dans  les  Hautes-Alpes,  à  28  dans  le  canton  de  Berne. 

Dans  le  territoire  de  1  lowa  (Ktals-Unis)  il  y  avait  en  I8i0,  2,5  soui'ds- 
muels  sur  10000  hiancs,  et  212  sur  10  000  esclaves,  parmi  lesipiels  les 
unions  consanguines  étaient  naturellement  nombreuses  (Bemiss). 

Et  Devay  a  avancé  que  la  surdi-nmtité  est  inconnue  en  Chine,  où  le 
mariage  est  interdit  non  seulement  entre  individus  parents  à  un  degré 
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(|iiolc()n(|ii(\  iiKiis  entre  ceux  (|iii,  sans  être  pnreuls,  jioitent  le  môme 
nom  — 

I,es  statisli(nies  d'antres  pays  donnent  en  Eeosse  1  soni'd-mnet  snr 
l(i  (diisanmiins,  c'est-à-dire  ">  l'ois  pins  (pie  elle/  les  non-eonsan^^nins 
(Miteliell);  —  en  Islande  (en  IcSOl)  snr  5  000  eas,  8  |)onr  100  issns  de 
consanguins;  —  on  Italie,  l'i  pour  300  (5,9  ponr  100);  d'après  le  relevé 
de  Mante^a/.za;  —  en  Hollande,  à  llildeslieiin.  '2  cas  senlenicnl  snr  257 
(0,77  pour  100). 

Lacassagne  doiuie  le  cliitVre  de  5  sur  107,  d'après  une  statistique  faite 
par  Ladreit  de  La  Cliarrière  à  l'Institution  des  sourds-nnu'ts  de  Paris;  en 
réalité,  ce  derniei'  avait  trouvé  siu'  100  cas  de  surdité  de;  naissance  17  issus 
de  consan<ruins;  sur  ces  17,  il  en  avait  éliminé  14  comme  suspects  de 
néti'e  pas  con>^énitaux,  mais  seulement  survenus  dans  les  premiers  mois 
de  la  vie;  mais  il  aurait  l'allu.  dit  avec  raison  Uei^niault,  faii'e  la  même 
élimination  sur  les  107  pour  justilier  la  proportion  admise  par  Lacassa<^ne. 

George  Darwin,  ayant  soumis  à  une  revision  critique  les  statistiques  des 
anli-consanguinistes  de  Paris.  Bordeaux  et  Notent,  accepte  seulement 
07  cas  de  consanguinité  incontestable  sur  290  cas  de  surdi-mutité.  Sur 
20  instituts  d'Angleterre  interrogés  |)ar  voie  de  questionnaire,  il  ne  tiouve 
que  8  cas  sur  502  (2,20  pom*  100),  proportion  analogue  à  celle  qu'il 
admet  |)oui'  le  nond)re  des  mariages  entre  cousins  germains  en  xVngle- 
terre. 

Enlin  les  recherches  de  Van  La  Perre  de  Roo,  effectuées  par  question- 
naiie  et  moins  sûres  (pie  les  en(piétes  directes,  selon  Regnault,  donnent 
à  Anvers,  sur  20  sourds-muets,  jias  de  consanguins;  à  Liège,  r)sni-  49; 
à  Berlin,  1  snr  92;  à  Munich,  0  sur  (SO;  à  Lyon,  i  sur  cSO;  à  Bordeaux, 
(■)  sui'  175;  à  Paris,  aucun,  suivant  (ihervin. 

De  toutes  ces  statisti(pies  on  |)eut  conclure  avec  Regnault  «  que  la  con- 
sanguinité peut  jouer  un  rôle  dans  la  production  de  la  surdi-mutité,  mais 
que  ce  rcjle  n'est  pas  constant,  et  qu'il  est  des  pays  où  elle  paraît  n'avoir 
pas  d'action  ». 

On  ne  peut  admettre  avec  Ménière  que  la  surdi-mutité  peut  être  créée 
de  toTites  pièces  par  la  consanguinité.  Les  lois  actuellement  connues  de 
Ihérêdité  piouvent  qu'on  ne  peut  transmettre  ce  qu'on  ne  possède  pas. 
S'il  y  a  (juelques  cas  de  surdi-mutité  héréditaire  (Rihot),  souvent  les 
sourds-muets  engendrent  des  entants  (pii  entendent.  Les  parents  consan- 
guins qui  engendrent  (\ri^  sourds-muets  peuvent  avoir  été  déjcà  durs 
d'oreille,  par  otite  scléi-eiise,  maladie  des  plus  l'iuMpientes  et  des  plus  héré- 
ditaires. 

La  riHinitr  pifiiiunilairc  coïKjt'nildh'  est  une  maladie  essentiellement 
iK'iédilaire.  Le  lole  de  la  consangninit»'  dans  sa  production  a  été  i-echerché 
et  diversement  a|>|»récié.  Liehreich.  (pii  la  mis  en  avant  le  |)i-emier,  en 
trouvait  5  cas  chez  des  consanguins  sur  7  à  l'Institution  des  soiuds-nmcts 
de  Paiis;  à  l'erlin,  sur  55  cas,  li  consanguins;  llertwig,  1  fois  sur  6, 
lloc(piard,  5  fois  sur  5;  Fieuzal,  aux  Quinze- Vingts,  (S  fois  sur  21  ;  Ciillet 
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(le  Graiulinont.  S  l'ois  sur  10;  en  IIoUjukIc,  Mues,  I  l'ois  sur  7:  on  Aii^lo- 
Ici'i'c,  .\olll('slii|),  1  l'ois  sur  5.  Les  iiiilciiis  (|iii  oui  (h'-iiio  loiilc  iiilliiciico 
à  la  (•oiisaiijj;iiiiiité  sont   Moiioycr,  (ialo/owski,    Maiiiirc  Pcniii,    Aliadio. 

{.Idiotie  |)('iil-ollo  olro  causoo  par  les  iiiaiiaj^cs  coiisanj^iiiiis?—  .Moicaii 
(do  Tours)  cl  Troussoau  on  oui  oilô  des  oxouiplos.  .Mou  uiailic  L(';;raud  du 
Saullc  racoulail  (|uo  sur  l  ourauls  issus  duu  inceslo,  il  avait  liouvô 
2  idiols,  I  (''|)il('|)li(|U('  et  I  liy(lfoi('|)lial('.  Mais  il  est  poiiuis  ^\o  su|i|»osor 
(juc.  tiaus  1  olal  aclucl  do  la  tivilisaliou,  dos  procrôalours  iiicostuoiix  sont 
(lojà  attoiiits  (U'  tares  corohralos  au  plus  liaul  do^r(''.  cl  le  l'iiit  wv  prouve 
(pion  t'avour  do  lliorodito  novropatlii(pu'.  D  ailleurs,  couuue  le  dit 
llcguault,  il  faut  Itieu  penser  (pu*,  (piand  les  i-ejelons  incestueux  sont  hous, 
on  ne  les  présente  |)as  aux  aliénistes. 

Les  stalistiipies  des  asiles  d  idiols  oui  l'ourui  pour  la  proportion  des 
consanguins  à  lieuiiss,  7  et  15  pour  100;  Mitchell,  1(S,8  et  'iô/ijjour  100. 
Dans  le  Coiuieelicut,  en  LSTiC),  1*2,5.  T)o\vn,  sur  852  idiots,  7  pour  100; 
Ilowc,  sui'  559,  i,7  j)our  100.  M.  Voisin,  à  Bicètre  et  à  la  Salpetrièi'c, 
sur  1557  malades,  n'a  jamais  trouvé  d'issus  de  consanguins.  Darwin  lils  a 
trouvé  170  consanguins  sur  4  S'i^  aliénés  (3,5  pour  100),  un  peu  plus  (pie 
la  pioporlion  de  mariages  entre  cousins  germains. 

Malformations.  —  La  statistique  de  Mitchell  donne  2  pour  100  de 
malt'ormés  sur  1  iO  issus  de  consanguins  et  celle  de  Bemiss,  2,i  sui' 
5  942  enfants  issus  de  855  mariages  consanguins. 

La  j)olydactylie  est  une  malformation  fréquenuuent  héréditaire.  Or, 
\.  Poitou  a  fait  connaître  que  dans  le  village  d'Izeaux  (Isère),  —  où  les 
hahitants,  n'ayant  cpu'  des  rapports  éloignés  avec  les  communes  voisines, 
par  suite  de  la  difliculté  des  conuuunieations,  se  maiiaient  conslanmient 
entre  eux,  —  à  la  lin  du  siècle  dernier,  la  plu|)art  des  hommes  et  des 
femmes  étaient  porteurs  d'un  sixième  doigt  aux  |iieds  et  aux  mains.  Cette 
monstruosité  y  était  encoi'c  générale  il  y  a  (piaraiite  ans;  mais,  depuis 
(|ue  les  coumumicalions  sont  devenues  plus  faciles,  les  mariages  ci'oisés 
tendent  à  la  faire  disparaître. 

L'alliinisme  résulterait  de  la  consanguinité  (Auhé).  Chez  les  animaux 
domesti(pies,  le  fait  est  élalili.  Chez  le  la|)in,  s'il  y  a  la  moindre  jx'tite 
tache  chez  les  ascendants  consanguins,  celle-ci  s'agrandit  chez  les  rejetons, 
qui  arrivent  rapidement  à  Talhinisme  complet  ((^.ornevin). 

Statistkjies  (;k.m';iî.vi.i;s.  —  Dans  une  famille  issue  de  consanguins,  tous 
ne  sont  |)as  frappés  et  ceux  qui  sont  frappés  ne  le  sont  pas  tous  de  la 
même  manière.  «  Ainsi  ils  ne  sont  pas  tous  épil(>ptiques,  tous  sourds- 
muets,  tous  paralysés,  mais  ils  sont  diversement  iniluencés,  soit  pour  la 
forme,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  le  degré.  » 

Dans  une  même  famille  IL,  ohservée  par  le  docteur  A.  Mathieu  (•),  et 
(pii  a  donné  45  rejetons,  parmi  les(piels  10  sont  hizarres,  5  fous  et  idiots. 
5  sourds-muets  et  1  suicidé,   il  y  a  eu  deux  mariages  entre  cousins  cpii 
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01)1  iil)oiili  à  dos  ri'siilliils  liicii  dillV'i'oiils.  l);iiis  Tim,  la  fcinmo  avait  une 
iiitMc  dont  deux  l'irivs  ('tainit  fous  vl  dont  le  \mv  a|)|)ail('iiail  à  la  raiiiillo 
15...:    le  iiiai'i  sain  aj)|)ai(oiiait  à  la  iiuMiic  lamilk'  1? Oi',    ils  ont  eu 

7  l'nlanls  considôi-és  connno  i'oil  inli'lli<^onls  et  ayant  les  [)lus  grandes 
lacililés. 

Dans  l'anlic  mariage  enit'e  nne  (ille  d'ini  cai'actère  sond)re  (|ui  s'est 
inaiit'c  avec  le  consin  gei'inain  de  sa  mère,  dont  le  IVèrc  est  idiot,  snr 
')  eid'ants.  ">  sont  sonids-nmels  spontanément  sans  cansc  connue,  1  autre 
entant  est  hizari'e. 

Il  en  est  de  la  consangninih'  comme  de  llK'iédilé  ;  on  peut  oltserver  des 
faits  de  tiansfoiniation.  Les  anleni's  ont  voulu  élahlir,  |)ar  des  statistiques 
en  l)loc,  si  les  issus  de  consanguins  étaient  plus  IVéquennnent  tarés  que 
les  autres. 

Howe  donne  une  statisti(juc  |)risc  dans  la  |)rovince  du  Massachusetts 
(Ktats-Unis)  :  17  mariages  consanguins  donnèrent  95  enfants;  44  étaient 
idiots,  l!2  scrofuleux,  I  sourd  et  1  nain. 

Mitchell  cite  57  mariages  consanguins  qui  donnèrent  146  enfants,  dont 

8  idiots,  5  niais,   2  éj)ilepti{{ues,   2  paralysés,    2  sourds,  5  monstres, 

1  racintique  et  22  scrofuleux. 

M.  (ladiot  a  noté  (|ue  54  mariagcîs  ont  fourni  5"), 4  pour  100  de  scrofu- 
Uîux.  rachiti(jues,  idiots  et  sourds.  Dans  une  autre  statistique  d'Ancelon, 
la  |)roportion  des  mêmes  maladies  s'élevait  à  47, Ô5  pour  100. 

Le  docleui'  l^emiss  a  ohsei'vé  54  mariages  consanguins  ayant  procréé 
192  eidants;  58  sont  morts  en  bas  âge,  154  sont  parvenus  à  Tàge  adulte, 
dont  4()  en  bonne  santé,  47  intirmes,    25   scrofuleux,    4  épileptiques, 

2  aliénés.  2  nuiets,  4  idiots,  2  dilïoruies,  5  albinos,  G  ayant  la  vision 
défectueuse,  1  cliorée  et  52  dont  la  santé  est  altérée  sans  indication  plus 
pn'cise. 

.Morris  a  examiné  885  unions  consanguines  avant  doiuié  4  015  enfants, 
(31  poiu'  100  étaient  mal  constitués.  M.  le  doct<'ur  Kodet,  sur  50  observa- 
tions d'issus  de  consanguins,  a  trouvé  18  entants  sains,  9  cas  patholo- 
gi(pu's  explical)les  par  hérédité  et  7  cas  non  explicables  par  cette  cause. 
M.  Poucet,  à  la  Noria,  au  Mexi(pie,  sur  27  unions  consanguines  a  vu 
17  résultats  défavorables  aux  enfants.  Mantegazza  a  relevé  une  statisti(pie 
de  500  mariages  consanguins,  598  ont  eu  un  mauvais  résultat,  102  bons. 

En  réalité,  la  consanguinité  exalte  les  tares  béréditaii'es,  mais  ne  les 
crée  pas.  La  preuve  (pie  la  consanguinité  ne  suffit  pas  ipso  facto  à  donner 
de  mauvais  produits,  a  été  faite  par  l)eaucoup  d'auteurs  (pii  ont  apporté 
des  observations  de  consanguins  parfaitement  constitiu's,  sains  de  corps 
et  d'espiit.  Devay  a  réuni  012  observations  d'issus  de  consanguins  sans 
léswltat  fàcbeux  et  dans  151  ménages  consanguins  il  n'a  trouvé  que  55  en- 
fants malades. 

M.  l>ourgeois  cite  l'exenqjle  d(>  sa  famille  où  il  va  eu  S  mariages  con- 
sanguins, sans  autre  mauvais  r<''sullat  (pi  im  scrofuleux.  Sur  25  familles, 
dans  une  slatisli<|ii('  |)liis  étendue,  il  n"a  rencontré  (jue  de  bons  résultats. 
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.M.  Séguin  n,  de  iiii'iiic,  pirsciilr  (l;iiis  >ii  l'imiillc  I  (I  uhsorviitioiis  d'iil- 
liaiices  coiisiingnint's  jivcc  (>  et  (S  (Milaiils  |»;ii-  iiiiiiia^c.  Ions  hicii  portants. 
.M.  l'cricr,  sur  "lit  oltscrvalions  (ralliâmes  consangnincs,  na  ('iLialcincnt 
trouvr  «|ui'  «le  hons  rrsnitats.  I'.  licgnanlt  ajontc  à  ces  ('\cni(ilcs  le  >icn 
propre,  issu  (piil  l'st  lui-nicnic  de  cousins  geiinains.  en  nicuic  temps  ipic 
T)  l'ivrcs  et  sœurs  vigoureusement  eoustitués. 

Si  la  eonsangninité  est  évitée  dans  la  nature,  ce  n"est  pas  à  cause  des 
mauvais  résidfats  (piClle  |)eut  donner.  Si  la  nature  i-eclierclie  toujours  le 
croisoinent  paur  per|)élner  les  races,  c  est  pour  (pie  laire  géograplu(pie 
des  espèces  l'i'ste  snriisannneni  étendue,  toute  espèce  (pii  n'occupe  (pinne 
aire  restreinte  luttant  avec  les  autres  dans  des  conditions  d.'savanlageiises, 
et  étant  ex|)osée  à  pc'rir.  I,e  médecin,  lui,  n  a  pas  se  pr(''occMper  i\('<  lois 
généi'ales  de  la  naluic,  il  ne  doit  déconseiller  le  maiiage  entre  |)arents 
(pie  s  il  est  dérav(ualile  à  son  client. 

Le  milieu  où  les  paients  ont  vécu  exerce  une  inlluenee  ceitaine  sur 
les  résultats  des  mariages  consanguins.  Hiérédité  peut  être  atténuée  par 
le  changeuu'Ut  de  milieu  :  une  l'enuue  goitreuse  qui,  si  elle  demeui'e 
dans  son  pays,  engendre  des  crétins,  peut  avoir  des  enfants  sains,  si  elle 
change  de  contré(>  et  liahite  un  endroit  sain,  bien  qu'avant  toujours  son 
goitre. 

Dans  l'exemple  suivant,  fom-ni  par  M.  Reclus,  on  voit  nettement  lin- 
tUienee  nocive  de  la  consanguinité  atténuée  par  le  changement  de  milieu. 
A  Oi'thez  (Basses-Pyrénées),  les  protestants  se  mariaient  entre  eux.  Or  les 
bourgeois  protestants  étaient  généialement  malingres.  clK-tils.  Ils  avaient 
surtout  un  grand  noud)re  (répile|)tiques,  à  tel  point  que,  dans  les  maisons 
de  protestants,  existe  une  chaud)re  spéciale  à  eux  réservée.  Il  n'en  est 
|)lus  ainsi  depuis  (pie  la  l'acilité  des  (h'placements  a  |iermis  aux  piotestants 
d'Ortlic/  dalNM'  prendre  l'eniuK^  hors  de  leur  ville. 

Touterois,  dans  certains  milieux  sains,  les  habitants,  jouissant  tous 
dune  bonne  santé,  peuvent  se  marier  entre  eux  pendant  longteiu|)s  sans 
dégénérer. 

A  ce  point  de  vue,  le  cas  du  bourg  de  Batz,  étudié  par  A.  Voisin,  est 
liien  instructif.  Les  gens  s'y  marient  toujours  entic  eux  et  sont  descen- 
dants d'une  dizaine  de  familles  dont  les  noms,  cantonnés  à  Batz.  ne  se 
retrouvent  même  plus  dans  les  communes  voisines.  Dallv  trouvait  sur 
'27.")")  personnes  (S7(l  ayant  le  même  nom.  Les  mariages  consanguins  v 
seraient  nombreux,  dit  Voisin.  Or,  les  habitants  sont  beaux  et  forts,  et 
il  y  a  une  plus  faible  proportion  d'exemptions  pour  le  service  militaire 
que  dans  le  reste  du  département. 

Dans  le  même  sens  dépose  le  travail  de  M.  Lancry  sur  la  commune  de 
Fort-Mardyck,  |)rès  |)imker(pie.  Klle  est  habitée  ])ai'  des  Picards  provenant 
de  (piatre  familles  établies  en  plein  pays  ilainand  sous  Louis  XIV.  Ils  sont 
aujourd'hui  au  nombre  de  1800,  robustes,  sans  tare,  ayant  une  natalité 
plus  élevée  et  une  mortalit(''  moindre  (pie  dans  les  communes  voisines. 
Eu  résumé,  la  consanguinité  exalte  seulement  l'hérédité  et  rinlluencc 
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(In  milieu,  diiiis  le  lion  coiniiic  dans  le  iiiaiivais  sens,  ('/est  de  riii'i-rdifc'' 
ronvcr^fi'nli'  act'iniiidéc  |'). 

l.cs  l'oiisoils  snivaids  de  I".  Kc^iiaidl  sont  saj^^cs  et  jinidcront  la  pra- 
rK|ii('  Mirdicalc  :  I"  Le  médociii  appelé  à  donner  son  avis  sur  nne  nnion 
consan^nine  doit  procéder  à  nii  examen  minutieux  des  deux  l'nturs,  et 
stMKpiérii'  de  la  santé  de  leurs  l'amilles. 

"J"  Il  devra  recliereher  si  les  futurs  ont  été  élevés  dans  le  même  milieu, 
('ai'  un  milieu  identitpie  peut  eit'er  elie/  le  père  et  la  uu''re  les  mêmes  pré- 
dispositions morhides  et  il  y  a  beaucoup  plus  de  chances  pour  quelles  se 
luanifestent  clie/  les  enlants. 

r>"  On  ne  donnera  davis  lavoralile  à  un  mariage  coiisanjiuin  (jue  si 
les  lamilles  sont  sans  tares,  et  si  les  conjoints  n  ont  pas  été  élevés  sous  le 
même  toit:  sinon,  on  préviendra  les  parents  de  la  |)ossi])ililé  d'un  mauvais 
résultat. 

Atavisme  ou  hérédité  ancestrale.  — Le  {orme  atavisme  a  été  employé 
dans  deux  acceplions. 

Ainsi  latavisine  a  été  considéré  par  liaudement  (^)  comme  Vense))ibl(' 
(les  /)iiissa)ic('s  hrn'dilaircs  de  la  race  :  en  raison  de  Tatavisme,  chaque 
individu,  dit-il.  nest  dans  la  race  qu'une  épreuve  tirée  une  t'ois  de  plus 
dune  pa^^e  une  fois  |)our  toutes  stéréotypée. 

La  race  étant  envisagée  comme  rensend)le  de  toutes  les  familles  issiu's 
d'un  couple  primitif  d'individus  du  même  type  naturel,  de  la  même 
espèc(>,  latavisuH' mainlient  dans  la  descendance  de  ce  couple,  de  géné- 
ration on  génération,  les  caractères  fondamentaux  du  type,  principalement 
les  caractères  de  forme,  ceux  du  scjuelette,  du  crâne,  du  rachis.  Les  types 
de  chiens  du  temps  de  Sésostris  repiésentés  dans  les  inscii|)tions  liiéro- 
glvphiipies,  sont  déjà  le  lévrier,  le  chien  de  chasse  et  le  hasset  qui  vivent 
en  Egypte  aujoiu-dliui. 

Lorsipiune  circonstance,  connue  un  croisement,  vient  à  ti'ouMer  ces 
caractères,  l'atavisme  les  ramène  hientôt  intacts  infailIihltMuent.  Ce  phéno- 
mène a  été  appelé  encore /r'rr/'.s/o/;  ou  retour:  en  allemand,  Riieliselilag, 
coiqien  arrière,  v\  Riichsclirilf,  |)as  en  arrière:  en  anglais,  refrofp-adation. 

Mais  on  ai)pelle  aussi  atavisme  le  phénomène  de  la  ri'apjiarilion  </iez 
7111  flesreiidant  il'im  caractère  (/iielcoiniifc  (tes  ascendants,  cai-actère 
demeuré  latent  pendant  une  on  plnsieurs  (/énérations  intermédiaires. 
Il  peut  s'agir  de  caractères  physiipies  :  coloration  des  téguuu^nts  et  des 
productions  pileuses  (ainsi  rap|)arition  d'une  chevelure  lousse  dans  les 
races  humaines  à  chevelure  noire).  H  jx'nt  s'agir  <le  caractères  psychicpies 
et  dhahitudes  de  vie.  Il  peut  sagir  de  l'aptitude  à  contracter  certaines 
maladies.  Il  v  a  im  atavisme  d(>  famille  qui  assure  la  transmission  des 
caractères  phvsi(pies,  mentaux  ou  morhides  successivement  ac(piis  par  les 

'  A  l:i  inrinc  l'oncliisidii  oui  iiluuili  MM.  Liifriiciiii  et  (iuriiiol  [Avadnnir  de  inrilecinr. 
'25  sept.   IXllii  t'I  M.  Saki)iTli:i|ili(>s    Vnxirrs  mr/licfil.  ,')  janvier  ISDÔ.) 

[*]  Moi-L  cl  Gayot,  Encijclupédie  pialique  de  l'agn'cultinr.  arl.  Atavis.mk,  1851». 
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individus  de  l;t  iiiriiit'  riiiiiillt'.  on  ni  vciiii  (lii(|ii('l  ci-ihiiiis  de  ces  ciiriic- 
ItM't's.  ;i|)ivs  avdic  dispiini  |U'iid;iiil  mit'  ou  |iliisiciirs  ^l'iiciMlions.  r{'|»;i- 
l'aisscnt  tout  ;"i  coup  |l:i  mrclic  hlaiiclit'  des  lioliaii.  le  clicvaiicln'iiiciil  des 
oi'loils,  l'citaiiis  désoidi-cs  nerveux  |. 

On  a  essavé  d  ('\|)li(|nei'  |»ai'  nu  retonr  aîavi(|ii(>  à  la  l'érocité  des  pre- 
miers lionmi(>s  létat  mental  i\i'^  criminels  (Kacassa^iie,  L'hoinnic  (TÏ- 
minel  comparé  à  rhoiiimc  pviniiHf.  Lyon.  ISS'2.  —  Londiroso.  liiill.  dr 
la  Soc.  (V Autlivopolo(jic,  ISS,").  «  Cette  tliéoiie,  dit  l-V'i'é.  serait  appli- 
cable tout  au  |)liis  aux  ciimes  (jni  ont  piuir  oltjel  |,i  satisl'action  des 
besoins  naturels:  le  plus  sonvent  les  criminels  ne  constituent  pas  nn 
retour  à  un  état  normal  antérieui".  ce  sont  des  anormaux  |)ar  maU'oiniation 
ou  par  maladie.  La  complexité  et  liri-é^ndarité  de  la  mor|)liolo^ie  des 
ciir(»nvolutions  cérébi-ales.  lexistence  (pielipiel'ois  constatée  de  It'sions 
cérébrales,  l'association  rré(|uente  du  vice  et  du  crime  avec  les  ni'vroses. 
en  |)articuliei'  avec  la  folie  et  l'épilepsie,  et  avec  les  maU'ormations 
plivsiipies.  constituent  de  fortes  piésomptions  en  faveui'  de  la  tbéorie 
patliolo^i(pie  ou  tératolo<;i(pie  c(uitre  latJK'oiie  atavi(jnedu  crime.  Dégéné- 
rescence et  atavisme  sont  deux  faits  absidmnenl  distincts. 

On  a  voulu  attribuer  aussi  à  Tatavisme  l'idiotie  des  microcépliales  (')  : 
mais  «  ces  sujets  |)résentent  le  plus  sonvent.  en  même  tem|)s  (pie  des  ano- 
malies réversives  (pie  l'on  peut  rappioclier  des  types  voisins,  des  malfor- 
mations non  seulement  dans  le  cerveau,  mais  aussi  dans  le  reste  du  corj)s, 
bec-de-lièvre.  Iiernies  diapliragmati(pies.  sexdi^itisme.  (pii  ne  s'expli- 
quent guère  par  Latavisme,  mais  dont  rendent  fort  bien  compte  les  trou- 
bles du  développement  dus  à  des  états  morbides  de  l'embryon  et  (pie  Ton 
peut  provo([iier  artiliciellement.  Si  Ion  admet  (pie  les  iiiicrocé|)bales  et 
les  idiots  représentent  au  point  de  vue  cérébral  un  état  céréJ)ral  de  (piel- 
qu'un  de  nos  ancêtres,  dira-t-on  aussi  que  l'infécondité  commune  cbez 
ces  sujets  est  la  réa|)parition  d'un  état  ancestral?  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'atavisme  avec  la  persistance  d'un  état  fo'tal  »  (Féré). 

Il  nous  reste  encore  à  parler  du  pbénomène  qu'on  a  nommé  \  hcvédilc 
par  influence  ou  V imprégnation,  ou.  comme  disent  les  Allemands, 
par  infcclion  de  la  mère.  Dans  cette  opinion,  le  premier  mâle  (pii 
féconde  une  femelle  l'imprégnerait  ou  \  infecterail  de  telle  sorte  (pie. 
fécondée  ultérieurement  par  d'autres  mâles,  elle  ne  donnerait  |>lus  (pie 
des  produits  liéritant  des  caractères  du  jiremier   mâle. 

Sanson  traite  de  clnmé!i(pie  cette  forme  de  l'Iiérédité  et  la  déclare 
physiologiquement  impossible. 

F.  Regnaiilt.  dans  une  Uevue  fort  claire  (').  reproduit  pourtant  (piebpies 
arguments  sérieux  en  sa  faveur.  Il  rappelle  (jne  c  est  à  pro[ios  des  cliiens 

'  ntVomm(>iit  M.  Laiwnie,  comparant  trois  frèros  mirron'iilialos  et  un  \ç\xno  cliinijwnzr 
femolK'  très  iicrfcclionni'-.  voit  dans  les  prcmiors  «  des  types  rlicz  lcsf)ucls  le  caractère  liumain 
ou  lioiiiiiifil  a  subi  la  régression  atavique,  Tanonialie  réversive  vers  le  type  ancestral.  (]ui  est 
éviiieiuinent  le  type  siniics(]uc.  »  [Tribune  médicale.  TiO  janvier  1895.) 

-    Ukgn.vult.  Gazette  des  hôpitaux   ^'I  septembre  1894). 
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niit'  lii  (iii('slii)ii  sCsl  |)(>s(''('.  «  De  (|iu'l(|ii('  cliicii  (iniino  lyce  siM'a  couverte, 
;i  cciil  II'  vieux  .l;K'(|iies  de  Koiiilldiix,  la  preiiiièi'e  l'ois  (|irelle  sera  en 
clialciir  el  de  sa  première  |iort(''e,  soit  de  iiiasliii  lévrier  ou  eliien  eoiiraiil, 
CM  loiilcs  les  antres  portées  (pi Clic  aura  après,  il  s'en  trouveia  toujours 
<picl(pi  un  ipii  resseiuhlera  le  premier  chien  «pii  l'aura  convei'le.  »  Les 
«'•Icveurs  de  chevaux  pni'  san^  disent  (pu\  si  une  jument  (h'  course  a  été 
saillie  une  l'ois  |iar  un  étalon  ordinaii'c.  jamais,  dans  la  suite,  ell(>  ne 
domiera  de  vrais  chevaux  de  course,  hieu  (pie  couverte  alors  par  des  éta- 
lons de  pui'  saujf.  Des  faits  analoi^ues  existent  à  propos  des  races  ovine  et 
liovine.  .Nous  ne  les  passerons  pas  en  revue.  «  Le  uomhre  des  exemples, 
dit  Itcunanlt,  lautiuité  des  auteiu's,  i'ahondance  des  renseignements  pour 
<ha<pie  cas,  l'exactitude  des  ohservations  (pii  ne  laissent  pas  prise  au 
doute;  tout  prouve  (pie  l'imprégnation  est  rré(piente  chez  nos  animaux 
domesfi(|ues.  A  part  (juelques  rares  zootechnistes,  qui  n'ont  pas  fait  école, 
la  (picslioii  d'imjirégnation  chez  les  animaux  scmhle  résolue  pour  tous 
par  l'aflirmative.  » 

Oiiant  à  rinipregnation  dans  l'espèce  humaine,  on  cite  peu  de  faits 
précis  (pii  en  puissent  prouver  la  réalité.  Kn  voici  un  (pii  est  reproduit 
par  Dechamhre  et  Lerehoiillet  [Didionnuive  usuel  des  sciences  médi- 
c(iU's).  n  On  a  vu,  disent-ils,  une  femme  de  race  hianche  ayant  eu  un 
cillant  d'un  époux  nègre,  puis  devenue  veuve  et  remariée  à  un  hlanc, 
avoir  de  celui-ci  (l(>s  enfants  f[ui  présentaient  sur  certaines  parties  de  la 
peau  la  pigmentati(ui  caractéiistiipie  de  la  race  nègre.  » 

Regnault  ne  mentionne  que  pour  mémoire  cette  phrase  de  Michelet 
dans  son  llisfoire  de  France  :  «  Mme  de  Montespan  avait  déj.à  eu  un  tils 
de  .M.  de  Montespan.  Or,  le  premier  enfant  du  roi,  le  duc  du  Maine, 
ne  rappela  ipic  le  mari.  Il  en  eut  l'esprit  gascon,  la  houfîonnerie.  On 
l'aurait  cru,  de  ce  C(Mé,  le  |)etit-tils  du  houiron  Zamet.  »  Yno  resseni- 
hlancc  purement  psychologique  lui  parait  insuflisante  ])our  entraîner  la 
conviction. 

Il  rappelle,  au  contraire,  avec  détail  les  trois  ohservations  suivantes,  qui 
scmhlent  plus  concluantes. 

1"  Alfred  Lingard  rapporte  ce  cas  curieux  (')  :  «  Un  hypospade,  dont  le 
père  et  le  grand-pèri'  avaient  eu  cette  intirmité,  se  maria  avec  une  femme 
qui  n'était  pas  sa  |tarente.  Il  en  eut  trois  lils  hypospades,  dont  deux 
(pii  se  marièrent  donnc'ient  deux  hypos|)ades,  et  l'un  de  ces  derniers 
rejetons  fut  encore  |)èie  d'un  hyj)ospade. 

«  Dans  celte  troisième  génération,  l'autre  hypospade  marié  (''tait  mort 
peu  d'années  a|uès  la  naissance  de  trois  fils  hypospades.  Sa  veuve,  dix- 
liiiit  mois  a|)rès  sa  meut,  contracta  un  second  mariage,  avec  un  é|)oux  (pii 
non  seulement  n'était  |xis  hypospade,  mais  encore  ndlTrait  aucun  hy|)o- 
spadc  chez  ses  parents.  Klle  en  eut  qualic  lils,  tous  hypospades.  Le  pre- 
mier de  ces   lils   eut  trois   enfants,  non  hypospades.  Le  second,  quatre 

.',   I.iNOAiu..    TItc  L'inccl,  1884,  t.  I,  |..   TOÔ. 
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cnfanls,  doiil  un  liy|)os|);i(lf.  Le  lioisiriiio.  trois  cnraiils  non  liypospadcs  cl 
dont  un  niaiif  donna  dcnx  rejetons  non  livpospades.  I.e  (|nalriènie,  nn 
enl'ant  non  hy|)ospade.  " 

Par  la  |ii'éc'ision  et  1  altondance  (\v^  icnseii>neinenl>.  "n  même  temps 
([ue  |)ar  la  rai-efé  de  l'inlirmité  (jui  a  v\r  ici  transmise  par  indui'iiee.  celle 
observation  oHVc  un  caractère  de  cerlihide  diidcile  à  nier. 

"i"  M.  Marliaix.  pi'olesseur  à  11  niversilt- de  l.oiivain  (  '  ),  rapporte  avoir 
eu  |)armi  ses  élèves  un  jeune  lionmie  èpileptiipie.  ("'('tait  reniant  d'ini 
second  lit.  Son  pèi'c  ('lait  i^arlaitemenl  sain,  mais  le  piemier  mari  de  sa 
uièi'c  était  égaicmeni  éjiilepliipie. 

")"  -M.  Ladreit  de  La  (iliarrière.  enlin.  enrej^islie  lui  cuiicux  exemple 
d'iinprcgnation  ("). 

«  Nous  avons  lait,  dit-il.  l'éducation,  à  Tlnslitut  national,  de  deux 
sourds-nuiets,  frères  de  mèi"e  seulement.  La  mèic  avait  eu  de  sou  pi'c- 
mier  uiai'ia^'c  un  seul  enraiit  souni-mnet  de  naissance,  llevcnue  veuve, 
elle  ne  tarda  pas  à  se  remarier  et  le  |)remier  enl'ant  (|ui  naipiit  de  ce 
second  luariaue  l'ut  é^aleuuMit  sourd-umet  de  naissance.  Llle  eut  ensuite 
d'autres  enfants  bien  conlGruiés  et  jouissant  de  tous  leurs  sens.  Je  dois 
ajouter  que  les  deux  premiers  ue  se  ressemblent  pas.  « 

Cette  observation  manipic  d  un  renseignement  capital.  IClal  de  sanf('' 
du  premier  mari.  Cai-  on  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  de  leur  mèic 
que  les  deux  entants  tiennent  leur  surtii-nuitité. 

Pour  que  l'observation  fut  prol)ante,  il  ainaii  lallii  (pic  le  premier 
mari  fût  sourd-muet,  et  qu'on  ne  trouvât  pas  de  sm"di-nmtilé  ni  cbez  la 
mère,  ni  chez  le  second  mari,  ni  chez  leurs  ascendants. 

La  question  de  l'imprégnation  soulève  celle  de  la  possibilité  ipiune 
fenune  de  couleur,  fécondée  par  un  blanc,  ait  ensuite,  jiar  commei'ce  avei" 
un  bouuue  de  sa  couleur,  un  enfant  ayant  des  traces  de  sang  blanc  ou 
inversement,  l'u  ipiestiounaire  rédij^é  |)ar  MM.  F.  Ue<inault,  Azoulav  et 
Layai-d,  et  envoyé  à  un  <iiand  nomliie  de  médecins,  n'a  pu  la  trancber.  les 
réponses  reçues  n'ayant  été  ni  assez  nombreuses  ni  assez  explicites. 

Les  théories  de  l'inqiréiination  sont  peu  claires.  Les  principales  sont  : 
la  théoiie  (pii  fait  inteivenir  I  imagination  de  la  mère.  —  celle  de  l'im- 
prégnatiou  iuq)aifaite  par  le  sperme  d'ovules  voisins  de  l'ovide  fécondé 
(admise  par  Cl.  Bernard  et  en  harmonie  avec  l'opinion  de  Darwin  sur 
l'influence  (pu-  l'élément  mâle  exerce  par  les  genunules  non  stMdement 
sur  l'ovule,  mais  sui'  tout  I  organisme  de  la  femelle).  —  celle  d'une  impré- 
gnation si  parfaite  dès  la  première  fécondation,  (piil  suffit  du  stinudus 
d'un  rapprochement  ultérieur  pour  donner  naissance  à  un  sujet  antérieu- 
rement procréé,  —  celle  de  rim|)réguati(Mi  maternelle  par  l'intermédiaire 
du  betus  qui,  ayant  dans  son  sang  des  propriétés  sj)éciales,  les  couunu- 
niquerait  à  sa  mère,  dont  le  sang  agirait  plus  tard  sur  ses  ovules  destinés 
à  être  fécondés  par  un  autre  mâle  (Cornevin). 

(M  Marbaix,  Bull.  del'Acad.  Roy.  de  méd.,  IS'.IO. 

^*,  Voir  j).  9  du  livre  de  M.  Goguii.lot  :  Coinincul  ou  lail  parler  les  sourds-nuiels.  Paris,  1889. 
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M.  n;iril(')  invo(|ii('.  [tour  ('\|)li(|ii<'r  riiiipiT^nntioii.  (|iril  ;i|)|m'II(>  niissi 
«  iiirsiiHiaiicc  iiiiti;il('  ".iiiic  «  iiidiiclioii  viliilc  ('\ci((''(' |)ar  Icscclliilcs  soiiia- 
li(|iM's  (le  rciiiltivoii  (Ml  voie  de  (Irvcloppciiicnl  sur  les  ('('lliilcs  ^fciiiiiiia- 
livi's  (|iii  somiiM'illciil  près  de  lui  dans  les  oviiiics  inalcrncls  (lii-iédité 
rialcnu'llc)-  )) 

lU'aïU'oup  |)liis  salislaisanlc  es!  rcxplicMlion  ()r(i|){is(''('  |)ar  ^I.  lioiicliard. 
«  L'iinpr(''<iiiali()ii.  dil-il,  —  cl  le  mot  vaut  (ju'oii  \o  «fai'dc.  —  ce  n'est  pas 
une  iiiipié<;uati()ii  par  le  li(piide  speiiiialicpie;  mais  toutes  les  cellules  du 
père  avaient  un  taux  nulrilil' (N'Ieiiiiinc',  (pii  était  le  même  dans  la  cellule 
licnératiice,  dans  le  sperinato/oïde.  et  dans  chacune  des  gi-anulations  du 
filament  nucléaire  de  ce  s|iermatozoïde.  (les  gianulations,  en  se  dédou- 
blant toutes  pour  se  retrouver-  toutes  dans  toutes  les  cellules  de  l'embryon 
et  dans  toutes  les  cellules  (pii  se  forment  ultérieurement  dans  lembryon 
et  dans  le  betus,  ont  donné  à  toutes  les  cellules  du  nouvel  être  la  même 
activité  milrilive  (pii  les  aiiimail  dans  les  cellules  du  générateur.  La 
même  activité  nutiilive  donne  les  mêmes  produits  solubles  (pii  imprègnent, 
grâce  aux  écbanges  Hipiides  de  la  circulation  utéio-|»lacentaire,  toutes  les 
cellules  maternelles.  Ces  pioduits  solubles  du  fœtus  imposent  aux  cellules 
maternelles  une  modilicatiou  nutritive  (pii  sera  durable,  qui  se  perpé- 
tuera dans  toutes  les  cellules,  dans  tous  les  noyaux,  dans  toutes  les  gra- 
nulations nucléaires,  y  compris  celles  de  Tovulc,  qui  se  trouve  ainsi  rece- 
voir' indirectement  une  part  de  Tactivité  nutritive  du  premier  père.  Ces 
gramilations  de  Tovide,  en  se  fusionnant  avec  les  granulations  similaii-es 
du  spermatozoïde  (run  nouveau  père,  garderont  leiu'  activité  nutr'itive  et 
la  transmettront  aux  cellules  du  nouveau  produit,  lequel  recevra,  pour  une 
part  et  par  ces  procédés  indirects,  Taclivité  nutritive  du  premier  père  et 
reproduir-a  dans  son  enserrrble  ou  dans  (piebpies  |iar'ties  les  car'actères  du 
père  dont  il  n  est  pas  issu  (').  » 


L'HEREDITE    EN    PATHOGENIE 

L'hérédité,  comme  facteui'  de  maladies,  peut  être  envisagée  au  point  de 
vue  de  chacun  des  grands  processus  pathogcniques,  tels  (|ue  les  a  si  clai- 
r-ement  isolés  M.  îioncbar'd  :  ce  sont,  daprrs  lui,  les  dystr-ophies  l'Iémen- 
laiics  piimitives,  les  réactions  nei'veirses,  les  tr'oiiblcs  préalables  de  la 
nuliilion,  linfection  et  l'intoxication,  (pri  tantôt  résulte  de  ce  (pie  les 
agents  infectieux  inondent  roiganisrrre  de  leur's  poisons  et  tant('it  de  ce 
(pie  l"(''conomie  est  salirr(''e  par'  les  poisons  de  la  (b'-sassirnilation  cellulair'e. 

La  démons!  rai  ion  de  riir:iu';r)iTK  i>r:s  r)VSTRorHiEs  élkmkntaiiœs  primitives 
est  comprise  dans  la  notion  même  de  riiérédité  en  général.  Les  généra- 

(')  BAitii,  I,a  sinH-ifirili' colhilairo  et  sos  prineipnlcs  ciinsniucincs.  Sein,  iiiriliralr,  I8ÎH,  )>.  \\7>. 
(*)  lioiciiMiii.    I.ccoii    (l'duvcrlun-   ilii  l'ours  de    patliolofiic  et   llirrapouliciue    gênera  le,    1895. 
Semaine  mrdicale,  lô  mars  lH'Jh. 
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ItMirs  liiinsincllcnt  à  r(Mi};«'ii(lrt''  les  (|ii;ilil(''s  de  Iciii's  propi'cs  ('clliilcs, 
(•  Csl-M-diri'  les  iiianirrcs  île  réagir  de  cfllcs-ci  en  ("iicc  des  aïeuls  jilivsi- 
(|ii('s,  iiiécaiiicuics  vl  i'hiini(|iu's.  (les  modes  r(''a(liniiiicls  cellulaires  propres 
à  eliaipie  individu  e\pli(pieid  la  tiaiisiiiissioii  des  aiioiiialies  de  slni(liii-e 
el  de  eapaeilé  loiictioiiiieile  de  tel  on  tellissii.de  Ici  oïl  lel  organe  ou  appa- 
reil, suivant  (pie  la  déviation  du  type  réaetionnel  normal  se  limite  à  lel 
ou  tel  lissii,  oi-^ane  ou  a|)pai-eil  [hcrcdilr  des  iiinlfoniKilious].  Ils  en^cii- 
drenl  une  eatéuorie  de  /in-disiiosilioiis  iiiorhidcs,  celle  (]('<■  livpoiropines, 
des  meiopra^ies.  (pii  ouvrent  la  porte  aux  maladies  proprement  dites,  soit 
parce  (pi'elles  ti'onldent  la  nutrition  générale,  soit  parce  (pi ClIes  laeililent 
évenluellement  I  invasion  (\v>  agents  inleclieux  dans  ror^anisme,  soit 
parce  qu'elles  Favorisent  la  localisation  des  poisons,  infectieux  ou  aidi'cs, 
sur  telle  ou  telle  partie  de  lOr^anisme. 

A  rii(''ri''dit(''  des  dystrophies  (''li'uientaires  [)rimitives,  il  v  a  peut-être 
lieu  de  rattacher  \  hérédité  des  néoplasmes,  cancéroux  ou  autres,  si  Ton 
envisa«ie  ceux-ci  connue  rc'sultant  d  une  (h'viation  de  lévolution  cellidaire 
normale. 

La  transmission  Jiéréditairc  des  anomalies  de  structure  et  des  aptitudes 
l'onctionnelles  du  système  nerveux  (hérkdité  des  héacïio>s  mciivelses), 
mérite  d'être  envisa<iée  à  part,  à  cause  de  1  importance  primordiale  du 
système  nerveux  dans  la  genèse  ou  racee|itation  des  maladies.  Le  svstème 
nerveux,  par  son  n'ile  de  régulateur  de  la  vie  cellulaire,  des  échanges 
nutritil's  et  de  lactivité  circulatoire,  est  capahie  de  modifier  assez  pro- 
l'ondément  la  nutrition  pour  ci'éer  des  ti'ouhles  permanents  de  celle-ci  ou 
diathèses. 

L'hérédité  des  TuorBLES  de  l.v  mthitiox  nous  occupera  ensuite  dans  ses 
deux  grandes  {'(uines  (liathési(pies.  la  scrofule  et  V(nihrilisiite. 

La  nutrition  n'est  pas  imnmahie,  elle  a  ses  degrés.  L  intensité  du  mou- 
vement nutiitir  de  chaque  granulation  chromati(pie  (hi  filament  nucléaire 
est  la  même  chez  l'engendiv  (pie  che/.  son  généiateur.  Heaucoup  de  cir- 
constances la  l'ont  varier.  L'alimentation,  dahord  :  les  inanitiés,  les  indi- 
vidus allailtlis  j)ai-  une  maladie  du  tuhe  digestif,  engendrent  i\c<  enfants 
(pii  forment  une  sorte  de  tache  dans  une  famille.  Quand  un  grand  nond)re 
d'individus  se  trouvent  dans  ces  conditions,  ils  |)euvent  engendrer  toute 
une  population  atteinte  d'une  d(''générescence  |)articulièi'e,  c'est  ce  qu'a 
montré  Féré  pour  les  «  enfaids  du  Siège  ».  Il  suffit  (pie  le  géniM-iteur  ait 
suhi,  pendant  (pu'hpies  semaines  de  fièvre,  une  moins  homie  élahoration 
de  la  matière  alimentaire,  pour  (ju'il  engendre,  |)endanf  sa  convalescence, 
un  enfant  atteint  de  phocomélie,  avec  des  oreilles  collées  aux  apophyses 
mastoïdes;  au nu)ment  de  La  reconstitution  du  filament  nucléaire  des  gianu- 
lations  chromnti(pies  ont  man(pu''.  des  activités  nei'veuses  ont  été  dévi(''es. 

L'hounne  ne  re(;oil  pas  un  héritage  immuahle,  c'est  un  capital  (ju'il 
peut  modifier,  gaspiller  ou  accroître.  Parmi  les  circonstances  qui  modi- 
fient Lactivité  de  la  luitrition,  il  y  a  l'âge:  les  «  enfants  de  vieux  »  ont 
des   formes  grêles,   une  force    vitale  diminuée;  mais  la  sélection  peut 
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irpaici'  lo  (loinma<;o  qui  irsullciiiil  pour  le  produit  d<>  rannihlissciiioiit 
(I  tiii  ii(''n(''r;i((Mir  trop  àp-,  en  rnccoiipliiut  avec  un  conjoint  jeune. 

Piirini  les  circonsljinees  d'oidre  piilliolo^i(|ue  (pii,  en  vieiniil  la  nutri- 
lion  i\vs  ^énérideurs,  peuvent  donner  naissiince  à  des  produits  déf'ec- 
liu'ux.  il  y  a  les  intoxications  par  les  poisons  niinérairx,  or^anicpios, 
inicroliiens.  Il  a  sui'li  à  (lliarrin  diuie  seule  injection  (!<>  |)roduits  soluhles 
pyocyani(pies  à  des  l'einelles  poui'  (pi'elies  donnent  une  race  nouv(dle 
d  animaux  nains. 

>'  De  même  (pie  lalcooL  prisdiine  l'aeon  prolon^(''e  à  jx'tile  dose  et  sans 
jamais  produire  r(''l»ri(''t('',  provorpie  cependant  des  tiouhles  permanents  et 
lierc'dilaires  de  la  nutrition  dans  plusieurs  systèmes  anatomi(|ues,  de 
même  les  matières  utiles  ou  nuisiltles  ('lahorc'es  par  telle  ou  telle  partie 
peuvent,  en  les  pêni'trant,  associer  les  autics  parties  à  Fêtât  d'ênertiie 
vitale  (Ml  de  nutrition  viciée  de  rorj^ane  (|iii  les  a  |)roduites.  Cette  modi- 
licntion  nutritive,  avantageuse  ou  détavoraMe,  peut  s'accomplir  dans 
les  ccdliiles  (pii  pré|>arent  et  façonnent  l'ovule  ou  le  spermatozoïde.  Ce 
(pi  elles  font  dans  l'ovule  ou  le  spermato/oïde,  elles  le  l'ont  dans  chacune 
des  |)arties  de  ces  c(dlules,  dans  le  protoplasina  et  dans  les  granulations 
chromatiques  du  noyau  et,  |)ar  conséquent,  dans  toutes  les  cellules  du 
nouvel  être,  (jiii  repiodiiira  pour  cette  raison  le  type  nutritif  du  père  ou  de 
la  mère.  « 

L  hypothèse  (pie  |)ropose  .M,  Uoiichard,  en  |)renant  dahord  soin  de 
déclarer  qu'elle  n'est  (pie  pure  hypothèse,  est  lapplication  à  riiéréditê 
(lu  r(")le  patho;4éni(pie  des  «  produits  soluhles  »,  pour  employer  Texpres- 
sion  |iar  hupudle  .M.  Pasteur  a  désigné  en  hloc  les  matières  chimiques 
ral)ri(piées  par  les  microhes. 

«  Les  hactéries  et  les  cellules  humaines  malades  agissent  de  la  même 
l'acon;  elles  distrihnent  dans  rêconomie  leurs  produits  soluhles  qui 
évcillenl  ime  nutrition  anomale,  orientée  suivant  une  direction  nouvelle. 
Ouand  ces  produits  soluhles  seront  ('limiiK's,  le  type  nuti'itil'  nouveau  per- 
sistera. Il  en  poiiira  i(''sidter  limpossiltilité  de  la  conception;  ou  la  lor- 
rnation  d  un  emhryon  incomplet,  monstrueux,  non  viahle;  ou  hien  un 
enfant  naîtra  avec  les  stigmates  de  la  (h'génêrescence.  » 

-Nous  aurons  encore  à  envisager  le  i  ôle  (pie  |nMit  joiiei'  I'hérédité  daks 
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pour  terminer  notre  fâche,  il  nous  faudra  montrer  rim|iortance  de  la 
notion  d'hérédité  au  |)oint  de  vue  du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  traite- 
ment des  maladies,  au  point  de  vue  enlin  de  la  prophylaxie  individuelle  et 
sociale. 

Mais  ici  doivent  dahord  trouver  place  (piehpies  notions  généi'ales  sur 
les  modes  de  rh(''r(''dit(''  morhide  pour  faire  suite  aux  divers  modes  d'héré- 
dife  hi(dogi(pie  (pie  nous  avons  éimméi-és. 

Comme  rh(''r('Mlit(''  normale,  l'hérédité  morhide  peut  être  dircrlc  ou 
indircclc,  conrciyoïlc  ou  (livc)'(/enk\  sioiilairc  ou  Irrnis/hniK'c. 

l/hérédité  morhide,  dit  M.  V.  Hanot,  dans  une  remaiMpiahle  le(;on  (pi'il 
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vioiif  do  pul)li(M'('),  ])(Mit  se  iiiaiiilVsIcr  sdiis  hi  iiiriiic  l'oiiiic  |);illi(tl(i^ii|ii(' 
et  jivcr  nue  iiirnic  l(i(";ilis;ilion  ()iL;;iMi(Hi('.  lii  ^oiillctiv  h|)i(|ii('.  ;ivcc  mlliro- 
niilliics  iir;ili(|ii('s,  peut  nii^ciidi cr  un  <>;oiill('ii\  ,i\;iiil  ((imiuc  son  |ific  des 
;irlliiil('S  avec  topluis  d  iiialcs,  la  iiiciiic  «  ('slaiii|iillc  aili<iilaii('  ».  (!  l'sl 
riK'rc'dilr  houm'oiiiofiilic.  Mais  un  ^oullciix  |)cnl  cn^cndicf  un  uiiuiai- 
iionx  on  un  astlnnali(|U(>:  un  al('i)<)li(|U(>,  un  saluinin  |it'uvi'nl  |)|-(m  rcci'  ini 
(''|)ilt'|)li<|U(':  un  sv|)liilili(|U('  piocircia  un  alaxicpic,  un  |>aral\li(|U('  lif-ni'ial. 
C/csl  là  de  riirrcdilc'  In'h'roHiorplic.  De  pai'cils  cxcuiph's  pcuvcul  rirr 
l'ouinis  poui'  loiitt's  les  classes  de  maladies.  Ainsi,  «c  poiu'  I  inloxiealion 
coinuie  pour  I  inl'ection,  pour  I  inl'ection  eoinnie  pour  la  diallièse,  1  lu'i'é- 
dilé  peut  être  pohjinoi'phc  ». 

Mais  la  tare  spécilicpie  iK'ri'ditaii'e  peu!  s'aeeonipai^ner  de  liquides  dans 
lévolulion  de  l'or^ganisuie  procréé,  dlnpolropliies  pures  et  sini|)les,  d  ar- 
rèls  de  ilévelop|)euienl  pro|)reuienl  dils.  L  li(''redil(''  t'sl  alois  à  la  l'ois 
homœoniorplie  et  hétéroinorplie,  lors(|u  un  goutteux  seulement  aithro- 
jiatlie  enuendre  nn  fjoutteux  artliro|)atlie  et  miiiraineux. 

1/altératioii  héréditaire  dii'ecte  et  spécili(pie  parait  dans  certains  cas 
s'élro  atténuée  ot  résolui'  pendant  la  vie  embryonnaire,  tandis  (pie  les  alté- 
rations de  contre-coup  persistent  indéliniment  et  se  localisent  en  certains 
points:  ainsi  un  <>outteux  arthropatlie  peut  procréer  un  «goutteux  simple- 
ment asthmatique. 

L'hérédité  hétéromorphe  peut  encore  transmettie,  pour  ainsi  (hre,  en 
ligne  oblique,  l'impulsion  morbide  héréditaire.  Le  goutteux  arthropatlie, 
qui  a  |U'ocréé  un  goutteux  arthropatlie  |)ar  liéiéditi'  hom(i'omor|)lie  ou  un 
uiigraineux  ou  un  astlunati(pie  jiai'  hérédité  liéléromor|)he,  jieut  prociéer 
un  enfant  qui  ne  présentera  jilus  aucune  empreinte  spécifique,  mais  seu- 
lement une  hypotrophie,  wwv  moindre  résistance  des  tissus  coiijonctirs. 
libri'ux.  osseux,  etc.,  en  un  mot  de  tous  les  tissus  émanés  du  l'enillet 
moyen  du  blastoderme.  L'enfant  ne  comptera  jilus  jiarmi  les  goutteux, 
mais  |iarmi  les  artbritiipies.  L'liérédit(''  siui|)lemeiit  hétéromorphe  peut 
être  encore  spécili([ut'  à  un  certain  degré  ou  ne  plus  létre  du  tout. 
L'asthme  et  la  migraine  sont  des  pioduits  d'hérédité  hétiM-omorphe.  mais 
encore  spécificpie,  parce  (pie,  malgré  labsence  de  substances  spécili(pies, 
leiii'  mode  d  évolution,  leur  alternance  possible  avec  les  accidents  goutteux 
proprement  dits  attestent  suflisamment  leur  oiigiiu». 

(liiez  l"arthriti(pie  issu  de  goutteux,  la  substance  s|iécili(pie  nintervient 
plus,  même  ipiand  la  tare  héréditaire  se  lixe  sur  les  articulations.  Larthri- 
ti(pie  présente  alors  des  arthrites  cbroniipies,  où  les  tissus  fibreux,  carti- 
lagineux et  osseux  de  l'articulation  sont  lésés,  mais  où  on  ne  retrouve 
plus  l'urate  de  soude.  L  aitliriti(pie  issu  de  goiilteux  n'a  gardé  de  l'in- 
lluence  héréditaire  (piune  viilnéi-abilité  |iliis  gi-ande  du  tissu  conjonclif  et 
de  ses  homologues,  qui  seule  a  persisté  du  trouble  nutritif  embryonnaire. 

Ainsi  un  tuberculeux  pulmonaire  engendre  soit  un  tuberculeux  puliuo- 

P)  Hanot,  Airh.gfn.  de  mcd.,  1805. 
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nairc,  soil  tm  ciiriinl  iillcinl  de  mal  de  Poil,  soit  iiii  luairoriiu'  ou  un  dôgc- 
n(''r«''  |>ro|H(Mii('iil  dit.  —  M.  Hanoi  cilc  r('.\iMU|)l(!  (U\  deux  (•onsan<iuins 
inaii(''s  I  un  à  laulic,  non  tultciculcux,  mais  issus  de  |iarents  lulteiculeux, 
(|ui  ont  pioiiéé  (]i'[i\  enfants  morts  de  méniniiite,  un  lioisième  atteint  de 
mal  de  l*otl,  un  derniei-  |)lioeoméli(|ue. 

l/liérédilé[)allioloi;i(|ueva  en  satténuani  lors(|ue,  a|)iès  avoir  été  direele 
et  liouKromoiplie,  puis  (d)li(|ue  et  liétéromor|>lie,  elle  n  altontit  plus  (pi'à 
des  trouilles  de  la  nutrition  eonslituant  seulement  mie  va^ue  prédisposi- 
tion moiltide;  mais,  à  certains  moments,  seudilahie  au  mierohc  qui,  de 
patlioiiène  devenu  peu  à  peu  par  atténuation  un  simple  sapropliyle,  peut, 
dans  (\c<.  eonditions  nouvelles,  récupérer  graduellement  sa  viridenee  pallio- 
liéniipie,  I  inlliienee  héréditaire  peut  redevenir  plus  active  et  se  nianiiester 
de  nouveau  dans  les  |iiéu(''ratious  ultérieuics  par  des  troubles  morbides 
lU'ttement  spécili(pies.  Il  aura  sul'li  (|ue  tel  ou  tel  des  descendants,  dont 
riiéritage  s'était  trouvé  léduit  à  un  trouble  nutritif,  ait  trouvé  des  cir- 
constances extérieures,  ou  se  soit  créé  un  i>;enre  de  vie  de  nature  à  rendre 
au  lii'rme  morbide  liéiédilaire  son  intégrité  |iremière  ;  il  aura  fallu  (juel- 
(piefois  que  Taction  des  inilucnccs  byt^iéniques  ait  pu  uiodilier  en  série 
|)lusieurs  individus  d'une  mémo  souche,  «  L'or<ianisme  peut  aller  de  la 
modilicalion  individuelle  aecpiise  par  ])rocessusphvsiolo<iico-patholo;^i(pies 
en  quebpie  sorte  accidentels  juscpTà  la  inodilication  héréditaire  inélucta- 
ble. La  vie  ])hysiologique  est  un  mouvement  moléculaire  et  la  \'w  patholo- 
liique  un  trouble  de  ce  mouvement,  dont  les  modifications  en  direction  et 
en  intensité  constituent  en  dernière  analyse  tous  les  états  morbides  » 
(llanot). 

Les  sexes  jouent-ils  un  rôle  dans  la  transmission  des  maladies  ou  apti- 
tudes morbides? 

Au  point  de  vue  de  Ihéréditi'  morbide,  Orcliansky  (')  a  déduit  de  sa  sta- 
tisti(|ue  (jue,  si  les  |)arents  ont  des  maladies  nerveuses,  ce  sont  surtout 
les  pères,  et  surtout  ceux  (pii  sont  malades,  (pii  tiansmettent  leur  sexe  et 
leui"  type  à  leurs  enfants.  Dans  les  fanrilles  où  les  [larcnts  sont  phthisiipies, 
le  contraii'e  s  observe  :  c'est  le  i)ar'ent  sain  dont  l'inflirence  prévaut  dans 
la  transmission  du  sexe  et  du  tv|)e. 

La  tendance  des  parerrts  malades  à  tiansmeltrc  leirr-s  maladies  aux  des- 
cendants est  ])lus  considérable  du  côté  drr  |tèi('.  Le  dan^ci'  de  l'Iiéi-édité 
mor'bide  est  plus  j^rave  poru*  les  «farrons  (pre  poirr'  les  tilles,  li'état  moi'bide 
des  pèi-es  a  mie  tendance  à  se  l'erd'orrer'  chez  les  enfants,  siu'tout  chez  les 
lils  (hérédité  |ii-o<rressive);  l'état  uroibide  des  rrrères,  au  contraire,  s'affai- 
blit chez  les  enfants,  sui-torrt  chez  les  tilles  (hérédité  régressive). 

Le  danticr'  de  la  déjiénéi'escenee  est  plus  j^i'and  ])oru'  les  i,far"çons  des 
pèics  malades  (|ire  |)our'  les  filles  des  mèr'cs  malades. 

La  rrrèrc  terui  à  faire  prévaloir-  son  état  normal  contre  la  constilulion 
patholo<;i(jue  du  père. 

'(',  Loc.  cit. 
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I/lu'ivdiU'  inorltidc  est  pins  iiilmsivc  clic/,  les  jrinics  |i,ii('iils  (|ii';"i 
r(''j)(»(|iit'  (le  l;i  lUiituiili'  imiividiicllc  (•(•iii|il('l('. 

C'est  |);iriiii  les  luciiiicrs  ciirnnls  des  pjirciits  iii;d;id('s  (|ii()ii  lioiivc  l;i 
plus  lort»'  |)i(»p(»iti()n  des  iiiidiidcs  cl  les  iiiidndics  les  plus  ^lavcs. 

L'IiérédiU'  inorltidc  du  cote  du  pcrc  csl  plus  i\v  njilnic  of^Miiiipic  :  celle 
de  la  uière  a  plus  le  caractèi-e  l'onctioiiiiel. 

Kn  l'ésunié.  riiérédité  niorliide  est  soiunise  aux  Irois  principes  cpie 
rauteur  a  atlniis  connue  hase  de  riK'iédilé  noi'uiale  :  inleiTérence  ou  lutte 
entre  lo.spai'ents:  maturité  individuelle  des  parents;  un  principe  des  llnti/rs 
ou  de  la  stabilité  et  de  la  vaiiahililé  ivoir  p.  -JOS). 

Ordinairement  on  considère  llK-rédili''  connue  une  l'onction  des  parents 
seuls.  Kn  réalité,  les  eid'aids  jouent  aussi  un  rôle  l)ien  considc-ralde  dans 
la  manilcstation  de  Thérédité.  Si  les  parents  transmettent  leurs  caiactèivs 
par  riiérédité.  ce  sont  les  entants  (pii  acceptent  activement  riniluence  des 
parents  et  ils  ne  sont  pas,  connue  on  le  su|)pose  ordinairement,  des 
facteurs  itassifs.  l/liérédilé  ne  se  réalise  |)as  à  un  moment  donni'  mie  l'ois 
pour  tmite  la  vie.  Le  moment  de  la  l'écondation  et  même  la  |)ériode  intra- 
utérine  ne  déterminent  pas  pour  toujours  linlluenee  de  Ihéiédité.  Celle-ci 
demeure  à  l'état  latent  et  se  manifeste  peu  à  jieu  par  petits  à-coups  suc- 
cessifs pendant  toute  la  période  du  dévelo|ipement.  A  chaque  moment, 
.les  diverses  conditions  intéiieures  et  extérieures  contribuent  à  sa  réa- 
lisation. 

Dans  la  transmission  des  (pialités  des  |iarents,  linterlérenee  ou  lutte 
entre  les  influences  paternelle  et  maternelle  est  antaj^onistc*  de  la  j)rédomi- 
nance  de  l'une  d'elles:  les  fonctions  hiolo^itpies  des  dcnix  cellules  (Muhryo- 
plasti(pies  sont  à  peu  près  é<iales,  l'interférence  tend  à  établir  toujours  un 
état  décpiilibi-e.  La  pi'édominance  dinlluence  de  l'un  des  parents,  comme 
résultat  de  la  lutte  entre  leurs  deux  forces,  ne  dure  que  pendant  la  pi'e- 
inière  période  de  la  vie  conjugale;  puis  vient  une  période  plus  longue  de 
stabilité.  La  manifestation  de  l'hérédité  dans  uno  |)artie  de  rorganisme 
suit  le  développement  de  cette  partie  et  est  au  maxinnnn  (juand  cet  organe 
se  trouve  à  1  apogée  de  son  développement.  Chacun  des  deux  parents  joue 
un  iù\o  spécial  dans  Ihéiédité  :  linfluence  du  |ière  favorise  la  variabilité 
ou  1  individualité,  la  mère  tend  à  conservei'  le  ty|)e  moyen.  Cet  antago- 
nisme existe  déjà  dans  l'origine  du  sexe,  puis(pie  c"est  linfluence  «le  la 
mère  qui  sous  la  forme  de  jiéi'iodicité  tend  à  (''galiseï-  la  distribution  des 
sexes.  La  nu"'re  manifeste  la  même  tendance  à  maintenir  la  stabilité  dans 
l'hérédité  de  la  constitution  et  dans  la  transmission  des  maladies.  Elle 
transmet  tivs  faiblement  sa  |iroprehér'é(litémoi'bide;  elle  combat,  (M1  outre, 
énergiipiement  linllnence  morbide  paternelle;  elle  transforme  une  liéré- 
dité  grave  en  une  moins  grave  (Orchansky). 
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l,llf  |>(Mil  ('Ire  similaire  on  (lissoiiihlablo. 

llcirdilr  siiiiildiri'.  —  Il  y  adcs  ramilles  où  Ton  renconirode  nombreux 
cas  (le  luairoiiiialioiis  eoii<>éiii(ales  ;  des  l'eimiies  ont  mis  au  monde  |)lu- 
siems  anencépliales,  plusieurs  cyclopcs  (').  On  a  vu  plusieurs  nains  dans 
une  uiènie  famille  (I.  (1.  Saint-IIilaii'(>)  (■]  ou  plusieurs  géants.  Le  hec-de- 
lièvre  a  été  noté  par  llutcliiuson  sur  1(1  meud)res  (Tune  l'amille  de 
'20  personnes  ("').  Jénumérei'ai  seulement,  d  après  Féré,  lliéi'édité  de 
Tapophyse  lémurienno,  coïncidant  oi'dinairement  avec  un  ariét  de  déve- 
loppement plus  ou  moins  marcpu'  du  maxillaii'c  inférieiu'.  rim|)lantation 
vicieuse  et  la  caducité  des  dents  (').  Sont  encore  héréditaires  les  anoma- 
lies dentaires  (''),  celles  de  la  voûte  palatine,  fréqueunnent  ogivale;  — 
certaines  all'eclions  coni^énitales  de  lœil,  rétinite  pigiuentairc,  cataracte 
CDnjiénifale  dans  six  générati(Mis  (Kromaget),  aniridie  bilatérale  (IMliiger). 
cololioma  de  liiis  ("),  asyuu'trie  chromatique  de  liris,  coïncidant  souvent 
avec  rasymétrie  de  la  pupille  et  la  déviation  de  celle-ci  en  haut  et  en 
dedans  (corectopi<')  ('),  microphthalmie  (^),  — anomalies  du  frein  de  la  ^ 
lan<j;ue.  filet  ('"'). 

On  a  noté  encoïc  l'iK'rédité  des  kystes  de  la  l'ente  inter-maxillaire  ('"), 
des  fistules  congénitales  du  pavillon  de  l'oreille,  des  fistules  hianchiales 
du  cou  ("),  des  ap|)endices  congénitaux  de  la  région  amiculaire  et  du 
cou  ('■),  di fissure  congénitale  de  la  face  (''),  —  des  hernies  ingui- 
nales ou  (uuhilicales  par  laxité  congénitale  des  orifices  (Marc),  —  du 
spina  hi/i(l((  a|)parent  ('")  ou  |)lus  souvent  masqué  par  riiypertrichose  do. 

(')  L.  Bi.Axc,  Les  anomalies  dicz  rimmnio  cl  les  mammifères,  181)7). 

{*)  Geoffhoy  SAtXT-Hii.AiiiE,  Histoire  i;éiiérale  et  particulière  îles  anomalies  de  l'organisation. 
1855. 

(5)  J.  HfTCiiixsoN.  A  course  of  lectures  of  tlie  laws  of  inlierance  in  relalioi;  to  discase. 
Mrd.  prex.i.  (uid  cirridnr,  1881. 

(*;  Cil.  Fkhk,  Lex  rpilepsies  et  les  rjiilrjih'fjiirs,  18110.  —  La  ffUiilllencvropalliique,  1894. 
—  Dans  ce  rlcrnier  ouvrage,  que  je  suis  pas  à  |)as  dans  ce  clia|iitre.  se  trouvent  réunis  tous  les 
rensciffucmeiits  désirahles  sur  l'iiérédilé  ir'ralolo^rji|,|,.. 

(')  Magciot,  art.  ItK.NT.  DIrl.  rjicj/rl.  des  siiriirrs  lurdiralrs.   18S''2. 

(*^)  Sedgwick,  (Jn  si'Xiial  liinilalion  in  iii'ivdilai-y  di>rascs.  lirillsli  iiirl  forrif/n  itird.  rliir. 
lieview,  I8(U. 

(')  Cil.  Fkré,  Sti;rmali'  iridien.  Pnxjri's  iiirdiad,  1880,  p.  8(t-2. 

(*)  Nu.vNKLKY,  t^oiif^eiiital  niairorinalion  ol'  tiie  eve  in  three  diildrcn  in  one  fumilv.  Tlir  Lniicrl. 
1861. 

(")  MiGXOT.  Note  sur  un  cas  de  lilil  par  ln'rèditè.  l'.iticllr  lirbdoiii.  de  mrd.  ri  de  rliir.. 
1868. 

(•")   Laxsei.o.nguk  et   Mknaiui.  .Ml'cclions  cnni^i'iiitalcs,  ISDl. 

(")   CoiilioN.  Des  liMulcs  hrancliialcs.    Tliisr  de  ltordi<i,i.r,   1888. 

('*,  liKVKKiilx  et  .\.  Mayoii,  .\ppnidiccs  conjjènilanx  de  la  rc-ioii  auriculaire  il  du  cim.  lier. 
viéd.  dr  In  Suisse  ronioudr,   18S7. 

(•^)  Stavei.ey.  Case  of  rare  malformation  of  face,  etc.   The  Lancet,  181U. 

'('*)  BuTi.KK  Smythe,  Tlirec  cascsofspiua  bilidaoccurringin  tlie  same  famih .  T/w  Laiicct,  188U. 
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la  rc'uioii  racliidicnii;'  ('),  tlos  déviations  de  la  cdloimc  vcrli'lualc.  siiiluiil 
la  si'dliosc  cl  la  cxpliosc  (*),  — de  rccliddatlNlic  ("),  de  la  iiiaclivdatlv- 
lic  I')  cl  de  la  déroriliarmii  du  [iclil  diii;^!  en  t  rdclicl,  de  ralisrncc  d'iiiio 
ou  |)liisi('iiis  |)lialaii;;('s,  iU'^  doi^ls  [taliiK's,  de  la  polydaclvlic  ('-M  niciidiics 
sur  SO  en  l'iaiciil  attciuls  dans  inic  rauiillc  cilc'c  |»ar  (!l.  Lucas),  du  uiai- 
li'lcuKMit  (les  orteils  par  lon<>ncui'  cxi-cssivc  t\r  Toitcil.  du  |ii('d  iiol  ri  de 
la  main  hofc,  dune  laxitc  aiticulairc  <|ui  c\|di(|uc  laiitiludc  à  coulraclcr 
des  entorses  si  i'cniart|ualdes  dans  ccilaincs  lauiilles,  et  des  luxations 
congénitales  de  la  lianclie  ("). 

Le  jiigantisuie,  (|ui  coïncide  avec  racroiné^alie  (Dana,  Brissaud),  —  les 
niainelles  suinuniéiaires  ("),  ceilaines  anomalies  des  oriianes  ••énitaux  : 
liy|)os|)adias  ('),  ectopie  testiculaiic  ('*),  |)seudo-lierma|)hrodisme,  alisence 
de  I  utérus  et  des  ovaii'cs  chez  trois  sœurs  (S(piarey).  —  Toliésité  et  |)arti- 
culièrenienl  Tohésité  juvénile,  les  lipomes  nudtiples  et  symétii(pies  ("), 
—  les  anomalies  du  système  vasculaiic.  mallorniations  du  cœur  (maladie 
de  Henri  Ro};er),  fragilité  descapillaires  (liémo|)liilie),  maladies  des  arleri's, 
varices  et  varicocèles,  —  les  exostoses  épii)liysaires  ('"),  —  les  anomalies 
de  la  peau  :  productions  cornées  ("),  taches  pigmentaires  et  érectiles, 
alhinisme.  alopécie  congénitale  ('■),  canitie  précoce  ('').  ahsence  de  poils 
chez  I  liouune  et  hyperti'ichie  chez  la  femme,  développement  insullisanl 
et  minceur  (juasi-fœtale  des  ongles  ('^),  l'iclithyose  (dans  (psatre  et  même 
six  uénérati(uis  successives),  sont  encore  des  anomalies  île  I  eudjivoiienèse 
qui  peuvent  être  héréditaires. 

Il  convient  de  citer  encore  l'hérédité  des  anomalies  de  la  fécondation. 
des  grossesses  gémellaires  (la  gémelliparité  peut  être  transmise  aussi  hien 
par  les  honmies  (pie  par  les  fenmies)  ('^),  des  anomalies  de  la  gestation 
(accouchement  prématiu'é  spontané  dans  quatre  générations  successives  )('^). 

La  (icincllijHU-Uc  se  voit  certainement  avec  une  frécpience  particulièic 

.')  r.ii.  Féhk,  La  queue  des  faunes  el  la  queue  des  satvres.  Soiiv.  icoiuu/rdji/iic  de  la 
Salpéfn'cre,  I8<>0. 

(*)  BoiviER  et  PiEURE  BoiLAND.  arl.  nKviATiox  DU  iiAcnis.  Dict.  riin/rl.  des  xc.  mrd. 

(3)  Billot,  liée,  de  mcm.  de  iiiéd.  milil.,  188'2.  —  I>i(iu.lkt,  Thèse.  188().  —  I'arkhii  el 
RoBKRTSov,  Trniix.  of  llie  clinicnl  Sociehj  of  Londoii.  1887.  —  Hoixkai.  l'.aictlc  iiii-d.  de 
yantex.  1880-I8lt0.  —  Béiiaiu.  Comptes  rendus  de  In  Sociélé  de  biol..  IS'.tl'. 

(♦)  Dkri.de.  De  la  lii-aeliyilaelylie.   Thèse  de  Lille.  1888. 

(5)  ^icATi.  liull.  de  la  Soe.  méd.  de  la  Suisse  romande,  187-J,  VI,  y.  l'28. 

(6)  Bi.AXiiiLuui.  liuU.  de  la  Soc.  antlirop..  1885,  j).  '2'2(i,  et  1880,  p.  i8:>. 
(")  LiT.ARo.   TheLnnecl.  1884,  t.  I,  p.  70Ô. 

(')  Bercho-n,  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol..   1S()1.  .">"  série,  t.  111,  p.  'i.Mi. 

[^]  Stei'ii.  Mackenzie,  Trans.  of  tlie  clin.  Soc.  o/'  London.  188.-),  t.  Wlll.  |i.  ">!.  — 
nrnox,  liordeau.r  médical,  187  i,  t.  III,  p.  218. 

(•")  GiD.NEY,  Amer.  Journ.  o/'  med.  .«c,   1870.  u.  série,  l.XXll,  j).  ~7>. 

(•»)   L.  GciXARD.  Précis  de  téiatcdoiiie.  18'.».";,  |).   148. 

(*-)  Seiigwick,  t)n  llie  iiilhieiiee  ol'  tlie  sex  in  lien-dilary  diseases.  lirilis/i  and  foi-,  med. 
chir.  lieriew,  1801. 

'")  UoDLEE,  llereditai'v  wliile  pateli  of  liair.  Med.  Times  and  t',az.,   1884. 

(«*)  Thcrs.\.v,  Med.  cl'iir.  Trans..  18i8,  XXI,  p.  71. 

(")  A.  Masscx,  Hérédité  des  frrossesses  jréniellaires.  Caz.  obst.  et  (Jijn.  de  Paris.  1870. 

(*^/  Bertiieraxd,  Hérédité  de  raceouelieinent  ]irénialuré  spontané.  Gaz.  méd.  de  l'  iliiéric 
1872. 
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dans  ccrlaiiics  raiiiillcs;  on  pciil  la  considi'icr  cDinnic  h(''i(''(li(airc  ;  c'est 
sonvciil  dans  les  laniillcs  n(''vi(>|)allii(|U('s.  D'aillcins  Vcvv  a  noté  (|uo  les 
IrouMcs  n(''vi(t|tallii(|n('s  soni  lirs  |ti(''d()ininanls  dans  la  |ialholoj^i('  def< 
junicanx.  (In  a  oiiscivc'  clicz  eux  les  nirnics  Ironhlcs  sinvcnant  an  mémo 
àuc  cl  anssi  i\vs  anomalies  moi|)lioloi'i(|n('s  liés  analogues.  Los  tronhios 
l'onc  iKHincIs  ponvonl  no  pas  ôli'O  proportionnels  à  rim|)ortanco  dos  mal- 
l'ormalions  plivsi(pios;  pomiaid  Férocité  donx  jnmoanx  (>pilepti(pios,  dont 
Tnn,  (|ni  n  a  (pic  dos  maU'ormations  insi^nilianlos,  a  élé  atteint  d'épi- 
lc|)sio  cin(|  ans  pins  laid  (|no  l'antre  (pii  a  dos  anomalies  beaucon|i  pins 
nianpiécs  {Soc.  de  bioUxjk',  I89i).  Kéiv  a  aussi  ohscrvé  une  tamillo  où 
on  trois  ^énéi'ations  il  y  a  en  (piatre  cas  iU'  ^émollipaiité,  on  tons  les 
juuioanx  ol  los  jinnoanx  scmUs  sont  atteints  (ralVoctions  névropatliifpies  et 
où  plusieurs  dos  mond)res  non  jumeaux  ont  succond)é  à  une  alVeetion 
prétendue  eaneéreuse. 

On  sait  eond)ien  il  est  i'ré(piont  (rol)sorvor  plusieurs  malformations 
chez  un  même  sujet.  Certaines  combinaisons  d' anomalies  peuvent  se 
transmettre  par  hérédité  :  cctrodactylie,  itvec  bcc-de-lièvre  et  ectropion 
(Picard),  division  du  voile  du  palais  et  anomalies  dentaires  (Allan 
Jamioson). 

La  plupart  dos  maU'ormations  énuméréos  ci-dessus  se  rencontrent  dans 
des  ramilles  où  existent  d(>s  maladies  du  système  noi'vonx  et  chez  des 
individus  portoui's  de  lares  névropatln(pios  ou  psychopalhiqnes.  Nous  y 
rovi(>iidi'ons  à  piopos  i\c  l'hérédité  nerveuse. 

UrnuJilê  léral()l()(]i(juc  (Jissemhlahle.  —  Oilivior  avait  observé  une 
tille  bémimôlo  dont  lo  pôro  était  |»aralyfi(pio  ('). 

Féré  (-)  cite  un  pèic  ataxique  syphiliti(pio,  avec  voûte  palatine  ogivale, 
luette  bilido,  a|»oplivsos  léuuu'ionnos  volumineuses,  implantation  vicieuse 
des  dents,  tumeur  libi-o-cartilaginouse  congénitale  en  avant  du  tragus  et 
doul)lo  hernie  inguinale,  —  dont  le  l'rère  avait  un  bec-de-lièvre.  —  Cet 
homme  a  ou  doux  (ils  :  Fun  avec  asymétrie  cranio-lacialo,  asymétrie  chro- 
mai icpio  do  liris,  déviation  dos  |>upilles  en  haut  et  en  dedans,  absence 
(Fhélix  aux  doux  oreilles,  voûte  palatine  ogivale,  implantation  vicieuse  des 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  qui  est  dépassée  en  avant  pai-  Finlorieure: 
large  tache  pigmontairo  brime  et  velue  sur  la  partie  antérieure  de  la  poi- 
tiiii,';  — le  second  (ils  a  eu  dos  convulsions  pondant  la  première  donlilion 
et  est  crvptorobido  à  ganobo. 

Voici  une  l'ounuo  iiysléricpio  ipii  pnrio  diverses  taches  pigmentaires 
voluos,  a  la  voûlo  palalino  ogivale  ol  un  sillon  médian  profond  sur  la 
lauiino.  doux  orteils  ()almés  aux  doux  pieds,  avorte  une  |)romièie  fois  d'un 
enfaiil  dilVoiiue,  on  a  im  second  atteint  de  cyanose  congénitale  et  de  her- 
nie oudulicale  (pii  succondx'  à  dix-huit  mois,  et  en  outre  deux  filles  dont 
Fahiée  a  un  bec-de-lièvic,  Fbélix  déplissé  aux  deux  oreilles,  aux  pieds  les 
mêmes  oiteils  palim'scpio  sa  mère;  la  cadette  a  une  asymétrie  chromatique 

(»)  O1.LIVIE11,  Sur  la  palho-rnic  des  vices  <lr  (•(iiir..nii:iliiiii.   //////.  (Ir  l((  Soc.  d'an l/nvp.,  1878. 
.(*)  l-'ÉiiK,  L'iit-réililé  iiévroi)allii(nie,  |).  iil.")  et  >i\. 
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(le  liris,   un   lô^cr  dc^ir   d  ('iiiciiiilliiis   cl    (iliisiciirs  (.iclics  pii^iiiciihiiics 
dans  la  ir^noii  doisalc. 

On  ponrrail  li'onvcr,  si  lOii  \  rci^.nd.iil  (\t'  pn's.  ini  ^l'and  noiiilMc  ilr 
lainillcs  n(''vi(i|)allii(|M('s.  dans  lcs(|ii('ll('s  I  liiTc-tllh-  des  inalroiinalinns  csl 
allcslc'c  par  de  nondjiniscs  taies  dissrnddalilcs.  haillcins  la  s\|)liilis  In-rr- 
dilaiic  |>('id  riialcincnl  cire  une  cause  (\v  inaUniinalidUS  condum'cs:  cl 
aussi  la  IccondalidU  pcndanl  I  ivresse,  la  dis|)r()|)nrti(m  d  ài^c  enirc  les 
c'onjdinis,  etc. 


HEREDITE  DES    DYSTROPHIES   ELEMENTAIRES  ET   PREDISPOSITIONS 
MORBIDES    ORGANIQUES 


Les  prédispusilions  uîorl)ides  li('i'édilaii'es  peuvent  être  léguées  aux 
onlants  soit  })ar  leurs  aïeux,  soit  par  leurs  aseendants  inuuédiats. 

Les  surnoms,  (jui  dans  rantiquité  étaient  devenus  des  noms  de  i'auiille, 
étaient  tirés  souvent  d'infirmités  liéréditaiics,  généralement  des  )icvri 
iiKitcnii; —  les  Pisons,  les  Cicéions,  les  Lentulus  avaient  liéioditairement 
(pii  un  pois,  ou  une  lentille.  Dans  les  temps  modernes,  la  lamille  des 
Pappcnlieim  était  connue  par  la  persistance,  sur  le  front,  dune  mar(pie 
comparée  à  des  épées  en  croix  (?). 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus,  c'est  Thérédité  d'états  patholo<riques 
vrais,  connue  l'hémophilie,  la  folie,  la  «^outte.  ^'ous  verrons  ])lus  tard,  à 
propos  des  diathèses,  que  leurs  manifestations  se  transfoiiucnt  en  pas- 
sant d'une  génération  à  l'autre  :  «  Tel  descendant  d'un  goutteux  devient 
asthmaticpie,  tel  autre  souiï're  de  la  migraine,  d'hémorrhoïdes  ou  de 
dys|iepsie,  tel  autre  a  de  l'eczéma  chroni(jue;  tous  ont  hérité  dune  pré- 
disposition couunune,  qui,  en  raison  de  circonstances  indi'terminées,  a 
provo(pié  chez  chacun  d'eux  des  manifestations  de  nature  dilïérente  » 
(llallo|)eau). 

r-eitaines  rarc'!<  |)araisscnt  particulièrement  aptes  à  contracter  ceitaines 
maladies.  Suivant  A.  Hordier  ('),  les  nègres  sont  prédisposés  au  tétanos, 
au  trisnms  des  nouveau-nés,  à  l'aïnhum,  à  la  maladie  du  sommeil,  à  l'élé- 
phant iasis,  à  la  lèpre,  à  la  tuherculose:  les  Malais,  au  héiihéri.  Les  Polv- 
nésicns  sont  décimés  par  la  j)hthisie.  Ln  Europe,  la  race  anglo-saxonne 
parait  avoii-  une  réceptivité  spéciale  à  la  scarlatine,  à  la  suette.  au  lv|)hns. 
«  (In  dit  que  les  Israélites  étaient  indeumes  de  la  |)cste.  La  race  juive  a 
réellement  une  |)ath(dogie  à  elle  au  point  de  vue  du  svstèuu'  nei'veux.  La 
maladie»  du  Juif  errant  »,  décrite  par  Henry  Meige  (Thèse  de  Paris.  IcSO-")) 
sous  rius|Mration  de  Charcot.  est  une  maladie  propre  à  une  grande  famille 
ou  plus  exactement  une  maladie  de  race  (').  » 

Les  manifestations  dune  maladie  générale  ou  infectieuse  semhlent  se 

(')  BoRDiKH.  Gi'(in:r;i|)liic  iiu'-dicnlo,  lS8i. 

(*)  P.  LoNDE,  Malaiiios  familiales  du  svslème  nerveux.  Thèse  de  Paris,  18'Jj. 
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localisci"  parfii'iilit'icniciil  suc  certains  organes  en  vcilii  (riinc  prodisposi- 
lioii  liéiéililairc  on  sur  mit'  iiioilié  du  coips  aiilérioureiiieiit  alloinle  d'une 
uiairoriii^ilidii  (Hi  d  iiiic  Icsidii  iinvcusc. 

Ou  a  noté  (pic  la  picdisposiliou  aux  maladies  ^V'uéiah's  <pii  s'assoeient 
le  plus  souvent  aux  né\  idpaliiies  Iplilliisie,  liontle.  iluunatisme  eluoniipie, 
<lial)ète),  es!  (dunnandi'e  par  un  état  lu-rédilaire  ou  eoniiénital  de  dégénc- 
reseenee,  et  I  on  trouve  souvent  des  stij^niates  morpli{tlogi(pies  de  dé^éné- 
reseenee  ou  des  mairoiinati(»ns,  la  ^('mellité,  eliez  les  tidtereuleux  ou  dans 
leurs  l'aïuilles  (Uicoelntn.  AI.  James),  dans  les  l'amilles  où  sévissent  le  dia- 
l)ète,  Toliésité.  le  rhumatisme  ehroniipie,  la  <^(tutte. 

l/a|)titude  héréditaire  à  telle  ou  (elle  localisation  moritide  peut  dé|)endre 
(le  la  maU'ormation  héréditaire  de  Ici  ou  tel  organe  :  i'atrésie  de  l'aorte, 
par  exemple,  expli([uerait  Diérédité  de  la  chlorose  (Virchovv),  du  dévelop- 
pement précoce  de  I  alhérouie,  et  |)rédis|)ose  à  la  tuherculose  pulmonaire 
connue  le  rétrécissement  de  l'artèi-c  pulmonaire:  elle  aggrave  le  pronostic 
de  certaines  maladies  inlectieuses,  connue  la  lièvre  typhoïde;  —  Tangéio- 
kératome,  tpii  accompagne  souvent  lasphyxie  locale  des  extrémités  et  se 
manilesle  ciiex  les  individus  sujets  aux  engelures,  est  une  atfection  fami- 
liale, paraissant  due  à  une  l'aihlcsse  congénitale  des  capillaires. 

1/aplasic  congénitale  des  artères  du  rein  conditionne  la  néphrite  héré- 
ditaire et  les  iu''phropallnes  infantiles  (Lancereaux)  ;  elle  accompagne  sou- 
vent rini'antilisme.  Laplasie  artérielle  accompagne  Taplasie  génitale  (Yir- 
chow.  IViinkel),  laplasie  du  système  pileux  (Bcnekc). 

Les  vices  de  confoiniation  du  thorax,  cpii  diminuent  la  capacité  respira- 
toire et  (pii  peuvent  être  hérit(''s,  prédisposent  à  la  tuherculose.  aux 
broncho-pneumonies.  La  pneumonie  héréditaire  (Alison,  Ricsell),  qui  a  été 
considéi'ée  eonnne  le  résultat  d  une  contagion  à  long  terme,  peut  etreattri- 
huée  plus  logi(piemcnt  à  ime  disposition  structurale  familiale,  jouant  le 
rôle  de  cause  prédisposante. 

La  méiopragie  ou  aptitude  fonctioimelle  restreinte  (Potain),  par  suite 
de  laipiclle  l'activité  d'un  organe  ne  |)eut  suffire  (pi'à  un  travail  modéré, 
peut  être  héritée,  coinnu'  le  taux  ahaissé  de  la  nutrition  en  général,  et 
expli(pie  aussi  les  localisations  morhides  sur  les  organes  fonctionnelle- 
ment  insid'lisants. 

In  fait  ohservé  par  Féré  prouve  que  l'inlluence  de  l'imagination  de  la 
mère  |)eut  avoir  pour  effet  un  trouble  évolutif  de  l'embryon,  mais  (jue  le 
résultat  n'est  pas  exactement  la  malformation  imaginée  pendant  la  gros- 
sess(!.  (ne  dame  vovageant  pendant  sa  grossesse  se  trouva  assise  près 
d'ime  fennne  (pii  |)(utait  sin-  ses  genoux  un  enfant  atteint  de  bec-de- 
lièvre;  elle  conçut  la  crainte  de  mctti'c  au  monde  un  enfant  ainsi  mal 
confoi'mé  et  sa  faîuille  partageait  ses  craintes.  L'enfant  dont  elle  accoiuha 
n'eut  pas  de  bec-de-li^-vrc,  mais  une  large  tache  vineuse  couvi-ant  la 
région  clavicnlaire  cl  une  partie  du  cou  du  même  c(")t('';  |)lus  tard  on 
(•(Uistala  (pie  le  thorax  se  di-vcloppa  mal  du  cot(''  gauche;  il  y  eut  à  partir 
de  la  iiienslru;ition  de  lovarie  gauche,  des  troubles  vaso-moteurs  (boufïées 
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(le  cliiilt'Hi)  lofiilisi-s  |tiiii(i|»iil<'in(Mil  ;i  ^iiiiclu'  cl  fiiliii  iiiic  liilM'iciiIisiilidii 
(iiii  iI(''ImiI;i  |):ir  le  soiiiiiicl  <;:iii('li('.  Ainsi,  d Une  |)iirl,  les  inllncnccs  iniilci- 
iicllrs  n  Miiisscnl  (|U  Cn  tioulihnl  lévolnlion  cl  il  n  v  :i  iincnn  r;i|t|)(»il 
cnli'c  lii  tiinsc  lionMiinlc.  lu  loiinc  cl  le  siè^c  de  l;i  (icroiniiilion  ;  d  iinlic 
|»;nl,  une  nudloiniiilion  con^énilale  esl  un  riiclcnr  personnel  iMi|)(ii'lanl  de 
la  localisation  nioiliide  (Soc.  de  hioUxjic,  I.S!)'h. 

Los  anomalies  inoi()ludo^i(|ncs  pcnvcnl.  dans  une  uicnie  raniille,  (loilcr 
siu"  des  pai'lies  dillcicnlcs  iU\  corps;  les  anomalies  de  sirnclurc  dnn 
même  système  pcnvenl  aussi  |)icsentcr  des  variéti's  de  Formes  et  de 
sièfics. 

1/héi'éditc  des  prédispositiiuis  morbides  peut  se  limilci'  à  un  appareil, 
ti  un  organe,  à  un  tissu. 

Prédispositions  lu'n'dildircs  aux  niahidics  de  r((i)/Kiri'il  circjtla- 
loire.  —  Dans  certaines  ramilles,  on  constate  mie  liéicditc  rcmarcpialtlc; 
(le  {hémophilie:  ce  serait  la  plus  liéréditaii-c  des  maladies.  Grandidier. 
(|ui  en  avait  rémii  (iT)?  cas  l'omnis  par  '2(10  ramilles,  en  trouvait  12  cas 
dans  la  même  famille.  Lliéuiopliilie  est  plus  conunune  die/,  les  individus 
(lu  sexe  masculin,  et  cependant  elle  se  transmet  par  la  ligne  mateiiielle. 
Klle  peut  dé|)endre  dune  IVagilité  native,  gV'nérale  ou  partielle,  des  parois 
des  vaisseaux  ou  d'une  (lisjii'oportion  entre  la  l'ésistance  des  parois  et  la 
[)ression  exercée  jiar  la  masse  sanguine. 

Le  purpura,  du  moins  dans  certaines  formes  clinifjues,  «  semhie 
résulter  dune  prédisposition  originelle,  puiscpiil  arrive  que  |)lusiems 
individus  d  une  même  famille  en  soient  atteints.  Dapirs  Dubois,  il  se 
trouve  en  Allemagne  des  familles  dans  lescpicdb's  cette  maladie  règne 
depuis  |>lusieurs  généi'ations  et  où  il  est  rare  ([u'un  gar(;on  arrive  à  Làge 
(le  la  puberté.  11  est  curieux  de  voir  aussi  la  maladie  se  transmettre  par  les 
femmes,  (jui  jouissent  elles-mêmes  du  privilège  d'y  échapper  »  (Eiarthez  cl 
Sauné,  t.  III,  1891,  p.  797).  On  peut  aussi  bien  faire  rentrer  le  purpura 
dans  les  alVections  aiixfpielles  prédispose  l'hérédité  nerveuse;  car  sou- 
vent linstabilité  du  système  vaso-moteur  en  est  la  cause  fondamentale. 

La  tendance  aux  anévrysmes  a  paru  manifeste  chez  plusieurs  indi- 
vidus dune  même  famille,  et,  s'il  en  est  ainsi  jiour  les  anévrysmes 
miliaires  des  artères  cérébrales,  on  comprend  l'hérédité  de  l'hémorrhagie 
cérébrale. 

C'est  1  étroitesse  congénitale  des  artèi-es  fpii  expliquerait  encoie  Ihéré- 
dité  de  la  chlorose,  si  l'on  accepte  la  pathog(''nie  de  Yirchow  j)oui'  cette 
maladie,  et  l'hérédité  de  certaines  maladies  du  rein  (néphrite  par  aplasie 
arléiielle  de  Lancereaux). 

Lartério-sclérose  et  l'athéronie  s'observent  avec  une  extrême  fréquence 
chez  les  arthritiques  (lierpéti(pies  de  Lancereaux);  sa  coïncidence  avec  le 
rhumatisme  chronique,  la  goutte,  le  diabète,  est  avérée;  or,  ces  maladies 
atbéiomigènes  ou  sdérogènes  sont  des  manifestations  de  rarthiilisme. 
1,'bérédité  de  l'arthritisme  explique  que  les  lésions  artérielles  puissent 
(piL'lquefois  présenter  les  apparences  dune  maladie  héréditaire.  En  réalité 
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ce  n'est  pas  de  1  alliéroiiic  (|U  liriile  le  lils  (11111  alliéioiiiatciix,   mais  hicil 
(le  raitliiilismc  de  son  |)('i('  (')• 

On  |»('ul  adiiicllic  ccpiMidanl  (luoii  lirritc  duii  lissii  artériel  iiKtins 
lésistanl  et  (|iie  la  localisation  des  maladies  diatlH''si(|ues  se  lasse  plutôt 
sur  ee  point  (pie  sur  d'antres.  Aussi  M.  Jiem'i  lliicliard  (Soc.  nu'd.  des 
lutp.,  "i  mai  l(S!)())  iiivo(pie-t-il  une  viaie  li(''iédit('' ait(''iielle;  ayant  constati! 
(pi'on  voit  de  lionne  lieinc,  (liez  les  enrants  (rait(''ri()-scl('iviix,  apparaître 
des  U'sions  aorti(pies,  il  propose  de  (h'si^^ner  celte  vari(''t(''  de  k'sions  vascu- 
laires  sons  le  nom  (Vdor/isiiie  hcirdildiir. 

l/lu''ié(iit(''  d'mie  maH'ormalion  du  système  veineux  doit  i^tre  comprisi; 
comme  celle  (in  syst('nie  ai'l('M'i(>l;  ce  sont  encore  les  arthrititpies  (pii  ont 
avec  une  rr(''(pience  lr("'s  ^q-ande  de  la  phk'hectasic;  —  suivant  les  r(''gions, 
cotte  dilatation  des  veines  donne  les  varices,  les  iiémori'hoïdes,  le  varico- 
c(>le.  Cette  phh'bectasie  <i;(''n(''i'alis('e  est  la  consé([uence  d'un  défaut  de 
lésistance  des  parois  veineuses,  mais  (>lle  peut  être  rapportée  d'une  la^on 
plus  ijénérale  à  la  /'(tihicssc  coufn'niilale  et  hércdilaire  du  tissu  muscu- 
laire lisse  dans  les  iamilles  arthritiques;  la  j^astrectasie  et  l'atonie  intes- 
tinale, la  flaccidité  du  scrotum,  la  facilité  avec  lacjuelle  apparaissent  les 
verufetures,  sont  des  traits  communs  aux  membres  de  certaines  familles  C). 

Prédisposilio)is  aux  maladies  de  C appareil  locomoteur.  —  Le  rachi- 
tisme est  considéré  par  lieaucoup  d'auteurs  comme  une  uialadie  hérédi- 
taire; il  V  aurait  des  faïuilles  de  racluti(pies  (Gihert).  Mais  tant  d'autrc^s 
causes  dordie  livtiiéni(pu' ont  été  invoquées,  —  ])arliculièrement  les  vices 
d'alimentation  et  l'auto-intoxication  intestinale  (Comby),  qui  peuvent  agir 
dans  certains  milieux  sur  tous  les  enfants  et  dans  plusieurs  générations 
successives,  — .(pion  est  aussi  hien  en  droit  de  repousser  la  prétendue 
hérédité  du  rachitisme  (Comby). 

Parmi  les  maladies  des  nuiscles,les  amyotrophies  de  cause  périphérique 
et  la  paralysie  pseiido-hypertrophique  sont  très  souvent  des  maladies  fami- 
liales ou  résultant  d'une  hérédité  névropathique  par  transformation. 

La  prédisposition  aux  maladies  de  Cappareil  respiratoire,  du  tube 
didcstif,  de  l' estomac  ou  de  V intestin,  du  foie,  du  rein,  etc.,  est  admise 
comme  pouvant  être  léguée  par  hérédité.  C'est  souvent  par  l'intermédiaire 
de  la  diathèse.  L'emphysème,  l'asthme,  les  bronchites  chroni(iues  sont  des 
manifestations  de  l'arthritisme  onde  la  scrofule,  qui  tendent  à  se  montrer 
pi  us  part  iculièicment  dans  certaines  famillesd'arthriti(|ues  ou  de  scrofuleux. 
L'hén'dité  de  la  constipation,  si  souvent  congénitale  chez  les  enfants  d'une 
même  famille,  s'explique  par  des  mall'oriiiatioiis  héréditaires  de  l'S  ilia(|ne. 
L'enfant  d'un  goutteux  ipii  était  sujet  aux  congestions  du  foie,  |)eut  avoir 
une  lithiase  biliaire  plutôt  (prune  lithiase  rénale.  L'artério-scléiose.  héivdi- 
taire  dans  les  familles  arthriti([ues,  peut  se  localiser  plutôt  dans  certaines 
familles  siii'  le  rein,  et  à  ce  titre  on  peut  parler  du  mal  de  IJrif/lit  hérédi- 
taire, dont  M.  Dieulafoy  me  disait  avoir  vu  plusieurs  exemples. 

(')  A    Petit,  Trailr  ilr  mi'dccinc,  t.  V,  ji.  iOC). 

(*)   I'.  i,K  (iKMiui..  Hiliitutioii  (le  rcsloiiiac  et  lièvre  l\ |ili.)ï<le.  T/i.  (le  Paris,  1883. 
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L'iHM'édilt'  (.Vaffhiious  ociihiircs  a  ('■!('  conslah'c.  \/,\  nti/opic  est  soii- 
vt'iil  li(''i(''(litiiir(\  «Ml  laissant  de  tiiU''  les  ras  où  «les  coiidilioiis  i(l('iili(|ii('s 
dCxisliMiiH'  (lie/  les  paiiMils  cl  les  «'idaiils  peuvent  la  |)ri)V(M|ner  clic/,  les 
uns  et  les  antres,  ainsi  <jnc  Darwin  l'a  lait  ohseivcr  à  |)i()|)(»s  de  la  niy(t|iie 
prclcnduc  liérédilaire  lU'^  laniillcs  dlioilo^cis. 

Il  existe  des  laniillcs  où  la  t7/^^/;Yn7r  se  montre  dans  |»hisicMis  i^cncialions. 

lue  oliscivation  d'Alessi,  |)nl)liéc  dans  la  llicsc  de  IJncli  (  l<^()7  ),  rapporte 
(ju'uii  jeune  houinie  porleui'  de  cataractes  con<i,cnitalcs  avait  une  mère 
aveuffle  de  naissance  par  cataractes;  le  bisaïeul  de  celle-ci  avait  la  même 
inlirinité  et  tous  ses  enfants  vini'cnt  au  monde  avec  des  cataractes.  Une 
jeune  lille  de  cette  famille,  cataractée  également,  épousa  le  ^rand-père  de 
cette  femme  et  eut  dix-sept  enfants;  ceux  (|iii  lui  ressemlilaienl  seuls 
furent  atteints.  Seule  des  «piinze  enfants  (pi'eut  son  pèic,  la  mère  du 
jeune  homme  lui  icsseudtlait  et  eut  des  cataractes  congénitales  :  elle  eut 
neuf  enfants,  tous  cataractes. 

Fromaget,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  rapporté  un  cas  de  transmission  de 
la  cataracte  con<iénitale  [lendant  six  générations. 

Dans  la  famille  royale  d'Aiigleteire,  on  a  vu  atteints  de  cataractes  le 
«lue  de  Cumlierland,  Geoige  111,  Geoige  IV,  le  duc  de  Gloccster,  le  duc 
de  Sussex,  la  princesse  Sophie,  le  roi  de  Hanovre. 

Cariera  Arago  rapporte  le  cas  de  six  personnes  atteintes  de  cataractes  ; 
dans  Tune  des  deux  branches  la  mère  et  les  trois  filles,  dans  l'autre  la 
mère,  les  grand'mères  et  une  petite-fille,  atteintes  à  des  âges  diiïérents. 

Le  docteui'  Fouchard  (du  Mans),  qui  rappelle  ces  faits  dans  la  Filinicpie 
ophthalmologique  dcR.  Joqs.  a  observé  personnellement  une  famille  où  trois 
générations  ont  été  atteintes  de  la  cataracte,  le  grand-pèreà  trente-deux  ans, 
le  fils  à  vingt-six  ans  et  deux  enfants  de  celui-ci  dès  leur  naissance. 

Le  strabisDie  a  été  vu  à  un  degré  variable  si  souvent  dans  une  famille^ 
illustre,  que  Portai  cite  l'expression  «  la  vue  à  la  Montmorency  »  pour 
désigner  un  certain  degré  de  strabisme.  Je  rappellerai  encore  les  paralysies 
oculaires  familiales  précoces  ou  congénitales  de  Mœbius,  le  ptosis  familial 
de  Dniil,  la  cécilé  congénitale  et  l'atrophie  héréditaire  du  nerf  optique  se 
manifestant  de  vingt  à  trente  ans,  l'héméralopie,  le  daltonisme. 


HÉRÉDITÉ  DES  NÉOPLASMES  ET  DU  CANCER 


ILillopeau  rapproche  des  prédisposili(uis  héréditaires  limitées  à  un 
organe  celles  <pii  sont  limitées  à  l'évolution  d'un  tissu  et  favorisent  le 
développement  des  tumeurs.  «  On  est  forcé,  dit-il,  d'en  admettre  la  réalité 
«piand  on  voit  dans  certaines  familles  des  néoplasies  de  même  nature  se 
développer  dans  les  mêmes  organes,  et  cela  jiendant  |)lusieurs  générations. 

«  H  en  est  (piel«iuefois  ainsi  pour  le  cancer;  en  vertu  d'une  prédisposi- 
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tioii.  cciliiiiics  uliiiidcs  on  ct'rl.iiiirs  [xulioiis  de  tissu  coiijonclirdcvicimriil 
le  sit'^c  (I  tm  ttaviiil  de  |ti(dirrr;ili(»ii  (|iii  idxdilit  à  la  roniialioii  dune 
liiiiuMir.  (Iftic  pr(''dis|K>silioii  paiail  clic  toidc  locale;  il  n'est  pas  étahli 
(|ii"t'll('  se  rallachc,  coniiiic  on  l'a  dit.  à  la  dialhèsc  li('r|)(''li(|nc  cl,  poni'  ce 
(pii  est  de  la  diatlièse  canccrensc,  (|n"on  invocpiail  naiinère  ponr  e\pli(|nei' 
la  mnltiplicité  des  tnnicnis  et  la  cachexie,  on  peut  diic  (pi"ell(>  nexiste 
pas;  si  les  Innienis  son!  nndtiples,  c'est  (pie  les  éléinents  de  la  tumeur 
primitive  piovcxpienl  le  développement  de  néoplasies  secondaires  dans  les 
dilVerents  points  de  1  organisme  où  ils  sont  transportés  par  les  lymplia- 
ti(pies  et  les  veines;  si  le  sang  s'appauvrit  en  <j;lol)nles  et  en  matériaux 
solides,  c  est  que  la  tuiueur  a|i])orte  pai'  elle-iuème  un  trouble  profond 
dans  la  nutrition  générale.  L'hérédité  du  cancer  parait  d'ailleurs  être  moins 
rré(piente  (pi  on  ne  le  dit  gc-néralement.  Il  ne  faut  pas  ouhliei'  en  elîet  que 
cette  maladie  est  une  de  celles  (pi'on  ohseive  le  plus  Iréquemment,  et  que 
sa  coïncidence  chez  plusieurs  memhres  d'une  même  famille  ne  prouve  pas 
al»s(dument  (pi'elle  soit  transmise  par  1  hérédité.  Il  est  des  cas  cependant 
où  le  doute  nCst  pas  possible  :  tel  est  rexeiii|)le,  cité  par  13roca,  d  une 
l'amille  dont  seize  memhres  sur  vingt-se])t  ont  été  atteints  de  cancer.  Si 
la  nature  pai'asitaire  de  cette  maladie  vient  à  être  démontrée,  on  devra 
rapp(tit<M'  cette  prédisposition  à  la  transmission  de  conditions  favorisant 
la  it'ceptivité  de  son  microhe  pathogène  (').  » 

Le  temps  n'est  jilus  où  1  On  enseignait  (pie  les  cellules  différenciées  des 
tissus  adultes  provenaient  d  éléments  emluvoimaires  i)idijfvrenls.  llallo- 
peau.  dès  la  première  édition  de  sa  Pathologie  générale,  Bard  et  llillemand(^) 
ont  di'fendu  la  fixité  des  espèces  cellulaires  et  leur  spécificité  fondamen- 
tale :  toute  cellule  naît  d  Une  cellule  de  même  nature. 

l'eul-on  objecter  à  cette  opinion  que  {tendant  la  vie  end)ryonnaire 
toutes  les  cellules  diflérenciées  naissent  d'une  seule  cellule  primitive, 
l'ovule  fécondé?  iJard  propose,  pour  écarter  cette  objection,  sa  théorie  de 
l'arbre  histogéni(pie.  «  La  prolifération  cellulaire  n'est  pas  toujours  un 
processus  de  umltiplication  ;  ell(>  est  aussi,  dans  un  certain  cas,  un  pro- 
cessus de  dédoublement  :  une  cellule  mère  complexe  donne  alors  nais- 
sance à  deux  ou  ])lnsiems  cellules  filles  (jui  en  ditTèrent  et  diffèi'ent  enti'e 
elles.  L'ovule  fécondé  contient  les  éléments  origintds  de  tous  les  tissus. 

La  fécondation  est  un  doublement  cellulaire  bient(jt  suivi  des  dédou- 
blements successifs  (pii  caractérisent  l'histogenèse  de  l'embryon.  On  peut 
s(>  i('[trésenter  schéinati(piement  les  tissus  de  l'embryon  par  ime  figure 
arborescente  dont  le  troiK  uiiiipie  donne  naissance  à  des  rameaux  et  à  des 
ramuscules  variés,  de  telle  façon  (pi'on  puisse  penser  qu'à  chaque  sépa- 
ration d'une  branche  il  existe  une  sorte  de  point  nodal.  constitué  par  uikî 
cellule  transitoire  qui  va  se  dédoubler.  A  l'extrémité  terminale  des  ramus- 
cules de  l'arbre  sont  des  variétés  cellulaires  définitivement  séparées;  les 

(';   llAi.r.i)i'K\t,  TraiU'-  élriiioiitairo  de  palliolog^ie  gi'nrTaie.  181)0. 

(*j  Co.NSTVNT  IIiLi.EMA.Ni),  Iiitroduclioii  à  i'étudc  de  la  spécilicitû  cellulaire  clicz  l'iionimc.  Thèse 
de  Paris,  1889. 
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hiMiiclios  (>t  les  laiiKMiix  coiiiniiiiis.  dcsinicls  ('iiniiiciil  pliisiciiis  csprcos 
cl  pliisiciiis  viirii'lt's  (clliihiircs,  sont  la  icpirscnlalidii  s(lirmiili(|ii('  (h's 
l'aiiiillcs,  (les  peines  cl  des  cspcccs. 

l>cs  la  |H('iiiicrc  sc^iiiciilalioii  du  noyau  vilcllin  les  deux  (ireniicrs 
olohes  l'onués  dilVèi'cnl  lini  de  ranlrc  et  évidncnl  divciseincnt.  La  |»rc- 
luicre  prolilciation  ilc  I  ciMJiiNon  nniccllidaii'e  est  donc  nn  dc'donltlcMient . 

Il  en  rcsnite  <|ne  la  |)einiancnce  des  espèces,  viaic  en  pallioloyic  poul- 
ies tnnieur-s  connue  en  liistoire  naturelle,  est  la  consc(|uence  de  I  liiTt-dité 
cellulaiie:  les  tinneins  épilliélialcs  naissent  des  épillicliuins  et  lestnineiM's 
conjonctives  des  tissus  conjonctifs;  s'il  se  produit  des  Iranslorniations, 
(•"est  entre  tissus  d'un  même  <;roupe,  (Tune  inèni(>  lamille.  Telle  est  la  loi 
de  Muller  (I.Sr.S). 

Nous  avons  vu  (pie  paiini  les  lumeiirs,  s"il  en  est  (roriiiine  parasitaire, 
il  en  est  ipii  se  développenl  sous  rinniience  (rime  perturhation  de  lae- 
tivité  nutritive  d"iiii  groupe  d^-U'uients.  C.ette  perinrhalion  est  pour 
M.  Bard  ime  monstriiositi'  du  (lévelo|)pement  cellulaire,  (|ui  peut  com- 
luoncer  avec  la  lormatioii  invnw  de  lomhrNnm  et  (pii,  |»ar  coiis('(pient, 
iiiipli(pie  riniluence  lu'irditaire.  (-(dmlieini  e\pli(pie  ainsi  la  pallioi;cine 
de  toutes  les  tumeurs.  Pour  lui  rexistence  de  tumeurs  s"(''tant  dévelop- 
pées chez  plusieurs  mcmlH-es  (rime  même  famille,  soit  dans  la  ligne  pater- 
nelle, soit  dans  la  ligne  maternelle,  t('nioigne,  au  iiu-nie  titre  (pie  les  cas 
li('iv(litaires  d'organes  su|)pl(''m(Mitaires,  diin  tronhle  dans  la  disposition 
iimuanente  (pii  dileriniiie  lévolulion  {idée  (lirccli-icc  de  Bernard). 

Dans  la  geiK^'se  des  tumeurs,  lia/in(').  Verneiiil  ont  lait  jouer  un  grand 
lôle  à  rarthritisine.  1/illiistre  iiH'decin  de  l'iKipital  Saint-Louis  |)ensait 
<pie  le  cancer  du  foie,  celui  de  restomac,  de  rutérus,  des  ovaires  sur- 
viennent souvent  comme  alleclions  ultimes  à  la  (piatri«'ine  pc-riode  de  I  ar- 
lliritis.  Verneuil  a  inspire''  des  tlii'ses  où  il  a  (U'Iendu  cette  opinion  (pie  la 
plupart  des  productions  néopiasiques  sont  sous  la  (l(''|)e!i(laiice  d  un  ('tat 
constitutionnel,  rarlhritis  {''). 

Bard  coiisid(''re  les  tumeurs  comme  le  produit  diin  processus  tout 
spécial,  qui  constitue  une  sorte  de  monstruosité  du  dév(doppeiiient  cellu- 
laire, pouvant  porter  son  action  sur  tous  les  tissus  ou  plus  exactement 
sur  toutes  les  cellules  naissantes,  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Tandis  (pi  à 
I  état  normal  les  pr(dirérations  cellulaires,  incessamment  renonvidees  dans 
tous  les  tissus,  sont  contenues  dans  des  limites  déterminées  pai'  un 
lien  automati(pie.  mystérieux,  mais  inoontestahle,  (pii  les  uiiil.  leur 
impose  une  solidarité  étroite  et  maintient  leurs  proportions  liariiioni(|ues, 
<piand  une  tumeur  se  produit,  les  choses  se  passent  comme  si  ce  lien 
laisait  tout  à  coup  délaiit  entre  rorganisme  et  une  des  cellules  nouvelles, 
destinée  daliord  à  devenir  une  partie  constituante  de  eet  agrégat  cellu- 
laire hieii  discipliné,  (junne  cellule  quelcoiupie,   sans  perdre  d  ailleurs 


(•)  Bazin,  Affcrlions  cutam'os  et  fl.irt mises,  1800. 

(*)  J.  Nasiis,  Relation  des  néoplasmes  avec  l'arlliiiliii.  Thise  de  Paris,  1878 
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(utriinc  (h  ses  propricU-fi  alariqucs  sjH'ri/icjiies,  ri-liiippc  à  rinniicncc 
iiiod/'iiilricc  (le  ses  coiinriKM-cs  cl  des  (issus  voisins,  «inVIlc  se  iimlliplic 
(1rs  lors  |)oiii'  son  prctprc  coinitlc.  sans  souci  Av  ses  so'IM's,  m  rctai  l'chcllc 
cl  |)ai-asilaii-c.^///"r/A'  Irausiiiclli'  à  sa  (IcscciKldiice  les  )ti(''nu's proprich's, 
cl  la  tinncin-  est  consliluc'c. 

La  tendance  à  la  production  des  luuieuis  est  liansniissiltle  par  hérédité, 
sans  doute  par  un  niécauisuie  de  /ilidlioii  rcUiihùrc  couipaial)le  à  celui 
qui  comuiande  I  licMéditi'  {\c<.  conrorinations  noiniales  ou  patliolo<iiqucs. 
Il  y  a  connue  une  liéiédité  des  mauvais  instincts  cellulaires,  des  lauiilles 
où  certains  ('léincnts  anatonii(pies  toinneiit  mal.  f.a  IVé(picnce  relative  des 
tumeui-s  (I  espèces  diverses  sm-  un  même  sujet  dans  des  réj^ions  éloignées 
est  im  l'ait  du  même  ordic  (pie  l'association  éjialement  rré(pientc  des 
monsti-uosilés  ordinaires  du  (lcvelop|>enient  des  organes  pendant  la  vie 
{■(«■talc  ('). 

Les  auteurs  du  Compendium,  examinant  la  question  de  riiérédité  du 
eaucer,  citent  le  cas  de  Mme  Deshoulièics  et  de  sa  fille,  de  Mlle  de  la  Yal- 
lière  et  de  la  duchesse  de  Chàlillon  sa  fille,  connue  exemples  de  cancer 
iK'réditaire  du  sein.  On  a  |iartout  rajipelé  que  Napoléon  I""'  et  sou  père 
avaient  succombé  au  cancer  de  restoinac.  Boerhaave,  Mori^ai^ni  ont  relaté 
des  cas  de  cancer  héréditaire.  Portai  a  vu  trois  sœurs  succond)er  à  une 
alTection  cancéreuse.  Alihcrt  et  Boyer  ont  accepté  l'hérédité  du  cancer. 
Bayle  ci  Cayol  sont  restés  dans  le  doute,  malgré  un  matériel  clinique 
important.  Récamier  croyait  à  riiérédité,  mais,  sur  les  97  cas  de  cancer 
qu'il  avait  réunis,  \  cas  seulement,  d'après  l'analyse  critique  qui  eu  a 
été  laite  par  l*ioi-ry,  étaient  vraiment  héréditaires. 

.  Voici  des  chitï'res  (pii  |)envent  domier  une  idée  des  grandes  divergences 
qui  exist(Mit  entre  les  diverses  statisti(jucs,  au  point  de  vue  de  la  fi'écpience 
de  l'hérédité  cancéreuse  {Libtanj  of  Siirgcon-Geucral).  S.  \V.  Gross 
trouve  l'inlluence  héré'ditaire  dans  10,5  pour  100  des  cas;  Lebert,  10  fois 
sur  lO'i.  l'aget  a  trouvé  la  maladie  chez  d'autres  membres  de  la  famille 
dans  78  cas  sur  7)'2'2,  et,  dans  une  autre  série,  des  tendances  héréditaires 
2(»  fois  siu-  160;  Sibley  a  l'clevé  54  cas  d'hérédité  sur  505;  West,  8  sur 
49  cas  de  carcinome  utérin;  Winiwarter,  5,8  pour  100  dans  sa  statis- 
tique de  carcinomes  mannnaii'es.  Velpeau  signale  la  prédisposition  héré- 
ditaire dans  wn  tiers  des  cas;  Baiker,  seulement  5()  fois  sur  597  cas. 

W.  Ilutchinson,  ayant  obtenu  le  rapport  de  Bro)iipton  Cancer  hospilal 
(h'  Londres,  y  a  lu  «pu'  les  parents  affectés  de  cancer  avaient  été  signalés 
dans  10,5  potu'  100  sur  '281)58  cancéreux  en  57  ans. 

Voici  d'autres  chillics  suy-uestifs.  Miannan.  dans  une  analvse  de 
'_>()()()  décès  (pii  re|)iésenteut  l'expérience  de  la  Washington  Life  ylssM- 
vanee  C.onijHin]!,  '^^''♦'  M"^'  ^'""  b's  50  cas  avant  le  carcinome  dans  l'histoire 
de  leur  lamille  (dont  il  avaient  |)er(lu  un  |)arent  de  cette  maladie), 
seidenicnt   I   (soit   |,7'.)poui'    10(1)  est   mort  de  carcinome,  tandis  (pie  des 

(•)  L.  Bar»,  Crûcis  ii:m;il(imic  |i;illiiili)j;ic|iic,    ISUd 
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1  Oii  ivsliinls,  iriiNiiiil  |>;is  une  Icllc  liisloiic.  (i?  (.'.  i-.')  |((iui' I  (Kl)  ont  >;iic- 
foiiilit'  à  ct'llc  iii;il;i(li('. 

Les  liislolo^istcs  CDiilt'iiiiiitiMiiis.  l'Iliiiiiiaiil  de  l;i  (lusse  des  piudiicf ioiis 
i-aiicrriMiscs  les  lU'itpliisics  doiil  rt'Iciiiciil  cuiisliliilil'  |»iiiii(ti-di;il  est  liir 
du  iii''sodi'iiiU'  (liiiiii'ms  du  (ypc  coiijonclir),  (iiil  d(''liiiilivcmciil  rcsirciiil 
la  sijiiulii'alioii  de  caïucr  aux  scidcs  liiniciiis  dévcloiipécs  aux  (Irpcns  d  ni) 
('•|)itlu''liiim  |ti(''i'\islaiil,  doiil  les  vaii(''l(''s  de  Imiii'iii's  cancéicnscs.  Ainsi 
rrlcincnl  l'ondanuMilal  dn  cancer  est  la  ccllnlc  rpillirlialc  ;  mais  il  rn  est 
aussi  la  cause,  dit  Critzniaiin  {liiiUcliii  ini-diatl,  7  novcndut'  l<Sl)i);  la 
ccllnic  cancéreuse  est  une  cellnle  épilliéliale  léialolt»}ii([ue,  dont  la  proli- 
lëration  donnera  naissance  à  un  tissu  épitliélial  monstrueux  pouvant  se 
grelVer  par  apposition  et  par  généralisation. 

L'origine  de  cette  cellule  épithéliale,  dont  le  dcvcloppemcut  tardif 
donne  naissance  au  cancer,  est  dans  rcuihryon  même,  conformémcut  à  la 
théorie  de  (a)hnlieini  sui'  rorii>ine  congé-nitale  des  tmnein's.  A  un  stade 
initial  dn  d(''velo|)pement  end)ryoiuiaire  il  se  piodnit  dans  une  des  parties 
de  Tébauclie  lu'tale  plus  de  cellules  (pi"il  en  est  nécessaire  pour  la  con- 
struction de  la  partie  en  cpiestion.  Cv^  cellules  en  excès  sonnneillent  jus- 
i|u'à  un  moment  donné  pour  se  dévelop|)er  avec  toute  I  intensité  de  leur 
nature  endiryonnaire  sous  l'intluence  d'une  cause  banale  en  apparence, 
mais  (pii  se  manifeste,  cpielles  (pie  soient  sa  nature  et  sa  forme,  comme 
un  phénomène  circulatoire  (hyperhémie  ou  anémie).  Les  expériences  de 
Léopold  semblent  donner  raison  à  cette  conception.  Des  fragments  de 
tissus  d'un  fietus  pris  pendant  sa  vie  intra-utérine,  introduits  dans  l'or- 
ganisme d'un  animal  adulte  similaire,  ne  continuent  pas  seulement  à  y 
vivre,  mais  s'y  multiplient  d'une  fa(;on  vraiment  surprenante.  La  nature 
congénitale  du  cancer  expliquerait  suffisamment  l'hérédité  de  cette 
tumeur.  Mais  les  statisti(pies,  quoiipi'elles  soient  assez  disparates  et  sou- 
vent discutailles,  sont  en  majorité  concluantes  en  faveur  de  l'hérédité  du 
cancer.  Critzmann  pense  que  les  statisticpies  contraires  ne  supportent  pas 
im  examen  approfondi.  Parmi  les  causes  d'erreur  qui  les  faussent,  il  signale 
le  cas  où  le  fils  succond»e  à  un  cancer,  alors  (pie  le  père,  mort  d'une 
maladie  inflammatoire  ou  infectieuse,  n'a  pu  arriver  à  l'âge  du  cancer. 
«  Ce  qu'il  importe  de  connaître,  c'est  l'histoire  d'une  famille  à  cancer  et 
non  pas  un  recueil  de  cas  disséminés  dans  la  littérature  médicale,  au 
hasard  des  détails  intéressant  le  nu-decin  tpii  les  a  observés.  Hiitlin,  qui 
a  essavé  de  reconstituer  riiistoire  familiale  du  cancer  dn  sein,  est  arrivé 
à  la  conclusion  (pie  Ihérédité  s'y  rencontre  dans  la  proportion  d'un 
tiers.  Lhérédité  s'observe  surtout  dans  les  organes  (pii  présentent  une 
affinité  spéciale  pour  le  cancer.  »  L'hérédité  du  cancer  |)eut  sauter 
dans  une  famille  une  ou  deux  g(''néiations  pour  se  manifester  dans  une 
troisième.  Aussi  bien  pour  le  cancer  (pie  pour  la  polydactylie.  l'hérédité 
peut  être  atavique  et  proc(''der  par  saut.  Critzmann  pense  (pie  le  cancer 
ne  peut  ètie  considéré  comme  une  lésion  acquise;  car  il  estime  que  les 
lésions  acquises  ne  sont  pas  transmissibles  par  hérédité.  Le  raisonnement 
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(|ii"il  (irodiiit  ;i  rii|)|)iii  de  celte  o|)ii)ioii  est  iiinéiiieiix  et  Viiiil  d'èlro  cité  : 
(i  loiiles  les  l(''si(iiis  ;ic(|iiises  iiiodilient  lii  plivsioloiiie  jLiéïK'i'.dc!  de  la 
iiiiliilioii.  (letle  iiKuliliciition  |)eiil  et  doit  jivoir  un  releiilissemeiit  sur  la 
nuliilioii  des  cellules  ^erniiiiiilives.  Le  (lével(>|)|>eiiient  et  la  nutrition  do 
la  cellide  est  l'onction  d[\  protoplasina  ;  si  donc  la  h'sion  ac(|uise  nintluc! 
|>as  sui'  le  noyau  (absence  (rii(''i'('dilé|.  elle  exerce  cerlaineiuent  sur  1(^ 
|»ioto|>lasuia  de  la  cellule  «lénilale  une  soi-tc  de  viciation.  Le  noyau  est. 
mal  noiuii,  les  cellules  (|ui  en  naissent  |)ai'  division  soulIVent  de  cet  état 
niorhide  du  proloplasuia,  et  l'individu  (|ui  en  lésidte  |)ouira  ne  |)as  se 
dév(>lo|)|)ef.  c(uiuue  dans  la  sy(iliilis  (avoiteinents  répétés),  ou  viendra  au 
monde  cliétif  et  très  peu  doué  |)our  la  lutte  contre  les  agents  inlectieux 
(|ui  nous  assaillent.  L  liéiédité  de  la  |)rédisposition  se  trouve  ainsi  réalisée. 
\oilà  pouiipioi  les  enfants  issus  de  tuberculeux  présentent  une  si  fjrande 
aptitude  à  contracter  la  tuberculose  (ju  ils  rencontrent  dans  leur  entou- 
ra<fe  immédiat:  les  lésions  ac(pnses  en  ellet  ne  sauraient  moditier  ([ue  le 
pioto])lasma  de  la  celbde  •'énitale.  mâle  ou  temellc,  protoplasma  dont  le 
rôle  est  de  véliicider,  de  protéj^cr  et  de  nourrir  le  noyau.  Il  peut  le  faire 
plus  ou  moins  bien,  et  la  lésion  ac(piis(>.  tout  en  modiliant  la  nutiition  du 
noyau,  peut  1  all'aiblir  ou  le  fortiliei-,  mais  ne  |)ent  ni  ajouter  ni  retrancher 
un  des  lilainents  nucléaires  dirif^eant  Ihérédité.  » 

Kn  vertu  de  ces  considérations,  «  le  cancéi'eux  jient  enj^fendrer  des 
eid'ants(pii  poilent  déjà  leur  cancer,  alors  que  les  enfants  des  tuberculeux, 
par  exemple,  naissent  avec  la  prédisposition  à  contractei'  la  tuberculose  ». 

l/bérédilé  essentielle  du  cancer  concorde  avec  la  conicidence,  ou  mieux, 
VdllcriKnicc  cnlrc les  (/i-osscsscs  (/('iiiclldircs  et  le  cancer.  L  histoiie  fami- 
liale suivante  nu»ntre  lalternance  du  cancer  avec  la  mise  au  monde  den- 
fants  jumeaux. 

«  lue  mère  succoud)e  à  un  cancer  du  sein.  a|)rès  avoir  mis  au  monde' 
<leux  jumeairx  A  et  une  lille  15  qui  uieint  dune  tuberculose  pulmonaire. 
Les  Jumeaux  succoud)ent  tous  deux  à  une  atrection  non  cancéreuse;  Tune 
met  au  monde  une  lille  A'  (jui  est  fia|)pée  d'un  cancer  du  sein  et  dont 
l'enfant  A"  est  à  son  tour  atteinte  de  cancer  à  restouiac.  Cette  dernièi-e 
en<iendre  une  lille  E  (pii  meurt  de  cancer  de  l'estomac  et  deux  jumelles 
<1,  I)  actiu'Ilement  àj^ées  et  bien  j)ortantes;  une  de  ces  jumelles  a  mis  au 
monde  trois  enfants,  dont  une  lille  (7  morte  d'un  cancer  de  l'ovaire;  la 
seconde  jumelle  D  n'a  pas  eu  d'enfant.  Huant  à  la  troisième  lille,  elle  est 
morte  d'un  cancer  de  l'eslomac,  après  avoir  donné  le  jour  à  un  (ils  (pii  a 
succoudié  à  un  cancer  du  testicule  et  à  une  Mlle  F  (pii  vit  actuellement  et 
(pii  a  mis  au  monde  deux  paires  de  jmneaux  très  bien  poi'tants.  » 

Letulle  a  (d)servé  aussi  (couuuunication  orale  à  (Irit/uiann)  l'histoire 
cancéreuse  d'une  famille  tout  à  fait  analogue  pour  mie  gi-néiation.  Kn 
K'suuk'',  une  mère  cancéicuse  peut  engendrer  soit  des  jmueaux  (|ui  n(^ 
meiu'ent  pas  (;ui(éreu\,  soit  des  enfants  non  jumeaux,  (pii  sont  très  expo- 
sés à  être  frap|)és,  un  joui'  ou  l'autre,  d'un  néo|)lasme  cancéreux. 
•    La  connaissance  de  ces  faits,   l'hérédité  de  la  gémelliparilé  et  l'aller- 
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nanco  iMilrc  la  «friucHih'  cl  la  caitiiiosc,  a  sii;^^V'i(''  à  M.  (liil/.iiiann  une 
in<f('Mii('iiS(>  tlicoric  de  la  iinidiiclion  du  cMiiccr,  (|ii('  ikhis  fiKtiicci'uns 
lirièvciiicnl,  |Miis(|ii  clic  ne  icnlic  |ms  diicclciiiciil  dans  la  «incstioil 
lifirdilt'.  «  Di's  deux  ovules  <|ui  loudieni  de  lOvaire,  un  seid  est  récuiidé. 
l/aulre,  non  iuipré^iié  de  la  cellule  uiàle,  cnlre  pouiianl  en  se^iuienla- 
lion,  et  se  pci'd  dans  l'ovidc  l'ccondé  (|ui  s"csl  Iransfornic  eu  cudii  you.  » 
Il  est  prouve  |»ai-  des  l'ails  de  Mitnd.  Ilensen.  Malliias  Duvnl,  (|u  un  ovule, 
non  l'écondé  peut  euli'er  en  seiiuienlaliou  :  les  cellules  hiasiodci  iniques 
non  lécondéos  soûl  des  (''If'uicnls  (Muhivoiniaiics  exlicuieuienl  vivaces 
ipii.  eniilolx's  dans  lOvulc  l'écondé,  v  icnconircnt  le  milieu  nccessairo 
non  pas  à  leur  nudliplication  aciuclle  (élan!  donne  (pie  lincitalion  uiàle 
leur  uian(pie),  mais  à  leur  viahiiilé.  cl  <'lles  y  recoiveni  des  uiah'-riaux 
uulrilil's  de  l'ornanisuie  uialernel  par  linlcruiédiaire  du  lu'ius  en  l'onua- 
lion.  (les  éh'iuenls  ne  sont  pas  individualisés,  lindividualisaliou  ('lant 
une  consé(|uencc  dirccle  de  la  fusion  du  noyau  niàle  avec  le  noyau 
l'euielle  (loi)  :  l'élal  épilliélioïdc,  non  diirérencié  cl  propre  aux  cellules 
(\i'^  reuiilels  p(''ii|)liéri(pies  i\u  Idastodciiue  au  début,  persiste  indélini- 
luenl  jus(prau  jour  où  ces  «icruies  inclus  se  luellenl  à  prolilcrci' dans  un 
sens  uuivo(pie,  (pii  ahoulit  régulièrement  à  la  l'ormalion  de  cellules 
épitliéliales.  Dans  celle  acception,  le  cancer  esl  donc  le  IVcre  de  I  indi- 
vidu (pii  le  porte:  en  un  mot,  il  rentre  dans  la  classe  des  monslriiositi's 
incomplètes;  c Csl  un  l'd'lus  in  ficlu. 

OuanI  à  la  cause  occasionnelle  de  cett(^  reprise  de  r(''V(dulion  des 
cellules  l)lastodermi(pies  en  cellules  épitliéliales  après  une  longue  période 
do  latence  emljryomiaiie,  ce  serait  rinvolution  séiiile,  si  l'avorahle  à 
l'éclosion  des  tumeurs  cancéreuses;  à  ce  moment,  en  elTel,  re(piilil)re  de 
nutrition  entre  les  éli'iuenls  c(dlulaires  des  dilTérenls  tissus  constitulirs 
d  un  orjraue,  ipii  (>st  maintenu  |diysiologiquement  pai'  I  action  lro|)lii(|ii(^ 
(lu  système  nerveux,  est  rompu  au  prolit  des  "termes  cancéreux  inclus 
pai'ce  (|ue  le  système  nerveux  mal  irrigué  (atliérome)  n  accomplit  plus 
son  rôle  r»''giilateiir.  «  Les  prcdilërations  épitliéliales  cancéreuses  semldcnt 
rentrer  dans  la  classe  des  livperplasies  désordonnées  dorigiiie  tro|)lii(|ue. 
Klles  naissent  surtout  à  lOccasion  d  une  insulte  inllammatoire  ou  iiiv(du- 
live  des  organes  (pii  les  subissent  »;  ainsi  s'explitpie  I  ajtparition  des 
carcinomes  au  niveau  (rcu'ganes  soumis  à  des  traiimatisines  ou  irritalioiiî» 
répétées  (ièvirs,  langue,  scrotum). 


HEREDITE    NERVEUSE 

Hérédité  des  réactions  nerveuses  et  des  maladies  du  système 
nerveux.  —  La  famille  névropathique.  —  Les  dégénérés.  ^  Rien  que 
I  hérédité  de  lieaiicoiip  de  maladies  nerveuses  considérées  isolément  ait 
été  acceptée  par  les  médecins  de  presipie  tous  les  tcin[)s,  c  est  seulement 
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vers  le  niilit'ii  de  ce  sirclc  (incsl  lu'v  lii  concept  ion  dinic  pivdisposition 
:i:cnci;il('  h  toutes  les  maladies  iieivenses  transmise  liéiéditairoinent  et 
d  un  désordre  «iV-néral  du  système  nerveux  existant  dans  certaines  lamilles 
pour  sy  manil'ester  sous  des  Cormes  diverses  à  travers  les  ifénérations 
successives.  Le  Trailr  pliilosoijliifjuc  el  psijrhohujiqiie  de  riuhrdifr  nahi- 
irlli' do  P.  Lucas  (  LSMI),  le  Trailé  des  def/énéresreures  de  Morel  (1(S57) 
et  la  l'sijchohniic  morbide  dans  ses  rapports  (iree  la  philosophie  de  Iliis- 
toire,  de  .M(U'eau.  de  Tours  (185U),  sont  dans  notre  pays  les  premières 
uMivres  dans  lesquelles  ait  été  posée  nettement  cette  (piestion. 

La  parenté  de  laliénalion  mentale  avec  les  diverses  névros(>s  fut  dès 
celte  é|)o(pie  nettement  prouvée.  Cliaicot,  .M(id)ius,  Féré,  et  bien  d'autres 
onl  tait  la  inéme  preuve  poui' les  autres  maladies  du  svstème  nei'veux  ; 
I  opinion  «  (|ue  la  |)lupart  des  maladies  nerveuses,  avec  ou  sans  lésions 
accessildes  à  nos  moyens  actuels  dinvesli^alion,  ont  un  tond  commun 
d  ori<rine,  l'ont  partie  (Lune  même  l'aniille  et  sont  unies  entre  elles  par 
un  l'acteur  counnun.  qui  est  lliéréditi'  »,  ne  rencontre  ^nière  plus  de  con- 
tiadicteurs. 

(tn  n'a  pas  encore  fourni  une  ex])lication  sur  la  manière  dont  s'efl'ectue 
la  transmission  de  cette  névropatliie  héréditaire.  On  a  supposé  qu'elle 
résulte  d'arrêts  du  développement,  frappant  certains  éléments  anato- 
miipies  dans  telle  ou  telle  région  du  système  nerveux.  Arndt  pense  que 
l'arrêt  du  déveloj)pement  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires  et  des 
fibres  nerveuses  les  rapproche  de  l'état  embryonnaire.  Ainsi  s'expliquerait 
l'analogie  dans  la  manière  déhn-tueuse  dont  fonctionne  le  système  ner- 
veux chez  les  enfants  et  chez  les  névropathes  (excitabilité  exagérée  avec 
tendance  à  l'épuisement  rapide).  Chez  les  aliénés  et  les  paralytiques 
gé'uéraux,  Arndt  a  constaté  dans  le  cerveau,  la  moelle  et  les  ganglions 
spinaux,  des  arrêts  de  développement  (pi'il  regarde  connue  la  cause  de 
l'aliénation.  Schuize,  Pick  font  remonter  aussi  beaucoup  de  lésions  de  la 
moelle  à  des  arrêts  de  développement.  L'anatomie  i)athologique  tend  à 
conlirmer  ce  (pi'a  tout  d'abord  montré  la  clini(|ue,  (pie  les  maladies  ner- 
veuses sont  la  conséquence  d'une  déchéance  de  l'organisme,  de  la  dégé- 
nérescence de  l'individu. 

La  transmission  héiéditaire  des  maladi(>s  nerveuses  peut  s'opérer 
suivant  deux  modes  :  hérédité  similaire  (homologue),  l'enlant  héritant  de 
la  maladie  même  de  ses  ascendants,  —  ou  dissemblable  (hétérologiie),  si 
l'hérédité  nerveuse  se  manifeste  chez  lui  par  une  autre  maladie  cpie  celle 
de  ses  g(''nérateurs. 

Comme  riiérédité  normale,  elle  peut  s'ellectuer  :  1"  directement  (hérédité 
immédiate);  2"  avec  préj)ondérance  des  caractères  de  tel  ou  tel  des  géné- 
rateurs; ")"  en  retour  ou  pai"  atavisme;  i"  aux  périodes  correspondantes 
de  la  vie  (hérédité  homochrone). 

Pour  suivre  M.  .1.  l)(''ierine  (').  nous  (''tudi.'rons  d'ahoid  riiérédité  dans 

'     JlKJKriiNK,   l/lirTi'ilitû  dans  li's  malndics  du  sysli'iiu' nerveux.  Tli.  d'agrrg    de  Paris,  I88() 
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los  maladies  «lu  sysiriiic  ikmvciix  sans  Irsions  aiial()iiii(|ii('s  coiislantcs 
(psychoses  cl  iicvfoscs).  \a\  (l('>liiiiilall()ii  csl  soiivciil  iiialaist'c  ciilic  IImmc- 
(lilc  |tsv(li(tl(»iii(|iic  lutiiiialc  cl  I  licicdil»'- |)svcli(»I(»^i<|iic  iiioiliidc.  Il  v  a  peu 
dindividiis,  iiièiiie  |)aniii  ceux  (|iii  soiil  lépiilés  sains  d  cspiil,  (|ni  lu; 
|)rcsenlcul  (|nel(|nes  ii  rcgidaiilcs  |)svclii(|nes.  Les  anienis  cnnnne  (!ric- 
sin^ci",  l',si|nir()l,  .lacohi.  onl  mis  en  Imnièic  le  rôle  (|nc  jonc  dans  les 
psvclioscs  la  icaclion  de  la  |)ersi>nnalilc  |)svcln{ine  conirc  les  cxcilalinns 
(|ni  lassaillciil  sans  cesse  cl  la  dissocialion  pins  on  moins  acccninée 
des  idées  cl  des  scnlinienls  consi  ilnt  ils  dn  mol.  Les  cilali(tns  sni- 
vanles  penvcnl  monircr  le  i(~)lc  (|ne  jonc  ralVaiMissemenl  i\n  moi  par 
la  désai;réj;alion  d(>  ses  éicmcnis  dans  la  transmission  de  I  licrédilc  ner- 
vense. 

«  Le  conilit  de  Timpnlsion  cl  dn  moi,  (pii  a  lien  dans  riionniie  à 
réiat  normal,  csl  tranché  en  dernière  analyse  par  le  moi  et  constitne  la 
lihertc  de  Ihonnne.  Originairement  Thonnue  n'est  pas  lihrc,  il  ne  l'est 
ijuantanl  (pi'il  Ini  vient  une  niasse  d'idées  hien  coordonnées  qui  consti- 
tuent un  noyau  solide,  le  moi.  I/enl'ant  n'est  pas  lihrc,  parce  que  son 
moi  n  est  |ias  encore  assez  éncrgiipu'  |)om'  niellre  en  Inlte  des  com])lexus 
didées  l'oitcmcnt  enchaînées  ((iricsin^'ci).  » 

«  L  honnne  le  pins  raisonnahie,  s'il  vent  s'(d)server  soi<;ncnsemenl, 
aperçoit  (jnchpierois  dans  son  esprit  les  images,  les  idées  les  |)lns  extra- 
vagantes on  associées  de  la  manière  la  plus  hi/arre.  Les  occuj)ations 
ordinaires  de  la  vie,  les  travaux  de  resj)rit,  la  laisoii,  distraient  de  ces 
idées,  de  ces  images,  de  ces  fantômes  (Ksqnirol).  »  l/éducation  a  pour 
hut  de  l'ortilier  le  moi  chez  les  enfants  et  elle  y  réussit  d'autant  mieux 
que  I  hérédité  tiansmet  à  ceux-ci  de  hons  éléments  nerveux.  Mais  «  les 
psychopalhies  alfaihlisscnt  et  linisscnt  par  anéantii'  le  moi  des  malades. 
Tue  grande  jM'édisposilion  héiéditaire  et  le  trouhle  psychiijne  (pie  l'on 
trouve  généralement  à  létal  latent,  chez  les  uiembrcs  des  familles 
entachées  du  vice  ])hrénopathi(pie,  trouhle  (pii  se  traduit  par  des  singula- 
rités desprit  et  de  caractèr(\  empêchent  la  formation  d'un  }noi  solitlc  et 
énergicpu»,  constitué  par  des  conqilexus  d'idées  fortement  enchaînées. 
Ainsi  la  faihlesse  et  l'inconsistance  de  la  persoiuialité  morale,  et  par 
conséquent  une  sorte  de  faihlesse  irritahle  et  le  peu  de  résistance  que  le 
moi  oppose  à  toute  suggestion,  à  toute  idée,  à  tout  désir,  à  toute  iuq)ul- 
sion,  constituent  le  fait  prinioi'dial,  essentiel,  le  j)liénomène  psycholo- 
gique fondamental  dans  lespsychopathics,  et  aussi  leur  résultat  immédiat, 
inévitahle.  fatal.  » 

Si  nous  constatons  V iusH/'/isancc  lit'ri'dildiir  du  «  moi  »,  c'est-à-dire 
de  la  résistance  aux  sollicitations  extérieures,  Vluhrdiir  des  passions, 
c'est-à-dire  de  certaines  atli'aclions  de  notre  cire  UKU'al,  n  Csl  pas  niahle. 
Or,  1  hérédité  des  passions  mauvaises,  celles  (\[\  jcti,  du  lihcfliiKH/c,  i\o 
Vararice.  conlinent  à  l'état  pathologique  ou  y  conduisent.  Maudsley  dit 
avoir  ohseivé  fré(piemment  (pii'  les  descendants  d'homnH's  avant  ac(pn's 
de  grandes  fortunes,  a[)rès  heaucouj)  de  peines  et  de  privations,  présentent 
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les  si^nios  de  la  (Ic^féiiricscciuc  |)Iiysi<|ii('  et  iiiciiImIc.  Tout  an  moins 
()l»sci'V('-l-()ii  clic/.   l)caiic()iij)  (rciilic   eux  une  l'onihcric  cl  une  (liiplicité 

instinctives,  nn  cxticnic  cjioïsnic,  nnc  aliscncc  de  vraies  idc'cs  morales 

I.Cxti'ème  jiassion  |)onr  la  liclicsse,  ahsorhant  tontes  les  l'orces  de  la  vie, 
prédispose  à  nnc  décadiMice  morale,  on  intcllectnelle  et  morale  tout  à  la  Ibis. 

\.  héri'dilc  (h'  lu  Iciiddiicc  au  roi  est  admise  <rénéi'alement  par  les  ali(''- 
nistes;  et  les  recherches  statistiipies  mettent  en  évidence  la  l'ré(jnence 
des  cas  d  aliénation  mentale  et  des  névroses  diverses  dans  la  |>aienté  des 
ciiminels  et  clic/,  les  crimiiuds  enx-mémes. 

L'hérédité  jonc  le  r(de  piépondéranl  dans  le  développement  de  la  folie; 
les  canses  hanales.  cha^nins.  l'ati^nes,  excès  de  font  jicnre.  ne  sont  (jnc 
des  oi'casions  (pii  mettent  à  mi  la  pi'édisposition  héréditaire  latente.  La 
l'olie  ne  se  développe  pas  chez  le  premier  venn,  il  Ini  i'ant  nn  teiiain  pré- 
paré, et  ce  toiTaiii,  c'est  Ihéi-édité  ipii  le  |)ré|iare.  .M.  Trélat  ra|)j)elait 
la  cause  des  causes  (')• 

Tontelbis  les  opinions  des  aliénistes  laissent  nn  assez  grand  écart  entre 
lenis  extrêmes  opposés.  Mécemnient,  M.  Woods  llnichinson  a  coUigé  ces 
opinions  diverses  (■).  M  a  étahli  la  statistique  suivante,  iclativement  à  la 
l'récpience  des  prédispositions  héréditaiics,  d  après  les  rappoits  d  une 
ciii(]uantaine  dasilcs  des  États-l'nis,  icprésentant  54000  cas  de  folie, 
painii  iesipiels  ,')()()">  cas  (9,  i  pour  lOO)  ont  pu  ètie  considérés  comme 
héréditaires,  laliéné  ayant  eu  un  ou  plusieurs  paients  aliénés.  Mais  heau- 
coup  de  statistiques  dasilcs  ne  ("ont  |»as  mention  de  riiérédité.  et  d'autres 
n  ont  pas  de  classement  suivant  les  causes.  Woods  llntcliinson  estime 
(pidn  |K'ut  admettre  la  proportion  de  '2'2,(»  pour  100  d  iniluence  liérédi- 
laire,  en  se  hasanl  sur  lensiMnhle  des  cas  ohservés  dans  les  asiles  anglais 
et  allemands. 

Les  statisticjues  antérieures  ont  varii'  de  O.O  à  7k)  poin-  100.  Les  voici 
avec  les  noms  de  leurs  autems  :  Maudsley  trouvait  10  cas  héréditaires 
sur  M):  Trélat,  4."  sur  70;  un  rapport  du  gouvernement  français  en  1861, 
:)'){)  sur  'JOOO;  Jacohi,  '1\  sur  2l>(l;  llagen,  26  sur  ](S7:  Mitcliell,  20 
sur  6i;  Hurrows,  6/7;  Moreau  de  Tours,  0/10;  Martini,  1/3;  Esquirol, 
I  i  chez  les  pauvres,  ôjh  chez  les  riches;  Hergmann,  1/5;  Emmcrt,  Ih 
p., m   KHI:  Marcé,  9/10;  Leidesdorf,  25  pour  100;  Hill,  1/4. 

l'Ins  il  v  a  de  cas  de  névroses  et  surtout  de  cas  de  folie  |)arini  les 
ascendants,  plus  l'individu  est  apte  à  délirer  sous  dv^'  iniluences  insigni- 
liantes.  L'hérédité  hilatéiale  ou  convergente  offre  donc  le  maximum  du 
danger  pom-  la  descendance.  Haillarger  avait  constaté  (|ue  rinllnenec 
mateiiielle  était  surtout  redoutahle  (").  Suivant  Kscpiirol,  les  enfants  nés 
avant  (pie  la  l'olie  ail  éclaté  chez  leurs  parents  sei'aient  moins  exposés  à 
devenir  aliénés   (pie  ceux   (pii   sont   conçus  apiès.    La   transmission  peut 

(')  M.  TiiKiAT.  Dos  causfs  de  la  folii'.   Aiin.  mrtl.  pmjcli.,  ISrUi. 

'*)   lliTciiiNsoN,  Tlic  inlhu'iifc  ol'  iiciotlily  in    (lie   |iri'vrnli(m  of  diseascs.  Med.  Sews,  13  fév. 

\mi. 

'    [^]  Baillahi.kr,  Hoclicrdics  sUli!.li<iucs  sur  rin'Ti'dilé  de  la  folie,  18i4. 
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s;iiit(M'  iiiic  jiV'ii(''r;ili(m,  t''|iilr^ii('i-  (hiiis  iinc  niriiic  rniiiillc  tous  les  l'iilaiils 
(In  iiit'iiic  sexe,  mi  un  ('nliuil  cnlit'  deux  Miilrcs  (Marct')  ('). 

La  folie  (H'inclhtirc.  ("csl-à-diic  cxislanl  clic/.  i\v\\\  IVcics  jumeaux, 
a  t'ic  vue  |»ar  Ks(|nir()l,  Moicau,  Moicl.  Micklc,  Hall  :  clic  a  |iu  se  nianireslei- 
sons  la  roinic  du  suicide  (hainnc).  M  ailleurs  deux  IVères  on  somus  non 
jumeaux  (|ni  devicnneni  alicnt's  onl  le  plus  soincnl  un  dcdirc  scndilahie 
on  analogue  ('). 

\a\  eonsanjiuinilé,  comme  nous  !  avons  vu.  [tarail  ne  l'avoiiser  la  folie 
(|ne  s'il  existe  des  tares  lamiliales,  en  portant  an  carré  riK'iédité  (Fan! 
Mert).  Toutefois  Falret  conseille  (révifer  les  unions  consan};nines,  pei'- 
sonne  n'étant  assuré  de  rexcellcnce  de  sa  lace. 

Le  rôle  d(>  Tliérétlité  nesl  pas  également  prépondt'iant  dans  tontes  l(!S 
formes  de  vésanie. 

Ainsi,  dans  la  «genèse  de  la  manie  cl  de  la  m(danc(dic.  I  iniluencc  la  plus 
tii-ande  appartient  aux  causes  extrinsè(pies,  la  pié(lis|)()silion  héréditaire 
joue  un  rôle  moins  actif.  Mais,  de  même  que  rexistenee  d'un  accès  de 
manie  ou  de  mélancolie,  même  après  la  guérison  en  apparence  complète, 
constitue  une  taie  |)ersonnelle  |)om'  lindividu  et  crée  dans  Tavenii'  une 
aptitude  aux  récidives,  de  même  il  devient  ime  menace  |)our  ses  descen- 
dants. 

La  prédisposition  héréditaire  peut  demeurer  latente  pendant  un  nombre 
dannées  |)lus  ou  moins  grand,  l^lle  peut  ne  manifestei'  son  inilnence  (pi"en 
faisant  éclater  la  folie  aux  mêmes  âges,  aux  mêmes  périodes  pliysiolo- 
gi(|ues.  puberté.  méno|)ause  ou  sénilité,  sous  TinlbuMice  des  mêmes  con- 
ditions. pner|)éralité  (Kd.  Toulouse)  ('). 

On  peut  voir  à  diverses  époques  de  sa  vie  l'individu  présenter  des 
troubles  psycbiipies  en  a|)parence  très  dilîérents,  tels  que  le  déliie  des 
grandeurs,  le  délire  de  persécution,  et  ces  délires  ont  été,  jusqu'à  Magnan, 
considérés  connne  des  états  moi])i(les  indépendants.  Cet  auteur,  an  con- 
traire, y  voit  les  diverses  étapes  d'un  seul  état  morbide  qu'il  a  décrit  sous 
le  nom  de  délire  chronique.  Le  déliic  chronique  est,  dans  cette  concep- 
tion, nne  alVcction  à  maiche  lente,  à  durée  très  longue.  coiiq)renant 
tjuatre  périodes  :  péi'iode  d'inquiétude  (troubles  psychiques  et  somati({ues 
assez  vagues,  insomnie,  troubles  digestifs,  tendance  à  l'isolement),  périod(^ 
de  manie  de  persécution,  avant  pour  base  essentielle  des  hallucinations 
sensorielles,  période  de  manie  des  grandeurs,  et  enlin  démence. 

Or  l'hérédité  est  la  cause  principale  de  ce  délire  chronicpie  :  dans  les 
antécédents  de  famille  des  maladi's  on  irtrouve  des  accès  maniaipies  on 
inélancoli(iues,  des  intoxications  avec  délires,  diverses  anomalies  psy- 
chiques ayant  abouti  au  suicide,  à  l'homicide,  à  divers  crimes  ou  délits. 
Mais  cette  hérédité  peut  ne  se  démascpier  (ju'à  un  âge  assez  avancé,  et 
avant  les  {)remières  manifestations  de  la  maladie  rien  dans  les  mœurs, 

(')  Maiick.  Ti-îiili- .ii>s  nial:i(lios  inonlalos,  180'2. 

(*)  Brunet  cl  ViGoiuoLX,  C.oiiffn's  (le  CIt'rmoiil-Fcrrnnd,  1894. 

(')    TocLousE,  De  l'iicrédilé  dans  les  maladies  meiilales.  {Hev.  géii.)  Gaz.  des  hôp.,  \%^h. 


"U  i;iir;i{KltlTK  KT  LA  l'AïlIOLOCilK  r.KNfiUAl.K. 

les  li;il)ilii(l('s.   l'cliil  iiilcllcctiicl  du  l'iiliir  drliiMiit  ne  poiiviiit  (N'iioiiccr  sa 
Une  sciri'lc. 

L  lu'rrdilr  similaire  est  plus  rare  dans  les  maladies  mentales  que 
I  ln-rédilé,  dite  dissendilahie,  on  poni'  parler  pins  justement,  par-  trans- 
lormation.  \j' iiiipiilsùni  an  suicide  pai'ait  être  nne  des  plus  direetement 
liéifdilaires.  Pendant  deux,  trois  générations  dans  la  même  famille,  le 
snieide  a  pu  l'aire  ein(|,  six  vietimes  et  plus  ((iall,  Es(pnr(d,  Kairel, 
Morean,  (la/.anvieilli,  Marc,  Lucas),  dix  en  cinijuante  ans  (Le;  J{oy).  Dans  le 
cas  de  Maccabruni,  sur  sept  enfants  d'un  suicidé,  trois  se  sont  suicidés,  et 
un  antre,  qui  était  mort  assassiné,  avait  laissé  un  enfant  qui  se  suicida 
( l)éjei'ine).  Les  suicides  familiaux  s'accomplissent  souvent  au  mémo  âge, 
de  la  même  manière  (dans  un  bain),  avec  la  même  arme,  pistolet  ou 
rasoir,  au  même  lieu.  Il  y  a  dans  cette  remarquable  particularité  une 
raison  de  penser  que  la  prédisposition  liéréditaire  est  doublée  de  la 
sutijifestion  incessante  due  au  souvenir  des  suicides  antérieurs.  Les  choses 
se  passent  comme  dans  le  cas  où  plusieurs  soldats  se  suicident  successi- 
vement dans  la  même  guérite  ou  se  pendent  au  même  clou.  11  est  peut- 
être  excessif  de  dire  avec  Marc  que  la  disposition  héréditaire  ne  dégénère 
en  suicide  que  par  le.xemple;  mais  on  peut  admettre  que  la  contagion 
délirante  actionne  et  fortifie  la  prédisposition  héréditaire  (Toulouse). 

On  a  signalé  Viinj)tilsio)i  à  l'infanticide  chez  une  mère  et  sa  fille 
(Olhaven,  in  Hibot).  La  plupart  des  impulsions,  des  |)hobies  (hémato- 
phobie, hydrophobie),  Thyperhydrose  émotionnelle,  des  obsessions,  la 
recherche  angoissante  du  mot,  la  manie  du  discours  nocturne,  la  manie 
(\c^  achats,  le  besoin  involontaire  de  rire  (Magnan)  peuvent  se  rencontrer 
chez  plusiems  individus  de  la  même  famille  et  dans  des  générations 
successives. 

Dans  les  folies  intermittentes  Ihérédité  joue  un  rôle  encore  très  mar- 
(jué  ;  de  même  dans  les  folies  dites  diathésiques  ou  sympathiques, 
c'est-à-dire  dans  toutes  celles  qui  surviennent  au  cours  d'un  état  physio- 
logi(jue  ou  pathol()gi(}ue,  qui  ne  fait  que  révéler,  par  leur  incorrecte  ou 
(excessive  réaction  contre  les  excitations  morbides,  la  vicieuse  constitution 
des  cellules  nerveuses,  telles  que  l'individu  les  tient  de  ses  ascendants. 

L'hérédité  pathologique  se  manifeste  d'une  manière  particulièrement 
complexe  dans  les  cas  où  coexistent  chez  le  même  aliéné  plusieurs  délires 
dorigine  dillerente,  ainsi  que  Magnan  l'a  montré  le  premier.  Ainsi  on 
peut  voir  un  délirant  chronique  à  forme  mélancolique  être  atteint  en 
même  tenq)s  d'éj)ile|isie  et  de  délire!  alcoolicjue.  Ces  divers  délii(>s  peu- 
vent évoluer  ensend)le  et  sans  se  mélanger.  Or  la  tare  héréditaire  chez 
ces  malades  est  comj)lexe  elli'-mème  ;  assez  souvent  l'hérédité  est  simi- 
laire soit  pour  la  vésanie,  soit  |)our  la  névrose  é|)ilepti(pic.  Les  influences 
paternelle  et  matei-nelle  convergent,  pour  donnei-  non  plus  un  j)ioduit 
hybride  de  dégénérescence,  mais  un  deseeîidant  (pii  les  réunit  sans  les 
confondre. 
■    Si  Ihérédité  joue  un  rôle  plus  ou  moins  exclusif  dans  toutes  les  psycho- 
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|i;illii('s,  il  Y  II  (les  rhils  moiMdcs  (|iii  sont  si  six'riiilcmciil  sous  l:i  (Irpcii- 
(hiiuf  (le  rii(''it''(lil('  cl  (|iii.(lc  te  l'iiil  iiiciiic,  oui  une  t'-voliilion  si  cMiJulciis- 
ti(|ii('.  (|u  on  les  ;i  isoles  sous  \v  noui  de  folies  lit'irtlildircs. 

Les  individus  (|ui  eu  soûl  atlcinls  ou  doivcul  eu  clic  Jillciuls  se  l'ont 
iccoiHKulic  des  leur  n;iiss;iuee  par  (\v^  slitimatcs  |)liysi(|ues  cl  |>sv(lu<|ues. 
Les  sli(iin(it('s  plii/sitjKcs  se  Irouveul,  |iour  ainsi  dire,  loiis  accunuiles 
sur  I  idiol  des  asiles,  dernière  c\|iression  de  la  déii(''n(''reseence  hérédi- 
taire; mais  ils  existent  aussi,  en  plus  ou  moins  ^rand  noud)i'e.  cl  plus  ou 
moins  accusés,  chez  les  simples  désécpiilihrés.  Du  côté  du  s(pu'lellc  on  a 
relevé  les  déformations  du  ei'àne  (miei'océphalie.  hydi'océphalic,  aeroeé- 
phalie,  plai^iocéphalie,  seaphocéphalie.  (loliehocé|thalie.  etc.),  des  anoma- 
lies dans  létat  interne  des  os,  leur  mode  de  développemenl.  leur  ossili- 
eationet  leurs  sutures  ;  asymétrie  laciale,  incurvation  durachis,  apparence 
raehilicpie  des  os  des  nuMuhres,  doii^ls  palmés  on  surnuméraires,  pieds 
hots,  |Meds  plats);  voûte  j)alafine  étroite  et  ogivale,  dents  irrénuliéicment 
iujplantées,  se  cariant  iacilement.  prognathisme,  développement  exagéré 
et  proéminence  du  maxillaire  inférieur,  hecs-de-licvre.  Le  système  mus- 
culaire est  en  état  de  llaceidité  ou  datiophic.  Les  fonctions  digestives 
sont  perverties  :  appétit  glouton,  perversion  du  goût,  méryeisme.  On 
«•onstate  chez  les  héréditaires  des  arrêts  de  développement  nudtiples  : 
persistance  du  trou  de  Rotai,  phimosis,  hypospadias.  descente  tardive  des 
testicules,  iin[)erforation  et  cloisonnement  du  vagin,  des  Irouhles  fonc- 
tionnels de  l'appareil  génito-urinaire  (incontinence  d'urine,  perversions 
sexnelles,  trouhles  menstruels).  Du  côtt'  des  téguments,  des  trouhles 
vaso-motenrs  se  traduisant  par  la  coloration  violacée,  la  sensation  perma- 
nente de  froid  au  contact,  une  odeur  spéciale  qui  trahit  des  anomalies 
dans  la  nutrition  et  l'excrétion  d'acides  gras  par  les  glandes,  l'adiposité, 
le  myx(vdème,  la  pauvreté  ou  l'exuhérance  du  système  pileux  (harhe  et 
moustaches  chez  les  femmes),  le  donhie  tourhillon  des  cheveux,  trace 
dune  anomalie  de  développement  de  l'extrémité  céphalicpie  du  canal  ver- 
téhral  (Féré). 

Les  organes  des  sens  se  font  remar(pier  chez  les  héréditaires  par  la 
nndtiplicité  de  leurs  anomalies.  Pour  lœil  :  strahisnie,  cécité  congéni- 
tale, amhlyopic,  épicanthus,  daltonisme,  colohoma  irien,  pigmentations 
irrégulières  de  la  choroïde,  alhinisme.  l'étinite  pigmentairi',  déformations 
de  la  pupille,  émergence  irrégulière  de  lartère  centrale  de  la  rétine. 

Pour  l'oreille  :  surdi-mutité,  adhérence  du  lobule,  absence  d'ourlet 
marginal,  tendance  au  nivellement  du  pavillon,  anomalies  de  l'hélix, 
notannucnt  un  prolongement  de  la  racine  de  I  hélix  (pii,  rejoignant  lan- 
thélix,  sépare  ainsi  la  concpie  en  deux  parties. 

Pour  la  parole  :  vices  de  prononciation,  bégaiement,  blésité. 

Le  système  nerveux  surtout  est  le  siège  de  désordres  fonctionnels  d  une 
extrême  importance  :  migraines,  vertiges,  convidsions,  tics,  chorées,  per- 
versions de  la  sensibilité  cutanée  ou  viscéi-ale.  hallucinations,  troubles  du 
sonmieil  (insoumies,  cauchemars,  sonmambidisme,  narcolc|)sie). 


",r,  l/IIKHKIHTi:  KT  I.A  l'AïlIOLOCIK  (iKNKliALK. 

Kt  les  slifiiiiales  d'ordre  jisiirh'Kjue  no  sont  pits  moins  saisissants. 
Dt'niiis  Vidiol  vomplcl,  it'diiil  ;'i  la  vio  oi'<j;ani(|U(',  à  la  vie  des  rélloxcs, 
(ini  n  cxislr  (|ii('  par  sa  iimcllc.  srirvo  une  série  de  dégénérés  :  lidiol 
i-ju'/  l('(|n('l  persistent  certaines  i'aenltés  ne  nécessitant  pas  le  contrôle  du 
jugeuient  {idiot  niKsicien,  idiol  calciildlciir,  idiot  avec  adresse  ma- 
miellé):  V imbécile,  moins  déshérité,  parfois  éducahle  et  utilisable;  le 
débile  ou  l'aiMe  d'esprit,  chez  le(|uel  existent  les  facultés  intellectuelles 
très  inéjialeuuMit  développées,  luais  dépourvu  de  |)ondéiation,  pouvant 
avoir  une  méuioire  excellente  avec  un  jugeuicnt  l'aihle,  des  appétits  vio- 
lents, des  sentiments  alTectifs  exagérés,  mais  ne  possédant  jauiais  le  juge- 
nu-nt.  seul  critériuui  de  la  véritable  intelligence. 

Enlin  la  série  des  héréditaires  est  couronnée  par  le  dégénéré  supérieur 
(Magnan),  capable  d'ac(piéi'ir  une  instruction  étendue,  doué  souvent  de 
facultés  brillantes  (génies  |)artiels,  de  V .  Voisin),  mais  dont  tous  les  dons 
sont  frap|)és  de  stérilité  pai'  leur  mancpu'  décpiilibre,  leur  désharmonie, 
et  (jui  surtout  se  fait  reniar(pi('r  par  rairaiblisseuu'nt  de  la  volonté. 

Sur  ce  terrain  inti'llectucl  et  moral  des  héi'éditaires,  l'évolution  des 
psvchopathies  s'accomplit  dune  façon  si  particulière  qu'on  a  \m  de  nos 
jours  réunii-  sous  le  nom  global  de  folie  des  dégénérés  (Magnan)  une  foule 
de  désordres  mentaux  désignés  par  les  anciens  auteurs  sous  les  noms 
variés  de  uu)n(uuanie  raisoimante  ou  aiïective,  monomanie  instinctive  ou 
impulsive,  moral  insanili/,  délire  des  actes,  manie  de  caractère,  folie 
liu'ide,  pseiulo-monomanie,  esthésiomanie,  folie  raisonnante  ou  morale, 
folie  avec  conscience,  folie  aiïective,  et  tant  de  monomanies  comme  la 
folie  du  doute,  l'agoraphobie,  la  dipsomanie,  la  kleptomanie,  l'hypochon- 
drie  moiaie  avec  idées  suicides  ou  homicides,  etc.  Sous  toutes  ces  appa- 
rences se  dissiuude  la  folie  héréditaire  avec  ses  syndromes  épisodiques 
(Maynau),  |»erversions  morbides  des  sentiments  ou  des  actes,  stigmates 
psychiques  des  héréditaires  dégénérés,  qu'on  peut  mettre  en  parallèle 
avec  les  stigmates  physiques  indéniables  de  la  dégénérescence  somatique. 

M.  E.  Charpentier  (')  a  entiepris  de  réagir  contre  la  sévérité  du  pro- 
nostic (pie  les  aliénistes  ont  pris  l'habitude  de  poiter  à  propos  des  malades 
sur  les(piels  pèse  une  lourde  héréditénévropatbi([ue.  Sans  doute  il  reconnaît 
la  réalité  de  l'hérédité  pathologi(pu'  en  pathologie  mentale;  mais  il  estime 
que  sou  iuqM)rtance  a  été  exagérée  par  Morel  et  ses  successeurs.  «  Morel 
a  été  trop  loin  en  admettant  un  mode  de  dégénérescence  par  voie  héré- 
ditaire, counnençant  aux  troubles  du  caractère  et  à  la  névropathie  chez  les 
ascendants,  passant  par  la  folie  ou  les  névroses  graves  chez  les  descen- 
dants, pom-  aboutira  l'idiotie  ou  à  la  stéiilité  dans  la  descendance  ultime, 
lie  mode  de  dégénérescence  existe,  mais  il  n'est  pas  constant,  il  n  est  pas 
fatal  et  il  peut  UH'-me  rétrogi'ader.  »  A  côté  <le  Ihéiédité  j)rogressive, 
(iharpentier  ap|)elle    l'attention    sur  l'hérédité  régressive,   en   vertu   de 

(•)  CiiAitPKNTiFii,  Dr  riu'iV-dili'  i)alliol((f,Mf|uc  régressive  en  aliénation  mentale.  Uev.  qénér.  de 
'clinique  el  tliénipetitique,  i  lévrier  IS'Jl. 


IIKKKDITE  .NKnVKUSK.  537 

l;i(|iit'llt'  (liiiis  la  (IcscciKlaiicc  les  liails  |»alli(tl(»i;i(|ii('s  sdiil  de  iiMiiiis  ni 
Mutins  iU'fcnliU's.  dcssiiK-s,  t'S(|iiissi''s,  an  |i()iii(  de  se  Ininiiicr  |iliis  lard 
par  \o  retour  à  I  t'>(|iiililir('  iicivciiv.  |)lnsiol()iil<|ii('.  iioniial.  |)  alioid  il 
M  est  pas  l'arc  pai  iiii  les  ('iif'aiils  d  un  Ion.  d  en  voit'  ini  on  plnsicnis  (pii 
ne  pic'scnlcnl  anrnnc  lare  lu'irdilairc  niôint'  novropalliitpic,  non  scnlc- 
inont  (piand  la  niôrc  rlail  saine  an  point  de  vnc  nerveux,  mais  même 
lorsipie  I  liéii'dili'  nevropalln(pie  <'sl  convergente,  (les  cas  ('cliappent  à 
l'attention  parce  (pi  ils  ne  sont  pas  piildit's,  les  stalisli(pies  sur  la  descen- 
dance des  aliéïK's  avant  t'te  jiis(|n  iti  limitées  ;i  I  étii<le  de  la  descendance 
patholo>fi(pu'.  M.  C.liaipentier  a  cité  deux  ramilles  oltseivi'cs  par  lui  et  (pii 
légitiment  son  o|)timisme;  le  cas  le  pins  rrap|)ant  est  celui  d  nue  reinine 
de  ciiupiante-ciiKi  ans,  dont  le  père  était  é|)ilepti(pie  et  dont  la  mère 
sest  suicidée  ;  inai'iée  jeune  à  un  alcooiiipie  (jiii  s'est  suicidé  égalemenl. 
elle  a  eu  trois  eiilants  (pii  sont  établis,  l)ien  sains  et  sans  anémie  tare 
héréditaire;  elle-même  n"a  dantres  svin|)tôines  (jiie  des  Iroiililes  dvspep- 
tiques,  quelques  migraines  et  (lonleiirs  eiratitpies,  sans  aucnii  troiihie 
intellectuel,  ni  excentricité. 

Quand  on  est  appelé  à  porter  un  pronostic  sur  un  malade,  si  1  examen 
de  ses  antécédents  liéréditaires  décèle  une  névrose  ou  une  vésanie  très 
grave  dans  la  première  génération,  moins  accentuée  dans  la  seconde,  et 
moindre  dans  la  tioisième,  on  peut  espérer  voir  dans  celle-ci  une  marclie 
vers  Ihérédité  régressive:  au  contraire  on  portei'a  un  pronostic  plus 
grave  et  on  eraindia  l'Iiérédité  pi'ogressivc  si  on  voit  la  névrose  ou  la 
vésanie  saccentner  à  cluujue  génération. 

NEiiiASTiiÉME.  —  Le  plus  souvcut  cet  état  névropallii(pie,  (pii  est  «  à 
cheval  sur  les  névroses  et  les  psychoses  »  (F.  Uaymond),  est  héréditaire. 

Epilepsie.  —  1/liérédilé  est  considérée  par  la  plu|)art  des  auteurs 
connue  la  cause  prédisposante  la  plus  importante  de  I  é|)ilepsie.  A  vrai 
ilire  on  ne  constate  pas  lépilepsie  chez  li's  ascendants  directs  ni  collaté- 
raux de  la  majorité  des  épile|)tiques.  Mais  la  plii|)art  des  épileptiques 
comptent  parmi  leurs  ascendants  on  leurs  jtroches  des  allections  nerveuses 
diverses,  une  lare  nerveuse. 

L  hérédité  similaire  est  donc  heaucoup  moins  frécpiente  pour  répilej)sie 
(jue  1  hérédité  de  transformation.  Il  semble  que  toutes  les  causes  qui 
sont  capables  daltérer  d  une  manière  lente  et  continue  la  nutrition 
générale  et  par  suite  celle  du  système  nerveux,  puissent  favoriser  l'appa- 
rition de  répile|)sie  :  les  inrections  à  lente  évolution  comme  la  syphilis, 
les  dyscrasies  permanentes  comme  rarthrilisme,  la  goutte,  les  intoxica- 
tions chroni(pies  comme  le  plomb  et  l'alcixd. 

Ce  dernier  poison  doit  être  |)ris  en  grande  considération,  .Morel  et 
Lucas  ont  afliriué  rinfluence  de  l'ivresse  au  moment  de  la  conception. 

Trousseau  accordait  une  inlluence  cimsidérable  à  la  consanguinité: 
mais  les  auteurs  pins  récents  tendent  à  ne  la  reconnailre  (jue  comme  une 
cause  prédisposante  pour  toutes  les  névropathies,  et  encore  si  les  cou- 
joints  sont  entachés  de  tares  morbides. 
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ôr.s  i/iiKiiKiiirr:  i:ï  i.a  I'atiiologœ  gknkrale. 

I.cs  iiiniiciici's  iK'irdiliiircs  itciivciit  ;i^ir  en  ciM'iiiif  sciilciiicnt  iino 
iiii|(i  ('ssioiiiiiiliililr  |t;iili(iili('ro  des  ('U'inciils  du  sysit'iiic  nerveux  eeiiti";d, 
tjiii  les  l'iiil  ;i|)les  i'i  produire  les  rendions  |);ir()\vsli(|iies  de  r(''|»ilepsie  à 
l'occasion  d Cxcilalions  légères  on  ^^raves,  internes  on  extérienres  (intoxi- 
cation, liehnintliiase,  dermatoses,  etc.|.  Elles  |)eiivent  anssi  dans  certains 
cas,  connne  la  sy|)liilis  on  I  alcoolisme,  |)ro(lnii(>  tantôt  la  |)rédisposition 
i;énérale  à  la  tare;  des  élénicnts  nerveux,  tantôt  inèuie  des  lésions  encé- 
pliali(|ues  (pii  directement  défermineiont  les  accès. 

I,  épilepsie  acipiise  jXMit-elle  être  transmise  pai'  liérédité  elle/,  lliomme, 
connne  Hrown-Sécjuard  nous  a  appris  (piil  en  pouvait  être  chez  le  col)ayc? 

Les  auteurs  sont  divisés  sur  le  (piantinn  de  Tépilepsii'  héréditaire  : 
More!.  Lasè<,nie  ('),  Delasiauve  (')  l'ont  niée  ou  considérée  comme  excep- 
tionnelle. Au  conliaii'c,  A.  Voisin  ("'),  Kcheverria  ('*),  Féré  ("')  ont  observé 
de  nombreux  cas  démonstratii's  de  l'hérédité  similaiie. 

Hystéiue.  —  (ieorgot,  Briquet,  Ilammond,  Charcol  ont  icconnu  Thys- 
téi'ie  connne  une  maladie  des  plus  h(''réditaires.  I/hérédité  nenro-arthri- 
ti(pie.  attestant  la  parenté  de  larthritisme  et  des  névroses,  joue  ici  son 
r(de  connue  dans  l(»ules  les  névro])athies.  On  n'ohserve  l'hérédité  simi- 
laire (pie  dans  un  tiers  des  cas;  le  |)Ius  souvent,  il  s'a«iit  de  l'hérédité  de 
transi'orination.  La  transmission  de  llnslérie  s(>  l'ait  surtout  |)ar  la  mère. 
L'hystérie  masculine  relève  aussi  manifestement  de  Ihérédité  que  celle 
des  femmes  (Balault)  (*). 

M.  Grasset  a  dit  (pie  des  hystéri(pies  étaient  souvent  cnf^endrés  par  des 
parents  scrofuleux  et  tuberculeux.  11  est  possible  aussi  que  dans  certains 
cas  l'hystérie  puisse  se  constituer  de  toutes  pièces  à  l'occasion  d'une 
intoxication  ou  d'un  trauma  chez  un  individu  exempt  de  piédisposition 
héréditaire.  Il  est  plus  probable  cpie  la  prédisposition  névropathique 
héréditaire  l'cffte  latente  chez  bon  nombre  d'hystériques  jusqu'au  jour  oîi 
une  cause  occasioiuielle  vient  l'éveiller  et  la  faire  apparaître. 

11  n'est  pas  lare  d'observer,  dit  Dulil,  chez  de  jeunes  sujets  destinés  à 
devenir  plus  tard  des  hystéri(pies,  certains  troubles  névropathiques  sans 
gravité  immédiate,  mais  dont  la  portée  et  la  signification  ne  sauraient 
être  contestées.  Ce  sont  des  serrements  de  'for<ie,  des  éfonffements,  des 
crises  de  vomissements,  survenant  sans  causes  ap|)réciables  ou  bien  à 
l'occasion  d'émotions  morales,  des  terreurs  nocturnes,  des  crises  de 
hoijiiet,  ceifaines  li(''iiiorrliagies  nasales...,  avant-coureurs  |)lus  ou  moins 
lointains  des  grandes  manifestations  de  la  névrose  et  fournissant  des 
indications  pour  le  traitement  prophylacti(pie  de  Ihystérie. 

IJérciUté  nôvi'Ojtalhif/ue   (lisscnihUihlc.    —    Outre    la    prédisj)osition 

(')   I.AïiÈCLK,  I,'û|iilt'|>sic  ji.tr  malformation  du  cràiu'.  Kludrs  iiinlicnlrs,  188i. 
(')  Delasiauve,  TraiU-  de  l'ûpilcpsic.  Paris,   lX.5i. 

(')  Voisi.N,  Art.  Ki'ii.Ki'siE.  Dirt.  Jnccniid,  l.  XIII.  |i.  581.  l'aris,   1X70. 
(')  EciiEVEiiniA,  Marria<;c  and  lioredilarincss  of  epiieplics.  Joiini.  o/'  iiird.  se.  1880. 
(*)   Fkré,  Les  ('•piiepsies  cl  les  é|)ile|iti<|nes,   1800. 

(*)  Bataii.t,  Coiilriljiilidii  à  l'élude  de  l'hystérie  eliez  l'iiomme.  Thèse  de  (jeiièvo.  1885.  — 
Gii.i.ES  DE  LA  ToLiiETTE,  Traité  cliiii<jiie  et  tliéraiieiili(jiie  de  l'hystérie,  1801. 
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ll(''vr(>piitlii((ii('  «iV'iH'iiilc,  il  cxislc  une  Inmsinissinii  lu-ii'-diliiirc  (rime  l';ii- 
bU'ssc  c'oniiciiiliilc.  d  une  viiliicialiililc  s|»('(iiil('  de  (cl  ou  Ici  svsiciiic  scii- 
sitir  (Ml  iiKitciir.  (|iii  scia  iillciiciirciiiciil  Icsc  par  des  causes  liaiialcs  cl 
varialdcs;  c  esl  ainsi  (|m  il  l'aiil  ((tniiirendic  I  hvrcdili'  des  Irsioiis  (•('•ri'hro- 
sjjilKlIcs  st/sIciiKlIiriiics . 

Le  inciiie  ddaiit  de  résislance  hercdilaiie  lend  t(ini|i|e  des  nicines 
localisations  niorhidcs  de  lésions  dilliiscs  elie/.  les  niendircs  dinic  nicnic 
raïuillc. 

Mais  il  l'anl  distinnucr  des  all'eelions  iKMcdilaires  dn  svslènic  nerveux 
celles  qui  soni  la  consé([ucncc  indirecte  d  altérations  vasculaires,  uiénin- 
«fées  ou  osseuses,  de  tumeurs  du  voisina<;e,  etc.  L'Iiérniplé<;ie  céiéhrale 
(les  adultes  par  liéuioi  rlia^^ie  ou  raniollisscuu'nt,  si  elle  est  la  consé<piencc 
de  maladies  infectieuses  avant  enfjfendré  des  altérations  vasculaires  ou 
(les  embolies  des  artères  cérébrales,  ne  dépend  d'aucune  influence  liéré- 
dilairo  ;  mais  elle  dé|)end  le  plus  souvent  des  anévrysmes  miliaires  cl  de 
Tatliéronu'  ai'tériel  (c'est  alors  un  ellct  s(>condaire  de  railbritisme.  cl  llié- 
rédité  de  cette  diatbèse  rend  compte  du  rôle  de  Tliérédité  dans  la  produc- 
tion de  riiémorrliagie  cérébrale).  Certaines  paralysies  de  Tenlance,  Ibémi- 
pléf^Mc  spasmodi(pu'  infantile  dans  l'étiolo^ic  de  hupudle  on  a  (picbpiefois 
signalé  1  liérédité  nerveuse,  sont  sous  la  dépendance  d'encéplialites,  de 
méningites  pouvant  aboutir  à  la  |K)rencépbalie,  à  l'atropbie  cérébrale: 
elles  reconnaissent  souvent  |)onr  cause  j)i'inntive  une  maladie  infectieuse 
survenue  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  on  même  pendant  la  vie  intra- 
utérine.  Ce  sont  là  des  atlcctions  congénitales,  mais  non  héréditaires;  ainsi 
est  la  maladie  de  Little  ou  l'igidité  spasticpie  congénitale  des  membres  qui 
résulte  dun  arrêt  de  dévelo|)pement  dn  faisceau  j)yramidal  par  suite  de 
naissance  avant  terme  ou  d'accoucbement  difficile. 

La  parnii/xir  rjénéraJc,  dont  la  lésion  fondamentale  est  \\W('  dégénéres- 
cence primitive  des  éléments  nobles  de  l'écorce,  a  des  liens  indéniables 
de  parenté  avec  les  dilïï'ientcs  névropathies  et  par  consécjuent  subit  l'in- 
fluence de  IbértMlité  nerveuse,  mais  elle  est  très  rarement  béréditaire  sous 
la  forme  similaire. 

Vata.vic  locoinolrice  n'est  que  très  exceptionnellement  couunandée 
par  une  hérédité  directe  et  similaire,  mais  elle  a  des  liens  noml)reux 
avec  la  famille  névropatliique.  Trousseau,  rpii  croyait  le  Uibes  une  névrose, 
avait  déjà  signalé  chez  les  ascendants  lidiotie,  répilejisie,  l'aliénation,  le 
suicide,  les  accidents  nerveux  bizarres.  Cbarcot  pensa  que  les  causes 
invoquées  par  les  autres  observateurs,  syphilis,  excès,  traumatismes, 
n'agissent  qu'à  la  faveur  d'une  pi-édisposition  nerveuse  héiéditaire.  Les 
statistiques  de  Landouzy  et  Hallet  ont  |)rouvé  le  lôle  de  l'hérédité  ner- 
veuse dans  la  genèse  de  l'ataxie.  L'hérédité  arthritique  intervient  éga- 
lement; ainsi  l'on  voit  fiéquemmenf  le  diabète»  constitutionnel  coexister 
avec  le  tabès  chez  le  même  individu  ou  dans  la  nuMue  famille. 

La  maladie  fjimiliale  par  excellence  est  la  maladie  de  Friedreich,  puis- 
quelle  a  mérité  le  nom  cVataxic  hcrcditaive  :  Yizioli  a  rapporté  le  cas 
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(riiiic  rniiiillc  (l;iiis  1;h|iic1I('  liiiil  cnriints  en  riirciit  ;ill(>iiils  (I  l'un  d'eux 
<«ii;^ft'ii(lr;i  (iciix  oiiliiiils  ('^Mlciiit'iil  ;il;i\i(|ii('s.  l/liérédilt'  est  hicn  similaire, 
mais  plus  souvent  eollaléiale  que  cliicete. 

A  eùlé  (lu  type  déeiit  par  Friedreich,  il  y  a  lieu  de  niviV/irirdo-ataxie 
rrirhcllciisc,  ly|ie  dc'cril  pai"  Piei're  Maiie.  donl  I*.  I.unde  vient  décrire 
riiistoii-e  eomplèle  {Thèse  de  Paris,  ISOr)),  en  laecompagnant  de 
rélle\i(»ns  judicieuses  sur  les  mahulles  fainilidlcs  du  svstèine  nerveux. 
«  lue  maladie  l'amiliale  na  pas  seulement  pour  caractèic  distinctif  de  se 
i-encontrer  parun  plusieurs  meud)res  d'une  même  l'amille,  c  est  une 
maladie  (|ui  tend  à  créer,  à  coté  du  type  normal  de  1  espèce,  un  type 
anormal  et  presque  ime  variété  défjénérée  de  l'espèce.  Ainsi  on  peut 
suivre,  à  travers  des  ^('néi'ations  (pielquet'ois  très  nondireuses,  la  repro- 
duction de  la  maladie  l'amiliale  :  l'hérédo-ataxie  cérébelleuse  (cinq  géné- 
lations),  la  myo|)athie  piiuntive  (six  <;énérations  aux  moins),  la  maladie 
de  Thomsen  (cinq  <>énérations),  une  |)olyuric  familiale  (trois  générations, 
Weil  cité  par  Sou(pies) —  On  peut  soutenir  ([ue  chaque  famille  connue 
chaque  race  a  une  patludogie  im  peu  sj)éciale.  De  même  que  la  race  pos- 
sède dans  l'espèce  une  individualité  distincte,  de  même  la  maladie  fami- 
liale constitue  dans  la  pathologie  humaine  comimme  une  chos(;  distincte. 
Ainsi  lataxie  heiéditaire  et  familiale  de  Friedreich  est  tout  à  fait  diffé- 
rente de  I  ataxie  locomotrice  commune;  Fatrophie  musculaire  familiale 
forme  aussi  une  individualité'  morlude:  la  paralysie  hulhaire  proj^ressive 
l'amiliale  n Cst  pas  la  paralysie  hulhaire  |)roi,nessive  comme  jusque-là.  » 
l.onde  (''nuinère  connue  maladies  du  système  nerveux  ayant  été  rencontrées 
avec  le  caractère  familial,  souvent  ou  larement,  1  hémorrhagie  cérébrale 
(Hieuhd'ov),  le  ramollissement  cérébral  (Freud),  la  dénuMice  progressive 
infantile  et  familiale  (Houchaud),  la  maladie  de  Little,  la  diplégie  céré- 
brale, la  paraivsie  agitante,  le  ptosis  familial  (Dutil)  et  les  paralysies  ocu- 
laires familiales  (.Ma'bius)  par  lésion  nucléaire  (Siemerling),  la  paralysie 
bulbaire  progressive  infantile  et  familiale  (Brissaud  et  Maiie,  Charcot), 
lataxie  de  Fiiedreich,  les  atrophies  unisculaires  familiales  d'origine 
spinale,  la  paraplégie  spasmodique  familiale,  dans  quelques  cas  la  syrin- 
gomvélie,  racrom(''galie,  lataxie  locomotrice  par  exception,  la  sclérose 
latérale  amvotrophiipu',  la  paialysie  infantile,  la  sclérose  en  plaques  peut 
étie  la  maladie  de  Thomsen,  la  myopathie  primitive  généralisée  (Fonde  et 
Meige),  la  maladie  de  hupuyticn  (Hiissaudi.  le  paramyoclonus  uudtiplex, 
legoitre  exophthalmi(pie  ((FsterreicheretCantinela,  Mackensie,  liosenberg, 
.laccoud,  Fraenckel),  coïncidant  ou  alternant  dans  la  même  famille  avec  le 
goitre  simple  (.loIVroy),  et  tant  de  névi'oses.  l'épilepsie,  l'hystérie,  la  neu- 
rasthénie, la  migraine  vulgaiie  et  l'opbthalmicpie,  le  bégaiement,  les  tics, 
les  (bolées,  le  génio-spasme  familial  (Massaro),  le  trendjlement  hérédi- 
taire, une  paraivsie  périodi(pie  familiale  des  (piatre  meud)res  et  du  cou, 
caust'-e  vrais(Mul)lablemeut  pai'  une  intoxication  ((ioldllam).  1  appétit  de 
l'alcool  et  la  facilité  à  délirer  sous  son  inlluence,  les  troubles  sensoriels 
comme  la  cécité,   l'hénuMalopie,  le  daltonisme,   la   surdi-imdité,   Fanos- 
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niic.  riivpdiiiishilioii  lu'it'ililiiiic  (Almiido).  les  iiinliidics  mciilMics  riiiiii- 
liaU's,  etc. 

«  Pour  iiu'iilci'  viiiiiiiciil  le  nom  de  l'iiiiiilialc  iiiir  iii:il;iili<-  doil  :  1"  ètnî 
conroiiiic  à  la  l(ti  de  I  lit'icdih'  lioiiiocliroiic  de  llaiwin.  Iiasc'c  sur  l"a|)pa- 
rilion  des  caraclrrcs  litMcdilaiics  aux  iiu'iiics  (''|)(H|U('s  dr  la  vie  chez  les 
asciMulants  et  les  descendants.  I.es  maladies  de  l'aniillo  sont  celles  qui 
IVappent  sans  clian<'er  de  l'orme  im  on  plnsieni's  entants  dnne  même  géii»'- 
lalion  (Adams.  Hcrcditafj/  /)roi)('rti('s  of  diseascs.  London,  1814,  cité 
par  Charcot,  Leçons  du  mardi  l.S87-8(S):  —  ti"  se  maniresler  connue  un 
ti'onMe  de  développement,  c'est-à-dire  être  indépendante  d  une  iidection 
accpiise  on  dnn  accident  de  la  vie  intra-utérine;  c'est  une  nialadi(!  du 
gei'uie  on  résultant  de  Tunion  des  «i-ermes. 

«  Les  maU'oi'inations  con«>énitales  méiitent  le  nom  de  maladies  lamiliales 
quand  elles  résultent  du  développement  môme  de  I  œnl'.  en  dehors  de 
tout  accident  intia-ntérin. 

«Le  caractère  iamilialest  nue  j)reuvede  |)lus,  et  une  preuve  certaine,  du 
rôle  que  joue  rhérédité  en  pathologie,  et  particulièrement  en  pathologie 
du  svstème  nerveux.  »  (Londe.) 

Dans  le  gi'oupe  des  utroph'wx  uiiiseiildircs,  il  en  est  (pii  sont  myélo- 
pathiques,  c'est-à-dire  dépendent  d  une  lésion  des  cellules  motrices  des 
cornes  antérieures:  d'autres  sont  des  invo|iatliies  primitives. 

La  j)aralysie  inl'antile  est  une  myélopathie  (pii  a  des  liens  de  pareidé 
avec  d'autres  allcctions  du  système  nerveux  :  ataxie  locomotrice,  maladies 
mentales,  pai'alysie  générale,  névroses,  ont  été  rencontrées  |iarmi  les 
ascendants  on  collatéraux.  Elle  a  été  vue  chez  des  junu-aux,  chez  plu- 
sieurs enfants  d'une  même  famille.  Mais,  comme  les  travaux  contempo- 
rains tendent  à  ranger  la  paralysie  infantile  parmi  les  infections,  et 
notamment  parmi  celles  qui  sévissent  éj)idémi(pieinent.  le  rôle  de  l'héré- 
dité nerveuse  se  trouve  réduit  à  ])réparer  le  terrain  au   germe  infectieux. 

La  paralysie  spinale  de  ladnlte  peut  être  associée  quelquefois  à  des 
trouhles  mentaux. 

Valropliic  musriilairc  })rofircssire  peut  êti'e  directement  héi-éditaire; 
dô  mendjres  dune  même  famille,  ('»  du  sexe  féminin,  7  du  masculin  en 
ont  été  atteints  (Osier);  en  tout  cas,  elle  est  souvent  liée  à  l'hérédité 
nerveuse. 

L'hérédité  dii'ecte  on  collatérale  joue  un  r(We  encore  plus  manifeste 
dans  l'étiologie  des  mi/opalhies  primitives  dans  leurs  diverses  variétés 
(types  Erh,  Landonzy  et  Déjerine). 

Là  paralysie  ])scfido-lnjp(')-lropltifjin'  est  souvent  familiale. 

Il  existe  une  forme  infantile  et  familiale  de  la  paralysie  bulbaire  pro- 
(P'essive  Ç),  (\u\  peut  être  héréditaire. 

On  est  moins  lixé  sui-  ce  point  à  ()ropos  de  la  sclérose  latérale  amyotro- 
phique. 

(')  Fazio  [de  Naples),  Semaine  médicale,  20  octol)re  1892. 
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Il  cxislc  (les  cas  où  le  tdhcs  (l())'s(il  sjxismodKpic,  (|iii  es!  (mi  frt'.nôraJ 
III)  sviulioiiu'  lie  aux  iiivclitcs  flii(>iii(ni('s,  à  la  sclérose  en  |tla([iies,  à  la 
maladie  de  Little,  s'est  coiii|t(til(''  à  la  l'acoii  des  maladies  ramilialos  (New- 
mark,  Féré). 

Les  diplégios  céréhrales  peiiveiil  être  liéiéditaires,  ainsi  (jiie  la  sclérose 
en  phu|ues.  Celle-ci  peul  aussi  èlre  i'amiliale  et  elle  ofîre  nne  parenté 
évidente  avec  toutes  les  névropalhies  et  psycliopatliies. 

Le  goitre  exoplillialmicpie  est  une  manière  d'être  de  l'état  de  dé<rénc- 
reseeiicc  (K.  Haymond  et  P.  Séi'ieux). 

Le  treinhicnioil  essentiel  liérédilaire  a  été  signalé  jiar  Eulenhourg, 
Liegey.  Kernel  (th.  d'agrég.),  Cliarcot,  Debove  et  J.  Renault,  F.  Raymond. 

La  (•li())re  est  rn''(|uente  dans  les  lamilles  de  névropathes.  La  modalité 
spéciale  (chorée  clironiipie  progressive)  dlhmtington  est  soumise  à  l'hé- 
rédité similaire.  Et  même  la  chorée  vulgaire  de  Sydenham  peut  l'aire 
souche  de  chorées  semhlahles  (ChaulVard,  Société  méd.  des  hôpitaux, 
avril  1805). 

.M.  Simon  a  commmii(pié  à  la  John  llopkins  Society  deux  ohservation.s 
(pii  démontrent  Ihi'rédité  de  la  inidadie  de  Ménière. 

La  névi'ite  oj)tiqne  héréditaire  a  été  étudiée  par  de  Grœfe,  Prouff, 
llutchinson,  (Jriesinger,  Leher,  llespagnet,  Kœnig.  Elle  est  transmise 
surtout  par  la  mère  aux  enfants  du  sexe  masculin;  elle  apparaît  généra- 
lement de  vingt  à  trente  ans. 

On  connaît  des  cas  de  polijuvie  essentielle  héréditaire  et  familiale, 
publiés  par  Lacomhe,  Anderson,  Orsi,  Gabriel  Pain,  Weil,  llraith. 
Marinesco  a  vu  deux  frères  de  dix-sept  et  quinze  ans  qui  en  étaient 
atteints;  la  mère  a  |)rétendu  (pie  pendant  sa  grossesse  elle  avait  grand' 
soif  et  urinait  beaucoup  ('). 

M.  Cullerre  (*)  a  signalé  que  la  ///or/  sulfite  vs[  surtout  fréquente  dans  les 
familles  où  l'on  note  soit  llu-rédité  vésani(pie,  soit  la  paralysie  générale, 
soit  des  accidents  de  nature  épileptlque.  Suivant  cet  auteur  la  mort  subite 
est  alors  d'oiigine  cérébrale;  c'est  une  manifestation  de  la  taie  névro- 
palhiquc,  de  la  <lé'g('n(''rescence.  Sur  vingt  et  un  cas  de  mort  subite  (ju'il 
relate,  la  nioilii'  concerne  des  sujets  très  jeunes.  Pour  tous  les  cas  le 
mécanisme  serait  l'apoplexie  nerveuse,  la  congestion  cérébrale  apoplecti- 
forme. 

L'hérédité  névropatbitpie  prédisj)ose-t-elle  à  contracter  certaines  afîec- 
tions,  ou  localise-t-cllc  seulement  celles-ci  sur  le  système  nerveux? 

Pour  les  infections,  il  est  probable  que  dans  certains  cas  la  débilité 
nerveuse  prédispose  à  les  contracter.  La  tuberculose  frappe  souvent  les 
idiots  et  les  aliénés,  les  épilepticpies  et  les  hystérit[ues  (Fsquirol,  Portai, 
Grasset).  Mais  la  plupart  des  faits  de  ce  genre  sont  observés  dans  des 
asiles  ou  des  hospices,  où  la  contagion  est  facile;  on  peut  s'expliquer  aisé- 

(')  Marinksco,  Soc.  ilr  liiiil.,  9  j.iiivicr  ISil.'i.  • 

(*)  CiLLKiiitK,  Ile  la  nn)rl  suliilc  tl;iiis  ses  rapports  avec  l'Iiûmlité  m'vn)palln(|nc.  Annales 
médic.  psyciiol.,  janvier-février  i8'J2. 


i 


iii'UKiirn';  nkisvki si:.  .^45 

iiioiit  (railleurs  (jnc  les  ik-moscs  cl  les  |»sv(lio|>alIii('s  (l(''|)r<>ssiv(>s  riMidciit 
r(»i<iiinismt'  |)liis  viiliirialilc  aii\  anciils  inriMliciix. 

Par  roiili'c,  (tii  |)('iit  oitscivci'  clicz  ccrlains  iiéviopallics  une  irsisfaiice 
plus  t''iu'r^i(|ii('  aux  maladies  inrectieiises,  ime  lois  eonhaelées;  les  liysté- 
ii(|iies,  par  exemple,  ont  des  réactions  nerveuses  (|iii  m'ont  paru  souvent 
Favoriser  chez  elles  la  ^uérison,  dans  (\v^  cas  de  maladies  inrectienses 
aiguës  dont  la  ^lavilé  seud)lait  devoir  les  emporter;  j  ai  noté  le  l'ait  sui"- 
tout  à  propos  des  lièvres  éruplives  et  de  la  lièvre  typhoïde. 

Kn  tout  cas  I  hérédité  névro()athi(pie  modilie  évidemment  la  svmplo- 
matolo^ie  de  I  inlcclion.  (liiez  les  idiots  et  les  aliénés,  les  |)hénomènes 
d'invasion  sont  si  peu  accusés,  (pion  lixe  dillicileinont  \c  déhui  de  la 
maladie:  les  manil'eslations  nerveuses  sont  plul(')l  de  Tordre  aslh(''ni(pie. 
Les  hystéri(pies  ont  les  phénomènes  vaso-moteurs  si  accusi's  et  si  m(d)iles 
(pu'  le  tahleaii  cliniipie  en  est  (piei(pi(Tois  étrangement  modilii'.  De  là  ces 
[)seu(lo-niéninuites,  ces  pseudo-péritonites  des  névropathes  au  cours  des 
infections  ai^iiés;  ces  C()n;;csl ions  hrus(pies  et  ces  hém(»ptysies  au  cours 
de  la  tuherculose,  à  Tapparenle  gravité  des(pielles  le  clinicien  salace, 
instruit  de  l'hérédité  du  malade,  ne  doit  |)as  se  laisser  prendre. 

On  a  sijiualé  depuis  lonj^temps  des  rapports  clini([ues  entre  les  névi'o- 
pathies  ot  l'arthritisme,  et  de  nos  jours  ces  rapports  ont  paru  si  étroits 
(jue  l'École  de  la  Sal|H'trière  a  créé  le  mot  de  ninivo-avlhrUiaine.  Hail- 
larger  connaissait  d(''jà  la  |)arenté  du  rhumatisme  avec  les  névroses  en 
ffénéral.  La  comhinaison  du  rhumatisme  et  de  l'hystérie  est  Iréquente, 
ainsi  que  l'association  du  rhumatisme  et  de  l'épilepsie.  Depuis  Douteille, 
llemi  Roger  et  G.  Sée,  on  a  admis  des  liens  étroits  entre  la  choréc  ot  le 
rhumatisme.  Ou  sait  (pie  les  encéphalopathies  rhmnafismales,  le  l'iiuma- 
tisinc  céréhral,  se  manifestent  à  peu  près  exclusivement  chez  les  névro- 
|)athes  et  le  plus  souvent  chez  les  prédis|)osés  par  riiérédité;  il  se  traduit 
tant()t  par  des  accidents  comateux  ou  délirants,  tant(')t  par  des  manifesta- 
tions convulsives. 

L'existence  des  manifestations  psychiipies  dans  les  maladies  du  cceur 
s*expli(pu'  chez  certains  sujets  par  l'hérédité  névi'opathi(|ue  (J.-D.  Lau- 
rent) ('). 

Certains  auteurs  ont  admis  une  théorie  névrotrophique  pour  expliquer 
la  pathoiiéiiie  du  rhumatisme  articulaire  aigu;  l'apparition,  surtout  de  dix 
à  vingt-cin(|  ans  dans  certaines  familles,  a  seuihlé  un  argument  en  faveur 
(rune  iniluence  héréditaire  entravant  la  croissance.  Les  probabilités  sont 
aujourd'hui  |ilus  grandes  en  laveur  de  la  théorie  infectieuse  de  la  p(dy- 
aithrite  aiguë  fébrile,  mais  il  n'en  est  pas  moins  viai  (pie  cette  infection, 
si  infection  il  y  a,  survient  avec  prédilection  chez  des  sujets  à  iK'iédité 
névropatlii(pie. 

Le  rhumatisme  chroni(pic  sous  ses  diffc*rcnt.es  formes  affecte  des  rap- 
|)orts  intimes  avec  la  famille  névropathi([ue.  Deaucoup  de  raisons  militent 

(•)  Lauisext,  Contributirn  à  It'tudc  ilu  (K'iirc  dans  les  maladi 's  du  cœur.  Thèse  de  Lyon,  lH8i. 
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pour  riiypollirsc  de  lOii^iiu'  (('iilralc,  iiu-diilhiiiv,  lu'vrolropliiijiic do  ccito 
allVclioii.  (|iii  se  iiioiilrc  soiivcnl  clicz  des  individus  avant  la  lare  nerveuse 
litTcdilaiic.  ou  alterne  dans  eeitaines  lainilles  avec  daulies  névroses  vaso- 
motrices  et  tropliiques  ou  des  psychoses. 

Lanceroaux  {Traité  de  IherpétiHine.  Paris.  l.ScS")),  se  hasant  sui-  la  fré- 
(pience  des  alTections  névr()patlii<|nes,  névralgies,  viscéraluies,  trouhles  tro- 
pliiipies  et  vaso-moteurs  clie/.  les  individus  (pi'il  appelle  herpétiques  (et  que 
n(Uis  appelons  arthrili(pi('s).  invocpiant  aussi  la  |)rédominance  des  accidents 
nerveux  chez  eux.  (piand  ils  contractent  des  maladies  l'éhriles.  et  la  symé- 
trie des  lésions  et  l'hérédité,  conclut  (pie  riiei|»étisme  est  le  l'ait  de  tiouhles 
de  I  innervation  sensitive.  motrice,  mentale,  vaso-motrice,  et  (pie  partant, 
il  constitue  une  névrose  complexe  (névrose  vaso-motrice  et  troplii(pie). 

ha  goutte  et  le  diahète  se  montrent  plus  IVé(piemment  dans  les  l'amillcs 
où  domine  riiérédité  névropathique  que  dans  les  autres.  Ces  maladies 
alternent  avec  les  névroses  dans  ces  mêmes  familles;  elles  sont  j)récédécs, 
accom|)a}inées,  suivies  de  trouhles  nerveux  multiples,  et  nous  aurons  à 
si<:naler  de  nouveau  cette  parenté  de  la  <>outte  et  du  diahète  avec  la  névro- 
pathie  à  propos  de  Ihéiédité  aithritifpie.  En  ce  moment  disons  seulement 
que  les  nerveux  héréditaires  sont  j)lus  sujets  aux  accidents  nerveux,  au 
coms  de  la  «ioutte  ((lairdnei)  et  du  diahète,  que  les  autres  goutteux  ou 
diahétiques  n'ayant  pas  cette  hérédité  nerveuse.  La  fréquente  combi- 
naison des  tiouhles  nerveux  avec  la  goutte  et  le  diabète,  soit  chez  le  même 
sujet,  soit  dans  une  même  famille,  a  conduit  Dyce  Duckworth  à  admettre 
(pie  la  goutte  est  une  alfection  du  système  nerveux,  et  aussi  le  diabète  (*). 
Si  cette  afiirmation  est  prématurée  et  trop  absolue,  on  peut  du  moins 
déduire  de  tons  les  faits  |»récé(lents.  (piil  y  a  des  r"appoi1s  assez  éti'oits 
entre  la  famille  névropatln(pie  et  la  famille  arthriti(pie. 

Nous  ne  jxiuvons  mieux  résumer  la  (pieslidii  de  l'hérédité  nerveuse 
envisagée  comme  facteur  patliog(''ni(pie  (pTen  citant  ce  passage  du  beau 
livre  de  Féié  : 

«  Si  nous  supposons  un  peloton  de  soldats  du  même  âge,  vêtus  et  ali- 
mentés de  la  même  manière,  laissés  larme  au  pied  au  milieu  d'une  plaine 
et  soumis  à  la  même  action  d'im  vent  glacial,  tel  seia  atteint  d'une  pneu- 
monie, tel  autre  iVwuc  plemésie,  tel  autre  (Tim  rhumatisme  articulaire, 
tel  autie  d'ime  jiaralysie  faciale,  tel  autre  dune  sciali(pie,  etc.  :  la  même 
action  banale  du  froid  aura  mis  enjeu  leurs  dilférentes  opportunités  mor- 
bides. Les  alfections  aiguës  ou  chroni(pies  n'agissent  pas  autrement  lors- 
(pi  elles  déterminent  {\i'<.  troid)les  nei'veux  psychi(pies,  sensoriels  ou 
moteurs;  elles  ne  font  (pie  mettre  en  relief  une  prédisposition  indivi- 
duelle, héréditaire  ou  congénitale.  » 

ha  ]»r(''(lis|Ktsition,  c'est  la  maladii;  (pii  sommeille;  mais  tous  les  sujets 
prédis[)osés  ne  voient  pas  leur  névropathic  éveillée  par  le  même  excitant, 
chacun  a  un  organe  plus  faible  et   plus  excitable,  dont   l'irritation  déter- 

(')  DucKWOKTH,  A  plca  for  llic  iicurotic  llicory  of  goul.    Tlif  llniiii,  1880. 
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mine  I  explosion  de  la  iir\ro|>a(lii('  (|iii  cxislail  à  Irlal  de  tension.  C'est 
ainsi  (|n"il  laiil  coniprcndic  la  genèse  des  l'olies  dites  s\in|iatlii(|iies  et 
syin|)t()niati(|nes.  Les  lièvics  éiiiptives,  la  lièvce  lyphoide.  etc.,  sont  sus- 
i-epliMes  d'éveillei-  la  piM-disposilion  né\r(i|iat.lii(|Me  et  elles  s'a(coni|)a- 
jinenl  alois  de  triinhles  nerveux,  (|ni  déti^iMciit  la  maladie  on  l'aj^niavenl 
singulièrement;  ees  tr(tul>Ies  nervenx,  en  ^ént'ral  |)assa<rors  coiiinie  l'al- 
l'eetion  aiunë  (|ni  les  détermine.  |ieiivent  au  contraire  être  plus  ou  moins 
|iei'manents  :  Tépilepsie,  par  exemple,  peut  se  dévelop|)e)'  à  la  suite  de 
tontes  les  lièvres  éruptives  et  s'étahlir  à  l'état  délinitil'.  Dans  certains 
cas,  ralVection  comitiale  se  manifeste  tout  daltoid  à  létal  ai^u,  sous 
l'orme  déclampsie  susceptilde  de  |)asser  à  l'état  clu'oniipie.  On  peut  dire 
(|ue  la  plupart  des  maladies  sont  susce|)til)les  de  s'accompa<^ner  de  quel- 
()ues  trouldes  nerveux  elie/  l(>s  névropathes. 

L'arthritisme  n"a-t-il  (piune  puissance  excitatrice  parlicidièrement 
active?  Ou  lùeu  laitluitisme  et  la  diathèse  névropatlii(|ue  sont-ils  deux 
états  congénères  résultant  dim  trouble  de  la  nutrition  dilleivunuent  spé- 
cialisé? C  est  cette  dernière  interprétation  que  j'accepte  :  c'est  à  titre 
(r('7^//.s-  (Je  (1i'(jciu')'escc)u-c  ipie  la  uévro[)atliie,  la  sci-oCule,  la  tulierculose, 
lartluitisme,  etc.,  se  tiouvent  diversement  coudjinés  dans  les  lamilles; 
et  dans  certaines  conditions,  leurs  manifestations  se  transforment  ou 
s  excitent  l'éciprcxpiement. 

Dans  les  iidections  et  les  intoxications,  les  accidents  nerveux  peuvent 
aussi  être  attrilinc's  à  la  mise  en  jeu  par  la  |)i'édis|)osition. 

Dans  les  maladies  infectieuses  ou  toxiipies  (pii  peuvent  s'accompagner 
de  lésions  du  système  nerveux,  lliérétlité  nerveuse  joue  encore  un  rôle 
important,  en  favorisant  la  localisation  du  poison  ou  des  toxines  sui'  les 
cellules  nerveuses  plutôt  cpu'  sur  dautres.  Les  jtaralysies  alcooli(pies.  (pii 
sont  de  Ijcaucoup  plus  fié(pienles  chez  la  femme,  sont  (pu'hpiel'ois  en 
relation  avec  une  constitution  névi-o|)athi(pie  des  |)lus  nettes.  Lhvstérie 
causée  par  l'alcoolisme,  Ihydrargyrisme,  le  saturnisuu\  l'édampsie  puer- 
|)érale,  scailatineuse,  alhuminuri(pu',  la  sclérose  en  phupu's  ou  la  para- 
lysie infantile  succédant  à  la  rougeole,  à  la  scarlatine,  à  la  lièvre  Ivphoïde, 
ne  se  produisent  peut-être  (pie  chez  des  sujets  prédisj)osés  par  une  tare 
nerveuse  héréditaire.  On  en  a  pu  dire  autant,  non  sans  vraiseud)lance,  de 
la  localisation  de  la  tuhereulose  sur  les  méninges  dans  certaines  familles. 

En  résumé,  «  on  |)eul  dire  (pu'  dans  leur  généralité  les  accidents  ner- 
veux diathésiques,  infectieux  ou  toxiques,  comme  les  trouhles  ditsréllexes 
ou  sympathiques,  doivent  éti'e  considérés  connue  avant  leur  cause  primor*- 
diale  dans  la  prédisposition  ».  Kt  cette  prédisposition  est  presque  tou- 
jours un  legs  familial,  un  fait  d'hérédité  ('). 

(*)  M.  lo  professeur  Raymond  a  (lonné  récemmcnl  l:i  ili'liiiilidii  siiiMiiilc  :  u  I.lii'T(''clil(''  ikm-vcusp 
est  Vapliltide  à  fnirr  érfnir  des  aff'red'nnx  iterrriiscx,  coiilV'if'c  ;i  iiii  ((rf^jinisine  vicié  dans  ses 
earaclères  anatonii(|ues  a|i|iareiits  ou  dans  son  fonclioniienient  |)svfiii((ne  ou  dans  les  deux  à  la 
fois,  par  des  grncratriir.s  placés  dans  les  mêmes  roiidilioiis  d'Iiérédilé  on  soumis  à  certnines 
influences  pouvant  agir  sur  le  sijsième  nereeu.r,  leiles  que  lalcoolisnie,  le  saturnisme,  la 
syphilis,  la  tuberculose,  etc.  »  [Bulletin  médical,  5  avril  1895.) 
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HÉRÉDITÉ   DES  TROUBLES  DE  LA   NUTRITION,  DES  DIATHÉSES 

Hérédité  de  l'arthritisme.  —  I/lu''ir(lil(''  des  iiinliidics  iiilliiili(|ii('s, 
procIaiHcc  |);ii'  Ha/.iii,  (Irrcndiic  |iiii'  N.-G.  de  Miissy,  a  t''l«'  mise  en  |)lciiic 
liiiiiiôic  |):ir  la  sla(isli(ni(>  (liniciiic  dans  les  Icroiis  Ao  M.  lioiicliard, 
siif  le  raloidisscmcnt  de  la  iiiitiilioii.  Le  li'onltlc  miliilil'  qui  lient  sous  sa 
(l('|HMulancc',  les  maladies  du  gr()n|)c  arthrilicjnc,  et  (juc  M.  Landoiizy  a  pro- 
posé dappcliT  la  diathèse  l)ra(ly(r()plii(pu',  peut  ètro,  est  souvent  liéré- 
dilaire. 

Ces  maladies  dites  arthriticpies  sont  les  lithiases  rénale  et  hiliairc, 
Tobésité,  le  diabète,  l'aslbuie,  la  goutte,  le  rbumatismc  articulaire  aigu 
ou  cbronique,  les  bémorrlioïdes,  cei'tains  eczémas,  certaines  névralgies. 
Quand  on  intei'roge  les  malades  atteints  de  Tune  de  ces  maladies,  on  con- 
state |iresque  toujours  cpie  leurs  ascendants  soulVraient  soit  de  la  même 
maladie,  soit  d'une  ou  plusieurs  autres  du  même  groupe;  ce  sont  encore 
ces  mêmes  maladies  (pTon  trouve  cbez  les  collatéraux  et  cbez  les  descen- 
dants. Il  s  agit  donc  l)ien  là  de  maladies  familiales.  «  Ce  qui  est  bérédi- 
taire,  ce  n'est  j)as  la  maladie,  c'est  la  disposition  morbide,  c'est  la  dia- 
ibèse,  c'est  en  d'autres  termes,  le  trouble  général  de  la  nutrition  qui  est 
le  mêuu>  cbez  les  asceiulants  et  cbez  les  descendants,  et  ([ui,  cbez  les  uns 
et  chez  les  autres,  peut  aboutir  au  rbmnatisme,  au  diabète,  à  l'obésité,  à 
la  goutte,  à  la  lilbiase  biliaire,  à  Tune  ou  à  |)lusieurs  de  ces  maladies  que 
relie  la  même  altération  nutritive,  (pii  dérivent  d'un  tronc  conmum  et  (pii 
constituent  une  même  l'amille  morbide.  » 

En  prenant  isolément  cbacune  des  maladies  de  ce  groupe,  on  vérilie 
cette  loi  aisément.  Ainsi  pouc  la  lilhiasc  biliaire,  51  observations  que 
citait  M.  Houcbard  (>n  l87i)-l8<SO  en  i'aisaient  foi;  elles  décelaient  qu'à  la 
vérité  la  lilbiase  biliaire  (>!^l  une  des  maladies  qui  s'observent  le  jdus  rare- 
ment (5  pour  100),  cbez  les  ascendants  des  individus  (pii  soutirent  de  coli- 
(pies  bépatiipies.  Mais  cbez  les  parents  des  litbiasi(pies  bé|»ati(pu's  ou 
relève  le  ibumalisme  aiticulaire  \h  fois  sur  100,  le  diabète  iO,  l'obé- 
sité 55,  la  goutte  50,  le  rbmnatisme  articulaire  cbroni([ue  20,  l'asthme  20, 
la  giavelle  15,  les  névralgies  10.  la  migraine  5,  l'eczéma  5.  Kn  puisant 
dans  la  littérature  mi'dicalc,  M.  houcbaid  rappelait  d'ailleurs  (pie  la  notion 
des  relations  de  la  litliiasc  biliaire  avec  les  maladies  dites  ai'thritiques  a 
été  proclanuMi  par  un  grand  nondji-c  de  cliniciens.  Dans  les  siècles  précé- 
dents, frère  Cùme,  lliancbi,  .Morgagni,  Itaglivi,  Selle,  Valer,  Kerrand 
avaient  constaté  la  coexistence  fréquente  des  deux  lithiases  rénale  et  hépa- 
tique, si  bien  (pi'on  en  était  arrivé  à  admettre  une  diathèse  calculeusc. 

\j()bt''silc  est  béréditaire  :  les  tables  dressées  par  ("Jiambers,  par 
M.  Houcbard,  et  qu'on  trouve  dans  la  tbèse  de  WortbingttHi,  le  prouvent; 
(ra|)iès  la  statistique  de  M.  Bouchard,  cbez  iOobèsessur  100,  on  pourrait 
letrouver  l'obésité  cbez  les  ascendants.  .Mais  en  outre  on  trouve,  chez  les 
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iisc(Mi(l;iiils  (le  (S,')  olu'scs,  le  rlimiiiilisiiic  ,","  lois.  I;i  poulie  "iS,  rastluiic  'ii, 
la  mavello  1  i,  lo  clialièlc  H,  une  allcclioii  (ar(liii<|ii('  l'2,  la  iiii«frainc 
JO  lois,  etc. 

On  sail  dcpiiis  loii^lciiips  (|iit'  le  (Hdhcte  rsl  li(''r(''(lilairo  (noiidi^lcl, 
Morloii,  Isciinaimii.  Scc^cii,  lioiicliard ).  (le  dornicr  a  trouvé  le  cliillVc  de 
'25  pour  10(1,  (iiicsiiii-t'i'  ne  lo  trouvait  que  5  lois  sur  l'25  cas.  Mais,  pour 
apprécier  exactcinciit  le  rôle  de  riiéréditc.  il  ne  l'ant  pas  limiter  s(>s  inves- 
tigations à  la  rccliciclic  du  (lialx'lc  (liez  les  ascendants  ;  il  faut  tenir  é<fa- 
leiueut  compte  tics  maladies  (|ui  relèvent  du  même  ty[)e  anomal  de  la 
luitrition.  Or  dans  les  75  oltservations  j)ersonnelles  de  l^oucliaid,  lame- 
nées  au  pomcenta^c.  on  trouve  (pie  chez  les  ascendants  des  dialx'titpies 
existaient  :  le  rhumatisuic  54  lois  sur  100,  l'obésité  50  pour  100,  le  dia- 
Itète  25  pour  100,  la  ^ravelle^l  pour  100,  la  goutte  18  ])our  100,  l'asthme 
Il  pour  100,  reczéma  il  pour  100,  la  migraine  et  la  lithiase  hiliaire 
7  pour  100. 

Le  diahète  est  d'une  siugidi("'i'e  liVMjuence  chez  les  Isiaélites;  chez  eux 
aussi  sont  l'réfpuMites  les  autres  maladies  (pii  déj)endent  du  lalentissement 
(le  la  uutiition.  Les  conditions  qui  produisent  cette  viciation  des  actes 
nutritifs,  vie  sédentaire  du  négoce  et  de  la  banque,  insuriisauce  d'air,  de 
liunière  et  dexcrcice,  souvent  goût  de  la  bonne  chère  et  l'acuité  de  le 
satisfaire,  accuuudent  leurs  ellets  pai'  suite  de  llK'rédité  :  «  Citadins,  ils 
sont  lils  et  j)etits-tils  de  citadins.  Enlin  ces  inlluences  héréditaires  défavo- 
rables ne  sont  |)as  corrigées  chez  eux  comme  pour  le  reste  de  la  po|)u- 
lation,  par  la  frécpience  des  croisements  entre  gens  de  la  ville  et  gens  de 
la  campagne.  Ils  se  marient  excIusiveuuMit  entre  eux  et,  du  coté  |iaternel 
conune  du  c(')té  maternel,  le  jeime  Israélite  re(;oit  en  naissant  des 
inlluences  héréditaires  accuuudées,  (pi'il  dévelojipeia  à  son  tour  et  <pii 
altoutirout  aux  maladies  ([u'engendre  la  uutiition  ralentie  et  en  parti- 
culier au  diahète (').  » 

Parmi  les  maladies  (pi'on  rencontre  souvent  chez  les  ascendants  des 
(lial)éti(pu's,  il  faut  signaler  les  maladies  nerveuses.  Les  raj)ports  hérédi- 
taires du  dial)ète  avec  l'aliénation  nu'ntale  ont  été  mis  en  lumière  par 
Seegen,  Zimmer,  Schmidtz,  Westphall.  L'existence  de  l'épilepsie  dans  la 
famille  des  (lial)éti(pies  a  été  égaleuuMit  notée  par  Langiewicz,  (Iriesinger, 
Lockait  Clarke.  Ces  connexions  héréditaires  s'expli(pient  par  linlluence 
(pi'exerce  sur  les  actes  nutritifs  le  système  nerveux  dont  les  désordres  héré- 
ditaires ou  acquis  peuvent  rendre  plus  ralenties  les  |)hases  de  la  matièic. 

«  L'hérédité  de  la  (/ravcUc  est  admise  par  tout  le  monde;  ici  encore 
il  faut  entendre  non  pas  l'héi-édité  de  la  maladie,  mais  l'hérédité  de  la 
disposition  morbide  »,  et  «  il  me  semble,  ajoute  M.  Bouchard,  faisant  allu- 
sion au  passage  des  tJssais  de  .Montaigne  (pie  nous  avons  cité  au  début  de 
cette  étude,  découvrir  dé'jà  cette  distinction  dans  les  réflexions  naïves  et  pro- 
fondes d'un  honniie  (pii  peut  compter  parmi  les  plus  illustres  graveleux.  » 

(')  BoiciiAni),  Leçons  sur  les  lualadies  jiar  ralentissement  de  la  nutrition.  l'aiis,  188'2. 
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On  ili(  qiio  la  fjoullc  est  une  maladie  héréditaire.  Assurément  on  trouve 
souvent  la  goutte  chez  les  ascendants  d'un  goutteux  ;  mais  souvent  aussi 
on  rencontre  chez  eux  hien  d'autres  maladies  :  et  il  s'agit  de  déterminer 
la  liuMjuence  relative  de  chacune  de  ces  maladies,  la  goutte  comprise.  — 
Certains  auteurs  ont  dit  (ju'elle  était  toujours  héréditaire;  que  toujours 
on  peut  découvrir  la  goutte  chez  quelque  ascendant  du  goutteux.  Hraun 
(de  Wiesbaden)  l'a  trouvée  héréditaire  dans  tous  les  cas  ;  mais  probahle- 
meiit  il  accepte  comme  goutte  des  manifestations  réputées  goutteuses 
(gdnilc  larvée),  comme  l'asthme  et  la  gravelle.  Monneret  est  presque  aussi 
al'lirnialir.  (iairdnei-  admet  l'héi'édité  de  la  goutte  90  fois  sur  100.  Les 
cliitlVcs  suivants,  hcauconp  moins  élevés,  paraissent  par  leur  concor- 
dance plus  j)rés  (le  la  léalité  :  Scudamore,  44  pour  100  ;  Pâtissier, 
lors  d  une  en(|uéte  laite  pai'  I  Académie,  45  pour  100;  Bouchard,  44 
pour  100. 

Garrod  avait  dit  aussi  que,  dans  la  moitié  des  cas,  la  goutte  existe  chez 
les  ascendants  ou  les  collatéraux  des  goutteux.  «  La  goutte  se  transmet 
smtout  j)ar  le  père,  puisqu'elle  est  plus  fréquente  chez  Ihomme;  elle  ne 
se  transmet  pas  également  chez  tous  les  enfants  ;  dans  quehjues  familles 
anglaises  c'est  le  plus  souvent  l'aîné  qui  est  atteint  ;  Ilutchinson  prétend 
que  ce  sont  au  contraire  les  derniers  enfants.  On  a  dit  que  les  premiers 
enfants  avaient  été  épargnés,  pai'ce  que  la  goutte  n'avait  pas  encore  paru 
chez  les  parents  lors  de  leur  concej)tion.  C'est  au  moins  douteux.  Ce  qui 
se  rapprocherait  plus  de  la  vérité,  c'est  que,  la  vieillesse  étant  caracté-r 
risée  par  la  l(Miteur  des  nuitations  nutritives,  les  enfants  des  vieillards 
peuvent  hériter  de  ce  vice  de  la  imtrition  porté  à  son  summum  chez  les 
parents,  par  le  fait  de  la  goutte  et  par  le  fait  de  l'âge.  » 

Oiiaiil  aux  maladies  (pi'on  rencontre  le  plus  souvent  chez  les  ascendants 
et  collatéiaux  des  goutteux,  c'est,  d'après  le  pourcentage  sur  les  53  cas  de 
la  statistique  Bouchard,  la  goutte  44  pour  100,  l'obésité  44  pour  100,  le 
rhmnafisme  25  j)our  100,  l'astlmie  10  pour  100,  le  diabète,  la  gravelle, 
reczéma,  l'2,5  |»our  100,  la  lithiase  biliaire  (chez  la  mère  seule),  hémor- 
rhoïdes  et  névralgies  0  pour  100.  Dans  l'i  pour  100  seulement  des  cas  on 
n'a  pas  relevé  do  cause  héivditaire. 

l/b(''i(''(lité  goutleuse  est  bien  souvent  laivée.  «  Ainsi,  dit  Noël 
(i.  (le  MnssN  ('),  ([uand  on  examine  avec  attention  les  faits  dans  lesquels 
on  prétend  (pie  la  goutte  saute  une  généiation,  on  reconnaît  le  plus  sou- 
vent (pu'  cette  interruption  dans  la  transmission  n'est  qu'apparente;  la 
goutte,  au  lieu  de  se  transmettre  sous  sa  forme  articulaire,  |)eut  revêtir 
une  (le  ces  nouducuses  Iransfoiniations  qui  naissent  de  la  même  racine 
diathési(pie  et  (|iii  la  font  nu-connaitre.  La  lille  d'un  goutteux  peut 
n'avoir  pas  d'arthrite,  mais  elle  a  des  co!i(pies  hé|)ali(pies,  de  la  gravelle, 
de  laslbuie.  des  migi'aines,  des  névi(»|)atbies  (»|»iiiiàti'es;  son  lils  est 
arthriti(pie.   (In  reconnaît  sous  sa  forme  typi(pie  la  maladie  de  l'aïeul  et 

(')  G.  DE  Mlssv,  De  la  Diatliéso  arlliriliquc.  Clinique  mcdicalr,  t.  I,  1874. 
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(Ml  la  lui  atli'ihiic  ;  nii  oiililic  ccl  iiiiiiciii  iiilcniit'dinii'c,  diins  la  cliaiiii'  de 
rilt'rc'dih',  (|iii  en  clahlil  la  toiiliimilc.  » 

On  ti'Diivc  avec  une  liés  rciiiaiMiiialdc  ri(''(|iiriicc  d;ms  les  antécédciils 
Iit''!(''(lilaii('s  des  maladies  par  l'alenlisseiiieiil  de  la  iiiMiilioii  un  ceilain 
noinhre  d  alleelions  (|iii,  dans  le  lan^aj^c  médical  lialiiluel,  sont  (jiialifit'es 
rlnniKilisiiKilcs  :  rlimnatisme  miiscidaire,  rlmmalisme  lulicnlaire  ai^qi  el 
rimmatisme  arlieidaire  ('lii'()ni(|Me,  i|iril  faut  distinguer  du  rhumatisme 
noueux,  sorte  de  tro|»lio-uévrose.  Or  sur  100  malades  atteints  de  lilliiase 
liiliaire,  on  trouve  59  l'ois  le  rliuuialisme  dans  la  ramille;  sur  100  ohùses, 
5'2  l'ois;  sui'  100  (lial)éti([ues,  5i  l'ois;  sur  100  j^roulteux,  25  l'itis. 

La  i>oli/<irllirilc  h'khic  frhrik'  seudde  bien  se  <'om()orter  eomme  une 
maladie  infectieuse,  mais  pourtant,  dans  lélicdo^ie  du  rlmmalisme  arti- 
culaire ai^u,  riiérédité  parait  en  cause  52  l'ois  sur  100  cas,  d'api'ès 
Pve-Smith,  et  5i  l'ois  sur  100  d'a|)rès  Beneke.  Il  ne  répuffue  pas  d'ad- 
mettre  (jue  cette  infection  n'a  prise  (jue  sur  certains  leiiains,  le  terrain 
luadytrophiciue  étant  le  terrain  de  choix. 

D'autre  part,  le  rlunnalisine  cln^onique  jxirlici,  oli^o  ou  monoarti- 
culaire, des  fjrandes  jointures  et  les  )K)(losil('s  d'IIehcrdcn  ont  des  rela- 
tions nécessaires  avec  d'autres  maladies  qui  sont  de  la  famille  des  mala- 
dies rhumatismales,  les  migraines,  la  névralgie  faciale,  la  sciaticpie,  le 
lund)ago  et  des  relations  fréquentes  avec  la  goutte,  le  diabète,  l'obésité, 
la  lithiase  biliaire,  l'asthme,  l'eczéma.  Pour  ces  diverses  raisons,  M.  Mou- 
chard a  rattaché  les  rhumatismes  au  groupe  des  maladies  qui  résultent 
d'un  retard  de  la  nutrition,  tout  en  établissant  que  les  maladies  rhumatis- 
males forment  comme  une  famille  morbide  dans  la  tribu  des  maladies  par 
nutrition  retardante. 

Enlin  la  migra ine  est  héréditaire.  Les  migraineuses  engendrent  des 
migraineux.  Mais  le  père  d'un  enfant  migraineux  j)eut  voir  se  dévelop|)er 
tardivement  chez  lui  la  migraine.  Il  y  a  donc  une  disposition  générale  qui 
existe  à  un  tel  degré  (|u'elle  est  transmissible  héréditairement,  et  cela  de 
longues  aimées  avant  l'apparition  de  la  maladie  à  laquelle  doit  aboutii' 
cette  prédisposition.  Cette  prédisposition  se  traduit  d'ailleurs  par  d'autres 
maladies,  et  ces  maladies,  que  l'on  observe  chez  les  parents  des  migrai- 
neux, ce  sont  encore  l'asthme,  la  goutte,  la  gravelle,  la  lithiase,  l'obésité, 
le  diabète,  le  rhumatisme  aigu,  les  rhumatismes  chroni(pies,  les  névral- 
gies, les  hémorrhoïdes,  les  dermatoses. 

Ce  ne  peut  être  une  coïncidence  fortuite  qui  ramène  perpétuellement 
les  mêmes  maladies  dans  les  mêmes  familles,  (^est  une  loi  de  pathologie 
générale  qui  jiermet  dédiliei'  au-dessus  des  maladies  les  diathèses  (pii 
engendrent  ces  maladies.  Bazin  avait  saisi  la  relation  intime  (pii  relie 
plusieurs  d'entre  elles.  Charcot  a  jinblié  ties  tableaux  généalogiipies  (jui 
montrent  la  fréquente  répétition,  l'alternance  ou  la  coexistence  de  plu- 
sieurs de  ces  mêmes  maladies  dans  une  même  famille.  G.  de  Mussy  a 
défendu  éloquemment  ces  notions  chères  depuis  longtem|)s  à  l'École 
médicale  française,  et  qui,  après  avoir  été  obscurcies  momentanément. 
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onl  r('|>ris  lavriii'  giàcc  aux  tiavaux  de  M.  lioiicliaid.  Nul  iia  mis  on  aussi 
claiiv  liiinirrc  (pic  ccliii-ci  le  lien  hérc'tlilaiic  (|iii  nuit  les  iiiahulics  de  la 
nuti'itioii  à  travers  pliisiciiis  j^n'iiérafions.  Ce  lien  n'est  j)as  la  transmission 
en  natnri'  d  inie  même  altération  Immorale,  d  nne  matière  |)er('ante 
nni(|ne.  La  malièic  peecante  en  elTet  varie  suivant  chaque  maladie  arthri- 
li(|ne  :  aeides  orjfani(|uos,  elioleslérine,  graisse,  sucre,  acide  m'ique;  c'est 
tantôt  lune,  tantôt  l'autre  de  ces  sui»stances  (•liimi(pies  (|ui  s'accumule 
dans  ror>;anisme. 

Mais,  si  les  unes  ou  les  autres  s'accumulent,  c'est  qu'elles  sont  toujours 
incomplètement  ou  liop  lentement  détruites,  (le  (|ui  se  transmet  de  père 
en  lils  dans  les  l'amilles  artiuilicpies,  cCst  l'Iiahitude  vicieuse  du  mouve- 
ment nutritif  cpii  j)eut  rendre  possible  la  i'onuation  ou  l'accinnulation 
anormales  de  ces  substances  ;  c'est  un  certain  trouble  vital  caractérisé  par 
la  destruction  trop  lente  ou  incomplète  des  déchets  de  la  vie  cellulaii-e. 

Hérédité  de  la  scrofule.  —  I)e|)uis  (ju'on  a  arraché  successivement 
à  l'antique  scrofule  ce  qui  ajiparfient  au  parasitisme,  à  la  syphilis,  au 
tubercule,  on  a  pu  croire  qu'il  ne  lui  restait  |)lus  l'ien  et  que  la  scrofule 
ne  serait  plus  (juun  mot,  un  souvenir  historique.  C  était  une  exafiération, 
seud)le-t-il  ;  le  mot  convient  encore  parfaitement  pour  désif);ner  Taiititude 
s|)éciale  de  certains  individus  à  contracter  des  maladies  vulffaircs,  les 
unes  protopathiques,  aiguës,  les  autres  deutéropathiques,  chroniques. 
Aucune  de  ces  maladies  n'est  spécifique  par  sa  cause;  l'enfant  scrofuleux 
est  seulement  ])lus  susceptible  aux  causes  banales  de  ces  maladies,  engen- 
drées presque  toutes  par  les  microbes  vulgaires,  pyogènes  ou  saprophytes, 
(pii  vivent  normalement  sur  les  surfaces  cutanées  et  muqueuses  :  ce  sont 
les  ti'oubles  digestifs  (jui  provoquent  chez  lui  l'eczéma  et  Finqîétigo,  le 
froid  (jui  amène  le  coryza  et  l'angine;  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  plus 
souvent  chez  les  enfants  dits  scrofuleux  que  chez  les  autres. 

Ces  diverses  maladies  n'ont  d'abord  chez  les  scrofuleux  rien  de  spécial 
dans  leiu's  synq)tômes  et  leur  évolution  ;  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
on  constate  que  le  processus  inflammatoire  marche  moins  franchement 
dans  ses  phases  régressives;  dans  les  parties  jadis  enflammées,  il  reste  de 
l'empâtement,  de  la  tuméfaction,  une  hypertrophie  ;  la  réaction  n'est  pas 
(•(miplète,  la  maladie  s'achemine  vers  un  état  cbronicpie  dans  lequel  la 
moindre  occasion  ramène  l'état  subaigu.  Il  y  a  donc  au  début  chez  cer- 
tains enfants  une  disposition  durable,  qui  rend  plus  facile  et  plus  fréquent 
le  développement  de  maladies  lluxioimaires,  hypei'hémi(pi<'s,  catarrhales, 
inllauunatoiies  de  la  peau,  des  unupu-uses  nasale  et  oculaire,  pharyngée 
et  bronchique,  de  l'amygdale,  —  maladies  qui,  par  leur  lépétition  et  leur 
tendance  de  |)lus  en  plus  marquée  à  la  chionicité,  cngendicnt  l'habitus 
dit  scrofuleux,  ré|)aississement  (U''^  liaits  du  visage,  des  ailes  du  nez  et  de 
la  lèvre  supérieure,  etc.  Cette  turgescence  de  la  face  résulte  de  la  gène  de 
la  circulation  Ivnqibatirpie. 

■Peut-être  y  a-t-il,  chez  les  individus  sujets  à  ces  fréquentes  inflamma- 
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lions  si  liMilcs  i"i  se  ivsmidrc.  une  ((Mislilnlion  (■liinii(|iu'  s|K''ci;il('  des  tissus 
et  dos  lunncnrs  :  nous  s.ivons  hicn  |>(mi  de  cliosc  sur  ce  |»oinl.  Hcnckc  a 
(roiivô  (|n('  dans  le  (issu  osseux  non  malade  d Un  sujet  scrolulcux  il  y 
avait  (ii.i  |ioui'  lOO  d'eau  au  lieu  de  I ,"),(»  pour  100  (|ue  conlient  le  tissu 
osseux  d  autres  individus  du  uièiue  à<^(>  ;  il  va  donc  diuiinulion  propor- 
tionnelle de  la  |)ailie  ealeaiic,  de  la  uiatièic  a/.olée  et  de  la  graisse. 

Mais  ce  nCst  |)as  seulement  dans  la  eomposilion  cliimiipie,  stafi(pie  des 
tissus  ipiil  l'aul  eliereliei' la  (•araclérisli(pie  de  la  scrolule,  c'est  |)lutùt  dans 
le  mode  de  la  nutrition.  Il  faudrait  savoir  eomliien  1  kilogiauune  de  scro- 
l'uleux  élaluu'e  de  matière  en  vin:i,t-(|uatre  lieuics,  eonsouuuo  d'oxygène, 
exhale  d'acide  cail»oui(pie,  excrète  d  urée,  d'acide  uri(pie,  d'acide  plios- 
j)lioii(pu'  et  de  chlorures,  comparativement  à  un  même  poids  d'homino  sain, 
il  iaudrail  connaître  les  variations  joui'nalières  de  la  températui'o,  etc. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  pourcpuii  certains  eul'anls  ont  inio  pré- 
disposition siugidière  à  coiitractor  tant  d'airections  catarrhalcs  ou  inllam- 
matoires  hanales,  quoi(pie  iiirt>ctieuses  ;  mais  nous  savons  que  cela  est, 
et  nous  ap|)elons  cette  prédisposition  une  diathèse,  c'est-à-dire  un  trouhie 
de  la  nutrition  (pii  pi'éparc,  provcxpie  ou  entretient  des  maladies  simples 
ou  spécilicpies  à  sièges  divers,  de  procossus  dilîéronts,  à  évolution  et  à 
symptômes  variés.  Cotte  disposition  morbide  s'accuse  d'ahord  |)ai'  dos 
modilications  dans  le  volume  et  le  développement  do  certains  tissus  mal 
diainés,  au  sein  dos(piels  s'attaide  une  lymphe  stagnante  dans  dos  vais- 
seaux lymphatiques  jiarosseux,  ultériouremeni  par  une  niodilication  vitale 
do  toutes  les  cellules  et  chimi(pie  de  toutes  les  humouis. 

Les  scrol'uleux  payent  un  lourd  tribut  à  la  tuberculose  ;  beaucoup  des 
onlants  ayant  les  attributs  que  je  viens  de  dire  sont  un  jour  atteints  de 
lésions  tuberculeuses,  osseuses,  articulaires,  ganglionnaires  ou  viscérales. 
Cola  ne  prouve  pas  du  tout  qu'ils  soient  nés  avec  le  germe  do  la  tuber- 
culose ;  des  médecins  ont  admis  que  la  scrofule  infantile  était  une  tuber- 
culose atténuée,  ti'ait  d'union  entre  la  phtisie  des  ascendants  et  les  mala- 
dies nettement  tuberculeuses  (pii  peuvent  s'observer  dans  radoloscence 
ou  l'âge  adulte  chez  les  individus  simplement  scrofuleux  pendant  l'en- 
fance :  cette  liypothèse  a  contre  elle  rabsonco  do  bacilles  dans  les  sécré- 
tions des  inllauuuafions  banales  dos  scrofuleux,  l'absence  de  cette  réaction 
nodulaire  des  tissus  qui  caractérise  les  lésions  bacillaires.  Mais  nous 
savons  que  la  phtisie  guette  toutes  les  débilités,  que  le  bacille  tuberculeux 
foisonne  autour  de  nous,  prêt  à  s'insinuer  dans  l'organisme  aH'aibli  si 
(piolque  j)orto  d'entrée  lui  est  ouverte  :  or  ces  inflammations  catairbales, 
ou  desquamant  les  uuujueuses,  ces  inllaimnations  cutanées  ulcéreuses,  en 
dénudant  le  derme,  ouvrent  à  chaque  instant  des  brèches  dans  le  système 
défensif  de  l'organisme,  et  comme  avec  cola  les  humours  et  les  tissus  dos 
scrofuleux  paraissent  favorables  par  leur  composition  chimique  à  la  cul- 
ture des  bacilles  tuberculeux,  il  est  bien  facile  d'expliquer  que  la  tuber 
culose  envahisse  si  souvent  les  scrofuleux,  sans  qu'on  soit  obligé  d'ac- 
cepter que  la  scrofule  est  une  tuberculose  latente. 
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Or,  pnniii  les  ontiscs  de  ce  Iroiihlc  de  nndilioii  (|iu'  nous  appelons  dia- 
llièse  sei'ol'ideuse,  an  pi'eiiiiei'  liiiii;  il  y  a  d'ahoi'd  Vluh'édilé  directe  ou 
détoui'iiée.  lu  serofuleux  en^-endranl  un  scroruleux,  eela  n'est  pas  diffi- 
cile à  comj)rendre  ;  des  eellides  ayant  une  activité  vitale  d'un  taux  déter- 
miné chez  les  «iénéi'ateiu's  donnent  naissance  chez  l'engendré  à  des  cel- 
hdes  d'un  taux  vital  senihlahle.  Mais  les  (uherculeux  enfj^endrent  aussi  des 
scrol'uleux  :  on  voit  encore  une  mère  atleinte  d'éerouelles  avoir  une  fille 
phtisique  et  d  autres  enl'ants  (pii  n'ont  (\\h\  la  séiie  des  afîections  hanales 
dites  scrofuleuses.  Un  père  arthritique  peut  en<iendrer  des  enfants  sero- 
fuleux. 

Il  y  a  ensuite  Vdiarisiiic  :  des  parents  phtisiques  ont  engendré  des 
serofuleux,  (pii  engendrent  des  phtisi(]ues.  (l'était  le  triomphe  de  ceux 
qui  ne  voient  dans  la  sciofule  (pie  la  tuherculose  et  acceptent  l'hérédité 
du  hacille. 

Il  y  a  l'ensemhle  des  conditions  qui  président  à  la  procréation  de  l'en- 
fant et  influent  sur  la  constitution  de  ses  tissus,  comme  sur  leur  future 
activité  nutritive,  l'n  |)ère  trop  vieux,  malade,  sy|»hiliti(pie,  une  mère 
malade,  avant  pendant  sa  grossesse  des  hémorrhagies,  des  vomissements 
incoercibles,  engendrent  souvent  des  serofuleux.  Ral)l('),  sur  1000  cas  de 
scrofule,  relève  les  licteurs  étiologiques  suivants  :  scrofulose  des  parents 
(79),  tuherculose  des  |)ai'ents  (416),  logements  humides  (556),  mauvaises 
conditions  hygiéni(pies  plus  complexes  (26),  maladies  infectieuses 
aiguës  (69),  vaccination  (14),  décrépitude  du  père  (7),  proches  parentés  (4). 


L'HÉRÉDITÉ    ET   L'INTOXICATION 


La  descendance  des  alcooliques.  —  Lohservation  clinique  a  révélé 
(pi'il  peut  exister  chez  les  enfants  des  alcooliques,  soit  un  besoin  inné  de 
hoire  de  l'alcool,  soit  des  troubles  purement  fonctionnels  du  système  ner- 
veux, soit  des  altérations  organi(pies  des  centres  nerveux.  Le  goût  des 
boissons  alcooliques  souuueille,  comme  tant  d'aptitudes  héréditaires,  jus- 
(pi'au  jour  oîi  une  occasion  le  rend  manifeste.  C'est  (piehpiefois  de  très 
bonne  heure,  pendant  l'enfance,  si  l'individu  grandit  dans  un  milieu  où 
règne  l'abus  de  l'alcool;  c'est  habituellement  plus  tard,  entre  15  et  "25  ans 
chez  les  garçons.  Dans  certaines  circonstances,  les  lilles  sentent  aussi 
s'éveiller  impérieusement  en  elles  d'abord  le  plaisir,  puis  le  besoin  de 
boire. 

L'interrogatoire  des  malades  alcoolicjues  pcMinet  fréqueuuncnt  d'ap- 
prendre que  leurs  parents  étaient  déjà  des  buveurs.  Lancereaux  admet  (*) 
une  tendance   instinctive  chez  certaines    races  à  faire  abus  de  l'alcool, 

'•)  Radi..  Klii)l(i^MP  <1p  la  scrofnloso.  liiillcl.  ilc  In  Sac.  r/r.v  iiird.  <lr  Viciuir,  1887. 
•(*)  Lasceue.mx,  Cliniques  de  i Hôtel-Dieu. 
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ct'llc  Iciitlam'c  rsl  hicii  iiiitiiicllciiirnl  I  cll'cl  Ai'  I  licri'ililc.  Il  s  ,i|»|nii('  sur 
une  s|;i(isli(|ii('  l'oiuitoscc  de  Si."»  (discrviilioiis  recueillies  jkii'  liii-iiièiiie 
mi  liasMid  dans  les  li(i|)ilaii\.  de  iSliS  à  ISTT).  Le  l'ail  |)iii(ei|»al  (|iii 
décoide  de  celle  slalisli(|iie,  c  t'sl  (|iie  l'aris  e|  I  Ile-de-IVaiice  rniiiieiil  le 
coiiliiiiiciil  le  pins  loil.  On  |i(innail  Ini  (tlijecler  (|n  il  esl  assez,  nalinel  (|ne 
dans  les  liù|iilan\  de  l'aris,  nn  son!  snii^nés  en  inajoiih'  Ac^  lialiilants  de  la 
capitale  et  des  dépailemenls  les  plus  voisins,  les  alco()li(|ues  soient  cil 
majorité  C(tinnie  ttuitcs  les  anli'cs  esp»''ces  de  malades.  Mais,  après  l'aris  et 
rile-df-l'Vance,  les  |)roviiic«'s  ipii  ronrnissent  le  pins  Ibrt  «■onlinjicnt  de 
Imvenrs  sont  la  Normandie,  la  Picardie  et  la  Breta<ine,  puis  la  Lorraine  et 
la  Cliampaj^nc.  Au  contraire,  le  centre  de  la  France  et  en  particulier  le 
Linionsin  n'ont  pas  donné  un  seul  cas  à  la  statisti(|ne,  «  Itien  (|iie  ces  con- 
trées aient  rourni  à  cette  épotpie  de  construction  et  de  transformation  le 
plus  }irand  noinhre  des  ouvriers  de  la  capitale  ». 

Alors  (pie  la  transmission  héréditaire  d  autres  passions,  comme  le 
iihertinaiii'  ou  le  ^oùt  du  jeu,  est  admise  sans  diriicnlté,  il  est  encoïc  plus 
iaoile  ilaccepter  (pie  la  |tassion  de  lalcoid  puisse  être  héréditaire,  puisque 
nous  savons  (pie  lalcool  altt'ic  matériellenient  les  éléments  du  système 
nerveux  des  parents. 

Les  trouhles  (lynami(pies  du  système  nerveux  ipii  ont  été  relevés  chez 
les  dosccnidants  dalcooliquos  |)ouvenl  porter  sur  toutes  les  ronclions. 

La  sensibilité  morale  esl  alï'ectée;  sur  leur  visa^a'  se  lit  souvent  un  air 
de  ti'istesso;  ils  sont  sujets  à  rire  ou  à  pleurer  sans  motils,  ou  j)our  des 
motifs  insijiniliants. 

La  sensibilité  à  la  douleur  est  au  niveau  des  extrémités  des  membres 
syuiétri(piement  modifiée,  tant()t  par  exagération,  tant(Jt  |)ar  dimimition. 

L  excitabilité  réflexe  est  particulièrement  evaiïérée,  et  elle  explique 
lincontinence  urinaire,  par  suite  de  la([iu'lle  des  descendants  de  buveurs 
peuvent  à  |>eine  tolérer  ([uebpies  <i;outtes  d'urine  dans  leur  vessie.  I^lle 
rend  compte  aussi  de  lapparition  de  désordres  moteurs  convulsil's,  livsté- 
rifonnes  ou  épilejitiques,  à  l'occasion  de  causes  d'excitation  très  légères. 
Ce  sont  souvent  des  descendants  de  buveurs  qui  seront  atteints  de  convul- 
sions léllexes  pendant  leur  enfance,  parce  (pi'ils  auifuit  (piebpies  vers 
intestinaux,  une  simple  indigestion  ou  un  prurit  cutané  de  nature  eczéma- 
teuse. 

Les  diverses  modalités  de  I  bysléiie,  crises  conviilsives,  accès  de  toux 
spasmodiques,  vomissements  incoercibles,  se  rencontrent  |dus  fréipiem- 
mentchez  les  jeunes  filles  et  même  chez  les  jeunes  garçons  au  moment  de 
la  puberté,  (piand  les  parents  leur  ont  transmis  Texcitabilité  réibixe 
exagérée  dével()|)pée  chez  eux  par  le  |toison  (alcool  (Ui  absinthe i  dont  ils 
abusaient.  Les  terreurs  nocturnes,  l'ésultant  de  caucbeiuars  ou  d'hallucina- 
tions à  l'occasion  d  un  réveil  accidentel,  ont  été  ol)S(M'V(''es  souvent  elle/, 
des  enfants  (ralc(voli(pies  ou  (ral)sintlii([ues. 

Ces  troubles  et  les  autres  stigmates  sensitifs,  sensoriels  et  psvcbiques 
de  riiystérie,  qui  se  développent  cliez  les  buveurs  et  que  l'on  a  englobés 
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sous  \,\  niltrifjiic  d  liyslrric  l(>\i(|iM'.  —  mieux  v;m(li;iil  dire  livslri'ic  |);ir 
iiiloxicnlion,  —  |)eiiv('nt  être  liaiisiiiis  ;iiix  cnraiits  de  ces  hiivt'iiis  cl  se 
iiiaiiircsIiM-  t'Iic/  (Mix  avant  iiiciuc  (|irils  se  soient  encore  intoxi(|ucs  pei- 
soniicllciuenl. 

('.(Mninc  Ironltlcs  (lynanii(|ues  des  l'acnlfcs  mentales,  on  a  noté  un  ari'èl 
dans  le  dévelo[)|icmenl  noinial  de  rinlcliijj,cnce;  après  avoir  doimc  pen- 
dant leurs  premières  ann/'cs,  par  leur  piécocité,  rillusion  d'un  esprit  vit", 
ils  trompent  peu  après  les  cspciances;  tel  (pii  tenait  la  tète  de  sa  classe 
descend  ^graduellement  au  dernier  ran^.  Ils  man(pient  surtout  d'équilibre 
dans  leui's  lacullés,  de  volonté,  de  |)ersistance  et  d  atlention;  on  les  voit 
légers,  chaniicants,  distraits,  liarji'neux  et  souvent  empoités.  On  en  voit 
enlin  qui  n  ont  évidemment  aucun  sens  moral,  et  qui  aboutissent  au  crimtî 
à  un  àiic  encore  si  peu  avanc(''  (pie  la  justice  hésite  à  leur  a|ipli(pier  les 
pénalités  oi'dinaires.  Le  nond)re  croissant  des  assassins  à  peine  sortis 
de  ladolosccnce  et  même  de  renlance,  (pii  éclate  avec  évidence  à  la 
sinq)le  lecture  des  jomnauN.  paraît  bien  li('',  d  après  les  statistirpies,  an 
nombre  croissant  des  alc(toli(pies,  non  pas  seulement  parce  ([ue  lalcool 
pousse  ralcooli(pie  au  crime,  mais  |iarce  (pie  I  alcooli(pie  enj^endre  des 
dépravés. 

On  trouve  cbe/,  les  enl'anls  des  alcooli(pies  des  altérations  anatomiqnes 
des  centres  nerveux.  Elles  existent  parfois  déjà  chez  le  brtiis.  Kn  rendant 
ini|)ossible  le  développement  de  tout  on  pai'tie  du  cerveau,  elles  aboutis- 
sent à  diverses  mall'oniialions  de  rencépliale,  ipii  jK'iit  se  trouver  réduit  à 
une  pclilc  masse  de  substance  nerveuse,  rappelant  si  peu  rencépliale  noi'- 
inal  (pToii  a  appelé  anencépliaUe  ce  genre;  de  malformation. 

Lancereaux  l'attache  aux  excès  alcooliques  des  "générateurs  Vhydrocc- 
lilifdic.  dans  ipiebpies  cas  du  moins,  et  la  y>or^'Hr(7jAa//V';  cette  malfoi- 
malioii.  (pii  consiste  en  une  destruction  de  la  substance  cérébrale,  abou- 
tissant à  l'aire  communiipier  la  surface  de  riiémisphèrc  avec  le  ventri- 
cule, est  pndtabiement  la  consé(pience  d'un  ramollissement  par  lésion 
artérielle.  On  sait  combien  lalcool  altère  les  parois  vasciilaires.  il  csl 
assez  naturel  ipie  l'alcoolique  transmette  à  sa  descendance  de  main'ais 
vaisseaux. 

Oiiaiid  les  désordres  aiiatomiipies  ne  se  manifestent  chez  les  enfants  des 
alcooliques  ipi  à  la  lin  de  la  vie  iiilra -utérine  ou  dans  les  |)remières 
années,  les  organes  ne  sont  pas  détruits,  mais  ils  iratteiiiiienl  pas  leur 
complet  développement.  Ainsi  sont  engendrées  des  atro|)bies  |)artielles,  le 
|ilu-  souvent  unilatérales,  des  hémisphères  cérébraux  (agénésies,  de  Bras- 
chet).  (,es  atrophies  |)ar  arrêt  de  développement  se  traduisent  par  les 
svm|itomes  de  la  sclérose  (épilepsie  et  hémiplégie  avec  atro|)hie  du  sque- 
lette dc>  iijcmlires  |»aralysés);  (dies  s'accompagnent  d'ordinairi»  d"une 
déformation  plus  ou  moins  manpiée  de  la  tète. 

Si  latroplnc  porte  sur  les  deux  hémisphères,  le  crâne  est  petit  {iiiicro- 
crplidli»').  le  développement  de  tout  le  coi'()s  «'st  incom|)let;  l'enfant 
uiarche  diflicileinent,  ou  bien  il  est  para|)légique,  souvent  indjécile  ou 
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idiot.  (Icriiiiiics  loniifs  de  [tiniilssic  iiil'iiiililc  sont  donc  des  iinmircsliilions 
de  riK'ii'dilr  ;ilcooli(|ii('. 

\.  (''j)ilcj)si('  ii'sidlt'niil  soiivciil  de  I  ;dcoolisiiir  des  |i;ii('iils  ;  du  moins  l;i 
slalisli(|ut'  sniviuilc  iciiicillii'  il  y  ;i  |>lns  de  vinul  ;ins  |i;ii'  nolic  collt'i^iic 
.M.  Martin,  dans  le  service  {\v^  (''|)ile]»li(|nes  à  la  Salpelrièie,  diii^V'  alors 
|)ar  Pelasiauve,  semble  démonslialive  à  ce  point  de  viie. 

Sm'  '!sT)  enl'anls  on  adolescents  examinés,  (iO  l'ois  les  parents  ('-taient 
alcooli(|nes,  '2,"  l'ois  seulement  I  ivi'o^nerie  ne  l'ut  pas  constatée. 

Dans  les  (il)  l'amilles  au\(|uelles  apparleiiiiient  les  individus  de  la  pre- 
inièi'e  série,  le  noiidjre  des  onfaiits  était  de  .'(H  ,  don!  \7)'-l  ét;iient  morts 
au  inoiiient  (le  l'observation  :  sur  les  Ul!)  survivants,  il  y  avait  (50  épilej)- 
li(jues,  18  enfants  avaient  eu  des  eonvidsions  dès  leur  jenu(!  à^c,  et  64 
seulement  pouvaient  èti'e  eonsidérés  eoiiime  bien  portants.  Les  *-17)  indi- 
vidus de  la  seeonde  série  appartenaient  à  tiô  familles,  dont  le  noud)re 
total  des  descendants  était  de  100  parmi  lestpiels  27  étaient  morts.  Or, 
sur  les  79  survivants,  !2")  étaient  (''pilepti(pies,  10  avaient  eu  des  convul- 
sions en  bas  à«ie,  iO  paraissaient  se  bien  portei'.  In  grand  nond)re  de  ces 
eid'anls  étaient  |)aralyti(pies  et  mal  eonforniés. 

Les  épilepti(pies,  (pii  ont  dans  leur  famille  des  ant(''cédents  aIcooli(pies, 
aui'aient,  suivant  Laneereaux,  une  eonfoiination  spéciale.  Petits  dOrdi- 
nairc,  incouiplètcnient  dévelo|)|)és,  ils  ont  le  eràne  et  la  partie  sujiérieuic 
de  la  faee  asyinétricpie:  quel(]uefois  toute  une  moitié  du  corps  est  atro- 
pbiée.  La  tète  est  petite,  le  visa<i('  tiiste.  Leur  première  enfance  a  été 
accidentel»  par  des  convulsions.  A  l'époipie  de  la  pubeit(''.  suitout  quand 
la  soudure  des  os  du  crâne  se  fait  piématuri'-ment,  surviennent  des 
attaques  (répile[)sie  dont  une  fi'ayeur  est,  la  première  fois,  la  cause  occa- 
sionnelle, (iénéralement  précédées  d'aiiras,  ces  attacpies  ne  dilîèrent  de 
ré|)ilepsie  dite  (essentielle  par  aucun  earactèi'c,  et  j)euvent  être  incui'ables 
connue  celle-ci.  L  attaijne  convulsive  j)eut  être  remplacée  par  des  ver- 
tiges, des  étourdissemenis,  par  des  baliueinations  nocturnes  terriliantes. 

L'hérédité  alcooliipie  |)eul  ne  se  liatluiic  ([ue  |)ar  une  faihk's.se  ronrjr- 
nitale.  Maj^nus  lluss  avait  déjà  signalé  la  diminution  de  la  force  plivsique, 
rabaissement  de  la  taille,  la  stérilité  relative  et  l'acci'oissement  de  la  mor- 
talité, couune  des  elîets  de  l'abus  de  leau-de-vie  en  Suède. 

Dans  les  pays  de  vignobles  où,  par  suite  des  maladies  de  la  vigne,  les 
eaux-de-vie  se  sont  peu  à  |)eu  substituées  au  vin,  les  olliciers  de  recrute- 
ment constatent  d  année  eu  année  la  iliiuiïiulion  de  la  taille.  Kotureau 
note  (pie  dans  l'arrondisseuient  de  Dondroid,  celui  du  département  de 
l'Orne  où  se  conmiettent  le  plus  d'excès  d'alcool,  sous  forme  d'eau-de-vie 
de  poiré  j)articulièrement.  la  taille  s'est  plus  abaissée  (pie  dans  les  autres 
arrondissements;  (pu'lques  cantons  n'ont  pu  fournir  aucun  consci'it  ayant 
la  taille  réglenu'ntaiic. 

Moicl  avait  d(''jà  montré  (pie  les  individus  ipii  se  livrent  à  lalcocdisme 
(l("'s  leur  jeunesse  restent  de  |)etite  taille  et  n'acipiièrent  jamais  un  dév(»- 
lo|tpement  musculaire   nmiiial.   Les  descendants  de  buveurs  sont  dans  le 
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iiK'iiic  CMS.  Kiclcs.  ;iv('f  une  pnilrinc  l'Iioilc  cl  ;i|>l;ilic,  hmviimI  (|iriiii 
svslciiic  |>ilcii\  |)(Mi  accuse,  ils  poilciil  le  sceau  de  I  in/aiililisnii'. 

('oimiie  on  lioiive  <'es  cai'aclères  dans  la  descendance  (Iv^^  Inliercnleiix, 
l.ancereaux.  (pii  a  insisie  sur  la  rré(|iience  de  la  luhercidose  chez  l(!S 
Imvenis,  se  deinaiide  si  ce  ne  sont  jias  suiloul  les  descendants  des  (idjer- 
cnleiix  alc(>(>ii(|ncs  (|niollVent  le  cacliel  de  rinlanlilisine. 

l  ne  ci)ns(''(|Mence  de  rallaiblisserncnl  pidi^ressir  de  la  li}^niéo  des  alcoo- 
li(|iies.  cCsl  (|n  ('Ile  es!  vouée  à  I  ini|Miissance  cl  à  la  stérilité  et  ne  tai'dc 
pas  à  disparaître  ('). 


LA  DESCENDANCE  DES  SATURNINS,  DES  MORPHINOMANES 

L'intoxication  saturnine  est  aussi  un  l'acteur  d'hérédité  pathologique (^). 
Ouand  tout  le  plond»  (|ui  s'était  lixé  dans  Tortianisnie  s'en  est  éliminé  et 
la  ([uitlé  par  les  éuKtnctoires  divers  en  imprimant  sur  ces  derniers  une 
trace  profonde  de  ses  |)assages  répétés,  on  voit  Torganismc  tout  entier 
comme  IVappé  d'inertie.  Lanu^dalité  générale  de  sa  nutrition  est  intimement 
et  délinilivement  changée.  On  com])rend  (pie,  par  suite,  l'intoxication 
saturnine  ne  soit  pas  sans  influence  sur  la  vie  de  l'espèce  elle-même. 

D'ahord  les  avortements  sont  fréquents  chez  les  femmes  soumises  à 
l'intoxication  saturnine:  le  métal  agit  sur  les  fibres  musculaires  lisses  de 
l'utérus  |>()ur  provo(|ner  rex|)idsion  pi'ématurée  du  hetus.  M.  Ci.  Paul  ('') 
a  étudié,  voilà  déjà  longteuqjs,  la  part  qui  revient  au  |)ère  saturnin  ou  à  la 
mère  satiuMiine  dans  les  accidents  qui  entravent  l'évolution  de  la  gros- 
sesse, frappant  aussi  bien  ICnfant  (jue  le  fœtus  dans  leui'  vitalité. 

Tue  fennne  bien  constituée  a  eu  plusieurs  eidants  bien  poitants,  elle  se 
met  à  manier'  le  jdond);  elle  avorte  une  première  fois,  puis  une  seconde, 
ou  bien  ses  entants  sont  chétifs  et  meurent  dans  le  pi'cnnCr  âge.  Les 
fausses  couches  ont  lieu  de  tiois  à  six  mois  à  partir  de  la  conception,  ou 
les  accouchemenis  sont  prématurés  et  donnent  des  avortons.  Si  une  femme 
ainsi  éprouvée  (piitte  son  état  et  se  rétablit,  elle  |)eut  concevoir,  mènera 
bien  sa  grossesse  et  avoir  des  enfants  bien  portants.  La  série  des  avorte- 
ments l'ecommencera,  si  elle  retourne  à  son  travail  insalubre. 

L  influence  du  pèic,  jdiis  difficile  à  suivre,  est  moins  grande  (pie  celle 
de  la  mère,  mais  également  démontrée. 

Toutefois  la  fré(|uence  des  avortements  chez  les  femmes  saliirnines,  si 
elle  peut  être  interprétée  comme  une  consé(pience  de  l'inaptitude  de  l'em- 
bryon à  se  développer,  piMit  être  aussi  expli(jiiée  par  une  excitation  anor- 
male de  luti-nis.  et  ce  dernier  |>oint  de  vue  ne  ressortit  |)as  à  riiércdité. 

(•)  A  ('oiisiillt'i'  :  1".    CiiMiiKMM.i:,   I/i    (i(\ï;L'cii<laiii'0.   <1('S   al((M(li(|iii!s,    ISX.S.   —    I'.   Soi.i.ikm,    l)ii 
rôle  <\c  riiri-rditi'  dans  l'alcoidismo,   18Si).  —  I,Ki;itAiN,  lli'rc'dilt'  cl  alcodlismi',   ISUi. 
{*)  J.  Kknalt,  De  l'iiUoxioalion  saliiniiiip  cliroiiiqiu',   T/irsr  d'aqr.,    187."). 
(')  C.  I'ail,  Archives  fjcncr.  dr  mi'il..   IXtiO  et  Socii'ir  tir  liii>l/)(/ii\ 
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Plus  si^iiilic;ilirs  sont  donc  les  cliillics  ;illrsl;iiil  (|ii('  les  prrcs  siiliiniiiis 
ni^ciulrcMil   (les   |»i(Mliiils   iii;i|»|('s  ,'i   un  (lt''V('l()|»|i('ui('nl   r('';j,uli('r.  (Ir,  sur 

I  il  ^n'osscsses  piir  pries  s;ihniiins,  (!.  I'muI  ;i  iclcvi'  Si'  iivoilcuiculs,  '(■  nc's 
avant  fn-nic,  ')  innil-urs;  sui'  les  M)  vivants  l'O  nioils  il  ini  joiu'  à  un 
an,  là  uioi'ts  cl  ini  an  à  trois  ans;  |  i  vivaient,  mais  '(  sriilcnicnt  avaient 
passé  trois  ans,  (''po(|ue  à  la(|U('llr  les  entants  peuvent  être  iciiaidc's  connue 
ayant  échappé  à  cette  cause  de  nioil.  Ces  laits  ont  été  conliiuM's  |»ar  ceux 
(rAifliandiaidt. 

Kniin  la  descendance  nièuie  i\v>  salurnins  est  IVappee,  suivant  le  docteur 
Roque,  d  une  intériorité  maripiée  du  coté  des  lonctions  du  sysiénie  ner- 
veux; résultat  luen  reuiai(|ualde.  si  on  le  rapproche  de  ce  l'ait  prescpu; 
universellement  acce|)t(''  de  la  prt'sence  du  |)l(»mh  dans  rcucéphale  des 
saturnins.  Les  auteurs  anglais  avaient  signalé  déjà  (Aini.  (l'In/fiicnic,  18()5. 
De  Vétat  }<((iiil(iln'  des  j)()li('i-s  de  Sli'a/jhi'dsltiir)  «pw  la  mortalité 
est  grande  chez  les  enlants  des  ouvriers  qui  manient  le  |)loml);  beaucoup 
sueeouihent  à  Av^  alVeclions  eéréhrales  et  aux  convulsions  dans  la  pre- 
mière enlance,  et  cela  dans  une  |troportion  deux  lois  plus  considérable 
que  poiu-  le  reste  de  lAuj^leterre.  M.  lloque,  dans  une  série  d'obseivations 
|)rises  à  la  Sali)ètrière  et  à  Bicètre,  a  constaté  des  cas  noud)reux  d'idiotie, 
d'iiubécillité  et  d*éj)ile|)sie  chez  des  enfants  nés  de  parents  saturnins  non 
aK'ooli(|ues.  La  stalisfiipie  de  M.  l'uxpie  |i()ite  sur  j()  iamilles  desalni'nins, 
dans  lesquelles  un  ou  plusieurs  individus  étaient  atteints  des  alTections 
précitées.  Quand  la  mère  et  le  père  étaient  tous  deux  saturnins,  Tin- 
hnence  héréditaire  était  encoïc  plus  marijuée.  Enfin  riiouune  et  la  l'eunne, 
|)arents  d"enrants  idiots  ou  épileptiques,  ayant  changé  d'état,  et  s'élant 
liuéris  de  leur  intoxication  ploudjiijue.  ont  eu  de|)uis  des  enfants  sains  et 
bien  portants.  Ainsi  le  |)lomli,  (pii  a  inloxi(pié  les  paicnts,  s'il  ne  rend 
pas  l'hounne  iuq)uissant  et  la  fenune  stérile  (Paul),  fra|)pe  leur  débile 
postérité  dans  Lutérus  maternel  même  ou  dans  l'enfance,  ou  enfin 
imprime  aux  produits  (pii  l'ésistent  ce  cachet  d'infériorité  physicpie  que 
présentent  au  |ilus  haut  de^ré  les  êtres  imbéciles,  épileptiipies  ou  idiots. 

II  découle  mêuu'  des  recherches  de  Legrand  que  le  ploud)  peut  passer  en 
natui-e  chez  les  enlants  des  saturnins,  puisque  cet  observatem-  l'a  i-etrouvé 
dans  certains  viscères  (le  foie)  ('). 

Le  mil/ lire  de  ((irhoue  est  capable  de  [)roduire  des  elïets  fâcheux  sur 
la  descendance  des  ouvi'iers  (pii  s(Mit  soumis  longiem])s  à  ses  va|ieurs 
toxi(pu's. 

On  a  dit  la  même  chose  du  mercure. 

D'autres  poisons  absorbés  à  l'état  habituel  |)euvi'nt  inibiencer  1  biMédité 
en  viciant  la  nutrifiiui  (\e^  parents  au  moment  de  la  fécondation.  On  doit 
citer  la  nun'phiiie  |iai'mi  les  |)lus  répambis  malheureusemenl,  après  I  alcool 
et  le  tabac,  l'n  père,  une  mèie  siutout.  chroniipu'uient  moiphinisés, 
|)euvent  cngendrcM'  des  enfants  diveiseuient  tarés. 

(')   Legrami,  Soiirlr  lie  hio/orjir,  IXUO 
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L'HEREDITE    ET   L'INFECTION 

I"  L'hérédité  syphilitique.  —  Cette  parlic  du  sujet  ost  une  des  mieux 
élucidées  jiujouidliiii.  I>('|)uis  l'aiiieelse  (|ui  seuilde  avoir  été  le  |)reuiier 
à  ariirnier  (|ue  le  iikiI  /'raticais  esl  Iw-rc-ditaire  el  passe  du  ()ère  au  fils, 
c'est-à-dire  de|)uis  |dus  de  liois  siècles.  d'iMUuudjrahles  liavaux  ont  |)rc- 
seulé  la  (|ueslion  sous  ses  fac<'s  iindliples.  Il  s"eu  est  dé^a^é  lui  cei'taiii 
uoiuhre  de  vérités;  il  deuuMU'e  encore  Ixtu  nombre  de  points  controversés. 
Mais  nous  avons  un  admirable  e.\|tos(''  de  l'état  actuel  de  la  science,  dans 
le  livre  du  prol'esseui'  Fournier'  (').  l/éuiinent  s\|)luli',qaplit'  n'a  pas  seule- 
ment classé  et  clairement  expose  les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  mais 
il  a  aj)porlé  à  la  science  Téntjrme  tiiluit  d  environ  ()()0  observations 
pei'sonnelles  i-ecueillies  en  vini>t-cinc|  ans  «  sans  esprit  préconçu,  sans 
attache  à  aucune  doctrine,  à  aucun  système  «  (^t(pron  doit  considérer  avec 
lui  «  comme  Texpression  de  la  véiité  prise  sur  nature  ».  Notre  tâche  se 
borneia  |»res(pie  à  résumer  cette  œuvre  map;istrale. 

M.  Kournier  esl  de  ceux  (pii  |)ensent  cpie  dans  la  langue  médicale  ]o 
mol  béréditi'  doit  c(tm|)orter  une  si^nilication  ])lus  icstreinle  (pie  dans  le 
langage  courant.  A  ses  yeux  riK'iédité  n"est  |tas  tout  ce  (jui  |»asse  des 
ascendants  aux  descendants,  mais  seulement  ce  (pii  est  transmis  lors  de 
la  l'écondation.  C'est  ra|»j)oit  fait  au  ^ci'uu',  au  futur  eud)ryon,  des 
(pialités  proj)res  aux  deux  celhdes  génératrices,  spermatozoaire  et  ovule, 
au  moment  où  de  la  conjonction  de  ces  deux  éléments  résidte  l'acte 
tnystérieux  de  la  fécondalion.  il  n Cst  donc  poni'  le  germe,  pour  l'ovule 
fécondé.  j)our  l'être  créé  d'autres  dispositions  héréditaires  que  celles  qui 
préexistent  chez  ses  ascendants  à  l'acte  de  la  fécondation.  Inversement 
mie  maladie  transmise  à  l'enfant  au  delà  du  uioment  de  la  fécondation  ne 
sera  pas  consid(''rée  comme  béré'ditaii'e.  Par  exemple,  loi'Sfpi'un  houmie 
goutteux  de  vieille  date  engendre  aujourd'hui  un  enfant  qui  sera  goutteux, 
nous  disons  cpie  la  goutte  transmise  à  cet  enfant  seia  d'ordre  héréditaire; 
mais,  si  une  lènnne  enceinte  de  tiois  mois  contracte  la  vai'iole  et  la 
transmet  à  son  enfant,  ce  ne  sera  j)as  une  variide  héréditaire,  ce  sera  sim- 
plement un  cas  dinfection  ou  de  contagion  inlra-utéiine.  Appliipiant  cette 
ilislinction  à  la  sypliilis.  on  doit  d(''(inir  la  sv|»lnlis  liéi(''dilaii'e  celle  (pii  dé- 
livepour  le  fietusdime  syphilis  des  ascendants,  anléiiemcà  la  piociéaliiui  ; 
inversement,  la  s\pliilis  (|iii  peut  être  liansmise  au  lu-lus  postériemcment 
à  la  procréation,  par  contamination  intra-utérine,  ne  saurait  être  consi- 
dérée counne  d'oi'dre  bi'reditaii-e.  Cette  distinction,  connue  le  fait  judi- 
cieusement remartpier  .M.    Foin  nier,    n  Cst    pas  seulement  alfaire  de  mots. 

-1  priori,  en  elTet,  le  bon  sens  pii-juge  ipie  très  dilfêrenles  à  divers 
tilics  doivent  être  deux  maladies,  dont  Fmie  naît  avec  le  germe,  fait  pour 

,    (')FoiitMKii,   l.'lit'ri'dih'  M|)liililii|iio.     I.cniii^  n'cucillics  |);ir  le  iluclcur  l'orlalicr),  1801. 
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iiiiisi  (lire  |»;iili('  du  ucniic  (|ii Clic  inrctlc  (1rs  le  iircinicr  iiisl.iiil  de  s;i 
loriiKilioii,  cl  (Ion!  r.iiilrc  se  iMtiiic  ;"i  scvir  sur  un  {'(rliis  (h'-j.-'i  |>liis  ou  uiuins 
rmiiit',  (l('|;i  |tlus  (Ml   uiuiiis  ;iv;ui('('  tliuis  sitn  (l('\cln|»|)ruicnl . 

.1  poslcfiori ,  I  olist'iv;ili(»n  ••itnliiuic  celle  inducliou,  eu  uioulnuil  (|uc 
la  vcrilaltic  sv|tliilis  liércdilaire  csl  iufiniuicnl  |>lus  yravc  pour  le  lo'liis, 
inlininiciit  |»lus  uicuilricic  pour  lui  (sans  pai'ici'  des  dilïci'encc's  rcialivos 
à  la  ualure  cl  à  la  niaitlic  des  lésions)  (juc  la  sypliilis  doni  il  vient  à  èlrc 
inreclc  à  diverses  |)criodes  de  sa  vie   inlra-uléiine. 

Il  n'y  a  plus  lieu  di'  ilcnionlrcr  la  réalilc  de  riiércdilé  sypliililiipic;  elle 
«  est  acUu'lIcnienl  au  nombre  (\v<  véi'ilés  ac(juiscs,  ajiréccs  de  Ions,  supé- 
rieures à  toute  eonleslalion.  à  liMite  controverse  ». 

Mais  couuuent  se  liaduil  I  inlliicncc  héréditaire,  (piellcs  sont  les  limites 
de  son  do  naine?  laul-il  la  icslicindre  à  la  production  daccidcnls  nelle- 
nicnt,  unis  cxcinsivcnieni  sypliiliticpu's.  ou  lui  rccoiniailre  «  des  manifes- 
tations css 'ntitdicineni  nuilliples  et  variées,  inlinimenl  jilns  mniliples  et 
pins  variées  qu On  ne  le  cioil  uénéraleniont  et  (pic  ne  I  admet  surtout 
réc(deanatomo-patli(doj'i(pic?  »  Le  regretté  professeur  de  (liiii(pie  inl'anlilc, 
Parrol,  peut  cire  cité  comme  le  plus  hardi  dans  rariirmalion  de  la  nature 
s\pliilili(pie  de  hou  noinhre  daccidcnls  et  de  lésions  mal  (lassées  en  iioso- 
lo«;ie  et  ohservées  clic/  les  enlants  issus  de  parents  syphiliticpics  ou  (ioiil 
les  |>ai('nls  inconnus  |)ouvaicnt  être  soiip(;oniiés  d  avoir  été  syplulili(pies. 
IMnsicurs  opinions  de  cet  auteur  ont  été  depuis  leconnucs  erronées;  son 
erreur  était  probablement  favorisée  par  le  terrain  clini({uc  sur  le(piel  il  opé- 
l'ait,  riiospiee  des  Enlants  assistés,  et  le  plus  souvent,  hélas!  abandonnés. 

Le  |)rofesseui-  de  syphili^raphic,  Kournier,  ne  pouvait  accepter  la  con- 
fusion commise  par  son  collègue  Pairot  ;  il  l'ait  cependant  très  large, 
comm(>  le  inontiait  la  citation  ci-dessus,  la  part  de  lliéi'édité  syphilitiipic 
dans  létiologie  lU'':^  maladies  des  enfants.  Seulement  il  croit  (pie  la  syphilis 
des  parents,  outre  les  lésions  spécili(pies  directes  (piCllc  engendre, 
manifeste  son  inilucnce  indirectement  en  créant  des  lésions  banales  et  des 
prédis|K)sitions  morbides.  I)*a|)rès  lui,  les  manifestations  de  riiérédité 
syphilili(pie  peuvent  être  réparties  en  ciiK]  catégories  : 

1"  Accidents  de  syphilis  |iro()rement  dits; 

'2°  Cachexie  f(etale,  aboutissant  d'une  façon  ou  d  une  autre  à  une  inap- 
titude à  la  vie; 

5"    fioiihles  (lystro|ihi(pics,  généraux  ou  partiels; 

i°  Malformations  congénitales; 

T)"  Prédispositions  morbides. 

Passons  rapidement  en  revue  C(>s  groupes  morbides  : 

1°  Linfcction  syphililiipic  h(''ié(litaire  peut  se  manifester  d(''jà  pendant 
la  vie  intra-utérine,  piiis(pie  des  Inclus  porteurs  de  lésions  syphilili(pies 
sont  expulsés  avant  le  tenue  de  la  grossesse,  et  ipie  des  cnfanls  viennent 
au  monde  en  pleine  évolution  syphilili(pie  (syphilis  IVetalc). 

Le  plus  habituellement  les  |)rcmières  manifestations  syphilitiipics  appa- 
raissent (juchpics  semaines  ou  (|uel(jues  mois  après  la  naissance. 
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Plus  iincmciil,  Li  syphilis,  hilciilc  ,111  jikuiiciiI  de  la  iiiiissaiicc  et  pen- 
dant les  |)i('iiii('i-('s  amii'cs  de  la  vie,  irciilic  en  rvidiilioii  a|»|)aienlo  qu'à 
un  ài^c  plus  011  moins  avaiict',  T),  h,  JO,  I,'»,  "2(1  ans  apit's  la  naissance,  et 
pcut-rliT  incnic  pins  tard  (sy|)lnlis  li('M-(''dilaii('s  tardives). 

2"  !Mais  la  syphilis  «  ne  l'ait  jtas  (jnc  de  la  syphilis  ».  Ontic  laclion  spé- 
rili<pi('  (pi  elle  exerce  par  sa  toxine  propic,  elle  apporte  dans  l'oriranisme 
(pTelle  alVeete  inie  peitnihation  pi'oi'onde,  des  niodilieations  anomales, 
des  iléchéanees  organiques  et  dv:^  |)rédispositions  morhides,  accidents 
d'ongine,  mais  non  pins  de  nature  sy|)luliti(pie.  «  |»arasyphiliti(pu^s  », 
comme  les  a|>|)elle  M.  Kourniei'.  C'est  d'ahord  la  cachexie  fœtale,  ou  ina|)- 
tilnde  du  produit  de  la  eoneeption  à  vivre,  (pii  a  pour  résultat,  soit  sa 
mort  i)i  utero,  —  d\)ù  les  avoi'tements,  les  aeeuuehements  avant  terme, 
qui  constituent  un  (h's  modes  d'expi-ession  les  plus  hahituels  de  la  svphilis 
héréditair-e,  —  soit  la  naissance  d'eid'ants  chétil's.  avoitons,  (|ui  ne  tardent 
pas  à  succondier  à  des  maladies  hanales,  ou  iiu-me  sans  cause  apparente. 

.""  Les  tronhics  dystrophi(pies,  généraux  ou  partiels,  se  révèlent  pai' 
nue  lenteur  insolite  du  dévcdoppemeni,  ou  des  arrêts  de  dévelo|)pements  : 
lenteur  de  la  croissance  ^énéiale,  de  révolution  des  dents,  épotpic  tardive 
de  la  marche,  de  la  puherlé,  de  la  menstruation,  du  dévelop|)ement  de 
certaines  pai'ties  du  système  pileux  (harl)(\  poils  des  régions  génitales), 
lîeaiu'oup  d  hérédo-syphiliti(pies  demeurent  toute  leui'  vie  grêles  et  comme 
atrophies,  |taraissanl  heaucou|)  |)lus  jeunes  que  leur  âge  (infantilisme). 

(!o e  exenq)les  de  dystrophies  partielles,  on  ])eut  citer  les  testicules 

rudimentaires,  les  seins  non  (lévelopj)és,  les  ovaires  dépourvus  de  vési- 
cules de  (liaaf,  les  os  pan  vies  en  sels  de  chaux  et  en  osséine  et  surchar- 
gés de  suhstances  indilïérentes,  le  cerveau  enrayé  dans  son  développe- 
uu'ut  matéi'iel,  d'où  il  suit  (pi(>  les  h('r('do-syphiliti(pies  peuvent  être  arrié- 
rés, imhéciles  ou  idiots. 

i^Les  malfoiinations  congénitales  (jui  j)euvent  être  des  conséquences  de 
l'hérédité  syphilitirpie,  suivant  Lannelongue  et  Fournier,  ce  sont  les  pieds 
hots,  les  malfoiniations  des  doigts,  le  spina-hilida,  la  division  de  la  voûte 
palatine,  le  hec-de-lièvic ,  l'asymétrie  cràniemie,  la  microcé|»halie. 
1  hydrocé()haIie. 

5"  Les  prédispositions  mori)ides.  déiivant  de  l'aitpauvrisseuu'nt  relatif 
(pie  I  hérédité  sy|)liiliti<pie  iin|»ose  à  rorganisme,  peuvent  ailecter  : 

Le  système  nerveux  :  fi'équence  des  convulsions,  de  la  méningite; 

La  syphilis  peut  hien  créer  des  maladies  familiales  du  système  nerveux. 
Ainsi  la  paraph'gie  spasniodi(pie  familiale  a  été  l'encontrée  |)ar  Charcot  et  Ar- 
tigalas  elle/ trois  enfants  h(''i(''(l(»-sv|>lnlili(pies  ( ').  M.  Koiiinier  insiste  sur  le 
r(~tle  eti(dologi(jue  de  la  svphilis  h(''i(''(litaire(lans  la  maladie  de  Little  (  Londe). 

Le  s(pielette  :  Parrot  faisait  An  rachitisme  une  conséipieiice  directe  de 
rhén''do-sy|)hilis.  l'oiirnier  n'v  voit  (pi'iiii  ellèt  indirect. 

La    l'n'-ipieiice   des   alVectioiis    sci'ol'ulo-liihercilleuses   elle/    les    hérédo- 

''  (JAliiirK.  N(>ii-(l('Vrl((|)|iciiU'iil  lii'Ti''(lc)-sv|iliililiinic  di'S  cordons  ;iiilt'io-l:ili  raiix  de  la  inoclli'. 
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sv|»liilili(|ucs  ;i  Ciiil  iidiin'lti c.  iivaiil  hi  (Irtoiivcilc  (In  li.itillr  de  Kculi.  I.i 
IrimsroiiiiJilitiM  de  l;i  sy|iliilis  en  scioriilc.  On  dit  iinjonrd  Inii  (jnc  le  Iciijiin 
sv|)lnlili(|nc  est  (Mnincinincnl  |ii'o|)i(-c  ;'i  l:i  cnllnic  du  linrillr.  (In  pent  dire 
anssi  (pic  l;i  sriolnlc,  i'n\  isa^cc  (•(nnnic  inic  diallicsc  (iii  on  iclcvc  I  insidli- 
sancc  on  le  ralcnlisscnicnl  de  la  nnliilion,  |icnl  i  (Monnailic  I  ln'ii'do- 
svpliilis  |)ai'ini  ses  nond)r('ii\  laclcins.  cl  la  diallicsc  scroridcnsc  ouvre  la 
|)orlc  à  rinlccllon  liilicicidcnsc.  Le  Ivniplialisiiic  on  lciii|it''raiiiciil  l\ni|)lia- 
li(|n('.  |ireiiiicr  dc<iic  de  la  diallK'se  sciornlcnsc,  csl  lialiiliicl  (liez  la 
inaj(>i'it(''  des  li(''i'(''do-syj)liilili(|iics. 

l/li('Mcdile  sv|)liilili(|nc  |)id\iciil-cll('  de  rinnnence  conihiiK'c  des  deux 
«iV'nilcnrs.  on  d  un  seul,  et  (ln(|n(d?  (les  diverses  (jncslions  senilileiil 
anjoni'd  liui  délinitivonuMil  rôsolnes. 

In  ])èr('  et  niK^  niôro  on  ('tat  de  sy|iliilis  pcnvonl  ('n<f(MKlfer  des  enfants 
svpliiliti(|ii»'s.  S'ils  ont  la  syphilis  en  attivitc',  il  est  à  peu  pirs  iiK'vitahh^ 
(piils  enueiidrent  un  enlant  sypliiliti(pie;  niais  riin|)réniialioii  sypiiilitiipie 
(In  ^criiie  peut  se  inanil'estcr  de  ra(;ons  tiès  diverses  :  avorteinent.  aceoii- 
eliei  lient  |)iéinatnié,  naissance  dnn  enfant  poitenrd'accidcntssypliilitiiincs, 
on  (lie/-  lequcd  les  accidents  apparaîtront  jilns  on  moins  lonutcnips  après 
la  naissance.  L'inflnenee  de  la  syphilis  des  deux  parents  atteint  son  iiiaxi- 
innin  dévidence  dans  les  cas  où  ceux-ci  eontractent  la  sy|)hilis  après  avoir 
(l(''jà  en  des  enfants;  ces  enfants,  nés  avant  la  contamination  des  parents, 
sont  sains  et  les  «frossesses  ont  suivi  régulièrement  leur  coui's;  après  Tin- 
fection,  les  avortements,  les  naissances  de  mort-nés,  |)uisles  naissances  d'en- 
fants sypliilifi(pies  se  succèdent,  et  cette  lugnhre  séràe  contraste  de  façon 
saisissante  avec  celle  des  helles  i>rossesses  et  des  naissances  normales. 

Liniluence  hérédo-syphilitique  peut-elle  s'exercer  alors  qu'un  seul  des 
deux  géniteurs  est  en  état  de  sy|)liilis? 

L7«''rcV///('  inateriicllc  wvsl  contestée  par  |)ersoiine.  Si  ce  l'ait  est  admis, 
ce  n Cst  |ias  seulement  parce  (pTon  (d)serve  chaipie  jour  ipi  une  mère 
sypliiliti(pie  met  an  inonde  un  eiifaiil  syphilitiipie.  Car  il  peut  arriver  (pie 
la  mère,  contractant  la  syphilis  an  cours  de  sa  grossesse,  infecte  son  enfant 
///  iilcro,  on  ipie  ce  soil  I  eiifanl.  procréé  sy|)liilili(pie  par  son  père,  ipii 
infecte  pendant  sa  vie  intra-ntérine  sa  mère,  encore  saine  an  moment  de  la 
conception.  Pour  (pie  la  naissance  dim  enfant  svphiliti(pie  issu  dune 
mère  syphilitiipie  et  d  un  père  sain  soil  vraiment  mie  conséquence  iné- 
luctahle  de  1  hérédité  maternelle,  il  faut  encore  (pie  la  mère  nait  pas  été 
fécondée  une  première  fois  antérieurement  par  un  autre  lionime  syphili- 
tifpu>.  AutreiiKMit,  on  pourrait  ohjecter  que  cette  naissance  dun  syphilitiqiuî 
est  le  résultat  de  rimprégnalion,  c'est-à-dire  de  cette  inlliience  mysté- 
rieuse, admise  comme  antlieiiti(pie  par  certains  ohservateurs,  d'après 
les(piels  une  première  fécondation  peut  retentir  sur  les  produits  de  fécon- 
dations ultérieures  dérivant  daiitres  géiiiteins  ;  car  les  |)artisans  de  la 
léalité  de  cette  imprégnation,  ap|)elée  encore  hérédité  par  influence  ou 
héiM'dité  ovarienne,  sont  condnils  logi(piem(>nf  à  admettre  (piiine  femme, 
fécondée  par  un  premier  mari  syplnliti(pie.  pourrait  transmettre  la  syphilis 
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aux  oiiraiits  (1111»  sccdmcI  lit.  .)  ai  déjà  cxposr  li-lat  de  celto  (|iiosli()ii  con- 
ti'ovi'isrc.  mais  toutes  ces  (liriiciiltés  se  Iroiivciit  ('cartécs  par  rcxistcncc 
(rol)S(Mvalioiis  prises  dans  les  deux  groupes  suivants  de  leninies  :  lenniies 
Miaiiées  contannuées  pai'  un  |)reuiiei-  mari  sans  avoir  été  iecondées  |)arlui; 
lemuies  mai'iées  ou  nourrices  aecidentellemenl  contaminées  par  un  noui- 
risson  sypliiliticpie. 

Or. sur-  IT)  i'emmes  <)l)servéos  dans  ces  conditions  par-  Fourniei'.  et  ayant 
j'ourni  'J(S  grossesses,  on  ne  relève  (pie  ">  enfants  vivants  et  sains:  les 
tiT)  autres  n  ont  abouti  (pi  à  des  accouchements  pr(''malur(''s  ou  naissances 
dCnfants  sypliilitiipies. 

L  hérédité  maternelle  est  donc  non  senlemcnl  rationnelle,  mais  démon- 
trée |)ar  les  laits.  C  est  même  I  hérédité  svphiliti(pie  jtar  excellence,  sa 
modalité  la  plus  active,  la  plus  inéluctahle,  (!t  la  plus  nocive  jiour  Tenlant. 

Ucrriiitc  jxitcnu'lh'.  —  Acceptée  sans  contestation  pendant  lonjitemps, 
elle  a  été  atta(piée  à  répo(pie  contemporaine  par  queltpies  auteurs  qui 
Tout  dite  rare,  presque  exceptionnelle.  On  est  allé  jusqu'à  écrire  que 
l'eidant  diui  liouuue  sypluliti(pie  naît  sain,  exempt  de  syphilis,  et  bien 
|)oitanl.  M.  Kouinier  a  vigoureusement  réhité  c<>tte  docti'inc  erronée  et 
dangereuse,  j)uisqu Clle  autorise  le  mariage  de  beaucoup  de  syphilitiques, 
(pie  retient  seule  rappréhension  d'être  nuisible  à  leur  postérité.  Les  rai- 
sons invo(piées  jiar  les  |)aitisans  de  cette  doctrine  sont  les  suivantes  :  1°  Il 
y  a  une  (lispro|)oition  manil'este  entre  le  nombi'e  des  maris  sy()liilitiques 
et  celui  des  enfants  syphilitiques.  Cela  |>rouve  tout  siuqilement  (jue 
l'hérédité  |»aternelle  ne  s'exerce  |)as  dans  tous  les  cas  où  elle  pouriait 
s'exercer.  (pTelle  n  est  pas  fatale.  —  'J"  On  a  vu  un  honuiie  syphilitique 
marié  à  une  fennue  sain(î  engendrei'  des  enfants  sains;  on  a  même  vu 
des  enfants  naitic  indeumes  de  syphilis,  bien  quissus  de;  pèi'e  syphili- 
li(pie  en  |tleine  j)ériode  secondaire  |>eu  ou  point  traitée.  Ces  faits  existent, 
mais  ils  ne  j)ossèdent  que  la  valeur  des  faits  négatifs,  qui  ne  sauraient  pré- 
valoir contre  un  seul  fait  positif  bien  observé.  —  5°  Le  s])ernie  des  sujets 
s\|)hiliti(pies  inoculé  aux  sujets  sains  ne  leur  transmet  pas  la  syphilis. 
Cela  est  vrai,  on  ne  connaît  |)as  de  cas  de  contagion  directe  de  syphilis  par 
le  spei'uie  ni  pendant  les  rapports  sexuels,  ni  par  inoculation  expérimen- 
l;de.  Mais  il  n'y  a  aucune  assimilation  à  établir  entre  l'inoculation  et  la 
fécondation.  Dans  ce  dernier  phénomène,  le  sperme  transmet  à  l'ovule 
avec  les  a|)fitudes  physiologiques  et  pathologi(pies  les  caractères  d  espèce, 
de  race  et  d  individu,  les  ressemblances  physi(jues,  moiales  et  morbides. 

Ces  (dijections  léfulées.  disons  (pie  les  preuves  positives  abondent  en 
faveur  de  I  iK'ic'dité  svphiliti(pie  paternelle;  ce  sont  :  1"  les  [ireuves 
directes  démonlrant  la  syphilis  che/.  renfanl  issu  dim  père  syphilili(pie 
et  d'une  mère  saine;  "1"  la  fré(pience  excessive  des  avortements  dans  les 
iiK'nages  où  le  père  seul  est  entaché  de  syphilis;  ,")"  le  critérium  tliéra- 
peuli(|ue,  c"est-i'i-dire  (pie,  dans  ces  mêmes  ménages,  la  tendance  aux 
avortements  est  immédiatement  enrayée  par  le  traitement  spécili([ue  du 
|)c're;  i"  enfin,  la  sy|)hilis  par  conception,  c'est-à-dii'e  la  syphilis  iin|K)rtée 


i/iiKiiKiirrr;  kt  i;iNri:(:Tio\.  .".or. 

(I;ms  le  sein  de  l;i  iiiôic  |i;ii'  un  cnriiiil  In-inliliiirciiiciil  iiircch'  |>iii'  iiii  (m'ic 
sv|)liilili(|iic. 

Si  Ton  II  |iii  iiK-foiiiiailic  cl  luriiic  icciiscr  I  licicdili'  idilcnicllc,  c  est 
diiLoid.  lions  I  avons  dit,  pince  (jnc  I  liriédilé  |»alt'rntdlt'  csl  liicn  loin  d(î 
sCxcicci'  dans  Ions  les  cas  on  elle  ponnail  cl  dcNiail  nicnic  lli(''oii<|ncnicnl 
s"cxci<'ci'.  (les  laits  païadoxanx  sont  ineonleslaldes,  la  rlini(|ne  doit  si! 
horner  à  les  eincgistici',  en  attendant  (|n  file  lésait  e\|)li(|nt''s  ;  la  loi  do. 
I  héiédilé  sonlIVedone  des  exceptions,  en  apparence  dn  moins,  c  esl-ii-dii'(! 
dans  le  mode  sinnlaii'c.  .Mais  linllnence  liérédo-paleinelle  se  liaduil  bien 
moins  sonveni  par  la  Iransnnssion  de  la  syphilis  en  Icspcce  (pie  par  des 
accidents  d  im  antre  ordre  :  inaptitude  à  la  vie  et  mort  dn  la'tns,  déliiliU' 
native  ot  mort  de  reniant  (avortemenls,  accoiiclu'meiils  |)réiiialiiiés,  enrants 
morts,  très  peu  de  temps  après  la  naissance,  de  e()nsom|)tioii  on  d  acci- 
tleiits  cérébraux).  Sur  1(1-"  j;rossesses  issues  d'un  père  sy|)lulilique  et  diuK! 
mère  saine,-  11)  enlants  seulement  ont  hérité  de  la  sy|)!iilis  |)aleiiielle  eu 
Tespècc,  taudis  (jue  il  sont  morts  avant  de  naître,  et  i")  ik'-s  vivants  sont 
morts  à  courte  échéance.  Ainsi  riiilluence  liérédo-sypiiilili(pie  dn  père  se 
traduit  bien  |)lus  souvent  par  la  mort  de  reniant  (pie  |tar  la  traiismissiou 
de  la  syphilis  à  leulant. 

Si  l'on  compare,  au  point  de  vue  de  la  liiavilé  (pTelles  coiii|)orteiil,  les 
trois  hérédités  svpliiliti(pies  |)atein(dle,  maternelle  et  mixte,  on  voit  (pie 
I  hérédité  maternelle  est  inliniment  plus  nocive  (jne  Thérédité  paternelle; 
(pie  I  hérédité  mixte  est  plus  nocive  (pie  chacnne  des  deux  antres  s'exeicant 
séparément. 

Modificateurs  de  rinjJue^ue  lu'r(''(lo-sj//iliilili(iiie.  —  I/hérédité  syphi- 
iiti(pie  n'est  rigoureusement  fatale  dans  ancnne  des  conditions  ^('•iieratiices 
(pie  nous  avons  énumérées. 

Le  leiiipsh  lui  seul  use,  atténue,  et  Unit  même  par  annihiler  rinnneuce 
hérédo-syphilitique,  que  sa  provenance  soit  maternelle.  |)aternelle  ou 
mixte.  Le  maximum  d'action  de  Ihérédité  svphiliticpie  correspond  environ 
aux  trois  picinières  années  de  rinl'ection  et  ])liis  particnlièreineiit  à  la 
|»reuiière  année.  A  |iartir  de  la  troisième  année,  rinlluenee  héréditaire 
continue  à  décroître,  mais  dune  laçon  inliniment  moins  manpiée.  Il 
n'existe  pas  d'âge  limite  où  elle  cesse  de  s'exercer.  H  est  d'observation 
coui'aute  (piClle  s'épnis(r  et  s'éteint  au  delà  d  nn  certain  temps;  toute- 
lois  on  ne  peut  nier  Texistence  d'une  hérédité  sypliiliti(|iie  à  long  tei'uie, 
s'exei(;ant  bien  au  delà  de  la  période  secondaire,  en  pleine  éta|)e  tertiaire 
même  avancée,  vers  la  (piin/.ième  année,  peut-être  même  plus  tard  encore. 
jiis(|u  à  la  vingtième  année,  limite  extrême  qui,  jus(pi  à  ce  jour,  ne  parait 
pas  avoir  été  dépassée. 

InfUtenee  exercée  par  le  Irailenieiil .  —  Si  une  telle  |)ersislance  de 
I  inllnence  exercée  par  rhérédilé  syplnliti(|iie  sur  la  |»rogénitiire  est  vrai- 
ment elîrayantc,  elle  a  |)onr  heureuse  contre-partie  rinlluenee  merveilleu- 
sement |iréventive  dn  traitement  s|iécirKpie.  du  mercure  notamment.  11 
est  d'e\j)érienc(!  journalière  (pie  I  inllnence  d  un  (raitemenl  éneigi(pie  et 
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|ti'()loni:(''  siil'lil  M  lU'iilniliscr  rinllnciicc  li('r(''(l(»-sy(>liiliti(|ii(',  iiiiiis  iiièmo 
lin  liailciiit'iil  siiii(il('iii('iil  provisoire  peut  conjurer  |»rovisoireuient  les 
elVels  (le  relie  iK'ii'dilé. 

\.'<i(li()ii  coiiihiiirc  (lu  Iciiips  cl  dti  Irallcmoil  est  eneore  plus  efiieace 
cpie  riine  de  ces  deux  inlliienees  isolées  et  permet  de  liiire  d  un  sujet  syplii- 
lili(pie,  s;mr  exeepiion  r;ire,  un  iiinri  el  un  |)ère  non  diin^creiix. 

On  s Cst  deiiiiuidé  s  il  exist;nl  un  r;ipporl  enire  l;i  i^mvité  d'une  syphilis 
el  rinlensité  de  son  |)oiivoir  de  Irjiiisiinssion  ;uix  enfiinls.  Il  n'eu  est  lual- 
heurensenienl  rien,  et  la  (•lini(pie  dénionti'e  ipie  la  liénignitc  d'nuesyphilis 
nCsl  niilleinenl  une  ^aranlie  de  héniiiuifé  ipianl  à  ses  cons«'(pienees  héré- 
ditaires: il  V  a  des  syphilis  héni;j,ues  à  hérédité  pernicieuse. 

Il  est  encore  important  do  savoii'  ([ue  l'hérédité  syphilitique  peut 
s'oxeicer  non  seulement  cpiaud  les  «iéniteurs  sont  eu  périodes  de  syphilis 
active  au  moment  de  la  técoudation,  mais  encore  lorsque  leur  syphilis  n'est 
(pieu  puissance,  latente,  ne  se  Iradiiisant  par  aucun  accident  perce|)tihle. 
routeh)is  les  danp'i's  sont  liés  inéuaiix  pour  l'enfant  dans  ces  deux  cas; 
ils  sont  au  maximum  (piaiid  la  procréation  a  lieu  au  cours  des  crises 
d'elVerveseence  ai^uë  de  la  maladie;  ils  sont  hien  moins  redoiitahles quand 
la  syphilis  est  dans  une  étape  latente,  et  surtout  dans  une  étape  prolongée 
de  Tétai   lalenl. 

Kniin  une  dernière  (piestion  se  pose  :  l'héiédo-syphilis  est-elle  transmis- 
sihli'.  comme  Tont  ariiiiné  certains  auteurs,  à  la  seconde  génération? 
Aiiticiiicnl  dil.  un  sujet  né  sy|)luliti(pie.  de  |)arents  syphilitiques,  peut-il  à 
son  tour  [irocréer  des  enranls  syphiliti(pies?  —  Oiielqiies  laits  rappoités  par 
des  (diservateiirs  de  premier  oidre  semhlent  montrei'  (pie  cette  hypothèse 
n'a  rien  de  fantaisiste.  MM.  Lannelongiie,  Krnest  Besnier,  Fournier,  se 
déclarent  persuadés  de  l'authenticité  de  cette  hérédo-syphilis  de  seconde 
génération,  par  un  certain  nomhi-e  de  faits  qu  ils  ont  eu  l'occasion  d'oh- 
server,  mais  dont  aucun  n  était  assez  typique  pour  être  à  l'ahri  de  toute 
eiiti(pie.  M.  louinier  conclut  (pie  la  transmissihilité  héréditaire  de  la 
syphilis  à  la  seconde  génération  est  rationnellement  acceptahie  en  principe, 
mais  (pie  la  demoiistration  n  a  |)u  encore  en  éti'e  iiiél'utahlement  étahlie. 

"2". Hérédité  et  tuberculose. —  L'Iiéiédih'de  la  luhereiilose,  (pi'Hippo- 
ci-ate  afliiniait  d(''jà,  est  admise  par  tous  les  médecins  comme  ])ar  le|>uhlic. 
l'.lle  élail  même  considérée  comme  le  seul  facletir  ayant  (pi  on  eût  ac(piis 
la  notion  de  contagion.  Après  les  décoiiyerles  de  Villeuiin  et  de  Koch,  un 
(•hangement  s  (>p(''ra  dans  la  manière  de  voir  des  médecins,  (pii  révo- 
(pi(''reiil  en  doute  rh(''r(''(lil(''.  Acliiellement  on  est  hien  ohligé  d'accepter 
la  r(''alil(''  des  deux  facteurs.  I.a  discussion  porte  sur  leur  im|)()rtance  res- 
pective. Ainsi  Killiet  et  Mailliez  n'avaient  reiiconlié  riK'it'dité  (pie  dans 
I  7'  des  cas.  Leiidet  (de  Hoiien)  a  relevé  i\v^  antécédents  liihereiileux  dans 
|0(S  familles  phtisi(pies  sur  !21i  (jue  lui  el  son  père  avaient  pu  suivre, 
|)iesque  l  h>is  sur  "2.  W  Simon  (de  Nancy)  sur  '29  cas  de  tuherculoses 
diverses  a  trouvé  (pie  12  fois  les  parents  étaient  morts  de  phtisie  ou  pré- 
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siMltaiciil  (les  iiccidciils  liiliciciilriix  ;irlin'ls  ("i  l'ois  le  [(("'ic  seul,  ")  lois  1,1 
iiitTC  st'iilt',  "2  lois  le  |irrc  cl  la  iik-ic  en  iiiciiic  l('ni|is).  Ilciiiiaii  liicliiiicr' 
sur  ir»  0(1(1  casa  riiisliliil  de  (iiulicisdoi  f  icirvc  ,"('»  pour  |()(l  d  iiilliiciirr 
lit'irdilaiic,  t'I  Dclwcilcr  sur  pins  de  (lOdO  cas  à  l'alkciislciii.  ,"»,'»  pour-  |(MI. 

Mais  il  l'aiil  d  aiiord  picciscr  vv  (\\\\)\\  entend  par  liansniission  liciédi- 
luiro.  (le  mot  pcnt  être  entendu  eoninie  svnonvnie  de  eontaj^ion  luTedi- 
laire,  oest-à-dire  li'ansniission  du  haeille  de  la  mère  an  l'cetns  à  tiavtM's 
le  placenta,  on  comme  transmission  d  nne  sini|de  aptitude  à  se  tnhercu- 
liser.  (I  nne  prédisposition  à  contiaiter  la  tnhercnlose  pai'  contagion, 
lorsipie  l'occasion  se  |)r(''sentera. 

Hammiarten,  |)ar  exemple,  ci'oil  ([ne  la  contaiiion  lien'ditaire  est  la  rè^le, 
et  (pie  le  lo'tns  dnne  mère  tiiberciileusi^  contient  dans  l'intinnli'  de  ses 
lissns  des  licrmes  (pii  penvent  y  demeni'cr  à  létat  latent,  jns(pi  an  jonr  on 
un  alVaihlissement  de  son  organisme  leni'  |)ermettra  de  se  développer. 

Landouzy,  (pii  a  contriltné  à  prouver  la  possil)ilit(''  de  la  lidiercnlose 
coniiénitale,  estime  pourtant  (pie  1  hérédité  consiste  plus  souvent  en  une 
transmission  d  un  état  dialliésiipie,  (>n  vertu  du(pi(d  les  eid'aids  de  tulter- 
cnlcux  sont  seulement  candidats  à  h\l\i\)cv{u\oi>e  {Revue  de  Mëdcci  ne,  I  <S!)  j  |. 

Ainsi  Tenlant  de  tuberculeux  peut  iccevoir  de  ses  parents  la  ^raiu(^ 
avec  le  teri'aiu  :  «  Le  iieiine  tuberculeux,  dès  la  |)éri()de  concept ionnelle, 
ayant  :  soit  maternellement  contagionné  Tovrrle  de  sa  (b'iiiscence  ova- 
rienne à  son  enclavement  utérin,  cest-à-dire  avant  renclavement  placen- 
taire; soit  paternelleuumt  ird'ecté  lovule  dès  sa  rencontre  avec  le  spei'ma- 
tozoïde:  soit  plut(')t,  j)lus  souvent,  maternellement  passé  du  sanii  de  la 
mère  au  fœtus  par  lilti'ation  ou  elViaction  placcMitaire  ». 

Landouzy  avec  Baum^arten,  Lieber-rneister,  Lanneloriiirre,  rapproche 
ainsi  pour  certains  cas  la  ])atlio^énie  de  la  lubercirlose  inlairlile  de  celle 
de  la  syphilis  héréditaire  et  a  proposé  de  placer-  Ihéi-édo-tubeiculose  en 
regard  de  Ihérédo-syphilis  de  Fom'nier.  Il  vise  ces  faits  de  tuberculose 
ramiliale  dans  les(piels  on  voit  «  la  tiiber-cnlose  fair'c,  tout  à  coirp,  appa- 
ritiou  au  milieu  dune  nombreuse  iarniile,  frappant  successivement  et 
]iarfois  après  de  longs  intermèdes,  Tun  après  l'antre,  au  ménre  âge.  le 
troisième  avarrt-dernier.  ravant-derrrier.  puis  le  plus  jeune  des  eidants, 
ou  inversement,  r'cspectant  absolument  les  arnés.  quoi(pu>  tout.  de|)uis 
l'élevage  jusqu'aux  ingesta,  aux  circumfnsa.  à  l'habitat,  aux  maladies  et 
aux  indispositions,  ait  été  conmrrm  à  chacun  des  membr-es  de  la  famille  ». 
L  analyse  de  ces  laits  rriontrc  (jiie.  en  dépit  des  apparences,  uire  chose, 
à  un  moment  domié.  a  cessé  d  être  commune  à  tous  les  enfants.  C'est  que 
la  tuberculose,  inopinément,  est  appai'ire  chez  un  des  générateur-s.  Ainsi, 
jtarmi  les  erd'ants  nés  d'rm  seul  père  et  d  ime  même  mère,  il  v  a  ceux 
iVnvant  et  ceux  dV//;re'.s  la  tubercrrlose  paternelle  ou  maternelle. 

La  fré(|uence  relative  de  Ihérédo-tuber'culose  chez  Ihomme,  couqxirée 
à  sa  rareté  chez  les  animaux,  fournit  à  la  fois  la  raison  autant  ([Uiine  nou- 
velle |»reirve(le  l'IuMédité  de  contagion.  Les  élevem's  ont  toujour's  pris  soin 
d  écarter  de  I  accouplement  les  générateurs  suspects,  tandis  (jne  les  préoc- 
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('li|);ili(»iis   (le    S(''l(>rli()ii  ne  (■oiilrc-h.iljmcnil    <yi\h-v   «    les  ;i|>|)('lils   ou   les 
inh'irls  (|iii  mriu'iil  les  jinioiirs  limiiiiiiics  ». 

I.a  tr;msiiiissi()ii  dir-cctt'  //(  ii/rro  du  ^^cvwh'  iiiillio^ônc  de  lii  nièrc  au 
l'iplns  à  liavcis  le  itlarcnla.  dont  la  rralitc'  a  ("té  déiiioulivi' à  propos,  du 
cliarliou  syui|>toniati(|Uc  de  la  hacli'iidic  cl  du  microlu'  du  clioiria  des 
(touics  par  los  cxpéiicucos  d'Ar-Joiu^,  (lorucvin  et  Tliouias,  Straus  et 
CliaïulxM-laiid.  Cdiandii-clcul.  a  iucité  dès  IScSô  Landonzy  et  II.  Marliu  à 
iusiilucr  des  cxpnicuces  pour  savoir  si  des  fVetus  nés  de  mère  phtisique, 
non  lidicnulcux  niacroseopirpieuient.  peuvent  par  inoculation  donner  la 
lidicrculosc  à  des  cohaves. 

Ilans  ti'ois  cas  ils  ohlinicnt  des  résultats  positil's,  c'est-à-dire  que 
linocidalion  inira-péritonéale  de  fragments  de  viscères  de  fœtus  de  mères 
lidterculeuses.  uiacrosco|ii(pienient  sains,  à  des  cobayes  rendit  ceux-ci 
tidx'rculeux  au  hout  de  «piaranle  à  cinquante  jours.  Charrin  et  Kalt  obtin- 
iciil  d('|»uis  i\vs  résultats  |)areils. 

Kn  J(S!)| ,  Hircli-llirscbl'eld  et  ScbuiorI  ontpul)lié  une  oltservation  confir- 
mai ive  encore  |)Ims  nclle  :  bien  (pie  Ions  les  viscères  du  belus  jiamssent 
macroscopiquemeni  et  un(i(»sco|)i(pi(Mnent  indenuies  de  lid)ercules,  on 
trouva  à  rexamen  baclérioloui(pie  (|uel(pics  rares  bacilles  dans  le  foie 
fœtal  et  dans  le  placenta;  rinoculation  intra-périlonéale  rendit  tuber- 
culeux deux  cobayes  et  un  lapin. 

Dans  les  faits  de  .loline  et  de  .Malvo/,,  des  betus  de  vaches  tuberculeuses 
contenaient  des  bacilles,  mais  pas  de  tubercules.  Cette  rareté  des  bacilles, 
chez  le  fu'tus  Immain  comme  chez  le  fœtus  animal,  explicjue  que  l'iiérédo- 
tuberculose  n"a|)|)araisse  pas  dès  la  naissance;  il  faut  un  assez  long  temps 
pour  (pie  liidection  bacillaire  puisse  aboutir  à  la  lésion  tuberculeuse, 
l/évolulioii  ultérieure  de  l'infection  héréditaire  peut  se  faire  plus  on 
moins  viti;,  suivant  une  foule  de  circonstances. 

Tant(~)l  le  nouveau-né  peiil  succomber  dès  le  premier  âge  par  infection 
bacillaire  pié-iiibeiciileuse,  avec  des  ti-oiil)les  b)nctionnels  (lièvre,  ainai- 
grissemeiil.  an'aiblissemeiil,  anorexie,  etc.),  avec  rasj)ect  alhrepsiquc. 

Ou  bien  il  deviendra  franchement  tuberculeux  et  succombera  vers  la 
lin  de  la  (>remière  année  par  méningite  ou  broncho-pneumonie. 

(lu  bien  eiiliii  riiér(''do-bacillose.  comme  la  syphilis  héréditaire  tardive,r- 
peut  subir  un  plus  long  relard  dans  son  (''vohilion;  (piebpie  tuberculose 
locale  peut  se  consliluer  et  demeurer  slalionnaire  à  létatde  b)yer  caséeux, 
d'où  sortira  un  beau  jour,  avec  ou  sans  cause  a[tparente,  une  poussée  de 
bacillo-luberculose  miliaire. 

C  est  une  histoire  cliiiicpu;  fré(piente  (pie  celle  des  enfants  issus  de  tiiber- 
culeiiv  ipii.  «  nés  débiles,  ont  vu  leur  première,  puis  leur  seconde  enfance 
tr(Mibl(''e  |)ar  toute  une  série  d'accidents  et  de  maladies,  (pii  ont  fait  d'eux 
«les  enfants  toujours  délicats  qu'on  craignait  bien  de  ik;  |)ouvoir  élever. 
L'adolesceiKM!  vcnui!,  la  santé  est  restée  précaire,  constamment  traversée 
par  des  lièvres  minpieiises  (lièvres  bacillaires  j)ré-tuberculeiises  à  forme 
typhoïde  ou  ty|iho-bacillose),  j)ar  des  rhumes  faciles  et  interminables,  par 
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(les  ailliiopalliics  ou  des  |)l(Mir(''si<'s  a  frujorc,  jiis(|irim  joui"  voisin  de  In 
piihcilt',  on  une  iilli'clion  ;iimi('.  (rjillincs  IViniclinncnl  liihciiiilcnscs, 
vcniiil  incllic  nii  Iciinc  ;'i  ce  (Iriinic,  en  |ihisi('ins  iicics  v\  v\\  vin^t 
t;il)l('an\,  donl  le  piolo^nc  sc'lail  jont'  jXMulanl  la  vie  concriilionncile!  » 

[.a  qnt'slion  de  riK'ii'MJih''  lidicrcidcnsc  par  le  [""'fc  sans  iid'cclion  inatcr- 
ncllc,  ct'st-à-diic  de  rinlcclioii  de  j'ovule  sain  |iar  le  |i»''r('  IuImtcuIciix, 
doit  ('fi'C  uiainicnani  posée. 

Les  laits  de  cet  ordre  tirés  de  la  (•lini(|ue  liinnaine.  sans  elre  aussi 
IVéfjuenIs  ni  aussi  ('-vidents  (|ue  ceux  d  iK'rédilé  tidierculeuse  nialernelle, 
sont  ceiK-ndanl  assez  faciles  à  relever.  Kn  voici  de  hien  saisissants, 
enipiuntés  à  l,andou/.y  : 

«  Un  oHicier-  supérieur  mourut  en  I  SSS.  après  deux  hivers  passés  à  Al^cr, 
où  il  l'ut  assisté  par  mon  (lislin^ué  conlVère  ('oclie/,  d'une  lié|)alite  tul>er- 
culeuse  avec  ascite,  accident  ultime  d'une  tnheiculose  ayant  déliuté  en 
1(S7<S  au  milieu  d'une  lionne  santé  apparente,  pai-  une  plemo-pneumonie 
a  fri<jort\  suivie  (piehpies  mois  après  de  l'éclosicyn  de  cra(pu'ments  humides 
au  sounuet  gauche.  Vm  ISTO,  hémoptysies;  les  années  suivantes,  acci- 
dents larynj^és,  hronchites,  con<>cstions  de  sommets  à  répétition,  hémo- 
ptvsies,  etc.:  en  ISS7  et  1(S(S8,  heeticité,  douleurs  ahdoniinales,  au<,MU(>n- 
lation  de  volume  du  l'oie,  ascite  et  mort. 

«  Marié  en  1(S7()  aune  su|)erl)e  jeune  lilledevin«>t  et  un  ans,  cet  houniie 
a  eu  cinq  enfants  : 

«  Premier  enfant  :  i;arcon  veim  à  terme  en  décemhre  hSTC);  él(>vé  à 
Nantes,  il  se  développait  normalement,  quand,  à  huit  mois,  au  milieu 
d'une  épidémie  de  choléra  infantile,  il  est  pris  d'entérite,  à  laquelle  il 
succomhe,  en  trois  jours,  avec  des  accidents  convulsifs. 

«  Deuxième  enfant  :  liffe,  née  avant  terme,  entre  sept  et  huit  mois,  en 
août  I(S78:  meurt  en  vin<>t-(piatre  heures  avec  des  convulsions. 

«  Troisième  enfant  :<Tareon,  né  à  tenue  en  mars  1(S8I  ;  est  élevé  comme 
le  |)renner,  dans  les  mêmes  conditions:  est  pris  à  ciu(|  in(u's  de  tous  les 
symptômes  d'une  ménini;ite  tuherculeuse  classique,  à  la(pu'lle  il  succomhe 
en  (piel(|ues  semaines. 

«  Ouatrième  enfant  :  fille,  née  en  février  1S(S!>,  est  prise  à  ti'ois  mois  des 
synq)fomes  dune  méninuile  tuherculeuse,  à  hupielle  elle  succomhe  en 
trois  semaines. 

«  Cinquième  enfant  :  i,farçon,néà  termeen  hScS,":  est  élevé  au  sein  loin 
du  père,  en  pleine  canq)a->ne,  en  d'excellentes  conditicms.  Çà\m\  nuiis 
apivs  sa  naissance,  reniant  dépérit:  survient  un  écoulement  purulent 
par  l'oi'eille  pmche. 

«  Lorscpie  l'onde,  médecin,  vint  voir  l'enfant  à  la  canqiai^ne.  il  le  trouva 
étisique,  sup|)uiant  de  l'oreille  franche  et  poiteur  d'une  hémiplégie  faciale 
•iauclie  totale:  il  dia^nosticpia  une  otite  tuherculeuse.  L'enfant  mourait 
éti(pu'  (piehpies  jours  après. 

«  Si  l'on  vent  hien  nerieuouhli(M-  de  l'histoire  j)atholo«ii(pie  du  |)ère,  si 
l'on  veut  hien  se  souvenir  de  la  date  de  ses  premières  manifestations 
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Iiiliciciilciisrs.  si  Ton  observe  (|ii('  l;i  iiicrc  ii  a  jiniiiiis,  (l('|)iiis  (jiiiii/c  ans, 
ccssi'  (K'  rosier  Www  |iorliiiit(',  en  (l(''|)il  de  ciiKj  grossesses  siihiiitraiitcs 
(ciiKj  «irossesses  en  sept  ans),  en  (lépil  des  mauvaises  conditions  morales 
el  |tlivsi(|Mes  dans  lesipudles  la  niellaienl  et  les  in(|Miéludes  (|ii"elle  prenait 
de  la  santé  de  son  mari  el  le  elia;j,rin  de  perdic  sueeessivement.  de  niènie 
manière  et  an  m("'me  àiiC  ses  eidanls.en  d(''()it  de  son  veuvage,  —  on  nous 
aeeordera  que  la  tnlieicidose  pourrait  hien  être  ici  de  pni'e  li«''r(''dité  pater- 
nelle et  (|ue,  si  les  enfants,  à  leur  premièic  année,  mouraient  tnhereuleux, 
e  t'st  (pi  ils  étaient  nés  tidx'reulises  pai' un  prie  luheicideux  dont  lesp(!i'me 
avait  pu,  |tar  imprégnation  direete,  tuhereidiseï'  lOvule  maternel.  » 

l,a  justilieation  expérimentale  de  la  transmission  tuhereuleuse  par  le 
pèit"  seul  a  été  tentée. 

(lurt.  .lani  a  constaté  dès  188()  la  présence  des  bacilles  de  la  tuber- 
culose dans  l'appareil  liénital  sain  des  tuberculeux  pulmonaires.  11  en 
concluait  que  dans  la  majorité  des  cas  des  germes  tuberculeux  peuvent 
èti'e  transmis  à  lovule  par  le  sperme  d'un  plitisique.  Mais  l'ovule  est-il 
véritablement  iid'ecté,  et  bovule  iid'ecté  est-il  capable  de  développe- 
nuMit?...  L'expériuu'iitation  seule  pourrait  le  décider  :  si  l'on  réussissait 
à  engendi'er  des  petits  tuberculeux  après  injection  de  sperme  tuberculeux 
très  frais  d  un  la])in  dans  le  vagin  d  une  lapine;,  alors  Ibérédité  tuber- 
culeuse de  riionmie  serait  plus  (pie  probable. 

Du  moins  Landoii/.v  el  II.  Martin,  en  hS.SC),  ont  inoculé  du  sperme  de 
cobaves  tuberculeux  à  10  cobayes  et  (5  de  leurs  inoculations  ont  été 
positives. 

La  clini(pie  véléiinaire  a  l'oiuni  à  M.  Sanson  im  l'ait  comparable  à  celui 
de  Landou/.v  et  rendant  peu  contestable  Ibérédité  tuberculeuse  pater- 
nelle. A  un  troupeau  de  ViU'bes  auvergnates  vivant  sur  les  moids  d'Au- 
ver'nie  à  Saint-.\ngeau,  dans  des  conditions  dbygiène  irréprocbables,  on 
adjoignit  (W^  vacbes  et  des  taureaux  de  la  vaiiété  anglaise  de  Devon.  Peu 
d'années  a|»rès,  les  vacbes  anglaises  momurent  toutes  successivement 
plitisi(pK's  et  les  taui'eaux  aussi.  .Mais,  en  outre,  des  accouplements  de  ces 
derniers  avec  les  vacbes  auvergnates  étaient  nées  des  métisses  qui,  toutes, 
sauf  une,  moururent  pbtisiques,  à  des  âges  plus  ou  moins  avancés.  Or, 
les  mères  auvergnates  étant  restées  toutes  sans  (!xce|)tion  indeumes,  ce 
n'est  lias  d'elles  que  pouvait  venir  la  tuberculose,  à  hupielle  ont  succombé 
leurs  produits.  .V|)rès  la  mort  de  ceux-ci  et  de  toutes  les  vacbes  anglaises, 
il  n'v  a  |»lus  eu  aucun  tuberculeux  dans  la  vaclieric. 

Outre  les  manib'stati(ms  typi(pies />o.s7  /xirtuin  de  la  tuberculose  béré- 
dilaire  d'origine  |)aternelle,  l/mdou/.y  expli(pie  ainsi  les  unnil'estations 
tuberculeuses  atvpicpu's.  Il  admet  (pie,  si  les  bacilles  n  ont  pas  infecté 
eux-mêmes  l'ovule,  les  toxines  bacillaires,  en  faisant  un  milieu  nocif  aux 
s|)ermalo/.itï(Jes,  ont  pu  em|)écber  ceux-ci  d'im|)rimer  à  l'ovule  un  déve- 
lo|)pe!ii''nl  normal,  l/enfant,  issu  de  cet  ovule  fécondé  par  un  spermato- 
/oïde  imprégné  de  tiiberciiline,  nait  rabougri,  cliétif,  de  faible  poids,  pour 
■succDmlier  en  bas  âge,  sans  grand  ap[)areil  anatomo-patbologi(pie,  ni  syn- 
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(liomc  ('•cliiliiiil.  si  hicii  (juc  son  dt-crs  est  cliisst'  sous  la  riil)ii(|ii('  :  i\v\)'\- 
lih'  (•(Miiiniilalc. 

Avant  l'ail  une  cikum'Ic  aii|iics  de  'jOIMI  incrcs  (|ii  il  a  soi;^ii('('s  à  la 
civclic  (le  riiô|)ilal  Tenon.  Landon/.v  a  rie  ri'a|)|M''  de  la  nndli-li'llialil('>  (|ui 
sévit  sur  les  |)i()diiils  do  ooiK'('|»li(in  des  IVnnncs  de  luhcrcnicnx.  Il  lap- 
|)r'()flio  avrt'  raison  ce  l'ait  de  la  laiMcssc  con^rnilalc  des  cnlanls  de  syplii- 
lili(|nt's,  nirnic  exempts  de  sy|tliilis,  et  de  celle  des  enl'anls  des  inlo\i(|nes 
par  le  plonil»  et  I  alcool,  (les  déj^énérés  (|ui  ont  liérilé  d  nne  dvstro|»lne 
native,  d'une  diatlièse  héréditaire,  les  anciens  phtisiolo«ines  ont  de  tout 
temps  insisté  sui'  leur  liahitus  spécial  :  le  S(pielette  étroit  et  mince,  les 
attaches  ^n'éles,  la  peau  line  et  molle,  les  extrémités  graciles,  doigts 
allongés,  l'acies  pâle,  veinosilés  transparentes. 

l/hérédité  hétéromorphe  dans  la  tuherculose  a  été  ('Indiée  avec  am|)leur 
dans  une  remaripiahle  leçon  de  M.  V.  Ilanot,  à  la(|n(dle  nous  avons  déjà 
l'ait  un  emprunt  et  (pi  il  nt'st  (pie  juste  de  citer  encore  ici. 

«  In  certain  nomhr-e  de  signes  de  cette  hérédité  hétéromorphe  ont  été 
indi(jués  dès  raiili(piité. 

«  Les  anciens  ohservateurs  avaient  noté  chez  les  individus  j)rédisposés  à 
la  phtisie  dos  doigts  dits  hippocratiques,  se  terminant  en  massue  ou  en 
palette.  Ces  doigts,  (pii,  souvent  régulièrement  coul'oiniés  jus(prà  la  der- 
nière phalange,  se  terminent  hrus(juement  par  un  hout  arrondi  ra|)|)elant 
la  haguette  de  tamhonr,  se  voient  communément  chez  les  tuherculeux  héré- 
ditaires. Cette  déformation  paraît  commencer  d'ordinaire  par  le  |)Ouce  et 
s'étendre  successivement  aux  autres  doigts.  D'après  Trousseau,  la  défor- 
mation en  palette  serait  plus  frérpiente  chez  les  femmes.  INos  pères  con- 
naissaient déjà  les  ongles  recourhés  [ungues  aduncï)  et  de  nos  jours 
Pigeaux  (.l/'(7/.  (ji'u.  de  inéd.,  t.  XXiX)  insistait  sur  ramincissement  et  la 
plus  grande  friahilité  de  longle.  Les  doigts  des  prédisposés  à  la  tuherculose 
sont  hahituellement  longs,  mal  irrigués  et  devenant  facilement  pâles,  jau- 
nâtres sous  l'inlhience  du  froid. 

«  Arétée  [De  sitjnis  cl  (-(nisia  morboruni.  Ed.  Boerhaave)  avait  signalé 
la  forme  pai'ticulièi'e  du  thoiax  des  phtisicpies,  le  létrécissement  de  la 
cavité,  l'enacement  <\v^  es|)aces  intercostaux,  la  saillie  des  c(Mes  et  des 
épaules  [scapuhv  (ilaLi').  Calien  ap[)elle  çO'.vojoe'.;  les  individus  (pii  pré- 
sentent cette  paiticiilarité  et  les  regarde  comme  piédis|iosés  à  la  phtisie'. 
Van  Svvieten  considère  comme  susjiect  l'aplatissement  de  la  poitrine  et  le 
défaut  de  convexité  (\o^  c('ites.  Dans  son  immortel  Traité,  Laënnec  insiste 

sur  le  resserrement  de  la  poitrine  des  prédisj)osés La  forme  du  thoiax 

varie  chez  les  individus  (pii  commencent  une  phtisie,  suivant  (pi'ils  sont 
héréditaires  ou  non.  Bans  ce  deinier  cas  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  l'ap- 
parence extéiieure  du  thoi'ax,  (pii  est  large  et  hien  conformé.  Chez  les  des- 
cendants de  tuheiculeux  la  poitrine  parait  cylindrique,  le  sternum  homhé 
est  |)i'ojcté  en  avant.  Des  auteurs,  Andral  entre  autres,  ont  admis  que  l'exi- 
guïté de  la  |)oitiine  |)iédispose  à  la  tulterculose  ;  la  véi'ité,  c'est  (pi'elle  est 
d'ordinaire  une  consé(pience  de  l'hérédité  tuherculeuse,  qu'elle  n'est  pas 
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cause.  iii;iis  cITcl  de  liihorciilosc.  Tout  individu  (|iii  pirscnic  une  poifiino 
iTSScnce  ne  devient  |);is  loreénient  luheicnleiix  et  l'Ouiiiel  dil  (jiie  le 
liers  Av>  |)lilisi(|Mes  ont  hi  [toiliine  liien  eonloiniée.  les  deux  tiers  dos  poi- 
Icines  étroites  et  ajjliities.  Mnis  Fonniel  ne  l'jiit  pas  le  dé|)iiit  des  liéiédi- 
taiit's  et  des  non-li(''iédilaifes.  l)'après  mon  ohservalioii  personnelle,  on 
ptiniiait  compléter  la  proposition  de  Koinnel  on  disnnt  (pie  les  deux  tiers  des 
plitisiipies  ipii  ont  la  poitrine  étroiie  et  aplatie  sont  des  tnherenlenx  lierédi- 
taii'es.  Cette  distinction  est  déjà  in(li(piée  dans  la  tlièse  de  ilirtz  (Th.  de 
StiMsIionrii.  IS,"()).  «  (liiez  les  plitliisiipies,  dit-il.  le  sommet  de  la  poitrine 
«  snltit  nn  rc'tiécissement  si'  montrant  dès  le  d(''ltiit  de  la  maladie  et  (jiiel- 
«  (piel'ois  même  avant  (pielle  se  déclare  dans  la  |)litliisie  héréditaire.  » 

«  La  croissance  est  anssi  troiddée  che/,  les  individus  prédisposi's  à  la 
(uheicnlose.  Souvent,  rapide  pendant  I Vnl'ance,  elle  s  arrête  au  milieu  de 
I  adolescence,  (les  |»redisposés  à  la  tuhercidose  eons(!rvent  dès  lors  jusipi'à 
la  lin  nn  as|>ecl  clK'lir.  Les  umscles  sont  prèles,  uh)us,  les  os  plus  longs, 
fluets,  s'ossilianl  de  honne  heure;  les  dents  a|)paraissent  irré<ridièrement; 
les  articulations  très  grosses  senddenf  dispro[)oitionnées  avec  le  volume 
des  memhres.  Andrnl  fait  remarquer  que  ce  sont  des  dégénérés  qui  se 
ra|iprochent  toujours  de  la  constitution  de  reniant  et  même  semblent, 
suivant  son  expression,  «  descendre  léchelle  zoologiquc  ».  Lorain  dési- 
gnait cet  état  sous  le  nom  (rinlantilisme,  de  lëminisme. 

«  Les  poumons  sont  uu)ins  développés,  et  Schneevogt  le  jiremier  reconnu 
(pie  la  spiroiuéti'ie  ])eut  permettre  de  prévoir  la  tiiherciilose,  avant  toute 
autre  indication  ohjective,  |)ai'  la  diminution  de  Tair  ins|iiré.  —  Le  pénis 
reste  petit,  les  testicules  paraissent  atrophiés.  —  La  peau  est  ordinai- 
rement (ine,  transparente,  semblant  avoir  perdu  son  élasticité,  devemie 
chez  les  bruns  plus  terne,  bistrée,  sale.  Ordinaiicment  les  cheveux  sont 
lins,  soveiix,  les  cils  longs,  les  sourcils  très  rournis.  Assez  souvent  la 
barbe  pousse  par  places,  laissant  des  inteivalles  dénudés,  comme  dans  lalo- 
pt'cie  svphiliti(pie en  clairières  du  prob'sseiir  Kournier.  Le  professeur  Lan- 
douzy  a  signab'  la  teinte  rouge  vénitien  des  cheveux.  —  Louis  et  l)ri(piet 
ont  s(tutenii  (pie  ces  candidats  à  la  phtisie,  comme  dit  Landouzy,  sont 
généralement  de  haute  stature.  M.  Ilanot  croit,  avec  b(MUC()up  d'autres 
aiileiirs,  (pie  leur  taille  est  plus  souvent  au-dessous  de  la  moyenne.  «  Il 
niest  pas  rare  (pie  les  individus  de  taille  exagéi'ée  deviennent  phtisi(nies, 
les  médecins  militaires  le  savent  bien.  Mais  les  recherches  de  Léon  (^oUin 
ont  établi  (pie  les  soldats  de  superbe  a|tparence,  comme  les  gardes  de 
Paris,  sont  surtout  enlevé's  par  la  tuberculose  aiguë.  Il  est  permis  de  sup- 
poser ipie  ce  sont  des  organismes  vieiges  de  toute  tar(>  héréditaire,  plus 
aptes  à  rinb'ction  tuberculeuse,  (pi'ils  r(''alisenl  sous  la  btrme  la  moins 
atténuée,  la  jdiis  virulente.  » 

l-es  iiiali'oniiations  par  luMédité  tuberculeuse  litTéromorphe  ne  sont  pas 
seiilemeiil  extérieures,  elles  peuvent  être  internes,  intéresser  les  divers 
pareiichviiies.  Souvent  I Cmphvsème  coïncide  avec  les  malformations  tho- 
raci(pies  chez  les  pré(lis|>osés  à  la  phtisie;  il  nest  pas  consécutif  à  celles-ci, 
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il  es!  ('(»iilt'iii|»(tr;iiii  cl  de  iiifiiic  >i::iiilir;ili(iii  ;  il  iiv  ;i  |i;is  non  |iliis  |),ir;il- 
Irlisiiic  entre  ces  denx  i'iiils  connue  intensif''  cl  ils  penvent  e.visler  isn- 
lénienf.  l/enipliysènie  es!  ici  nne  h'-sion  d  lier(''(lil(''  li(''l(''ntnior|ilie  non  s|»é- 
cili(|ne  :  c  est  le  resnlliil  des  troiiiiles  de  l;i  nnliilion  de  |;i  \ic  endirvon- 
luiire  |t;ir  snile  de  la  tare  s|»ecili(|ne  licit'-dilaiic.  La  natmc  de  celle-ci  |»ent 
varier,  c"est  ainsi  (jiie  renipliysènie  con^t'nital  par  li(''iédil(''  li(''téi(tnioiphe 

pont  être  tantôt  d'oriiiine    tnherciileiise.    tanl('»t   ddri^ine  ^onlleii> i 

arllii'iticpie.  Ilannt.  ayant  tronv('  snr  |(l  cas  d'einplivsènie,  7  cas  d'ern- 
pliysème  congénital  on  apparu  dans  les  premiers  àiics  de  la  vie,  et  sur  ces 
7  cas.  h  l'ois  elle/  (\v^  enlanls  issus  de  tidiercnlenx.  se  demande  si  la  rarett' 
do  la  coexistence  (Mitre  rempliysème  proprement  dit  et  !;;  |)litisie  pulmo- 
naire no  tient  pas  à  ce  cpie  rempliysème  est  déjà  souvent  nne  nianil'es- 
tation  dliérédité  tuherculense,  vaccinant  dans  une  ceitaine  mesure  le 
poumon  et  y  rendant  plus  dil'licile  la  <ienuination  des  tnliercules. 

Après  lirœliinor,  Beneke  a  noté  chez  l/.")  des  tuberculeux  héréditaires, 
ledéveloppeuient  impaiTait  du  c(eur.  non  par  amoindrissement  cacliecti(pie, 
mais  par  une  liypotro|)liie  congénitale  ipie  Von  constate  avant  l'apparition 
do  tonte  lésion  spécilitpie.  Cette  atrophie  avec  int(\urité  absolue  de  la  libre 
nnisculaire  est  plus  considérable  que  celle  des  cancéreux  et  autres  cachec- 
tiques. Klle  b'rait  défaut  dans  la  phtisie  fibreuse,  dans  la  phtisie  acquise. 

D'après  Beneke,  tout  le  système  arti'riel  est  hypoli'ophié.  en  état  d'an- 
•fustio,  elle/,  les  descendants  de  |)htisi([ues.  (^n  connaît  le  rétrécissement 
(le  Tarière  pulmonaire  clie/.  les  phtisi(pies:  cependant,  dajirès  Heneke,  elle 
ost  encore  plus  large  que  l'aorte.  M.  llanola  publié,  dans  les  Arc/iires  (ji'nr- 
rah's  (le  médecine,  un  cas  d"a|ilasie  de  Tartère  léiiale  avec  uretère  iniper- 
ibré  et  néphrite  dégénérative  dans  un  cas  de  tuberculose  héréditaire.  Il  a 
tihsorvéune  malade  (pii  est  morte  d"uréune  et  d'asystolie  combinées  par- suite 
(rune  mairormation  des  valvules  mitrales  et  aortiques,  d'une  atliéiomasie 
généralisée  et  notamment  des  artères  stomacales  et  rénales,  avec  néphrite 
interstitielle  :  tille  de  tubercnleux.  elle  avait  jirésenté  dès  son  jeune  àuê 
dos  accidents  cpii  relevaient  évidemment  d'athérome  généralisé,  et  (|ue  hri 
a  paru  pouvoir  seule  ex|)li({uer  l'hérédité  tuberculeuse  hétéroinorphe. 

Do  grands  cliniciens.  Troirsseau  entr-e  airtics,  enseignent  (pie  la  tubei-- 
cidoso  est  la  source  habituelle  de  la  chlorose,  et  .M.  Ilanot  pai-tau(>  cettt; 
opinion  (Presse  médicale,  (1  janvier-  1(S94). 

T(Uiles  les  rnodineations  or-garii(pres  (ju'oii  |ieut  trorrvei-  chez  les  elrloio- 
tiipies  se  r'ésurrrent  en  trois  mots  :  inlarrlilisme.  hv|)oplasie  et  aplasie.  La 
chlorose  est  donc  encor-e  une  {\r<  réalisations  de  l'iK'iédité  hétéromoiphe. 
Ici  encore,  Ihér-édité  nrorbide  n  a  pas  tiarrsriris  la  graine  on  l'aptitude  à  l.i 
l'aii-e  geruiei-,  mais  s'est  rnanilestée  jiar-  des  riialroririatiorrs.  des  arrêts  de 
développement,  des  dégénérescences.  {\^'<  amoindrisseirrentsoruanifpresles 
plus  divers. 

Le  l'oie  lobule,  (pri  se  r-eiicontre  larcment  (Irez  Ihormiie,  «  est  nai  l'ois, 
exceptionnellement  il  est  vrai,  comme  le  rein  hdiulé,  cono-énital  »,  dit 
Frerichs.   M.   Ilarrot,  l'ayarrt  rencontré  7  l'ois  et  seulement  chez  des  lubei-- 
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ciilciix,  iiK'liiif  ;i  |)(Mis(M'  (|ii('  le  l'oie  lohiilé  icpiésciilc  iiiic  iiialforination 
(•(Mi^riiilalc,  lire  à  la  diatlirsc  liihciciilciisc  en  dcluns  des  lésions  sjiéci- 
li(|ii('s  (T.  Hanoi.  Foie  lolnilé  des  liiho'nilm.r.  Ciri'lioî^c  capilonnéc. 
ConjiiTS  do  la  tnltcirnlosc  |(S!)">). 

Sur  \  de  <'<'s  l'oies  on  notait  une  sclérose  des  grands  espaces  qui, 
ajoutée  à  la  lohnlation,  l'oiiiiait  ce  (|ue  M.  llanot  a  appelé  cii'rliose  mame- 
lonnée. capitoiHiée.  dette  scléi'ose  scMuhle  due  à  Taction  du  san^  adnitéi'é 
par  les  toxines  microhiennes  sur  les  (''l(''nients  des  grands  espaces  qui, 
connue  tout  le  it'ste  de  lOi-^ane.  présentent  une  diminution  ori};inclle  de 
résistance.  Loiscpu'.  dantre  pai't,  la  sclérose  tuheicnleuse  |)roprement 
dite  se  dévelo|)pe  sur  des  l'oies  ainsi  dé;;énéiés.  loi's(pie  Toi-^rane  est 
transformé  en  même  temps  pai-  liéiéditi'  lionKeomorplie  et  par  hérédité 
li(''téi-omorplie.  la  lésion  est  au  maximum  et  revêt  I  as[)ect  de  la  lésion  que 
.M.  llanot  a  déciite  au  (lonjirès  de  la  tulterculose  de  1(S<SU  sous  le  nom  d(ï 
l'oie  licelé  tuberculeux . 

Parmi  les  maU'ormations  con<,fénilales  rencontrées  chez  les  tnl)erculeux, 
M.  llanot  cite  encore  la  dilatation  eon<iénitale  de  l'cesopha^e.  d'après 
FaïuT  {De  la  mort  subite  (tans  les  <t  datât  ions  eonqénitales  de  Vœso- 
phat/e.  Th.  de  Paiis  I8i)i).  Dans  ô  cas  observés  par  cet  auteur,  les 
malades  étaient  morts  subitement  et  1  on  trouva  à  raulojisie  des  lésions 
tuberculeuses  du  |)onmon  plus  ou  moins  avancées.  Dans  une  de  ces  obser- 
vations, on  notait  en  même  teuq)s  une  dilatation  conjiénitale  des  ventri- 
cules latéraux.  Il  se  peut,  connue  le  dit  M.  Faure,  que  la  tuberculose,  en 
alVaiblissant  rerj^^anisme.  prédispose  à  la  moi't  subite  et  facilite  la  produc- 
tion de  la  svncope  |)ar  action  réflexe.  Il  est  probable,  d'autre  part,  ainsi 
(ui'en  témoi;^ne  la  dilatation  c(Uiiiénitale  des  ventricules  latéraux  dans  le 
cas  en  (piestion,  (pie  l"en(é|)liale  tout  entiei',  le  bulbe  par  conséquent, 
était  dans  un  état  de  moindre  résistance  et  ])lns  facile  à  ébranler  par  les 
actions  réflexes.  I/examen  microscopicpie  a  permis  à  M.  Letulle  de  consta- 
ter en  oiifre.  sni'  cet  (l'sopbaf^c  con^énitalemenl  malformé.  l'absence  des 
«dandes  en  ;.n'a|)pes  lo<iées  à  létat  normal  dans  la  |»rof'on(leur  de  la  mu- 
(pu'use;  la  neurasthénie  dont  le  malade  soufVrait  de  son  vivant  pouvait  être 
encore  considér<''e  connue  un  t{''moii;'na^('  de  sa  dégénérescence  oriiîinelle. 


INFLUENCE  DES   DIATHÊSES   SUR    L'HEREDITE   TUBERCULEUSE 

Les  médecins  de  la  preniière  moitié  du  siècle  qui  ont  le  mieux  étudié 
la  sci'ofule.  crevaient ,  connue  Ln;,fol,  (pi'elle  est  essentiellemeut  bérédi- 
taii-e;  celui-ci  n'allait-il  |)as  jus(]u"à  suspecter  un  mari  de  n  être  |)as  le  vrai 
père  de  son  fils,  «piand  il  trouvait  la  sci-ofule  chez  un  enfant  et  (|u"il  ne  la 
|»ouvait  icncontrer  à  une  (pielconipie  des  étapes  de  la  vie  du  |)ère!  (l'est  un 
terrain  (pii  prc'-pare  et  rend  beanconp  plus  facile  l'évolution  de  la  tuber- 
cidiise;  tandis  (pie  la  diatbèse  arthritique  constitue  un  terrain  relativement 
Véfractaire,  sinle(piel  la  {ii.iine  tuberculeuse  se  dév(doppe  malaiséuu'ut. 
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(liiez  les  individus  scniriilcux,  issus  de  scrolidriix  ou  de  tidx'rcidcux,  ht 
Icndancc  de  la  iicoplasic  lulx-icidcusc  csl  déviduci'  vers  la  ronlt'casrcusc; 
clic/,   les  artlirili(|iios,   clic   Icnd  à  cvoliici-  dans   le   sens  lilircux. 

On  csl  ria|i|tc  de  celle  dillerence  (r(''V(dnli(»ii  couunaiid(''e  |iai-  la  diallicsc 
licréditaii'c  (|uaud  on  |)cul  coui|)ar'er  dans  une  nicuie  raniille  des  indi- 
vidus, issus  les  uns  d  une  souche  sciolulo-lnhercideusc.  les  aulres  d  luic 
souche  ai'llii°ilii|ue.  .\v  puis  cilci  une  rcinai'(|ualde  oliservalion  à  ce  jioint 
de  vue. 

Mme  \....  de  souche  ncui(i-ailliiili(|ue.  cl  dans  la  l'auiille  de  l;i(|uellc 
aucun  tulici-culeux  nCxislail,  avail  épousé  un  lionuue  doni  |)lusieui's 
JVèit's  ont  succoud)é  à  la  luherculose;  veuve  de  cet  hounne  tué  jeune  à  la 
•jueri'O,  et  qui  peut-être,  s'il  eût  vécu,  eût  dénias(pié  (piehpic  jour  la  tare, 
tiihcrculciise  de  ses  l'rcr(>s.  elle  recueillit  chez  elle  la  veuve  d'iui  de  ses 
heaux-IVères  mort  de  phtisie  laryn<fée  et  devenue  elle-même  |»htisi(pi(! 
par  contagion. 

Après  quehpies  mois  de  cette  cohabitation.  .Mme  .\...,  (pii  jamais 
n'avait  toussé,  commence  à  tousser  et  à  maigrir;  une  tuhcrculisalion  ilu 
sommet  droit,  déjà  à  la  période  de  cra(piements  humides,  étail  constatée 
par  plusiems  médecins,  notamment  par  mon  regretté  maître  Sircdey. 
Kner<>i(piement  soignée,  a])rès  une  saison  aux  Eaux-Bonnes,  et  trois  ou 
(pi;itre  saisons  an  Mont-Dore,  MmeX...  |Liuéi-issait  si  bien  (piil  sciait  impos- 
sible aujourdlmiderecomiaitreàrauscultation  le  sommet  jadis  malade,  sans 
les  traces  des  pointes  de  l'eu.  La  bcllc-sœur,  (jui  avait  été  cause  de  la  con- 
tamination, avait  pendant  ce  temps  succombé. 

Mme  \...  avait  une  tille,  âgée  de  cinq  ou  six  ans,  (piand  sa  mèic  avait 
contracté  la  tuberculose,  et  qui  n'a  jamais  toussé  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans. 
Mlle  \...  a  eu  seulement  une  longue  et  récidivante  chlorose.  Elle  se 
pré|)arait  à  se  marier  ipiand  une  bronchite  se  déclara  cl  dura  |)lusieurs 
semaines  avec  une  localisation  au  sommet  droit.  M.  (irancher  déclara  ce 
sommet  suspect  et  conseilla  de  dillei-er  le  mariage.  (!elui-ci  se  lit  cependant 
l't  la  jeune  remme  l'ut  deux  l'ois  mère  en  trois  ans;  elle  conti'acta  mena! 
une  double  |)lilegmatia  après  son  |>remier  accouchement.  Elle  est  demeurée 
pâle  et  d  une  maigreur  inquiétante. 

Hepi'enons  la  branche  paternelle,  l  n  des  beaux-lrères  de  .Mme  X...,  (pii 
n  était  pas  tuberculeux,  avait  épousé  une  femme,  morte  cai'diacpie,  mais 
dont  une  sœur  était  morte  d(!  tubeiculose  ainsi  que  son  mari  et  une 
(ille;  il  a  eu  une  lille  qui  avait  cohabité  longtemps  avec  cette  cousine  pen- 
dant sa  tuberculose.  \  làge  de  vingt-cin(|  ans,  ayant  contracté  successive- 
ment une  scarlatine  et  une  fièvie  ty|)hoïde,  celte  jeune  lille  se  mit  à  tousser 
pendant  sa  convalescence  et  lit  une  jihtisie  de  si  mauvaise  nature  (pie, 
malgré  les  soins  les  plus  éclairés  donnés  aussitôt,  malgré  les  changements 
de  climat  les  plus  ingénieux,  elle  l'ut  enlevée  en  moins  de  deux  ans. 

Cette  histoire  complexe  met  en  lumière  à  la  l'ois  la  contagion  et  la  |ire- 
(lis|)osition  du  teiiain.  Dans  un  des  cas  la  contagion  sCxcrce  sur  un  sujet 
artbrilicpic,  n  aboutit  (pi  à  une  tuberculose  rapidement  guérie;  dansraulr(* 
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elle  Iniiclic  un   siijcl  à    li(''i(''(lil(''  liihcrciileiisc    iiulircctc,    iii;iis    poul-ôtic 
coiivci'iiciiU',    et    nv    jioiit    vive    mciiic  cm'îivrc  pnssii^ri'ciiiciil  | '). 


PREDISPOSITION    FAIVÎILIAf.E    A   TELLE   OU   TELLE   INFECTION 

Il  rxislc  (l.iiis  ccrliiiiics  riiiiiillcs  une  iircdisposilioii  s|t<''ci;il('  ii  cci'liiincs 
iii;il;i(lics  iiirccliciisrs,  cl  pur  contre  la  rcsisliince ii  1  inl'eclion  varie  siiivanl 
la  réaction  individuelle  ou  l'ainiliale. 

M.  \j.  lU'villiod  (de  (lenève)  a  ra()|)(trlé  en  IS7G  I  liistoiic"  de  qua- 
tor/e  iaruilles  dcniontiant  (|ue  la  di|>literie  IVapix'  avec  prédilection  cer- 
taines lauulles.  Iiancotte.  j-j^cnlu'odt  (de  Jlarnistadt  )  ont  confirmé  ce  fait. 
Keceinnient,  M.  Kevilliod  a  inontié  de  nouveau  par  lliistoire  de  la  diph- 
térie dans  vinuf  et  une  l'auiilles  (pie  cCst  une  maladie  l'amiliale,  non 
seulement  par  contagion,  mais  même  en  deiioi's  de  toute  contaji,ion  (^). 
«  Lors(pie  frères  et  sieius  sont  atteints  à  de  grands  intervalles  de  temps, 
dans  des  localités  et  des  locaux  différents  et  sans  qu'il  y  ait  contact  entre 
eux,  ou  ne  peut  |ias  invo(pier  la  contagion.  » 

Le  uK'decin  de  (ienève  a  insiste  aussi  sur  c<'  fait  (pie  le  même  terrain 
est  favorahie  à  la  fuliei'culose  et  à  la  diphtérie  (Londe,  lor.  cit.). 

On  peut  soufenii'  une  opinion  analogue,  |)ens<>ns-nous,  à  propos  de  hien 
d  autres  infections  :  la  lièvre  tv|)lioïde,  la  scarlatine  surtout. 


L'HEREDITE  DE  L'IMMUNITE 

Si  c(M'taines  familles  sont  plus  |)rédisposées  à  contracter  certaines  infec- 
tions, il  en  est  d  autres,  par  contre,  où  les  maladies  infectieuses  en  géné- 
lal,  et  |)liis  spécialement  certaines  infections  sont  si  rarement  ohservées, 
[lien  (pie  leui's  memhres  vivent  dans  des  conditions  où  ils  se  trouvent 
sans  cesse  en  conlacl  avec  les  i;('riiies  infectieux,  qu'il  faut  hieu  admettre 
chez  elles  mie  immunité  héiéditaire. 

(iommeni  pouvons-nous  com|)reii(lre  le  UM'caiiisme  de  cette  immunité? 

Au  |)oint  (le  \iie  de  rii(''r(''(lit(''  des  infections,  on  peut  appeler,  avec 
Charriii,  hérédité  directe.  c(dle  (pii  consiste  dans  le  passade  effectif  de 
laiicnt  pathogène,  du  hacille  de  la  tiiherciilose  jiar  exemple,  de  la  mère  à 
l'eidaiil .  I.e  mécanisme  en  est  des  plus  simples.  La  barrière  (pie  le  placenta 
iKMiiial  oIVre  aux  agents  infectieux  circulant  dans  le  saii^  maternel  peut  être 
iiilerrom|(ue  en  (piehpies  points,  si  les  tissus  de  la  mèi'e  sont  altérés  |)ar 

(•)    A   (•oiisilllcr   ï-iir    riirivili.-liiliciriilcii-r    :    Dllùiii.    llrn'dilr  cl    cipiiIml;! I;ilis   les  vilJJi^M'S, 

I8î)i.  —   Séjoi  iiNKT,    hiludcs  sur    lii    liiiicnuln-i'      l'iudii    iiirit.  du  .\'()nl-K.sl.   sept.    IX'.ti).    — 
Kkspi.ans,  Itôlc  (le  l'in'-ri'ilili'-  dans  la  coiila-iioii  ilr  la  |ilillii>ir.     Th.  de  Lyon.  18SS  . — Tiiiitoi.div, 
(Concours  niédùal.  IKIC)  . —  I,(im)k  cl  Tiiikiukiin.  I.a  tuluMvulc  ((iii^ji-iiilalc  iGtit.  des  lif>]>.,\HS)7)]. 
■  (*)  l,(^!i  ra)i|M)iis  ciili-c  la  Uilicrriilosi-  cl  In  (liplilcric.  licv.dr  lu  liihcnulosc.  18'.)i,  |i.  !205. 
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la  malailic  iiu'inc  dont   elle  sdiillVc.   Le  placenta  en  pareil  cas  peut  être 
comparé  à  nn  liltre  (léi'ecliienv  (pii  se  laisse  ti'averseï'  par  de  (ines  inoh'i  nies. 

Pinson  avance  dans  I  élude  liist(do<ii(pie  dn  |)lacenla,  plus  on  découvre 
condiien  sont  intimes  les  connexions  (|ni  existent  entre  la  mère  «'t  I  en- 
l'ant.  I.e  placenta  peut  être  considi'n''  sclK'maliipiement  à  son  ori;iiiie.  non 
pins  connne  nn  simple  adossemeiil  de  deux  circnlalions  indépendantes, 
mais,  ainsi  (jne  la  écrit  le  prol'essenr  M.  Ilnval.  connne  nne  «  liemoirliaj^Me 
maternelle  circonscrite  on  enkystée  par  (\v<  élt'menls  l'o-lanx  ».  Le  san<^ 
placentaii'c,  disent  les  liisloloi^istes,  cii'cnie  dans  des  hicmies  circonscrites 
directement  par  (\v>  cellnles  l'ietales.  Si  le  sani^  de  la  mère  hai^ne  les  ('■!(''- 
ments  dn  l'tetns,  connnent  Telement  inl'eclienx  (pii  ciicnle  dans  le  sang 
materntd  ne  penétrei'ait-il  pas  <lans  la  substance  du  l'oMus? 

1)  aillems  le  placenta  n  Cst  plus,  connne  on  la  snp|>osé  il  y  a  (pielcjuos 
années,  nn  «  liltre  parlait  »,  nne  barrière  iid'rancliissable  aux  contâmes 
fi«înrés.  Stnuis  et  (-hand)eiland  ont  établi,  contradictoiremenl  avec  ce  ipi'on 
admettait  sur  la  loi  de  IJranell  et  de  Davaine,  ([U(>  la  bactéridie  cbarbon- 
nense  peut  passer-  de  la  mère  au  fœtus  |)ar  la  voie  placentaire. 

Le  j)nenmoco(pie  IVancbit  la  lilièic  du  placenta.  Netter  a  trouvé  des 
pneumoc()(piesr  onca|)sulés  dans  le  poumon,  dans  le  sanj;"  du  cd'ur  «•auclie 
et  dans  divers  exsudais  d'un  enfant  né  dune  lenun(>  alîectée  de  |)neuuio- 
nie  et  mort  à  cin(|  jours  de  pneumonie. 

Heber,  Nenbauss,  Cbantemesse  et  Widal,  Kbertli.  ont  |)ronvé  (jue  le 
bacille  de  la  lièvre  typhoïde  passe  de  la  mère  au  fœtus. 

Les  eidants  d(>  mèivs  varioleuses  peuvent  naitre  avec  la  variole.  S'ils 
naissent  sains,  ils  peuvent  ètie  ina|)tes  à  contiacter  la  vaccine.  La  vacci- 
nation do  la  mère  peut  aussi  conféier  à  lenfant  I  innnunité  vaccinale 
(P.  A.  Lop,  Tlii'se  (Je  Paris,  ISO")),  dette  innnunité  n'est  pas  de  lon^nie 
durée;  elle  ne  dépasserait  «^uère  six  mois;  exceptionnellement  elle  a  per- 
sisté dix-huit  mois. 

InliniuKMit  plus  complexe  et  malaisée  à  expliipiei'  est  «  la  transmission 
de  pr(»|)riétés  généi-ales.  de  (pialités  bmnor'ales.  dont  l'ensenrble  forme  Icî 
terrain  (pii  va  poiter  la  maladie  infectieuse,  toxi(|iu%  nerveuse  ».  Cette 
question  si  délicate  de  Ibér-édité  du  ter-rain  dans  ses  l'apports  avec  l'évolu- 
tion des  rrraladies  ird'eclieuses  chez  reniant  dont  les  parents  ont  eux-mêmes 
lutté  contre  I  infection,  a  été  si  rrra^nstralement  exposée  par*  CJiarrin  dans 
une  récente  étude('),  qno  je  crois  devoir-  le  srrivre  pas  à  pas  en  le  citant 
plus  d'une  fois  textrrellement. 

«  Si.  d'rrn  côté,  il  est  établi,  dit-il,  (pre  le  poirvoir-  de  résister'  à  un 
rnicr'obe  donné,  |)r'ovient  soit  de  ce  qrre  les  corps  cellulairvs  détruisent  ce 
luiei'obe,  soit  de  ce  (pr  ils  versent  dans  les  |)lasrrras  des  principes  nuisibles 
à  l'évobrtion  dir  parasite  ou  capables  de  nerrtr-aliser-  ses  sécr-étions,  séci'é- 
tions  dont  il  a  besoin,  dont  il  irse  poirr-  faire  le  rrral;  si,  d'autr-e  part,  on 
pr-oirve  (pre  ces  propr'iétés  passent  des  éléments  anatomiques  des  généra- 

'    i/lu'-ivilitécl  riinmiiiiiré,  proprii'li's  cclliiUiiros.  llcvuc  gvuérale  des  sciences,  février  tS'Jl. 
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tours  à  ceux  dos  rojcloiis,  il  on  losiilloia  (|iio  rossoiioo  iiioiiio  do  ooflo 
tl'aiisiHissioli  irsidoia  dans  los  [Hopriotos  do  oos  ôloinonts  anat()nii(|nos. 
Aiilronionl  dit.  on  ania  mis  on  ovidoiice  rcxactitiido  do  pi-opositions  (]ni 
|»oiivont  so  lornndor  ainsi  :  «  I  no  varic'lo  d'inninniilo  dopond,  on  partie,  dos 
u  fonctions  dos  oi^anitos;  or  ronlanl  parlois  lient  de  ses  paionts  oo  i;onro 
«  d  innnnnit('';  donc,  dans  ce  cas.  riiér(''dito  est  intinionient  liée  à  (piohpios- 
i<  unes  de  ces  l'onctions  décos  (uiianilos.  à  la  pliysioloi^io  do  ces  cellnlos.  ;> 
La  démonstration  oxpéiimontalo  dn  lôlo  dos  collides  dans  la  prodiic- 
lion  (le  linmmnité  est  donnée  par  los  laits  suivants. 

A  doux  séries  do  lapins,  los  uns  vaccinés  par  injections  sous-cutanées 
de  toxines  pyocyanicjuos,  les  autres  sains,  Cliairin  inocule  dans  le  tissu 
cellulaire  une  mémo  (pianlitédunomcnio  culture  du  bacille  pyocyauo^ène. 
Puis,  do  quinze  on  quin/o  minutes,  il  recueille  un  peu  de  sérosité  dans  les 
points  dinoculation,  au  mémo  instant,  sur  un  lapin  immunisé  et.  sur  un 
lapin  normal.  Avec  cette  sérosité,  convonahUMuent  diluée  dans  une  é<;ale 
(piantité  de  bouillon,  sont  faits  des  ensemencements  parallèles  sur  a^ar; 
et  en  mémo  temps  des  préparations  colorées  au  violet  de  méthyle  per- 
mettent de  constater  (pie  «  dès  la  deuxième,  dès  la  première  beure  mémo, 
(pii'ltpiefois  j)lus  tôt,  les  tubes  qui  ont  reçu  Tiedèuie  des  vaccinés  appa- 
raissent moins  riches,  soit  en  colonies,  soit  en  matières  colorantes  » .  Or,  fré 
(juenunent  on  constate  ces  diflorencesà  un  moment  où  rexamen  bistolo^ique 
ne  révèle  aucune  pba^H)cylose.  Plus  tard,  les  leucocytes  affluent  chez  les 
la|>ins  rendus  impropres  à  la  maladie;  on  en  conqite  1000,  quand  il  en  existe 
100  (liez  les  êtres  non  préparés;  quebpies-uns,  |)armi  ces  leucocytes, 
en,ul(d)ent  des  bacilles  dont  on  saisit  aisément  les  pliases  de  destruction. 
Cet  afflux  rapide  et  intense  de  leucocytes  au  point  d'inoculation  chez 
les  immunisés  suppose  une  diapédèse  juvalable  plus  active  chez  eux  que 
chez  les  animaux  témoins.  La  dilatation  des  vaisseaux  en  est  le  premier 
stade;  le  ralentissement  du  courant  sanguin  dans  les  capillaires  édargis 
|)ermet  aux  leucocytes  de  s'accoler  aux  parois,  puis  de  s'insinuer  d'autant 
plus  aisément  dans  les  stomates  que  les  cellules  de  rendotludium  se  trou- 
vent plus  écartées. 

Cette  vaso-dilatation  préparatoire  de  la  diapédèse  se  produit,  en  règle 
générale,  par  voie  réilexe  partout  où  l'introduction  d'un  microbe,  d'un 
c(U"ps  étranger  (pielcoiupie  impressionne  les  terminaisons  nerveuses;  il 
en  est  ainsi  chez  les  animaux  vaccinés.  Au  contraire,  ce  rétlexe  ne  se  pro- 
duit pas  chez  les  animaux  non  vaccinés.  Pourquoi?  Parce  (pie  le  bacille 
pyocyanogène,  év(»luant  sans  contrainte,  sécrète  des  substances  (pii  rétré- 
cissent les  capillaires.  C'est  un  exemple  de  cette  loi  nnse  en  évidence  i>ar 
les  expériences  de  MM.  Bouchard,  (dey  et  Cbarrin,  et  par  suite  de  laquelle 
les  agents  pathogènes  sécrètent  des  toxines  dont  les  unes  sont  vaso-con- 
strictives  et  les  autres  vaso-dilatatrices,  toxines  dont  les  |)ropriétés  vaso- 
motrices  expli(pient  bien  des  phénomènes  |)athologiques,  par  l'anémie  ou 
la  congesti(Hi  (pi Clles  engendrent. 
,  Dans  l'expérience  de  Cbarrin,   décrite   plus   liant,  l'examen   des  tubes 
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t'iiscmtMU't's  avec  les  srrositrs  soiis-ciilaïK'cs  nionlrc  (iiic  le  liacillc  [lyocya- 
ii()<^('ii('  dans  les  Iniiiicms  des  aiiiiiiaiix  iniiimiiisrs  csl  Iroiilth'  dans  ses 
ionclions.  |)iiis(|U  il  y  i'al)i'i(|iic  |)oiiil  on  |icii  de  scMirlion  |)i<;nicnlaii'<- ;  on 
|)(Mit  adiMcllrc  (|iii' sa  sc'tivlion  vaso-consliiclivc  csl  anssi  cnliavr'c.  Aiicon- 
Iraiic  la  sinivlion  pifinicnlaii'c  csf  altondanlc  dans  les  Inlics  cnscincncrs 
avec  I  Imnicin'  des  animaux  non  inumniiscs  ;  on  |)i'ii(  donc  admcllic  i\[U\ 
la  toxine  vaso-consiriclivc  ne  nian(|ii('  pas  non  plus  cl  (|nc,  j^iàcc  à  elle, 
le  Itacillc  pvocyano^cnc,  paialvsanl  les  ccnires  vaso-dilaialcuis.  empêche, 
la  vaso-dilalalion  indispcnsalile  à  la  diapi'dèse  dc-l'ensixe  de  Idr^anisme. 

(In  peut  encore*  aflrilaier  dans  la  production  ou  l'ahscnce  des  |ili<''no- 
mènes  défensil's,  suivant  que  les  animaux  sont  ou  non  immunisés,  un  l'ôle 
à  la  <liiiiii()l<i.ri(\  c'est-à-dire  aux  aldactions  ou  aux  ic|)idsions  (pii  s  exei'- 
cent  entre  les  parasites  ou  leurs  produits  et  les  leucocytes,  la  vaccination 
par  accoutumance  ou  par  tout  autre  processus  pouvant  permettre  aux  liac- 
térios  d'attirer  les  leucocytes,  (|ui  se  fiouveid  au  contraire  repoussés 
quand  cette  vaccination  l'ait  défaut.  Mais  ces  forces  ne  peuvent  entrer  en 
jeu  que  vis-à-vis  de  leucocytes  déjà  sortis  des  vaisseaux,  et  il  reste  toujoui's 
à  expli(pier  la  diapédèse  piéalalde.  In  rôle  peut  être  aussi  dévolu  aux 
pressions  osmoliipies.  Ouoi  (piil  en  soit,  étant  admise  l'absence  de  sécré- 
tion d'une  toxine  vaso-constrictive  par  les  bacilles  pyocyanojrènes  chez  les 
animaux  iuuunnisés,  on  doit  se  demander  p()m(|uoi,  dans  le  corps  de  ces 
animaux,  les  bacilles  n'ont  |ias  séciété  cette  toxine.  L'expérimentation 
répond  que  les  bacilles,  ensemencés  parallèlement  dans  le  sérum  de 
lapins  sains  et  de  lapins  imuumisés,  se  multiplient  moins  pi'ouq)teui<'nt 
chez  ces  derniers,  engendrent  nu)ins  de  j)igment  et  se  trouvent  souvent 
même  modifiés  dans  leur  forme.  Ainsi  dans  le  sang  des  animaux  inunu- 
nisés,  connue  dans  la  séiosilé  de  l'œdème  sous-cutané  des  légions  où  on 
les  inocule,  se  trouvent  des  substances  (pii  rendent  les  agents  pathogènes 
incapables  de  fabriquer  leur  matièic  vaso-constiictive,  et  (Tailleurs  les 
empêchent  de  se  développer,  de  pioliférer,  piéparant  la  pbagocvtose  (pii 
achèvera  leur  ilestruction. 

Mais  d'où  proviennent  ces  substances,  dont  la  j)résencc  dans  les  humeurs 
<les  animaux  immunisés  empêche  les  microbes  pathogènes  de  s'y  multi- 
plier et  d  y  verser  leurs  poisons?  —  «  Klles  ne  peuvent  avoir  que  deux 
(uigines,  »  ré|)ond  ("diarrin,  exposant  la  doctrine  de  M.  Mouchard  ;  «  ou 
bien  l'expérimentateur  les  a  introduites  en  ci'éant  1  état  rélVactaiie;  ou 
bien  l'économie  les  a  fabricpiées  ». — Or  on  ne  sauiait  soutenii'  (piClles  (uit 
pénétré,  vébicidées  pai'  le  li(pii(le  vaccinal  ;  cela  |)our  |)lusieurs  motifs. 

Kn  premier  lieu,  la  lésistance  de  lauimal  ne  s'établit  qu'après  cpiatre, 
cinq,  six  jours  à  partir  de  l'instant  où  le  li(|ui(le  vaccinal  a  été  injecté.  Si 
ce  lifpiide  contenait  les  principes  |)r(»tecteurs  en  nature,  cette  résistance 
au  virus  devrait  ê-tre  manifeste  iunnédiatement  à  Ibeure  où  les  tissus  les 
renferment  au  maximum,  non  à  une  pt'-riode  où  leur  éjinnuation  a  déjà 
commencé. 

En   second   lien,    ces    princi|»es  n  échappent    pas    au    mouvement    di; 
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Iranslonimlioii.  (le  sorlic,  (|iii  ri;i|t|)('  toiilc  siihsliiiicc  vciiiic  du  dclioi's; 
|)oiiit;iiil  I  iiiimiiiiis.ilion  rsl  diiriihlc.  pci'sisic  pciidjint  des  pciiodcs  qui 
(l(''|)iisst'iil  de  l)(';ilH(Mi|»  en  durée  le  (eiii|»s  iiécessiiire  il  ces  ti'illislbrmalions, 
;'i  ces  sorties. 

Kn  li'(»isièiue  lieu,  si  I  un|t(ir(ele  seiuui  hiicleiicide  ;'i  7(1  deyiH's.  il  |)erd 
ses  (ii(t|nieles  :  ou  ue  décèle  .iiicuue  dilIV-reuce  eulre  les  cultures  liiilos 
(huis  ce  séruiu  et  d;uis  celui  des  ténioius;  la  cliiileur  anéautit  donc  ces 
éléments,  tandis  (|ue  les  toxines  ne  cessent  pas  de  l'aiic  naitre  la  vacci- 
nation, alors  (|u"elles  ont  été  stérilisi'cs  par  10(1  degrés,  même  l'iO  degrés*. 

La  conclusion  ohli^atoire  est  (|ue  ces  produits  dériv(Mit  de  la  vie  des 
cellules. 

Les  sécrétions  niicroLieiuies,  en  passant  tians  l"(''conouiie,  changent  la 
modaliti'  de  la  nutrition  :  les  oiganites  ne  puisent  plus,  ne  rejettent  ])lus 
dans  les  plasmas  les  mêmes  corps,  ou,  s'ils  s'adressent  à  ces  mêmes  cor|)s, 
ils  ne  les  métamorpliosent  plus  d'une  l'acon  identicpie  au  processus  cpi'ils 
suivaient  antérieurement  ;  parmi  les  déchets  de  leur  désassimilation,  des 
additions,  des  soustractions  s'ohservent. 

11  n'est  pas  plus  surprenant  de  voii-  la  Uîiti'ition  êtic  modifiée  par  les 
sécrétions  microhiennes  (pie  par  les  poisons  minéraux.  On  sait  (pie  le 
plomh  Iranslorme  les  humeurs  d'un  |»eintre  en  hàfiments  intoxi(|ué,  en 
empêihant  ses  acides  de  sedétruii'e,  au  point  de  le  rendre  goutteux  comme 
un  riche.  D'autres  toxines  uiicroliiemies,  celles  de  la  lièvic  typhoïde,  après 
leui'  séjoui'  |)lus  ou  moins  pr(d(uigé  dans  1  économie,  peuvent  y  modifier 
les  échanges  au  point  de  transformer  un  maigre  en  ohèse  ou  inversement. 

Kitasato.  llehring  luius  ont  montré  (pu»  dans  le  tétanos,  la  diphtérie, 
la  vaccination  lait  naitre  des  matièi'es  nuisibles  pour  les  ferments  figurés 
pathogènes  et  antidotes  des  poisons  issus  de  leur  évolution.  Ces  anti- 
t()xin(>s.  connue  ils  les  ont  appelées,  sont  fahri(pu''es  ceitainement  par 
l'organisme.  Ainsi  la  protection  contre  les  viius.  ([ui  constitue  l'essence  de 
l'iMat  réfractaire,  est,  en  définitive,  l'œuvre  des  cellules  intervenant  stati- 
(piement  par  leui-s  produits,  par  les  substances  bactéricides  ou  les  anti- 
toxines, ou  dvnami(piement  par  l'englobement,  la  digestion  des  germes. 

L'hérédité  de  l'iuununité  sera  établie  s'il  est  démontié  que  les  pro- 
priétés de  ces  cellules  |)euvent  passer  des  générateurs  aux  rejetons. 

Or  les  obseivations  laites  à  pi'opos  de  la  sy|)lnlis.  de  la  variole,  de  la 
tuberculose,  etc..  che/  j'homuu'.  les  expériences  relatives  au  charbon,  à 
la  clavelée.  au  l('taiios,  à  la  rage,  à  l'infection  pyocyani(pie.  à  l'intoxi- 
cation |)ai- l'abiine.  etc.,  ex|)ériences  dues  à  (Ihauveau.  à  Ackermann  et 
Koloir,  à  Ti/./.oni,  à  Cantani,  à  Charrin  et  (dey,  à  Khrlich,  fournissent  à 
cet  égai'd  i\v'i  preuves  irr(''cusables. 

.le  citerai  notamment  les  expériences  suggestives  d'KhrIichC),  relative- 
ment à  la  transmission   héréditaire  de  l'inumuiilé  ai »yen  des  toxalbu- 

mines  végétales,  la  rieine.  l'iibrine  (  piiiicip»'  m^W  (\\\  jcqiiiril^i-dhnis  pri'- 

(')  EtiRuai,  Zrilsr/,rl/l  f.  lli/rf.  uiiil  Iii/Wlionshniiih/irilrii,  IM.  Ml.  |i.  IS.ViOÔ.  (Anal. 
par  Straiis.)  Arcfi.  de  iiirrl.  r.r/nhiin.,   \t.  Wl,   iS'.)'J. 
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cnloriiis)  cl  la  roliinc  (|)iiii(i|)('  aclil'  d.-  rrcdicc  (Tacacia).  siiltstaiiccs  (|iii 
(tlViciil  li('aiUM>ii|»  d'aiialo^ics  avec  les  htxincs  Itaclrricimcs  cl  coiilic  Ics- 
(|iicllcs  les  rcclicirlics  aiilcriciircs  du  iiicinc  c\|»ci'iiiicntalciir  oui  iiioiilic 
(Uroii  |tciil  ciccr  rimimiiiilt'  (  '). 

On  pciil  c(tiicc\(iir  (|iic  riiiimmiilc  des  dcscciidaiils  icsidlc  d  un  di'<' 
Irois  procèdes  suivants  :  |"dc  la  Iransinission  |tar  le  [ilasuia  ^ciiuinalir 
lui-uièiue  de  l'élal  réIVaclairc  :  c'est  riiérédité  dans  le  sens  linoiucux  du 
mot,  0)ilo(/ihn<iiii':  — 'J'^lcla  liansuiission  au  lidusdc  ranliloxiiic  uiatci- 
nolle  i\\\\  lui  arrive  toute  |Hé|)arée  :  c'est  une  iiinnunilé  «  passive  »  ;  — 
7)°  (le  l'action  dii-eete,  intra-utérine,  exeicée  par  l'agent  inunnnisant  sur  les 
tissus  et  les  huuieuis  du  In'Ius.  (|ui  élahoicnl  eu\-inèuies  le  sérum  anli- 
t()xi(pu'  ;  c'est  I  iunnunité  <c  active  »  d  IJnlicli. 

Ilrirdilr  ixilrniclle.  —  Wmv  savoir  si  le  s|)ernie  peut  transmettre  Tim- 
uumité,  Klulicli  lit  lecondiM-  |iar  des  souris  mâles,  roitement  imnuuiisées 
conlic  la  ricine  et  lalirine,  des  remelles  normales  non  immunisées:  les 
petits  ainsi  engendrés  ne  piésentèrent  aucune  résistance  icnrorcée  conti'e 
la  ricine  et  l'altrine.  Le  plasma  du  spermatozoïde  n'est  donc  pas  capable 
do  (i'ansmettr(>  rinnnunité. 

Uércditê  nialcniclle.  —  On  lait  féconder  par  des  mâles  non  innuunisés 
dos  l'emelles  ayant  déjà  acquis  rinnnunité  avant  la  conception.  Les  petits, 
éprouvés  vers  la  troisième  semaine  après  la  naissance,  montrèirnt  constam 
ment  une  résistance  intininu^nt  ])lus  «grande  que  celle  des  témoins.  Celle 
inmumité,  encore  solide  six  semaines  a])rés  la  naissance,  avait  dis|iarn 
prescpu'  totahMuent  vers  le  troisième  mois.  C'est  une  imimmité  «  |)assive  », 
transitoire,  due  au  passai,^'  de  l'antitoxine  maternelle  au  fœtus  et  (pii  cesse 
(piand  la  matière  toxi(iue  est  détruite  ou  éliminée.  Cette  inmumité  se 
prolonge  d'ailleurs  autant  (pu'  l'allaitenuMit  qui  apporte  à  clia(|ue  instant 
de  nouvelles  antitoxines.  Linununité  liéréditaire  dans  ces  cas  pi-ocede 
donc  do  deux  facteurs  :  immunisation  par  transmission  intra-idéiine 
d'antitoxine  et  iuununisation  par  rallaitenuMit,  celle-ci  huit  ou  dix  fois 
plus  active  (pie  celle-là.  Mais,  en  tout  cas.  ce  <>enre  d'innnunité  ne  dépasse 
pas  la  première  ^énéiation,  et  ce  n'est  point  là  une  hérédité  de  1  inummile 
dans  l'acception  rigoureuse  du  mot. 

Ces  faits  s'a|)pli(pient  non  seulement  à  l'innuunisalion  c(»ntre  les  toxal- 
hnmines  vé«;étales,  mais  à  certaines  maladies  infectieuses,  le  tétanos  pai' 
exemple  (la  diphtérie,  la  maladie  pyocyani(]ue),  aux  cours  desquelles  ont 
été  mis  en  évidence  les  principes  antitoxi(pies,  hactéricides  et  les  forces 
phafTocytairos.  Or,  dans  ces  maladies,  on  a  vu  le  passage  de  I  état  rélrac- 
taire  des  ascendants  aux  descendants;  autrement  dit.  avec  Charrin  :  «  pai' 
suite  de  l'hérédité,  une  mère,  des  «iénératours  (jui  se  défendent  à  1  aide 
des  «pialités  de  lems  oi'<ianites,  parce  que  ces  organites  sécrètent  des 
coi-ps  nuisihles  pour  les  parasites,  parce  (pie  ces  oriianites  font  pénétrer 
ces  parasites  dans   leiii'  jiropi'e  protoplasma,  donneront  naissance  à  des 

(')   Kllui.icii.  Uriilsrlic  iiird .   Wocluuscli..   IS',11,  il"  Vl  cl  â'i. 
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irjt'tons  |tliic(''s  (l;iiis  des  condilioiis  aiialo^iics,  (|iii  se  |)i(>l("'<i('i()nt  à  Taidc 
(le  pi()|tri('l('s  i(l('nli(|iics,  dont  les  tissus  joiiii'oiif  de  scinhlahlcs  jjrt'roj^a- 
li\cs,  des  icjtîtoiis  dont  les  |tlia}focvfos  (Irvoicroiil  les  inliniiiiont  jH'iits, 
dont  les  |ilasiiias  constitiicioiit  des  iiiiliciiN  iiuMliociciiiciit  lavorahlcs  à 
ces  iiiliniiiicnl  |)('tits  ». 

Llu'rrdilc  de  I  iiiiiiiiiiiilc  s  oitsrivc  siiitoiil  l()is(|ii('  le  iiiàlc  cl  la  rciiicllc 
la  j)Osst"'dciil  déjà  (|ii('l(|ii('s  sciiiaiiics  avant  la  IV'condalion.  On  lObscrvc 
aussi  (jnand  la  nirrc  seule  a  été  ininiunisée.  «  Il  est  rare,  il  est  inouï  », 
ditChai'rin.  (|n On  I  (diserve  (juand  le  j)èic  sejd  a  été  rendu  rétVactaire. 
(lepenilant.  à  la  suite  de  lon;j,ues  et  patientes  expéi'ienees,  CJiarrin  et  (lley 
ont  |>u  mettre  en  évidence  le  pouvoir  de  linfluence  j)alcrnelle  isolée. 

Dans  leurs  cxpcriencos  ils  ont  en  outre  constaté  que  rintluence  pater- 
nelle se  manifestait  par  l'apparition  cliez  les  petits  d'anomalies  osseuses, 
par  la  mort  de  ceux-ci  dans  1  utérus,  pai-  des  avorteuuMits,  —  «  accidents 
l'réquonts  aussi  dans  riiypotlièse  de  l'intervention  bilatérale  des  deux 
ascendants,  non  plus  dans  celle  d'une  action  unilatérale  ».  Si  ces  derniers 
accidents  ne  sont  pas  des  exemples  d'hérédité  réelle,  |iuisqu'il  s'a<i,it  de 
perturhalions,  de  désordres  (pii  n'existaient  pas  chez  les  parents,  ils  n'en 
prouvent  pas  moins  le  rôle  distinct  do  chacun  de  ces  parents,  attendu  que 
ces  accidents  éclatent  parce  (pie  l'un  de  ces  parents  ou  les  deux,  par  suite 
de  la  vaccination,  avaient  vu  leurs  humeurs,  leui's  tissus  se  modifier. 

La  vaccination  n  est  au  fond  (pi  une  maladie  éhauchée,  atténuée,  une 
sitrte  d'intoxication,  quand  on' la  |>iatique  à  laide  de  toxines  pour  éviter 
les  causes  d'iMi'em-  (pii  ])ouriaient  d(''couler  de  la  persistance  des  hacilles, 
de  la  possibilité  poui'  ceux-ci  de  franchii'  le  ])lacenta. 

Dans  les  expériences  de  Charrinettiley,  l'état  réfractaire  des  rejetons  ne 
peut  s'expli(pier  (pw  ))ar  les  (pialités  de  lems  cellules,  aptes  à  fal)ri(juer 
les  j)rincipes  hactéricides  ou  à  détruii(>  les  microhes,  parce  (jue  les  cellules 
ancestiales,  celles  des  générateurs,  les  cellules  dont  sont  nées  celles  des 
enfants,  les  cellules  dont  quelques  atouu's  ont  servi  à  f(Miner  les  êtres 
|)i'ocréés,  usaient  de  ces  (pialités,  exei'caient  ces  fonctions. 

11  résulte,  nous  l'avons  déjà  dit,  des  travaux  de  Strassburger  et  Guignard 
(pie,  par  suite  du  mécanisiiu^  même  de  la  fécondation,  la  similitude  maté- 
rielle des  cellules  oénêratrices  et  des  cellules  engendrées  est  assurée.  (îes 
observateurs,  (pii  ont  précisé  les  parts  respectives  du  noyau  et  du  proto- 
plasma des  deux  cellules  génératrices  dans  la  reproduction  de  la  |iremière 
rclliile  engendrée,  ont  appris  (pie  Ton  rencontrait  le  même  nombic  de 
«bromosomes  dans  ces  divers  orgaiiites  issus  les  uns  des  autres.  Si  les 
éléments  végétatifs  renferment  (i.  hJ,  "2^  de  ces  chromosomes,  l'ovule  ou 
le  spei-iuato/oïde  neii  compteiil  (pie  la  moitié.  La  fécondation,  (pii  n  est 
autre  chose  à  l'origine  (pie  la  fusion  de  cet  ovule  et  de  ce  spermato/.oide, 
réunit,  additionne  ces  deux  moitiés  pour  reconstituer  le  type  primitil,  la 
qiiaiititi'  initiale.  Il  en  résulte  (pie  dans  les  cas  où  les  cellules  des  lapins 
vaccines  contenaient  ces  (i,  l'J,  1>  i  chromosomes,  les  deux  corps  germi- 
natifs  ayant  apporté  chacun  .1,   0,    12  de  ces  bâtonnets  chroinati(jues,  la 
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rclliilc  priiiiiiiic  de  rciiilii  yoii  en  .iiii;!  (i,  l'J,  'Ji;  celles  (|iii  ii;ii(r(»iil  de 
cctlt'  cellule  |)iiiii;iire  en  |K»ssc(ler(>nl  iiiissi  (i.   hJ.  'Ji. 

Pllis(|iie  les  iclliiles  eiii^cmlrées  soiil  iiiiisi  e\;icleiiieiil  c,il(|ii('-es  iiii  |)()iiil 
(le  vue  (le  la  sliiicliire  mah'iielle  siii-  les  cellules  ^ciKTaliices.  il  n'est  |);:s 
sin|H('nanl  (|iie  l'analogie  se  ponisuive  an  juiinl  de  vue  |ilivsi(»lojii(|ne. 
«  l'our(|uoi  l'atonie  alhuniinoïde  (|ni.  dans  r(tiiianile  des  ^(MK-iatems. 
s(''cr('>tait  des  niatii'ics  niici'ohicidos,  (li^(''iait  les  ^ci mes  inclus,  ne  nersis- 
terait-il  j)as  à  remplir  ces  mêmes  loles  an  sein  de  l'eK-ment  lo'tal  (inil  a 
fontriluii'  à  l'ornior  on  se  (h'taclianl  des  tissus  de  l'ascendant?  Les  plu-no- 
nii'iK^s  no  so  passent-ils  point  d(>  cette  façon  pour  la  formation  de  la  liile, 
(le  la  salive?  »  (('Jianin.  ) 

En  ivsunK',  si  rinnmniit(''  des  |)ai-ents,  (pii  est  la  c()ns(''qnenee  de  leurs 
proprii'tés  cellulaires,  est  transmise  aux  enfants,  c'est  (pie  ceux-ci  luM'i- 
tcnt  (le  cellules  seiuhlahles  à  celles  de  leurs  parents  au  point  de  vue  pliysio- 
lojiiipie  comme  au  |)oint  de  vue  anatomi(pie.  «  L'iiinniniil(''  est  un  altiihiit 
cellulaire,  ainsi  (|ue  l'ont  fonnuh'  le  professeur  JJoncliard  et  plus  tard 
Grawitz.  Cet  attribut  passe  du  père  au  fils.  Donc  rh(''iédit(''  à  certains 
égards  est  ('«•alement  un  attiihiit  de  la  cellule.  » 


CONCLUSIONS 


Nous  voici  parvenus  au  tenue  de  cette  en([uète  sur  rii(''iédit('',  au  cours 
de  laipielle  nous  avons  recueilli  tous  les  t(''iiioi^iiaii('s  capables  de  nous 
l'claircr,  ceux  des  |)liysiolo^istes  couimo  ceux  des  psychologues,  des  bota- 
nistes et  des  zootecbniciens,  des  mé'decins  et  des  vt'ti'iinaires.  Pouvons- 
nous  d(''gaji[er  de  cet  cMiorme  dossier  de  d(''positions  (piel([ues  conclusions 
générales? 

Pendant  longtemps  les  auteurs  (|ui  ont  écrit  sur  I  hérédité  ont  pris  j)arli 
pour  ou  contre  son  influence,  en  obéissant  à  deux  tendances  radicalement 
opposées  :  pour  les  uns,  l'hérédité  primait  f(uis  les  autres  facteurs  étiolo- 
giques;  pour  les  autres,  son  iniluence  était  nulle.  Une  plus  juste  et  moins 
radicale  apprtk'iation  des  faits  paraît  s'étie  répandue  actuellement. 

I/h(''réditi''  normale  détermine  non  seulement  la  conformalion  et  les 
aptitudes  du  produit,  mais  elle  inihie  sur  les  multiples  circonstances  de 
sa  vie  physiologiipie,  croissance,  menstruation,  grossesse,  lactation, 
ménopause,  sui'  raccomplissement  de  ses  foncti(Uis  (digestion,  etc.),  sur 
sa  sensibilité  aux  |)oisons,  y  compris  ceux  (pie  fabri(pient  les  agents 
infectieux  et  les  iiiédicamcnts.  L'hérédité  physiologi(jue,  c'est  le  triomphe 
de  l'hérédité  similaire.  Encore  n'est-elle,  bien  ent(>ndu.  (jiie  contingente  et 
non  nécessaire;  ou  du  moins  ses  elVets  sont-ils  variables,  suivant  (iiie  |)ié- 
doinine  au  iiioinent  de  la  fécondation  l'influence  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  générateurs,  suivant  (pie  les  échanges  transjilacentairi's  entre  la  mère 
et  le  Ik'tus  accentuent  ou  dévient  la  direction  initiale  imprimée  an  déve- 
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loppciiKMil  «le  I  l'Ire,  siiivaiil  cnlin  (iiic  I  iulioii  iillériciiic  des  luiliciix  (nli- 
iiiciiliilioii.  ('(Iiiciilidii)  coiiliccMi  Tc  on   Invoiisc   les  iipliliidi's  originelles. 

I.  licirdile  inoilùde  difîère  |)iin(i|)idenient  de  riiéiédilé  noniiali»  en  ce 
(|n  elle  esl  lincnient  directe  cl  siinihire  on  !ioni(eonior|)lie.  Elle  se  ni;ini- 
Ceste  le  pins  sonvent  par  I  iippnrilion  |)ériodi(pie  de  cerinines  niidiidies 
diins  ceilinnes  riiniilles  cl  lenf  coexistence  cliez  des  colliitéiiinx.  lundis 
(pie  l;i  ressenddinice  enlie  les  parents  et  les  enfants  est  le  caractère  l'onda- 
nuMital  de  riiéiédité  noimale.  c'est  la  dissend)lance  (jni  est  le  tiait  le  pins 
ordinaiic  de  I  liéit'dili'  nioiiiide:  cest  riici'édité  par  ti'anst'ornialion,  on 
lictéronioiplic.  (',  est  sni'lont  la  prédisposition  morbide  découlant  dune 
similitude  dans  la  structnic  anatomiipie  des  octanes  et  dans  leur  activité 
lonclionnelle.  dune  coni'orniité  dans  les  modalités  de  la  nutrition.  On 
nliéi'ife  le  plus  souvent  (jue  d  une  anomalie  de  la  nutrition;  mais  la  dévia- 
tion de  la  vie  normal(>  chez  les  ascendants  peut,  à  un  monuMit  donné, 
avoir  pour  consé(pu'nce  la  création  d  une  vi'ritalde  maladie  familiale  trans- 
missilde  en  nature  par  liéiédité.  l'ne  maladie  de  famille  ])onirait-elle 
devenir  une  maladie  de  race,  puis  une  maladie  d"espèce?  Sans  doute,  si 
la  re|trodnction  était  possible  ;  mais  les  maladies  <u'!.;ani(pu^s  étei^nient  la 
i-epiodnction  et  la  maladie  reste  une  maladie  de  famille.  Le  type  (lé<rénéré 
si'teint  en  vertu  de  la  sélection  naturelle  (Londc).  Kn  outre,  les  maladies 
infectieuses  (pii  frappent  avec  prédilection  les  dé;4énérés,  mettent  bon 
ordre  ;i  Textension  indéfinie  des  nouveaux  types  patliologi(pies.  La  tuber- 
culose. |)ar  exemple,  est  considérée  par  Bennctt  comme  une  sorte  de 
nécessité  destinc'c  à  faire  disparaître  les  familles  impropres  à  la  reproduc- 
tion, et  M.  r>oucbard  a  dit  dans  le  nuMue  sons  (pie  la  pbtisie  était  une 
manière  de  nutuiii-. 

Ainsi  la  loi  dliérédité  morbide  esl,  en  détinitive,  défensive  de  Lespèce; 
cai'  d  un  c(jté  elle  assure  dans  certains  cas  Linnnunité  contre  certaines 
infections  aux  descendants  dont  les  procréateurs  ont  su  lésisteraux  assauts 
de  ces  mêmes  inlections:  de  l'autre,  en  rendant  plus  vulnérables  aux 
agressions  banales,  ou  inféconds,  les  descendants  des  individus  troj) 
tarés,  elle  empéclie  la  (l(''i;énérescence  indéfinie. 

Comme  La  dit  Woods  llntcliinson,  les  maladies  qui  tueraient  ICspèce 
sont  coiiigées  par  elles-mêmes,  puisqu'elles  enqiêchent  la  reproduction 
ou  tuent  les  enfants  en  bas  àj^c.  l)"a|>r('s  cet  aidenr.  (pii  s'est  livié  à  d  im- 
portantes recbei'cbes  stalisti(pies.  la  tare  b(''reditaire  n  a  pu  être  iclevée 
que  dans  10. 1  |>onr  100  i]rs  cas  sur  TiTOOd  cas  de  folie,  dans  10,5 
pour  100  sur  '"20  000  cas  de  carcinome,  dans  ,"7,")  pour  JOO  sur  '2'2  000 
cas  de  tuberculose:  il  refuse  donc  de  considérei"  les  lois  de  1  li(''i(''(lité 
connue  le  facteur  prédominant  dans  la  pioduclion  (]{'s  maladies  et.  com- 
parant aux  faibles  et  incertains  douuua^es  (ju  elle  cansi',  les  avantages 
sans  prix  (pTclle  assure  à  I  lionune  par  laccumidation  sm'chaij'Ue  individu 
des  forces  de  résistance  aux  maladies  ac(pnses  par  la  race,  il  conclut  : 
«  Ses  elVets  bienfaisants  sont  innoudirables  et  indiscutables;  ses  elVets 
nui.sibles,  peu  nondiri'ux  et  douteux  ».  Le  sociologiste  peut  s'associera 
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(•('I  opIiiiiisiMc  :iii  poiiil  cic  vue  |iliil()S(»|)lii(|iH'  Ars  iiilrirls  ^(''ii(''r;iii\  de 
rcspc'i'c  ;  iiiiiis  le  incdccin.  (|iii  ;i  smidiil  ;i  s  iii(|iiiclci'  des  iiilc'rcls  |i;iili- 
cillici'S  (le  ('Ii;h|IIi'  riiiiiillr  cl  (le  i'li;ii|ii('  iiidix  idii,  rcdoiili'  iiccrssiiii'ciiiciil 
I  lu'irdilc''  |)Mlli(tl()iii(|iic  |t(»iir  ses  cliciils.  (',  csl  mit'  iiiis^ii  d  iiillciirs  |i(mii' 
lui   (le  ne  s'en  |i(unl  (h'siiihTcsscr. 

Kii  ('IVcl  la  t'oiiiiaissancc  des  lois  de  I  li(''i(''dilt''  nCsl  pas  scidt'iiiciil  iiiic 
('iirii)sit(''  s('i('iltili(|ii(',  mais  clic  pn'sciilc  iiiic  iiii|)nilaiicc  |)rali(|iir  coiisi- 
doiahlc  pour  If  inrdciiii. 

An  |)()inl  de  vue  du  (lidf/noslic,  lUi  /d'oiiosUc,  du  IraUcinnil  cl  de  la  /tro- 
/>/////r/.r/r  nous  pouvons  tiici'  nn  parti  considcrahlc  des  noiious  (rJKMvditr. 

Ouchpics  cxcniplcs  le  pronvci'onl.  An  cours  de  maladies  ai^ucs,  connue! 
la  lièvre  typlioïdi'  on  toute  aiMre  iid'ectiou  Ichrile,  la  notion  d  liért'dité 
névropalhi(|ue  nous  guidera  dans  la  saine  ap|iréciation  de  rinlensitt'  des 
réactions  nerveuses  et  de  la  vraie  tliéiapeuti(pie  à  y  opposer;  c Csl  à  (die 
(pie  nous  devons  souvent  de  pouvoir'  (lia;j,nosli(pier  les  pseu(l(»-m(''nin<iites 
et  les  pseu(lo-p(''ritonites,  dillerencier  les  liy|)ertliermies  (pii  d(''|)en(lent 
d'une  iraction  nerveuse  excessive,  de  ('(dies  (pii  sont  lii'-es  ii  la  ««raviti^ 
m("'me  de  I  inlcction  ;  c Cst  elle  (pii  nous  indiipieia  1  utilit(''  des  moyens  les 
|)lus  convenahles  à  opposer  à  ces  allolements  im|M(''vus  de  svsti'mes  ner- 
veux (l(''r(''<i|(''s  par  I  li(''i(''(lit(''  n(''vropatlii(pie. 

\/.\  nuMue  chose  peut  (Mre  dite  au  sujet  de  rii(''r(''dit(''  alcooli(pie.  Les 
(Mitants  des  intoxi(jU(''s  ne  r(''agissent  pas  comme  d  autres  à  la  pierre  de 
touclie  des  infections. 

Au  conrs  de  l)on  .nond)re  de  maladies  chroni(pies  la  notion  (rii(''r(''dit('' 
n'est  j)as  moins  imj)ortante;  sans  parler  de  la  syphilis  à  |)iopos  de  hKpielle 
le  fait  est  de  toute  c'vidence,  c  est  elle  qui  permet  de  soupçonner  la  goutte 
larvée  derri(M'e  C(M'tains  accidents  ohscnrs  et  formidahles  en  appar(Mice 
et  de  leur  opposer,  quand  on  aura  démasqui'  ri'liologie  héréditaii'c.  la 
seule  tliéra|)euti(pie  logi(pie. 

La  notion  dhérédité  n'est  pas  moins  importante  au  point  de  vue  du 
pronostic.  Kst-il  indillV'rent  de  savoir  que  la  tuherculose  évolue  autrenuMif 
(lie/  les  tils  (rarthiitiipies  et  elle/,  les  descendants  de  scrofuleux?  La  pré- 
disposition iK-réditaire  peut  devenir  une  cause;  d'atténuation  de  la  tiravit('' 
de  l'infection  tuberculeuse,  puistpie  les  individus  vierges  de  laie  tuher- 
culeuse  h(''r(''(litaii'e  pai'aissent  réaliser  linfection  sous  la  forme  la  plus 
virulente,  C(dle  de  la  tuherculose  aiguë  généralisée.  C'est  du  moins  ce 
(pi  a  pensé  Léon  Collin  a  |iropos  de  la  fréquence  de  la  tuheiculose  aiguë 
elle/  les  soldats  d'élite,  les  gardes  de  Paris.  N Csf-il  pas  précieux  pour 
laccoucheur  de  savoir  (pie,  dans  certaines  familles  de  névropathes,  il  existe 
une  prt'disposition  héréditaire  ;i  I  (''clampsie?  (juel  parti  ne  tire  pas  I  alié- 
niste.  au  point  de  vue  du  pronostic,  de  la  U(iti(tn  d  hérédité?  N  est-ce  pas 
elle  (pii  lui  permet  de  prévoir  la  rapidité  de  l'évolution  ou  l'e-ventualitt' 
prohahie  des  rémissions? 

Et  maintenant,  (pie  pouvons-nous  faire  au  point  de  vue  prophvlactitpie? 
A  envisager  les  choses  au  |ioint  (h;  vue  le  |)lus  général.  \v  médecin  doit 
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l'aire  Ions  ses  clloils  poiif  vulgariser  auloiii'  de  lui  les  iiolioiis  rclalivos  à 
riiértMlilé  |)alli(>l(><;i(|ii('  cl  en  l'aire  saisir  l  impoitaiice  aux  l'aniilles  dont 
il  a  la  conliaiiee.  «  lin  Iton  choix  dans  les  mariaffcs  ne  conconri  pas  peu. 
a  dit  Poilal.  à  diniirnicr  cl  à  attenner  les  vices  de  l'ainilles,  et  sans  doute 
(pie  naturellcnient  ces  heureux  ell'ets  s'opèrent  très  souvent  dans  les 
grandes  villes,  surtout  par  des  honuues  cl  des  l'eunues  de  campagne  (pii. 
en  qnehpic  manière,  renouvellent  la  race.  Il  est  certain  (pidn  voit  ainsi 
(iisparaiire  de  vrais  maux  d'ori-iine.  »  Si  le  méd<'cin,  ind)U  de  cette  idée, 
léussit  par  une  prédication  incessante  à  convaincre  ses  clients  de  la 
giavité  des  nnions  conclues  à  la  léjïère  sur  les  seules  considérations  d'in- 
térêt, il  sei'a  sans  nul  doute  souvent  consulté  sui-  Topitortunité  de  tel  ou 
tel  choix.  Il  s'inspirera  alors  des  ciiconstances  et  des  renseignements 
réunis  dans  les  paucs  piéccMlentes  ])our  donner  le  conseil  qu'il  jugera  le 
meilleur,  et  il  aui'a  (juchpiefois  la  satisfaction  de  constater  qu'on  en  aura 
tcmi  conq)te.  Plus  souvent  sans  doute  il  appi'cndra  qu'on  a  passé  outre 
à  ses  avis,  et  plus  tard,  (juand  un  mariage  conclu  malgré  lui  aura 
mal  tourni''.  on  viendra  lui  en  l'aire  la  triste  conlidence  et  lui  demander 
de  réparer'  le  mal  dans  la  mesure  possihle.  11  le  pourra,  souvent  encore, 
soit  par  la  th(''ra|)euti(jue,  soit  en  conseillant  une  hygiène  appropriée  à 
l'éducation  des  enfants  malades.  —  Mais,  avant  même  que  des  nais- 
sances d'enfants  malforiiK's  ou  déhiles  soient  survenues,  ou  que  des 
maladies  h(''iéditaires  se  soient  déclarées  chez  les  enfants  issus  des  unions 
mauvaises  contiactées  malgré  ses  conseils,  le  médecin  auia  pu  quel- 
(pu'fois  intervenir  utilement  en  donnant  certains  conseils  aux  parents 
récennnent  mariés,  pour  (pi'ils  se  mettent  dans  les  conditions  jihysio- 
iogiipies  les  plus  i'avorahles  à  la  |irocréation  d'enfants  sains.  Et  cette  vue 
n'es!  pas  purement  spéculative.  Nous  savons  ])ar  les  éleveurs  qu'un  même 
reproducteur  donne  des  produits  de  valeur  inégale  suivant  son  état  de 
.santé  au  moment  piécis  de  la  saillie  fécondante.  11  n'est  pas  douteux  qu'il 
en  soit  ainsi  dans  l'espèce;  humaine.  Il  est  certain  que  le  taux  de  la  nutri- 
tion est  vaiiahle,  (pic  c'est  une  fonction  élastique,  que  l'activité  des 
(''changes  est  ])lus  ou  moins  ralentie,  et  que  l'être  engendré  doit  être 
(•(inroiMie  à  son  g(''n(''i'atem-  dans  les  modalités  de  la  nutiition.  Un  individu 
(pii  ol  soumis  à  une  intoxication  hahituelle.  soit  par  auto-intoxication 
d  (trigine  digeslive,  s'il  est  (lyspepti(pie,  ou  d'origine  interstitielle,  s  il  est 
soumis  au  surmenage,  n'est  |)as  toujours  intoxiqué  au  même  degré  à  tous 
les  MKimenlsde  sa  vie.  lue  hygiène  bien  comprise  peut  modifier  avec  avan- 
tage des  états  semhlahles,  ne  fût-ce  (pu-  leuq)orairement.  Un  père  nu)men- 
tanémeiil  alcoolisi'.  ou  moi|)lnnisé,  ou  sui'mené,  peut,  après  (pu'hjues 
mois  de  icpos  ou  dahslcntion  des  poisons,  devenir  un  icproducteur 
meilleur,  connue  un  sypluliti(pu'  ancien  et  traité  est  meilleur  g(''néi-ateui- 
(pi  un  homme  eiicoi-e  sous  le  coup  d'accidents  secondaires,  l  n  tiiher- 
ciiIcMN.  dans  une  pc'-riodc  (rcnkystemeiif  de  sa  h'sion.  ayant  engraissé, 
vivant  à  la  campagne,  sera  moins  dangereux  pour  sa  |)rogéniture.  Ces 
e\em|)les  poiiriaient  être  multi|»li(''s  à  volonté  et  prouvent  qu'une  prophy- 
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laxir   l)i{Mi   coinpiisc  |>('iil  t'CMilci'  (|ii('l(|ii('s-iiiis  «les  (l;m;;<'is  de  I  ln'it''dilc 
;i|)lliol(>i;i(|ii<'  |>(>iir  les  ciirMiils  l\  iiiiilrc. 

Kl,  (|tiiiii(l  les  iiilliicnccs  iK'ic'dilniics  sont  (iï-l'iiNoiMldcs  du  <'ùl»''  ^\^'S 
deux  <;t''iit''i;il('iiis,  il  ne  l'iml  |);is  encore  désesjx'icr  ;d)S()liiiiienl  de  revenir 
du  |M()diiil;  e;ii'  I  iiillueiice  des  milieux,  de  It-diiciilioii  el  des  soins  pré- 
venlil's  |)enl  niodilier  lieaue(in|»  les  (|nidilés  liéiédilaiies.  Dt'jeiine  dit 
(|u  «  ini  nionieid  de  l:i  naissance  I  héicdilt'  |)svcli()l()}ii(|iie  n Csl  <|u  nn<! 
|)i"ol)altilile,  jamais  une  ceitiinde  »  ;  la  même  léllexion  s'a|i|»li(|iie  à  toutes 
les  {'ormes  de  lliéiédilé  |»alliolo^i(|ii('.  Le  médecin,  mis  en  (h'Iianee  conlie 
les  maladies  aux(]nelles  est  plus  spécialement  exposé  reniant  par  les  tares 
de  ses  parents,  conseillera  les  mesures  préservatrices  les  |)lus  convenables. 
Certaines  périodes  de  la  vie  seront  lObjet  (Fune  sollicitutU'  plus  vive.  Si 
les  tares  sont  d'origine  maternelle,  rallaitement  sera  conlié  à  une  nouii'ice 
mercenaire  i)ien  choisie.  Si  c'est  la  souche  paternelle  (jui  est  déliîctueuse 
et  si  la  mère  au  contraire  est  exempte  de  tares  héiéditainîs,  on  insistera  pour 
que  ce  soit  elle  (pii  nouri'isse  son  enlant;  en  tout  eas  Tenlant  sera  élevé 
de  préférence  à  la  campaj^ne,  et  ni'  sera  jamais  conliné  dans  un  étahlis- 
sement  scolaire  de  ^lande  ville.  Aux  étapes  j)rincipales  de  la  croissance 
on  redouhlei'a  de  surveillance.  Linduence  iécipro(jue  de  rin-ré-ditt'  mor- 
bide et  de  la  croissance  a  été  bien  mise  en  lumière  par  M.  Spiinger  ('). 
«  L'hérédité,  dit-il,  est  considérée,  à  juste  titre,  couune  le  l'acteur  le 
plus  important  de  la  pi('dis|iosition  moi'l)ide.  Ce  l'ait  est  bien  démontré 
pour  un  <;ran(l  nond)re  d'alVections,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  les 
troubles  nerveux,  les  affections  syphilitiques  et  para-sypliiliti([ues,  la  tuber- 
culose, les  gastro])athies,  etc. 

«  L'apparition  des  synq)t(Mnes  spécifiques  est  l'ré([ueunnent  actioimée 
j)ar  les  poussées  de  croissance  (|ui  accompagnent  et  suivent  la  puberté; 
mais,  d'autre  part,  ces  maladies,  par  leurs  conséquences  dystrophi(|ues, 
ralentissent  la  croissance  et  entravent  le  développenuMit,  d'où  résulte  un 
amoindiisseuient  physi([ue  des  individus,  des  familles  et  des  races.  Toute- 
fois, cetelTet  est  évital)l(>,  et  le  clinicien  pénétré  delà  valeur  de  la  notion  de 
l'hérédité  peut,  dans  une  certaine  mesure,  neutraliser  son  action.  C'est  là 
un  fait  (pii  ressort  de  l'examen  des  enfants  que  l'Assistance  publi(pie 
réunit  à  Montévrain  près  de  Lagny-Tliorigny,  et  qui  sont  catalogués  sous 
réti(|uette  administrative  «  d'enfants  moralement  abandonnés  ».  Les 
garçons  de  treize  à  dix-neuf  ans  sont,  poiu'  la  |)lupart,  des  Paiisiens;  ils 
sont  puisés  parmi  les  Enfants  Assistés  ou  dans  le  nuMue  milieu  social.  Par 
leur  oiigine.  ces  enfants  réunissent  toutes  les  tares  héréditaires  et 
acipiises,  satellites  de  la  misère.  Aussi  est-on  (piehpie  peu  surjtris  de 
constater  chez  eux,  après  quebpies  années  de  séjoui'  ;i  Monté'vrain.  tous 
les  caractères  objectifs  de  la  sand'  la  pbis  llorissnnte.  Un  grand  noud)re 
d'entre  eux  présentent  bien  les  empreintes  indélébiles  de  leurs  mala- 
dies du  premiei-  âge,  nrais  on  no  rencontre  aucun  trouble  fonctionnel, 

(')  Spiunokr,  Congrès  do  miMlci'iinï  iiilcriifi.  I.yon,  I89i. 
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et  ils  soiil   siiiloiil   intt'icssiiiils  \y,\v  \vuv  |);iil';iit  dôvelopporruMit  général. 

«   (ioiimuMit  CCS  rcsiill;ils  soiil-ils  (thlcniis?  A  Inidc  (Tmi   tiiiitoment 

iiicllio(li(|iic  et  jiKliciciisciiicnl  ;i|)|)li(|iic.  L'alimentation  est  l'ohjct  d'une 

siiivi'illiincc  attentive,  et  les  substances  considérées  connue  aliments  de 

croissance  y  occupi'ut  une  larj^c  |)lace.  La  ventilation  des  lo^rements  est. 

Itien  assurée.  Sans  né}j;li«i('r  linstruction  <f(''nérale,  la  plus  grande  partie 

du    teMi|)s   est  employée  à    renseignement    professionnel.   Les   exercices 

plivsi(pies  en  plein  air  jouent  un  rôle  important.  (îràce  à  rentrainemcnt 

piogressir  et  modt'ir,  on  ne  constate  jamais  les  elVets  de  l'intoxication  et 

de  rauto-inlection  résidtant  du  surmenage.  Il  faut  tenir  compte,  en  outre, 

(le  l'action  de  llndrotliérapie  sous  l'orme  de  hains  de  rivière  pendant  l'été. 

«   CiCt  exemple  peut  seivii'  de  guide  poui'  la  tlierapeuti(pie  des  mani- 

t'estations  héréditaires  tic  la  croissance  anormale.  Il  montre  comment  des 

enfants,  destinés  aux  accidents  pathologiques  des  plus  graves,  peuvent, 

jus(pi";i  un  ceitain  |)oint,  éludei-  cet  avenir  et  jirésentei'  les  attributs  de  la 

force,  de  la  vigueur  et  de  la  résistance.  Cette  modilication  du  terrain  par 

le  milieu,  résultant  de  l'enseinhle  des  moyens  mis  en  œuvre  et  concourant 

au  même  hut,  s'ohtient  surtout  grâce  à  l'utilisation  de  la  dynami(pie  de 

la  nutrition  mise  en  (cuvre  |iai'  la  puherté,  et,  en  elVet,  la  croissance  bien 

dirigéi'  est  une  force  dont  on  doit  proliter  pour  la  thérapeutique.  » 

La  puherté  dans  les  deux  sexes,  le  mariage,  les  grossesses,  la  méno- 
pause chez  la  femme,  sont  encore  des  circonstances  physiologi(pies  qui 
favorisent  che/,  les  piédisposés  l'apparition  de  tels  ou  tels  accidents  mor- 
bides suivant  la  tare  pathologique  héréditaiie,  névropathi(pu\  infectieuse 
ou  néoplasi(pu'.  Le  uu''d«'cin,  instruit  des  éventualités  fàch(!us(>s  que 
peuvent  amcnei'  ces  circonstances,  pourra  souvent  les  pn-venii'  en  con- 
seillant à  ces  prédisposés  telles  ou  telles  lél'ormes  dans  leur  hygiène. 

En  terminant,  nous  émettons  encore  le  v(eu  (pu'  les  médecins,  bien 
convaincus  de  la  léalité  des  influ<'nces  héréditaires,  s"appli(juent  ;i  vulga- 
riser autour  d'eux  cette  notion,  car  elle  est  de  la  plus  haute  conséquence 
morale.  L'hérédité,  c'est  la  solidarité  entre  les  généi'ations  successives; 
elle  punirait  devenir  le  plus  puissant  facteur  du  progi-ès  humain,  si 
chaque  homme  était  convaincu  que  chacun  des  actc^s  de  sa  vie  doit 
retentir  sur  sa  descendance. 

Pour  f]ui!  vos  actions  ne  soient  vaines  ni  folles. 
Craignez  déjà  les  yeux  futurs  de  vos  enfants. 

Jean  Laiioh, 
Brncdiclion  du  mariage  prr.stiii. 


PRÉDISPOSITION  ET  IMMUNITÉ 


Par   P.    BOURCY 

Médecin  ili'S  hôpitaux. 


«  Le  pliysicion  et  le  méilociii  ne  doivent  jamais 
oublier  que  l'être  vivant  forme  un  or;^- 
nisme  et  une  individualité.  » 

(Clauoe  Bernard,  Introduclinn  à  l'étude 
de  la  médecine  expérimenlale.) 


Le  U'iii|)s  n'est  plus  aux  discussions  dogmatiques,  et  les  longues  disser- 
tations de  nos  pèi'es  suf  les  causes  éloignées  ou  piocliaines,  pivdisjiosantes 
ou  el'licientes,  pié|)aiantes  ou  occasioiuielles.  néveillent  guère  elle/,  nous 
(juiui  sentiment  de  eniiosité  rétrospective.  Les  mots  mêmes  ont  vieilli, 
et  c'est  à  peine  si  les  auteiu's  contenij)orains  se  souviennent  des  termes 
surannés  dOpportiuiité  morbide,  de  spontanéité,  didiosyncrasie,  d'anta- 
gonisme.... Méritent-ils  cependant  un  tel  oubli?  Non,  car  dans  l'étiologie 
générale  des  maladies,  ils  correspondent  à  l'étude  du  terrain  (jui  doit 
recevoir  et  faire  évoluer  le  germe  morbide.  Cette  étude  du  terrain  fut  un 
moment  quelque  peu  délaissée,  quand  une  méthode  nouvelle,  sid)stituant 
atix  idées  vagues  de  germe,  miasme,  contage,  la  notion  de  la  natiu'e 
vivante  de  la  contagion,  eut  montré  qu'un  grand  nombre  de  maladies 
n'étaient  (pie  fonction  du  parasitisme.  De  là  à  attribuer  à  cha(]ue  maladie 
infectieuse  un  microbe  ioujoiu's  semblable  à  lui-ménu',  véritablement 
spécifique,  cause  à  la  fois  nécessaire  et  suffisante,  doimant  toujours  lieu 
aux  mêmes  effets,  il  n'y  avait  qu'tm  pas.  et  il  ne  faudrait  pas  remonter 
bien  loin  dans  la  littérature  médicale  pour  trouver  les  traces  de  cet 
enthousiasme  qui  devait  être  de  comte  durée.  Une  étude  plus  approfondie 
des  faits  ne  tarda  |ias  à  montrer  (jue  le  |)robKMne  n'était  ])as  si  sinq)le;  car 
tandis  (pie  la  variabilité  de  la  mor])liologie,  du  degré  de  virulence,  des 
propriétés  pathogènes  d'un  microbe  déterminé  obligeaient  à  reconnaître 
que  la  graine  était  moins  fixe  (pi'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  la  résistance 
de  certains  organismes,  ou  d'un  même  organisme  suivant  l  âge,  suivant 
l'état  de  la  nutrition  au  moment  des  tentatives  d'infection,  démontrait  à 
nouveau  que,  si  la  graine  était  un  facteur  nécessaire,  elle  ne  pouvait  agir 
que  sur  un  terrain  apte  à  la  recevoir. 

C'est  qu'en  matière  de  biologie,  et  surtout  de  pathologie,  les  lois 
scientififpies  ne  peuvent  avoir  le  degré  de  précision  absolue  qui  n'appar- 
tient (pi'aux  sciences  physico-chimiques;  l'observateur  qui  abandonne  un 
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cor|)s  à  Taction  de  la  jx'saiilcui-,  pont  piH'dii'c  à  l'avance  et  à  coup  sûr 
roimiicnt  se  |M()(liiiia  la  chute;  de  mêiue,  le  chimiste  qui  met  en  présence 
deux  solutions  salines  pouvant  donner  lieu  à  un  composé  insoluhle, 
annonce  sans  crainte  deirem'  la  formation  d'un  précipité.  Le  même  dej^ré 
de  l'atalité  e\iste-t-il  (jiiand  un  organisme  vivant  est  mis  au  contact  d'un 
agent  inreclieux?  1/oliservation  et  l'expérience  imj^osent  une  réponse 
né<,fativ(\ 

l']n  ellet.  il  l'anl  l'aire  la  part  de  la  résistance,  de  la  réaction  de  l'orga- 
nisme, résistance  et  réaction  qui  peuvent  se  traduire  d(!  l)icn  des  façons 
différentes  :  suivant  l'âge,  suivant  le  sexe,  suivant  les  conditions  anté- 
rieures de  santé  ou  de  maladie,  suivant  l'état  de  rej)os  ou  de  fatigue  de 
lindividualité  menacée,  la  réaction  variera.  Il  y  aura  des  conditions  qui 
favoriseront,  (rauti'cs  qui  empêcheront  l'action  du  germe  pathogène;  c'est 
de  ce  fait  que  l'on  doit  tirer  la  notion  des  causes  jirédisposantes  et  empê- 
chantes, de  la  j))r(lisposilio)i  et  de  V immunité. 

11  faut  donc,  en  médecine,  descendre  de  l'étude  des  lois  générales  à 
celle  des  faits  particuliers,  ou  tout  au  moins  réunir  en  groupes  homogènes 
les  faits  particidieis  conqiarahles  entre  eux;  ce  qui  est  vrai  de  l'enfant 
ne  l'est  plus  de  ladidte  ou  du  vieillard;  le  nègre  n'est  pas  comparahle  à 
l'Européen,  ou,  si  l'on  veut  donner  à  la  même  idée  une  forme  plus  saisis- 
sante, une  (juanlilé  donnée  de  matière  vivante  ne  présente  pas  à  l'égard 
des  causes  niorbigènes  une  réaction  identicpie  suivant  qu'on  renq)runte  à 
un  enfant  ou  à  un  vieillard,  à  un  homme  ou  à  une  femme,  à  un  nègre  ou 
à  un  Euroj)éen.  L'individualité  de  chaque  organisme  entre  ici  en  jeu,  et 
c'est  le  cas  de  rapj)eler  cette  phrase  profonde  de  Cl.  Bernard  :  «  Le 
médecin  n'est  pas  le  médecin  des  êtres  vivants  en  général,  pas  même  le 
médecin  du  genre  humain,  mais  bien  le  médecin  de  l'individu  humain, 
et  de  plus  le  médecin  dun  individu  dans  certaines  conditions  ipii  lui  sont 
spéciales,  et  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  son  idiosyncrasie  »  ('). 

L'élude  de  ces  conditions  spéciales  à  l'individu,  susceptibles  de  pré- 
parer ou  d'empêcher  la  maladie,  constituera  notre  tâche  :  dans  un  premier 
chapitre,  consacré  <à  la  prédisj>osition,  nous  envisagerons  successivement, 
d'un  point  de  vue  général,  l'inlluence  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  race,  de  la 
constitution,  du  tempérament,  des  diathèses,  des  professions,  du  milieu, 
du  climat  et  des  maladies  antérieures,  puis,  dans  un  second  cha|)itre, 
conq)lément  naturel  du  premier,  nous  étudierons  les  conditions  qui 
mettent  l'organisme  à  l'abri  de  la  maladie,  c'est-à-dire  l'imunniité  sous 
différents  aspects  (*). 

(•)  Cl..  Bernard,  Jnlrnduclion  à  l'étude  delà  médecine  expérimentale,  p.   1.50. 

(*)  Dans  Trludc  do  la  iirédisjMi.'iitioii,  nous  aurions  à  faire  une  large  pari  à  l'iiéréditc  :  mais 
romme  ce  point  important  est,  dans  cet  ouvrage,  l'olyet  d'un  cliapilrc  s|)écial,  nous  nous  con- 
tenterons d'y  renvoyer  le  lecteur. 

De  même,  à  pr.)|)os  de  l'immunité  accpiise,  nous  aurions  à  empiéter  sans  cesse  sur  le  chapitre 
des  vaccinations  :  pour  éviter  des  redites  inutiles,  nous  laisserons  absolument  de  côté  cette 
question  qui,  du  reste,  sera  traitée  ailleurs  avec  tous  les  développements  <ju'elle  comporic. 
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CIIAIMTUK  PREMIER 

DE  LA  PREDISPOSITION 


Causes  int'disposanlos  :  Iiifliu'iice  do  l'âge,  du  sexe,  de  la  race,  de  la  couslilulion,  du 
teiupéranieut,  des  diatlièsos,  des  professions,  du  milieu,  du  climat  et  des  maladies 
antérieuies. 


§  I.  Influence  de  l'âge  (').  —  Tous  les  ôtrcs  orfranisôs  sont  soumis  à 
une  loi  eonunuiie  :  naitie,  s'accroitre,  se  reproduire,  iléelioir  et  uioiu"ir. 
Dès  l'instant  de  la  naissanee,  riioinine  subit  dans  ses  ori^anes  des  luodili- 
cations  profondes,  imprimant  aux  dilVérentes  périodes  de  la  vie  des  carac- 
tères assez  tranchés  pour  les  distinguer  les  unes  des  autres;  ces  périodes, 
ce  sont  les  àj^es,  (|ui  ne  se  chilVrent  pas  par  années,  mais  par  l'état  de 
l'évolution  organique. 

Ces  âges,  par  les  transformations  qu'ils  inq)rinient  à  l'organisme,  ont 
des  rapports  essentiels  avec  la  |)roduction  des  maladies;  ils  en  règlent 
l'apparition  et  révolution,  la  durée  et  la  terminaison;  ils  constituent  à 
leur  égard  un  type  de  prédisposition. 

On  peut  nudtiplier  les  divisions  et  les  subdivisions  des  âges,  comme 
Halle  et  Daidjenton,  mais  on  doit  toujours  revenir  à  cette  dassilication 
éminemment  physiologique  : 

Période  d'accroissement  ; 

Période  stationnaire  ; 

Période  de  déclin. 

A.  Période  iV accroissement.  —  La  période  d'accroissement  com- 
mence avec  la  naissance,  on  pourrait  presque  dire  avec  la  fécondation,  et 
ne  se  termine  qu'avec  l'adolescence;  l'être  devient  successivement  le 
nouveau-né  {iufans  cnientatus  de  l'ancienne  législation  romaine),  le 
nourrisson,  l'enfant,  l'adolescent. 

Au  moment  même  de  la  naissance,  sans  parler  des  dangers  inhéients  à 
laccouchement  lui-même  (présentations  vicieuses  ou  prolongation  du 
travail  amenant  l'état  asphyxiqiu\  décollement  prématiu'é  du  j)lacenta, 
enroulement  du  cordon,  Iraumatismes,  etc.),  le  nouveau-né  va  se  tr(uiver 
exposé  à  de  multiples  conditions  de  maladie  et  de  mort.  Jusque-là  tribu- 
taire de  l'organisme  maternel,  il  va  n'avoii-  plus  à  couqiter  que  sur  lui- 
même,  dès  la  première  inspiration;  c'est  alors  (pu*  la  circulation  sanguine 

('  Sans  vouloir  faire  lie  iiilili()^r<i])liic  délailléo,  nous  croyons  indispens'd)!!'  do  nicnliunnrr 
les  ouvrafTCs  snivants,  anxi|uels  nous  avons  fail  de  nomhrcnx  pin|>rnnts  : 

Gemiuin,  Df  l'inlhionfc  do  l'àjjo  sur  li's  nialailios.   Tlirsr  de  ronroiirs.  Paris,   1840. 
EsTKVK.  Considrratioiis  fjénôralos  sur  los  àf^os.    Tlirsr  Hr  dort.  I*aris,   185',). 
Louais,  article  Aces.  Uicl.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques,  t.  I.  Paris,  18(U. 
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va  so  iiiodilior  profondément  (ohlitéralion  ^Tadiiolle  du  fron  de  Fk)tal,  du 
canal  arh'ricl,  du  canal  vciiuMix.  des  vaisseaux  ondtilicaux),  (luc  la  respi- 
ration pulmonaire  sélalilira,  que  le  rein  connuencera  son  rôle  d'émonc- 
loire  et  (prenlin  les  organes  digestifs,  empruntant  au  dehors  les  éléments 
nécessaires  au  développenu'nf  du  nouvel  être,  présideront  à  la  série  des 
actes  p}iysiologi(pu's  dont  I  assimilation  est  le  dernier  terme. 

Mais,  comme  le  disait  Lorain,  «  ces  modifications  successives  de  l'orga- 
nisme ne  se  font  point  sans  donner  prétexte  aux  maladies;  une  fonction 
déviée  est  une  maladie;  l'activité  j)li\siologi(pie  devient  facilement  l'acti- 
vité morl)i»le  ».  Les  stases  péri|)liéri(jues  et  viscérales  pouvant  aller  jus- 
qu'à 1  liémoiihagie,  l'ictère,  les  concrétions  uraticjues  des  reins,  peuvent 
être  et  sont  souvent  en  effet  les  premiers  actes  morbides  auxquels  donnent 
lieu  les  modifications  (pii  suivent  de  près  la  naissance. 

H  faut  encore  signaler  Textiéme  opportunité  du  nouveau-né  à  l'égard 
des  infections  suppuratives  :  l'oplithalmie  purulente,  les  érysipèles,  les 
[ildcgmons,  les  gangr'ènes,  rinfeclion  purulente  en  sont  les  principales 
iiianil'cstations.  Aujourdlmi  bien  connues  dans  leui's  causes  prochaines, 
elles  deviciUH'nt  d  aillem-s  exceptionnelles  avec  une  rigonreuse  antisepsie; 
mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  le  nouveau-né,  comme  la  femme  en 
couches,  est  un  merveilleux  teriain  pour  la  pullulation  des  micro-orga- 
nismes |)yogènes. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'allaitement,  le  tube  digestif  va  prendre,  au 
double  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  une  importance 
|)répondérante;  c'est  de  lui  que  viendront  tous  les  maux,  et  l'exclamation 
dllarris,  pour  romantique  qu'elle  soit  dans  la  forme,  n'en  est  pas  moins 
rex|)ression  de  la  vérité  :  In/antum  niofbi,  si  non  omnes,  plurimi 
Unnen,  ex  ventre  in/inio,  tanquani  e.r  eqiio  trojauo,  prodeunt. 

Pour  se  rendre  conq)te  des  dangers  inhérents  à  cette  période,  il  suffit 
d'ailleurs  de  se  reporter  aux  tables  de  mortalité  de  la  première  année  ; 
(pie  Ton  s'adresse  aux  slatisti(pies  de  Durillard,  de  Ileuschling  (1840- 
iSiO),  de  Dej)arcieux,  de  IJertillon,  ou  aux  tableaux  plus  récents  fournis 
par  l'Académie  de  médecine,  les  chifl'res  varient  peu,  et  c'est  en  moyenne 
j)ai-  15  à  20  pour  100  (l(i  |)our  100  dans  la  dernière  période  décennale) 
(pie  se  traduit  la  m()ilalit(''  de  la  |)remière  année.  C'est  la  démonstration 
linilale  de  l'extrême  prédisposition  morbide  créée  par  la  j)ériode  de 
I  allaitement. 

("/est  là  (pie  règne  en  souveraine  lathrepsie;  il  y  aurait  beaucoup  à 
dire.  ;iii  point  de  vue  nosologique,  sur  la  conce])tion  de  Parrot,  mais 
elle  a  du  moins  lavantage  de  léunir  sous  un  mot  la  longue  série  des 
accidents  dont  les  troubles  digestifs  du  nourrisson  sont  la  première 
étape  :  diarrhée,  vomissements,  muguet,  érythèmes,  ulcérations  des 
miupieuses  et  de  la  peau,  et  comme  aboutissant,  dépérissement  et 
déclK'ance  organiques  tels  que  «  la  face  ridée  des  athrepsiés  rappelle 
celle  de  certains  vieillards,  la  maladie  ayant  fait  en  quehjues  jours  l'office 
(lune  longue  suite  d'années  »  (Parrot). 
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Môme  (|iiiin(l  les  (roultlcs  di^fcslils  n";ill('ifj;ii('iil  pas  iiiU'  ^M'avilc'  siiili- 
saulo  |)(»iir  menacer  les  jouis  du  iioiinisson.  ils  |ieiiveiil  altérer  I  osléo- 
«iéiiie.  (|iii.  (l;'vi»''e  de  son  Ivpe  iKtriual.  aiiia  |Mmi'  e\|iressi(>ii  s\iii(il()iiia- 
tii|iie  le  raeliilisiiie.  On  tend  en  ell'et  aiijoni'd  Inii  à  altandonner  I  ()|iini()n 
trop  exclusive  de  l'arrol  (|ni  rendait  le  racliitisnie  Irilintaiic  de  la  s\|ilnlis, 
et  à  assiffuei-  pour  origine  à  celle  maladie  des  trnuliles  dii^estils  conici<lant 
avec  le  développement  du  s(pielette.  Sui"  I  iniluence  prédisposante  d»'  ces 
troubles.  îoiis  les  auteurs  sont  d'accord;  I  interprétation  seule  vai'ie. 
Pour  les  uns,  il  y  a  fixation  (nous  ne  disons  |)as  in^festion)  insut'lisante  de 
phosphate  terreux:  j)Our  d'autres,  production  e\a<férée  d'acide  laclicpie, 
avec  dyscrasie  acide  consécutive;  pour  d'autres  eidin,  intoxication  com- 
plexe d'oii>fine  jjastritjue  (Kassowitz), 

Cette  dernière  opinion  se  rapproche  assez  de  celle  de  Comliy,  (pii  l'ait 
jouer  à  la  dilatation  de  l'estomac  et  à  rauto-intoxication  (pii  en  résulte, 
le  princijial  rôle  dans  la  production  du  rachitisme. 

Le  nourrisson  a  encore  à  compter  avec  la  dentition;  les  auteurs 
anciens,  complices  en  cela  des  mères  et  des  nourrices,  en  ont  certaine- 
nient  exairéié  l'importance  prédisposante,  mais  de  là  à  la  nier,  il  y  a 
loin.  La  tpiestion  a  du  reste  re|)ris  récemment  un  regain  d'actualité, 
dans  une  discussion  mouvementée,  soulevée  en  189'2,  à  l'Académie  de 
uu'decine,  par  Mauitot.  Cet  auteur,  avec  des  argument  théoriques  tiiés 
surtout  de  la  physiolojrie  comparée,  niait  absolument  1  existence  des 
maladies  dites  de  dentition:  presque  à  la  même  époque,  Kassowitz  (d*' 
Vienne),  s'aj)puyant  sur  des  observations  clini(pu^s.  ariivait  aux  mêmes 
conclusions:  mais,  d'autre  part,  llérard.  Pamaid.  Charpentier,  Petei-, 
Hardy,  soutenaient  que  le  travail  de  la  dentition  s"aecom|)aiinait  rié(|uem- 
ment  d'accidents  (diarrhée,  toux.  c(Ui^estion  pnlmonaiie,  convulsions) 
qui  ne  se  voyaient  ^uère  en  dehors  des  j)oussées  dentaires. 

Nous  croyons  qu'en  cette  matière,  l'opinion  de  Guersant  est  encore  la 
plus  sage  :  «  La  dentition  n'est  pas  plus  une  maladie  (pie  la  puberté, 
mais  néanmoins  cette  épocpie  très  remaripiable  de  l'ossitication  est  sou- 
vent criti«pic  |)our  lenfant,  comme  le  sont  dans  un  âge  plus  avancé  les 
époques  de  la  menstruation,  de  l'accouchement  et  de  la  cessation  des 
règles.  »  Kn  d'autres  ternu's,  la  dentition  crée  une  aptitude  morbide 
|»our  des  accidents  divers,  soit  dOrigine  réflexe,  soit  d'ordre  inlectieux. 
(In  sait  du  reste  que  les  courbes  des  pesées  de  l'enlant  indi(iuent  nette- 
ment la  poussée  de  chacune  des  dents  par  un  plateau  stationnaire  ou  mu- 
descente.  C'est  l'indice  évident  d  un  trouble  nutiitil';  un  tel  état  ne 
saurait  donc  être  considéré  connue  absolument  normal,  et  alors  pour([uoi 
lépugnerait-il  d'admettre  que  ce  trouble  nutritif,  secondé  par  la  gène  de 
la  succion,  l'insonuiie,  la  douleui'  due  à  la  lluxion  et  à  l'érosion  gingi- 
vales, puisse  prédisposer  à  des  accidents  nerveux  connue  les  convulsions, 
la  toux,  le  spasme  de  la  glotte,  ou  favoiiser  Centrée  en  jeu  de  microbes 
habituellement  ou  accidentellement  pathogènes,  connue  ceux  de  1  entérite 
cholériforme,  de  la  broncho-pneumonie,  de  l'impétigo,  etc. 
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Des  accidents  analogues  peuvent  se  niani lester  aussi  au  moment  du 
sevrage,  surtout  s'il  a  été  opéré  prématurément  ou  d'une  iaeon  troj) 
l)ius(pie. 

.Iiis(|ii'à  ces  dernières  aimées,  on  admettait  généralement  avec  Papa- 
voine.  Ililliet  et  lîarlliez,  llervieux,  (pie  la  tul)erculose  était  rare  chez  le 
nourrisson,  suitout  dans  la  [)i'emièie  année.  Landouzy  et  Queyrat  ont 
montré  (pie  celle  opinion  était  l)(;auc()U|)  trop  absolue;  non  seulement  à 
cet  âge  la  tuberculose  n'est  pas  exceptioimelle,  mais  elle  (>st  encore 
fréquente,  même  sous  la  forme  pulmonaire.  L'erreur  des  maîtres  anciens 
était  d'ailleurs  inévitable,  car  au  point  de  vue  clini(jue,  la  tuberculose 
iidanlilc  év(due  souvent  connue  une  broncho-pneumonie  vulgaire,  et,  à 
rautoj)sie  même,  les  lésions  macroscopiques  n'olfrent  aucun  caractère 
siiécili(pie;  une  technique  appropriée  peut  seule  en  révéler  la  nature 
tuberculeuse,  en  y  décelant  le  bacille  caractéristique. 

Chez  Vcnfant,  les  prédispositions  morl)ides  ne  sont  pas  moins  nettes 
(pu'  chez  le  n(unTisson;  c'est  d'abord  une  réceptivité  très  grande  pour 
les  afVections  contagieuses,  comme  les  fièvres  éruptives,  la  coqueluche,  le 

(•r()U|> La  manière  dont  ces  maladies  se  proj)agent  dans  les  écoles,  les 

disi)ensaires.  les  h(")pitaiix,  dans  toutes  les  agglomérations  d'enlants  en 
un  mot,  en  est  une  preuve  évidente.  Plus  d'une  fois,  une  matinée  enfan- 
tine a  servi  de  point  de  départ  à  une  véritable  épidémie  de  rougeole  ou 
de  co(pieluche;  un  seul  enfant  contaminé  causait  tout  le  mal  et  démon- 
trait ainsi  la  grande  contagiosité  de  la  maladie  et  l'extrême  réceptivité 
des  victimes. 

C'est  aussi  dans  l'enfance  (pie  se  développent  les  aflections  diathésiques 
li('icdilaiies  (tu  prématurément  acquises.  C'est  l'âge  par  excellence  de  la 
scroful(\  avec  ses  manifestations  multiples  :  coryzas,  bronchites,  conjonc- 
tivites, otites,  adénites,  suppurations  cutanées,  etc.  ;  c'est  l'âge  où  le 
rachitisme,  dont  l'origine  remonte  fréquemment  plus  haut,  offre  ses  carac- 
tères les  plus  accusés  ;  c'est  l'âge  enfin  où  la  tuberculose  revêt  ses  formes 
les  plus  variées  :  tuberculose  osseuse,  articulaire,  cutanée,  ganglionnaire, 
iiK'iiingée,  généralisée  à  march(î  rapide,  etc. 

L'histoire  des  teignes  nous  offre  encore  un  exem|)le  bien  remarquable 
de  rinthience  de  l'âge  sur  certaines  affections  parasitaires.  C'est  ainsi  (pie 
le  faviis.  sans  épargner  absolument  l'adulte,  se  dév('lop|)e  surtout  chez 
ICnfiuil.  Pour  la  lii(ho|)liylie,  l'exemple  est  encore  bien  plus  lopi(pie  :  la 
Icii^ne  londanle  I  Iriciiophvlie  du  cuir  (iievelii)  appartient  en  effet  exclusi- 
venienl  ii  renfance  et  à  l'adolescence;  très  rareiiKMd,  elle  ap|)aiaît  après 
seize  ans,  jamais  elle  ne  se  montre  après  la  vinglième  année,  et  même, 
par  les  seuls  progrès  de  l'âge,  les  cas  les  plus  rebelles  linissent  pai- 
guérir.  Le  terrain,  en  se  Iransformant,  modilie  donc  la  biologie  du  jtarasite. 
Cela  est  tellement  vrai  (pie  ce  même  parasite.  Iransplanlé  chez  l'adulte, 
est  incapable  de  produire  chez  lui  la  tricho|)hylie  du  cuir  chevelu,  sans 
être  cependant  frappé  dinertie.  car  il  j)ourra  donner  lieu  à  la  trichophytie 
de  la  barbe  (sycosis  parasitaire)  ou  de  la  peau  (her|)ès  circiné).  Le  même 
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pnriisifc  aiiriitloiic  |ini(liii(.  suivant  l(i<l<'<  <l<'s  Irsioiis  (lillV-iciitcs  (l'nspccl, 
(le  l()c;ilis;itioii  cl  d  ('voliilion  ('). 

Avec  V adolescence  apparaissent  la  clioiéc.  l'hystriic,  rrjjilcpsic,  la 
c'iilorosc.  mais  ii'i  il  laiit  c()in|)t('r  avec  un  iioiivcaii  l'aclciir,  la  piihcrti', 
dont  nous  aurons  ;i  nous  occupci'  |)lus  tard,  à  pi'opos  dit  rinilucncc  pré- 
disposante des  sexes. 

A  eet  à<i»',  prédominent  encon^  les  lièvres  éruptives,  les  an;,nnes,  la 
lièvre  typhoïde,  les  dilVérentes  ioiines  de  tulterenlose,  à  tel  point  (pie  ces 
maladies  constituent  linnuense  majorité  do  celles  (|u'on  oitservc  dans 
les  maisons  d  éducation.  Enfin  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  dont  les 
attaques  peuvent  s'échelonner  sur  toute  Texistcnce,  présente  celte  parti- 
cularité de  faire  pres(|ue  toujours  sa  première  appaiition  dans  ladoles- 
cence,  ou  tout  au  moins  avant  la  trentième  année  :  ce  l'ait  a  d  ailleurs  une 
portée  si  générale  qu'on  doit  a  priori  tenir  poui-  suspecte  toute  afl'ection 
articulaire  d'apparence  rliimialismale,  qui  se  montre  pour  la  |)remière 
fois  après  cet  âge.  Faut-il  admettie  |)()nr  cela  (|ue  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  de  l'adolescent  soit  uni^  «  poussée  de  croissance  »  (Guhler  et 
son  élève  Uégnier)  ?  Cette  ex[)lication  s(>rait  en  tout  cas  hien  insuFfisante, 
puiscpielle  ne  pouriait  sappliijuer  (ju  aux  premières  atta(jues  de  la 
maladie. 

Aussi  hien  convient-il  de  s'expliquer  nettement  sui"  ce  (pi'on  a 
ap|)elé  «  les  maladies  de  croissance  ».  Ce  terme  exprime  une  idée  inexacte, 
car,  connue  le  fait  très  justement  remarquer  SpringerC'),  «  si  la  crois- 
sance est  un  facteur  pathogène  actif,  il  faut,  jiour  (pie  son  action  entre  en 
scène  d'une  façon  dynamirpie,  qu'un  autre  facteur  cxtrinsèipie,  une  infec- 
tion, une  intoxication,  une  réaction  nerveuse,  etc.,  vienne  faire  cesser 
l'état  potentiel  de  cette  cause  en  mettant  la  maladie  en  mouvement.  Le 
r(Me  de  la  croissance  est  donc  secondaire,  j)uis(pie  sans  ladjonction  de 
ces  facteurs,  et  livrée  h  elle-même,  elle  est  incapahle  de  léaliser  une 
maladie,  .\hiis  si  cette  action  est  secondaire  dans  la  hiéraichie  des  agents 
pathogènes,  elle  est  loin  d'être  secondaire  comme  im|)ortance,  car  c'est 
d'elle  (pie  dépendent  la  direction,  l'intensité  et  l'évolution  de  1  agent  pi'o- 
vocateur  de  la  maladie  ». 

On  ne  saurait  exprimei-  mieux  (pu-  la  croissance,  par  le  trouhle  (pi'elle 
apporte  à  la  nutrition  en  lui  (h'rohant  une  pai'tie  de  ses  matériaux,  joue 
le  rôle  dune  eau^e  prédisj)osante  :  incapahle  de  créer  à  elle  seule  une 
maladie  de  tissu  ou  d'organe,  elle  met  simplement  ces  tissus  ou  ces 
organes  en  état  d'imminence  moi-hide.  Précisons  au  moyen  d'un  exenqile  : 
on  sait  cond)ien  sont  actives,  dans  la  période  d  accroissement,  les  fonc- 
tions du  périoste  et  de  la  moelle  osseuse  ;  survienne  uni'  maladie  cpiel- 
conque,  cette  activité  ap|)ellera  sur  les  os  les  localisations  morhides. 
S"agit-il  de  trouhles  digestifs,  anu-nant  en  dernier  ternu'ct  par  un  méca- 

{')  On  consultora  avoc  fruil,  à  iJi-opos  «tos  teignes,  les dilTérentes  publicalious  île  Saljourauil  el 
surtout  sa  tiièse  inaugurale. 

(')  Springer,  Étude  sur  la  croissance,  ISUO,  p.  57. 


r^iti  PRCnisposiTioN  kt  immiimtî:. 

iiisuic  |>liis  on  moins  (Irtoniiir,  lu  (ixalion  imparfaite  dn  |tlios|ilia(t'  do 
clianx,  on  voit  a|)[)aiaili('  le  racliitismc.  S'agil-il  d  une  maladie  inl'ectieiise, 
la  tièvre  tvplioïde  par  exemple,  on  peut  observer  tontes  les  variétés  de 
Tostéo-nivélite,  depnis  le  simple  i^onllement  donlom'enx  des  épipliyses, 
avec  développement  nltra-rapide  dn  scpudette.  jnsiprà  la  périosiite  phle^- 
monense  dilVnse.  ("/ondiicn  de  «  lièvres  de  croissanee  »  eai'actérisées  snr- 
lont  par  do)^  donlems  dans  la  continuité  des(»s  on  an  niveau  des joinlmcs, 
ne  sont  (jne  des  ostéo-myélites  méconmies,  en  laison  même  de  lem-  l'aihle 
intensité  et  de  leur  durée  é[)liémére  !  Ce  cpii  donne  (Tailleurs  à  ces  déter- 
minations une  pliysionomie  pai'liculière,  ce  nest  |)as  le  |)ai'asite,  (pii  n'est 
nullement  spécili(|ne,  c fst  unicpiement  la  réacticui  dn  leriain. 

N'est-ce  pas  aussi  à  roxtréme  activité  des  nndations  nutritives  de  la 
croissance  (ju'il  faut  attrihnei"  l'évolution  si  rai)ide  des  tumeurs  malignes, 
des  saicoines  en  particulier,  chez  les  jeunes  sujets?  L'histoire  des  ])olypes 
naso-pharyn^iens  en  est  un  riap|)ant  exem|)le. 

W.  Période  slaliontuiirc.  —  Dans  cette  période,  un  j)en  arbitrairement 
encadrée  entre  vinf>t-cin(|  et  cin(piante-cinq  ans,  l'homme,  en  pleine  pos- 
session de  ses  facultés  |)hvsi(pies  et  int(dlectnelles,  présente,  aux  maladies 
venues  du  dehors,  le  maximum  de  lésistance;  mais  il  n'en  est  |)lns  de 
même  poin'  les  maladies  qnil  crc'e  lui-même,  pour  ces  maladies  qui  «  vien- 
nent de  nous  ».  connue  disait  Sydenham.  (l'est  (pi'en  ellet  l'adulte  a  sur- 
tout à  compter  avec  les  impressions  morales,  avec  les  inllnences  i)rof'es- 
siomielles.  avec  les  conditions  variées  de  la  lutte  pour  l'existence  :  il  a 
perdu  la  belle  insouciance  de  l'enfant,  et  n'a  point  encore  acquis  la 
sereine  inditVérence  du  vieillard;  il  a  le  sentiment  de  ses  devoirs  et  de  sa 
responsabilité,  il  souffre  par  les  siens  et  pour  les  siens,  et,  en  butte  à  tous 
les  déboires  et  à  tous  les  orales  de  la  vie,  il  méconnaît,  souvent  en  toute 
coiniaissance  de  cause,  les  préceptes  les  plus  élémentaires  de  rhy<ficne. 
Cet  ensend}le  de  conditions  défavorables  a  été  admiiablement  mis  en 
lumière  par  Pinel,  dans  les  lignes  suivantes,  (pic  ne  désavoueraient  pas 
nos  analvstes  contempoiains  :  «  Une  organisation  débile  par  origine  ou 
bien  détériori'c  par  des  écarts  (U;  jeunesse...,  l'essor  iunnense  (pi'a  pris 
l'ambition  de  Thounne,  soit  pour  les  honneurs  et  les  biens  de  la  fortune, 
soit  i^om'  les  distinctions  du  savoii'  et  de  la  célébrité,  une  vie  sédentaire 
(pii  entrave  toutes  les  séciétions  et  énerve  le  mouvement  imisculaire,  en 
même  temps  que  la  bonne  chère  et  lintenqjéiance  fournissent  une  exubé- 
rance de  sucs  nourriciers,  les  alternatives  des  veilles,  d'une  application 
forte  et  des  travaux  de  cabinet,  des  chagrins  concentrés,  des  contrariétés 
sans  cesse  renaissantes,  le  choc  orageux  de  toutes  les  passions  au  sein 
même  dv<~  familles  où  devraient  régner  le  calme,  l'ordre  et  l'hannonie  : 
(pie  de  sources  lecondes  de  maux  physi(pies  ou  moraux,  de  toutes  les  affec- 
ti(»ns  invétérées  (pii  font  également  le  désespoir  du  médecin,  du  malade 
et  de  tout  ce  (pii  iCnvironue (')  !  » 

(')   l'i.NEL,    N(t!-(i;.rr;i|>liic    |iliiliis(i|>liii|uc.    —    Principes  génûraiix   sur   la   méthode  (l'étudier  cl 
d'observer  en  niédeciiie. 


IIK  I.A  PRÉDISPOSITION.  r.!).') 

Parmi  los  maladies  ainsi  (Mi^fciulrôcs,  il  coiiviciit  de  |ilac(M'  an  incmicr 
plan  les  maladies  par  ralcnlisscmcnl  de  la  nnirilidn,  c  csl-à-dirc  1  nlx'-silr, 
la  youtfe.  le  diahèlf,    la  lilliiasc   hiliaiic   (mi   rénale,   le  rlinmalisinc  ehrn- 

ni(|ne,  lastlnne L  inllnenee  de  I  à^c  s'ajonle  ici  le  pins  sonveni  à  nno 

|)rédisposilion  liérédilaire  :  après  s'èlre  mnnliées  dans  I  à^c  adnile,  ees 
aileelions  n'ont  j;nère  de  tendance  à  (lis|»aiailre  compIrlcMienl,  el  avec 
des  alternatives  de  mieux  et  de  pire»,  elles  se  |)erpelnenl  ddrdinaire  jnsrprà 
la  lin.  ('/est  ainsi  (pi On  les  rencontre  rrécpiennneiil  dans  la  vieillesse, 
mais  il  ne  Tant  jias  onhlier  (pie  c  est  dans  1  à;^e  iinn-  (luClles  onl  lail  Icnr 
apparition. 

A  I  àiic  adnile  ressorlissent  anssi,  dime  ra<;on  pres(pie  exclnsivc  les 
dillerentes  maladies  mentales  :  snr  168  cas  de  paralysie  «;énétiale,  relev(''s 
par  C-liristian  et  Hitti,  "2  s'c'taient  manilestés  de  25  à  TA)  ans,  (>7  de  ">()  à 
il!  ans,  SI  de  iO  à  50  ans  el  18  de  M)  à  (»0  ans.  Les  très  rares  observations 
relatives  à  Tadolescence,  rappoi-t(''es  dans  ces  dernièies  années,  ne  saii- 
l'aienl  infirmer  la  i'è<de  ";énérale.  De  même,  les  diverses  manies,  la  luélan- 

P"  ~ 

colie,  la  lolie  périodicpie,  le  délire  de  la  persécution  à  évolution  systé- 
matique ne  se  développent  f^nère  (pià  la  période  moyeime  de  la  vie. 

Citons  encore  la  neurasthénie  qui,  rare  après  la  cinquantaine,  ne  se 
rencontre  pour  ainsi  dire  jamais  avant  la  vingtième  année  :  les  écoliers, 
même  surmenés,  ne  deviennent  pas  nenrasthénicpies. 

Enlin  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  du  système  nerveux, 
comme  le  tahes,  la  sclérose  en  plaques,  la  paralysie  glosso-lahio-huyn- 
gée,  etc.,  appartiennent  en  pr()j)re  à  la  pathologie  de  Tadulte. 

Ajoutons  pourtant  qu'il  ne  faudrait  |)as  exagérer  cette  iniluence  prédis- 
posante de  l'âge,  surtout  en  matièi-e  de  maladies  mentales  et  neiveiises  : 
elle  acquiert  suitoul  de  la  valeur  lursipi'elle  s'ajoute  à  une  inlhience 
hérédilaiie,  ou  à  une  ])rédisposilion  créée  par  une  injection  antérieure 
(syphilis  pour  le  tahes  et  la  paralysie  générale,  variole  ou  lièvre  typhoïde 
pour  la  sclérose  en  pla(pu>s,  etc.). 

11  nous  leste  encore  <à  examiner  comment  ladulte  se  comporle  à  1  égard 
des  maladies  infectieuses  :  sans  doute,  il  est  moins  a|)te  (pie  reniant  à 
contracter  les  lièvres  éruptives,  les  oreillons,  la  co(pieluche,  la  lièvre 
tyi»hoide,  mais  il  le  doit  moins  peut-être  à  sa  résistance  propre,  (ju'au 
hénélice  de  rimniunité  conférée  par  une  première  atteinte  de  ces  alVec- 
tions;  d'autre  part,  les  épidémies  de  choléra,  de  lièviv  jaune,  de  typhus, 
de  suette  miliaire,  dinllnenza,  ne  ré|)argnent  guère;  la  pneumonie,  la 
(li|)hthérie  rafteignenl  fré(juemment  ;  eidin  il  |>aye  un  lourd  trihiil  à  la 
tuberculose,  surtout  dans  sa  forme  pulmonaire  :  il  suflit,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  voir  dans  quelle  proportion  numérique  les  phtisiques  de 
vingt  à  ciiKpiante  ans  encombrent  les  salles  et  consultations  hos|»ita- 
lières. 

C'est  donc  seulement  par  comparaison  avec  les  premiers  âges  de  la  vie 
que  l'on  peut  attribuer  ;i  l'adulte  une  faible  réce})tivité  à  l'égard  des 
maladies  infectieuses. 


5!)()  PREDISPOSITION  ET  IMMUNITE. 

C.  Période  de  déclin.  —  La  pôriodo  de  déclin,  d'involiitioii  ou  de 
lonnation  rétrograde  (Canstatt)  prêterait  volontiers  aux  ani|»lifications 
|)hiloso|)lii(|ues  :  nous  ne  citerons  ce|)endant  ni  Cicéron,  ni  Lucrèce,  et 
nous  nous  contenterons  de  l'aii'e  r(Muar(|uer  (jue  cette  épo(|ue  est  surtout 
caractérisée  par  latropliie  et  les  dégénérescences. 

Chacun  a  |)réscnt  à  l'esprit  le  tableau  saisissant  que,  dans  Leçons  sio- 
les  nidlddie^  des  vieilhwds,  (-liarcol  a  tracé  de  la  déciépilude  :  «  ('ctte  peau 
sèche  et  ridée,  ces  cheveux   rares  et  grisoiuiants,   cette  houche  piivée  de 

dents,  ce  corps  voûté  et  laniassé  sur  lui-niéuie »  Chez  les  vieillards 

en  cIlVl.  le  poids  et  la  taille  diniinuiMit,  et  cette  éniaciation  porte  non- 
seuleuienf  sui'  les  téguments  et  les  muscles  de  la  \u\  de  relation,  mais 
aussi  sui'  la  plupart  ties  organes  splanchniques  :  cerveau,  moelle  épinière, 
orgaii(>s  des  sens,  |ioumons,  rate,  ganglions  lymphaliipies,  etc. 

L  atrophie  simple,  (pii  d'ailleurs  |)eut  être  mas(piée  par  des  accumu- 
lations adipeuses,  n'est  pas  seule  en  cause;  il  faut  aussi  com|)ter  avec  les 
dégénérescences  (infiltrations  pignu'ntaires,  graisseuses,  calcaires...)  et 
avec  le  dévelo|)pement  exagéré  des  éléuuMits  conjonctil's,  la  sclérose. 

Le  système;  circulatoire  est  particulièretnent  atteint  :  les  veines  aug- 
mentent de  volume  (veinosité  de  Canstatt)  et  perdent  leur  musculature  et 
leur  élasticité;  le  système  capillaire  s'atrophie,  les  artères  se  sclérosent  et 
se  calcilient  ;  le  cœur,  parfois  hypertrophié  en  apparence,  voit  diminuer 
ses  |H'o|)iMétés  contractiles  :  de  là,  des  modifications  profondes  de  la  cir- 
culation. C'est  là  le  vrai  caractère  de  la  sénilité,  qu'elle  soit  due  aux  seuls 
progi-ès  de  l'âge,  ou  (pi'elle  soit  au  contraire  prématurément  amenée  par 
des  causes  variées,  intoxications,  infections,  fatigues,  excès,  etc..  C'est 
parce  (pi  il  est  l'expression  d'un  fait  piofondément  vrai  que  le  mot  de 
Ca/alis  :  «  On  a  Fàge  de  ses  artères  »  a  eu  la  foitune  i\ne  l'on  sait. 

Ces  données  phvsiologicpu's  nous  aident  à  couq)rendre  la  pathologie  de 
la  vieillesse.  L'atrophie  et  la  dégénérescence  des  organes  entraîneront,  j)Our 
chacun  deux,  une  déchéance  fonctionnelle  plus  ou  moins  accusée  :  du 
coté  du  système  neiveux,  l'alVaihlissement  des  facultés  intellectuelles,  la 
diminulion  de  l'acuili'  sensorielle,  le  retour  à  l'état  infantile,  la  démence, 
If  gâtisme;  du  côté  de  l'appareil  respiratoire,  l'enqjhysème,  la  sclérose 
()uimoiiaire,  la  dilatation  hronchicpu',  amenant  avec  elle  la  stagnation  des 
produits  sécrétés  et  les  infections  secondaires;  du  côté  de  l'appareil  circu- 
lalniic,  les  i-upfures  artérielles,  et  au  |)remier  rang  l'hémorrhagie  ccré- 
lir;dc  par  niptnrc  d  aii(''vrysm(>s  miliaires,  la  thr()ud)ose  avec  ses  effets 
varialilcs  suivant  l'organe  atteint  (ramollissement  (('léhral,  infarctus  pul- 
monaire, lénal  ou  hé|)ati<pie.  gangi'ène  des  extrémités,  etc.);  du  côté 
de  l'appareil  rénal,  diminution  de  la  dépuration  urinaire,  insuffisance 
rénale  relative  créant  une  menace  peipéliieile  d'méuiie  (ce  mol  étant  pris 
dans  son  acception  la  |)lus  large);  du  cote' du  sipielefle.  ostéoporose,  ren- 
dant l';icile  l;i  production  (les  II  aciures  et  difficile  leur  consolidation,  ostéo- 
malacie,  iiiorhns  coxm  senilis,  etc. 
•    .Vu  milieu  de  cette  tendance  générale  à  l'atrophie,  un  organe  fait  sou- 
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vont  oxccpfion.  In  pntsl;il(>  :  cxcculioii  (rnillciiis  l'àclxMiso,  «•;ir,  par  la  fiôiic 
(|ir('ll('  apporte  ;i  la  iiiitlitHi.  riiyp(Mli(»|>liic  proslaliquc  cMliaîiic  à  sa  suite 
Ions  les  (laiif^HM's  de  la  sta^rialion  el  de  la  léleiilion  de  riiiiiie,  daiif^'crs 
surtout  graves  loistpu^  les  voies  niinaires  ont  été  antéiieureiueiit  infeetées. 
Klle  rend  en  outre  indispensaliles  des  inteiventions  toiijoins  délicates,  et 
(jui,  si  elles  ne  sont  pas  rigoureusement  aseplicpies,  deviennent  une  eause 
aetive  d'inleetion,  ayant  pour  eonséipienees  la  evstite,  la  pvélite  el  la 
néphiite  ^uppuialives,  ete —  Il  est  inutile  d'insister  davantaj^c  sur  le 
tal)leau  tiop  connu  des  vieux  urinaircs. 

La  vieillesse  prédispose  encore  sin<,mlièrcment  aux  alVecfions  épitliélio- 
uiateuses;  mais  elles  se  l'ont  remarquer,  contrairement  à  ce  (pie  Ion  voit 
chez  les  sujets  plus  jeunes,  par  leur  marche  insidieuse,  toi-pide,  et  presque 
dénuée  de  symptômes  :  ce  sont  ces  cancers  gastriciues  sans  vomissements, 
sans  douleurs  violentes,  sans  dysj)epsie  (Gillette);  ces  cancrcudes  de  la 
peau.  pres(pu»  indéfinis  dans  leur  durée,  quand  ou  ne  les  trou!)le  |)as  par 
des  interventions  incomplètes  ou  intempestives;  ces  cancers  de  l'utérus, 
(jui,  malgré  des  désordres  locaux  considérahles,  n'entraînent  que  tardi- 
vement la  cachexie. 

La  même  remanpie  peut  s'appliquer  aux  maladies  par  ralentissement 
de  la  nutrition  :  la  goutte  n'a  plus  les  allures  franches  (ju'elle  affectait 
chez  l'adulte;  la  lithiase  hiliaire,  dont  Charcot  a  noté  l'extrême  fréquence 
chez  les  vieilles  feuunes  de  la  Salpètrière,  ne  donne  qu'exceptionnelle- 
ment lieu  aux  manifestations  hruyantes  de  la  colique  hépatique;  le  diabète 
ne  s'accompagne  que  rarement  de  polydipsie  et  de  jxtlyphagie.  En  somme, 
la  sensibilité  émoussée  ne  provoque  guère  de  douleurs  irradiées  ou  svm- 
pathiques,  «  chaque  organe,  comme  disait  Grisolle,  semblant  vivre  et  souf- 
frir isolément   ». 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  donner  à  cette  remarque  une  valeur 
absolue  :  on  sait  en  effet  que  certaines  affections,  douloureuses  à  tout 
âge,  comme  le  zona,  se  signalent,  chez  les  sujets  qui  ont  dépassé  la 
soixantaine,  par  l'extrême  acuité  et  surtout  l'interminalde  durée  de  l'élé- 
ment douleur. 

EnHn  on  s'accorde  généralement  à  dire  que,  chez  le  vieillard,  l'oppor- 
tunité morbide  est  très  faible  à  l'égard  des  maladies  infectieuses.  11  ne 
faut  cependant  rien  exagérer  :  sans  rappeler  les  exiMuples  classicpies  de 
Mme  de  Sévigné  et  de  Louis  XV  mourant  de  la  variole  à  un  âge  avancé 
(soixante-dix  et  soixante-cinq  ans),  n'oublions  pas  qu'on  a  signalé,  dans 
h  période  de  déclin,  des  cas  de  typhus,  d(>  fièvre  à  rechutes  (Murchison), 
de  fièvre  typhoïde  (Rayer,  Josias),  de  méningite  eérél»ro-s|)inale  (Charcot 
et  higlessis).  de  tuberculose  même  aiguë  (Vulpian,  Mometon),  de  choléi-a. 

Enfin  la  pneumonie  est,  chez  le  vieillard,  d'une  très  grande  fréquence  : 
modifiée,  il  est  vrai,  dans  ses  symptômes  ([xis  de  frisson,  pas  de  point  de 
côté,  peu  ou  pas  de  fièvre,  pas  d'expectoration,  alors  même  que  les  lésions 
pulmonaires  sont  le  plus  accusées),  mais  demeurant  néanmoins,  nosolo- 
giquement,  la  pneumonie. 


r,t»s  ruKnisposiTiON  kt  immumtk. 

On  voit  |);ii'  tout  coci  <|ii(',  poiii' le  vieillard,  la  diffindlc  (Vrlrc,  coiiinie 
(lisait  (laltaiiis,  aujiiiieiite  dans  une  progression  continuelle  :  heureux 
encore  si,  par  un  souvenii'  déplacé  du  temps  (pii  n'est  |)lus,  il  ne  s'at- 
tache pas  à  rendre  éternelleineni  vraie  la  maxime  de  La  Kocheroucauld  : 
«  IVn  de  gens  savent  être  vieux  ». 

^\\.  —  Influence  du  sexe.  —  En  étudiant  la  prédisposition  suivant 
les  sexes,  on  est  amené  à  recherchei'  tout  d'ahord  dans  (pielle  proportion 
num(''ri(|ue  lliounne  et  la  l'cmme  sont  ex|)osé^  aux  dilVéïentes  maladies  : 
une  pai'eille  stalisti(pie  ne  peut  étie  l'omuie,  avec  tous  les  détails  (pi'clle 
comporte,  (pie  dans  la  (lescrij)lion  particulière  de  clKUjue  alVection  ;  mais, 
envisagée  à  un  |)oint  de  vue  général,  le  seul  (pie  nous  puissions  nous  per- 
mettre ici,  elle  renferme  cependant  un  enseignement  important.  Elle 
montre  (>n  etVet  (pu^  pour  les  maladies  aiguës,  rinlluence  sexuelle,  toutes 
choses  égales  d'ailleiH's,  est  réduite  au  minimum,  tandis  (pie,  pour  les 
maladies  chronicpies,  cette  innuence  devient  prépondérante.  (]'est  ainsi 
(pie  la  goutte,  le  tahes,  les  atrophies  musculaires,  la  lithiase  rénale,  les 
cirrhoses,  les  hernies  ont  |)onr  le  sexe  masculin  une  prédilection  mar(piée, 
alors  (pie  chez,  la  l'emme  prédominent  sensihlenient  Ihystérie,  la  chlorose, 
le  goitre,  la  maladie  de  Basedow,  l'ulcère  gastri(jue,  la  lithiase  hiliaire,  le 
rhumatisme  clironi(pie  déformant,  l'ectopie  rénale. 

Mais  la  (pu'stion  a  d'autres  aspects,  et  il  faut  aussi  rechercher  comment 
la  vie  génitale  peut,  à  ses  dilïérentes  phases,  créer  une  prédisposition 
morliidc. 

Pour  rhoinme,  le  sujet  sera  vite  é|)uisé.  (liiez  lui,  la  puherté  s'éfahlit 
le  plus  souvent  sans  à-coup  :  l'hahitus  extérieur  du  corps  change,  la  voix 
se  modifie,  le  svstème  pileux  se  développe,  (piehjuefois  une  poussée 
lluxionnaire  se  produit  du  c (Hé  des  mamelles:  mais  d'ordinaire,  tout  se 
horne  à  des  modifications  |ihvsiologi(pies  (pii  ne  servent  guère  de  prétexte 
aux  maladies.  L'ahiis  précoce  des  fonctions  génési(jues  peut  ce|)endant 
prédisposer  aux  alîections  nerveuses  ou  devenir  une  cause  de  déchéance 
organi(pie.  Dans  la  géïK'ration  du  nouvel  être,  h;  r(~)lc  de  rhoinme  est 
purement  é|)isodi(pie  ;  enfin  l'âge  de  retour  n'existe  pas  pour  lui.  En  tant 
que  cause  prédisposante,  la  vie  génitah;  n'a  donc  chez  riiomme  (ju'une 
inlliieiice  minime. 

11  iiCii  est  pas  de  même  chez  la  femme  :  la  vie  génitale  y  présente  une 
extrême  importance,  et  ses  dillV'renls  actes,  menstruation,  grossess(!,  par- 
liirition.  lactation,  ménopause.  p(Mivent  tous,  à  des  titres  inégaux,  pré- 
|)arer  le  terrain  aux  maladies  les  plus  diverses. 

La  nioistruation,  au  moment  où  elle  s'étahlit,  crée  une  aptitude  parti- 
culi(''re  pour  certaines  alVections  nerveuses,  cornm(>  l'hystérie,  la  choréc, 
la  migraine,  ou  encore  pour  des  maladies  dites  d'évolution,  dont  le  proto- 
Ivpe  est  la  chlorose,  (pie  Parrot  appelait  l'anémie  de  la  jxiherté.  Puis,  à 
cha(pn'  é|)0(pie  menstruelle,  la  femme  est  dans  un  état  spécial  assez  com- 
parahle,  toute  proportion  gardée,   à   la  puerpéralité  :   la  surface   utérine 
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sai<iiiimto  est  une  |>oilt'  (rciilic'c  (uivcilc  ii  rinlVctioii  an  iiirmc  litre  (|ii(' 
la  plaie  |)laeeiilair"e.  Km  outre,  les  réactions  nervenses  (malaises,  niodilica- 
tions  (In  caractère)  et  les  altérations  nnliitives  (aliondance  des  sédiments 
niati(jues,  odenr  insolite  de  riialoine  et  des  sécrétions  cntanées.  etc.), 
send)lenl  siniinlièrement  l'avoriser  l'action  de  certains  micidlies.  coniUK* 
le  |)ronvent  les  érnptions  d'Iiei'pès  et  les  érysipèles  dits  <'atam(''nian\. 

IVndant  la  (/rosscssc,  tons  les  a|)pai'eils  se  tronvenl  en  (pichpu;  sorte 
en  état  d  innninence  niorhide.  Les  troiddes  nerven.v  4|iii,  à  nn  dej^M'é 
modéré  (modilications  du  caractère,  peiversion  des  sens,  vomissements) 
font  partie  intégrante  de  la  grossesse  normale,  jxMivent  revctii'  uuc  j^i-avité 
exceptionnelle  :  ce  sont,  dans  la  splièi-e  intellectnelle,  des  aheri-ations 
morales,  des  vésanies,  et  même  nne  véritable  l'olie  dite  gravi(li(|ne,  avec 
laqnelle  l(>s  médecins  légistes  ont  parfois  à  compter;  ce  sont  encore  des 
accidents  d'ordre  réflexe  connne  le  ptyalisme,  les  vomissements  incoei- 
cil)les,  la  chorée.  Cette  dernière  aflection  revêt  même  des  allures  s|)éciales, 
et  les  auteurs  (|ui  l'ont  le  mi(>ux  étndi(''e  ((1.  Sée,  Jaccond,  Marnes),  ont 
été  frappés  de  son  extrême  gravité  (mortalité  =  2')  j)our  100)  et  de  son 
ap|)areil  syniptomati(pu^  elTrayant.  Nous  n'oublierons  jamais,  pour  notie 
part,  les contoisions  viaiment  dénionia(pies,  (pii.  cbe/  une  de  nos  malades, 
précédèrent  la  mort. 

Les  troubles  circulatoii'cs  ne  sont  j»as  moins  importants  :  le  cœur  est 
liyperfrophié,  la  tension  artérielle  plus  forte,  la  niasse  total(>  du  sang 
augmentée,  d'où  des  congestions  viscérales  actives,  intéressant  surtout  le 
poumon,  où  elles  peuvent  aller  jusqu'à  l'hémoptysie.  D'autre  part  l'endo- 
carde peut  subir  l'action  de  microbes  jusqu'alors  indilîérents  :  certaines 
endocardites  infectieuses  survenant  au  cours  de  la  grossesse  (endocar- 
dites gravidicjues  bien  distinctes  de  celles  de  la  puerpéralitê)  auraient 
pour  origine,  d'après  Lion,  des  métrites  microbiennes  antérieures  à  la 
conception;  l'infection  localisée  à  l'utérus,  pendant  un  tenqis  indéfini, 
deviendrait  susceptil)le  de  se  généraliser  sous  l'influence  des  modifications 
organiques  et  humorales  de  la  gestation. 

D'un  autre  côté,  les  conditions  particulières  de  la  circulation  veineuse 
prédisposent  à  des  accidents  divers,  varices,  hémorrhoïdes,  œdèmes,  con- 
gestions passives. 

Les  poumons,  gênés  mécani(piement  dans  leur  fonctionnement, 
deviennent  facilement  uniorus  inino)-is  resisloilin',  notanunent  à  Ic'gard 
du  bacille  tuberculeux.  Peter  a  longuement  insisté,  dans  s(>s  (]lini(jnes, 
sui'  l'influence  tuberculisante  de  la  grossesse,  surtout  loiscpie,  connue  dans 
la  population  ouvrière  des  grandes  villes,  elle  n'exclut  jias  un  travail 
pénible  et  insuflisannnent  rénumérateur.  Nombre  d  auteurs  coinnu'  Cullen, 
Bordeu,  Dugès,  ont,  il  est  vrai,  attribué  à  la  grossesse  une  influence  favo- 
rable sur  la  marche  de  la  tuberculose  déjà  en  évolution  :  le  fait  clinifpu' 
est  exact,  mais  ce  bénéfice  est  bien  précaire,  car,  après  l'accoucbement.  la 
maladie  revêt  le  plus  souvent  une  forme  rapide  et  regagne  ainsi  le  temjis 
perdu. 


iOO  PRÉDISPOSITION  ET  IMMUNITÉ. 

Les  reins,  soil  cm  raison  dos  tr(»nl)l('s  circulatoires  dont  ils  sont  le 
sic^c,  soi!  par-  la  snraclivilc  de  lenrs  fonctions  éliniinatrices.  penvent  pré- 
senter des  altérations  variées  d(»nt  la  néphrite  <iravidi(jne  est  la  pins  liante 
expression.  Or.  jamais  la  nécessil(''  de  la  dépuration  nrinaire  n"a  été  plus 
inipéi'iense  :  car,  à  une  activité  pins  grande  des  mutations  nutritives,  cor- 
respond une  l'oiination  jilus  aliondante  de  déchets.  Si  donc  ces  déchets, 
insuflisamment  éliminés,  s'accumulent  dans  l'organisme,  il  en  résulte  une 
auto-intoxii-ation  dont  les  accidents  convulsifs  et  comateux  de  l'éclampsie 
sont  la  traduction  symptomaticpie. 

De  même,  le  foie  est  souvent  atteint;  ses  cellules  s'infdtrent  de  graisse 
(Vulpian  et  de  Sinéty),  aussi  l'ictère  est-il  fréquemment  ohsorvé,  depuis 
ses  formes  les  plus  légères  jus(prà  Fictère  grave. 

Entin  la  grossesse  occasionne  des  perversi(»ns  nutritives  variées;  la 
répartition  singulière  du  j>igment,  (pii  constitue  le  masque  des  femmes 
enceintes,  en  est  une  manifestation  presque  constante.  Ces  trouhles 
nutritifs  ont  souvent  une  poitée  bien  plus  grande;  ils  prédisposent 
nettement  à  la  lithiase  biliaire,  à  des  affections  articulaires  dont  la 
nature  intime  est  mal  connue,  et  (pie  Ton  englobe  sous  le  nom,  d'ail- 
leurs inqiropre,  de  rhumatisme  gravidique,  à  rostéomalacie,  à  une  gly- 
cosurie souvent  ])assagère,  mais  (pii  |)arl'ois  aussi  évolue  comme  un 
véritable  diabète,  enlin  et  surtout  à  l'obésité.  Cette  tendance  à  l'obésité 
se  l'etrouve  dans  la  séiie  animale;  Petei'  ra|iporte  (pie  les  éleveurs  nor- 
mands s'enq)ressent  de  présenter  au  tanr(\au  les  vaches  (pi'ils  destinent  à 
la  boucherie. 

Avec  raccouchement,  commence  la  puerpéralitci  à  ce  moment  l'orga- 
nisme féminin  présente  à  l'activité  des  microbes  pyogèncs.  des  strepto- 
coques en  particulier,  un  terrain  de  prédilection.  Tant(jt  l'infection  sera 
lapide.  brutale  dans  son  évolution,  et  souvent  mortelle  :  septicémie,  jiéri- 
tniiite.  jtbiébite  et  lymphangites  utérines,  érysipèle,  pyohémie;  tantôt 
snbai'Mië  et  insidieuse  :  phlegmatia  alba  dolens,  endocardites  végétantes, 
arthrites...;  tant()t  torpide  et  lente  dans  son  développement  :  salpingites, 
ovarites,  j)elvi-péritonites,  métrites,  qui  tourmentent  les  femmes  pendant 
des  mois  et  des  années  et  dont  il  faut  faire  remonter  le  début  à  un  accou- 
chement ou  une  fausse  c(uiche. 

Sans  doute,  pour  expli(juer  la  facilité  de  l'infection  chez  la  nouvelle 
accouchée,  il  convient  d'attacher  une  grande  importance  à  la  plaie  utérine, 
(lui,  par  son  étendue,  pai-  le  nonibic  et  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins 
et  lvmphati(pies  béants  à  sa  surface,  otfre  une  |torte  d'entrée  éminemment 
favorable:  mais  il  ne  faut  ])as  onbliei-  (pie  les  conditions  humorales  et 
oigani(iues  de  sa  grossesse  existent  encore,  renforcées  même  par  les  souf- 
frances physiques  et  morales,  l'épuisement  nerveux  et  la  perte  de  sang  qui 
accompagnent  la  parlurition. 

L'antisepsie,  telle  (pi'elle  est  couramment  appliquée  maintenant,  com- 
bat efficacement  roppoitunité  fâcheuse  créée  par  la  pucrpéralité;  mais  la 
nécessité  même  de  ces  j)récautions,  les  conséquences  graves  (pie  la  plus 
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Ic'firrc  (miissidii  ou  nr-ili-iciic»' (iciil  ciilriiiiicr.  soiil  une  |iiTnv('  de  plus  de 
la  vuliit'iahiliti'  spéciale  de  I  oinanisuie  à  celte  |i(''ii(»de. 

La  hicldlioii  sera  aussi  inie  lourde  lâche  pour  l'or^anisuie  uialernel. 
puis(pie  c'esl  par  sou  iuleriuediaire  (pie  le  nourrisson  euipiunlera  au 
monde  exiérieur  les  éléuieuls  dont  il  a  liesoin  poui-  s(mi  (h'-veloppeuienl 
(principes  azotés,  hydrocai'liones,  uiin«'rau\,  etc.  \.  Si  donc  l'aliuienlalion 
(le  la  mère  est  insul'lisante.  la  nulrili(ui  imiiarl'aile,  les  lali^ues  excessives, 
si,  en  un  mol,  à  un  de^ré  (pielconcpie,  ra|»port  esl  itdériem- à  la  dépense, 
rorganisme  péiiclilera,  et,  pai-  suite,  surviendront  lamaifirissemenl,  les 
trouldes  nerveux  (neurasthénie,  tétanie, ...),  ranéniie  :  conditions  émi- 
nemment favorahles  à  I  invasion  des  micro1)es.  et  |)articulièremenl  du 
bacille  tuhenultMix.  La  l'réipience  de  la  tuberculose  elle/,  les  nourrices 
épuisées  est  en  elVet  admise  |)ar  tous.  On  sait  aussi  (jue  ranémie  perni- 
cieuse |)rogressive  recrute  surtout  s«>s  victimes  pai'mi  les  femmes  é|iuisées 
|)ar  des  j^rossesses  ti-op  IVéïpienles  et  des  allaitements  trop  |)rolon^és. 

La  lactation,  connue  d'ailleurs  la  grossesse,  prédispose  encore  à  la 
scarlatine:  le  fiiit  est  indéniable,  mais  n'a  pas  reçu  d'explication  satisfai- 
sante. 

Euliu  la  lucnopausc,  sans  justitier  la  terreui-  prescjue  superstitieuse 
(pi  elle  inspire  à  bien  des  gens,  n'est  pas  absolument  exempte  de  dangers. 
Les  troubles  nerveux  y  sont  l'ré(|iients,  tantôt  légei's  :  boulïëes  de  cbaleur, 
|)alpitations,  modilicatious  du  caractère;  tantôt  graves  :  liystérie,  neuras- 
thénie et  même  folie.  D'autre  part,  l'abondance  des  hémorrhagies  utérines 
|)eut  entraîner  une  anémie  sérieuse,  et,  de  plus,  c'est  le  moment  où  se 
montrent  le  plus  volontiers,  mais  non  exclusivement,  les  tumeurs  de 
Tutérus  (tibromes  et  épithéliomas).  Enfin  la  nutrition  subit  un  ralentisse- 
ment marqué,  comme  le  prouve  la  tendance  envahissante  du  svsième 
adipeux. 

On  voit  par  ce  tableau  forcément  un  peu  sombre,  puisque  nous  n'avions 
à  envisager  (pie  les  conditions  défavorables,  combien  sont  nombreuses  et 
variées  les  alVections  auxcpielles  la  vie  génitale  de  la  femme  peut  servir  de 
cause  prédisposante. 

5^  111.  Influence  de  la  race,  «  A  quelquerègne  qu'elles  appartiennent, 
(|u'il  s'agisse  des  animaux  ou  des  végétaux,  les  races  ont  leurs  caracti'res 
pathologiipies  aussi  liien  ipie  leurs  traits  extérieurs  ou  anatomiques  pro- 
pres :  l'homme  n"échap|)e  pas  ii  cette  loi  »  (de  Quatrefages)  ('),  On  ne 
saurait  mieux  exprimer  la  réalité  des  faits,  comme  il  est  facil(>de  le  démon- 
trer |iar  (juehpies  exemples. 

Les  végétaux  nous  en  oIVreiit  de  bien  frappants  :  les  vignes  indigènes 

'';  Dk  Qiati!i;ka(;ks,  I,Cs|)('0O  liiimniiio.  (Jitt''  par  bonlii'i-  aux  mivriips  (liii|U(;l  (Patliologie 
comparée  ilo  l'Iioinmc  et  ilcs  èlres  orfranisi'-s  el  Géographie  médicale)  nous  avons  emprunté  la 
plupart  des  docuineiils  utilisés  dans  ce  chapitre.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  qui  v  trouvera,  à 
C(Mé  d'affirmations  peut-être  un  peu  hasardées,  de  nomhrcux  faits  intéressant  au  même  degré 
l'anthropologiste  et  le  médecin. 
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(inl  une  .ipliliulo  Itop  coiiimc  ;i  siihir  rjillciiitc  du  |)liyIlo\(Ma,  qui  rcs- 
[icclf.  |>;ir  coiilic.  les  |)l;iiilsiiiii(''ii(;iiiis  :  de  iiuMiie  mic  miihidic  des  poires, 
(lue  ;i  uu  |i;ir;isilc  ;iuido,i;ue  ii  celui  de  hi  louille  du  l)lé,  sévil  de  prélercnce 
siu'  les  poires  de  hi  v;iiiété  dile  de  Saiiit-deruiaiu.  Les  ealéiers  eouli'neleul 
lacileuieul  une  uialadie  d(>  uièiiie  nalure,  mais  les  caféiers  de  Libéria 
|)araisseMl  lout  s|»(''cialeuieMl  \  iiliK'r  ahlcs. 

Daus  le  rèiiMc  aniuial.  les  excuiples  son!  iiou  uioius  coueluauts;  on  sait 
avec  cpielle  l'acililé  les  moulons  indigènes  coniraeleni  le  charbon,  alors 
(pu'  les  moulons  de  race  Ixirharini'  en  soni  à  peu  près  exempts.  De 
même  la  morve,  (pii  s'allacpu:  si  volonliers  à  l'espèce  chevaline,  a  une  pré- 
dilection mar(juée  pour  ceitaines  races  :  les  chevaux  d'Aurillac  et  de 
(iuéret  en  sont  beaucoup phis souvent  atteints  que  ceux  de  Guingauq)  et  de 
Morlaix.  Citons  encore  raninit(''  spéciale  du  ty|)hus  des  hétcs  à  cornes  poul- 
ies animaux  des  steppes. 

Mais  il  est  teuq)s  de  icvenir  à  la  |)atholo^ne  humaine  :  ici  eucoie  l'in- 
lliu'iice  des  races  est  considérable. 

La  t'acc  noire,  dont  les  caractères  anatomiques  sont  si  trancbés,  nous 
ariélera  d'abord. 

Quehjues  alï'ections,  comme  la  liernie  ond)ilicale,  la  luxation  de  la 
mâchoire  inférieure,  y  sont  fréquemment  rencontrées,  et  cette  fréquence 
s'cx|)li(pie  tout  naturellement  par  des  paiticularités  anatomiques;  largeur 
et  minceur  de  la  li^ne  blanche  avec  écartenu'ut  des  muscles  droits  de  l'ab- 
domen.  devcloppenu'nt  consitlérable  i\v^  massétcrs 

Certains  païasites  animaux,  connue  la  clii(pie.  la  UH)Uclie  de  Cayoi-, 
riEstre  cuteiebra,  ont  une  préférence  marcpu'c  pour  le  nègre.  Darwin 
avait  été  frappé  de  cette  pei'spicacité  ^\o->  parasites,  qui  leur  fait  ti'ouver 
une  dilVérence  euti'e  les  tissus  d'un  noir  et  ceux  d'un  blanc.  Ses  ro 
marques  sur  les  poux  sont  à  cet  égard  bien  topiques  :  il  ne  vit  jamais 
s'acclimater  sui'  la  tète  des  matelots  anglais  les  poux  des  nègres  et  des 
Pcdynésiens  ! 

A  l'égard  des  infections  microbiennes,  l'aptitude  de  la  race  noiie  est 
aussi  bien  caractérisée.  Les  microbes  pyogènes  y  trouvent  un  terrain  de 
choix;  tout,  en  elTet,  pour  le  nègre,  une  égratignure,  une  piqùi-e  de  juous- 
ti(pu',  est  prétexte  à  su|)puiation,  et,  de  plus,  la  cicatrisation  de  ces  |)laies 
infectées  se  fait  d'une  façon  spéciale,  comme  le  jtrouve  la  production 
facile  des  chéloïdes.  C'est  à  cette  même  tendance  (pi'il  faut  rap|iorter 
la  fréquence  du  fdjronui  de  l'oreille  chez  les  négresses  (jui  se  perfoient 
le  lobule  de  l'oi-eille  cl  l'irritent  par  des  orneuuMits  plus  ou  moins 
lourds. 

Parmi  les  maladies  auxquelles  le  nègre  est  |)articulièrement  prédisposé, 
il  convient  d(^  citei"  le  tétanos  et  le  trisnms  des  nouveau-nés,  (pii  n'en  est 
peut-être  (pi'une  vaiiété,  le  choléra,  la  peste,  la  lèpre,  rélé|)liantiasis  des 
Arabes,  la  méningite  cérébro-s|)inale,  la  variole,  la  tuberculose.  Pour  cette 
dernière alîection  surtout,  l'aptitude  est  des  mieux  caractéi'isées,  et,  quoique 
variable  suivant  les  pays,  reste  [)artoul  supérieure  à  celle  des  autres  l'accs. 
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iVcsl  ainsi  (|irau  IN'imi.  la  iililisic,  sur  mille  de  cliaiiiic  lacc.  li^iiir  ciinmic 
cause  île  inoilalité,  dans  les  |ii()|>(>ili(ms  snivanles  (Hdidiei)  : 

linlictis 1,7 

Aii'iis i:,,:, 

Uliiiifs ."(i,.' 

Ni'^it's i,S..'i 

Dans  les  colonies  aniilaises,  aussi  liien  à  (ievian  (|n  aux  Antilles,  la 
niortalilé  comparée  îles  iiè>ires  et  îles  Anglais  ipar  |ililisie|  est  <le  'J 
coiifre  I.  A  (liliraltar.  elle  alteindiait  (S  contre  I  1  Sans  doute  ces  chillVes 
n'ont  pas  une  valeur  alisolne.  mais  ils  mettent  en  Inmièie.  ce  ipie  d'ail- 
leurs personne  ne  conteste,  rextrème  sensiliilité  (\vs  noirs  à  IV-^ard  de  la 
tnhercnlose. 

E\iste-t-il  enlin  (\cr^  maladies  exclusivement  |)ro|»r-es  ;i  la  race  noire? 
Le  nomlue  est  en  tout  cas  l'ort  restreint.  11  faut  en  distraire  le  mal  des- 
lomac  des  nègres  on  mal-cœur,  si  bien  connn  des  anciens  négriers,  (lette 
sin<iulière  maladie  ne  dilTéreiait  |)as  de  lanémie  des  mineuis  et  de  la 
chloi'ose  irE<i:y|)te.  oitsei'vées  chez  le  Idanc.  car  toutes  ces  alVections 
l'econnaitraient  comme  cause  nni(pie  un  pai'asite  intestinal,  lankvlostome 
duodénal. 

De  même,  j)our  certains  auteurs,  le  pian  ne  serait  ipTime  sv|)liilis  niodi- 
liéc  dans  son  expression  syniptomatiipie  par  l'intluence  de  la  race.  Cette 
identification  est  au  moins  contestaltle  :  le  déitut  par  des  phénomènes 
jrénéi'aux  (anorexie,  fièvre  à  ty|te  lémittent,  cram|ies,  lotn-niillements...  ), 
et  les  caractères  morpholo^i([ues  de  I  éiuption  (tumeurs  frand)oisées.  fon- 
iiueuses,  sai«rnant  facilement),  éveillent  |)lutôt  l'idée  d'une  maladie  dis- 
tincte. 

Restent  encore  deux  maladies  (pii  paraissent  réellement  1  a|)anajre 
exclusif  de  la  race  nè<i,i-e  :  raïnhum  et  la  maladie  du  sommeil.  Et  ce  qui 
montre  bien  qu'il  y  a  là  inHuence  de  race  et  non  de  milieu,  c'est  ijue  par- 
tout où  ces  maladies  sont  observées  (côtes  de  Guinée,  ÉgV|)le.  Hrésil, 
Inde  anglaise,  Océanie).  c'est  toujours  chez  des  noirs  qu'on  les  icnconlre. 
L'aïnhum  j)résente,  en  outre,  la  sin^idière  particidarité  de  ne  frapper  ipu' 
le  sexe  masculin. 

La  m'c  jaune,  dont  les  caractères  ethniques  sont  si  accusés  (couleur  de 
la  |)eau,  saillie  des  pommettes,  état  hridé  des  |iauj)ières),  olîre  aussi  des 
|)rédispositions  spéciales  :  elle  est  sujette  à  la  iny()|)ie.  aux  dilîéi'entes 
ophthalmies,  aux  alVections  nerveuses  convulsives,  aux  maladies  mentales, 
avec  tendance  à  la  dépression,  à  la  mélancolie,  au  suicide.  Plus  que  toute 
autre,  elle  parait  apte  à  la  scrofule  ;  la  tid)erculose  j)ulmonaire,  par  contre, 
y  serait  relativement  rare. 

On  sait  encore  combien  li's  Chinois  sont  enclins  à  I Obésité  et  ipiellos 
proportions  elle  peut  atteindre  chez  eux.  Kn  outic.  leur  réceptivité  à 
l'égard  de  la  variole  est  telle,  (|ue  souvent  ils  en  sont  atteints  plusieurs 
lois  et  ipii'  les  vieillards  ne  sont  pas  é|»argnés. 


404  l'l!i:i)ISI'(»SITI(»N  KT  IMMUNITE. 

Clioz  les  |)tMi|)l(>s  issus  du  cioisciiiont  de  la  rncc  jnniic  avec  les  autres 
l'aees.  les  a|)litii(l('s  rellrleiit  celle  oi'i^ine  c()iii|)le\e  :  (•"est  ainsi  (|ue  les 
.la|>oiiais,  niélaiiuc  ilc  race  jaune,  d  Ainos  de  lace  hianclie,  de  Né^ritos  des 
l'luli|>|>ines  cl  de  Malais,  soûl  enclins  aux  ()|ilillialiuiesel  au  suicide,  coiuiue 
le  (.lundis:  à  la  Inlierculose  cl  au  éludera,  connue  leuèi;re:an  rluuuatisme 
articulaii-e  ai^u.  ((tunnc  le  hianc.  Kc  nuMue  le  Malais  enipnnite  à  la  race 
jaune  son  aplilude  à  la  scrolulc,  cl  à  la  l'ace  noire,  sa  lendance  exlrèiuc  au 
lélanos.  au  hérihéri.  à  la  luherculose. 

Celle  inlluence  i\v^  croisenienis  se  l'ail  aussi  seulir  chez  le  uudàtrc  : 
nous  aiuons  à  y  revenir  à  propos  de  riuununité. 

Il  est  dillicile  d'endtrasser  d'un  coup  d^eil  (renseud)le  les  prédisposi- 
lioiis  niorltides  de  la  race  hidiichc.  (Jiie  de  diUérences,  en  ellet,  enti'C  ses 
vaiiélés,  entre  le  Slave  et  le  Kahyle,  lAu^lo-Saxon  et  le  Latin,  le  Géor- 
gien et  le  Scandinave!  Ou  peut  dire  cependant  (pu',  d'une  l'acon  j^énérale, 
le  blanc  est  a|)te  à  coniracler  loules  les  maladies,  et  que,  si  aucune  ne  lui 
appartient  en  propie,  aucune  (ou  ii  peu  près)  ne  lui  est  absolument  étran- 
gère. Mais  c'est  surtout  à  l'égard  de  ceitaiues  allections  endéuii(|ues  des 
pays  chauds,  la  lièvre  jaune,  la  dysenterie,  riiu|)aludisme,  (\iw  sa  récepti- 
vité est  remai-ijuable.  L  histoire  des  ex})éditions  coloniales  l'a  surabon- 
dauunenl  piouvé!  Une  observation  déjà  ancienne  de  Maurcl  est  sur  ce 
poini  bien  insliuclive  :  en  185"),  aux  pénilenciers  de  l'Oyapok,  le  per- 
s(uinel  ('lail  exclusiveuu'nt  européen.  La  mortalité  atteignit  i  1 ,55  pour  100. 
On  piil  alors  la  résolution  radicale  de  n'em|)loyer  cpie  des  noirs,  et  en 
1S5(),  la  moitaliU'  tomba  à  5,29.  Dans  les  colonies  anglaises,  notamment 
à  la  .laniaï(|ue  cl  ;i  Sier  la-Leone.  des  laits  analogiu^s  ont  été  l'clevés.  Entin 
dans  I  Améri(pie  du  Nord,  au  Mexiipie.  à  Panama,  on  a  dû  renoncera 
employer  les  Itlancs.  (pielle  (pu»  soit  d'ailleui's  leur  origine,  aux  grands 
travaux  de  dérrichement  ou  de  terrassement;  les  noirs  ou  les  Malais 
peuvent  seuls  sul'lii'e  à  cette  tâche. 

Toutes  les  vaiié-lés  de  races  blanches  présentent  à  l'impaludismc  une 
aptitude  à  |)eu  près  égale.  Linnuence  ethnitjue  serait  ce])endant  capable 
de  modilier  la  biologie  du  parasite  et  de  déterminer  le  type  de  la  lièvre  : 
Chassaniol  dit  à  ce  sujet  (pi'en  Algérie,  dans  les  milieux  palustres,  Euro- 
|»i''ens  et  Kabvles  sont  à  peu  près  également  IVapiiés  de  la  lièvre;  mais 
tandis  (pie  le  Kabvie  prend  la  lièvre  (piarte,  l'Européen  prend  la  lièvre 
(piolidicnne. 

Les  Anglo-Saxons  send)lenl  être.  |>aiuu  les  peuples  de  race  blanche, 
ceux  donl  les  |)rédisposilions  sont  le  mieux  déterminées.  Ils  passent  |U)m- 
très  enclins  à  la  gravelle  et  à  la  gonlle,  cl  de  l'ail,  ces  maladies  sont  l'ré- 
(picMinient  obsei'vées  en  Allemague.  en  Danemark,  en  llollan(l(>  et  surtout 
en  An^letcri'c;  la  race  pourtant  joue  dans  Iciii'  production  un  rôle  moins 
actil'ipie  le  genre  de  vie  cl  le  mode  (ralimentalion.  La  goutte  notanunent 
m.uclic  de  Iront  avec  la  bonne  chère,  et,  dansées  conditions,  n'épargne 
|)eisonnc,  pas  mèuu'  le  nègic,  pas  même  l'oriental.  Elle  recule  au  con- 
traire devant  nue  hygiène  bien  entendue:  c'est  |)ourquoi,  même  en  Angle- 
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li'iic.  ('Ht'  |)iir;iil  acIiK'llfiiiciil  en  dci  rdissiiiicc.  cl  |toiii(|ii(ii,  diiiis  la  sobre 
ll;ilit',  ilu'/  les  (IcsccikImiiIs  iU's  aiiticiis  U(tmaiii<  <i  •xtiivciit  alVcch'-s  de 
«  |»ocla^f('  »,  elle  est  loiil  à  l'ail  cxccplidiincilt'. 

Los  Aii^lo-Saxoiis  sdiil  cihimc  liés  a|)l('s  à  (•(Uilraclcr  le  lypliiis,  la  siicllc 
miliairc  et  sni'foiil  la  scailaliiic.  On  sail  If  dcuri'  de  riviiiicncc  cl  d*'  gra- 
vite (|iu'  l'oltc  dcrnicrc  maladie  altciiil  dans  le  Koyaiiine-riii.  di'i.  à  eei- 
taiiies  années,  elle  entre  pour  un  vingtième  dans  la  mortalitt'  gt'nt'ralc. 
Kilo  suit  d'aillems  l'Anglais  dans  tontes  ses  migrations;  en  Snissc.  où  on 
rohsorvo  souvent .  le  (liilVre  A('^  indigènes  atteints  serait  insignilianl 
eompaiativemcnt  à  celui  des  lomistes  anglais  (Lomhard.  de  (Icnève).  J)e 
même  à  la  Maison  municipale  de  santé  de  Paris,  pins  du  dixième  dos 
malados  admis  |)our  scarlatine  sonl  d  origine  anglaise. 

Voici  encore,  à  ce  piopos.  un  laitipii  mé'rite  il  être  signah'  :  l!n  Iranco, 
dans  les  pi'ovinees  les  pins  longtemps  soumises  à  la  domination  anglaise, 
et  où  par  coust'tpicnt  la  race  Angl(t-Sa\onnc  a  laissé  (!<■  uoud)renx  rejetons 
I Poitou.  Sainlonge,  Touraine.  Picaidio),  la  scarlatine  prt'senle  une  l'ir- 
(pience  remaiipialde  et  |)reud  v(donliors  un  caraetère  épidémicpie.  La 
méuu'  oliservation  est  a|)plieal)lo  à  la  suotte  miliaire. 

Il  nous  l'aut  enlin  es(pnsser  en  quelques  mots  la  pathologie  ethnique 
de  notre  pavs.  (lu  sait  (pie  ('<ésar,  an  début  de  ses  Coinnioilaircs,  décrit 
dans  la  (iaulo  trois  races  distinctes  :  au  nord  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
les  l'elgos  ou  Kymris;  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  les  (Celtes;  au  sud,  les 
A(iuitains  et  les  Ligures.  Sans  doute,  les  invasions  multiples  et  variétés 
dont  Ihistoire  nous  a  gardé  le  souvenir,  ont  prorondément  modilié  Pauto- 
nomie  de  ces  races,  et  cependant,  même  à  notre  époque,  Pinthience  eth- 
nique se  fiait  sentir  sur  la  pathologie  comparée  des  diverses  provinces. 
C'est  ainsi  ipie  Paplitiide  au  service  militaire  semble  moindre  dans  les 
départements  de  race  kyuni(|ue  ou  normande  que  dans  ceux  de  race  cel- 
li(pu'  (Boudin);  que  les  hernies,  les  varices,  la  carie  dentaire,  se  trouvent 
plus  rré(pieumient  che/les  Kymris  et  les  Ligures  (pie  chez  les  Celtes:  (pu* 
la  mvopie  enlin  se  rencontre  surtout  dans  les  (lé|)ailemenls  situés  au  sud  de 
la  Durance.  du  Taiii  cl  de  la  (iartume,  ri'gion  peuplée  de  Ligures  et  d  A(|ui- 
tains  (Lagneaui.  La  sci-oi'nle  prédomine  dans  les  Cévennes  et  les  deparle- 
ments  environnants,  alors  (pi'elle  est  rare  siu"  le  littoral  méditerranéen. 
Pour  la  tuberculose,  les  documents  précis  font  défaut  :  elle  semble  pour- 
tant plus  IVéquente  chez  les  Français  du  nord  que  chez  ceux  du  midi.  Ces 
mêmes  Français  du  nord,  transplantés  en  Algérie,  payent  un  lourd  tiibut  à 
l'abcès  du  foie  (liouis  et  Laveran)  et  à  Finsolation  (de  Somalie).  Us  siq> 
porteraicnt  aussi  fort  mal  le  froid,  si  l'on  son  lapporteà  Lariey,  (pii  a  noté' 
chez  eux,  |)endant  la  retraite  de  Russie,  une  excessive  mortalité. 

La  race  blanche  prête  encore  à  ipichpios  considérations  :  alois  (pie  dans 
la  suite  des  âges,  ses  dilVérenlos  variétés  se  sont  j)eu  à  peu  confondues,  il 
en  est  une  cependant  cjui,  malgré  ses  migrations,  malgré  sa  dilVusion  sur 
toute  la  smface  du  globe,  a  gardé  son  autonomie  à  |H'U  près  intacte,  et 
cola,  moins  par  un  respect  inaltérable  des  traditions  anciennes  que  par  la 
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irj^'lc  st'ni|)Ml(Misciii('iil  ohscivt't'  de  ne  coiiliiiclci' iilliaiicr  (|ii'('iili('  corcli- 
«fioiiiiiiiiTs  :  lions  voulons  |);iil('i'  de  hi  r.icc  juive.  Si  ncllciiiciil  liiiaclé- 
i-ist'O  an  poiiil  de  vue  ('llnii(|ii(',  pirsciilc-lcllc,  à  l"(''<;arcl  des  maladies,  une 
|)rédis|K)silioii  spéciale? 

Kn  ce  qui  concerne  les  maladies  micii)l»iennes,  ra|»litude  j)aiait  être 
chez  les  Israélites  ce  (jncdle  est  elle/,  les  blancs  en  i!;énéral.  Une  exception 
(•e|)endaiil  doit  être  laite  pour  la  lèpre  :  Zamliaco  rap|)orte  (pTà  (lonstanti- 
iiople,  la  lèpre  ne  s  oliserve  ipie  elle/,  les  descendants  des  .liiit's  venus 
dEspa^ne,  alors  (pTelle  ne  se  montre  ni  chez  les  .Vhisuhnans,  ni  chez  les 
Américains,  ni  même  chez  les  .liiils  Karaïtes,  anciennement  venus  de 
Crimée.  Cette  dernière  particularité  est  int(''ressante.  car  ell(>  siMnhle  mon- 
lirr  (|iie  cette  aptitude  ;i  la  lèpre  est  i(''ellement  un  attriixit  de  race  :  les 
.liiil's  venus  d  Kspaj^ne  sont  en  eil'ef  de  véritahles  Sémites,  émigrés  de  la 
.liidée  après  la  prise  de  .Jéinsalem  |)ai  Titus,  et  cliassésplus  tard  d'Espagne 
par  rin(]nisitioii.  tandis  ipie  les  Karaïtes  sont  des  Kinnois  nayant  adopté 
le  judaïsme  (pic  vers  le  milieu  (\u  huitième  siècle  (Lagneau). 

I>eaucmip  dauteiirs  admettent  (jiie  les  Juifs  sont  ])articulièremeiit 
enclins  aux  maladies  nerveuses  et  mentales.  Tidiotie,  Taliénation,  l'hys- 
térie, le  tahes.  la  neurasthénie;  à  certaines  maladies  cutanées,  comme 
reczéma  ( Hardy  |;  enlin  et  sui't(uit,  aux  maladies  j)ar  ralentissement  de  la 
nutrition,  I  ohésité,  la  goutte,  le  diahèle Voici,  à  propos  de  cette  der- 
nière maladie,  comment  Houchard  (')  constate  et  e\])li(pic  cette  prédispo- 
sition :  «  I/hérédi!é  des  modes  milritiPs  vicieux,  rinfluence  du  régime, 
I  inlhience  de  la  vie  si'dentaire.  e\|)li(nient,  je  crois,  la  singulière  l'ré- 
(pience  du  diabète  chez  les  Isi'âélites,  que  M.  IJouchardat  avait  déjà 
reconnue  et  ipie  Scogen  a  mise  en  évidence,  puisque,  sur  1  iO  diabétiques 
observi's  par  lui  à  Carlsbad.  r>0  appartenaient  à  la  race  juive.  Remarquez 
que  les  .lu ils.  dans  nos  contn'es  au  moins,  sont  presfpie  t(uis  citadins;  ils 
ne  teclicrclieiil  pas  la  |)ossession  du  soi  et  répugnent  au  travail  de  la  terre. 
Cette  race  industrieuse  excelle  dans  le  commeire  et  dans  la  banque.  Ils 
ont  donc  pour  milieu  pres(pie  exclusit'  les  cités  j)opuleuses  où  cette 
(>xploitalioii  peut  être  plus  lucrative.  Leur  hvgiène  est  celle  des  gens  des 
villes,  avec  celte  aggravation  (pie  la  nature  particulière  de  leiu'  négoce  les 
|»rive  il  un  plus  haut  degri'  de  lair.  de  la  lumière  et  de  Texercice.  Ce  sont 
(\i'^  lioiiiiiies  de  bureau  et  de  comptoir.  S  ils  ne  se  pi'odiguent  pas  à  lexté- 
rieur,  beaucoup  dCntre  eux  aiment  la  bonne  chère.  Ils  réalisent  ainsi 
rensemble  des  (diiditioiis  (pii  crc'eiil  la  nutrition  retardante  ;  et  C(^s  con- 
ditions (b'-ravorabies  saccuimdenl  chez  eux  jiai'  le  l'ait  de  rhér(Mlit('',  car, 
citadins,  ils  sont  (ils  et  petits-lils  de  citadins.  Enlin  ces  inlluences  béi'édi- 
taires  d(Tavorables  ne  sont  pas  corrigées  chez  eux,  comme  pour  le  reste 
de  la  population,  par  la  rr('Mpieiice  des  croisements  entre  gens  de  la  ville 
et  gens  de  la  canqiagne.  Ils  se  marient  exclusivement  entre  eux,  et,  du 
ctilé  paternel  comme  du  cnir  materiiei.  le  jeune  Israélite  re^'oit  en  nais- 

(')  BoLcii.Mii»,  Maladies  par  ralfiilissi-niciil  ilc  la  miliitioii,  |).   IS,'). 
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sant  dos  iiiniicnccs  hcMi-dilaiics  acciiiiiiih'fs  (|iril  (l(''vc|{>|)|>('ra  à  son  tour  et 
(|tii  alioiitiront  aux  maladies  (|u  t'ii^ciidrc  la  niilrilioii  ralciilic,  cl  cii  par- 
liciiiitT  an  dialïî'Ic.  » 

Cette  (|lU'sli()ii  a.  du  reste,  t'tc',  en  INDI,  rohjel  dune  diseiission  uiouve- 
nientée  à  I  Académie  de  mi'deciuc,  à  la  suite  d  une  coimmmication  de 
.lavai  sni'  la  ri(M|uence  clie/  les  Juifs  dune  vaiiétc-  dastij^inalisnie  (astig- 
uialisme  inverse)  (').  I, agneau  avait  t'Iar^i  le  dt'hat,  cl  Woinis  cl  (!.  Sec. 
l'éaiiissant  contr'c  lOitinion  m'UtTalemenl  admise,  rerusaient  au\  Israc'lites 
une  al'linité  plus  liiande  (|ue  l(>s  autres  Idancs  pour  les  maladies  neivenscs 
et  nntiitivcs  prc'ci'denmient  ('ninnerees.  (1.  Sci',  s  atla(|uant  surtout,  à  pro- 
pos du  diabète,  aux  statisti(pies  de  Krcriclis.de  See^cn  et  de  Houcliaril. 
s'crt'oira  dVn  atténuer  la  portée.  Si  l'reiiclis.  siu'  400  diahcticpies,  comptait 
100  Israélites,  ci'tait  (pic.  nit'decin  de  tonte  la  .ludce  allemande,  il  voyait 
tons  lcsdialtcti(]ncs  jnil's,  sans  connaître  la  j>ro|>orlion  des  diali(''ti(pios  des 
autres  conlcssions;  si  Seegen  notait  une  proportion  identique,  c'était  (jue, 
les  (lial)éti(pics  s(Mnites,  s(>  soignant  mieux  (pie  les  antres,  se  rendaient 
reiijiicnsemcnt  à  (îarlshad.  où  ils  ne  manquaient  pas  de  consulter  See;icn  ; 
Boncliard  enlin,  au  lieu  de  comparer  en  hlocjuils  et  cliréticns,  aurait 
du  coni|)arer  seulement  juifs  et  chrétiens  placés  dans  les  mêmes  conditions 
liyi>iéni(pies,  c'est-à-dire  inactifs  an  point  de  vue  musculaire,  actifs  an 
point  de  vue  céi'éhral  et  vivant  confortablement.  Cette  arginnentation  spi- 
rituellement vive  a-t-ellc  entraîné  la  conviction  :  c'est  ce  (juc  nous  ne 
saurions  décider  ici. 

De  ces  considérations  sur  les  races,  nous  croyons  devoir  rap|)rocher 
létiide  de  ceitains  caractères,  inditVérents  en  apparence,  mais  qui,  chez 
les  individus  d  un  même  j^enre,  peuvent  modifier  raplilnde  morbide  : 
nous  faisons  s|)(''cialement  allusion  à  rinllnence  de  la  couleur. 

Peut-être  faut-il  i-eii'^uer  an  ran^  des  fables  l'opinion  aussi  bizarre 
(pi  ancienne,  (pii  attribue  aux  blancs.  comparativeiiKMit  aux  nègres,  une 
plus  grande  aptitude  à  la  fulguration:  l'observation  montrerait  pourtant 
(pie.  dans  un  troupeau  fia|>|)i''  par  la  fondre,  les  animaux  de  i(d)(>  claire 
sont  |)lus  IVéqueninient  atteints  (pie  ceux  dont  le  pelage  est  fonce.  On  sait 
encore  (pie  l)caucon|)  d'éleveurs  de  chevaux  prétendent  pouvoir  conclure 
de  la  couleur  de  la  robe  an  caractère  et  aux  (pialités  |)bysi(pies  de  l'ani- 
mal :  c'est  ainsi  (pie  les  chevaux  alezans  seraient  souvent  irritables  et 
vicieux:  ceux  dont  le  museau  est  tacheté  et  blanc,  peureux,  etc.  Tout  cela 
est  bien  hvpofhéti(pie.  mais  voici  des  faits  mieux  établis  :  Darwin  avait 
remaiwpit'  (pic  les  pèches  à  chair  jaune  sont  fréipieinmcnt  atteintes  de 
maladies  (pii  épargnent  |)resque  absolument  les  pèches  à  chair  blanche; 
de  même,  les  agriculteurs  savent  bien  que,  quand  sévit  la  maladie  des 
pommes  de  terre,  elle  atta(pie  les  tubercules  à  chair  violette  de  pr(''f( 'renée 
aux  tubercules  à  chair  jaune. 

Les  animaux  se  prêtent  à  des  remanpies  analogues  :  les  moutons  blancs 

'i  Ihillcliii  lie  l'Acnd.  ilr  médecine,  séances  des  18  août,  8  et  lô  septembre  1801. 
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sont  oiii|)oisonnr's  par  Hli/pcriciim  crispinii,  inolVcnsil' |)(»ur  los  moutons 
noii's  (Haiwin);  I(>s  clicvaiix  Itlancs  i'uurnissi'nt  la  |)ios(|n('  lotalitr  des  cas 
do  nirlanosc;  les  vaches  «  (|iii  (»nt  heaucoup  de  hlanc  »  sont  pailicidièi'c- 
nicnt  aptes  à  conliarter  la  lidierciilose  (  IVasliol.  coiiiimiiiicalion  à  Lan- 
don/.y). 

Enfin,  dans  respèce  Imniaine,  la  c(iiilein'  jniic  anssi  nn  lùle  :  di'jà.  dans 
leni'  Paliiidoj^ie  générale,  Hardy  et  Uc^liier  se  dt'claiaienl  «  tentés  de  cioire, 
d  après  leurs  |)ropres  ohservalions,  la  phtisie  rri'ipieiile  chez  les  roux  », 
mais  c'est  à  Landonzy  (|ne  revient  Ihonnenr  davoii-  solidement  étahli  la 
réalité  et  rimportance  de  cette  aptitude.  Jl  est  revenu  à  maintes  leprises 
sur  ce  point  dans  son  enseigneuu'nt,  et  ses  idc'cs  se  trouvent  consijfnées 
dans  la  remarquahle  thèse  de  son  élève  Dewèvre  ('). 

On  sait  comment,  évocjuant  nn  type  familier  aux  maîtres  de  l'Ecole 
vénitienne,  il  a  fixé  les  caractères  de  son  «  Vénituni  »  :  peau  line  et 
hianche.  (pielquel'ois  marhrée  de  veinules  anormalement  développées, 
coloi'ation  l'onsse  du  systènu;  j)ileux,  teinte  hleue  de  l'iris,   sueurs  faciles 

et  odorantes,   mollesse  des  chairs,  opulence  des  formes En  France  du 

moins,  les  sujets  (pii  n'-alisent  ce  type  sont  des  candidats  à  la  tnher- 
culose. 

DejMiis  ii(tnd»re  d'années,  nous  avons  systématiquement  recherché  les 
faits  susceptihies  de  confirmei'  cette  opinion,  et  leur  concordance  a 
entraîné  notre  conviction.  Mais  Landonzy  est  allé  plus  loin;  il  a  montré 
encore  que  la  tuberculose,  chez  les  roux,  alïcctait  des  allures  spéciales. 
C'est  surtout  de  tuberculose  pulmonaire  qu'il  s'aj^it;  les  adénites,  les 
arthrites,  les  synovites,  toutes  les  variétés  en  un  mot  de  tuberculose  chi- 
rurgicale, sont  exceptionnelles:  et  cette  tuberculose  pulmonaire  est  géné- 
ralement toipide  :  peu  ou  |>as  d  h(''mo|)tysie,  peu  de  réaction  fébrile,  appa- 
rition tardive  des  phénomènes  corronq)til's,  malgré  l'intensité  des  lésions 
locales.  Ces  malades  sont  beiuicoup  jilus  tuberculeux  que  phtisiques,  en 
appli(piant  \\  ces  termes,  ainsi  opposés  l'un  à  l'antre,  l'acception  que 
leur  donnait  Peter. 

§  IV.  Influence  de  la  constitution  et  du  tempérament.  —  Ce  n'est 
pas  sans  a|)pr(''h(^nsion  (pie  nous  aboi'dons  ce  point  |)articulier  de  notre 
travail  :  car,  depuis  llippocrate  jusipi'à  nos  jours,  en  passant  par  (îalien, 
Hoerhaave,  Stahl,  IJorden,  Cabanis,  etc.,  jamais  termes  n'ont  été  plus 
souvent  confondus,  ])lus  mal  définis,  plus  étroitement  liés  aux  vicissitudes 
des  doctrines  médicales.  Xi'amnoins,  comme  on  les  l'cncontre  à  chaqu(! 
instant  sous  la  |)lmne  (V^^  médecins  et  dans  la  bouche  des  gens  du  monde, 
nous  devons  essayer  d'en  (h'gager  la  véritable  signification. 

l)u  chaos  des  opinions  anciennes  semble  émergei-  celte  idée,  (pie  la 
rousiiliilion  s'entend,  poui-  clhupie  individu,  du  degré  de  développement, 
de  I  iiaruMMiic,  des  propoilioiis  relatives  des  divei's  organes,  et  de  leur 

(')  Denvèvre,  J'rcilisposiliun  des  roux  à  la  luljfitulosc    Tkcnc  de  l'iiris,  1883. 
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ii|)tilii(l('  ;i  rciiiplii-  leurs  roiiclioiis  icspcclivcs.  liindis  (\\\v  le  fcnifxhrimcnt 
rcirvc  (If  rrl.il  (nulitiililCl  (|ii;iiili(;ilir  des  (lillV-iriilcs  Immciirs.  se  Icmpi'- 
raiil  les  unes  les  aiilics,  (ui  (lélcniiiiniiil.  |t;ir  Li  (iirdoiiiiiiiiiirc  i\i'  I  une 
(ICIlcs.  W'htI  hahUiicl  {\\\  r(>iifti(»iiiUMii('iil  (ii<:iiiii(|iit'.  On  voit  r('|(;ii;iilic  lit 
ro|)|)()silii>n,  thèic  aux  aniicns,  des  sididrs  cl  des  luuucius! 

La  conceplioii  niudcrnc  de  la  cttusliluliou  se  ia|)|)rn(li('  scnsildciucnt. 
de  I  ancienne  :  pour  iMMicliard,  «  c Csl  (out  ce  (|ui  eoneei'ue  les  variatiuns 
individuelles  dans  la  eliai|ienle  el  dans  raicliileelure  du  corps,  dans  la 
propoilion  des  orpuics,  i\v^  ap|)areils,  de  ror^anisuie  entier,  dans  I  adap- 
tation plivsi(pie  de  clia(pi(>  partie  à  sa  fonction,  dans  la  r('paitition  de  la 
matière,  soit  dans  la  totalité  de  Tor^anisuie.  soit  dans  clia(pie  éléuient.  La 
coNslUiilioii  (i  (loue  Irail  à  la  slriicliirc  du  corps  :  elle  csl  une  caraclc- 
i-isli(jiu'  sl(ili(ifn'{').  » 

.Mais,  |)our  le  teiupéranienl,  lancienne  notion  est  beaucoup  trop  cxclu- 
sivcnuMit  liunioralo;  Ilobin  et  Li tiré  en  avaient  uiodilié  le  caractère  absolu, 
en  considérant  le  tonipérament  comme  le  «  résultat  général  pour  l'orga- 
nisme  de  la  prédominance  d'action  d'un  organe  ou  d'un  système  ».  — 
Nous  trouvons  encore  une  telle  conception  trop  étroite;  celle  de  l'utucbard 
lompt  com|)lètement  avec  les  errements  anciens  :  «  Le  lem|)érament, 
<lit-iL  c'est  tout  ce  qui  concerne  les  variations  individuelles  do  l'activité 
nutritive  et  fonctionnelle.  Kt  connue  pour  un  méuu'  organisnu\  ou  \nn\v 
un  même  élément,  l'intensité  de  la  vie  et  du  l'onctionnemenl  se  lie  à 
l'intensité  des  Iranslbrmations  de  la  matière,  le  tempérament,  c'est  (out 
ce  (pii  concerne  les  variations  individuelles  dans  l'intensité  des  métamor- 
|)lioscsde  la  matière  vivante.  Le  lempcrainent  a  donc  (rail  à  r<tctivUc  de 
rorçjanisme;  il  est  une  c(i)-(iclcristiqiie  dynamique (^).  » 

Il  résulte  de  ces  dé'finitions  mêmes  que  la  constitution  et  le  teuq)éra- 
ment  ne  sont  pas  inmniables  :  les  jM'Ogrès  de  1  âge,  les  maladies,  le  genre 
de  vie,  l'hygiène  peuvent  les  modilier. 

Ces  préliminaires  nettement  établis,  recherchons  maintenant  les  prédis- 
positions créées  |)ar  la  constitution  et  le  t(Mnpérament  :  il  faut  recoimaiire 
que  sur  ce  point,  les  notions  ac(piises  sont  encoïc  bien  vagues. 

11  seudtlerait  a  priori  (pie  les  sujets  de  constitution  forle,  c*(>sf-à-dii'e 
dont  le  s(pielette  et  le  système  nmscidaire  sont  bien  dévelop|)és.  la  capa- 
cit(''  r(>spiratoire  considérable,  la  circulation  active,  présentent  h  l'égard 
des  causes  morbigènes,  une  résistance  bien  plus  grande  que  les  sujets  de 
constitution  fdihle,  c'est-à-dire  oflVant  les  caractères  inverses.  Et.  de  l'ait, 
il  en  est  généralement  ainsi:  mais  que  d'exceptions  à  cette  règle!  La  lièvre 
typhoïde,  la  |)neumonie,  les  lièvres  éruptives,  etc.,  n'épargnent  guèi-e  les 
sujets  vigoureux:  dans  les  villes  assiégées  ou  pour  mieux  dire  pailout  où 
régnent  la  unsèreet  les  privations,  les  alîections  scorbuticpies  frappent  les 
forts  aussi  bien  que  les  faibles;  les  maladies  arthritiques  enlin  s'attatpient 
à  toutes  les  constitutions. 

(*)  BoccHARD,  Maladies  par  raloiilisscmcnt  <io  la  luitrilioii,  p.  25. 
(*)  BouciiARn,  Mahulii's  pai"  ralciilisscmoiil  de  la  nutrition,  p.  20. 
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Il  nCsl  |)iis  jiisfjirà  la  tiiIxTciilosc  (|iii  ne  lasse  preuve  aussi  du  |)|iis 
ràclieiix  ecleclisme  :  sans  doiile  les  individus  don!  le  thorax  est  étroit  et. 
mal  conroinK',  la  caiiacitc'  (ndiiionaire  l'ailile,  le  (•(eiir  |)etil,  les  artères 
e.\i|^U('s,  sont  nettenient  |»r(''destines  à  la  phtisie;  mais,  eomme  le  Taisait 
déjà  remar(pier  l.aennee,  le  noiid)redes  sujets  porteurs  de  ces  tai'es  eonsti- 
hilionnelles  est  hien  restreint  \y,w  rapport  ;i  la  masse  énorme  des  phtisi- 
(jnes.  llauti'e  part,  les  médecins  de  tons  les  à<;es  ont  note'  la  IViMpience 
relative  de  la  tnherenlose  ehe/,  les  athlètes,  les  poitel'aix,  les  dc'hardeurs. 
cIk'/.  eenx,  en  un  mol.  dont  la  force  physicpie  est  la  condition  prolcssion- 
nelle  sine  (jiui  lion;  enlin  dans  larmée,  d'où  sont  exclus  les  laihles  et  les 
malinuces,  en  vei'tu  d  une  st-lection,  eu  souuue,  assez  sévère  et  qui  tient 
<irand  compte  de  la  coid'oiination  et  de  la  capacité  tlioraci(jues,  la  phtisie 
lait  le  noiuhre  de  victimes  (pie  Ton  sait.  Villemin  a  même  lait  ohsei'vei' 
(pie  la  phtisie  IVappait  souvent  les  soldats  (pie  leur  belle  aj)parence  avait 
lait  désigner  poui"  les  corjis  d'élite. 

Par  contre,  il  n'est  |)as  rare  de  voir  des  êtres  ori«j;inellemeut  déhiles, 
échapper  à  toutes  les  sortes  de  maladies,  et  fournir  une  carrière  excep- 
tionnellement longue,  laiit-il  rappeler  à  cet  é<i;ard  l'exemple  si  souvent 
cité  de  Voltaire? 

Do  tout  cela,  il  nous  semble  léj^itime  de  conclure,  (pie.  |)ariui  les  causes 
prédisposantes,  la  constitution  occu|)e  un  ran^  tout  à  fait  secoiulaii'e. 

l'ji  est-il  de  même  du  tem|)(''rameiit ?  Pour  (labanis,  il  rè^le  tout  dans 
l'existence  :  la  santc'.  comme  la  maladie;  il  ins|)ire  les  grandes  idéi's  et  les 
rt'solutions  criminelles;  c Cst  lui  (  le  tempérament  bilieux  —  mélancolique) 
«  (pii  détermine  les  sombi'es  em|)ortements  des  Tibèi'c  et  des  Sylla,  les 
fureurs  hypocrites  des  ])omini(pie,  des  Louis  XI  et  des  Robespierre,  les 
atrocités  capricieuses  des  Henri  Mil,  les  vengeances  r(''tléchies  et  ]X'rsévé- 
rantes  des  Philip|)e  11,  etc.(')  :  c'est  peut-être  aller  un  peu  loin. 

C'est  encore  Chomel(^)  ([ui  a  apjjorté  le  plus  de  précision  dans  les  déter- 
minations (les  tem|téram(^nts  et  des  pié(lis|)osilions  (pi'ils  créent  :  il  admet 
cin(|  tempéi'aments  (pii  prédisposent  : 

1"  Le  U'ini>(')'(nni')il  >«ni(ini)i,  à  la  pblétore,  aux  phle^inasies  profondes, 
aux  hémorrha^ies; 

'2"  Le  k'inju'rttincttl  h/mi)li(ili(iii(',  aux  catarrhes,  aux  ('coidemenls  chi'o- 
ni(pies,  aux  hvdropisies,  à  la  scrofule,  au  scoi'biil.  Les  r(''actions  sont 
faibles,  à  marche  lente; 

5"  Le  tcnnpêrument nervoi .i\  à  l'bysti'rie.  à  riiypochondrie.  aux  convul- 
sions, aux  troubles  intellectuels.  ;i  la  mélancolie,  à  la  mani(>.  etc.  La 
iiiaiche  de  ces   maladies  est   irn'f^iilière  et  leur  terminaison   incertaine; 

I"  Le  Iciii/x'-rdiHciil  hi/icii.r,  aiix  lliix  bilieux,  aux  exantlu'mes,  aux 
maladies  oi  j^aniipies.  à  la  dégénérescence  cancéreuse; 

W'  Les  l('iiif)rr(ii)ic)ils  ini./ics,  (jui  ollVent  les  all'ections  propre  à  chacun 
(\r>  IciiipiM  aiiiciils  n'iiiiis. 

[*■)  (;*B,\M«,  H.T|)|)()rt^  (lu  |)liysiijur  et  du  moral  «le  l'honimo.  t.  II,  ji.  446 
'(*)  Chomei.,  cité  p.ir  I.ntoii.  Dirtinniinire  Jacroiid  (article  Tkmpkramf.nt). 
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Il  est  inutile  rie  i-clovor  vo  ipic  ces  divisions  uni  d^t'hitmii'»'. 

A  une  rijoiinc  pins  i-ipproclu'e,  Lnton  ;i  trnic  de  sccnnor  le  joiii:  des 
;inoi«Minos  idéts  lunnoialcs;  mais  sa  division  >]<•<  Icniiiriaincnls  en  plivsio- 
loi:i(pi('s  ilcnipt'iinncnls  conslilnanl,  iTiiti(pic,  .idnitc,  de  conscrvalion)  et 
morbides  ( tempt'iaments  nervenx,  hilienx),  si  ori^nnale  cpiClle  soil, 
prêtait  à  trop  dOlijeetions  |)oin'  être  aeeeptéo. 

Il  Tant  daillenis  reeonnaitre  ipie  it^lnde  des  tempt'ianients  a  pen  sédnit 
nos  contemporains  :  e  est  nne  (piestion  tont  entièic  ;i  ie|)tendie. 

§  V.  Influence  des  diathèses.  —  l,a  destinée  dn  mot  diatlièse  send)le 
avoir  ('té  d Cnlrelenir  anssi  nne  |)er|»etnelle  eoid'nsion.  Pris  par  les  dillV'- 
rents  antenis  dans  les  acceptions  les  pins  diverses,  vt'-ritalile  ('-lai  morltide 
ponr  les  nns.  simple  |iré'dispositinii  pour  les  .mires,  il  exinc  uvanl  tmil 
nne  délinition  |)ré(ise. 

Ponr  I  École  de  .Mont|)ellier.  dont  Gras.sot  s  est  constitué,  à  notre  époque, 
le  champion  autorisé,  la  diathèse  est  «  une  maladie  spontanée,  émancipée 
de  sa  cause  provocatrice;  une  affection  cin-oniijne.  c'est-à-dire  dont  les 
actes  manil'estatenrs  sont  lents,  on.  sils  évoluent  ra|Mdement,  sont  séparés 
par  (h'i^  inteivalles:  enfin,  dont  les  manitestations  sont  multiples  et  variées 
(trouilles  fonctionnels,  lésions  anatomicpies.  lionldes  nutritifs)  ».  Ainsi 
envisagés,  les  états  diathesiqnes  comprennent  les  all'eefions  les  pins  dispa- 
rates :  des  maladies  virulentes  ou  païasitaires,  comme  la  syphilis,  la  tuhei- 
culose,  limpaludisme;  des  intoxications,  connneralcoolisme:  des  maladies 
|»ar  trouilles  de  la  nutrition,  comme  la  «goutte  :  un  tel  <>rouj)enu'nt  est-il 
parfaitement  logique?  Tout  autre  est.  pour  l'Ecole  de  Paris,  la  conception 
de  la  diatlièse  :  c'est,  d'après  Bouchard,  «  un  trouble  permanent  des 
mutations  nutritives  ipii  prépare,  provofpie  et  entretient  des  maladi»'s 
différentes  connue  foiines  svnqitomaticpu's,  comme  siège  anatomique, 
comme  processus  pathologique  ».  Ce  n'est  donc  point  l;i  maladie  constituée, 
mais  la  modification  dn  type  physiologicpie  qni  pt  inirttia  à  la  maladie  de 
s'établir  et  d Cvolner. 

Cette  définition  une  fois  admise,  le  nombre  dc^  diathèses  se  restreint 
singulièrement  :  Pouchard  n  en  admet  (|ue  deux,  la  scrofule  et  l'arthri- 
tisnu":  Lancereanx.  deux  également,  mais  son  herpt-tisme  correspond  ii 
peu  près  ii  larthiitisme  de  Bouchard,  moins  cependant  la  goutte  et  le 
rhumatisme  articulaire  aigu;  llallopeau,  trois  :  la  scr-ofnle.  larthritisme 
et  Iherpélisme.  Ces  classifications  ne  sont  du  reste  |)as  inconciliables, 
puis(pi'elles  ont  une  hase  commune  :  la  diathèse  envisagée  corrrme  une 
sirrrple  pr'édisposition.  Nous  ne  nous  ar'i'èterons  donc  pas  à  les  discuter', 
et.  adcqitant  les  idées  de  Bouchard,  nous  allons  lechei'cher  à  iprelles  irrala- 
<lies  sont  exjiost's  les  scr-ofnlerrx  et  les  arthr'iti([rres. 

•  L  ancienne  scrdlïrle.  la  maladie  sci'ofrrlense.  comme  la  cimcevait  Lugol. 
a  été  démend)i-ée.  et,  quand  on  en  a  distrait  ce  (pii  appartient  à  juste  titre 
à  la  tuber'culose.  h  la  svpbilis.  airx  teignes,  il  sendde  qrr'il  n  en  doive  |)hrs 
rien  rester.  Ce  (pii  en  subsiste  poirrtant,  c  est  un  troirble  nutritif  perrira- 
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iiciil,  litTcdilairi'  ou  a((|iiis.  iii;il  ((tiimi  diiiis  son  ossoiico,  iiiiciix  connu 
(hins  SCS  ui;uiircst;ili(tiis  ((tdciu-  iiii^rc.  sueurs  cl  selles  iicidcs,  oxaluric, 
|iro|)orlion  c\am''rc(>  de  I  e;iu  d;uis  le  lissu  osseu\,  etc.  ),  ci  (|ui  constitue 
la  (Udllirsc.  Il  en  résulte,  à  lézard  de  causes  haiiales  en  appaicncc.  une 
\uln(''ial»ilite  s|icciale,  accusi'c  surtout  poui' certains  tissus  :  c'est,  pour  la 
|icau.  I  ec/.euia.  I  iuipéliiio.  la  l'uronridose.  les  [lanai'is  sous-épideriiiiques; 
poui'  les  uuKpieuses,  le  coi'v/.a,  I  angine,  les  Itroncliites,  les  ent(''i'ites,  les 
coiiionclivites;  potu'  les  organes  lyuiplioides,  les  adc-nites,  lliypertrophic 
(\o<  auiviidales  et  des  ir|aiides  naso-pharyngées,  etc.  Aucune  de  ces  affec- 
tions n  est  spccili(pie;  elles  sont  ducs  à  des  nnci'ohes  vui^aices.  sapro- 
phytes ou  pyoïiènes.  .Mais,  trouvant  clic/  le  scrofuleux  un  terrain  émineui- 
Mieiit  t'avoralde,  elles  s  y  développent  avec  inie  IriMpiencc.  une  l'acililé  et 
une  ténacité  désespérantes,  et  suivent  dans  Iciu-  é'volution  une  marche 
|tarticulière.  La  l't'^rcssion  des  |)roduils  inilaïuuiatoires  est  lente,  souvent 
interrompue  par  de  nouvelles  poussées,  et  il  en  résulte  un  épaississement 
chronifpie  des  tissus,  dû  suitout  à  des  altérations  matérielles  et  fonction- 
nelles des  vaisseaux  lympliaticpies.  1/au^nientation  de  volume  de  la  lèvre 
supérieure  et  du  ne/,  causée  par  des  lésions  de  cet  ordre,  constitue  même 
im  des  traits  les  plus  accusi's  et  l(>s  plus  caractéristiques  du  faciès  scrofu- 
leux. 

Les  scrofidcux  deviennent,  en  outre,  fréqueuuuent  tuberculeux,  connue 
tous  les  débilités;  et  cela  se  conçoit  d  autant  mieux  que,  d'une  part,  les 
tionhles  nutritifs  favorisent  riuqdantation  et  la  puUulation  du  bacille,  et 
que,  d  autre  pail.  les  inllaunualions  catarrhales  des  voies  respiratoires  lui 
servent  volontiers  de  porte  d  entrée. 

Enfin  la  scrofule  parait  encore  piédisposer  au  rhumatisnu^  noueux;  cette 
siui^ulière  maladie,  dont  le  ran^  nosolo^iquc  est  encore  si  mal  déterminé, 
se  rencontrerait  en  elVet  fréquemment,  d'après  liouchard,  chez  d  anciens 
scrofuleux. 

La  diathèse  arthritique  (ou  oli^()tro|)lnque.  ou  ocnotroplii([ue.  ou  brady- 
tr(»|»hi(pie.  si  l'on  tient  h  substituer  im  néologisme  à  un.  vieux  mot. 
mauvais  comme  étymologie,  mais  consacré  par  l'usage)  est  liée  au  ralen- 
tissement de  la  nutrition.  Bouchard  en  a  fixé  les  caractères  et  précisé  les 
dinV'rcnts  modes;  ils  sont  trop  connus  pour  (pie  nous  croyions  utile  de  les 
reproduire  ici(').  Ce  ralentissement  de  la  nutrition  |)répare  des  maladies 
distinctes  par  leur  nature,  leur  siège  et  leur  évolution,  uuns  gardant  entre 
elles  un  lien  d'étroite  pai'cnté;  elles  se  i-cnconti'cnt.  en  effet,  soit  sur  le 
même  sujet,  soit  dans  une  même  famille,  soit  dans  des  générations  succes- 
sives, sans  (ju'on  puisse  ne  voii'  là  (tant  les  stafistiipies  sont  concordantes) 
<pi"une  association  fortuite:  ce  sont,  avant  tout,  la  dyscrasic  acide,  Toxa- 
luric.  la  lithiase  biliaire,  l'obésiti-,  le  diabète,  la  gravclle  et  la  gon.tle.  Il 
convient  dv  ajoulei-  le  rhumatisme  |)artiel.  les  nodosités  d'ilcbcrden. 
l'asthme,  certaines  bionchites  sibilantes,  certaines  dyspepsies,  la  migraine, 

(')  BoLCiiARii,  Maladies  par  raioiilisscment  ilo  la  mitritioii.  Ptis.iiiii.  —  I'.  I.k  (JKNnnE.  Troublos 
rt  maladies  de  la  nulrilion     Traite  de  médecine,  t.  I. 
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rcc/fiiiii.  riii'ticniro.  On  y  |»l;n;;iil  imlrcrdis,  cl  mi'iiic  en  IcMc  (l(>  l:i  liste,  le 
l'Iiiiiiialisiiic  ;ii'li('iil:iii-(>  iii^ii  IrMiic:  ;iii|(iiir<l  liiii  (iiToii  tend  à  vu  i'iiirc  une 
iiiiilaclio  iiircclitMisc,  on  le  (Iclaclic  Noloiilicis  de  In  niniidr  riiiiiiijc  nilliii- 
ti(|ii('.  Kl  poiii'liint.  (|ii;iii(l  Iticii  iik'-mic  I;i  ii;iliirc  p.ir.isiliiirc  cii  S(M-;iil 
(liimciil  clalilic,  ne  riui(li;iil-il  pas  adiiictlrc  ciicon'  <|ii('  son  iiiicrolx'  a 
Ix'soiii,  |)mii'  se  dévi'loppcr.  d  un  tcriaiii  |H(''|»ai(''  |)ai-  la  nutrition  iTlai- 
danlc  :  (piand  on  infci  ro<i(' en  cIVcl  les  anlécédcnls  personnels  on  fainilianx 
des  sujets  (pu-  IVappe  le  ihuuialisuie  articulaire  ai^u.  on  v  lidu\e.  avec  une 
iVéïpienee  exceptionnelle,  les  autres  maladies  lépnh'cs  arllnili(pies.  KsI-ce 
donc  là  une  notion  n(''<ilii;('ahle? 

Kniin,  poui'  certains  auleins.  le  elianip  (h'jà  si  vaste  de  rartliritisnie  doit 
être  encor(>  élargi  :  c  Vst  ainsi  (pie  Lancereanx,  (pii.  sous  le  nom  dlierpé- 
tisine,  enj^loltc  l(uit  I  aitlnitisint' de  lloucliard,  moins  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme aigu,  y  l'ait  encore  entrer  :  le  spasme  de  la  ulotte,  les  palpitations 
cai'diacpies  et  arlérielles,  la  s|)ermatorrli(''e,  l  aspermatisme,  I  incontinence 
noctmne  de  linine,  le  va<iinisme,  l  (i'so|)lia,i'isme,  le  s|)asme  anal,  lliv- 
percrinie  biliaire,  la  polvnrie,  la  dilatation  de  restoinac,  la  eiampe  des  écri- 
vains, la  rétraction  de  laponévrose  palmaiic,  alVections  dans  hupudle  le 
système  nerveux  joue  un  rôle  j)iédominant.  De  lii  h  attriltuer  ;i  I  arthritisme 
une  prédisposition  marquée  pour  la  plupart  (]{'<■  alTections  nei-veusos, 
notaunnent  les  névroses  et  les  psychoses,  il  n  y  avait  qu'un  pas,  et  ce  jias 
a  été  l'ranchi.  (iette  <;énéralisation  est-elle  hien  lé<iitime?  .Nous  nous  ratta- 
cherions volontiers  à  l'opinion  de  Féré(')  :  «  L'arthritisnie  n'a-t-il  qu'une 
puissance  excitatrice  pai-ticulièreinent  active,  ou  hien  l'arthritisnie  et  la 
diathèse  (?)  névi'opatlii(pie  sont-ils  deux  états  con<>énèi-es  résultant  d'un 
Ironhle  de  la  nutrition  dilleremment  spécialisé?  c'est  cette  dernière  intei'- 
prétation  que  j'acce|)te,  c'est  ;i  titre  d  état  de  dégénérescence  (jue  la  névi'o- 
pathie,  la  scrol'ule,  la  tuberculose,  l'arthritisnie,  etc.,  se  trouvent  coud)inés 
dans  les  l'amilles  et,  dans  certaines  conditions,  se  translorment  l'écipro- 
(pienient  ». 

Restent  encore  à  examiner  les  relations  de  l'arthrilisuH»  et  du  cancer. 
On  connaît  à  cet  égard  l'opinion  de  Vei'neuil  et  de  son  élève  Ricard,  qui 
pourrait  presque  se  résumer  ainsi  :  «  Tout  n(''o|)lasi(pie  est  aithrili(|ue  »; 
affirmation  sans  doute  tidj)  absolue,  mais  (pii  renl'eruK^  une  gi'ande  par! 
de  vérité,  (l'est  du  reste  l'ancienne  idée  de  lia/in,  de  (iintrac,  de  Pujol. 
de  llai'dy,  (pii  rangeaient  le  cani'cr  au  rang  des  tei'ininaisons  IVéquentes  de 
l'aitjuitisme  ou  de  la  dartre,  (ia/.alis  et  Paget  croyaient  le  cancer  fréquent 
chez  les  goutteux:  Bazin  était  plus  précis  encore,  puisqu'il  disait  que  le 
cancer  (]{'■>  goutteux  se  manifestait  de  pr(''l"éi'ence  au  rectmn  et  à  la  vessie. 
Teissier  a  observé  un  certain  nombre  de  diab(''ti(pu's  qui  siu*cond)aient  à 
des  cancers  d'ailleurs  vari(''s  connue  localisation  (rectum.  |)ancréas. 
utérus,  côlon  descendant,  estomac...).  Paget  a  rt'uni  un  assez,  grand 
nombic  de  cas  de  canc(>r  de  la  mamelle,  che/.  iU'^:  sujets  antérieurement 

[•)  Fkrk,  cité  jiai'  Boimt,  Los  pan'iiU'i*  inorliiilcs.   Thèse  fl'nf/rrr/iilion,   ISSO. 
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;ill('iiils  (lalVcctioiis  (li;illi(''si(|iics  de  l;i  |»r;iii.  Eiiliii.  (|ii;in(l  les  canct'iTux 
ii'iHit  |)as  |»ai-  (Mix-iiK'iiics  de  laie  arlliiili(|ii('  Iticii  maiiircslc,  on  tioiivcni 
rr(''(|iHMiiiii('iil  lailliiilisiiic  chc/  leurs  asccndaiils. 

Pour  CCS  dilIV'rciilcs  raisons,  nous  croyons  rcrniciiiciM  (pic  larllnilisnic 
(irc(lis|)(tsc  an  cancer.  .Mais,  si  le  l'ail  nons  scnd)lc  hicn  clahii,  rc\|»licalion 
en  est  encore  bien  liy|)olliéli(|ne.  (ii^ol-Snard  avait  prétendu  que  ladini- 
nislralion  de  Tacide  nri(|ne  an.\  chiens  et  anx  lapins  les  prédisposait  au 
développcnieni  des  tumeurs  cancéi'euses.  (lette  conclusion  n"a  j>uère  été 
conliiinée;  de  même  l'opinion  deRonnnelaëre,  (pii  lait  jouer,  poui"  la  pro- 
duction du  cancer,  un  l'ole  important  à  un  tiouhie  nulrilil'  décelé  par 
riiypoazoturie,  est  loin  d'être  acceptée  sans  conteste.  C'est  donc  une  ques- 
tion à   l'cpi'endl'e. 

§YI.  Influence  des  professions.  —  Les  piolessions  ont  une  influence 
considi'iahle  sur  les  maladies,  mais  Itien  moins  par  les  prédispositions 
(|U  elles  cri'cnt,  (pi  à  titre  de  causes  occasionnelles.  On  ne  peut  en  ellet, 
sans  al>us  de  lan<ia^(',  dire  (pie  les  mé^issiers  soient  prédisposés  au  char- 
lion,  les  palerreniers  à  la  morve,  les  peintres  en  hàtiment  au  saturnisme, 
les  marchands  de  vin  à  lalcoolisme;  en  provo(piant  et  en  multipliant  les 
contacts  avec  les  agents  infectieux  ou  toxiques,  la  |)roression,  dans  ces 
cas,  c.rposc  h  rinl'ection  ou  à  lintoxication,  mais  elle  n  \  ptU'dispose  pas. 
(juand,  au  contraire,  les  travaux  |)roressioimels  surmènent  ou  irritent 
chionicpu'uient  un  oi-;;ane.  au  |ioint  d'en  taire  un  lociis  niinoris  resis- 
linilitv,  ou  (piand,  en  raison  de  conditions  hygiéniques  vicieuses,  ils 
sont  pour  r(''conomie  entière  une  cause  de  déchéance  susceptible  de  pro- 
vo(pier  une  maladie  d'un  ordi-e  (pielcoïKjue;  alors  on  peut  dire  avec 
iais(ui  que  la  profession  joue  le  rôle  de  cause  prédisposante.  Il  était 
nécessaire  d  établir  ainsi  une  distinction  entre  les  accidents  ou  maladies 
professionnelles  ipii  inl(''i'essent  surtout  1  hvgi(''niste,  et  les  piu'disjiositions 
professionnelles  (pii  seules  doivent  nous  occii|»er  ici. 

Précisons  par  (picbpies  exemples.  L  appareil  respiratoire  (bnient 
("n'ipiemment.  du  fait  de  la  j)r'ofession.  un  terrain  bien  pr'éj)aié  pour 
1  ('volutioii  de  la  tuberculose.  (In  sait  combien  sont  nombicrrses  les 
pi'ofessions  (pii  exposent  à  rinhalation  de  ])oiissièi'es,  soit  anirrrales 
(batteurs  de  tapis,  cardeurs  de  laine,  matelassiers,  etc.),  soit  végétales 
(meuniers,  boulangers,  fumistes,  oirvriei's  des  riiaiiufactiir-es  de  tabac,  etc.), 
soit  miiK'iales  (aiguiseurs,  fondeur's,  marbriers,  rrrineurs,  poiHylai- 
nieis,  etc.).  Ces  din'ér'enles  poussièies,  nocives  à  des  degi(''s  divers,  ont 
pour  elTet  corimrun  de  produir-e  les  broncho-|)neimronies  cbr(ini(|ues,  avec 
inliltratiiiii  des  vaisseaux  et  ganglions  lynq)hali(pies,  (iiidii  décrit  sous 
le  nom  g(''ii(''ii(pre  de  pneumokonioses.  Par-fois  les  choses  en  restent  là, 
irrais  souvent  aussi  on  voit  a|»pararti('  et  évoluer-  une  véi'itabje  phtisie, 
r-emanpiable  surtout  |»ar  la  lenteiu'  de  sa  marche.  Et  ce  terme  phtisie 
ne  doit  prêter  à  nulle  ('(piivoipie,  c'est  bien  de  |)htisie  bacUlan'c  (pi'il 
s'jigil,  coimiie  Pxiiilaiid   l'a  démonlr'é  jxtiir'  les  porcelainiers.  Il   est  bien 
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(■'vidciil  (iiic  lii  idctlcssioii.  m  (ii(tv(t(|ii;iiil  les  allriatidiis  lir(iin'll(i-|»iiliini- 
iiaircs  similaires  (iliis  haut,  a  rtiidii  |Missilil('S  cl  iiiciiir  larilcs  la  lixalioii  «'I 
la  |uilliilati(>ii  (In  parasiU*. 

Autre  exemple  non  moins  IVappanl.  eiiipnmié  à  <l»'s  faits  d  un  tout 
autre  ordre  :  on  s'accorde  jiéiiéialciiiciil  à  placcf  au  premier  raii;^,  |)armi 
les  causes  prédisposantes  du  rlmmalisuie  cliroiiiipie  déi'oriiiant.  I  action 
prolon«iée  du  l'roid  humide.  Par  suite,  tontes  les  professions  (et  nous 
allons  voir  comiiien  elles  sont  nomlireiises  et  disparates)  (pii  exposent  à 
cette  action,  doivent  fournir  un  lourd  continrent  ii  la  liste  des  rhumati- 
sants chroni<pies.  tyest  en  ell'et  ainsi  (pie  les  choses  se  pr(''senteiit.  Le 
l'iiuniatisme  noueux  est  la  maladie  des  vieux  paysans,  (pii.  moiiilh's 
par  la  pluie  au  cours  de  leurs  travaux  champêtres,  n'ont  souvent  |)oni- 
toute  hahitation  (pi'ime  pièce  uiii(|iie  au  ras  du  sid  et  par  constMpient  plus 
ou  moins  humide;  des  soldats,  (pii.  au  liivoiiac.  ont  couchi-  par  tous  les 
temps  sur  la  terre:  des  énouttiers,  dv^  hlaiichisseiises,  des  déhardems, 
des  pécheurs,  des  terrassiers  v{  eiitin  (h's  commer(,';tnts  et  des  coiicier«i»'s, 
dont  l'arrière-houticpie  et  la  lo^c  semhh'iit  être,  juscpie  diiis  les  maisons 
modernes,  la  néuatioii  même  de  I  hygiène. 

Mais  c'est  surtout  à  l'égard  des  maladies  nerveuses  et  mentales  (pie  les 
|)rofossions  créent  une  prédisposition  évidente;  c'est  sur  les  écrivains, 
les  artistes,  les  avocats,  les  savants,  les  médecins,  sur  ceux,  en  un  mot, 
(pii  suivent  les  carritM'cs  lihérales,  (jne  sévissent  de  préférence  les  névroses, 
la  neurasthénie,  les  dilïerentes  formes  de  l'aliénation  mentale,  la  sy|ihilis 
céréhralc,  le  tahes.  le  rhumatisme  céréhral....  Est-il  surprenant  (ju'un 
svstème  nerveux  soumis  dès  l'enfance  à  ini  surinenajje  ininterromj)u.  soit, 
pour  les  déterminations  des  maladies  infectieuses  ou  toxi(pies,  un  lieu 
il  élection  tout  désigné? 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  maladies  par  ralentissement  de 
la  nutrition;  de  tout  tem|(s.  la  goutte,  le  diahète,  la  lithiase  liiliaire,  la 
gravelle  urique,  etc.,  ont  été  considérés  comme  les  maladies  des  maîtres. 
de  ceux  qui  mènent  une  existence  sédentaire  et  ne  dédaignent  |>as  une 
alimentation  plantureuse.  Elles  fra|)pent  les  riches  citadins,  les  gens  de 
lettres,  les  linanciers,  les  politi(pies.  chez  qui  l'activité  exagérée  du 
système  neiveux  simit  ii  liiiaclion  musculaire  pour  produire  le  retard 
des  mutations  niitiitives.  Il  est  inutile  d'insister  sur  cette  étiologie  hien 
connue,  mais  dont  il  convient  cependant  de  ne  pas  exagérer  la  portée;  ne 
voit-on  pas.  par  exeiii])le,  l'oiiviier  payer  aussi  son  trihiit  à  la  goutte, 
quand  le  saturnisme,  avec  ses  altérations  (Uganiques  et  humorales,  a 
produit  chez  lui,  au  point  de  vue  de  la  nutrition,  un  véritahle  état  diathé- 
sique.  L'intoxication  a  corrigé  l'inégalité  sociale. 

D'ailleurs,  dans  la  société  contemporaine,  à  mesure  qu'une  hygiène 
mieux  éclairée  des  hahitations  ouvrières,  des  ateliers  et  de  exploitations 
industrielle,  une  répartition  plus  é(piitahle  i\v^  heures  de  re|ios  et  de 
travail,  une  jilus  grande  somme  de  hien-étre  matériel  et  moral,  écarte 
des  classes  lahorieuses  un  grand  nomhre  de  causes  de  déchéance  orga- 
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iii(|ii('.  cl  tend  ;i  raiiiciU'r  ;i  un  type  iiiiiroriiic  les  (•(tiiditions  de  rcxisfonco, 
ou   voil   luissi  lii  |);ilh()l(>iii('   tciidic  ii   h   iiirmc  iiiiit'ormih' ;  ce  (|iii  ('tait 
na'nuM'c  le  iiiorhiis  doiniiii  dcviciil   la  maladie  de  tout   le  iiioiidc.  C'est 
;rnisi  (|U('  dans  la  clicnlMc  li(>s|tilaliri(',  les  «ionttcux,  les  dial)(''li(|n('s,  les 
lilhiasi(|iu's.  sciaient   itien  plus  nonihiciix  (jifautrerois.   Pcnt-èlre  l'aut-il 
voil'  l;i  rcITcl  i\r  rcri'ciir  (|iii  consiste  à  accorder  à   riioiiiiiic,  (|nellc  que 
s(»it  sa  nroression.  (|n  il  travaille  avec  son  cerveau   ou  avec  ses   muscles, 
une  alimentation  toujours  la  même.   «   Aujourdlmi,  dit  fJoucliard  ('),  on 
mange  rclaliveuient  trop  de  viande,  et  cela  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,   .le  ne  me  plains  pas  que  l'usage  de  la  viande  s(>  soit  répandu, 
(Mie  les  villages  oîi  la  viande  Taisait  son  apparition   une  ou  deux  fois  par 
an.  aieiil  aujourd'hui  leur  Ixtucherie.  où  Ton  tue  deux  lois  par  semaine, 
.le  trouve  l»on  (pie  l'ouvrier  des  villes,  que  le  travailleur  des  champs  ail 
sa  part  dans  l'alimentation   a/otée,  mais  je  ne  veux  pas  que  cette  part 
soit  exa"éi'ée:  je  ne  veux  pas  (|ue,  demandant  à  la  viande  de  réparer  les 
éléments  anatomiques,  on  lui  demande  encore  d'être  le  coudjustible  qui 
doit  créer  la  chaleur  et  la  force.  Je  concède  la  viande  à  chaque  homme 
dans  la  pro|)ortion  de  la  masse  de  son  corps  et  de  l'activité  de  ses  muta- 
tions nutritives,  la  donnant   en  plus  forte   ])roportion  aux  penseurs  et  à 
ceux  qui  ayant  des  mutations  plus  actives,  ont  besoin  de  forces  en  réserve 
pour  iiouvoir.   <à  un   moment,   fournil-  un  travail  extraordinaire.  Mais  je 
ne  veux  |)as  ipion  fasse  du  travail  musculaire  avec  de  la  viande;  le  travail 
musculaire  doit  se  faire  avec  du  pain  et  de  la  graisse.  Je  veux  que  cette 
richesse  soit  économisée  et  qu'on  ne  crée  pas  aux  classes   nécessiteuses 
des  besoins  factices  et  coûteux.  Les  médecins  sont   complices  de  cette 
•rrande  erreur  économique;  c'est  à  eux  cju'il  appartiendrait,  au  contraire, 
de  faire  connaître  la  vérité,  de  montrer  quel  abus  on  fait  des  viandes  et 
(uiel  iH'éjudice  en  résulte,  non  seulement  pour  la    l'ichesse   publique, 
mais  i)our  la  santé  publi(|ue.    »   C'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  diie,   sans 
grande  chance  d'ailleurs  délre  écouté. 

Ouebpies  mots  encore  sur  rinlliu'nce  du  milieu;  souvent  on  a  fait  le 
procès  (les  conditions  fâcheuses  de  la  vie  urbaine,  mais  nul  ne  l'a  fait  en 
termes  plus  heureux  (pu'  M.  Peter  :  il  nous  montre  l'écolier  vivant  dans 
lin  iiir  rinninéy  s'étiolant  dans  les  salles  d'étude  mal  aérées  et  dans  les 
cours  sans  soleil,  s'immobilisant  sur  des  bancs,  «  les  imiscles  au  repos, 
et  la  cervelle  aux  tiavaiix  forcés  »;  il  nous  inonti'e  le  jeune  soldat 
(piillaiil  SCS  cliamps  pour  la  caserne,  (>t  y  trouvant  une  chambrée  à,  l'air 
iiiépiiiliipic,  une  nourriture  toujoius  la  même  et  les  fatigues  d'un  travail 
nouveau  pour  lui,  sans  compter  le  tabac  et  l'alcool  aiix(|uels  il  demande 
le  soulagement  de  sa  iiitslalgie;  il  nous  fait  paicourir  les  ateliers  et  les 
bureaux  où  tout  semble  conspirer  à  produire  l'étiolement  ;  il  nous  fait 
même  pénétrer  dans  les  appartements  des  riches,  où  «  fentHrea  aux  bour- 
relets im|»iloval»les  rigoiiiciisciiieiif  closes,    rideaux  soigneusëaiient  tirés, 
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stoivs  al);iiss('s  pour  tamisci-  l;i  Imiiiric  »  arrivciif  ;i  iriidi'c  raôialioii 
absoluiuont  ol  voloiitaircinciil  iiisiiriisaiilc.  Coininciit  s  ('toiiiici'  s  il  con- 
clut après  cola  :  «  Domicz-moi  imo  m'aïulc  ville  avec  son  liy}^nènc  dépravée, 
et  je  vous  rendrai  une  population  de  lidieiruleux  ».  On  ne  |)eul  «pie 
souscrire  à  cette  manière  de  voii'. 

§  VU.  Influence  du  climat.  «  —  Le  climat  est  rensend)lo  des  circon- 
stances pliysi(pies  allatliées  à  chaque  localité,  envisagé  dans  ses  ra|)porls 
avec  les  êtres  organisés.  »  (lelte  vieille  définition  d'ilippocrate  est  encore 
de  mise  aujourdhui.  Il  ne  ^^aniait  entrer  dans  notre  cadie  de  décrire  les 
éléments  constitutifs  des  climats  (latitude,  altitutle,  lempéraluje,  hy}4;ro- 
métrie,  etc.),  ni  d'étudier  les  maladies  qui  appartiennent  à  chacun 
d'eux  :  ce  serait  empiéter  sur  la  géographie  médicale.  Notre;  rôle,  beau- 
coup plus  modeste,  se  bornera  h  rechercher  comment  les  climats,  en 
influant  sur  la  biologie  de  rétro,  peuvent  créer  l'aptitude  h  la  maladie. 

A  cha(|ue  climat  correspondent  une  faune  et  une  llore  bien  caractéri- 
sées. Transportés  dans  un  climat  dilïérent,  animaux  et  plantes  s'étiolent, 
languissent  et  meurent  le  plus  souvent  sans  faire  souche,  ou  bien,  s'ils 
sont  capables  do  s'adapter  à  leur  milieu  nouveau,  subissent  les  modifica- 
tions les  plus  profondes;  c'est  ainsi  que,  dans  les  climats  froids,  la  ciguë 
et  l'aconit  cessent  d'être  vénéneux,  et  (jue  la  rhubarbe,  acclimatée  de  Chine 
en  Angleterre,  perd  ses  propriétés  médicinales. 

L'homme  est  soumis  aux  mêmes  lois.  Quand  TEuropéen,  par  exemple, 
émigré  vers  les  pays  chauds,  il  subit  d'abord  personnellement  les  atteintes 
du  climat,  et  sa  descendance,  originellement  débile,  ne  fournit  qu'un  petit 
nombre  de  générations.  Ce  qui  se  passe  en  Egypte  est  particulièrement 
instinctif.  Jamais  la  race  indo-européenne  n'a  pu  s'y  acclimater  :  «  Los 
enfants  des  Européens  et  des  Turcs,  dit  Pruner-bey  (cité  j)ar  Proust),  parvien- 
nent rarement,  malgré  les  soins  les  plus  assidus,  à  y  franchir  la  première 
enfance  »,  et,  ce  qui  prouve  bien  que  le  climat  est  seul  en  cause,  c'est  que 
ces  mêmes  enfants,  envoyés  on  Europe,  s'élèvent  très  facilement.  Le  même 
fait  s'observe  dans  l'Inde,  où  les  Anglais  no  peuvent  qu'exceptionnellement 
faire  souche. 

Il  nous  faut  maintenant  étudier  l'influence  du  climat  sur  l'individu  pris 
en  lui-même. 

Dans  les  climats  chauds,  la  circulation  est  active,  le  pouls  fréquent,  la 
respiration  accélérée,  l'exhalation  pulmonaire  considérable,  la  sueur  abon- 
dante. Los  autres  sécrétions  subissent  une  diminution  parallèle  :  la  salive 
est  épaisse  et  rare,  l'urine  en  faible  quantité,  le  taux  de  l'urée  peu  élevé. 
Les  fonctions  digestives  languissent,  l'appétit  est  diminué  et  la  ration 
d'entretien  nécessaire  à  la  vie  pou  considérable;  la  bile,  sécrétée  en  excès, 
dénote  la  suractivité  fonctionnelle  du  foie,  la  constipation  est  la  règle.  Le 
système  nerveux  est,  ou  déprimé,  ou  anormalement  excité;  le  travail  mus- 
culaire devient  pénible,  la  nutrition  générale  est  profondément  troublée. 

De  tout  cela  résulte  une  anémie  plus  ou  moins  accentuée,  l'anémie  des 
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pays  chaiuls.  Ce  n'ost  pas  encore  la  maladie,  c'est,  en  tout  cas ,  rininii- 
nence  moihide  ;  le  leiraiii  est  prêt  pour  rentrée  en  jeu  des  |iarasites. 
C'est  alors  (prapparaiiront.  suivant  les  pays,  la  fièvre  jaune,  le  ciioléra,  la 
dysenterie,  les  diarrhées,  rinipaludisine,  h;  berilicri,  la  den^iu»,  les  alTec- 
lions  cutanées  les  plus  diverses,  sans  préjudice  des  maladies  qui  se  rencon- 
trent partout,  comme  la  tuberculose,  les  fièvres  éruptives,  etc. 

La  frécpience  relative  de  ces  maladies,  leuis  variétés,  leui's  formes  cli- 
nicpies,  leur  degré  de  •>ravilé,  leur  répartition,  ne  peuvent  trouver  place 
que  dans  l'étude  détaillée  de  chaque  pays. 

Dans  les  climats  septentiionaux,  l'oi-^anisme,  ohliué  de  lutter  contre  le 
l'el'roidissenuMil.  doit  e\aji;(''ier  sa  jiroduclion  de  chaleur  animale  :  delà,  une 
suractivité  nécessaire  des  fonctions  respiratoiies,  circulatoires  et  diges- 
tives,  avec  diminution  parallèle  de  l'activité  cutanée;  de  là  aussi,  ol)liga- 
lion  d  ajouter  aux  aliments  azotés  une  forte  proportion  de  matériaux 
ternaires  ;  de  là  enfin,  une  propension  marquée  à  abuser  des  condiments, 
des  excitants,  de  l'alcool.  De  tout  cela  résulte  une  tendance  aux  phlegma- 
sies  chi"oni(pies  des  voies  digestives  et  au  ralentissement  de  la  nutrition 
générale.  Aussi,  tandis  que,  dans  ces  climats,  les  conditions  telluriques 
favorables  écartent  les  endémies,  les  maladies  d'ordre  nutritif  deviennent- 
elles  prépondérantes.  C'est  ainsi  que  la  goutte,  dont  nous  avons  d'ailleurs 
signalé  l'ubiquité,  est  d'autant  plus  fréquente  qu'on  se  rapproche  du  Nord 
et  qu'on  pénètre  dans  les  pays  bas  ou  humides,  dans  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  contrées  où  l'on  trouve  en  même  temps  le  rachitisme, 
l'ostéomalacie,  l'obésité,  le  diabète,  la  lithiase  biliaire  (Bouchard). 

Enlin,  dans  les  climats  polaires,  le  froid  excessif,  en  gênant  la  circula- 
tion capillaire  de  la  peau,  prédispose  aux  congestions  viscérales,  tandis 
que  l'éclat  de  la  lumière  réfléchie  sur  la  neige,  l'impétuosité  du  vent  et  la 
fumée  qui  remplit  les  habitations,  rendent  fréquentes  les  ophthalmies. 
D'autre  part,  la  nécessité  de  vivre  dans  des  habitations  mal  aérées  et  la 
privation  des  aliments  frais  et  surtout  des  végétaux,  provoquent  la  misère 
phvsiologi(pie  (Houchardat)  :  de  là,  l'aptitude  au  typhus  et  aux  maladies 
scorbutiques. 

Les  climats  tempérés  ne  prêtent,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  à  aucune  considération  j)articulièro. 

Nous  crevons  devoir  borner  là  ces  notions  très  générales,  renvoyant 
pour  plus  de  détails  aux  chapitres  où  sont  traitées  la  répartition  géogra- 
phicpie  des  maladies,  les  endémies,  les  épidémies,  etc. 

§  VIII.  Influence  des  maladies  antérieures.  —  En  terminant  l'étude 
de  la  prédisposition,  il  est  encore  un  point  que  nous  désirons  aborder  : 
l'opportunité  créée  par  une  maladie,  soit  pour  une  nouvelle  atteinte  de  la 
même  maladie,  soit  pour  une  maladie  diflérente. 

On  sait  avec  quelle  facilite  récidivent  la  blennorrhagie  et  les  accidents 
(pii  souvent  la  compliipient  (orchile,  arthrites);  avec  quelle  frécpience 
reparaissent,  chez  ceux  (pii  en  ont  été  une  première  fois  atteints,  l'érysi- 


I»K  LA  l'IlKDISl'OSITlON.  419 

pèle,  le  rluiin;ilisin«»  iMliculairc  ;ii};ii,  l:i  imciiiiioiiic,  rii('i|i('s...  Diins  les 
cas  de  ce  génie,  et  il  serait  facile  d'en  iiMilli|»lier  les  exemples,  une  pre- 
mière atteinle  crée  une  prédisposition  évidtnlr,  soil(pie  le  terrain  modilié 
devienne  plus  apte  à  recevoir  à  nouveau  le  i^cnre  inleclanl,  soif  (pi'apit's 
la  guérison.  ce  germe  demeure  dans  rorganisme  avec  la  l'acuité  de  recou- 
vrer, sous  certaines  inlluences,  une  activité  nouvelle  (mierobisnic  latent). 
La  présence  du  j)neumoco(pie  dans  la  salive  des  anciens  pneumoniques, 
pendant  une  durée  indélinie  (Netter),  fournit  une  hase  positive  à  celle 
opinion. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  certaines  alVections  prédis|)osent  à  certaines 
autres;  pour  la  tulterculose  pulmonaire,  jiar  exemple,  le  terrain  est  sou- 
vent préparé  par  la  rougeole,  la  co(pieluclie,  la  grippe.  A  celte  liste  on 
ne  manciuait  pas  autrefois  d'ajouter  la  pleurésie,  car,  de  tout  temps,  les 
médecins  avaient  noté  rextrème  fréipience  du  développement  de  la  phtisie 
chez  les  sujets  antérieurement  atteints  de  pleurésie  dite  franche,  simple 
ou  a  frigore.  A  un  fait  aussi  patent,  les  explications  ne  mancpiaient  pas 
et  pouvaient  se  résumer  ainsi  :  le  poumon,  plus  ou  moins  comprimé  par 
lépanchement,  puis  gêné  dans  son  expansion  par  une  coque  ou  des  hrides 
lihreuses,  subissait,  dans  sa  fonction  et  sa  nutrition,  une  atteinte  pro- 
fonde, et  devenait  ainsi  un  locus  7ni)io)'is  resistentiœ.  —  Actuellement 
la  question  a  changé  d'aspect  et  nous  semble  avoir  fait  un  pas  décisif. 
Landouzy,  puis  Kelscli  et  Yaillard,  par  des  observations  cliniques  et  des 
faits  expérimentaux,  ont  établi  que  ces  pleurésies  qui  ne  font  pas  leur 
preuve,  c'est-à-dire  (pii  ne  sont  liées  ni  à  une  pneumonie,  ni  à  une  broncho- 
pneumonie, ni  à  un  rhumatisme  articulaire  aigu  (Landouzy),  ne  sont 
l>as  préhiberculeuses,  mais  fonction  de  tuberculose  ;  ce  sont  des  tuber- 
culoses locales,  et  le  pleurétique  est  déjà  tuberculeux,  au  même  titre 
qu'un  porteur  d'écrouelles,  de  tumeur  blanche  ou  de  lupus.  Le  fait  que 
toute  pleurésie  n'est  pas  fatalement  suivie  de  phtisie,  n'infirme  nulle- 
ment cette  manière  de  voir.  Nie-t-on  la  nature  tuberculeuse  des  écrouelles, 
des  tumeurs  blanches  ou  du  lupus,  parce  que  les  porteurs  de  ces  aflections 
ne  deviennent  pas  nécessairement  phtisiques? 

A  propos  de  la  tuberculose,  Landouzy  a  encore  attiré  l'attention  sur  la 
prédisposition  créée  par  la  variole.  Voici  comment  il  s'exprimait,  en 
1888,  au  Congrès  de  la  tuberculose  :  «  Quant  à  l'opportunité  acquise,  un 
fait  m'a  frappé  ;  c'est  que  tout  individu  qui  a  été  variolisé  devient  un  can- 
didat à  la  tuberculose.  Je  puis  affirmer  que,  depuis  six  ans,  j'ai  observé 
500  varioleux,  vaccinés  ou  non  (ce  chiffre  paraît  considérable),  et  que  sur 
ce  nombre,  je  n'en  ai  trouvé  que  10  qui  n'étaient  pas  tuberculeux.  Ils 
étaient  âgés  de  seize  à  cinquante-neuf  ans;  et  encore  sur  les  10  qui 
n'étaient  pas  tuberculeux,  il  y  en  avait  7)  (pii,  par  ce  fiiit  qu'ils  étaient  des 
cardiopathes  ou  des  artério-scléreux,  étaient  presque  mis  à  l'abri  de  la 
contagion  de  la  tuberculose.  » 

Depuis  cette  époque,  non  seulement  il  n'a  pas  modifié  cette  opinion, 
mais  ses  nouvelles  observations  sont  venues  la  raffermir  encore  (cominuni- 
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calioii  oiiilo)  ;  coiniiio  t'onsinjucnco  logique,  il  y  aurait  liou  do  no  pas 
l'airo  sôjournor  dans  les  locaux  nosoconiiaux  riches  en  bacilles  les  sujets 
antérieurement  variolisés. 

Pierron  (de  Bordeaux)  avait  attribué  à  la  vaccination  la  mémo  influence 
prédisposante;  les  laits  ne  semblent  pas  heureusement  conlirnior  cette 
opinion,  notamment  les  recherches  de  Yinogradot"  (d'Odessa)  et  de  Hel- 
gard  Tyndal. 

Sans  (piitter  la  tuberculose,  (jue  nous  avons  choisie  connno  exemple, 
il  est  facile  de  montrer  que  les  maladies  infectieuses  ne  sont  pas  seules  à 
créer  une  prédisposition;  les  troubles  de  la  nutrition  jouent  aussi  un 
rôle  considérable.  ÎNous  devons  citer  d'abord  les  alVections  chroniques  du 
tube  digestif  :  rétrécissements  simples  ou  cancéreux  de  l'œsophage, 
ulcères  simples  ou  cancéreux  de  Testomac,  dilatation  gastrique,  diar- 
rhées prolongées,  tyj)hlites  à  rechutes,  etc. 

Toutes  ces  causes  agissent  sans  nul  doute  en  rendant  l'assimilation 
insulTisante,  et  en  favorisant  les  auto-intoxications,  mais  il  y  a  aussi  à  tenir 
compte  du  rôle  protecteur  que  les  sécrétions  normales  du  tube  digestif  et 
en  particulier  le  suc  gastri(pie  semblent  jouer  à  l'égard  des  agents  infec- 
tieux. Toute  all'ection  qui  modifiera  ces  sécrétions  et  diminuera  leur 
pouvoir  bactéricide  deviendra  par  là  même  une  cause  de  réceptivité. 

C'est  d'ailleurs  une  observation  d'une  portée  générale,  et  qui  peut 
s'appliquer  à  bien  d'autres  maladies  que  la  tuberculose  :  on  sait,  par 
exemple,  le  rôle  considérable  attribué  par  Le  Gendre  à  la  dilatation  de 
l'estomac  comme  cause  |)rédisposante  de  la  fièvre  typhoïde. 

C'est  probablement  enccu'o  par  les  troubles  nutritifs  qu'elles  engen- 
drent que  les  maladies  nerveuses  chroniques  appellent  la  phtisie  :  le 
tabès,  la  sclérose  en  pla(pies,  la  maladie  de  Parkinson,  la  paralysie  géné- 
rale, les  vésanios,  lépilepsie,  l'hystérie  même  ont  souvent  pour  abou- 
tissant commun  la  phtisie,  suitout  quand  les  causes  de  contagion  sont 
multipliées,  comme  dans  les  établissements  hospitaliers. 

Enfin,  parmi  les  maladies  dues  au  ralentissement  de  la  nutrition,  il  on 
est  une,  le  diabète,  dont  l'action  phtisiogène  est  admise  par  tous;  nous 
crovons  que  les  altérations  humorales,  l'hyperglycémie  notamment,  créent 
pour  la  pullulation  du  parasite  un  milieu  de  prédilection.  Roux  et  Nocard 
ont  d'ailleurs  expérimentalement  démontré  l'action  lavora])le  des  milieux 
sucrés  sur  le  développement  du  bacille  de  Koch.  Cette  opportunité  existe 
aussi  pour  d'autres  microbes;  la  fréquence  des  lymphangites,  des  gan- 
grènes, à  la  suite  dun  traumnlisme  insignifiant,  en  est  la  preuve. 

Une  expérience  de  0.  Bujwid  jette  un  grand  jour  sur  la  pathogénie  de 
ces  gangrènes,  en  montrant  que  le  staphylococcns  aurens,  agent  pyogène 
par  excellence,  est  capable  de  produire,  chez  les  animaux,  des  plaques  de 
sphacèle,  si  l'on  injecte  en  même  temps  une  solution  de  glycose,  c'est- 
à-dire  si  Ton  reproduit  iirliliciellemcnt  les  conditions  humorales  du 
diabète. 

Certaines  intoxications,   comme   l'alcoolisme,    conduisent  aussi  à  la 
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|)litisi(\  mais  k'  iiK-caiiisiiic  est  des  plus  coinplcxcs,  (oulcs  les  caiiscs 
pouvant  auit'iicr  une  (IrclK'ancc  pidloiidc  de;  r()|i;auisiuc!  se  trouvant  réu- 
nies :  altérations  du  tuhe  dij^cslif,  du  l'oie,  des  artères,  du  système  ner- 
veux, (lest  ce  (|ue  Lanccreaux  a  surtout  bien  mis  en  lumièie,  et,  pournotn! 
part,  nitus  croyons  que,  dans  les  «grandes  villes  du  moins,  l'alcoolisme 
ost,  pour  la  phtisie  ac(piise,  la  cause  prédisposante  la  |)lus  eriicace. 

11  y  aurait  enlin,  dans  un  tout  auti'e  ordre  d'idées,  à  rechercher  si  cci- 
taincs  lésions  locales  ne  deviennent  pas  une  cause  d'appel  pour  la  luher- 
culose;  on  sait  le  rôle  attrihué  par  Morton  et  Broussais  au  sanj;  épanché 
dans  les  hronches  :  c'est  la  vieille  doctrine  de  la  ])lil/iisis  ah  licmoploc 
reprise  par  Niemeyer  et  Jaccoud.  Sans  doute,  dans  l)eaMcou[)  de  cas,  l'hé- 
moptysie est  la  manifestation  extérieure  d'une  tuberculose  déjà  en  puis- 
sance ;  mais  parfois  aussi,  riiémoptysie,  due  à  une  cause  |)arfaitement 
d(''terminée,  un  traumatisme  par  exemple,  parait  bien  avoir  v\('  le  |)oint 
de  départ  dune  réaction  locale  projjre  à  anuuier  la  lixalimi  el  la  pullu- 
lation  du  bacille  spécili(|ue.  Le  fait  que  Jaccoud  a  publié  dans  ses  Clini- 
(jues  de  la  Pitié  (188G-1887)  nous  païaît  [)articulièi'ement  de  nalm-cà 
entraîner  la  conviction. 

Kniin  Landouzy  (communication  orale)  appelait  récemment  notre 
attention  sur  la  facilité  avec  bujuelle,  à  échéance  variable,  les  anciens 
trachéotomisés  devenaient  tuberculeux.  Faudiait-il  chercher  rex|)lica- 
tion  de  ce  fait  dans  la  formation  cicatricielle  d'un  éperon,  d'un  rc'-tré- 
cissement  relatif  de  la  trachée,  offrant  au  parasite  un  point  facile  d'im- 
plantation? 

On  voit  par  là  combien  sont  noud)reuses  les  a]ititudes  créées  par  les 
maladies  antérieures  ! 

Souvent  lesraisonsdecelte  influencenousécha|i|)ent;  parfois,  cependant, 
on  conunence  à  les  entrevoir.  Puisque  beaucoup  de  maladies  infectieuses 
iir'j.riment  à  l'organisme  des  modifications  assez  profondes  pour  préserver 
d'une  récidive,  il  n'est  pas  illogi(]ue  d'admettre  la  possibiliti'  de  modifi- 
{•ations  dun  autic  ordic,  susceptibles  de  préparer  le  terrain  à  de  nou- 
veaux parasites,  l  ne  expi'rience  de  Roger  vient  appuyer  cette  hypothèse  : 
le  bacille  du  charbon  synqdnniaticpu^  et  le  Bacilhis  jirodigiosns,  inoculés 
séparément,  ne  sont  |)as  palbogènes  pour  le  lapin;  si  au  contraire,  on 
les  inocule  simultanément,  le  charbon  se  développe  et  l'animal  meurt. 
En  étudiant  de  près  les  résultats  de  cette  expérience,  Roger  a  reconnu 
que  le  microbe  auxiliaire,  le  prodiifiosiis,  agissait  en  sécrétant  i\v^ 
substances  nocives  qui  n'altéiaient  pas  localement  les  tissus,  mais  modi- 
fiaient l'état  général.  Les  pioduits  sécrétés  par  un  parasite  sont  donc 
capables  de  favoriser  l'action  d'un  parasite  différent;  c'est  peut-être  par 
des  moyens  de  ce  genre  (pitme  maladie  infectieuse  préparc  h;  terrain  à 
une  infection  nouvelle. 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  rapide  exposé  des  causes  prédisposantes 
sans  exprimer  un  regret,   c'est  d'avoir  dû  le  plus  souvent  nous  boi'iier  à 
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coiistiilcr  cl  à  ji;roii])i'r  des  faits,  sans  iiK'ini'  loutor  de  los  expliquer.  C'est 
dire  (jiie,  si  les  eondilioiis  de  la  inédisposilion  sont  anjoiirdlnii  mieux 
connues  qu'autrelois,  sa  naluie  iiitiuu'  est  toujours  entouiée  des  mêmes 
obscurités.  Il  faut  lecoimaitie,  du  reste.  (|ue  l'aridité  du  sujet  a  peu  tenté 
les  observateurs,  et  (pie,  sur  ce  point,  les  documents,  smtout  récents,  sont 
d'une  rareté  et  d'une  pauvi'cté  désespérantes.  Nous  allons  voir  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  pour  riunnunité. 


i 


CHAPITRE    I 

DE  L  IMMUNITE 


Nous  venons  d'étudier  comment  l'organisme  devenait  apte  à  subir 
l'influence  des  agents  morbigènes;  il  nous  faut  rechercher  maintenant 
comuuMit  il  est  ou  devient  capable  de  leur  résister  :  c'est  la  question  de 
l'inumuiité,  aussi  vieille  que  la  médecine  elle-même.  Elle  s'est,  en  eft'et, 
posée  le  jour  où  l'observation  a  démontré  que  les  maladies  contagieuses 
trouvaient  des  individualités  naturellement  réfractaires,  et  aussi  que,  pour 
un  gi'and  noud)re  de  ces  mêmes  maladies,  une  première  atteinte  impri- 
mait à  l'organisme  des  niodilieations  assez  profondes  pour  le  mettre  à 
l'abri  d'une  contamination  nouvelle.  C'était  distinguer  une  immunité 
naturelle  ou  innée,  et  une  immunité  acquise,  distinction  imposée  par 
les  faits  et  qui  doit  être  maintenue. 

I.  Immunité  naturelle  ou  innée.  —  L'imunmité  naturelle  a  bien  des 
aspects  :  1  un  des  j)lus  faciles  à  saisir  est  la  l'ésistance  opposée  par  certains 
organismes  à  l'action  des  poisons  minéraux  ou  végétaux.  Il  est  intéressant 
de  comparer  cette  résistance  dans  les  ditVérentes  espèces  animales. 
L'houune,  par  exem|de,  est  intoxi([ué  j)ai'  des  doses  relativement  faibles 
d  arsenic  ou  d'antimoine;  le  cheval,  par  contre,  supporte  admirabkMuent 
l'arsenic,  et  le  poic,  l'antimoine.  L'homme  est  empoisonné  par  la  bella- 
done, la  jus(piiame,  la  digitale,  le  manioc,  le  tabac;...  au  contraire,  les 
rongems  ne  subissent  aucune  action  fâcheuse  de  la  belladone;  le  mouton 
et  1(!  cheval,  de  la  jusfjuiame;  l'escargot,  de  la  digitale;  le  porc,  du 
manioc:  la  chèvre,  du  tabac,  etc.  Même  à  l'égard  des  venins  animaux, 
pareille  imuumité  peut  se  rencontrer  :  c'est  ainsi  que  le  héiisson  résiste 
au  venin  de  la  vipère,  même  s'il  est  piipié  au  museau. 

Dans  l'espèce  humaine  enlin,  l'activité  des  poisons  varie  suivant  les 
races;  le  nègre,  par  exemple,  supporte  des  doses  relativement  énormes 
d'alcool,  de  mercure,  de  tartre  stibié. 

Mais  c'est  surtout  à  l'égard  des  maladies  infectieuses  ipie  l'immunité 
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iiiiliii'cllc  :i('(|ni(>rl  une  iiii|)(iii;iii('('  (-;i|)il;il(',  jn^lifinnl  les  drlails  dans 
li'S(|iicls  nous  iilldiis  ciilici'.  l  ne  iiialiidii'  liit'ii  fdimiic,  h;  cliarlion  hactô- 
ridien,  ikuis  t'ii  loiirnira  des  j'xcniplcs  IVapitaiils. 

(Ml  sail  loiidtion  certaines  espèces  animales,  le  inoulon,  le  col)aye,  le 
lapin,  le  liuMil",  le  cheval,  le  chevrenil,  le  daim,  le  eeil',  le  |ioi'c,...  sont 
sensililes  ;i  la  hacléiidie  ;  Tlionnneest  déjà  pins  lésislanl,  comme  le  prouve 
la  rareté  d«;  la  pnstnle  malif^ne  comparée  an  nond)re  des  ouvriers  jonrnel- 
lement  exposés  à  la  conlracler;  enfin  d(>  nondirenx  animaux,  les  carnas- 
siers (chiens,  chats,  renards),  le  rat  lilanc,  les  gallinacés,  les  hatra- 
ciens,  les  re|)liles  jouissent  à  cet  é^ard  d  une  véritable  inmnmilé;  ils  ne 
contractent  jamais  spontanément  le  charhon  et  présentent,  même  aux 
inoculations  expérimentales,  une  résistance  extrême.  Cette  immunité 
n'est  pomtant  |)as  absolue.  puis(pie.  |iar  certains  arlilices,  on  airive  à  la 
sn|)prim(M'  :  cest  ainsi  (pie  le  moulon  d'Algérie,  naturellement  réfrac- 
taire,  cesse  de  Tètre  (jnand  on  auj;niente  la  quantité  de  la  matière  viru- 
lente inoculée  (Chauveau)  ;  le  chien  et  le  chat  résistent  à  rinocnlation 
sous-cutanée  et  sont  tués  [)ar  linjection  intra-veineuse  (Toussaint).  Chez 
le  chien  même,  l'immunité  n'existe  qu'à  l'âge  adulte,  car,  d'après  Straus, 
le  jeune  chien  présente  une  réceptivité  au  moins  égale  à  celle  du  cobaye 
adulte. 

Chez  les  gallinacés,  l'immunité  est  mieux  accusée,  et  l'on  fut  un 
moment  tenté  de  l'expliquer  par  la  température  normalement  élevée  de 
ces  animaux.  Une  expérience  célèbre  de  Pasteur  semblait  conlirmer  cette 
opinion  :  en  maintenant  une  poule  les  pattes  dans  l'eau  froide,  pendant 
un  temps  suflisamment  long  pour  abaisser  sa  température,  il  rendait  cet 
animal  sensible  à  la  bactéridie.  Dans  une  expérience  inverse.  Gibier, 
plongeant  des  grenouilles  dans  une  eau  à  55  degrés  et  élevant  ainsi  leur 
température,  les  privait  de  rimmnnité.  11  ne  faudiait  pourtant  pas  exagérer 
l'importance  de  ces  modilications  toutes  physiques;  car  le  moineau,  dont 
la  température  normale  est  de  il  à  i'i  degrés,  n'est  millement  rélVaclaire 
au  charbon  (Koch)  ;  et  d'autre  paît,  le  crapaud,  dont  la  température  est 
sensiblement  égale  à  celle  de  la  grenouille,  présente  si  peu  l'immunité 
que,  sur  22  animaux  de  cette  es|)èce,  inoculés  par  Fischel,  22  succom- 
bèrent. 11  semble  donc  (pie,  dans  les  expériences  de  Past(Mir  et  de  Gibier. 
la  perte  de  rinnnunité  résulte  bien  moins  des  modifications  thermiques 
que  de  la  perturbation  considérable  apportée  dans  l'organisme  par  les 
conditions  absolument  anormales  de  l'expérience.  A  1  appui  de  cette 
opinion,  il  convient  de  citer  encore  les  expériences  de  Canalis  et  Mor- 
purgo,  qui  rendent  les  poules  et  les  pigeons  sensibles  au  charbon  en  les 
soumettant  à  un  jeune  sévère  et  pr(dongé,  et  aussi  celles  de  Charrin 
et  Roger  qui,  au  moyen  d'un  dispositif  ingénieux,  provo(pient,  chez 
les  rats  blancs,  une  fatigue  excessive  et  arrivent  ainsi  à  les  priver 
de  l'immunité.  Sur  15  rats  ainsi  surmenés,  2  seulement  résistèrent  à 
l'inoculation,  tandis  que,  sur  8  témoins  laissés  au  repos,  G  restèrent 
réfractaircs. 
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Li  niorvo  oflVo  aussi  des  exeinplos  très  nets  (l'imniimilé  niiliircllc  : 
t;it)(lis  (lue  ràne,  le  luulel,  le  elieval,  le  chien,  le  chat,  etc.,  prennent 
larileinent  la  maladie,  les  hovidés,  le  porc,  les  oiseaux  sont  presque 
ahsoluiuent  rélVaclaires.  Chez  le  chien,  cette  immunité  se  révèle  sous  une 
l'orme  particulièrement  intéressante  :  il  se  produit  chez  lui,  au  point 
inoculé,  une  ulcération  qui,  après  une  période  d'augnient  plus  ou  moins 
Ionique,  Huit  par  «guérir;  et  cependant  la  lésion  ne  reste  pas  locale, 
puisipie  les  parenchymes  sont  virulents  dix-huit  heures  après  l'inocula- 
tion et  conservent  cette  virulence  pendant  plus  de  six  mois  (Balizky). 

Poui'  la  luhei'culose,  la  l'ésistance  des  carnivores  et  des  animaux  à  sang 
IVoid  est  non  moins  remanjuable;  Zagari  aurait  cej)endant  provoqué  cette 
maladie  chez  de  jeunes  chiens,  et  Despeigne  chez  le  triton  et  la  gienouille 
non  chaulTée. 

Dans  tous  ces  cas,  I  iimuunité  nestdonc  que  relative;  il  en  est  d'autres 
où  elle  est  presque  absolue  :  le  choléra  ne  se  développe  spontanément 
chez  aucune  espèce  animale,  et,  (piand  on  veut  le  provoquer  expérimenta- 
lement chez  le  cobaye,  malgré  les  plus  grands  désordres  (ligature  du  canal 
cholédo(jue,  injection  stomacale  de  solutions  alcalines,  immobilisation  de 
l'intestin...),  on  ne  réussit  qu'à  produire  des  diarrhées  plus  ou  moins 
abondantes,  cholériformes  plutôt  que  cholériques,  que  l'on  peut  obtenir 
dailleurs,  dans  des  conditions  identi(pies,  avec  une  vieille  culture  char- 
bonneuse ou  jnocyanifjue  (Bouchard)! 

A  l'égard  de  la  lièvre  jaune,  même  résistance  :  dans  un  bâtiment  où 
régnait  la  hèvre  jaune,  une  Commission  américaine  enferma  4  chiens, 
'2  chats,  6  lapins,  1  singe,  6  poules,  12  pigeons  et  2  oies;  aucun  de  ces 
animaux  ne  contracta  la  maladie. 

Même  imnnmitépour  la  syphilis,  qui  n'existe  spontanément  chez  aucune 
espèce  animale.  A  une  certaine  époque,  on  a  pu  croire  que  chez  les 
chevaux,  la  maladie  du  coït,  la  dourine,  n'était  autre  que  la  syphilis;  le 
mode  de  succession  des  accidents,  les  déterminations  mu(iueuses,  cutanées, 
osseuses  et  nerveuses,  la  frétiuence  de  lavortement,  dénotaient  évidem- 
ment entre  les  deux  maladies  une  étroite  analogie  ;  mais  analogie  n'est  pas 
identité,  et  les  arguments  de  Saint-Cyr.  trop  longs  pour  être  relatés  ici. 
nous  paraissent  avoir  nettement  établi  (piil  s'agissait  là  de  deux  maladies 
distinctes.  Quant  aux  essais  de  transmission  expérimentale  de  la  syphilis 
de  Ihonmieà  l'animal,  ils  ont  donné  lieu  à  bien  des  mécomptes.  Les  inocu- 
lations anciennement  prati(juées  avant  la  distinction  du  chancre  mou  et  du 
chancre  infectant,  sont  nécessairement  sans  valeur:  c'est  ainsi  qu'Auzias- 
Turenne,  croyant  avoir  inoculé  la  syphilis  au  singe  et  au  chien,  ne  leur 
avait  en  réalité  communicjué  (pie  le  chancre  mou!  Il  serait  oiseux  de  citer 
les  nond)reuses  tentatives  d'inoculation  prati(iuées,  dans  ces  trente  der- 
nières années,  sur  les  animaux  les  plus  divers  :  cobaye,  porc,  âne,  mulet, 
singe.  Klles  n'ont  point  entraîné  la  conviction,  pas  même  celles  particuliè- 
rement bien  conduites  de  Klebs  sur  la  guenon,  et  de  Martineau  et  Ilamonic 
sur  le  porc  et  lemaca(pie.  Disons  cependant  que,  dans  ces  derniers  temps, 
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I;i  (|iit'sti(»ii  ;i  de  it'iuisc  et  |);ii';iil  iivoir  ('li'  lr;iii(li(''f  diiiis  un  sens  posilil'. 
(^)ii(»i  (|ii  il  en  soil,  la  (liv('ri;(MU('  iiiriiic  i\v<:  irsiillals  t'\|)(''iiiin'iilaii\  ('lahlit, 
(I  une  iaç^'oii  pt'iciiiploiic,  rcxtit'iiic  (liriiciilh'  (juc  Ton  tidinc  ;i  cniiimii- 
ni(|iier  la  syphilis  à  raiiiiiial. 

Si  iiiaiiilt'iiaiil  nous  (|nilt(tns  la  palholoj^nc  coniiiairo  poui'  la  palliolo^nc 
liiunaino,  nous  y  lenconlfons  des  cxi'niplcs  non  moins  IVapiianls  »l  iinniii- 
nité  naturelle.  La  race  joue  ici  un  rôle  iniporlanl  :  nous  en  |)rendrons 
pour  preuves  les  immunités  Itien  connues  du  nè^ne.  Sa  rc'sislance  aux 
^nands  traumatismes,  au  sliock.  est  proveihiale  :  Firassac  rappoile  (juc  les 
YoloIVs,  pour  éprouver  la  vertu  de  leurs  g)-i(iris,  s'ouvrent  volontiers  le 
ventre,  remettent  ensuite  trantjuillement  leuis  intestins  en  place,  et 
ij;uérissent  le  plus  souvent.  Faut-il  rapprocher  ce  nian(|iu^  de  réaction  de 
la  laihle  intensité  et  de  la  lenteur  des  actes  réflexes  (rareté  du  hàillcmcnt, 
de  réternuement,  lenteui'  du  coït,  etc.),  sijïnalées  par  Liclilenstein  (')? 

Mais  voici  des  faits  mieux  étahlis  :  pour  la  fièvre  jaune,  rimmunité  du 
Noir  est  presfpieaitsolue.  Pendant  l'expédition  du  Mexi(pu\à  la  Vera-(au/, 
alors  que  larmée  tVant,'aise,  y  compris  ses  éléments  algériens,  était 
décimée  par  la  fièvre  jaune,  un  bataillon  de  nègres,  venus  du  Darfour,  ne 
présenta  pas  un  seul  décès,  sur  un  elTectif  de  455  hommes.  Aux  Antilles, 
l(>s  nègres  importés  jKir  la  traite  n'ont  jamais  participé  aux  épidémies 
d'une  manière  authenti(pie,  ou  du  moins  en  proportion  notable.  Cepen- 
dant, à  la  Jamaï(pie  en  1878,  et  au  Sénégal  en  1880,  les  stalisti(|ues 
signalent  un  nombre  relativement  élevé  de  décès  chez  les  gens  de  couleur; 
mais  ces  décès  auraient  été  fournis  par  les  mulâtres  qui,  tout  en  étant 
moins  sensibles  que  les  Blancs,  sont  beaucoup  moins  réfractaires  que  les 
Noirs.  H  est  du  reste  de  notion  cornante  dans  les  pays  ravagés  par  la  fièvre 
jaune  «  qu  un  quart  de  sang  noir  vaut  mieux  pour  en  préserver  que  la 
vaccine  pour  la  variole  »  (Nott).  Les  créoles  eux-mêmes  (-)  jouissent 
d'une  inununité  incontestable  :  «  On  voit,  dit  Bouffier,  la  population 
(envoie)  de  la  Vera-Cruz  manifester  la  plus  grande  indifterence  à  l'égard  de 
la  fièvre  jaune;  elle  la  considère  comme  une  maladie  que  tout  Blanc 
étranger  au  pays  doit  subir  tôt  ou  tard,  mais  dont  elle-même  restera 
indemne.  YAU^cl'de  sans  répugnance  ses  appartements  aux  malades  atteints 
du  vomito  le  plus  grave,  et  ne  prend  aucune  précaution  contre  ce  voisi- 
nage. »  Mais  cette  immunité  n'est  que  relative,  car  d'après  Saint- Yel,  elle 
se  perd  après  un  long  séjour  dans  les  climats  tem|)érés;  il  est  vrai  ijue  le 
nouvel  acclimatement  nécessaire  pour  la  reconquérir  serait  beaucoup  plus 
court  pour  le  créole  que  pour  l'PiUropéen. 

Quant  à  la  prétendue  immunité-  des  créoles  des  Antilles  pour  la  rougeole 
et  pour  la  scarlatine,  allirmée  par  Rocboux,  elle  ne  repose  que  sur  une 
apparence,  car,  comme  le  fait  remarquer  Bédère,  il  se  passe  aux  Antilles 

(')  Nous  renvoyons,  pour  plus  de  dcHails,  aux  ouvrages  déjà  cités  de  Bordicr. 

*)  Nous  avons  emprunté  un  grand  nombre  de  ces  détails  à  W.  Dcbrecilh,  Des  immunités 
morbides.  Tlié>.('  d'agrég.  de  Paris,  1886.  —  Nous  le  meUrons  aussi  à  contribution  à  propos  de 
l'immunité  acquise. 
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ce  qui  se  |);iss('  diiiis  tontes  les  ilcs  :  l;i  Miiihdic  ir;i|»|);irait  (lUiipiès  iiii|)or- 
tiitioii,  et.  après  avoir  IVaji|)(''  Ions  ceux  (iifelle  [teiil  atteiiidic,  disparaît 
pour  1111  temps  souvent  fort  lon^. 

l'onr  rini|)alndisnie,  I  iunnniiit(''  (]u  nè^ic  est  encore  très  appréciable. 
Maurel(')ra  Itien  déinontri'  ponr  la  <inyane,  et  les  statistiipies  des  colonies 
anglaises  sont,  sur  ce  point,  très  concordantes  :  dans  les  j)ays  les  plus 
divers,  Jamaïque,  Guyane,  Trinité,  Maurice,  Ceyian,  etc.,  la  inortalité 
palustre  du  nègre  se  montre  toujours  très  faillie,  comparativement  à  celle 
de  rEuropéen.  A  Sierra-l.eone.  par  exemple,  sur  il "2  décès  dus  à  Timpa- 
ludisme,  on  ne  compte  que  5  Moirs. 

Il  semble  d'ailleui's  bien  ac([uis  (jiie  les  nègres,  et  même  les  Hindous 
et  les  Annamites,  évitent  presque  toujours  les  accidents  aigus  et  perni- 
cieux de  l'impaludisme,  et  que,  quand  ils  sont  touchés  par  cette  infec- 
tion, c'est  généralement  sous  forme  de  cachexie.  Kelsch  a  étendu  la 
même  remartjuc  aux  Arabes.  Nous  croyons  devoir  borner  là  ces  considé- 
rations ethniques. 

Il  est  aussi  une  immunité  inhérente  à  iâge.  Arloing,  Cornevin  et 
Thomas  ont  signalé  la  résistance  du  veau  de  lait  au  charbon  bactérien,  et 
Pasteur  a  pu  faire  ingérer  sans  inconvénient  au  poussin  une  culture  de 
choléra  des  poules  capable  de  tuer  la  poule  adulte.  Dans  l'espèce  humaine, 
on  retrouve,  pour  les  premiers  temps  de  la  vie,  une  résistance  analogue  à 
de  nombreuses  infections.  Tous  les  auteurs  sont  unanimes  à  reconnaître 
que,  dans  la  première  année,  les  fièvres  éiu|)livcs,  même  les  plus  conta- 
gieuses, comme  la  rougeole,  sont  absolument  exceptionnelles.  A  propos 
de  la  vaccine,  Lothar  Meyer  signale,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
la  naissance,  une  résistance  qui  d'ailleurs  ne  tarde  pas  à  disparaître. 
De  même,  la  fièvre  typhoïde  ne  iVappe  pour  ainsi  dire  jamais  le  nouveau- 
né,  ni  même  le  jeune  enfant.  Uufz  écrivait,  en  1840,  que,  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'avait  dans  la  science  aucun  exemple  authentique  et  incontestable 
de  cette  maladie  avant  Tàge  de  (piatre  ans;  cette;  opinion  est  trop  absolue, 
mais  les  rares  faits  contradictoires,  r(!cueillis  à  grand'peine  par  Rilliet 
et  Baithez,  pi-ouvcnt  à  (|uel  point  elle  se  rapproche  de  la  vérité.  Quant 
aux  immunités  de  l'âge  adulti;  et  de  la  vieillesse,  elles  ressortissent 
pres(jue  toujours  à  l'immunité  acquise. 

Il  existe  enfin  et  surtout  des  immunités  i)uJivid/irllc's  échappant  à 
toute  classification.  Dans  les  épidémies  de  variole,  de  scarlatine,  de 
roug(!ole,  de  choléra,  etc.,  on  l'eiicontre  foujoui's  des  organismes,  qui, 
malgré  des  chances  multiples  et  variées  de  contagion,  et  en  dehors  de 
toute  atteinte  anti'rienre  de  ces  maladies,  restent  constamment  indemnes. 
N'a-t-on  pas  signalé  la  même  résistance  innée  à  Tégaid  de  la  blennorrhagie 
et  même  de  la  syphilis  (faits  de  Puche,  Ouvry,  Tliéry,  Rattier,  CuUerier, 
Mauiiac)?  Il  est  légitime  de  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas,  dans  ces  cas, 
d  immunité  par  atavisme,  par  transmission  lu-réditaire  :  les  ascendants 

(')  Macrki.,  Traité  des  malaiiics  ])alufi('ennf!S  à  la  Gnyann.  Paris,   18S3 
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aiiniiciil  coïKiiiis,  par  une  promii'r'o  attciiilo  ili'  la  maladie,  une  imimiuité 
tloiil  ils  irauraiiMil  pas  été  seuls  à  liéiiélicier,  et  (pii  se  serait  peipéluéc 
dans  leurs  rejetons. 

Des  ai'gnnienls  de  diveis  (irdres  |ilai{lenl  en  laveur  de  cette  inlerpn''- 
tation. 

On  sait  (pi'une  maladie,  l(irs(pi'elle  si'vil  pour  la  première  l'ois  sur  un 
pays,  s  "y  l'ail  remarcpuM*  |)ar  une  diiVnsihilitt''  et  une  gravite'  extrêmes  : 
c'est  ainsi  tpio  la  variole,  importée  en  Américpie  par  les  premiers  coiupié- 
ranls,  s'y  montra  plus  meurtrière  encore  qu'en  Europe;  que  la  roufi;eole, 
lors  de  sa  première  appaiifion,  (U'cima  les  îles  Kéroc  en  1781,  les  îles 
Fidji  en  1875,  et  plus  léeeunnent,  la  Terre-dc-Feu  ;  (pie  les  |)remièies 
épidémies  cholériques  enfui  atteignirent,  en  Europe,  les  proportions  d'un 
véritahle  iléau. 

Quand,  au  contraire,  une  maladie  règne  dans  un  pays  depuis  assez 
longtemps  pour  que  les  ancêtres  de  la  population  actuelle  en  aient  été 
tous  |ilus  ou  moins  atteints,  alors  on  la  voit  diminuer  de  gravité,  en 
même  temps  (ju'augmente  le  nombre  des  réfractaires.  Et  ce  (pii  niontie 
bien  (ju'il  s'agit  là  d'assuétude  héréditaire,  c'est  que  la  maladie,  dans  le 
pavs  même  oii  elle  est  devenue  rare  et  bénigne,  peut  récu|H'rer,  sur  des 
sujets  neufs,  sa  gravité  initiale.  Faut-il  rappeler  à  ce  proj)os  l'histoire 
des  malheureux  Esquimaux  venus  à  Paris,  il  y  a  quebjues  années,  pour 
une  exhibition  ethnographique?  Ils  contractèrent  la  variole  et  succom- 
bèrent pres(pie  tous. 

Mais  il  est  des  faits  plus  précis  d'immimité  congénitale.  Lee  et  Kassowit/ 
soutiennent  que  des  parents  syphilitiques  ont  pu  transmettre  I  imnnmité 
à  leurs  enfants,  sans  les  doter  de  la  maladie;  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  :  Hœck  cite,  en  effet,  le  cas  d'une  femme  dûment  syphilificpie,  (pii 
mit  au  monde  trois  enfants  sains,  mais  si  peu  imnumisés,  (pi  ils  furent 
en  bas  âge  contaminés  par  une  servante.  Fourniei-  a  aussi  vu  des  enfants 
de  s\iihiliti(]ues  contracter  la  syphilis  à  leur  toui",  et  n'être  pas  même  à 
l'abri  des  accidents  graves  de  cette  maladie. 

La  variole  donne  lieu  également  à  des  remarques  intéressantes  : 
Desnos  rapporte  l'observation  d'une  fenune  qui,  atteinte  d'une  variole 
grave  au  neuvième  mois  de  sa  grossesse,  accoucha  à  terme  d'un  enfant 
parfaitement  sain.  Cet  enfant  se  montra  réfractaire  à  la  fois  à  la  variole  et 
à  la  vaccine  :  il  demeura,  en  effet,  un  mois  dans  la  salle  des  varioleux, 
sans  contracter  la  maladie,  et,  par  trois  fois,  l'inoculation  vaccinale  fut 
tentée  sur  lui  sans  succès,  quoique  le  même  vaccin  produisit  chez 
d'autres  sujets  des  inoculations  positives.  IL  Ilobinson  et  Chambrelent 
ont  publié  des  cas  analogues.  Il  convient  d'ajouter  que  cette  immunité 
n'est  j)as  constante,  et  que,  bien  souvent,  les  enfants,  nés  de  fenmies 
variolées  pendant  leur  grossesse,  sont  sensibles  à  la  variole  et  à  la 
vaccine. 

On  cite  encore  des  cas  où  l'innnunité  peut  êtie  conférée  par  la  mère, 
alors  même  qu'elle  l'aurait  ac(piise  avant  la  fécondation.  Chauveau  et 
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Toiissiiint  ont  vu  des  brebis,  vaccinées  contre  le  sang  de  raie  cl  iiltéiieu- 
reincnt  l'ccondces,  niellre  au  jour  des  agneaux  immunisés  :  (-'est  là  ce 
(|u'on  a  appelé  la  vaccination  ovulaire.  Il  n'est  pas  ill()gi([iie  de  penser 
(piil  peut  exister  au  même  tilre  une  vaccination  spermatique,  mais 
aucun  l'ait  cependant  n'en  a  fourni  la  démonstration  rigoureuse.  On 
conçoit  l'importance  de  ces  notions  pour  expliquer  les  immunités  ata- 
viipu's. 

Kniin,  sans  violenter  les  laits,  on  peut  dire  (pu'  tous  les  êtres  possèdent 
mi  certain  degré  d'iumaunité  naturelle,  assurée  par  le  jeu  régulier  de 
leui's  organes  :  (piand  les  bumeurs  et  les  sécrétions  sont  normales,  (juand 
les  tégmuents  internes  et  externes  sont  intacts,  (jnand  l(!s  épitliélinms  et 
les  éléments  phagocytaircs  l'emplissent  bien  le  rôle  ])rolecteur  (jui  leur 
est  dévolu,  alors  l'organisme  piésente  à  rinfection  le  maximum  de  résis- 
tance :  c'est  ce  qui  ex|)li(pi(?  eounni'nt,  malgré  le  nombre  et  la  variété 
des  causes  de  contagion  ('),  la  proportion  des  sujets  atteints  est  relative- 
uient  si  faible.  Mais  cette  immunité  est  bien  fragile,  et  ne  saurait  être 
comparée  comme  efficacité  aux  dillérentes  formes  de  l'immunité  acquise 
(pie  nous  allons  décrire  maintenant. 

II.  Immunité  acquise.  —  Les  conditions  de  l'immunité  acquise  sont 
de  deux  ordres.  Les  unes  relèvent  uniquement  des  forces  naturelles  et  se 
lient  à  l'action  réciproque  de  l'organisme  et  des  agents  patbogènes  :  ce 
sont  :  Vassuétîide,  Vinfluence  des  maladies  antérieures,  V antagonisme; 
les  autres  font  appela  l'intervention  étrangère  et  empruntent  des  procédés 
artificiels  imaginés  par  l'bommc;  ce  sont  les  vaccinations.  Nous  ne  par- 
lerons qu'incidemment  de  ces  dernières,  qui  seront  décrites  dans  une 
autre  partie  de  cet  ouvrage. 

Assuétude.  —  (}uand  l'organisme  est  soumis  à  l'action  graduelle  et 
prolongée  des  agents  toxiques  et  infectieux,  il  subit  des  modifications 
profondes,  mal  déterminées  dans  leur  nature,  mais  connues  dans  leurs 
ell'ets.  Ces  modilications  lui  permettent  souvent,  mais  non  toujours,  de 
résister  à  des  attaques  qui,  primitivement,  lui  auraient  été  fatales. 

Les  poisons  minéraux  et  végétaux  fournissent  des  exemples  frappants 
d'assuétude  :  on  sait  que  quehpies  centigrammes  d'arsenic  ou  de  mor- 
phine suffisent,  dans  les  conditions  ordinaires,  pour  empoisonner 
l'homme,  mais  si  l'on  commence  à  administrer  le  poison  à  doses  minimes 
et  qu'on  élève  ensuite  ces  doses  d'une  façon  lente,  graduelle  et  prolon- 
gée, on  arrive  à  faire  supporter  à  l'oiganisme  des  quantités  relativement 
énormes  et  qui  eussent  été  mortelles  au  début.  C'est  là  ce  qu'on  a  appelé 

(•)  On  sait  que  les  mirrobcs  les  plus  virulents  peuvent  vivre  dans  les  cavités  naturelles  sans 
infecter  l'or^'anisme,  lursipie  cet  organisme  n'est  pas  en  élat  de  réceptivité  ;  c'est  ainsi  que 
Straus  a  trouvé  fréquemment  le  bacille  de  Kocli  dans  la  bouche  de  personnes  attachées  aux 
services  lios|iitaliers  encond)rés  de  tuherculenx.  Si  l'on  pense  à  la  rareté  relative  de  la  phti- 
sie chez  ces  mêmes  personnes,  il  est  légitime  d'en  conclure  que  l'être  humain,  dans  les  condi- 
tions normales,  présente  à  la  tuberculose  une  résistance  plus  grande  qu'on  ne  le  supposait  tout 
d'abord. 
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l(>  iiiitliridalisiiic.  en  r;iis;iiil  allusion  à  la  j(''n('ii(l('  du  roi  de  Poiil.  (]ui. 
dit-dii.  sélaiil  accdiiliiiiit'  de  lniimic  date  à  dillV-rciils  poisons,  los  trouva 
sans  ell'ot,  quand  il  leur  demanda  la  mort. 

Pareillo  assuétude  |ieul  se  manifester  à  Tt-gard  de  certains  venins. 
Dans  les  [)ays  chauds  inl'estés  de  m()iisli(jues.  les  éti'an^ci's  sont  en  Imtte. 
dès  leur  arrivée,  à  des  |)i(jùres  souvent  très  douloureuses,  puis  peu  à  peu 
ils  s'y  habituent  et  cessent  bientôt  d'en  ressentir  toute  lâcheuse  influence. 

L'accoutumance  peut  aussi,  à  ré-iard  de  (|uel(|ues  maladies  ini'ec- 
tieuses,  procurer  une  certaine  immunité;  il  est  d'observation  vulf^aire 
que  l'influence  nuisible  d'un  loyer  dinlection  se  fait  surtout  sentir  sur 
les  sujets  qui  n'y  sont  que  depuis  peu  de  temps  exposés,  tandis  que  ceux 
qui  sont  acclimatés  à  ce  voisinage,  demeurent  |)lus  ou  moins  réfractaires. 
On  sait  aussi  que  les  médecins,  les  iniirmiers,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
sont  en  contact  perpétuel  avec  les  contagieux,  finissent,  au  bout  d'un 
certain  temps,  par  ac(piérir  une  réelle  innuunilc".  11  ne  répugne  pas  à  nos 
idées  modernes  d'admettre  ici  une  infection  par  doses  trop  faibles  pour 
produire  la  maladie,  mais  suflisantes  pour  amener  l'état  réfractaire. 

Voici  du  reste  des  faits  positifs  d'immunitc'  conférée  par  l'accoutu- 
mance :  en  1805,  lors  de  1  épidémie  d  Egypte,  beaucoup  d(!  personnes 
fuyaient  devant  le  choléra;  ne  pouvant  débai(pier  à  cause  des  mesures 
prescrites  par  le  gouvernement  ottoman,  elles  étaient  placées  dans  des 
lazarets  où,  malgré  l'encombrement,  il  n'y  eut  que  très  peu  de  cas  de 
choléra,  avec  mortalité  très  faible.  Ces  individus,  fuyant  des  foyers 
cholériques,  avaient  déjà  subi  l'influence  du  milieu;  ils  étaient  acclimatés 
(Proust).  Autre  exemple  non  moins  concluant  :  sur  un  grand  nombre  de 
bateaux  venus,  pendant  la  même  épidémie,  d'Alexandrie  aux  Dardanelles, 
il  n'y  eut,  sur  un  total  de53!2(3  hommes  (marins  et  passagers),  que  16  cas 
de  choléra;  c'est  que  tous  avaient  eu  le  temps  de  subir  les  eflets  de 
l'acclimatement.  De  même,  dans  les  grands  pèlerinages  d'Orient,  qui 
traînent  avec  eux  le  choléra,  la  mortalité  est  très  faible  dans  les  masses 
(jui  ont  subi  l'accoutumance  (Proust). 

On  cite  encoi'e  fréquemment,  connue  type  d  innnunité  par  assuétude, 
l'exemple  de  la  lièvre  typhoïde;  il  est  certain  que  dans  les  grandes  villes, 
à  Paris  notamment,  la  plui)art  des  cas  observés  ont  trait  à  de  jeunes 
sujets  (écoliers,  étudiants,  domesti(jues,  soldats,  etc.)  récenmient  arrivés 
de  leur  province,  tandis  (jue  les  adultes  autochtones  ou  immigrés  depuis 
un  tenqis  plus  ou  moins  long,  restent  relativement  indemnes.  Le  fait  en 
lui-même  est  vrai,  mais  l'on  peut  se  demander  si  l'accoutumance  seule 
suffit  à  l'expliquer.  Sans  doute,  l'adulte  vivant  dans  un  milieu  où  règne 
la  fièvre  typhoïde,  peut  airiver  à  se  vacciner  d'une  façon  inconsciente, 
par  une  absorption  graduelle  et  insensible  du  poison  tv|tlii(pie;  mais, 
connue  le  faisait  déjà  remar((uer  Trousseau,  cette  immunité  tient  le  plus 
souvent  à  une  atteinte  antérieure  de  la  maladie,  assez  légère  pour  que  le 
sujet  en  ait  perdu  le  souvenii',  mais  capable  cependant  de  l'avoir  rendu 
réfractaire.  Combien  de  prétendus  embarras  gastriques,  de  synoques,  de 
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fièvres  ('•|>li(''in('i('s  no  sont  (juc  ch's  l'oiincs  nhoitivcs  de  la  fièvre  lyphoïde 
et  snsi('|)lil)les  conmie  telles  de  coiil'érei-  rinnnnnilé! 

Il  l'aiit  ajonler  (|u'en  matière  de  dotliiénentérie,  le  hénénce  de  l'assué- 
fiule  est  assez  précaire,  car  il  semble  limité  à  la  localité  même  habitée 
|»ar  le  sujet;  on  cite  volontiers  à  ce  propos  rexcmplc  des  Parisiens  qui, 
réi'ractaircs  chez  eux  ;i  la  lièvre  tyi)lioide,  la  contractent  souvent  au  cours 
d'un  voyajfo. 

A  réjrard  de  limpaludisme  et  de  la  fièvre  jaune,  Dutroulau  croyait 
fermement  à  Tinfluence  imnnniisanle  de  racclimalement,  mais  depuis, 
de  telles  divergences  se  sont  produites  entre  des  médecins  également 
compétents,  que  la  question  est  loin  d'être  résolue.  Maurel  va  jusqu'à 
dire  cpie  riiomme  ne  s'acclimate  jamais  contre  le  paludisme  et  qu'au 
contraire,  plus  il  séjourne  dans  une  contrée  malarique,  plus  il  a  de 
chances  de  subir  l'atteinte  du  poison  dans  ses  formes  aiguës  ou  chro- 
ni(]ues. 

Influence  d'une  infection  antérieure.  —  Beaucoup  de  maladies 
infectieuses  ne  récidivent  pas,  ou  ]>lutôt  ne  récidivent  que  d'une  façon 
exceptionnelle  :  ce  sont  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  fièvre 
lyphoïde,  les  oreillons,  la  cotpicliuhe,  la  fièvre  zoster,  la  syphilis....  Une 
première  atteinte  confère  donc  une  immunité  évidente.  Ce  fait  a  une 
portée  si  générale  qu'avant  d'admettre  les  cas  de  récidive,  il  convient  de 
les  soumettre  à  une  analyse  rigoureuse  :  rechercher  par  exemple,  (juand 
un  sujet  se  dit  atteint  pour  la  seconde  fois  de  la  variole,  si  la  première 
maladie  était  bien  réellement  la  variole  ou  la  varioloïde,  et  non  pas  la 
varicelle;  ou,  quand  une  rougeole  semble  apparaître  de  nouveau,  si  la 
première  aiïection  n'était  pas  une  roséole,  une  rubéole  ou  un  simple 
érythème  artificiel,  etc. 

Ces  réserves  une  fois  faites,  on  doit  reconnaître  qu'il  existe  des  réci- 
dives parfaitement  démontrées;  c'est  ainsi  que  Moutard-Martin,  Roger, 
Mesnet,  citent  Texcmple  de  malades  (pii,  peu  de  temps  après  une  vario- 
loïde, présentèrent  une  variole  confluente;  que  Gasset  et  Dumas  obser- 
vèrent chez  les  mêmes  sujets  des  atteintes  de  rougeole  séparées  par 
(juebpies  mois  seulement  ;  (pic  Trousseau,  Constantin  Paul,  Jules  Simon... 
signalèrent  des  récidives  de  lièvre  typhoïde  à  des  intervalles  d'ailleurs 
très  variés;  (pie  Servier  enfin  a  relevé  un  cas  d'oreillons  chez  un  soldat 
qui,  cinq  ans  auparavant,  avait  eu  la  même  maladie  avec  métastase  testi- 
culaire,  etc.  Ces  exemples  prouvent  seulement  que  l'immunité  n'est  ni 
absolue,  ni  d'une  durée  illimitée;  ces  variations  sont  d'ailleurs  absolu- 
ment individuelles  et  échappent  à  toute  règle  générale.  Ajoutons  que  la 
durée  et  la  solidité  de  l'immunité  ne  semblent  nullement  dé|)endre  de 
l'intensité  de  la  première  atteinte  :  une  varioloïde  réduite  à  quelques 
pustules,  une  scarlatine  fruste,  une  typhoïdette,  créent  le  plus  souvent 
l'état  réfractaire  au  même  titre  qu'une  variole  confluente,  une  scarlatine 
grave  ou  une  dotliiénentérie  sévère. 
,   On  peut  se  demander  encore  si,  dans  les  maladies  précitées,  la  pre- 
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mi('rt'  iill('ii)tt'.  (|ii:iiiil  clic  ircmpcclic  |»;is  la  l'ccidivc,  ne  siiriit  pas  du 
moins  à  latlciiiicr.  On  a  dit  à  ce  |»r(»|»()s  (juc  les  formes  aixtriivcs  des 
pyrexics  s'ohsei'vaicnl  siirloiil  dans  le  cas  de  it'cidive,  mais  cotte  asser- 
tion est  démentie  pat'  nn  très  niand  nond)i'e  de  laits.  An  contraire,  pour 
certaines  infections  dans  lescpicllcs  les  récidives  sont  frt'-ipientes,  les 
atteintes  s'atténnent  à  njesiu-e  (prelles  se  midli|)lienl  :  la  Itlennorrhaf^ie. 
[)ar  exemple,  est  prescpie  tonjonrs  pins  donlomcnse  et  pins  lon^ne  à  sa 
première  ap|)arition  cpi'à  ses  attaqnes  ultèrienres;  do  même  rérysij)èle. 
connue  l'a  démontré  Jaccond,  est  dantant  pins  \v<^vv  (jn'il  a  été  plus 
fréipient. 

^'ous  ne  pouvons  faire  à  propos  de  clia(pie  maladie  une  étude  détaillée 
de  riimnunité;  il  en  est  une  cependant,  la  sv|»liilis,  qui  présente,  à  ce 
point  de  vue  spécial,  des  caractères  si  particuliers,  que  nous  crevons 
devoir  nous  y  arrêter  un  instant. 

Les  auteurs  contemporains  (Fournier,  Mauriac)  en  ai'rivent  j)res(jue  à 
nier  les  récidives  de  la  syphilis,  considérc'es  autrefois  connue  assez  fré- 
quentes (Ilutcliinson,  Diday)  :  les  prétendus  chancres  de  récidive  n'étaient 
vraisend)lahIeuuMit  (pie  des  erreurs  de  diai,niostic,  et  il  s'agissait  (»rol)a- 
hlement,  dans  ces  cas-là,  d'accidents  tertiaires  sinudant  h»  chancre  initial 
(pseudo-chancre  induré  des  sujets  syphilitiques  de  Fournier).  La  récidive, 
si  tant  est  qu'elle  existe,  est  donc  ahsolument  exceptionnelle. 

Plus  remarquahle  encore  que  l'immunité  conférée  par  une  syphilis 
antérieure  est  le  fait  de  rinununisation  de  la  mère  par  le  fœtus  sperma- 
ticpiement  imprégné.  On  connaît  la  célèhre  loi  de  Colles  ou  de  Baumes: 
«  Un  nouveau-né  affecté  de  syphilis  héréditaire  peut,  sans  danger,  être 
allaité  par  sa  mère,  sans  qu'on  voie  jamais  survenir  d'ulcération  spécifique 
au  mamelon,  alors  que  l'enfant  a  des  lésions  virulentes  aux  lèvres  et  qu'il 
est  capable  d'infecter  une  nourrice  étrangère  ».  Cette  loi,  qui  constate 
1  imnnmité  de  la  mère  à  l'égard  de  son  nourrisson,  ne  comj)orte  pour 
ainsi  dire  pas  d'exception  (Fournier),  car  les  cas  contradictoires,  comme 
celui  de  Guibout,  sont  loin  d'être  à  l'abri  de  la  critique.  Le  fait  est  donc 
acquis,  mais  l'interprétation  en  est  des  plus  délicates.  La  mère  est-elle 
véritablement  imunmisée  ou  n'est-elle  pas  plutôt  en  état  de  syphilis 
latente,  l'accident  primitif  ayant  été  méconnu,  ou  bien  encore,  comme  le 
veut  Fi;enkel,  l'infection  paternelle  portant  sur  l'ovule,  n'a-t-elle  pas 
produit  une  sy|tlnlis  placentaire  donnant  lieu  elle-même  à  un  chancre 
utérin  (')?  C'est  là  la  théorie  de  la  syphilis  conceptionnelle,  qui  rallie  les 
partisans  les  plus  autorisés.  Des  faits  récents  montrent  d'ailleurs  que  ces 

(')  La  nécessité  d'un  chancre  infectant  comme  accident  initial  de  la  sypliilis  a'  longtemps  été 
acceptée  comme  un  dogme,  mais  récemment,  la  (piestion  s'est  de  nouveau  posée  :  Verciière 
, Congrès  de  Rome,  18',)i'>,  reprenant  les  idées  de  Zeissl  sur  l'infection  par  simple  colialiitation. 
tend  à  admettre  la  sypliilisation  d'emblée,  l'imprégnation  directe  sans  chancre  utérin,  ni  infec- 
tion conceptionnelle.  Cordier  a  du  reste  (Congrès  de  la  Soc.  franc,  de  syphiligraphic  et  de  der- 
matologie. I.yon,  180i)  proposé  une  inler|trétalion  analogue  pour  des  faits  observés  chez  l'homme. 
Toute  ctmclusion  formelle  serait  assurément  prématurée,  mais  les  cas  de  ce  genre  n'en  sont  pas 
moins  dignes  de  lixer  l'attention. 
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mî'ics  (roiifiinls  sypliiliticiiics,  (Mi  apparence  indemnes,  sont  réellement 
en  puissance  de  syphilis  :  rajiparilion  d  accidents  tardifs,  mais  incontes- 
tablement spécifiques,  en  est  la  preuve.  Des  observations  d'un  autre 
ordre  conduisent  d'ailleurs  à  la  même  conclusion  :  Rollet  et  Levvin  citent 
le  cas  de  l'ennnes  qui,  devenues  enceintes  de  syphilitiques,  et  ayant  mis 
au  jour  des  enfants  syphiliticpies,  paraissaient  absolument  indemnes; 
remariées  ultérieurement  et  devenues  enceintes  de  maris  saiïis,  elles 
auraient  eu  néanmoins  des  enfants  syphiliti(jues. 

Il  ne  s'ajiissait  donc  pas  dune  véritable  immunité  due  à  une  sorte  de 
vaccination  fœtale.  Ce  ne  serait  qu'un  cas  très  particulier  dimmunisation 
par  svpliilis  acquise.  Cette  syphilis  conceptionnelle  serait,  dans  la  plupart 
des  cas,  notoirement  atlénuée;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  choque  nos  idées 
actuelles  sui'  le  mode  d'action  et  d'atténuation  des  virus.  La  porte  d'entrée 
(le  l'ajfent  infectant,  son  introduction  dans  l'organisme,  par  doses  mas- 
sives ou  |tar  doses  faibles  et  successives,  sont  loin  d'être  des  facteurs 
indiiVérenis;  or,  l'inoculation  par  voie  placentaire  semble  réaliser  clini- 
quement  le  fait  expérimental  de  l'infection  par  doses  fractionnées. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  chapitre  de  l'immunité  syphilitique,  sans 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  la  créer  artifi- 
ciellement :  c'est  l'histoire  de  la  syphilisation  préventive. 

Auzias-Turenne,  ayant  inoculé  au  singe  du  pus  chancreux  (qu'il 
crovait  toujours  syphilitique  et  qui,  en  réalité,  n'appartenait  le  plus 
souventcpi  au  chancre  mou),  avait  cru  établir  qu'en  multipliant  les  inocu- 
lations, on  arrivait  à  saturer  l'organisme  de  virus  au  point  de  le  rendre 
réfractaire  à  des  inoculations  nouvelles.  Appliqué  à  l'homme,  ce  procédé 
ne  pouvait  manquer  d'amener  des  accidents,  quand,  au  lieu  de  provenir 
de  chancre  uiou,  le  pus  inoculé  était  de  nature  syphilitique.  Le  nombre 
des  cas  de  syphilis  communiquée  fut  heureusement  très  restreint,  car, 
malgré  son  ardente  conviction  et  son  inattaquable  bonne  foi,  Auzias- 
Turenne  ne  put  jamais  faire  franchir  à  sa  méthode  les  portes  des  prisons 
et  des  hôpitaux  spéciaux.  De  ces  tentatives,  en  résumé  fâcheuses,  un  fait 
devait  cependant  subsister  :  la  possibilité  de  rendre  par  des  inoculations 
répétées  l'organisme  réfractaire  au  chancre  mou;  mais  à  quel  prix! 
Tandis  que  pour  certains  sujets,  la  réceptivité  était  promptement  abolie, 
pour  d'autres,  elle  subsistait  encore  après  2  000  inoculations  positives 
ll'i(illet)  :  le  résultat  pratique  était  donc  nul. 

Mais  Auzias-Turenne,  forcé  d'abandonner  la  syphilisation  préventive,  ne 
devait  pas  borner  là  ses  efforts  :  comme  Sperino,  en  Italie,  et  Bœck,  dans 
les  pays  Scandinaves,  il  conseilla  la  syphilisation  curalive,  c'est-à-dire  le 
traitement  de  la  syphilis  par  l'inoculation  du  pus  syphilitique  (ou  du 
moins  présumé  tel).  En  réalité,  il  s'agissait  le  plus  souvent  d'inoculation 
de  chancre  mou  à  des  syphilitiques,  et,  à  part  quelques  cas  malheureux 
de  phagédénisme,  cette  prati(pie  ne  parut  pas  avoir  de  grands  inconvé- 
nients ;  mais  on  dut  perdre  toute  illusion  sur  l'elVet  curatif  de  cette 
méthode,  quand  des  femmes  ainsi  traitées,   et  en  apparence   guéries, 
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iniroiit  an  jour  «les  nirants  s\|>liili(i(|iics,  ni  [dus  ni    moins  ([uc  si  elles 
avaient  suivi  loule  autre  iiK'dii  ation. 

L'échec  était  donc  coin|»let  ;  mais  si  Ion  son^e  à  I  elal  des  connais- 
sances UK'dicales  au  MKtmenI  de  ces  tentatives,  il  est  impossible  de  n'èli'o 
[)as  iVa|)|)e  de  la  iMolondeui'  des  vues  des  e\|>(''iimentaleurs.  L'idée,  de 
traiter  la  maladie  par  la  maladie  elle-même  n"a-l-elle  pas  été  d'ailleurs 
re|)iise  à  notre  époipie,  avec  la  pri'cision  et  la  riiiueur  (|ui  caracl(''ris<'ut 
la  science  contemporaine?  N'est-ce  |)as  en  elVet  par  la  ra^c  (pie  Ton  traite 
la  rage,  et  la  sérothérapie,  née  dliier  et  dc'jà  si  féconde,  n  a-l-elle  pas 
poui'  point  de  d(''|»ait  la  maladie  l'ournissanl  à  elle-même  son  antidote  ? 

Il  serait  évidenunent  paradoxal  de  l'aire  (rAu/.ias-Turenne  un  précur- 
seur, mais  il  serait  aussi  très  injuste  de  reléguer  ses  œuvres  dans  Toulili  : 
le  lecteur  y  trouvera,  sui'  l'atténuation  des  virus  et  riunnunilé,  des  idées 
assez  oiiginales  pour  tpi  il  ne  regictte  pas  le  temps  (ju  il  aura  consacré  à 
cette  exhumation. 

Avant  daller  plus  loin,  il  est  encore  un  point  de  doctrine  (pie   nous 
devons  ahorder  :  1  imnnuiité  vaccinale  n  est-elle  (ju'un  cas  particulier  de 
limunuiité  conl'éiée  |)ai'  la  première  atteinte  d'une  maladie  contre  cette 
maladie  elle-même,  ou.  en  d'autres  termes,  la  vaccine  ne  préserve-t-elle 
de  la  variole  ([ue  parce  (pi'elle  est  une  variole  plus  ou  moins  modifiée? 
Cette  (|uestion  d(>  l'unité  ou  de  la  dualité  de  la  variole  et  de  la  vaccine  a 
subi  bien  des  vicissitudes  :  en  Fiance,  depuis  les  mémorables  travaux  de 
la  Commission  lyonnaise,  en  18G5,  les  conclusions  dualistes  de  Chauveau 
ne  comptaient  pres(pie  pas  d'opposants.  La  doctrine  uniciste,  dont  l'ori- 
gine semble  remonter  à  B.  Jesty,  le  précurseur  de  Jenuer,  et  soutenue  à 
diverses  époques  par  Thiele,  Ceely,  Senft,  Voigt,  etc.,  comptait  cepen- 
dant encore  quehpies  adhérents.  Elle  fut  leprise,  il  y  a  (juehpies  années, 
pai'  Fischei-  ('),  directeur  de  l'Institut  vaccinal  à  Carlsruhe,  et  jiar  llaccius 
et  Eternod  (*),  en  Suisse  :  ces  observateurs  recueillaient  le  contenu  (parties 
solides  et  li(piides)  de  pustides  varioliques  d'âge  difl'érent  et  l'inoculaient 
par  scarilication  à  la  génisse.   Fischer  aurait  obtenu  ainsi,  dune   façon 
constante,  des  pustules  ondjiliquées  absolument  semblables  aux  pustules 
jennériennes.  Le  liquide  de  ces  pustules,  inoculé  en  série  à  des  g(''nisses, 
aurait  invariablement  reproduit  la  vaccine,  et,  à  la  douzième  g(''nération, 
inoculé  à  un  enfant,  aurait  donné  lieu  à  une  vaccine  légitime.  Ces  expé- 
riences,  d'ailleurs  fort  intéiessantes,  ont  été  attaquées  par  Chauveau: 
d'autre  part,  Pounpner  (de  Montpellier),  ayant  entrepris  de  les  conlirmer. 
arriva  à  des  conclusions  o|q)osées  et  attribua  les  résultats  obtenus  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  à  des  précautions  antiseptiques  insuflisantes  et  à 
des   inoculations  accidentelles  de    vaccine.  Dans  une   publication    plus 

(')  Fischer,  l'clier  Viirioia  unit  Vaccine  iiiid  Zuchtunp  dor  Variola-Vaccine  Lyni|)lie.  Mûti- 
chiier  med.  Wocfiev.'irhnft,  28  octobre  1890.  —  Traiisfoimalion  de  la  variole  en  vaccine. 
Settiaine  mrdicnir,  1892. 

(*)  IIaccils  et  Etfukou,  f.onirilintion  à  i'i'tude  de  la  variold-vaccine.  Revue  mcdic.  de  In 
Suisse  romaudr,  juillet  et  août  1892. 
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rôccnlc,  il  est  vrai,  lo  iik'miio  au((>iir  se  nioiido  hoaucoup  moins  affinnatif. 

Kniin  .liilu'l-Reiioy,  à  (jiii  sa  situai  ion  à  riiùpilal  d'isolement  d'Aiiher- 
villiers  donnait  mie  eompétenee  spéciale,  a  sonlevé  à  ce  sujet  une  inté- 
ressante discussion  à  la  Société  médicale  des  liô|iitaux  en  février  1(S95  : 
frappé  des  résultats  obtenus  |)ar  Kischer,  et  disposé  à  les  admettre  en 
laison  de  considérations  clini(pu\s.  il  avait  entrepris  de  les  vérifier,  mais, 
malgré  toutes  les  précautions  prises,  il  ne  jmt  obtenir  (pi  une  éruption 
avoilée  de  papules  t''|)li(''mères.  «  Dès  la  seconde  génération,  dit-il,  la 
variole  ne  se  cultive  plus  clie/  les  bovidés,  tandis  (pie  la  vaccine  est  culti- 
vable en  p'néralions  pres(pie  ind(''linies.  »  Il  en  ariive  à  conclure  à  la  dis- 
tinction des  deux  virus.  La  (pu'slion  est  donc  encore  en  suspens. 

Autaijonhmc.  —  Cette  discussion  nous  amène  naturellement  à  aborder 
un  nouveau  point  de  doctrine  :  une  maladie  peut-elle  conférer  Tinuiiu- 
nile  |ioui'  une  maladie  dilVérente?  (Test  la  (pu'stion  de  \(i)i(agonisnie.  si 
l'on  veut  bien  entendre  par  ce  mot  «  le  principe  en  vertu  duquel  une 
dialbèse  ou  un  état  morbide  confère  à  ror<j:anisme  une  immunité  plus  ou 
moins  prononcée  contre  certaines  manifestations  palb()io^i(pu's  (Bou- 
din) (')  »,  et  non  riniluence  léciproque  de  deux  alVections  évoluant  sur  le 
même  terrain,  et  se  modifiant  Tune  l'autre. 

Cette  notion  de  l'antaiionisme  se  retrouve  dans  les  auteurs  anciens, 
mais  c'est  surtout  Boudin  «pii,  par  une  série  de  travaux,  lui  valu  un 
succès  d  ailleurs  é|)bémère.  Recueillant  de  nombreuses  observations  dans 
les  pays  palustres  (colonies  anglaises,  Antilles  françaises,  Algérie,  Grèce, 
dépaitement  de  la  Nièvre...),  il  avait  cru  établir  que  là  où  existe  la 
malaria,  la  tuberculose  est  exceptionnelle,  et  que,  plus  une  race  est 
réfractaire  à  TimpaludisuH'  (nègres.  Malais),  plus  elle  est  prédisposée  à  la 
phtisie.  La  puissance  de  cette  immunit(''  lui  paraissait  en  raison  com- 
posée de  la  durée  du  séjour  dans  les  contrées  marécageuses  et  de  linten- 
siti'  des  manifestations  paludiques;  elle  |)ouvait  en  outre  persister  quand 
les  individus  (piiftaient  un  ]iays  à  fièvres  intermittentes  pour  une  localité 
où  la  |)btisie  était  conunnne.  Bmidin  en  concluait  que  la  cause  de  cette 
inununité  pouvait  être  attribuée,  avec  quelque  vraisemblance,  aux  modi- 
fications produites  dans  l'organisme  par  le  miasme  paludéen. 

Une  observation  citée  par  Lond)ard  (")  vient  à  ra|)pui  de  cette  thèse  : 
à  ^Vbiteball  (Etats-Unis),  un  marais  ayant  été  converti  en  étang,  les  fièvres 
intermittentes  y  furent  remplacées  par  la  |ilitisie;  sur  les  plaintes  de  la 
p()|)\dation,  le  marais  fut  rétabli,  et  la  pbtisie  disparut,  en  même  temps 
que  reviiu'ent  les  fièvres  infeiiiiif lentes. 

Mais  les  recherches  de  Michel  Lévy,  de  Uorget  et  de  la  plupart  des 
médecins  qui  observèrent  en  Algérie  et  dans  la  liante-Italie,  combattirent, 
avec  faits  à  l'aiipui,  ce  prétendu  antagonisme.  T,a  (pu'stion  paraissait  donc 
jugée,  (piand  elle  fut  reprise  à  nouveau,  en  icSSS,  au  Congrès  de  la  tuber- 

('j  BoLiiiN.  Annales  d'hygii'ne  jnibliqtir  rt  dr  médecine  léynlr.  \"  série,  I.  XXXIII,  ISif). 
ci  LoHDARD,   De   l'immunité    phthisiquc.    Bull,    de    la  Soc.    tnéd.  de  la   Suisse    romande, 
■    1871. 
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ciilosc,  p;ir  (le  Miiin  (de  ncyroiilli).  (Ici  aiilciir,  s";ippnyjmt  sur  los  nhsci'- 
vations  de  Sii(|ii('l.  luisait  i('iiiai(|ii('i-  i|ii"à  IJcvioiilh,  siii'  la  cùlc  cl  dans 
riiilriiciir  (les  Icncs,  la  liiliricidosc  ('lail,  il  \  a  viii^l  ans,  à  peu  prrs 
inconniir.  alois  (pir  riiiipaliidisnit'  v  rcxclail  les  l'oi-nics  les  plus  varircs 
(caclu'xii'  paluslir,  accôs  pciiiiciciix...  ).  l'en  à  peu.  à  incsinc  cpic  le  sol 
était  (U'IViclié,  rimpalndisiii(>  dispaiaissail,  mais  en  nicnic  Icinps  se  inidli- 
pliaicnt  les  cas  de  lulicrcidosc.  S"ap|)iiyanl  ensuite  sur  un  uondirc  cunsi- 
dcralilede  laits  persoiuiels,  de  llrun  ajoutait  (pic,  en  1<S(S7,  sur  ">  LMIT  malades 
oi)serv(''s  au  dispensaire  des  Sœurs  do  charité,  et  appai'tcnanl  à  la  popu- 
lation |>auvrc,  il  n  y  avait  eu  (pie  "■![  tuberculeux,  soit  1/1  7 i,  et  <S'27  palu- 
déens, soit  I  ').  Dans  la  po|)ulalion  aisée,  au  contraire,  dans  des  conditions 
d'iiy<iièue  par  consécpient  lieaiicoiip  plus  lavoi'ahles,  le  chillVe  des  luher- 
culeiix  alteiiiiiait  l/l  (S,  tandis  (pie  le  cliiflVe  des  paludéens  tombait  à  l/ô'i; 
l'opposition  de  ces  chilVres  est  en  elVct  liien  i('mar(pial)le. 

Piot  (du  Caire)  conlirma  ces  faits  pour  rKgy|)te,  mais,  d'autre  part, 
Boussakis  ((rAtlièiies)  et  Kohos  (de  Manchester)  émirent  des  opinions  dia- 
métralement opposées.  La  (jucstiou  est  donc  encore  |K'ndante. 

l)Oudiu  croyait  aussi  à  ranta<fouisme  de  riiupaludisme  et  de  la  lièvre 
typhoïde;  il  citait,  à  ce  propos,  l'exemple  d'un  régiment,  le  02''  de  ligue, 
revenu  d"Arri(jue  après  avoir  été  fortement  éprouvé  par  la  malaria,  et 
envoyé  dans  une  région  où  régnait  la  lièvre  ty|)hoide  :  il  demeura  à  ptni 
près  indemne,  alors  que  les  autres  régiments  de  la  contrée  payaient  un 
lourd  tribut  à  cette  maladie. 

Ancelin  présenta  aussi  à  l'Académie  des  sciences,  en  18  i5,  un  fait  ti'ès 
curieux  d'alternance  de  la  lièvre  typhoïde  et  de  la  lièvre  inteiiuittente  : 
dans  la  commune  de  Ganmangy  se  trouvait  un  grand  étang  connu  sous  le 
nom  d'Indre-Rasse:  tous  les  trois  ans,  on  le  desséchait  ])our  le  cultiver, 
puis  on  le  laissait  se  remplir  de  nouveau  :  tant  qu'il  était  à  moitié  plein 
d'eau,  régnait  la  fièvre  intermittente;  sitôt  qu'il  était  desséché,  apparaissait 
la  fièvre  typhoïde. 

11  ne  faudrait  pas  cependant  atlrihuer  à  ces  remarques  une  portée  géné- 
rale, car,  dans  les  Indes  et  en  Algérie,  dans  les  lieux  mêmes  où  observait 
Boudin,  on  voit  fréquenunent  |)aludisme  et  fièvre  typhoïde  sévir  simulta- 
nément. 

La  liste  des  maladies  antagonistes  ou  réj)utées  telles  est  encoi'e  fort 
longue  :  antagonisme  de  l'état  puerpéral  et  de  la  lièvre  typhoïde  (Cihomel); 
du  scorbut  et  du  typhus  (Boudin);  de  l'impaludisnie  et  de  la  variole  (Cal- 
vert);  de  la  variole  et  de  la  peste;  de  la  phtisie  et  des  lièvres  éru|)tives 
(Barthez);  de  la  chlorose  et  de  la  phtisie  (Trousseau  et  Pidoux);  du 
cancer  et  de  la  tuberculose  (Rokitansky),  etc.  Ces  assertions  reposent 
surdos  faits  trop  contradictoires  pour  |)ermottre  une  conclusion  formelle. 

Il  semble  mieux  établi  (pie  les  vieux  saturnins,  les  asthmatiques,  les 
emphysémateux,  les  mitraux,  les  vieux  syphiliti(jues,  les  artério-scléroux 
sont  un  mauvais  terrain  |)oiir  le  (lévelop|)ement  do  la  phtisie.  Les  obser- 
vations, sinon  les  explications,  sont,  à  cet  égard,  très  concordantes.  11 
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scmhlo  iiiiliircl  il'adniollrc  (iiic  (M's  maliidics,  (railIcMiis  si  (lis|)iiralos,  ont 
pour  caiaclrro  roiiiiimn  la  scli'i'osc,  et  (jue  le  hacillc  tiiliciciileux  s'im- 
plaiilc  mal  dans  les  tissus sclôrosc's.  Landouzylail,  on  outre,  mnarqucr  que 
quand,  |»ar  hasard,  los  sclércux  deviennent  |)lilisi(|ucs,  c'est  |)res(|ue 
loujoius  de  |)litisie  lilireuse  (|u"il  s'agit. 

Il  l'aul  convenir  (|ue  les  (jucslions  relatives  à  lantatronismo  ont  peu  pas- 
sionné les  contcuqiorains  ;  il  serait  |)ourlant  inti'ressant  de  les  repiendic, 
alors  ipie  les  recherches  expéiinienlales  ont  montré  entie  les  microhes  une 
véritahie  lutte,  un  l'cel  (tiilarjonisinc.  On  sait  (pie,  (piand  on  ensemence 
divei's  microhes  dans  im  mémo  milieu,  il  en  est  (pii  snccomhent  et  d'au- 
ti'es  (pii  résistent  :  la  culture  ariiveà  se  purifier  par  uncM'éritahIe  sélection 
naturelle.  C'est  ainsi  que  le  hacille  pyocyani(pie  détruit  le  hacille  char- 
honneux  (Chai-rin  et  Crui^iiard),  (pie  les  hactéries  de  la  putréfaction  li'ioui- 
phent  du  hacille  de  la  tuherculose,  (pie  la  hactéridie  char])onneuse  ne  peut 
se  ilévelo|)per  dans  un  houillon  où  a  antérieurement  <>ermé  le  microhe  du 
choléi'a  des  poules,  etc.  (Test  ainsi  qu'EumuMich  a  pu  rendre  des  cohaycs 
rélVactaires  au  charhon  en  leur  inoculant  le  microhe  de  Térysipèle;  que 
l'avoue  a  vu  résister  au  chaihon  les  cohayes  qui  avaient  reçu  auparavant 
le  hacille  Ivphique;  que  Bouchard  a  pu  sauver  de  Finfection  charhonneuse 
un  certain  nomhre  d'animaux  à  (pii  il  avait  inocuh".  à  quelques  heures  de 

dislance,  la  hacléiidie  et  le  hacille  pyocyani(pie On  no  pont  s'(Mnpècher 

de  rapprochei'  ces  laits  expéiimentaux  des  laits  ohservés  en  clinique. 

Peut-on  eiilin.  par  une  médication  pri'vontivo.  conlérer  I  immunité?  Il 
est  logi(pie  de  rechercher  tout  d'ahord  si  les  UK-dicamonts  dont  Faction 
fpiasi  spécili(pie  est  hien  démontiéo,  comme  le  niorcuro  contio  la  syphilis, 
la  (piinine  et  Farsenic  contre  Fimpaludismc,  ne  possèdent  pas  aussi  à 
lézard  de  ces  maladies,  un  pouvoir  prophylacti(juo. 

Au  siècle  dernier,  Falck,  llarrison,  Assalini  avaient  attrihué  aux  fric- 
tions mercurielles  une  action  préventive  contre  la  vérole;  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous,  Vicente  de  Arevaca  et  Théophile  Roussel  avaient 
cru  reconnaître  le  mémo  pouvoir;)  Fhydrargyrisme  professionnel  (mineurs 
(FAImaden),  mais  il  est  hien  reconnu  aujourd'hui  que  ce  pouvoir  est  illu- 
soire, et  (|ue  le  mercure,  sous  quehpie  forme  (pi  il  soit  ahsorhé,  ne  rend 
pas  réfractaire  à  la  syphilis,  et  no  préserve  nu'me  pas  des  formes  graves  de 
la  maladie. 

L'action  préventive  do  la  quinine  mérite  d'être  étudi(''e  de  plus  près  : 
depuis  longtemps,  dans  les  expéditions  coloniales,  (iiiinine  et  (piiinpiina 
ont  été  administrés  aux  soldats  faisant  cam|tagne  dans  les  iM'gions  palus- 
tres :  les  résultats  semhlent  avoir  été  assez  contradictoires,  l^es  médecins 
anglais,  ohservant  dans  l'Inde,  sur  la  c()te  i\i'  Guinée,  au  Zambcze,  etc. 
et  les  médecins  français,  on  Alg(''iie,  demeurent  sur  la  réserve;  Niclly 
cependant  n'hésite  pas  à  «  élever  le  (piiinpiina  au  lang  des  préservatifs  les 
plus  efficaces  »;  par  contre,  Vaillard,  pondant  l'expédition  de  Tunisie,  dit 
n'en  avoir  obtenu  aucun  résultat.  .Mais  les  faits  les  j)lus  nombreux  et  les 
plus  concluants  send)lont  avoir  été  recueillis  par  les  uu'decins  américains 
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pciidiuil  la  guerre  de  Sécession;  ils  stnil  à  |kmi  près  imaiiiiiiesi"i  recomiaîlic 
à  la  (|iiiiiine  une  action  |)r()plivla(-li(|ne.  Waicen,  dans  la  (laroline  du  Snd 
donne  à  'jOO  lioinnies  de  son  i'('><^inienl  .lll  eenli<>i'annnes  de  <|ninine  jtar 
jour;  ils  ne  lui  i'onrnisscnl  (|we  '(  lièvres  interinillenles  et  l  lièvre  lyplioïde; 
le  leste  du  régiment,  tdO  honnnes  enviion,  ne  prend  pas  de  ipiinine  et 
foui'nit  7)00  lièvres  inlei'inittenles  et  '2."»  lièvres  lyplioïdes('). 

Gra'ser  a  l'ait  réeeinnienl  à  Batavia,  1  nn  des  points  du  glolu!  où  Tini- 
paludisnie  est  le  plus  grave,  des  observations  non  moins  positives  • 
soumettant  à  Taction  préventive  de  la  quinine  l'équipage  de  deux  navires 
marchands.  j)endant  ciiKj  vovages  successifs,  il  a  vu  diminnei'  non  seule- 
ment le  nomijre,  mais  encore  la  gravité  des  accès.  Dans  le  dernier  voyage, 
à  l'époque  particulièrement  redoutal)le  du  changement  de  la  mousson, 
le  commandant  d'un  navire  prit  des  mesni'cs  de  rigueur  pour  assurer 
l'exécution  du  traitement  préventif;  lécpiipage  tout  entier  échap|)a  à  la 
lièvre  intermittente,  sauf  deux  oflicieis  (jui  avaient  [)u  se  soustraire  à  la 
mesure  générale. 

Enlin,  dans  l'extrême  sud  de  l'Algérie,  à  (Juargla,  Lanel,  administrant 
la  quinine  d'une  façon  systématique,  eut,  en  1888,  deux  fois  moins  de 
iiévreux  à  soigner  que  dans  les  années  préc('denfes,  quoi(pie  rcIVectif 
eût  été  augmenté. 

Avec  V arsenic,  Tommasi  Crudeli  aurait  obtenu  en  Italie  des  résultats 
aussi  encourageants.  Faut-il  encore  rappeler  à  ce  propos  une  ancienne 
observation  de  Stokcs,  qui  aurait  vu  disparaître  la  (ièvre  intermittente 
d  une  région  marécageuse  des  Cornouailles,  après  l'établissement  d'une 
usine  métallurgique  (fonderie  de  pyrites  riclies  en  arsenic)  répandant 
sur  le  pays  des  vapeurs  fortement  arsenicales? 

Le  cuivre  avait  paru  à  Burq  conféi-er  une  iimmmité  sérieuse  contre  le 
cboléra,  la  variole  et  la  lièvre  typhoïde.  D'une  enquête  faite  sur  les 
épidémies  de  fièvre  typhoïde  de  187C-1877  et  de  1882-1885,  il  avait 
conclu  que  la  mortalité  par  la  fièvre  typhoïde,  chez  les  ouvriers  en  cuivre, 
était  à  celle  des  autres  professions  comme  4  est  à  100.  Ilàtons-nous 
d'ajouter  (jue  les  observations  de  Bailly  et  de  Bochefontaine  ont  absolu- 
ment contredit  ces  assertions.  Dans  les  dernières  épidémies  cholériques 
entin,  il  a  été  facile  de  se  convaincre  que  le  cuivre  ne  possédait  aucune 
propriété  prophylactique . 

11  nous  reste  encore  h  citer  pour  mémoire  quelques  médications 
préventives  essayées  avec  un  succès  douteux  ;  acide  sidlineux  et  sulfites 
alcalins  contre  la  phtisie  (Polli);  tannin  contre  le  choléra  (Duboué); 
sulfo-phénate  de  soude  contre  la  scarlatine,  sulfate  de  (piinine  contre  la 
fièvre  puerpérale,  etc.  De  tout  cela,  il  faut  conclure  (pie,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  médicaments  sont  impuissants  à  j)rociirer  l'immunité;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  quand,  au  lieu  de  s'adresser  à   des  produits 


(')  Voy.  pour  plus  de  détails  l'iiitôressanle  revue  de  Longuet,  Prophylaxie  de  la  fièvre  inter- 
mittente par  la  quinine.  Sem.  méd.,  1891. 
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c'iiimiqnos,  on  oinpninto  les  produils  élaboirs  soit  m  vitro,  soit  dans 
rorjiimismc  ;inim;il,  parles  pniîisilcs  iiiici'ohicns.  Ce  sont  là  les  snbstances 
vt'iilaltlcincnl  ininiunisanlcs  donl  la  sciciuc  contcniiioiainc  a  tiré  le 
parti  que  Ton  sait  :  les  iiKxidalioiis  pirvcnlivos  et  cniatives,  (pii  ne 
tendent  à  rien  moins  (pi'à  it'volutionner  la  médecine. 

IIÏ.  Théorie  de  l'immunité.  —  Pouvons-nons  maintenant,  (piittant 
le  domaine  de  1  Oliservalion  pure,  tenter  de  pénélicr  le  mécanisme  et  la 
nature  intime  de  1  inmmnité?  Cette  (puîstion,  toute  d"actnalil('',  a  suscité 
des  travaux  nond)i'eu\,  des  controvei'ses  non  encore  éteintes  et  des 
tliéoi'ies  variées,  susceptiltles  cependant  d'être;  groupées  sous  deux  chefs 
principaux  : 

I.  Tlu'ovica  lun)io}YiIes,  attribuant  rimrmmité  à  la  résistance  passive 
de  l'organisme,  à  des  propriétés  inhérentes  aux  humeuis  elles-mêmes 
(propriétés  bactéricides,  atténuantes,  anti-toxicpies)  ; 

II.  Théories  celhilnires,  faisant  appel  à  la  résistance  active  des 
éléments  anatomiques  et  sui'tout  d'un  gioupe  bien  déterminé  d'entre  eux 
(phagocytes). 

Un  voit  reparaître  là,  sous  une  forme  bien  inattendue,  Tancienne 
lutte  de  l'humorisme  et  du  solidisme  :  peut-être  cependant  ces  théoiies 
sont-elles  moins  exclusives  qu'ell(»s  ne  le  paraissent,  et  renfermant 
chacune  une  part  de  vérité,  sont-elles  plutôt  destinées  à  se  compléter 
Tune  l'autre.  Nous  allons  nous  efforcer  de  les  exposer  le  plus  simplement 
possible,  soi)s  une  forme  scliéniatifine,  en  nous  abstenant  d'apprécia- 
tions étrangères  à  notre  conqiétence. 

I.  Théoiup:s  humorales.  —  1°  Etat  bactéricide  des  humeurs.  —  En 
semant  des  bactéridies  ebarboimeuses  dans  le  sang  d'un  lajiin  fraîche- 
ment sacrifié',  Fodor  remarcpia  (pie  ces  bactéridies  subissaient  dans  leur 
nombre  une  réduction  notable  et  ne  counnençaient  à  se  multiplier 
(pi'après  une  longue  jiéi'iode  de  dépérissement  :  le  sang  exer(,'ait  donc  sur 
elles  une  inlluence  dt'favorable.  C'est  de  cette  ol)servation,  conlirmée  par 
les  travaux  de  Fliigge,  de  Nuttal,  de  INissen,  qu'est  née  la  théorie  du  pou- 
voir bactéricide  des  humeurs.  Huchner  montra  que  cette  propriété  appar- 
tenait au  sang  privé  de  ses  globides,  c'est-à-dire  au  sériun;  il  établit,  en 
(tntre,  que  le  sérum  du  la|)in  et  du  cheval  était  bactéricide  [)our  le  bacille 
typbi(pie  et  le  vibrion  eholéri(pie. 

[{ehring,  de  son  côté,  constata  que  le  sérum  du  rat  blanc  était  bacté- 
ricide pour  la  bactéridie  chaibonneuse  et  fut  tenté  d'attribuer  à  cette 
propriété  la  résistance  de  cet  animal  au  charbon. 

H  était  naturel,  ces  notions  une  fois  acquises,  de  rechercher  si  rinunu- 
nilé  innée,  pour  une  espèce  animale  et  à  l'égard  d'une  maladie  déter- 
minée, ne  reconnaissait  pas  pour  cause  l'action  bacléiicide  des  humeurs 
de  cet  animal  sur  le  microbe  de  cette  maladie.  Cette  hypothèse,  a  priori 
séduisante,  est  dt-mentie  par  les  faits.  Car,  d'une  part,  le  pouvoii'  bacté- 
ricide maïKiue  souvent  chez  les  espèces  animales  (jui  possèdent  1  inmm- 
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nitt'  :  le  siMiini  du  chien,  pnr  cxciiiplc,  n'csl  millcmont  l);i('t(''rici(l('  poni" 
le  iiiicrolic  du  cliiiilxin,  cl  |ioui'l:iiil  le  cliicii  csl  1res  i(''ri;iet;(ire  ;i  celle 
ni;d;idie:  de  même,  imcmi  ;miiii;d  ne  possède  de  siTinn  miciidiicidc  [xtur 
le  pncnmoco(|ne.  cl  |)omliml  Itcanconp  dimimmix  snnl  i(diellfs  ;i  I  iiclion 
de  ce  païasile.  H'aiilcc  |>;nl,  la  rt-ceplivilé  peut  cvislcr  malj^ii'  I  ('tal 
bactéricide  :  c'est  ainsi  (|iie  le  lapin,  dont  les  Inmiems  snnl  Ires  liach'-- 
ricides  pnni"  le  cliailxm,  |)ossède  néanmoins,  à  I  c«;ai(l  de  celle  inCcclion, 
la  réceptivilé  ipic  Ton  sail. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  c(»i  ri-lalion  conslante  cuire  le  pouvoii'  liacli'iicide 
et  rinnnuuilé  nalurelle  :  en  esl-il  autrement  pour  riunnmiiti'  ac(piise? 
Ra[)pel(»ns,  ;i  ce  |>rop()s,  la  rcmai'(]ue  si  souvent  cih'-c  de  l)(dniiii;  et  de 
Nissen  :  le  C(d)ave  est  très  sensible  à  la  septicémie  aviaii'c.  cl  à  Ic-lal 
normal,  son  sérum  n'est  nullement  bactéiicide  pour  le  vibrion  de  cette 
maladie  (vihrio  Mclclniikotvii);  cpiand,  au  contraire,  cet  animal  a  été 
vacciné  contre  cette  maladie,  son  sérnm  est  devenu  bactéricide;  il  send»le 
donc  logiqne  d'attribuer  la  production  de  l'état  réfractaire  à  l'apparition 
de  ce  pouvoir  bactéricide.  Mais  cette  e\|)lication  ne  s'applique  pas  à  tous 
les  faits  :  Stern  a  établi  (jue  le  san^^  humain  était  très  bactéricide  pour  le 
bacille  typbique,  ce  ipii  n'empêche  pas  iliomme  de  contracter  la  lièvre 
typhoïde;  mais,  de  plus,  si  l'on  s'adresse  an  sérnm  des  convalescents  de 
cette  maladie,  en  possession  de  l'innumiité  accpiise,  on  s'aperçoit  (pie  ce 
sérmn  a  perdu  toute  trace  de  pouvoir  l)actéricide.  On  ne  sauiait  donc 
attribuer  à  ce  pouvoir  l'immunité  conférée  par  l'atteinte  récente  de  la 
maladie. 

"1"  Propriétcs  attchiudutes  des  Itumeio's.  —  Cette  conception  du  pou- 
voir bactéricide,  telle  qne  nous  l'avons  exposée  jusqu'à  piésent,  est 
beaucoup  trop  étroite,  et  ce  terme  ne  doit  pas  être  pris  dans  son  sens 
étymologiipie.  Bouchard  et  (^hariin  en  ont  singulièrement  élargi  la 
signilication  :  pour  eux,  une  humeur  «  est  réputée  bactéricide,  si  les 
agents  cpi'on  y  sème  ne  se  dév(do|)[)ent  ni  en  quantité,  ni  en  (pialité 
voulues;  les  formes,  les  sécrétions  peuvent  être  plus  ou  moins  modiliées, 
la  pullnlation  entravée  à  des  degrés  divers,  sans  qne  pour  cela  les 
microbes  soient  nécessairement  tnés  »  (Charrin). 

.\insi,  les  bactéries  pathogènes,  tout  en  restant  vivantes.  j)ourraient 
être  modiliées  dans  leur  biologie,  au  point  de  devenir  plus  ou  moins 
inolïensives  :  elles  subiiaient,  de  la  part  des  humeurs,  une  sorte  d'action 
atténuante. 

Pour  que  cette  théorie  puisse  expliquer  l'innnunité  naturelle,  il  faudrait 
que  les  microbes  dune  maladie,  cultivés  dans  les  milieux  d'un  animal 
spontanément  réfractaire,  y  perdissent  plus  ou  moins  complètement  leurs 
propriétés  virulentes.  Or  il  n'en  est  rien  :  la  bactéridie  charbonneuse 
cultivée  dans  le  sang  du  chien,  de  la  poule,  de  l'écrevisse,  animaux  réfrac- 
taires  au  charbon,  n'y  subit  aucune  atténuation.  Malni  a  même  transformé 
le  bacille  charbonneux  de  force  ordinaire  en  un  virus  très  actif,  en  le 
faisant  passer  par  l'organisme  du  chien.  Roux  dit  aussi  que,  en  règle  gêné- 
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r;il(\  In   viriilt'ucc  clos  liMch'iiçs  aiijiiiiciitc  en  |)ass;int  |)ai'  un  organisme 
irrriulairi'. 

S"agit-il.  an  coiili  aire,  de  riiniiuniilt'  ac(|iiis(',  la  l'i'alih'  dn  jKiuvoii' 
alir-nnanl  tics  linnicms  est  ilrnionlicc  par  de  nonilironscs  oi)sorvations. 

llogorsènu'  le  stroptocoquo  do  rérysipèlc  dans  le  sérum  do  lapin  vacciné 
contre  cette  maladie;  le  streptocoque  se  cultive  bien,  mais  il  perd  sa  viru- 
lence et  pont  être  inocnlt'  à  nn  lapin  nonf  sans  produire  de  maladie  mor- 
telle. Même  romartpie  pour  le  pneumocoque  et,  d  après  Courmont,  pour  le 
sla|)hyloco(pio. 

Mefclmilvoir  sème  la  Itacléiidio  charbonneuse  dans  le  sang  d'animaux 
vaccinés;  elle  s'y  développe  bien,  mais  cesse  d'être  mortelle  pour  les 
animaux  non  réfractaires  auxquels  on  l'inocule. 

Cbariin  et  Rogei'  cultivent  le  bacille  pyocyanique  dans  le  sérum  de  lapin 
vacciné;  son  développement  est  tardif,  avec  des  roiines  grêles  et  sans 
sécrétion  de  pyocyanine.  Les  mêmes  auteurs  étudient  comparativement  le 
microbe  du  charbon  symptomatique  dans  le  sérum  du  cobaye,  avant  et 
après  la  vaccination.  Ilans  rinnueur  normale,  on  voit  de  beaux  micro- 
organismes, sporulés  pour  la  plupait  et  le  plus  souvent  isolés  ou  réunis 
deux  par  deux.  Dans  les  humeurs  du  cobaye  vacciné,  la  pullulation  est 
entravée  et  la  forme  altérée;  on  trouve  des  chaînettes  composées  d'ar- 
ticles grêles  et  des  petits  bâtonnets  mal  colorés  ayant  tendance  a  se 
giouper  en  amas.  Enfin Emmerich et  di  Mattei  établissent  que  le  bacille  du 
rouget  s'atténue  dans  le  corps  des  vaccinés  avec  une  remarquable  rapidité. 

De  ces  exemples,  qu'on  pourrait  encore  multiplier,  semble  bien 
résulter  que  les  humeurs  des  animaux  vaccinés  sont  susceptibles  d'atténuer 
la  virulence  des  bactéries.  Mais  ce  fait  comporte  de  nombreuses  excep- 
tions :  c'est  ainsi  (pie,  dans  la  moitié  des  cas  au  moins,  le  pneumocoque 
cultivé  dans  le  sérum  des  lapins  vaccinés,  reste  capable  de  jiroduire  chez 
les  lapins  neufs  une  septicémie  mortelle.  Le  cocco-bacille  du  hog-choléra 
se  comporte  de  la  même  façon. 

ô"  I*r()pr'n'tcs  (Uili-to.rifiues  des  luDiieurs.  —  Erappé  de  voir  l'immu- 
nité naturelle  et  un  grand  nombre  de  cas  d'imnumité  acquise  échapper 
aux  théories  |)récédemment  exposées,  Behring  orienta  ses  recherches  dans 
une  ilirection  nouvelle  :  cessant  détutlier  l'action  des  humeurs  sur  les 
bactéries  elles-mêmes,  il  se  demanda  si  ces  humeurs  n'avaient  pas  une 
action  spéciale  sur  les  produits  fabriqués  par  les  bactéries,  c'est-à-dire  sur 
les  toxines.  Il  s'adressa  pour  cela  à  des  maladies  éminenmient  toxiques, 
la  diplitlK'rie  et  le  tétanos.  Dès  ses  |)remiers  travaux,  faits  en  collaboration 
avec  kilasato,  il  fut  frap|)é  de  l'eflicacité  du  sérum  du  lapin  vacciné  contre 
le  tétanos  pour  neutraliser  de  grandes  quantités  de  toxine,  alors  même 
que  ce  séium  demeurait  piivé  de  tout  |)(>uvoir  liactéricide  ou  atténuant.  De 
là  une  tlK'orie  uduvelle  de  riunnunit»',  basi'-e  sur  le  j)ouv(iir  anti-toxi(jue 
des  humeurs.  Mais  ici  encore,  rimmunit(''  naturelle  devait  se  déi'ober  à 
cette  e\|tli(ati<»n  :  le  sang  des  animaux  spontanément  réfractaiivs  ne 
possède  pas  de  propriétés  anti-toxi(|ues.  Le  rat,   en  elVet,  rebelle  à  la 
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(li|»lilli(''iit'.  cl  l;i  |)(iiil(',  rcIViictiiirc  :iii  (('Imiios,  iront  pns  de  st'iiiiii  iiiili- 
l(t\i(|iii';  ce  |>oiiv(>ii'  n  ii|»|t;iriiil  (|ir;i|)i('s  vacciniilioii  pi-t'iiliiMc. 

A  |)i(t|)(is  (le  I  iimiMiiiih'  ;u'i|iiis(',  les  rcolicrclics  doiiiKMCiil  lieu  ;i  (\t's 
c'onstiitalioiis  du  plus  liant  inli'iTt.  Kliilicli.  ('tiidiaiil  riiiiiininih'  coiiln'  les 
poisons  vruV'Ianx  (licinc.  aliiinc,  inltiiif),  d/'inonlra  la  piodiiclion  <l<'  la 
propi'irli'  anli-lo\i(pi('  i\\i  scrinn  ('(tnlic  ces  poisons  par  la  vaccination 
picvcnlivc,  et.  jicncralisant  ses  lésidtals,  crut  pouvoir  alliihiier  It-lat 
rélVaclaire  |)roduit  par  une  maladie  à  la  formation  danti-toxines  dans  les 
humeurs. 

G.  cl  V.  Klcmperei'  eonfirinèrent  cette  opinion  par  Icm-s  travaux  sur  la 
jMieumonie  lihrineuse  :  c'est  ainsi  (pie,  chez  les  la|)ins  vaci'int'-s  conire  hî 
|)neumoco(jue,  le  sérum  devient  anti-loxicpu'  au  point  de  pouvoir  |L.fU(''rir 
dautres  lapins  infectés  pai'  le  même  microlie.  On  sait  (pielles  ont  t''l('  les 
conséipiences  de  ces  icmaripu's,  et  coumu'ut  une  méthode  nouvelle  de 
traitement.  la  sérolh('rapie.  en  a  été  logiquement  déduite. 

Mais,  au  point  de  vue  sjiécial  de  rinununité,  cpii  seule  doit  nous 
occuper  ici.  le  pouvoir  anti-toxiipie  des  humeurs  ne  saurait  s"appli(|uer 
à  tous  les  cas  :  Vaillaid  vaccine  des  lapins  par  inoculation  de  spores 
tétani(pies  sous  la  peau  de  la  queue;  ces  lapins  deviennent  réfractaires 
au   l(''tanos.   sans   (pie   pour  cela  leur  sérum  soit   devenu    anti-loxi(|ue. 

1  ("autre  part  Gamaleïa  a  ohservé  que  les  cohayes  vaccinés  contre  le 
vihrio  Metchnikowii  sont  aussi  sensihles  que  les  cohayes  témoins  aux 
toxines  de  ce  microhe.  Gharrin  et  Gamaleïa  ont  fait  la  même  remai-que  à 
propos  du  l)acille  pvocyani(pie  et  Selander  à  propos  du  microhe  du  hog- 
choléra.  Ceci  montre  hien  que  la  vaccination,  autrement  dit  rimimmité 
ac(piise,  ne  dépend  pas  nécessairement  et  toujours  de  la  propriété  anti- 
toxicpie  des  humeurs. 

11.  TiiKORiEs  CELLULAiiŒS. —  L'idée  dattrihuer  rimimmité  à  la  résistance 
innée  ou  acquise  des  éléments  cellulaires  est  relativement  ancienne, 
puisipie  dès  1(S81  elle  avait  été  émise  par  Grawit/.  Depuis  cette  é|)0(|ue 
de  nomhreux  faits  ont  mis  en  évidence  cette  propriété  :  (jiiand  on  voit  le 
poison  l(''lani(pie  persister  pendant  plusieurs  jours  dans  le  sang  de  la 
poule  sans  (pie  celle-ci  en  soit  incoiimiodée,  il  semi)Ie  naturel  dadmettre 
que  rimimmité  de  cet  animal  à  l'égard  du  tétanos  est  due  à  une  particu- 
larité innée  de  ses  éléments  nerveux.  D'autre  part,  une  expérience  reniar- 
qiiahle  de  Roger  a  montré  (jue,  dans  le  corps  des  vaccinés,  les  tissus  sont 
microhicides  aussi  hien  (pie  les  humeurs  :  il  détache  les  niemhres  posté- 
rieurs de  deux  cohayes,  l'un  vacciné  contre  le  hacille  du  charhon  symj)to- 
matifpie.  l'autre  intact,  après  avoir  eu  soin  de  faire  passer  par  l'aorte, 
les  veines  étant  hiMiites,  un  courant  d'eau  salée,  de  manière  à  déharrasser 
les  tissus  des  humeurs  (|ui  les  imhihent;  puis,  dans  les  meiiihres  ainsi 
préparés,  il  injecte  une  culture  virulente  de  charhon  symptomatique. 
Ces  memhres,  portés  à  l'étuve,  vont  se  comporter  d'une  façon  dilîérente  : 
les  tissus  du  cohaye  intact  n'opposeront  aucune  résistance  à  l'infection  et 
deviendront  emphysémateux  et  crépitants  sous   le  doigt;   les  tissus   du 
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coIkiyo  vacciné,  au  coiilrairc.  ne  i-cnrciiiicront  aucun  gaz.  On  ne  saurait 
niii'uv  nicllre  en  évidence  la  résistance  conférée  pour  la  vaccination  aux 
éléments  constituants  des  tissus. 

I>ans  un  autre  ordre  d'idées,  Kleniperer,  étudiant  Taction  de  Tépithé- 
liuni  intestinal  sur  le  hacille  cl)()léri(|ue,  a  cru  trouver  dans  la  cellule 
même,  ou  pour  mieux  dire  dans  son  noyau,  un  acide  nueléinique  capable 
de  faire  périr  le  parasite  ou  d'en  allaildir  l'action  to\i(pie. 

Ces  olts(>rvations  sont  intéressantes  et  montrent  (pie  l'activité  cellulaire 
joue  un  lôle  important  dans  la  protection  de  l'organisme  conti'e  l'infec- 
tion. Mais  c'est  sm-tont  à  .MetclmikolT  (')  (pie  l'on  doit  uiu!  étude  ap|n'o- 
fondie  de  la  lutte  des  éléments  cellulaires  contre  les  parasites,  et  une 
théorie  générale  de  l'immunité  basée  sur  sa  découverte  du  phagocytisme; 
nous  lui  empruntons  presque  textuellement  l'exposé  de  sa  doctrine  : 
l'organisme  animal  ()ossède  dans  ses  Cellules  amiboïdes,  mobiles  ou  lixes, 
un  moyen  d'arrêter  le  développement  des  microbes  et  de  les  détruire  dans 
un  grand  nombre  de  cas  :  ce  sont  les  leucocytes  polynucléaires  (ncutro- 
philes  ou  pseudo-éosinopbiles)  qui  renqîlissent  ce  rôle.  Transportés  par  le 
courant  sanguin  et  susceptibles  de  traverser  par  diapédèse  les  parois 
vasculaires,  ils  se  portent  vers  les  points  menacés.  Les  cellules  endothé- 
liales  et  leurs  congénères  (cellules  de  la  pulpe  splénique)  jouent  aussi  le 
rôle  de  phagocytes. 

Kn  règle  générale,  plus  un  animal  est  réfractaire,  plus  les  phagocytes 
sont  aptes  à  détruire  les  microbes;  tantôt  ces  microbes  périssent  sous 
l'inlluence  des  cellules  amiboïdes  et  sont  digérés  par  elles;  tantôt  ils  sont 
simplement  arrêtés  dans  leur  développement.  Et  ce  sont  bien  les  bactéries 
vivantes  cpii  sont  englobées  par  les  ]»hagocytes  et  non  les  cadavres  de 
ces  bactéri«'s  tuées  au|)aravant  j)ar  les  humeurs.  Si  l'on  extrait,  en  effet, 
une  goutte  de  l'exsudal  charbonneux  chez  un  animal  réfractaire,  on  peut 
en  isoler  des  phagocytes  renfermant  des  bactéridies.  Transportés  dans  du 
bouillon,  les  phagocytes  meurent,  tandis  que  les  bacilles  qu'ils  contiennent 
se  développent  en  longs  iilaments. 

L'activité  phagocytaire  se  lie  étroitement  aux  phénomènes  de  l'infec- 
tion et  de  l'immunité  :  s'agit-il  d'un  organisme  en  état  de  réceptivité, 
les  microbes  ou  leurs  toxines  agissent  sur  les  leucocytes  en  les  repoussant; 
ceux-ci  restent  dans  les  vaisseaux  et  n'émigrent  presque  pas  dans  le 
liquide  transsudé;  le  parasite  est  donc  libre  de  végéter  et  de  sécréter 
ses  produits  toxi<pies:  l'infection  est  réalisée;  s'agit-il,  au  contraire,  d'un 
oi'ganisme  vacciné  ou  natmcllement  réfractaiic,  les  leucocytes  affluent 
vers  le  point  menacé,  traversent  en  foule  la  [)aroi  vasculaire  et,  en  dei'nicr 
lieu,  englobent  et  détruisent  les  microbes. 

Il  est  légitime  de  supposer  (pu;,   dans  le  cas  d'immunité  naturelle,  la 

(')  On  consultera  avec  fruit  les  nombreux  travaux  do  Motclmikdir  sur  l'immunili'',  et  notam- 
mcnl  un  mémoire  pulilié  en  1802,  dans  la  Sontiiiir  médicale,  sous  le  titre  :  I)e  l'inununité  dans 
les  maladies  infectieuses.  Nous  avons  emprunté  à  ce  travail  un  grand  nombre  de  faits  cités  dans 
le  cours  de  cet  article. 
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sciisibilili'  |)()siliv(^  des  Icncocvtcs  (|iii  les  diii;^»'  vers  les  iiiicidlics,  est 
mit'  |>i'o|tri('lt'  (|iii  leur  csl  iiiliciciil»',  sfiiilihildc  ;'i  l:i  i'(''sisl;iii(('  des  vU'- 
iiu'iits  iicivfiix  de  la  |)(iuli'  coiilit'  la  loxiiic  ti'laiii(|ii('  ou  ;i  riiidinV'rciuc 
dos  colliilos  du  hôrissoii  |i(tiir  la  iii(ii|)liiiit'. 

Dans  rimiimnil»'  aciiiiisc,  la  sciisiliilitc'  positive  des  leucocytes  se 
produirait  à  la  suite  d  luie  transloruiatioii  de  la  sensibilité  négative 
propre  aux  individus  non  vaccinés. 

C  est  bien  là  une  tlK'orie  couiplèlc  de  1  iniiiiiinilc  :  lob'-i'ance  inut-e  des 
pbagocvtes  j)our  les  toxines  et  en;;l(dienient  des  nii(r(d>cs  dans  le  cas 
(Viinmiiiiilc  iidlincllc :  \o\vr.\\\rv  accpiise  des  plia^ocytes  à  la  suite  de 
vaccination  ou  dune  preuiièie  atteinte  de  la  maladie,  dans  le  cas 
iVinnniniilc  (ic<jinitt'. 

Si  l'on  remaripie  (pie,  outre  les  globules  blancs  (microplia«,M's),  les 
cellules  lvui|)liati(pies,  les  éléments  fixes  du  tissu  conjonctir,  les  c(dlules 
de  la  moelle  osseuse,  de  la  rate,  de  lamyi^Mlale,  des  lollicules  clos,  des 
platpies  de  Pever,  des  «ran^dions,  des  alvéoles  pulmonaires,  etc.  (macro- 
pbages)  jouent  aussi  le  rôle  de  pbagocytes,  on  voit  rimportance  extrême 
que  peut  acquérir  cette  fiuiction  :  s'exerçant  d'une  fa(,'on  constante, 
Hième  à  Télat  normal,  elle  constitue  vraisemblablement  pour  l'organisme 
la  j)lus  eriicace  des  protections. 

Si  séduisante  que  soit  la  tbéorie  de  la  pliagocytose,  elle  n'entraîne 
nullement  la  négation  des  propriétés  bactéricides,  atténuantes  et  anti- 
toxi(pies  des  bumeurs;  riiimmnité  semble  plutôt  résulter  du  concours  de 
tous  ces  focteurs. 

C'est  ainsi  que  Bucbner  a  proposé  une  tbéorie  particulièrement  conci- 
liante :  convaincu  de  la  réalité  du  pouvoir  bactéricide  des  bumeurs.  il  a 
lait  remonter  aux  leucocytes  l'origine  de  ce  pouvoir;  les  leucocytes,  en 
effet,  sécréteraient  des  produits  solubles,  les  alexines,  susceptibles  de 
détruire  les  parasites.  Hankin,  Kantack  et  Hardy  ont  même  cbercbé  à  pré- 
ciser cette  fonction  des  leucocytes.  Tous  ne  seraient  ])as  capables  de  pro- 
duire des  alexines  :  ce  pouvoir  appartiendrait  seulement  à  ceux  (pii  ren- 
ferment des  granulations  éosinopbiles  ;  les  autres  auraient  une  action 
toute  différente  :  renglobement  et  la  digestion  des  mici'obes  préala- 
blement tués  jiar  les  alexines.  11  convient  d  ajouter  (|ue  cette  opinion 
n'est  pas  à  labri  de  toute  critique,  car  Mesnil,  dans  le  laboratoire  de 
MetcbnikolV,  a  démontré  ipie  cbez  certains  j)oissons  osseux,  comme  la 
percbe,  il  n'existe  jias  de  granulations  éosino[)biles  ou  pseudo-éosino- 
philes,  et  que  néanmoins  la  destruction  des  microbes  s'y  opère  tout  aussi 
bien  (pie  cbez  les  animaux  les  plus  ricbes  en  éléments  éosinopbiles. 

Kniin,  tout  récemment,  au  Congrès  de  lUidapest  ('),  Bucbner,  complé- 
tant ses  idées  anciennes,  a  formulé  une  conception  générale  de  riiimm- 
nité, (pii  mérite  d'être  reproduite.  Pour  lui,  riuimunité  naturelle  et  l'im- 
munité acquise  doivent  être  complètement  séparées  ;   ce  sont  deux  états 

(')  Congrès  de  Budapest,  18'Ji.  —  Semaine  médicale,  i89i,  page  409. 
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distincts  raractôi'isôs  chacun  par  une  es|)èce  particulière  de  matières  :  le 
picniicr  relève  des  alexines,  le  second  des  anli-toxines.  Les  alexines 
st)nt  des  ])roduits  solubles,  très  instables,  fournis  par  l'organisme  ani- 
mal, cl  iiolamiucnt  par  les  leucocytes;  elles  sont  douées  dun  pouvoir 
nettemeiil  liacléricide  et  glohulicide;  Timmunité  qu'elles  confèrent  reste 
limitée  à  l'individualité  qui  les  a  produites,  et  ne  peut  être  transmise  à 
un  autre  organisme.  Les  anti-toxines,  au  contraire,  sont  des  produits  bac- 
ti'ricns  s|)écili(|ues,  modiliés,  non  toxicjues,  très  stables,  dé[)ourvus  de 
tout  [iMiivoir  bactéricide  ou  j^lobulicide  ;  limmunité  qu'elles  confèrent 
peut  être  transmise  |)ar  le  san<r  ou  par  le  lait  d'un  animal  à  un  autre 
animal  ;  cHes  n  agissent  j)as  cejiendant  en  détruisant  directement  les 
toxines,  mais  en  diminuant  la  réceptivité  des  tissus  organiques. 

Ajoutons  (pie  Bucbner.  pour  mieux  s<^parer  encore  1  immunité  innée 
de  rimimmité  acquise,  a  proposé  de  réserver  à  cette  dernière  seule  le 
nom  d'immunité,  en  désignant  la  ])remière  sous  le  nom  de  résistance 
naturelle  :  l'avenir  démontrera  si  une  distinction  aussi  radicale  est  par- 
l'aitement  légitime. 

JNous  ne  pouvons  mieux  faire,  en  terminant,  que  de  partager  l'éclec- 
tisme de  Bouchard,  reproduit  par  Charrin  en  ces  termes  :  «  Quelle  que 
soit  la  théorie  que  l'on  adopte,  l'iuununité  parait  se  réduire  à  une  pro- 
priété qiu'  les  cellules  ont,  dans  un  cas,  reçue  de  leurs  ascendants,  dans 
un  second,  acquise  par  voie  d'éducation.  Les  plasmas  sont  en  partie  ce 
que  ces  cellules  les  font  ;  il  en  résulte  que  le  pouvoir  bactéricide,  aussi 
bien  (pu^  le  phagocytisme.  se  trouve  être  une  dépendance  de  la  vie  des 
oruanites.  Dès  lors,  les  diverses  conditions  visant  l'état  réfractaire  se 
ramènent  à  un  seul  point  :  l'activité  cellulaire  modifiée  par  la  vaccination 
chimique  ou  figurée,  modifiée  par  une  infection.  » 
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11  y  a  quelques  années,  le  mot  suvmenaqe  n'était  employé  que  par  les 
vétérinaires  pour  désigner  létat  du  bœuf  ou  du  cheval  rendus  malades 
par  un  exercice  trop  prolongé,  comme  une  marche  ou  une  course  forcées. 
Kn  physiologie  et  en  médecine  humaine,  on  se  servait  du  mot  fatigue. 
C'est  dans  ces  derniers  tenqis  seulement  que  le  mot  sfn'iiwudge  a  été 
ajjpliqué  à  Ihomme.  Si  les  médecins  s'en  sont  servis,  alors  qu'ils  avaient 
Texpression  de  fatigue,  c'est  sans  doute  que,  pour  eux,  fatigue  et  surme- 
nage représentent  deux  choses  distinctes.  Mais  la  distinction  n'a  pas  été 
comprise  de  même  par  tous. 

Pour  les  uns,  la  fatigue  est  ime  sensation;  le  surmenage  est  lensemble 
des  actes  qui  donnent  naissance  à  cette  sensation.  «  Le  surmenage,  c'est 
\o  fonctionnement  excessif,  exagéré;  il  a  pour  conséquence  la  fatigue  » 
(Peter).  «  La  fatigue  est  un  sentiment  douloureux,  avec  difliculté  d'agir, 
que  cause  un  travail  excessif  ou  trop  prolongé  »  (Littré).  Dans  cette 
manière  de  voir,  le  surmenage  est  donc  un  état  dont  la  fatigue  est 
un  symptôme  et  un  syuqitôme  inconstant.  Entre  le  surmenage  et  la 
fatigue,  dit  M.  Dufour,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  l'inanition  et 
la  faim. 

Mais  il  y  a,  à  mon  sens,  une  autre  manière,  plus  juste,  de  concevoir  les 
rapports  de  la  fatigue  et  du  surmenage;  elle  est  d'ailleurs  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  médecins  et  de  physiologistes,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  nette- 
ment formulée.  La  fatigue  est  un  état  normal;  le  surmenage  est  un  état 
pathologique.  M.  Dufour  dit  qu'il  y  a,  entre  le  surmenage  et  la  fatigue,  la 
même  diflerence  qu'entre  l'inanition  et  la  faim.  Mais  justement  la  faim 
est  un  état  normal;  l'inanition  est  un  état  pathologique.  Ceci  nous 
explique  pourquoi  les  physiologistes  persistent  à  se  servir  du  mol  faligiic, 
tandis  que  les  médecins  se  servent  de  plus  en  plus  du  mot  surmeiuiçic. 
On  dira  qu'il  est  difficile  d'établir  la  limite  entre  la  fatigue  et  le  surme- 
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na'n';  ('('la  est  vi-ai:  il  est  toujours  (liClicilo  do  tracoi-  les  frontières  de  l'état 
de  sauté  et  de  l'état  de  uialadie,  puisipie  1(>  second  n'est  (ju'une  vicialion 
du  premier.  Mais  il  est  bon  d'avoir  un  mot  <|ui  représente  l'état  nor- 
mal et  un  autre  (jui  représente  l'état  de  maladie.  Ainsi  compris,  le  sur- 
nuMia^re  n'est  que  l'exagération  delà  fatigue;  c'est  la  fatigue  poussée  à 
l'état  morbide. 

La  fatigue  est  du  domaine  de  la  [)Iiysiologie;  le  surmenage  est  du 
domaine  de  la  pathologie.  Je  ne  dois  donc  étudier  ici  que  ce  dernier. 
Mais,  poui- éclaircir  ce  (pii  se  passiMlans  l'état  pathologique,  je  serai  obligé 
fréquemment  de  faire  appel  à  la  physiologie. 

Le  surmenage  est  une  cause  morbifique  dont  l'importance  est  considé- 
rable. Quoique  cette  notion  ne  soit  pas  nouvelle,  elle  est  à  peine  mise  en 
lumière  dans  les  traités  classiques;  et,  en  l'ait,  la  question  n'a  été  sérieu- 
sement étudiée  que  tout  réceuunent. 

Parmi  les  auteurs  cpii,  de  notre  temps,  ont  attiré  l'attention  sur  les 
maladies  de  fatigue,  nous  devons  d'abord  citer  Peter.  En  1869,  il  signale 
des  accidents  fébriles  dus  au  surmenage;  il  les  attribue  à  ce  qu'il  appelle 
Vdiifo-li/phlsafion;  et,  par  ce  mot,  il  désigne  nettement  ce  qu'on  dénouune 
aujourd'hui  (lulo-intoxtcation.  Voici  en  effet  comment  il  explique  sa 
pensée  sur  ce  point  :  «  Lorsque  nous  faisons  mouvoir  nos  muscles,  disait-il 
dans  une  leçon,  nous  produisons  de  la  créatine  et  de  la  créatinine,  et  le 
cerveau  qui  travaille  fait  de  la  leucine  et  de  la  cholestérine.  Ces  divers 
éléments  de  désassimilation,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  sont  destinés 
à  dis|)araître  pronq)tement  de  l'économie;  mais  ils  ne  tarderont  pas  à 
infecter  le  sang,  Iors(|uc,  sous  l'influence  d'un  travail  intellectuel  ou  mus- 
culaire exagéré,  ils  se  seront  produits  en  trop  grande  quantité  pour 
pouvoir  être  éliminés  par  les  émonctoires  naturels  ». 

A  notre  connaissance,  la  première  étude  d'ensemble  sur  le  sujet  date 
de  1878.  Cette  année,  M.  Carrieu  eut  à  traiter  connue  sujet  de  thèse 
d'a"-régation  :  De  la  fatujue  et  de  son  influenee  pathogénifjue.  La  ques- 
tion dut  lui  paraître  à  la  fois  banale  et  neuve  :  banale,  car  la  fatigue  était 
invoquée  comme  facteur  étiologique  dans  une  multitude  de  maladies; 
neuve,  car  rinlhiencc  de  ce  facteur  était  aussi  vague  que  possible,  et 
personne,  si  ce  n'est  Peter,  ne  put  lui  fournir  des  renseignements  un  peu 
piécis  sur  la  matière  de  sa  thèse.  M.  Carrieu  écrivit  une  consciencieuse 
monographie  qui  montre  counnent  on  pouvait  couq)rendre  la  (|uestion  à 
l'époque  oîi  elle  fut  écrite.  Il  expose  d'abord,  dans  un  chapitre  très 
conqilet,  tout  ce  que  les  physiologistes  ont  appris  sur  la  fatigue  par 
l'expérimentation  sur  les  animaux  et  l'observation  sur  l'homme.  Puis, 
étudiant  le  rôle  |)athogéni<pu^  de  la  fatigue  en  général,  il  émet  cette 
opinion  (pie  la  fatigue  n'est,  en  somme,  (pi'une  cause  prédisposante,  mais 
pres(jue  jamais  une  cause  efficiente  et  suffisante  de  maladie.  Ensuite, 
passant  en  icvue  les  principaux  types  du  cadre  nosologi(pie.  il  montre 
l'inlluence  réelle,  mais  accessoire,  de  la  fatigue  dans  la  plupart  des 
maladies  générales  et  des  maladies  locales.  Enfin,  M.  Carrieu  consacre 
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son  dcniuM'  chapitre  à  (léiiioiilior  (|ii('  la  lali^nic  iiiipriino  à  la  maladio  un 
caraclèi'c  pailioiilicr  de  i^ravilé  :  «  Si  la  i'alij^iie  n'a  pas  pi-odiiil  l'élat 
luoritidr,  elle  a  (Migciidic  un  ('It'iiiciil  imporlaiit,  radynaniic,  fpii  ost  venue 
s"v  surajouter.  »  Il  y  a  inèuie  des  cas  où  liidynaniie  <'aus(''e  p.ii"  la  falif^aie 
semble  eonstiluer  à  elle  seule  tout  le  tableau  morbide.  Kxiste-t-il  donc, 
connue  le  |)eusait  déjà  Chomel,  une  fièvre  de  /adr/uc?  L'auteur  ne  se 
piononce  jtas  d'une  façon  caté^^cuiipu.'.  tt  pourtant  il  cite  une  observation 
de  IVter  el  une  autre  peisonnelle,  où  il  semble  l)ien  qu'il  ait  été 
impossible  de  faire  un  autre  dia^niostic.  l'our  expliquer  ces  faits,  M.  Car- 
rien  cite  la  manière  de  voir  de  Peter;  mais  il  ne  l'accepte  pas  sans 
réserves. 

Un  peu  plus  tard,  en  septembre  1878,Bouley  attire  l'attention  sur  le 
surmenap'  des  animaux,  bien  comni  des  vétérinaires  et  des  chasseurs. 
Bouley  lit  à  l'Académie  un  rapport  où  il  démontre  que  la  corruption  de  la 
viande  est  souvent  un  etlet  de  l'état  de  surmenage  dans  le(juel  se  trouvent 
les  animaux  au  moment  de  la  mort.  Ce  rapport  inspire  la  thèse  de 
M.  Fournol  (1879)  sur  les  lésions  observées  chez  les  animaux  morts  de 
surmenage  aigu. 

Kn  1880,  Hevilliod  (de  Genève)  écrit  une  excellente  étude  sur  les 
maladies  de  fatigue,  dont  il  désigne  l'ensemble  sous  le  nom  de  Ponose, 
et  dont  il  déciit  deux  types  :  la  forme  typhoïde  et  la  fornu^  caidiacjue. 

En  1888,  M.  Victor  Rendon  publie  une  thèse  sur  les  Fièvres  de  sur- 
menmie.  On  trouve  dans  ce  travail,  le  reflet  de  l'enseignement  de  Peter 
(pii  n'avait  pas  cessé  d'aj)peler  l'attention  sur  ce  sujet  et  avec  (pii  j'ai 
pu  l'étudier  moi-même.  La  même  année,  M.  Dreyfus-Brisac  donne,  dans  la 
Gazette  hebdomadaire,  une  bonne  étude  des  manifestations  morbides 
du  sui-menage  physique  et  inspiie  la  thèse  de  M.  Dufoiu'(  1888).  Je  signale 
d'une  manière  spéciale  les  livres  de  M.  Lagrange  sur  les  exercices  physi- 
(jues,  particulièrement  la  Physiologie  des  exercices  du  corps;  la  ques- 
tion du  surmenage  j)hysi(pie  y  est  étudiée  avec  soin.  Je  citerai  encore 
les  ti-avaux  de  Lacassagne,  Keim,  Frœntzel,  Leyden,  Eloy,  A.  Mathieu, 
A.  Robin,  Coustan  au  point  de  vue  clinique,  et  ceux  de  Bouchard,  de 
Charrin  et  Roger  au  point  de  vue  pathogénique.  Nous  les  retrouverons 
ainsi  (jue  (juelques  autres  dans  le  cours  de  cette  étude.  Je  dois  enfin  une 
mention  à  l'ouvrage  de  Mosso;  bien  qu'il  ait  été  écrit  surtout  pour  les 
philosophes  et  les  zoologistes,  il  est  intéressant  pour  le  médecin  jnir 
([ueltpies  aper(.'us  ingénieux  ('). 

Les  travaux  que  nous  venons  de  mentionner  ont  trait  presque  unique- 
ment à  la  question  du  surmenage  physique,  ou,  pour  être  plus  j)récis 
du  surmenage  neui^o-musculaire.  Or,  ainsi  délimité,  le  domaine  de  la 
question  est  trop  étroit  et  doit  être  étendu.  En  eUet,  les  neurologistes 
ont  montré  d'abord  la  part  qui  revient  au  surmenage  mental  (intellectuel 
ou  moral)  dans  la  genèse  de  diverses  aflections  nerveuses,  de  la  neuras- 

(•)  A.  Mosso,  La  fatigue  intoIlcctuoUf  ol  physique,  trailuit  de  l'italien,  par  P.  Langlois.  Paris, 
1894  (bibliothèque  de  philosophie  contemporaine). 
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tlu'iiio  on  partinilici-.  De  plus,  tout  ;i|1|);u(mI  lonflionnel,  quel  qu'il  soit, 
|ieut  clro  suiiuoni',  et  des  accidents  peuvent  résulter  de  ce  surmenage 
localisé;  rap|)areil  vocal,  Tappareil  respiratoire,  Tappareil  circulatoire, 
l'appareil  digestif,  Fiippareil  de  la  vision,  rap|)areil  de  l'ouïe,  l'appareil 
génital  peuvent  soullVir  d "un  l'onctioiuieinent  exagéré;  et  une  étude  com- 
plète de  la  (pieslion  devrait  envisager  le  surmenage  dans  chacun  des  appa- 
reils de  l'organisme  alVeclés  aune  l'onction  déterminée.  Mallieui'eusement, 
sur  lteaucou|)  de  points,  la  lumière  est  loin  d'être  laite.  Le  surmenage 
physique  et  le  surmenage  mental  ont  seuls  été  l'oltjet  d'études  assez 
suivies;  malgré  l'insuffisance  des  documents  et  la  difficulté  du  sujet, 
nous  pouvons  essayer  d'en  tracer  une  description  d'ensendjle.  Pour  les 
autres  formes  de  surmenage,  nous  serons  obligé  de  nous  borner  à  quelques 
notes  souunaires. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  ferons  encore  une  remarque. 

Dans  l'étude  du  surmenage,  deux  j)rinci|)ales  causes  d'erreur  surgissent 
à  chaque  pas  et  rendent  très  difficile  l'interprétation  des  faits  observés. 

Le  premier  obstacle  à  l'analyse  clinique  réside  dans  ce  fait  que,  rare- 
ment, le  surmenage  est  limité  à  un  seul  appareil  fonctionnel,  et  que,  le 
plus  souvent,  il  s'agit  de  surmenages  combinés.  Voici  un  sujet  qui  pré- 
pare un  concours  :  à  l'excès  du  travail  intellectuel  s'ajoutent  la  préoccupa- 
tion de  l'avenir,  l'angoisse  du  résultat,  la  crainte  de  l'échec;  au  surmenage 
intellectuel  s'est  donc  joint  le  surmenage  moral;  ce  dernier  a  des  effets 
particulièrement  néfastes.  Voici  encore  un  médecin  chargé  d'une  impor- 
tante clientèle;  à  l'excès  d'exercice  physique  causé  par  les  courses  et 
les  ascensions  d'escalier,  se  joignent  le  travail  intellectuel  qui  s'opère 
dans  son  cerveau  aupiès  de  chacun  de  ses  malades  et  la  préoccupation 
morale  au  sujet  de  l'issue  de  leur  affection;  chez  lui  trois  appareils  fonc- 
tionnent d'uni!  manièie  exagérée  :  le  surmenage  physique  se  cond)ine  au 
surmenage  intellectuel  et  au  surmenage  moral.  C'est  pourquoi  le  uiédecin 
est  ti'op  souvent  un  surmené;  c'est  pourquoi  aussi,  ]ieut-ètre,  dans  notre 
corpoi'ation,  la  longévité  est  chose  assez  exceptionnelle. 

La  seconde  difficulté  (pii  se  dresse  dans  l'étude  du  surmenage  vient 
de  l'existence  des  meiopragies;  sous  cette  appellation,  imaginée  par 
M.  Potain,  on  désigne  les  aptitudes  fonctionnelles  restreintes.  Soit  par  le 
fait  d'une  disposition  congénitale,  soit  par  le  fait  d'une  lésion  antécé- 
dente, il  se  peut  (|u'un  appareil  ne  |)uisse  fonctionner  sans  trouble  (pi'à 
la  condition  de  fournir  une  sonnne  de  travail  inférieure  à  la  moyenne 
normale.  La  palludogie  nous  oITre  de  nond)reux  exeuqdes  de  ces  ineio|)ra- 
gies.  T  n  orgaru'  atteint  de  débilité,  native  ou  accpiise,  peut  avoir  sa  fonc- 
tion annulée  par  une  lésion  minime  en  apparence;  et  le  moindre  excès 
de  tiMvail  peut  y  jeter  le  désordi-e.  In  sujet  (pii  présente  une  étroitesse 
congénitale  de  la  poitrine,  un  sujet  dont  le  tlidiax  a  été  létracté  jiar  une 
pleuiésie,  ne  pourront  monter  rapidement  un  escalier  sans  présenter  un 
essouniement  extraordinaire  avec  cyanose,  voire  même  des  phénomènes 
asj)hyxi(pies  plus  sérieux.  Un  homme,   dont  l'ambition  n'est  pas  propor- 
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licuilirc  ;'i  >;i  |illiss,iiicf  inlcllctliicllc  ri  ;'i  s;i  irsisliiiicr  iiiuimIc.  iir  |)riii 
iillciiidrc  son  hiil  sans  clic  l'iaiipr  |»;n-  la  nciiiasllK'nic  on  |»ai'  divers  acci- 
dents, alors  (|ne  ceini  (|ni  iè;;le  ses  désirs  snr  sa  valeur  Inlle  cl  rénssil 
sjuis  perdre  récjnililirc  de  ses  lacnllés. 

Telles  soni   les  dcn\  |>rinci|)alcs  dil'licidh'^  (|uc  nous   rcnconi  r(in<  dans 
1  étnde  suivante. 


ï 

LE  SURMENAGE   PHYSIQUE 

(sruMKNAci-:  NKriui-Miscii.Aim:) 


CHVPlTRi:  PREMIER 

LE    MODE    D'ACTION    DU    SURIVIENAGE    PHYSIQUE 

La  lati^ne  |)hysi(|ne  s'ohsci've  à  la  suite  de  contractions  nuisculaires 
(|ui  ont  été  trop  violentes  ou  trop  répétées.  Elle  se  nianit'este  surtout  par- 
la lassitude  ou  la  courhatuic  ^(''nérales,  dont  le  sentiincnl  est  |)lus  vif 
dans  les  nniscles  qui  ont  le  plus  travaillé,  et  par  I  inaptitude  à  un  nouvel 
cIVoit,  c'est-à-dire  par  répuisenient.  Ces  ti'ouhles  dis|>araissent  vile  par  le 
repos:  ils  ne  constituent  pas  un  état  uiorhidc:  mais  ils  sont  le  véritahie 
rudinienl.  res(piisse,  si  Ion  veut,  de  ti'onhlcs  |)lns  duraldeset  plus  sérieux 
doid  rcnsendtle  constitue  le  sinincna^e. 

Pour  l)ien  couiprendi'c  le  niécanisuie  des  accidents  de  sunuenatic  il 
l'aul  connaître  la  physiologie  de  hi  fatigue.  .Malheureusenient,  celle-ci  est 
encore  incomplète;  jusquici  les  oxpéiimentaleurs  ont  surtout  envisaifé 
la  latijiue  dans  un  muscle  is(dé;  mais  la  lati^ue  ne  l'ésidc  pas  seulement 
dans  un  état  particulier  du  muscle;  tout  TornanisuH'  y  prend  part. 

Deux  phénomènes  essentiels  s'accomplissent  lois(|ue  nous  exécutons 
un  mouvement  :  mie  excitation  nerveifse;  une  contraction  nn/scnlairc. 
Mais  ce  nest  pas  tout;  lenseinhle  de  lorjianisuu^  |)articipe  à  cet  acte  si 
sinqde  en  apparence.  On  peut  s'en  assurer  en  examinant  un  houuuc  (pii 
vient  de  l'aire  un  exercice  de  vitesse,  celui,  par  cxtMuple,  (pii  vient  de 
l'aire  une  course  un  peu  lon«,nie  au  pas  <iyiunasti(pie.  On  constate  alors, 
entre  autres  phénomènes  faciles  à  constater,  de  l' accélération  des 
inonvenients  respicatoira^  et  des  txittciiunits  du  Cicuc,  des  .suenrs 
|)lus  ou  moins  ahondantes  suivant  le  sujet  et  le  de^ré  de  la  températui'c 
aud)iante,  etc. 

PATUOI.Or.IK    GÉNKli.VI.K.    —    1.  "^U 


iM»  LA  FATICIK  KT  LK  SI  liMKNACK. 

Ihiiis  l;i  |>livsiolu<4i(' (le  l:i  l'aliuiu'  (■niiiiiic  diiiis  lu  |>;illi(tji('in('  des  iicci- 
(ItMils  (le  sunii(>nii<>('.  il  l'iiiil  Iciiir  ('()iii|)t(>  de  tontes  ces  iiiodilicitions  (|iii 
accompagnent  les  conliiictions  ninsenlaiics:  et  déjà  ce  siMi|de  apercn 
montre  coml»ien  est  complexe  le  mécimisme  (]v<^  accidents  (pie  nons 
étndions. 

Trois  laclenrs  principanx  penvenletre  inviwnK's  pour  expli(pier  les  acci- 
dents de  surmenage  :  I"  I  épnis<'ment  des  (démenls  nerveux:  '2"  Fanto- 
inloxication  par  les  déchets  du  tiavail  nmscnlaire;  ."»"  les  Ironliles  (!«•  Vhv- 
malose  et  de  la  circulation  (' |.  (iliacun  de  ces  l'acteuis  iidervient  |)om' sa 
part,  (pii  est  souvent  assez  dillicile  à  préciser:  car  I  mi  d Cnx  peut  exa- 
l'érci'  la  puissance  de  lantre:  ainsi  ré|tuisement  nerveux  et  la  toxliémie 
penvenl  ai;iiiaver  les  Ironides  cai(lia(pies:  les  trouldes  cardia(pies  peuvent 
accroître  rei»uisement  nerveux:  la  loxiiemie  peut  exauérer  lépuisement 
nerveux. 

Onoi  (|u  il  en  soit,  laction  de  ces  trois  l'acteurs  nCst  pas  conteslahle; 
c'est  ce  ipie  nous  allons  t'Ialdir  t(»ul  d  ahord. 

I.  Influence  de  l'épuisement  nerveux.  —  Tout  mouvement 
est  couunandé  par  nue  excitation  nerveuse.  Lorsipie  nous  passons  de 
rétat  de  repos  à  1  étal  de  mouvement,  il  se  produit  dans  certaines  parties 
du  sv>^tème  nei'veux  une  ani^nientatiitu  de  travail.  Dans  les  centres,  dans 
le  cerveau  et  la  moelle,  il  sOpèie.  au  niveau  de  cei'tains  groupes  de 
cellules,  une  tranlormation  de  force  de  tension  en  force  viv(»,  d'énergie 
potentielle  en  énergie  actuelle,  ou  encore,  poui'  nous  servir  de  l'expres- 
sion de  llartlie/,  de  forces  ladicales  en  forces  agissantes.  .Mais  le  capital 
il«'  réserve  linit  par  se  dépenser  et  l'épuisement  arrive. 

j/épuisemenl  parait  épargner  les  tuhes  nervtiux  et  les  cellules  spinales, 
et  IVappei'  spécialement  les  cellules  céréltrales. 

D'après  \\ Cilenskii,  on  peut  tétaniser  un  nerf  sans  interruption  pen- 
dant six  heures,  sijns  i\uv  le  nerf  se  fatigue.  D'après  liovvditcli,  si  l'on 
(inarise  un  la|iin,  on  peut  exciter  le  nei-f  sciati(pie  pendant  (piati-e  heures 
sans  le  falitiuer:  au  hout  de  ce  temps,  si  relfef  du  cm'are  a  dispaiii,  l'exci- 
tation du  nerf  détermine  des  eontiactions.  Il  seudde  donc,  dit  lîeaunis. 
(uie  la  transmission  nei'veuse  ne  s'acc(un|)agne  d  aucune  usure  du  nerf. 

Les  ci'llules  de  la  moelle  sont  aussi  très  résistantes  à  la  fatigue.  Pitres 
et  de  rieurv  ont  montré  (pie  les  mouvements  réih'xes  fatiguent  très  |)eu, 
comparativement  aux  mouvements  volontaires:  ils  ont  vu  (pie  le  j)héno- 
mène  appelé  trépidation  épileptoïde  du  |)ie(l,  type  de  réllexe,  peut  durer 
inih'liniment,    sans   fatigiM",    à  raison    de    llMKHI   oscillations   douhles  à 

riiemc. 

Mais  les  cellules  cér(''hrales  s'épuisent  au  cordraiic  avec  facilité.  Quand 
tm   imis(  le   est    trt-s  fatigiK".    il    peut   arriver   (pr'il    soit    hors  d'état  de  se 

(')  Ji;  iaissi!  «If  yMi-,  Ijit'ii  ciiIcikIii,  les  l(''>ioiis  inatciicllcs.  traimialiqiics.  (|Uf  la  falifriie  peut 
proiliiiri'  :  li'lii's  lés  lésions  du  pit'il  à  la  suite  de  la  inaiTlic  (iTorcluires.  ampoules,  cir.)..  (elles 
\f<  luiitiues  nuisculair.'s. 
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(•(tiiliiiticr  sous  I  iiinnciiit' (le  l:i  Miloiilc:  fl  (••(iniihinl  il  |HMii'i°ii  se  i;i(- 
(tmicir  smis  rinlliit'iin'  (riinc  cvciliilioii  iirlilicicllc,  Icllc  i|ii°iiiic  cxcitii- 
tinii  (''l('(lii(|ii*'  |Mnl(''('  sur  le  uuisclc  ou  sur  !<•  ncrl'.  h('|Miis  les  rcclicrclics 
(le  M.  h'rc.  on  sait  (juc  les  accrs  (r»''|)il('|)sic  vraif.  alliiliurs  aujoiud'hui 
à  une  cxcilalion  (•(''rt''l»i'o-coitical('.  sont  suivis  de  |»li(''noMM'nr<  dt-iiniNi'- 
uicnt  cxtrcnicuicnl  inaicjucs.  Lt's  cvporicncj's  de  du  l>ois-llc\inoiid,  de 
IM1ù<>(>r.  de  \\undt,  dr  A.  Wallcr  nionlicnl  (|nr  la  ronslilulion  (liiuiiinif 
du  uuisclc  est  sons  la  domination  des  centres  ncrveuv  de  l'enc/'oliale: 
elles  ont  pei'iuis  de  dire  (|ue,  en  dcrnièic  analyse,  la  l'aligne  |ilivsi(|ue  est 
un  pliénoMiène  ijui  a  sa  source  dans  le  cerveau. 

Le  lonctionnenient  cxcessil'  de  la  cellule  céiéhrale  accidcre  le  inouve- 
uu>nt  de  désassiuiilation  et  accninule  en  elle  cerlains  produits  de  nutri- 
tion: et,  pour  produire  la  l'atijinede  la  cellule  i\c^  centres,;!  ["«'puiseuient 
dynauiiipu',  se  joint,  suivant  Hanke,  une  aido-intoxication  de  sa  propre 
suhst^nice  par  des  corps  (pii  en  dérivent. 

Quoi  «pi  il  en  soit,  les  ciuisidérations  prt'cédcntes  piduveid  (pu-  ioisiiue 
rcxeicice  pliysitpic  l'ait  avec  excès  enj.iendre  i\rs  accideids,  radvnauiie 
nerveuse  doit  être  tenue  pour  un  l'acteur  patlio<iène  important.  (! Cst  là 
ime  notion  (pTon  a  un  peu  trop  ouldiée  sous  riniluence  des  travaux 
(pii  ont  d<''monlr(''  rexistence.  dans  le  surmenage  plivsiipie,  d'une  auto- 
intoxicatiiui  pai-  les  décliets  de  la  désassimilation  nnisculaire. 

II.  Auto-intoxication  par  les  déchets  de  la  désassimi- 
lation musculaire.  —  Dans  la  patliotiénie  di's  accidents  de  surme- 
nage, un  rôle  impoitant,  |>eut-eti('  |)r(''pondéraid.  mais  non  exclusif,  doit 
eti'eattriluiéà  rempoisonnement  par  les  produits  de  désassimilation  créés 
en  excès  «lans  le  iuus(d(\ 

llappelons  d'abord  ce  (|ue  nous  apprend  la  pliysioloi^ie  à  ce  sujet. 

Quand  le  nniscle  est  inactif,  il  assimile  et  désassimile  connue  tous  les 
tissus  vivants.  Il  a  donc  un  mode  de  nutrition  (pii  lui  est  couunmi  avec 
tons  les  tissus  et  ipi'on  peut  appeler  iiii/ritioii  <)r(/an/(/H(\  Mais  lors(pie 
le  uniscle  se  contracte,  il  accomplit  un  travail  mécani(pie  (|ni  donne 
naissance  à  Av^  phénomènes  cliimifpies  nouveaux  dont  rensend)ir  repond 
à  la  nutr'itioit  (Ii/ikiiii/iihc. 

Cest  ainsi  (pie,  sous  riniluence  de  la  contraction,  le  muscle,  neutre 
au  repos,  devient  acide,  (-ette  acidité  tient  à  ce  (pie  la  contraction  muscu- 
laire entendre  de  Vdcifh'  lacfifjiie.  aiupiel  l'ianke  aftrilme  le  r(de  lU'i- 
mordial  dans  la  production  de  la  latiiiiie. 

(In  sait  aussi,  depuis  les  reclierelies  de  Lavoisier  et  de  Sejiuin,  (|ue  le 
muscle  respire,  c  est-à-diie  alisorlie  de  l'oxyj^ène  et  (h'-^^a^c  de  l'acide 
carlionitpie.  Sons  lintluenee  de  la  contraction  musculaire,  la  prodiK  lion 
de  Vaciile  cfirhouiqnc  auj^nnente  dans  de  notaldes  propoi'tions. 

D'après  Hermann,  (piand  le  muscle  se  contracte,  1  ino^ène  se  dédoulde 
en  acide  lactiipie  et  acide  caihonitpic  pour  se  reconstituer  sous  l'inlluence 
de  l'oxviiènc  du  sanjf. 
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Il  se  jtiitdiiil  .iiissi  (hiiis  le  iimsclc,  ;iii  nioiiicnl  de  s;i  coiiliMclion,  uii 
jtcii  (rince,  (le  cic'";!!!!!!'.  de  siicit;  dcvS  pliospliiilcs.  de  hi  xjinliiinc.  de 
riiy|)(i\aiilliiiu',  (If  I  iicidc  in(tsi(|ii(',  de  l'iicidc  uri(|ii(',  de  lindsitc,  des 
jicidi's  i^ras  volatils. 

C,('s  d(''('li('ls  aii^iiicnlciil  (•(»iisid(''iidd('m('iil  l(>rs(|ii('  le  ronclioinu'iiiciit 
csl  |)oiiss(''  jiis(|ii  à  la  l'aligne,  cl  raii<iineMlali<>ii  poile  siiftoiil  siii'  les 
deeliels  azolrs.  ilans  les  ('oiidilions  iioiniales,  en  elVel,  la  nnirilion  dyna- 
tni(|M(>  (In  innsele  se  l'ait  snrtonl  anx  d(''|)<'ns  des  snltslanees  non  azotéc's 
(|ne  lui  a(i|)(ule  le  sang;  mais,  si  la  eonf laelion  est  poussée  jns(|irà  la 
l'aligne,  le  nnisel(>.  à  (h'-l'anl  de  ces  snltslanees,  consoinnic  des  all»nniinoïdcs 
et  l'oninit  des  scories  a/olees. 

C/esl  à  I  accinnnialion  de  ces  prodnils  dans  le  tissn  nniscnlaiic  (\[w 
les  physiologistes  attiiltnent  le  pIi(''noni("'nc  l'aligne.  Ce  (pii  sendde  bien 
pi-onvcf  (pi  il  en  est  ainsi.  c"est  re\p(''rience  de  Kanke,  (pii  prodnit  arlili- 
(•iellenienl  la  l'aligne  nniscnlaiic,  en  injectant,  dans  les  vaisseaux  des 
nmscles  dniie  grenouille  cinaiisée.  de  rextrait  de  innscles  l'atigii(''s. 

Dantre  part,  Ilelinliollz  a  constaté  dans  le  innsele  l'aligné  nne  anginon- 
talion  des  matières  extractives  soluhles  dans  Talcool. 

A  I  étal  normal,  dit  lleannis,  les  produits  épuisants  de  lactivité  nuis- 
cnlaire  sont  enlevés  an  l'nr  et  à  mesure  par  le  sang  (pii  sature  du  reste, 
par  son  alcalinité,  lacide  lacticpie  et  le  phosphate  acide  formés  pendant 
la  coniraclion;  et  la  l'aligne  ne  se  produit  ipie  tpiand,  sous  rinnucnce 
d  une  contraction  trop  intense  ou  trop  l'épétée,  ces  substances  sont  pro- 
duites en  trop  grande  (juantilé  jionr  ipie  leur  inlliience  soit  annulée  jiar 
la  ciicnlation.  Dans  les  muscles  ralign(''s  arliliciellement  |)ar  I  injection 
des  snhstances  raligantes.  il  snriil.  pour  rétahlir  partiellement  la  con- 
tractilité,  d  une  injection  de  carhonale  de  sonde  on  de  chlorure  de  sodium. 
Les  muscles  icconvreiit  heancoup  mieux  leur  contraclililé  si  Ion  addi- 
liiiiiiic  la  solnlioii  alcaline  de  0,0^  pour  10(1  de  permanganate  de  ])otasse 
(  Kidiiecker);  celle  substance  païaît  agir  eu  l'ournissant  de  ro.xygène.  Il 
est  donc  permis  de  pens(>r  (pie  le  sang  normal  agit  non  seulement  en 
satniMiil  et  en  enlevant  les  acides  rorni(''s  dans  la  contraction  unisculaire, 
mais  encore  en  appoilaiil  an  innsele  nne  substance  comburante  et  exci- 
tante, roxygène. 

Si  Ton  transporte  les  notions  précédentes  dans  Tordre  j)atliologi(pic,  on 
peut  pi(''voir  ipie  Torganisme  sui'uiené  fabri(pu'  des  produits  de  désassi- 
milalioii  en  telle  abondance,  (pie  les  organes  de  destruction  et  délinii- 
iialliMi,  même  normaux,  seront  insiilfisants  à  en  débarrasser  léconomie; 
ce-  piiidnils  s  acciimnleront  et  une  auto-intoxication  se  |>rodiiiia.  Telle 
est  l:i  lb(''oiie  des  accidents  de  surmenage,  développée  par  AI.  l'eler  dans 
-(•■-  Ici  mis  sur  Vcuifo-lj/ifliisa/io)!,  celle  (pie  M.  llevilliod  accepte  sous 
le  nom  iïc.iirdc/ilK'mic,  celle  ipie  M.  Lacassagne  et  .M.  Keim  out  soutenue 
sous  le  nom  de  jxnioshciiiic. 

Les  léccnts  progivs  de  l;i  chimie  biologi(|iie  sont  d'accord  avec  cette 
manière  de  voir.  Il  snllil  de  rappeler,  à  ce  propos,  les  travaux  de  M.  A.  Gau- 
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lier,  (lônioiiti'iinl  (|ii(>  l:i  niilriliiiii  |)livsiol()<4ii|ii(>  s  iiccoiiipiiitiic  dr  In  Ini- 
iiiation  (le  |)()isi)ns  :il(-:il(H(lii|ucs  i  Irih-oiiiiiïncsl  :  t-cii\  de  M.  KiMM-linrd  Mir 
les  |n)is(ms  iii'iii;iin's  ;  les  ctiidcs  sur  les  idltiiiiiiiirs  l(i\i(|ii('s,  [(.iilicii- 
liri'cniciit  (idlcs  de  lliiiuiiio  ri  Kordoni,  <|iii  oui  driiioiilrr  <|iic  les  (-clhilcs 
;iMiiii;d('s  st'crt'lciil  i\i's  ;ill»miiiii('s  |(i\i(|ii('s  [(oiii'  les  «'(diulcs  ;iiiiiii;d('s  (riiii 
individu  de  niciiic  csix-cc.  niissi  liicii  (|ii('  |Miur  li's  (idliilcs  d  un  indi- 
vidu d"<'S|)('(('  dilIV'icnlc. 

M;iis,  en  I'jivcim'  de  I  jiMlo-inloxicnlion,  il  n  v  :i  |i.i>  scuIcumiiI  des  pic- 
suui|)lions:  il  v  ii  luissi  des  laits  ('\|)t'>i'iuicnliui\  ou  <  lini(|ui's  (|iii  ne  lais- 
sent aucun  doute  siu'  sa  léalité.  (ics  l'ails.  (|uoi(|uc  inroni|ilcts  cl  mal 
coui'donnrs.  ({('inonlrnit  iuinicllcnicnl  (|u  un  (>ni|)oisonncnicnl  st-  pioduil 
à  la  suite  des  exeiciees  |>liysi(|ues  li(i|i  viidenls  on  lidjt  |)i(dnn^és. 

I.iehi^  trouva  deux  l'ois  plus  de  créatine  dans  les  nniscles  d  lui  renard 
loreé  (|iie  dans  eeux  dun  renai'd  sacrilie  au  laboratoire.  M.  Mosso  et 
M.  Ho^'ei"  ont  montré  (|ue  le  sanii  des  animaux  rali^ui's  est  jdus  lo\i(|ue 
(|iie  le  san^  normal. 

Los  reelierelies  de  M.  Aheloiis  nn'ritent  une  mention  |)aitieulière  ;  (dies 
oui  prouvé  daWord  (pie.  elle/,  les  animaux  sminenes.  le  san»^,  le  séi'liin, 
les  exti'aits  aleooliipies  tie  san<i  et  de  muscles  ont  lui  pouvoir  toxi(pie 
supérieur  à  celui  de  ces  sulistances  prises  clie/  un  sujet  normal;  ensuite 
(pie  ieui's  elVets  sont  hien  |)lus  nélastes  chez  les  animaux  aux(piels  on  a 
enlevé  les  capsules  surrénales,  et  (pie,  daiiti'e  part,  leur  undan^c  avec  de 
Textrait  alcooli(pie  des  capsules  surrénales  leur  enlève  leur  toxicitt'. 
D'autre  part,  laldation  dvs  capsules  surrénales  provixpie  des  symptômes 
i(lenti(pies  à  ceux  de  la  l'atiuiie.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  (pie  les 
(jlaïuh'H  sin'irnalcs  ont  jioiir  foncllo))  île  (Ich'inrc  les  itolsotis  de  ht 
fatiifue.  -M.  Alxdous  a  encore  montré  (pie  ces  poisons  sont  des  corps 
réducteurs,  soliihles  dans  Talcoid.  et  qu'ils  sont  rendus  inolVensils  par  le 
perinaiiifanate  de  |)olasse('l- 

Les  expériences  de  M.  M.  (iauclier  démontrent  la  toxicité  des  siihstances 
<pii  proviennent  de  la  métamorpliose  des  matières  azotées,  de  la  désassi- 
iiiilation  musculaire  (>n  particulier  (  leiicine,  tyrosine.  cn'atine,  créati- 
nine,  xanthine.  liv|>oxantliine)  ;  ces  sulistances,  injectées  en  excès  aux 
animaux,  provoipient  un  empoisonnement  ipii  se  traduit  en  particulier  par 
une  néphrite  (■). 

.M.  Bouchard  a  renianpié  (pie  le  hoiiillon.  ipii  n'est  en  somme  ipi  un 
<'xtrait  de  iniisides,  renlernie  des  produits  toxiipies:  et,  d  après  Cliarrin 
et  liiiller,  ces  produits  peuvent  provoipier  la  lièvre  lors(pi  on  les  iii|ecte 
aux  animaux. 

Les  recherches  de  M.  l'io^cr  démontrenl  le  pouvoir  llieriiio«iène  des 
extraits  de  mus(des.  Les  extraits  a(pieux  ont  paru  plus  actifs  à  ce  |)oiiil 
de  vue  (pie  les  extraits  aleooli(pies;  ceux  (pii  ont  été  laits  immédiateiuent 
après  la   mort   sont  moins  toxiipies  ipie  ceux  (pii  viennent   des   iiiiisi  les 
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ciilcvi's  un  (■«•rtiiin  l('iii(>s  ;i|Hfs  hi  iiiori;  ccl;!  licnl  sniis  doute  à  ce  (|ii(', 
ii|Mrs  l:i  iiKirl.  le  iiiiisclc  r;il>ii(|ii('  encore  des  toxines;  mais  celles-ci  ne 
>omI  |>Iiis  éliminées  et  ceslenl  accmmdées  :m  (loinl  où  elles  sont  pio- 
diiiles  ('). 

l'jdin  un  ar^innenl  décisil'  est  liié  de  I  analyse  des  mines  des  sujets 
siniuenes:  nous  eu  exposerons  [dus  loin  les  l'ésullals.  Bornons-nous  à 
ia|>|»(dei-  (|ue  la  <|uaulif(''  Av^^  mates  est  au<iineulée,  (|ue  lacidilé  des 
mines  dépasse  la  normale  de  lieaucoup,  et  (|ue  leui'  pouvoir  loxi(|ue 
t(dal  est  très  acciii. 

Ainsi  le  sui'menajic  produit  une  auto-intoxication,  et  c(dle-ci  joue  un 
i(de  important  dans  la  patlio<;éuie  des  accidents  (pii  en  résultent:  mais 
I  inlliience  de  rempoisonnem<'ut,  si  peut-être  elle  est  prépondérante, 
n Cst  pas  la  seule  (pii  intervienne  pour  pi'ovocpier  les  états  moi'hides 
(pii  peuvent  succéder  à  la  ratiij,ue.  .Nous  avons  vu  la  part  (piil  lallait  l'aire 
à  I  épuisement  neiveux.  Voici  encore  un  l'acteur  dont  il  l'aut  tenir  com|)te. 

III.  Influence  des  troubles  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation. —  .1.  lii  exeicice  un  peu  violent  a  pour  etîet  (Taccélérer 
les  mouvements  respiratoires  et  de  |»rovo(|uei'  lanliélation.  La  cause  de  ce 
phénomène  n"est  pas  encore  très  hien  connue.  D'après  Mosso.  il  ne 
dépend  pas,  au  moins  uni(|uement,  dun  hesoin  |)lus  iirand  dOxy^ène,  ni 
de  la  nécessité  d  éliminer  I  acide  caritoni(|ue  |)roduil  en  excès;  il  y  aurait 
dans  le  sau^  des  l'ali^ués  des  substances  toxi(pies  (pii  ont  pour  eiïet 
d'accélérer  la  respiration.  Ces  pli(''nomèni's  dé|)endraient  donc  de  Fauto- 
intoxicatiou.  Les  reclieiclies  de  Jolianssou  ont  conliiuié  cette  manièie  de 
voir  ('). 

Les  expéiieuces  de  M.  Cli.  Hicliet  permettent  de  supposeï'  (pie  la  rapi- 
dité de  la  resj)iration  a  |)our  hid,  connue  la  sueur,  de  rel'roidir  le  corps 
échaulVt''  par  rexercice;  la  respiration  a,  en  elVet,  une  acli(»n  hypother- 
nisaute  (<n  activant  I  i'>va|)oratiou  de  ICau  au  niveau  des  poumons,  et  en 
Taisant  eidrer  dans  le  cor|is  de  I  air'  (pii  est  ordinairement  plus  l'roid  (|ue 
le  corps. 

I)ans  l'acte  ipTon  désiiiiie  proprement  sous  le  nom  dCU'ort.  où  la  con- 
traction musculaire  est  violente  et  courte,  les  phénomènes  respiratoires 
sont  plus  citmplexes.  Prenez  poru'  exemple  lacté  de  déhorrchei'  une  hoir- 
teille.  Les  riruscles  du  hras  oirt  hesoin  de  preridr-e  sirr'  le  thorax  mr  point 
d'inseilion  Irxe;  p(tur'  cela  le  sujet  l'ail  une  inspiration  piororide,  [mis 
h'rrrie  la  flotte  e!  erriin  riret  eu  jerr  les  forces  expiralrices;  il  eir  résulte 
une  rii^idilt''  de  la  caye  llroraci(pre  «pri  est  le  hut  chereh(''.  L  elToii 
ter!iiiri(''.     il    se     prediril    mie   expiration   rajiide    et    l'oile  :     |)iris   le    sujet 

(')  A.  UoiijiKs.  Siilislilliccs  (liciiM(ii;rii('s  cxlriiilcs' des  lisMis  ;iiiiiii;iii\  s.iiiis  cl  lii'M'cs  |(;ir  ;iul(i- 
intiixii-arioii.    Tlii'xr  ilr  l'a  ils.  iS'.t.". 

(«)  .l.-K.    .loiiANssoN.     l'cl.cr  dii'    Kiiiwiikiin;;    der    Mii^KidllKil iL;kril    .uil    die    AllMiiiiiii;    iiiid    die 
ll(Tzrliiirir.'k<-il.     Shniiilln.     Arrhir.    f.     l>/ii/si„l..    ISiCi.    I.    V.    |l    'id.    AiimInx'    in     Itrriir   (1rs 
'Kclrnccx  iiiciIicuIck  ilr  llfii/ciii.  I.  XI.III.  |i.   illt. 
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Ail  point  (le  \iic  |»;illiny('iii(|ii(\  les  lioiililt's  i('s|»iiiil(tii('s  i|iii  iiccoiii- 
|)a;;iu'iil  les  cxciciccs  |»li\>i(|ii('s  ikmis  |M'niu'll('iil  de  coiriprciKli»' 
liisphyxic  (lue  peut  t'n«;«'n(lr('r  !••  miiiiiciiii^c  siiriii^ii  cl  I  rinpliysi'iiic  ipii 
ptMil  rt'siiltt'r  (lu  siiniM'Hîi^c  clinHiitpic.  Mjiis  Ifiir  iiiipoiliiiicc  liriit 
sii|-t()uf  il  ce  (pi  ils  sont  lit's  rtroiliMiiciil  aux  lioiihics  canliaipirs.  Icsipicls 
jouent  lin  lolc  capital  dans  les  iiialailies  de  latii^iie. 

H.  Toute  l'ati^iie  corporelle  e\a«iérée  a  pour  résultat  d  accroître  le. 
noiiihre  et  rinteiisilé  des  hattements  du  co'iir.  cl  ce  troiihle  passager  est 
parfois  perçu  sous  l'orine  de  pal|»ilalion.  (lelle  siiraclivité  cardiacpie  pro- 
duite par  les  elVorts  violents  ou  prolongés  est  de  iioli(Mi  vulgaire.  Mlle  a  été 
étudiée  par  Mitliaiiicd.  dapics  lc(piel,  sous  linlliiciicc  d'une  course  pro- 
longée, le  ((cur  d  aliord  excité,  s  alVaihlil  ensuite,  tandis  (pie  la  tension 
artérielle  s  abaisse.  Les  mensurations  précises  de  M.  l*otain  ont  deinontré 
d  une  iiianièi'c  ()li(ective  I  iniluence  (U's  exercices  iiiusculaires  violents 
sur  le  c(eur;  exaininant  des  gymnastes,  M.  l'otain  a  vu  :  d  une  part,  une 
dilatation  Itrnsipie,  iininédiale,  survenant  aussititt  après  les  elVorts  iiiiis- 
ciilaires;  de  rantre.  une  au^iuenlation  |iroi;ri'ssive  de  la  iiialilc  cardiaipie 
persistant  et  s  accroissant  en  raison  directe  de  la  r(''pélitioii  des  exercices. 

La  siii-activité  cai(lia(pie  |Md(luite  |)ar  les  elVorts  niiiscnlaii'es  ne  peut 
donc  être  mise  en  doute.  Mais  son  méeanisme  ne  nous  parait  |ias  clai- 
icinenf  expli(pié.  (lu  admet  généralement  (pie  lelVort  eui^cndic  la  stase 
circulatoire:  pour  vaincre  celle-ci  le  cœur  exagère  son  travail;  par  suite, 
le  nniuhro  et  riiitensité  de  ses  liattemeuts  saceroissent.  Mais,  d  après 
.loliaiissoii.  les  ehaujfements  mécani(pi(>s  de  la  circulation  sous  linfliienee 
de  lexereice  n  Ont  aucune  action  sur  le  ((LMir.  et,  d  après  Mosso,  il  y  aurait 
dans  le  san«i  des  animaux  rati<'iiés  des  substances  ineonniies  qui  aeeélèrent 
les  battements  du  co'iii",  eoimue  elles  accroissent  le  nombre  des  resj)i- 
rations.  Johansson.  (pii  accepte  ci'tte  manière  de  voir  pour  l'aeeéléralion 
des  mouvements  respiratoires,  la  icpoiisse  |)our  la  suractivité  cardiaipie. 
J)e  ses  recberclies,  il  conclut  (piil  existe  une  association  ronctionnelle  du 
centre  eardia(pie  situé  dans  la  moelle  allon|j;ée  avec  les  cenires  molcurs 
et  le  eentre  res|)iiatoire.  L  exercice  euiiicndre  une  suractivité  des  centres 
moteurs  et  du  centre  respiratoire;  cette  suractivité  entraine  celle  du 
contre  cardiaipie. 

Quoi  (piil  en  soit  de  rinterprétation,  le  lait  est  inc(uitestable;  les 
elVorts  musculaires  exa^èi'ent  I  activité  cardia(pie.  et  cette  excitation 
|)eul  être  suivie  d'un  ('|>uiseiiient  plus  ou  moins  sciieiix.  plus  ou  moins 
durable. 

Suivant  la  durée  ou  riiifcnsite  de  TelVort,  suivant  I  état  antérieur  du 
myocaide  (|iii  peut  être  sain  ou  altéré,  les  eiVcts  de  cette  suractivité 
varieiont  d  un  sujet  à  I  autre  :  elle/.  Iiin,  les  elVets  en  seront  nuls;  clie/, 
laiitre,  elle  aboutira  à  une  dilatation  passaj^ère  du  c(i'Ui  ;  cliez  celui-ci, 
la  dilatation  restera  permanente  et  aboutira  plus  ou  moins  rapidement 
à  lastliesie  cardiaipie  (b'-linitive  ;  cbe/.  celui-là  enliii,  la  dilatation  pourra 
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cire  suivie  dliN  |>('rli(>|)lii('.  .Nous  ('liKlicioiis  plus  loin  en  (l<''l;iil  riiilliuMU'e 
(In  snrnicnii^c  sni'  le  (d'ur. 

Kn  iV'snnn'',  vjnùscnu'incnt  ni'rri'u.i\  (nilo-iiihi.r/cd/ioii  pdf  Irs  drchc/s 
lin  /rdiuiil  miiscNidirc,  Iroithlcs  de  la  resjiiiutlioii  cl  de  ht  circiilafion, 
h'Is  sont  les  rnctcnis  piincipîinx  (|ui  inicivicnncnl  diins  la  prodiictioii  des 
accidents  du  snnnena^re.  Ces  iacteui's  condiinanl  leur  action  dans  des 
propoilions  vaiialdes.  on  s'e\pli(jiie  la  nudliplicité  des  ti'oiddes  (jui  en 
lésullent:  suivant  les  cas,  c"est  lant(')l  laclynaniie  nerveuse,  tantôt  l'em- 
poisonneuient.  taiilùl  raspliyxie,  tantôt  I  asthénie  cardiaque  cpii  domine- 
lont  le  tahleau  clinicpie.  La  prépondérance  de  tel  ou  tel  élément  dépend 
de  conditions  diverses,  dont  les  principales  sont  la  fbiiue  de  Texercicc 
pliysi(pie  (pii  aboutit  au  suruiena^fe.  et  les  conditions  de  l'individu  (jui 
V  est  soumis. 


CHAPITRE  11 

CONDITIONS  ETIOLOGIQUES  OUI  FAVORISENT  L  ACTION  DU  SURMENAGE 


Certaines  conditions  favorisent  Faction  nioil)ilif|ue  du  surniena<;e. 

Co>Drrio>s  LMUviDUELLEs.  — I/eutant  et  1  adolescent,  siu'tout  au  moment 
de  la  croissance  (voy.  plus  loin  Fièvre  de  croissance),  ont  nne  nutiition 
très  active,  aussi  le  suiiuena<i('  les  atteint  aisément;  mais  la  ^uéi'ison  est, 
en  général,  très  rapide,  l/adulte  présente  les  cas  les  plus  fréquents  de 
suiuiena^c.  parce  (|u  il  se  livre  davantage  aux  exercices  forcés.  Le  vieil- 
lard est  rareuu'ut  la  victime  du  sui'iuenage;  (piand  cela  se  produit,  le 
c(eui'  et  le  cerveau  élaid  moins  résistants,  les  voies  d'excrétion  étant 
généralfiMcnl  insuflisantes,  les  accidents  ont  mie  i^i'avité  plus  gi'andc. 

Si  1  lioHuue  a,  d  ime  manière  générale,  jdus  d'occasions  de  se  surmener 
(pie  la  femme,  chez  celle-ci,  il  n'est  pas  lare,  surtout  dans  les  hôpitaux 
parisiens,  d"(d)servcr  les  lièvres  de  sinnienage.  Cela  se  voit  chez  les  jeunes 
fenunes  (pii  (pult(>nt  leur  village  et  la  saine  cauq)agne  pour  se  placer  à 
l'aiis,  où  elles  sont  soumises  à  un  travail  pénihie,  sans  repos  suffisant, 
dans  de  mauvaises  conditions  d'hygiène  |)hysi(pie  et  morale.  Ajoutons 
•  pie. MM.  Dreyfus-Iîrisac  et  Dufoui'  considèrent  c(Mtaines  foiines  dérythènie 
|i(dymorphe  connue  le  propre  ^\\\  surmenage  féminin. 

Toutes  les  |»rofessions  pénihies  peuvent  nous  olVrii'  des  exem|)Ies  de 
surmenaLic;  mais  celui-ci  sOhserve  spécialement  chez  les  jnilitaires, 
surtout  au  moment  de  raniv(''e  *\v:<  icciiies,  ou  au  moment  des  grandes 
Hiano'uvres  ('),    et    aussi    chez   les   lionnes    à    tout    faire    et    les    gai'çons 

,(']  CctcsTAX,    Les   malailics    iin|iutiiljli's   au    -iMniciia^'c    dans    l'aiiiKr.    Maiil/icl/iri-   iiir/lirti/, 
IWH.    I"  mai   et    1-  inill.l 
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(I  ccmic.  loiilcs  pinlcssioiis  (hins  I('n(|iic|Ic<  nii  li  ,i\,iillf  hcMiicdiiji  <•!    I  on 
(loti   peu. 

|l;ilis  I  iii(liisti-i(>.  le  \]\\l  (';i|mI;iI  de  imln'  i''|)u(|iic,  r't'sl  le  iI<'-V(>Ii)|>|M'- 
iiicnf  |M'(i(li^i('ii\  (le  l:i  iimcliiiit'.  Un  |)iiin:iit  f^iicicr  (|ii('  ccllr-ci  .illriic- 
niit  l:i  l:ili<^iic  ilc  loiivrici'  cl  iiiiicliorciMil  s;i  coiidilinii.  (Ir.  loiilr  iiiic 
('(•(lie  soiiliciil  (|ii('  (•  l'sl  le  (•(iiili'iiiiT  (|ui  sCsl  n'';ilis(''.  <■  I,  liiuiiim'.  dit 
M(tsso.  ;i  de  (•(MKhiiiiiic  ;'i  suivre  hi  iiiiicliin*'  cnldss.ilc  (|ii  il  (liiii;r  :  ciiiiiiim' 
clic,  il  ne  jtciil  se  reposer:  son  ;illenli(»ii  ne  s,nn;iil  se  r.ilentir.  I.:i 
iiiiicliine  ne  reconnMÎI  d'inilre  liniile  l'i  s;i  r;i|M(lil('>  (|ne  l;i  l'iiihle^vr  (\r 
riionnne  ;'i  l.i  suivre».  »  In  des  «irinids  .iriinnienls  de  Kiirl  Miirx  eonire  lor- 
i^iinisidion  soei;de  Jicluelle.  c'est  (|iie  l:i  inacliine  n  ;i  iliininM»'  (|ue  le  |>ri\ 
dv  !:i  ni;irch;nidisc  et  non  l:i  l'iili^ue  de  Tonviier.  nw.  :iu  lien  de  res- 
Ireindre  le  feni|ts  eons;ieré  :ni  liiiviiil.  elle  l";!,  :mi  cnnlriiire.  ;in^nienf<''. 
l/éeole  iidvei'se  répond  (pie  r;iii^nienl;ilion  du  Ir.ivjiil  ;i  eiiiiendr*'  en 
réidité  une  ;niiiiiienlalion  de  richesse  cl  (pic,  ;"i  l'Iiciire  ncliielle.  hi  iiiisi're 
tésidtc  moins  de  hi  p;iiivrct(''  (pie  de  Li  iii;il;idic.  de  l;i  vieillesse  ou  de 
I  ineonduile.  —  Pour  ivsoiidre  ce  dilIV-rcnd.  d(''lnillii  iiiijoiird  Inii  ;ivcc 
passion,  il  i'aiidrail  d'antros  ai'^iiincnls  et  daiilres  docimicnis  (pic  ceux 
dont  se  servent  les  lioninics  p(dili(pics  des  deux  |>arlis. 

Les  accidents  de  siiniienaiic  ne  s'oliscivcnt  pas  sciileiiiciil  clic/,  les 
sujets  (pii  sont  ol»li^(''s,  pai*  profession,  de  l'oiirnir  une  somiiie  c(insi(l(''- 
raiiic  de  travail.  On  les  a  ol»serv(''s  aussi  chez  ceux  (pii  cultivent  avec  Irop 
de  passion  cortains  sports,  l/cxeiiiplc  le  plus  actuel  i\o  siirnicnaf/e  sporlif 
4'st  le  surni(>na<i('  par  la  l»i(  yclctte.  Plus  diin  vaiiupicnr  dans  les  lontfucs 
courses  orf>anisccs  ircciiuiicnl.  a  pavc'  cher  sa  victoire.  .M.  I*aul  Lo  Gondrc 
a  insisté  réceiniuont  sur  la  iVéïpicncc  {\y\  surmena^'  spoilil'  chez  les 
enlants;  chez  ceux-ci.  réiuiilation,  cpii  les  rend  avides  de  se  surpasser,  a 
linconvénient  de  conduire  très  vite  à  Tevcès. 

Lcdi'l'aul  (le  repos  et  de  soninieH  est  une  des  conditions  (pii  ravoriseni 
le  plus  rauto-intoxicafion  de  siiriiiena;i;e.  M.  lioiichard  a  iii(»nlre  (pie  le 
sonnneil  esl  I  ('-lat  dans  ie(pi(d  la  production  des  toxines  est  réduite  an 
iiiiniinuiu.  rravailler  heaiicoiip  cl  dormir  peu.  c'est  l'avoriser  an  maxi- 
mum la  production  {\v<.  poisons  oriiani(pies  :  c'est  l'avoriser  l'aiilo-iiiloxi- 
calion  de  surmenaiic. 

Mais  ici  il  l'aiit  relever  I  imporlance  majeure  d  un  radeiir  :  \  liahil iidc. 
In  citadin  ipii  voudra  pendant  une  journée  travailler  comme  un  paysan, 
sera  au  lit  le  lendemain  avec  de  la  coiirhaliiiH-  i'chrile:  et  |)ourtant  le 
paysan  fournit  tous  les  jours,  sans  aucun  accident,  une  pareille  somme 
de  travail.  Pourtpioi  riiahiliide  produit-elle  cette  immiinilé?  Il  v  a  à  cela 
deux  raisons  principales  •  la  prciiii(''re.  c Cst  ipic.  chez  le  |)avsan.  par  le 
l'ait  de  l'hahitude.  peut-être  aussi  de  rii(''ié(lilé.  il  s'étahlit  un  i-apport 
entre  la  désassimilation  et  la  |tinssancc  éliminalrice;  la  sec(tndc  a  été 
l'ournie  |>ar  lleliiih(dtz  :  par  suite  de  l'hahitude.  les  muscles  seuls  néces- 
saires au  monv(Mnent  voulu  se  coniractenl.  il  y  a  maximmu  de  travail 
produit  avec  un  minimum  de  d(''pensc.  «  Qu On  se  rappelle,  dit  llelmludlz. 
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I;i  \i(tlciit('  (les  cITorls  iiii.\(|ii('ls  se  liviciil  un  iiii-iciir  cl  un  ptilincur 
inr\|)fii!n('iilrs,  cl  rjiisiiiicc  (|nc  incllciit  ;"i  ces  cxciciccs  les  personnes 
(|ni  en  on!  une  j^iinidc  Iciliiludc.   » 

(leci  nous  e\|»li(|nc  |)()nr(|i(oi  Icsaecidenis  de  sin-nicn;i^('  soni  si  souvent 
la  suilc  d'un  c/kiikiciiichI  iIc profession.  Tne  (ennne.  uni([ueuieMt  occupée 
najinèrc  des  soins  de  son  ménage,  peid  son  mari  (pii  subvenait  à  toutes 
les  dépenses;  |)oin'  <;ai;ncr  sa  vie,  elle  se  nicl  pctilense  de  |)ains,  et  Ton 
sail  (pielle  esl  celle  làclie  de  poilense  de  pains,  à  j'aiis  :  les  reinnics  (pii 
1  acconiplisseni,  lonrdenicnl  cliari;(''cs,  voni  de  maison  en  maison,  montent 
in<cssammenl  ^\^'1^  éla^cs,  cl  cela  dès  les  pfcmières  lieuics  du  joue;  ell(>s 
onl  hienlol  l'ail  leur  ascension  du  moni  HIanc.  Or,  celte  feunne  fut  prise 
au  boni  de  deu\  mois  dun  élal  lyplioïde  grave,  poiu'  leipiel  nous  lui 
av(»ns  donné  des  soins  dans  le  service  de  l'eter  ;  sa  maladie  «^uérit  rapi- 
dement |)ai'  le  repos,  sans  (pTon  ait  pu,  à  aucun  moment,  saisii-  les 
cai'actèies  de  la  dotliiénentérie. 

C/est  d'ailleurs  une  notion  comante  (pie,  lorscpTon  veut  créer,  chez  un 
homme  ou  chez  un  animal,  la  possihilili'-  d"acc(»mplii-  un  ti'avail  inaccon- 
lumé,  il  l'aul  dahord  l'y  hahituei'  |)r()gressivement;  il  faut  une  véritable 
éducation  «pii  est  l'cH/i-atiiriiu'nl.  C fst  |)ar  l'hérédité  des  hahitudes 
(pi'on  peut  explicpici-  la  résislancede  certaines  races  liinnainesou  animales 
à  la  fatigue.  Les  (ihinois,  dil-on,  peuvent  lournir,  sans  accidents,  une 
sounne  île  travail,  plus  grande  (pie  les  individus  d'autres  races.  D'après 
(iaiiti'clel  cl  bagrange,  lélat  (rentrainement  esl,  au  point  de  vue  de  la 
chimie  des  urines,  diamétralement  l'inverse  de  l'état  de  l'atigiie,  i'n  ce 
sens  (pie  la  laligiie  lend  à  rendre  les  hiimeiirs  hyperacides,  tandis  (pie 
I  entrainemeni  lend.  au  coniraire.  à  les  rendre  alcalines! '). 

(]hez  les  iicin't)-(ir/lirif/(/ties,  dit  M.  (jagiangc,  la  l'aligne  se  manileste 
avec  |)lus  de  violence  et  se  dissipe  plus  lenlement  ipie  chez  les  autres 
sujels.  D'ajuès  cel  aiileiir,  cela  s  ('\pli(pieiail  par  la  piddiiclion  exa- 
gérée de  l'acide  lactiipie  et  des  aiilres  produits  de  coml)iisli(»n  incoin- 
plèle  (|ui  exisleni  dcjii,  ;i  I  élat  de  repos,  chez  tous  les  arlhriliijiies,  si 
hicii  (pie  chez  eux  la  sensation  de  l'atigiie  existe  pi'es(|ue  constamuient  el 
en  dehors  de  loiil  exercice.  (In  comprend  donc  cpie,  poiu'  rartliriti(jue, 
l'exercice  aboutisse  1res  aisément  aux  accidents  de  siiiineiiage,  si  l'on 
admet  (pie  ceii\-(i  sonI  liés  à  \ine  augmentation  momentanée  des  déchets 
musculaires.  I, "explication  chinnipie  de  M.  Lagrange  est  ti'op  exclusive: 
il  i'aiil.  selon  nous,  l'aire  inicrvenir  aussi  la  débilile  nerveuse  des  sujets 
nciiro-arlhriliipies.  Il  est  d'ailleurs  inconlestable  (pie  liés  souvent  la 
l'aligne  l'ail  (''dater  chez  les  arlbriliipies  une  crise  aigiii'  de  la  dialhèse,  un 
accès  (le  gdiille.  une  crise  de  migraine,  une  crise  d  li(''morrhoï(les. 

(liiez  les  coiirdU'sccnls  el  les  sujels  alleinls  de  ccr/diiics  niaUtdics 
('hroni(jiics,  lelles  ipie   la    liiberculose.  une  l'aligne  minime  peut  engen- 
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htalntlim  tir  la  iiii/rilioii.  1.")  jiinvicr  IS'.H. 
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(lier  lies  ;i((i(lciils.  Tttiil  ircciiiiiifiiL  M.  I)uii(liiii(l  ;illii;iil  ciKiirc  I  iillcii- 
lidii  silice  l'iiit  :  |hkii-  un  coinnlcxciil  un  un  Inlicniilcnv,  s  .isscoir  sur 
son  lit,  |)nt((''(l('i-  ;ui\  sitin-^  de  su  Idilcllc,  rlif  li;uis|i(irlr  m  I  li(i|iitiil. 
nicndic  un  li;iin,  sont  des  iiclcs  (|ui  |)i'uv»'nl  doinicr  naissjuuc  ;i  ili'  l:i 
lit'vic.  |)';i|)irs  M.  nilicc,  les  h/cssi-s  sont  (l;ins  le  uiruic  cms  :  lui  |>;uisciiicnl 
(If  longue  duit-c  sidiil  clic/.  cu\  ,'i  (tni\u(|iici-  riiy|tcillicniiic.  (.(iiiiiiic  le 
dit  M.  l>(Micli;ii(l.  le  sysIcMie  iiei\eii\  déliililé  est  un  léiiclir  |»;irlieiilièn'- 
luenl  sensilde  |t(»iir  tous  les  ;i^t'iils  inovociileius  de  l;i  liè\  le  :  or  le  siiriiie- 
liMU»',  nous  le  verrous  [ilus  loin,  doil  èlre  |tl,ie(''  d;iiis  le  iirou|te  des 
.i^ciils  |»rovoe;ileurs  de  l;i  lièvre. 

Il  n'est  pus  douteux  (|ue,  d;ins  l;i  production  du  suriiieiiiiiic  plusiipic, 
eoiniiie  diins  hi  production  du  surmeiKip'  intellectuel,  \  (-/(il  iiiortil  n  iiil 
une  très  «;r;iii(le  iuiporliince.  In  Ir.iv.iil  ennuyeux  surnièiie  heiiucoiip  plus 
(pi"iMi  tr;iv;iil  Jimpiel  on  picnd  inti'ret.  Siiuiuel  W  ilks  r,tc(tiite  <pi  une 
jeune  lille.  de  couipN'xion  déliciile  et  iiR'iij)iil)lo  dune  loiifiue  course. 
n"è|>roiiv;iit  plus  .uiciiii  syiiiptoiue  de  Ijitijiiie  et  se  |)roiiien;nt  lonj^iteiups 
ipwind  elle  donii.iit   le  liriis  à  son  liancé. 

Conditions  cosMigiES.  —  l/inlliicnce  du  niilicti  cosinKjKe  est  aussi  liés 
coiisidèiidile.  Les  teinpér.itiires  extrêmes  favorisent  le  suniieiia<;c  :  s  il 
l'ait  tr()|)  chaud,  le  corps  n'arrive  plus  à  perdre  par  rayoïiiiciuenl  I  excès 
de  calori(|ue  engendré  par  l'excès  de  travail,  ce  (pii  trouille  les  actes 
nutritifs  et  favorise  raiito-intoxicalion  (voy.  plus  loin  (lonii  de  rlutUnir). 
Si!  fait  trop  iVoid,  la  puissance  de  la  contraclion  iiiiisciilaire  esl  diiiii- 
iiuèe  I.Marey),  la  dépense  des  matériaux  nutritifs  est  plus  grande,  partanl 
les  déchets  plus  nomlireiix  et  raiito-intoxicalioii  |)lus  facile  (voy.  plus 
loin  (Unij)  (le  froid). 

i,a  fatij^mese  produit  plus  facilement  lorsipie  la  i»-<'ssio)i  hfn-onu'/rifinr 
s'abaisse.  Knlin  l'c'/r//  lii/(/ro)ii('lr/(jifi'  a  aussi  son  iulluence;  plus  une 
Mtiiios|)lière  chaude  sera  saturée  d'hnmidite.  moins  les  éliminations  par 
le  poumon  et  la  |)eau  se  feront  facilement  et  plus  vite  ror^anisme  sera 
empoisonné.  Nous  ne  savons  rien  de  I  inniieiice  de  \  ('/(il  rlcclrifinc  de 
l'atmosphère  sur  la  production  de  la  fatiiiiie. 

Natiiik  de  I,  KXKr.cD.K.  —  ha  fatigue  physi(pie  s'ohserve  à  la  suite  de 
contractions  musculaires  ipii  ont  été  ou  trop  vi(dentes.  ou  trop  répétées, 
ou  à  la  fois  trop  violentes  et  trop  répétées  :  c'est  ce  ipii  a  permis  a 
.M.  ha^ran^c  de  diviser  les  exercices  musciilaiics  en  trois  catéf>ories. 
hans  V exercice  de  fo)'(('.  la  contraction  est  violente  :  chaipie  mouviMiienl 
représente  une  grande  somme  de  travail  et  met  en  jeu  la  |iuissance 
contractile  d'un  liiand  nomlire  de  muscles  :  tel  est.  par  exemple,  le 
trans|tort  de  lourds  fardeaux  ou  la  uyuiiiastiipie  athléti(|ue.  I>ans  I  exer- 
cice de  fond,  don!  la  marche  est  le  type,  c Cst  la  rép(''tition  de  I  elïort 
(pii  entendre  la  fatiiiiie.  I>ans  Ve.rercice  de  ri/esse,  dont  la  course  ollie 
un  exem|)le.  c'est  à  la  fois  la  n''p(''titioii  et  l'inlensite  de  ICIVoil  ipii  accu- 
mulent les  elVets  du  travail,  dette  division  est  iiiiporiMiile.  (In  verra  plus 
loin  ipie   ces  dilVéreutes  formes  d'exeirice  engendrent  dilVéreiites  formes 
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(laccidt'iils  iiioiliidcs.  Les  iiccidciils  siiiiiimis  on  iis|>liy\i(|ii('s  sont  dus  ,i 
(l(>s  cxcii'iccs  de  lorcc  nu  ;i  drs  cxciciccs  de  vik'ssc;  les  iiccidcnls  in^iis  ou 
sulijii^us  soni  «'Mj-cndirs,  soil  \r,w  des  cxciciccs  de  vitesse,  soit  pai'  des 
l'xciciccs  de  Tond. 


CIIAIITUK  m 

DIVISION  DES  ACCIDENTS  ENGENDRES  PAR  LE  SURMENAGE  PHYSIQUE 


Le  suiuKMia^c  |»livsi(|U('  csl  capal)!»^  à  lui  seul  (rcni^cndici'  des  ('lais 
luorliidcs.  Xous  di'ci'irons  (loiic  tout  d'ahord  les  (iccideiils  dont  le  siir- 
inctKK/c  jj/ii/sique  est  la  cause  efficiente,  nécessaire,  essentielle. 

Mais  l'action  du  sunncnafio  ne  se  l)orne  pas  à  créer  ces  états  nioihides; 
il  intcivieiit  très  l'ré(|ueiuuieut  comuhc  cause  prédisposante,  accessoire, 
niais  eflicace  (Kune  l'ouïe  «létals  inorhides,  surtout  de  ceux  (pii  relèvent 
de  rinleclion.  Il  nous  faudra  donc  étudier  ensuite  le  sn}inena<ie  pln/siqne, 
canse  fnuulispDsante  de  maladie. 

.Nous  devons  prévoir  it'i  une  (d))e(lion  (pii  sera  certainement  adressée 
par  (pielipies  médecins  à  cette  classilicalion. 

Le  surmenage,  pensent-ils.  est  incapai)le  à  lui  seul  de  créer  un  état 
morl)ide;  il  nCst  «pTune  cause  piédisposante  (pii  favorise  Taciion  d'une 
autre  cause  plus  importante,  plus  nécessaire,  ou  liien  il  n'agit  que  pour 
mettre  en  activité  un  état  patl)olo|iii(pie  piéexistant.  J.es  accidents  car- 
diaipics  du  suiMiiena^e.  par  exemple,  ne  se  produiraient  que  chez  les 
sujets  dont  la  liitre  myocardi(|ue  est  déjà  altérée.  Nous  montrerons  qu(! 
cela  n"est  vrai  que  dans  une  certaine  mesure,  et  (pie  certains  troubles 
cai'diaipies  ne  relèvent  vraiment  (pie  du  surmena<i'e  ])h\si(pie. 

Mais  ("est  surtout  en  ce  (pii  concerne  la  prédisposition  des  surmenés  à 
I  inlection  (pie  I  ohjection  a  été  prés(!nté(^  avec  le  plus  de  l'orce. 

Sous  le  |)rétexte  (pie  le  sm-mena^fc  favorise  à  un  haut  (le<;ré  l'invasion 
microhienne  de  l'or<i,anisuie,  (piehpies  auteurs  pensent  (pie  le  seul  mode 
daclion  de  la  l'ati^iie  consiste  à  l'avoriseï'  rintectioii;  ils  soutiennent  (pie 
tous  les  accidents  décrits  sous  la  ruliri(pie  :  accidcnis  de  surmenage, 
surtout  les  li(''vres  de  surmenage,  sont  liés  à  l'iiivasicHi  micr(diieiine  d(! 
I  oii^anisme. 

(Jiie  le  siiniienaue  iavorise  riidectinii.  c'esl  ce  (pie  nous  admettons 
sans  reserves:  on  le  verra  hien  par  la  suite  de  cet  article.  Mais  nous 
croyons  aussi  (pi'il  existe  un  eusemhle  de  phénomènes  clini(pies,  toujours 
les  mêmes.  spc'cirK's  le  plus  souvent  par  rappellation  /ormes  morbides 
insniilcs  {Vi'[n\.  (pii  relèvent  exeliisiveiiK^nt  du  smniena^c.  agissant  en 
dehors  de  I  inlection. 
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Pu  l'csic,  en  ce  (|ui  ((Uirciii»'  I  iiilliiciMc  du  smiiicii.i^c  sur  I  inrcclioii, 
lions  |>()ss(''(l()us  un  dociuiicul  du  jdus  ^r.iud  inlt-n-l  :  ce  soni  1rs  ('\|»(''- 
riciiccs  de  MM.  (iliiuiiu  cl  llo^cr.  .N(»iis  les  rrhilcinns  jiliis  loin.  Miiis 
disons  ici  (|nc,  en  dclinilivc,  (dics  proiivcnl  :  I"  (|uc  le  suiinenii-ic  lavo- 
l'ise  eei'hiines  inleelions  déleniniiées;  l>"  (|ue  le  sur  inen;i|^(',  ;"i  lui  seul. 
s;ins  inocnhition.  peut  |iidduire  Avs  (•luis  ui(»il>ides,  el  (|ue  (|U(d(|iierois 
seulement  ces  (''l;ils  nioihides  se  coni|)li(|uenl  dinl'eclions  niicio- 
liiennes. 

Nous  reconnaissons  dailleius  (|u  il  nCsl  |kis  toujours  l'acile  de  tracer 
exaclcuKMit  la  limite  (|ni  ^sépaïc  l«'s  accidents  dus  uni(|uemenl  au  sinine- 
iin^o  de  vv\i\  où  la  fatigue  comhine  son  action  à  une  autre  iniluence 
m(trl>ili(|ue.  Mais  cette  dilliculh'  nCmpèclie  pas  (|ue  la  division  |irec(''denle 
soit  la  seule  ralionnidle. 


CHAPITRE  IV 

LE   SURMENAGE  PHYSIQUE,  CAUSE  EFFICIENTE  DE  MALADIE 


Quand  on  [)aiTourl  ce  (|ni  a  été  écrit  an  snjot  du  suiinena<ic  |>livsi(|U('. 
on  voit  (juo  trois  ordies  d'accidents  lui  ont  été  imputés. 

Dans  la  première  caté<4orie.  nous  trouvons  des  accidents  siira/f/iis. 
dont  les  animaux  forcés  nous  olVrent  le  type  achevé.  Jl  sagit  ici  d  un 
l'onctionnenicnt  musculaire  excessif  se  produisant  l)rusquement,  en  un 
temps  limité,  comme  cela  peut  s'observer  dans  les  exercices  de  force  et 
les  exercices  de  vitesse,  et,  dans  ces  cas,  les  accidents  vont  t\\i  sim|)le 
essoid'llcment  à  l'asphyxie  suraiiiuë  mortelle. 

Dans  la  seconde  catégorie,  nous  trouvons  des  nccidcnfs  ait/iis  on 
siihdiijioi.  \n  individu  est  soumis  à  un  travail  umscniaii'e  au-dessus  de 
ces  forces,  à  un  travail  au(picl  il  n'est  pas  liahitué,  comme  ctda  s"oi)serve 
souvent  par  le  fait  d  im  cliangement  de  profession,  ou  au  déhut  des 
exercices  des  sports  de  tout  genre;  cette  exagération  n'est  pas  suiaiguë 
connue  dans  le  c^is  |)récé(lenl  :  mais,  (pioiqne  plus  modelée,  (die  n'en 
est  pas  moins  capahh'  d'engendicr  des  accidents;  et  ici  nous  trouvons 
une  série  morltide  dont  tous  les  lermes  sencliainenl  et  ipii  va  de  la 
simple  courhature  à  l'é'tat  typhoïde. 

Entin  dans  une  tioisième  catégorie,  l'exagération  du  travail  uuisculnin' 
est  de  t(dle  naliu'e  (pi'idle  |)eut  se  |)rolonger  pendant  longtemps  sans 
trouhle  appréciable  de  la  santé  :  c'est  ce  (pii  s'ohserve  surtout  dans  les 
exercices  de  fond.  Le  sunncnuKje  chronique  ([ui  en  résulte  p<Mit-il 
engendi'er  des  accidents  «pii  en  i(dèvent  exclusivement?  On  la  souteim; 
mais  nous  ne  (lensons  pas  (pi  il   en  soit    ainsi.  Le   surmenage   physi(|ue 
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iln(tiii(|in'  |>;ir;iil  A'/w  s|)(''ii;ilciii('iil  sui-  le  cn'iir  cl  les  miN'tcs,  mnis 
<ciilriiicnl  lois(|iii'  cos  (if^.iiics  sont  (l(''j;"i  .illriTs  ;  iinssi  (''liidicrons-noiis 
SCS  rIVcIs  dans  le  ciiKHiiènic  cliiiiiilic  Ar  ••clic  inciiiièrc  pMilic  (vov.  N//r- 
iiK'iKKic  rditsr  jti-c<Hsj)()S(nilr). 

I.  Accidents  dus  au  surmenage  suraigu.  —  L'cssonffle- 
iiicnl.  le  cii'iir  /o/vc,  /  asplnj.ric  iiioricllc.  —  Le  siiiinciijijic  siiiaijrii, 
(•ii;4('M(li(''  par  (les  t'xei'ciees  de  lorcc  ou  de  vitesse,  a  pour  elVet  de  provo- 
ipier  des  accidents  dans  lesipicls  lasphyxic.  cCst-à-dire  laiito-intoxication 
par  1  acide  carl)oni(pie.  et  I  asthénie  r-aidiaipie  paraissent  jouer  le  rôle 
primordial,  (les  accidents  rornieni  une  série  (pii  va  de  rcsstud'lleiiient 
simple  an  c(rm'  forcé  et  à  rasjiliyxie  mortelle  en  (piehpies  minutes. 

I.  In  lionnne  lait  im  exercice  vi(dent  cl  inaccoutmné.  un  exercice  de 
vitesse  par  exemple  (prenez.  I  lionnne  (pii  comt  parce  (|u  il  a  peur  de 
man(pu'r  le  train);  aussitôt  la  respirati(»n  s  accélèic  ainsi  (pie  le  rythme 
cai'diaipie  :  c"esf  le  premier  dei>ré  de  la  série  des  accidents  de  sui'inena|^e 
siiraijiu.  c  est  \  essanf/lriiicu/  siiiijilr.  Si  rexercice  est  |)oussé  |ilus  loin, 
le  sujet  épiduve  de  I  angoisse  ci  présente  de  la  cyanose;  le  pouls  dcviont 
iiié^ulicr :  il  v  a  tendance  à  la  synco|)e.  On  peut  constatci' <lans  ce  cas 
une  (lildldlioii  ((irdifK/iic  ixissaf/rrr.  |-jitin.  dans  mi  de^ii'  plus  ("levé, 
les  Itattements  du  cu'ur  restent  désordonnés  ;  la  cyanose  persiste,  il  se 
produit  une  dvspnée  plus  ou  moins  vive,  de  loîdème  malléolaire;  les 
lioidiles  peuvent  disparaître  en  (pielipies  jouis;  ils  peuvent  tuer  j)ar 
svncope  ou  par  asplivxie  progressive:  dans  ce  dernier  cas.  on  ohserve  une 
sort»'  d  asvst(die  ai^uë  (pii  amène  en  (pielipies  jours  un  déiioiiement  fatal. 
(",(>s  accidents  j^raves  compreiinenl  une  partie  des  faits  dési^més  sous  le 
iKun  de  <-<i'in'  forrc.  On  peut  toii|ours  se  demander  s'ils  ne  se  sont  pas 
|>iodiiits  chez  des  sujets  dont  le  c(eui  était  déjà  altéré.  Morctti  a  ohservé 
un  cas  (Ifedème  pulmonaire  siiraij^u  à  la  suite  de  la  danse;  il  lit  une 
saignée  (pii  jiiiérit  la  malade;  mais  rausciiltation  révéla  ensuite  Texis- 
teiUM'  dune  insiiflisance  initiale  d'orii^ine  ancienne.  On  a  ohsorvé  dos  ca.' 
de  luoil  sulfite  clie/,  des  lioiiimes  méirs  pendant  un»' c(uirse  à  hicyclette; 
or.  M.  1..-II.  l'élit,  «pli  en  a  rapporté  des  exemph's.  a  montré  (piil  s'agis- 
sait de  cai<lia(pies.  Nous  retrouverons  des  laits  du  même  ordre  à  propos 
de  rinlliii'iH-e  du  siirmenaiiv  elironiipie.  (Jiioi  ipi'il  en  soit,  on  ne  peut 
nier  (iiie  I  astluMiie  cardia(pie  euLiendrée  par  I  etTort  ne  soit  la  »'aiise  occa- 
sionnelle immediale  des  accidents  asphyxi(pies  ohservés  en  pareil  cas. 

II.  Il  est  {\v)^  faits  où  le  sminenagc  suiaigu  amène  une  asplii/.ric  iitov- 
Icllc  vn  (piehpies  minutes,  sans  (pTon  puisse  invocpier  une  autre  iniluence 
(pie  celle  de  la  l'aligne  excessive,  (les  faits,  foil  iiil(''ressanls,  s  ohserveni 
siirt(»iil  elle/,  les  animaux. 

Les  chidiii(pies  de  la  vénerie  et  les  annales  vétérinaires  nous  en  olîi'cnt 
des  exemples.  Des  cerfs,  des  renards  ou  d  autres  animaux,  poursuivis  par 
la  meule,  rmissenl.  api(''s  avoir  fourni  une  course  longue  et  pénible,  par 
toiiihcr   inanimés   sans  même  a\(Mr  ele   Messes.    On   a  aussi   observé  les 
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llli'liics  ;i('tl(lt'llls  clic/  (Icn  ;iiiiiii,iii\  coikIiiiI^  vers  les  iiliiIfllt'S  |i;ir  iiiic 
iiiiirclic  lro|)  r;i|)i(lt'.  A|tn''s  l;i  iikm  I.  (tu  ((Uishilc  (|ii('  Li  ii;^i<lil(''  (•;i(liivcii(|iit' 
s'('iii|):ii'(>  |)i'(<s<|iic  iiiiiiu-diMtriiiciit  du  (-iidiiM'c.  (|iir  l;i  |iiili'i'l';i('l  ion  est  I';i|miIc 
cl  iiilciisc  cl  (|iic  tics  cccin  iiittscs  s  (thscrxcnl  mit  le--  Ici^iiincnlv  d  -.{[y  les 
visccics.  Hunier  aviiil  i('miin(iic,  en  (HiIic.  (|iic  le  s;iii^  ;i  |iei'(lii  h  riiciille  de 
se  coii^nler.  el.  d  ;i(nès  Aildiiiii,  clie/,  les  :itiiiii,'iii\  siiiiiieiics,  les  e;i|iill;iiics 
soni  liir^ciiieiil  diliilés  (■(iiiiiiic  si  I  on  ;i\iiil  ;idniinis||-e  ^\{'<  inédiciinienls 
v;iso-(lil;il;ilenrs  I ').  Ajonlons  i|nc  l;i  vi;nide  des  iniincnix  suiincncs  est 
l'iiisandee.  a  nne  odeni-  de  in.iriiiiide.  de  lin>>('  snle.  de  lrini('>llivl:nnine  (''), 
el  (|n"elle  csl  sonv(>nl  lo\i(|ne  |»oni'  ceux  ipii  la  ("onsonnnenl.  On  a  ia(i- 
|>(irté  (les  exemples  d  aecidenis  {graves,  sinnilant  nn  einpoisonnemenl, 
survenus  sur  nn  j^rand  nondtre  de  personnes  à  la  l'ois,  el  doni  la  cause 
se  rattacliail  à  la  consonnnalion  de  viandes  provenani  daniMiaiix  sin- 
UMMiés. 

elle/  I  lionniie.  U's  exemples  de  ce  ncnre  soiil  plus  rares.  L  anli(piil('' 
en  aurait  prolialilement  pn  l'omiiir  un  plus  ^land  nondtre  cpic  les  lemps 
modernes.  Le  soldai  de  Marallion  (pii  vini  annoncer  la  vicloire  aux  Allié- 
niens  et  tomha  mort  à  son  arrivée  est  un  cas  de  ce  iLic'nre.  Ile  même,  les 
athlt'tes  (pii  succomliaient  après  une  lutte  on  une  course  trop  pi'-nilile. 
M.  Herllieiand  a  oliseive.  en  Aliiérie,  deux  cas  très  curieux.  Deux  cou- 
iTUi's  indijfènes  succondièrent  dès  leur  ai'rivée.  le  premier  après  avoir 
l'ait  19'2  Lilomcfres  en  (jiKiraHfc-ciiKi  heures,  le  second  ''Ia'-I  l./loinèires 
en  s(t'ixau(e-(U'U.r  heures.  Après  leur  mort,  ce  (pii  l'iappa  le  |)lus  ce  l'ut 
la  promptitude  de  la  riiiidité  cadav(''ri(pie.  très  rapidement  suivie  d  "une 
décomposition  putride  très  pron(»ncée.  Ilans  les  deux  cas,  on  crut  à 
uit  enipolsouuetueul  :  mais  I  autopsro  ne  révéla  (pie  la  t'étidilé  indicilde 
des  rares  matières  contenues  dans  r(>stoiiiac  el  dans  I  intestin,  un  san«f 
très  noir  dans  tous  les  vaisseaux,  le  ramollissement  extrême  et  la  colo- 
ration l'oncée  de  la  plupart  i\vs  muscles  devenus  inrects,  des  sulîu- 
sions  sanguines  des  iiuKpienses  et  de  la  peau.  Les  poumons  avaient 
un  as]»ect  noi'iiial.  M.  Mertlierand  conclut  à  une  mort  par  excès  de 
l'aliiiue. 

(les  l'aits  nous  éidairent  sur  ranatomie  |)atlioIo|iii(pie  du  surmenajfe 
suraigu:  à  la  ])rom|ite  rigidité  du  cadavre,  à  la  lapide  piitiéraction.  aux 
ecchymoses  que  nous  avons  signalées  plus  liant,  il  l'aul  ajouter  le  raiiud- 
lissemeiit  ultérieur  des  muscles,  les  caractères  du  sang.  noir,  lluide, 
asjjhf/xiquc,  et  parfois  les  congestions  viscérales.  Mosso  a  trouv(''  des 
lésions  analogues  chez  les  |)ige()iis-voyageurs  (pii  venaient  de  faire  un 
trajet  de  h{)()  kilomètres  et  (pii  furent  sacriliés  à  leur  arrivée,  ha  couleur 
des  nuis(  les  pecloranx  était  plus  liriine:  mais  le  fait  le  plus  frappant  fut 
la  i-apidité  avec  laiphdle  apparut  la  rigidité. 

('omment  cxpli(pier  ces  diverses  moditications  ?  Kn  les  groupant   (riiiie 
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iiiMiiii'ic  iMlioimt'Ilc,  un  voit  (|ii  elles  |ieiiveiil  elic  ehissées  sous  trois 
eliels  :  I"  rigidité,  puis  r.iiuollisseineiil  unisciilaire ;  '"1"  putrét'acliou 
iii|ii(le:  .V  pliénoiuèiies  iispliy\i(|ues  (éliil  du  snn^,  cccliyuioses,  fou- 
gestions  |. 

I,;i  lividité  uius(ul;iir(>  (>st  l"n|)|)oi"té('  p;ii'  l*;iid  Herl  et  M.  louinol  à  lii 
violente  iiiitiition  du  système  nerveux.  Mais  lier/en  l'attribue  à  une  con- 
traction idio-iuusculaire  (lue  à  lirritation  cliiun"(pie  résidtant  do  lenconj- 
hreuient  du  muscle  par  les  déchets  de  contractions  trop  répétées.  Ce  qui 
seud)le  liien  prouver  (|u  il  en  est  ainsi,  c'est  le  ramollissement  extrême 
du  muscle  «pii  suit  la  péiiode  de  ri<>idit(''. 

Poui'  la  putrét'action.  si  (die  se  |)i'oduit  si  rapidement,  c  est  (pr(dle  est 
i'avorisée  par  diverses  ciiconstances;  la  principale  est  (_|ue  le  défaut 
d Oxv^ène  di'i  à  la  consounuation  exagérée  et  Texcès  (racid(î  cail)oni(pie 
laissent  pullider  dans  les  lunnems  et  les  tissus  les  mici'obes  anaérohies 
ipii  sont  des  agents  très  actifs  de  putréfaction.  Il  est  j)rohal)le,  d'autre 
part,  (pu'  les  matériaux  azotés,  ayant  sulu  un  couuuencement  de  désinté- 
gration, et  pai'tant  éminemment  feiuieutescihles,  sout  eu  très  jr|-and(^ 
ahondance. 

(juant  aux  lésions  aspliyxi(pies  (pii  dominent  tout,  elles  sont  si  frap- 
pantes (pie  (pi(d(pies  auteurs  ont  décrit  les  faits  (pie  nous  décrivons  sous 
les  noms  de  /hniic  (isj)lnjxi<juc  du  stninoiarje,  d'anhématosie  (Bouley 
et  Mer('iei').  uuto-'niloxication  par  l  acide  carhnn'iqne  (La<ii\an<io).  Cette 
asplivxie  se  comprend  aisément,  si  Ton  se  rapp(dle  (pie  ICxercice  muscu- 
laiic  l'oici'  produit  une  iicaiide  (piantité  d'acide  carl)oiii(pie. 

II.  Accidents  dus  au  surmenage  aigu  ou  subaigu;  les 
fièvres  de  surmenage.  —  (le  sont  les  accidents  que  nous  allons 
maintenant  décrire  (pri  intéressent  surtout  le  médecin.  Un  exercice  mus- 
culaire exa^ér-é,  lorsipTil  n'est  pas  assez  intense  et  assez  rapide  pour  pro- 
duire I  état  asplivxi(pre,  provo(pie  iK'anmoins  des  accidents,  et  s'il  est 
|)rolori|iiV'  (pr(d(pie  temps,  ces  accidents  deviennent  de  véritables  états 
inorhidcs. 

(Jirand  ou  l'assemble  les  faits  (pii  monti'cnt  l'inniience  du  sui'meiiai;e 
ai^ii  ou  subaij^ii.  on  constate  (ju'ils  forment  rme  véi'itable  série  morbide, 
ipii  est  un  bel  exemple  de  ces  séries  iiiiirhides  sur  les(pielles  insistait 
tant  l'etei'.  De  la  siniple  lassiliide  aux  ('tats  typhoïdes,  il  y  a  une  chaîne 
ininterrompue. 

I)e(irés  lr(jers.  —  La  lassihide  est  le  premier'  degré;  à  la  suite  d'un 
travail  inaccoutumé,  une  marche  rapide,  une  course  à  pied,  à  cheval,  ou 
il  bicvclelte,  on  é|)rouve,  non  pas  iimiK'diatement,  mais  (|ii(d(pies  heures 
après,  un  malaise  léger',  avec  (piebpies  faibles  douleurs  musculair'es. 
Tout  cela  s'elVace  rapidement. 

Si  li'>  clVorls  ont  ét(''  intenses  et  prolongés,  le  malaise  génér'al  et  les 
douleurs  musculaires  sont  plus  iiiar(pr(''s;  le  sujet  est  abattu,  inapte  au 
travail,   sensible  au  IVoid  :  il  a   les  membres  brisés;  parfois  la   langue  se 
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«liai'fic  (I  1111  Ir^cr  ('iidiiil  siiliiirnil,  cl  il  sr  |ii'()iltiil  un  rcil.iiii  (l('<ii(' 
(1  ;mt>rt'\it'.  .M;iis  le  [loiils  rcslr  f;iliiic  cl  l;i  lciii|icr;iliirc  ne  >clr\c  jnis. 
(ICst  l;i  coiirhahiri'  siiiip/c,  non  IV'liiilc,  dans  lii(|nt'll('  dnivcnl  rrnlrtT 
|)i(»l»ald('iii('iil  la  |)lii|iail  i\{'s  cinltaiias  ^as(ii(|n('s  sans  lii-vic.  (I(''nils  par 
<|iii>l(|ii('s  anh'ins. 

A  un  dc^ic  plus  ('Icvc'.  se  produit  la  coin'Itahn'C  fchrilc.  On  un  ciladin, 
inapif  aii\  Iravanv  corporels,  aille  à  la  canipa^ne  cl  ipi  il  s'v  livre  à  un 
exercice  iiiacconliiiiie.  (pi  il  lialle  en  liianiic  par  exemple;  ans>ilo|  après 
il  n  éprouve  aneiin  malaise  et  esl  éloiiiu''  de  se  Ironver  si  vinonrciix.  Mais 
le  soir  venu,  il  esl  accahlé  cl  sonmtdenl.  S  il  se  couche,  il  ne  dori  pas;  il 
esl  pris  d  a^ilalion,  de  ceplialalnie  cl  éprouve  une  clialcur  de>a^i'(''alde 
sur  tout  le  corps.  Au  malin,  si  ses  yeux  se  soiil  l'ermés  (piel(|nes  inslanls. 
i!  séveille  luusipiemcnl,  converlde  sueur,  les  luemlircs  raides  cl  doulou- 
reux, la  tèle  l(»urde,  la  langue  cliariiée;  rap|)étit  lait  délaul.  Le  pouls  est 
rréipieni  cl  la  lempéralure  élcvt'c.  Dans  la  journée,  Tc'lal  t'éltrile  ^"apaise 
un  peu;  mais  le  sujet  esl  ina|>le  au  travail,  é[)rouve  une  sensation  d».' 
lassitude  extrême,  de  jambes  coupées.  Au  bout  de  vin^t-ipiatre  lieiires, 
«lordinaire,  les  malaises  j^éiiérauv  ont  disparu,  mais  il  reste  (\v>  sctiil- 
frances  locales,  souvent  du  luiiil)a};o,  des  crampes  douloureuses  dans  les 
muscles;  et  pendant  cin(|  ou  six  jours  encoio,  tous  les  muscles  ipii  (tnl 
pris  part  à  rexercico  forcé  demeurent  raides,  douloureux  au  touclier,  inca- 
pables d'elVorl  (  Lajinui^e  )  • 

Fièvre  de  surineiKuie.  Ehils.  li/j)linï(Jes  dus  au  sin-meiKU/e.  —  Un  pas 
<le  plus,  et  nous  arrivons  aux  états  typhoïdes  qui  durent  cin(|  ou  six  jours. 
disparaissent  brus([uenient  et  offrent  le  type  coinaiil  de  la  /irrre  de 
surmeiuuie  (Peter).  Les  exemples  de  lièvre  de  surmenage  abondent  dans 
les  thèses  récentes  cpii  ont  |)aru  sur  ce  sujet.  Nous  en  choisissons  une  dans 
le  travail  de  M.  Fournol. 

«  En  1874,  j'ai  vu  dans  le  service  de  M.  Moissenel,  à  rilotel-Hieu,  un 
hoinine  ipii  avait  lait  le  voyajre  de  Marseille  à  Paris  à  pied,  soit  STO  kilo- 
mètres environ  en  neut"  jours,  |)arcouraiit  ainsi  cluupie  jour  la  distance 
énorme  de  "1'^  lieues.  Kn  arrivant  à  Paris,  cet  hoinme,  épuisé,  l'ut  Irans- 
j)orté  à  [hôpital,  où  il  oH'ril  toutes  les  ap|)arences  (11111  état  fyplii(pie  des 
plus  graves.  Uien  ne  nnuKpiait  au  tableau  :  épistaxis,  céphalalgie  viidenle, 
lièvre  intense,  langue  blanche  au  milieu,  dun  rouge  vif  sur  les  bords  et 
à  la  pointe,  gargouillements  dans  la  fosse  iliafpie  droite,  diarrhée  fétide, 
liél»étude,  soif  vive.  et.  ce  (pii  est  reiiiar(piable.  taches  abdominales  (pii 
bientôt  s'étendirent  cl  prireiil  laspecl  de  larges  ecchymoses.  Au  bout  de 
(piatre  jours  de  repos  le  plus  absolu,  tons  les  sympt()mes  s'ameiidcrcnt  cl 
le  malade  reju'cnant  ra|)pétit.  les  forces  et  rintelligence.  .s'o/7//  ilc  l'Iiù- 
jjital  dans  la  inèinc  semaine.  » 

Passonsen  revue  les  divers  symptômes  dont  rensemble  constitue  la  lièvre 
de  surmenage.  Le  faciès  li/idi(iï<le  ne  manipie  prcscpie  jamais.  Le  malade 
est  stupide.  indilVérent .  iiiseiisible,  hébété,  et  si  on  lui  demande  de  (pioi 
il  se  plaint,  il  ré|>ond  |)res(pie  toujours  :  <«  .le  suis  fatigué  ».  (Peter.  | 
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(JHcNliidois  iiM  |»('ii  (le  siilidélirc  s'oliscrvc,  iiiiiis  ccIm  csl  I  ('\(('|)li(>n. 
L;i  t'(''|)li;il;il^it'  est  lii  ir^ilc. 

In  svinplùiiic  |)i'('s(|iic  constiinl  cl  tivs  iiii|i()rliinl  poiif  le  (li.innoslic,  ce 
soiil  les  tloiilcin-s  niHsciihtircs.  spoiiliiiircs  ou  m  Im  pr'cssion,  (IomIciiis  (jiii 
nlTccIcnt  parfois  l;i  l'oiiiic  de  «laiii pcs,  cl  (|iii  liaitpciil  smloiil  les  iiiiisclos 
Miii  oui  le  |tliis  liavaillé.  (!"esl  ainsi  (|n"nn  lionniie,  (|ui  avail  dansé  doux 
nuits  de  suile  à  l"é|to(|ue  du  I  i  jiiillel.  entre  à  lliopilal  avec  un  état 
tvnlutïdeel  des  douleurs  extrêmes  dans  les  undlels.  Kn  pineant  les  nuiseles. 
on  V  constate  le  lucud  nuisculairc,  coiunic  dans  tous  les  cas  d  épuis(>iuenl. 
(In  peut  aussi  ohseiver  une  douleur  dans  les  lond)es.  qui  ne  cesse  (\\w  |)ar 
les  émissions  saniiiiincs  locales. 

Constamment  aussi  le  tidic  diiicslil'  est  atteint.  La  lan<ruc  est  le  |)liis 
haliituellement  chaînée  dun  enduit  sahurial.  épais,  et  porte  rempn'inte 
des  dents,  (le  n'est   (pie   pai'  exception   (pi'on   la  voit  amincie,  hianclie  au 

milieu,  lou^ic  aux   hords  et  à  la  pointe.  c( ne  dans  la  dothiéuentérie. 

l/appétit  est  supprimé;  la  soif  est  vive;  parfois  le  malade  a  des  nausées  et 
des  vomituritions.  Souvent  on  observe  un  peu  de  diarrlu'o  avec  ^ai'^ouil- 
lement  ili'o-ca'cal.  l/liypertropliie  de  la  l'ate  |)eut  être  constaté'o,  mais  elle 
est  très  inconstante.  Pai'lois  aussi  le  l'oie  est  volumineux  (Peter)  et  rictère 
peut  compli(pier  le  tableau  morbide  (  Dreyfus-Iirisac). 

La  |>ean.  sèdie  dabord,  se  couvi-e  de  sueur  au  moment  de  la  délerves' 
ccnce.  On  a  décrit  des  taches  rosées  lenticulaires  dans  l(<s  lièvres  de  sur- 
menaiio.  Nous  crovons  (pie  ("est  là  une  erreur;  ce  (pTon  (d)serve  sur- 
tout, ce  sont  des  pétéebies  et  (piebpiel'ois  des  eccbymoses  assez  larges. 
L"('pistaxis  s'observe  rré(pieuiment.  L"bei-pès  labial  a  été  aussi  constaté 
(luebpiel'ois. 

Les  voies  respiratoires  sont  babituellement  indemnes,  l'ourlant,  une 
(diservation  de  M.  Peter  semi)le  montrer  (piime  congestion  pulmonaire 
peut  accomj>a<iner  l'étal  typboïde  d(»  surmenage;  il  s"a<>issait  d'un  jeune 
lioumie  surmené,  (pii  i;uérit  en  six  joui-s  avec  débâcle  d'urée  (7(1  lirammes 
en  viiiiit-ipiati'c  beiires). 

Si  on  ol)sei've  parfois  un  peu  de  dys|)née,  cela  tient  à  l'allaiblissement 
du  c(eur.  Le  c(eur  bat  mollement,  la  matité  cardia(pie  est  plus  étendue 
(pi;'i  l'élat  normal:  on  constate  un  lé^cr  souille  syst(di(pie,  et  le  myocarde 
est  douloureux  à  la  pression  (Peter).  Le  |)ouls  est  mou,  petit,  irré«iulier. 
fréipient.  (-ette  astbénie  cai'dia(pie  prend  parfois  la  première  place  dans 
le  tableau  (  lini(pie,  comme  nous  le  montrerons  |)lus  loin  en  étudiant  la 
farine  iin/ocdidifinc  i\vs  états  de  surmena<ic. 

La  jirrrc.  dans  les  étals  de  siiriiienaiic  iiK'rite  une  mention  spéciale. 
Ti'ois  cas  peuvent  se  présenter  : 

I"  Le  plus  ordinairement,  la  temp(''ralm-e  s'élève  brus(piemenl,  et 
(pi;ind  on  examine  le  malade,  on  conslale  (jindle  atteint  OU  dcf^n'és.  Elle 
évolue  sous  foime  de  lièvre  siihrDiiliinie.  l'.rusipiement.  (\\\  ciiKpiième  au 
huitième  jour  en  «iénéial.  la  chute  theruii(pie  se  fait  par  crise,  en 
l'espace  d'un  on  deux  piiirs. 
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'J"  Daiitics  lois,  il  csl  assez.  i('iiiiii(|iialil('  (pic,  iiial;^r(''  li-ial  l\  |ili(ii(l(', 
rrli'valioii  lli('niii(|in'  es!  iii(i(l<''i<'<'  (Hi  mille:  ces!  \  cldl  li/iilinïih'  sans 
jirrri'.  (|iie  l'eter  (•(Uisidère  eiiiiiiiie  |ii('si|iie  eaiaeleiisl  i(|iie  du  siiniie- 
iiage. 

,""  l'elei'  a  iiioiiln''  aussi  (|ue  la  liè\re  de  sui'MieiiaiiC  |H'IiI  alleeler  la 
l'oi-iiie  de  /ii'rrc  à  rccliii/cs.  I,e  eyele  lliernii(|ue  esl  en  ^('-iK-ial  e(dui-ei  : 
d  aliurd  une  période  pyreli(|ue  de  six  à  dix  jouis,  puis  deux  jouis  d  apy- 
rexie:  eiiliii,  une  deniière  pi'iiode  pyivliipie  de  ciiK]  à  six  jouis,  il  semlde 
doue  (pie  la  li(''vre  à  recliiile,  due  au  siinuena^c,  dillV're  de  l,i  lièvre  |-(''eur- 
itMile  à  spirilles,  ohservt'e  dans  daulres  eliiiials,  par  la  Jirif'veh'  de  la 
p(''riode  d  apvrexie:  dans  la  lii'vic  récurrente  à  spirilles,  la  p(''riode  d"a|)y- 
rexie  dure  de  ciii(|  à  huit  jours. 

('..VIl.VC.TCltl-:  DKS    1  lîl.NKS.    (llUSK  llîl.NAIltR.   PliKI'VKS   DK   I-AITO-IM  OXIC  A  IION.    

Dans  tous  les  cas,  la  cliute  de  la  lièvre  est  hiusipie;  la  maladie  disparaît 
en  viii»ijt-(|uatre  ou  (|nai"ante-liiiit  heures.  Cette  déreivescence  esl  iuar(piée 
par  une  crise  urinaire  cpie  nous  allons  étudier. 

Dans  le  cours  de  la  fièvre  de  suiinena-ic  Valhintiiinir/c  peut  s"(d»- 
sei'ver;  mais  cela  est  rare. 

Di'esipie  toujours  Vinrr  dimimie  Iteaucoiip.  Puis,  au  uiomeni  de  la 
crise,  il  y  a  une  diurèse  ahondante.  I"all)umiiuuie  dis|>ai"ait  et  une 
(Ichàclc  tl' urée  isv  produit  (Hevilliod.  (JuiiKpiaiid.  Semmola).  Dans  un  cas 
de  Kevilliod.  il  va  eu  excrétion  de  hiO  j^raimnes  diir(''e  en  vinf^l-(pialre 
lieui'cs:  et  dans  un  cas  de  (lul)ler,  cité  par  M.  Carrieii.  une  excrétion  de 
100  grammes  durée  dans  les  vin^t-ipiatre  lieures. 

(lomment  expliquer  le  l'ait?  Cela  est  assez  malaisé,  parce  ipie  rinlluence 
du  travail  musculaire  sur  rexcrélion  de   l'urée  est  encore  controversée. 

Hevilliod  admet  (pie,  sous  rinlluence  du  siirmenaiic.  ror^anisme  sim- 
prè^ne  de  sulislances  extraclives.  matières  premièics  avec  les(pie!les  s(> 
l'orme  I  urée,  (les  sultstances  sont  loxi(|iies.  irritantes,  lorsfpie.  formées 
en  excès,  elles  s(''journent  dans  l'oiyanisme,  sans  suhir  lOxvdation  (pii. 
en  les  transformant  en  urée,  les  rend  inolVensives.  Tant  (pie  le  travail 
chinii(pie  (pii  doit  les  oxyder  nest  pas  terminé,  tant  (jue  la  coction  iTest 
pas  complète,  les  symptômes  pei'sisteni  :  1  excrétion  d  urée  est  au-dessous 
(le  la  noiiiiale. 

Uéciproipiement,  on  observe  une  marclie  ])aiallèie  entre  ramendement 
des  syiu|)t(uiies  et  raii^iuentation  de  1  urée. 

D'autre  part,  certains  plivsi(do^istes  pensent,  avec  llermaim.  .\oves  et 
Knjidmann.  (pie  tant  (pie  le  travail  n'épuise  pas  le  miiscie.  il  nya  pas 
une  pi'oducti(tn  plus  ahondante  d'urée.  .Mais  si  la  lihre  musculaire  est 
épuisée  par  un  travail  trop  éncr^i(jue. alors,  comme  si  elle  se  déti'iiisait 
elle-même,  il  v  a  destiuction  d  uikî  matière  alhiiminoïde  et  l'urée  est 
produite  en  excès.  On  peut  donc  sup|)oser  (pie.  relemie  dans  ror^fanisme 
au  moment  de  la  maladie,  elle  finit  jtar  s  ('■liminer  ensuite  en  idor  an 
inomenl  de  la  crise. 

Un   autre    fait    hien    établi,    c Cst   une    les    urines  des  surmenés  sont 
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Innilili's.  co  (|iii  liciil  ;'i  un  cxcc's  <l"/nv//r.s-.  Kl  ponrljinf.  ici  ciicoiv,  nièino 
(Irsiiccord  sur  rinlliiciicc  du  liiivnil  iniisciihiirc  sur  rcxci'rlion  des  iii'alcs. 
M.  L;ii;riiii^('  ;i  l'iiil  une  rliidc  lrt''s  soi^iu'c  de  h\  (|ii('sli(tii.  Apivs  iivoii' 
sign;d('  les  ()|iinions  coiiliiidicloircs.  il  nous  dit  (|ii('  ses  iccliciclics  |k'|- 
sonncllcs  Tout  coiidiiil  i"i  cctlc  coiiclnsion  (|ii('.  clic/  nii  individu  suiuicnc 
|>;u' un  li;iv:iil  in;icc(iuluuic.  les  s(''diuirnls  ui;ili(|ucs  sohscrvcnt  cunsliun- 
uicnl,;i  lii  condition  de  no  les  cliciclier  (|ue  dans  1  urine  émise  trois  heures 
MU  moins  apiès  rcxei'cice.  l'.t  .M.  La^ran^c  conclut  :  «  Kntie  ces  divers 
phénomènes,  émission  d  urines  Irouhles  cl  malaises  consécutil's  à  1  exer- 
cice, il  V  a  une  corrélation  ttdlement  conslanle,  (|u  il  est  impossihle  de 
n'y  pas  voir  un  rapport  de  cause  à  e!Vet  ». 

jji  mémo  temps  (pie  k^s  uratos.  les  ciiloriires.  les  phosphates  et  les 
sull'ates  augmentent  dans  les  urines  de  fatigue. 

.Mais  les  iirales  ne  sont  pas  les  seules  suhstances  nuisihies  l'ahri(piées 
par  rorgaiiisme  sui'mené.  Los  recherches  de  (^olosanti  et  Moscalelli,  c(dles 
de  Gautrolel  et  do  Lagraiigo  ont  démontré  YaïKjuientation  considérable 
(lea  acides  dans  les  urines  dos  sujets  fatigués.  (]"est  surtout  la  présence 
de  IV/r/V/(' /r/r/zVy//^' (jui  accroîtrait  la  léaction  acide  du  li(piide  dexcrétion 
rénale,  haprès  l.agiange  et  (iaiiti'<'!et.  lacide  Iacti(pio.  (pii  fait  défaut 
dans  rmine  niuinale.  apparaît  en  nhondance  dans  lin'ine  do^  surmenés; 
en  dehors  des  aci'idents  de  fatigue,  la  piésence  do  J  acide  lacticpio  dans 
les  urines  ne  sohsorverail  guère  (pie  dans  rarthritisme.  Marcus.  étudiant 
l'elVet  de  la  fatigue  sur  des  soldats  de  larniée  allemande,  a  vu  aussi 
(pi  après  les  marches  forcées  on  ohservait  dans  l'urino  une  dose  considé- 
rahle  dacido  Iacti(pio  (pii  n'y  existait  pas  précédemment. 

Il  est  prohahle  (pie  des  ptoinaïnos,  et  peut-être  des  toxalhumines, 
doivent  intorvenii"  aussi.  M.  Bouchard  a  constaté  (juo  lurine  des  cour- 
hatures.  même  apyréti(pies,  est  éminemment  toxique,  Iiirino  d'un  cour- 
hatiii'c  lue  à  la  dose  de  [^2  centimètres  cul)es  \)i\Y  kilogramme  d'animal, 
alors  ipi  il  faut  V.'»  cenlimètics  cuhes  on  moyenne  pour  ohtenir  le  mémo 
résultat  avec  des  urines  normales.  M.  llogor  a  montré  que  l'urine  et 
même  le  sang  des  chiens  surmenés  sont  |)lus  toxi(jues  que  le  sang  normal. 
MM.  Tissiei"  et  Hergognié  ont  constaté  qu'après  une  longue  course  à 
hicyclette,  il  existe  pendant  vingt-(piatre  heures  une  augmentation  notable 
de  la  toxicité  urinairo. 

Do  cet  ensemhlo  de  faits,  il  rc'snlte  (pie.  dans  les  ('tats  de  surmenage,  i! 
V  a  auto-intoxication.  Il  est  donc  très  naliii(d  dattrihuer  à  cet  empoison- 
neirien!  une  partie  des  accidents  iiiorliides  (pie  1  on  constate  après  le 
surmenage. 

l.fs  ijuchpies  notions  (pie  nous  possédons  à  cet  égard  se  rapportent 
aux  modilications  de  la  sécrétion  iirinaire.  Il  est  prohahle  (pie  l(>s  |ioisous 
créés  par  le  surmenage  séliminent  aussi  par  le  foie,  1  intestin  (diarihée), 
pli'  la  peau,  par  les  voies  respiratoires.  Mais  sur  les  trouhles  de  ces 
éiiionctoires.  nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis. 

Plii/siototiic  palItolfK/ifjiw.   —  Si  la   réalité   do   raulo-intoxicatioii   ne 
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iKil'iiil  |)iis  coiilrsliililc,  M  I  t'iii|)(ii>(iiiiii'iiii'iil  |i.ii'  N's  (Icclicis  du  li';i\;iil 
iiMisciiliiiic  ('\|ili(|iit'  imc  |i;iilic  Ars  lidiililcs  iiiurliidcs,  il  iini  csl  |i,is 
moins  vi'ai  i\iw  le  rôle  de  I  l'iniisciiicnl  iifivniv  cl  de  I  itsllirnic  t;ii(li;i(|ii(' 
reste  considi'i'ahU'.  Sculciiicnt  ce  ndc  csl  |diis  dil'licilc  ,'i  dcliiiir. 

Si  Ton  pi'ciid  les  syiii|tl(tiiics  cmiiiici'cs  |)rcccdcimiicMl.  oii  \oil  (|ii  il 
iiCii  est  pas  un  (|iii  puisse  cire  alliilnu'  à  une  origine  iiiiitpic.  Les  ddulciiis 
imiscidaires  si  caraetcristiipies  de  la  liè\i'c  de  sui'iiieiia|ic  pciiveiil  clie 
atti'ihiiées  à  raceiiiiiidatioii  des  produits  de  la  l'atiurre:  mais  ipri  pouiiail 
allir-mer  (jue  léprriserrrenl  iiei\cii\  ne  jnric  arrerur  r(de  dans  leur-  |>r(i- 
(lrreti(Ui? 

Darrs  la  ucncsc  de  la  (le|U'cssi(in  orr  de  1  a;:,italinrr  ircrveiises.  r(''priisc- 
rrrcrrl  nervcrix.  I  arrtn-inlnxication  et  rasthénie  cai'dia(|rre  dnivcnl  a\(ni' 
eliaeim  Icrri'  |tarl. 

I,a  dirnimilioii  des  sc'cr'ctions  di^cstivesi  '  ),  (pii  semidc  tenir'  sorrs  sa 
déperrdance  Ictat  saliirrral.  est  dire  sans  dorrte  arrssi  à  I  aeliorr  corrrlririée 
de  ces  tr'ois  raetiMrrs(-|. 

Lastirénie  ear'diaipie  est  ur)  ell'et  direct  du  srninena^c:  mais  I  advirarrrie 
rrei'verise  et  I  arrt(»-int(>\icati(in  snnt  srisccplil)Ics  de  Jacerdîtr'c. 

Mais  c'est  srrrtniit  la  lièvre  des  états  de  srrr'meira<;('  i|rri  est  [)assilde 
d  iirterprétatiorrs  variées.  Dans  ses  le(,*oiis.  M,  Honcliard  a  adnris  deux 
i^nindes  classes  de  lièvres  :  les  fièvres  loxiques  [\)\\v  trorrlilcs  de  la  nrrlri- 
tion  ou  par  infection)  et  les  firrrcs  no'vt'iiscs.  Dairs  le  srrrnrena^e,  la 
lièvre  est-elle  loxicpie  oir  rrcrverrse?  Kii  laveirr  de  l'origine  toxitpre,  on 
peut  invoquer-  deirx  laits  :  en  premier-  licrr.  l'auto-intoxication  dans  les 
états  de  sur-rrrenage  est  iir(-ontestal»l(»:  sa  dérrronstration  est  assise  sur  des 
lontlements  solides:  en  second  licrr,  M.  liogei-  a  uronti-é  que  les  irmsi-les 
contiennent  des  substances  tlieirrrojiènes.  VA  cependant  M.  Horrcliar-d  ne 
par-ait  pas  très  disposé  à  accepter-  cette  origine  :  «  On  parle,  dit-il,  de  la 
lièvf-e  (pii  r-ésirlte  drr  travail  urusculair-e.  Kn  delior-s  du  tr-avail  e\(-essir, 
elle  rre  s'ohser-ve  pr-csrpre  exclrrsivemenf  (pre  chez  (-errx  (pri  sont  dt'hiles 
et  ne  s'obser-ve  plirs  chez  errx,  rrréme  poirr-  rmc  gr-ande  dépense  d'érrer-gie, 
(piand  ils  sont  devemrs  phrs  forts,  (prand  ils  sont  cnti-aînés.  dette  lièvr-e 
des  déhirtants  dans  torrs  les  gem-cs  de  sport,  elle  n'(>sf  ni  irrrrscrrlair-e,  rri 
toxiqrrc,  elle  est  ner-veuse.  Corirme  la  lièvr-e  d  Origine  toxi(pre,  elle  s'accorrr- 
|»agne  de  destrriction  accrue  de  la  matièr-e  azotée,  ce  (pre  ne  |tr-o(lrrit  pas 
le  travail  rrrrrsi-rrlair'c  dans  les  i-onditions  physiologi(pies(')  ».  Kt  aillcrrr's. 
M.  i)oirchar-d  se  derrrairde  si  la  lièvr-e  de  sur-mcirage  n'est  pas,  au  moin> 
dans  certains  cas,  susceptible  d  cire  intcrpi-ctcc  arrtremcnt  (pre  |iai-  l'in- 
toxication ou  ledésor'dr-e  nervcirx.  et  s  il  rre  faut  pas  admettr-c  urre  tr-oisicme 
variété  pathogéiri(pre  de  la  lièvre  :  la  fièvre  musculaire.  Les  muscles  sont 

(•)  Salvkh.i.  liilliiciicc  ili-  la  rarii.ai»^  sur  la  diffoslioii  stomacale.  Archives  ilalirniirs  de  bio- 
logie, l.  XVII.  p.  '2iS.   ISSS. 

(*)  Cl..  liKiiNAiiii,  il  rioti'  i|iu'.  sons  riiillucnrc  de  la  fali;,''ii(\  la  fonction  irlyccf:cni(|uc  disparaît. 
Kst-cc   un  ciVet  de  Icpniscnicnt  ncrvenx  ou  de  l'anto-inroxicarion? 

(■'•)  I$oicii\iin.  Les  doctrines  de  la  lièvre.  Sein,  iiiéti..  \\.  117.   IX'.)"). 
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les  ^rniids  prodiiclcms  de  hi  cIniliMir  .iiiiiimlc  ;  la  lièvre  imisculaii'c,  (11111 
iiK-caiiisiiit'  lirs  simple,  serait  celle  où  la  elialeiif  e\a^(''rée  résulte  diree- 
teiiieiil  de  I  action  (xiiiiitive  et  exclusive  du  tissu  iiiiiscnlaii'e :  ce  siM'ait 
là.  la  vraie  «  lièvce  du  travail  excessil"  (jui,  dans  cei'taiiies  conditions  de 
teni|)éiature  et  d  humidité,  |)eut  alioutif  au  cou|)  de  chaleur  ». 

liésiunc.  —  Laissons  la  tlu'oiie.  (!e  (|iii  est  hien  ac(|uis,  c'est  le  lypc, 
cliMi(|ue  de  la  (lèvre  de  siniuena^c.  Doideurs  uuiscidaires  siégeant  dans 
les  muscles  (|ni  ont  le  plus  travaillé;  dépression  ou  ai^italion  nerveuses 
i'(''a!isanl  parfois  un  véràtahle  état  Ivphorde;  état  sahiri'i'al  des  voies  dii>;es- 
(ives;  phénorrréries  jtlrrs  oir  moirrs  iiiar(|rrés  de  délaillance  cardia(pre; 
fièvre  à  ascensioir  hiirscpre,  à  oscillations  léj;èr'es,  à  dérervescenco  très 
r-apide  avec  cr'ise  urinaii<' :  din'c'e  courte,  excédant  l'airrnent  une  semaine; 
l'cclirrles  possihies  :  teissorrt  les  caractères  primordiaux  qiri  nous  semi)lent 
individrraliser'  le  type  clini(pre  de  la  lièvre  de  suriirenaiic. 

Mais  ce  type  peut  être  riiodili(''  par'  certaines  cir'constances  et  ces  modi- 
fications enuendr-ent  des  loiiues  varialdes  «pie  norrs  allons  étirdier  main- 
tenant. 

III.  Formes  cliniques  spéciales  de  la  fièvre  de  surme- 
nage- —  l*si:r  Do-rurr  M.VTisMr:  riK  srrîMKNAc.i;.  — Signalé  dahord  paiM.  I^es- 
nier-,  ap|)elé  larnilièrcment  par-  Lasègue  rlininatisme  des  ser'gents  de  ville, 
le  rlnnrralisine  de  surmenage  a  été  rohjet  (Tiin  ti'avail  de  M.  A.  Mathieu. 
A  pi'opos  de  ce  travail,  M.  Dreyfus-Brisac  disait  :  «  F.e  lôle  du  suiiirenage 
ne  se  hoi-ne  jias  seulement,  coirnne  dans  les  cas  (pri  ont  f'orrnii  à  M.  Ma- 
thieu le  sujet  d'rrrr  exc(dieirt  travail,  à  l'éveillei'  la  dialhèse  rhuruatisurale  ; 
il  |terit.  à  Irri  seul,  en  dehors  de  tonte  inllirence  diathési([ue,  ]»roduir"e  ini 
svndrome  moriùde  (pri.  à  rrn  examen  sirpeificiel,  i-esserirhle  arrx  lornres 
atténuées  du  rhinrratisrne,  mais  en  dillèic  par-  la  prédoirrinance  des  mani- 
festations sahrrrrales,  rextréme  rai'et(''  des  com|)licalions  viscér'ales  et 
rinefficacité  des  |»ié()arations  salicylées  ».  Prris  MM.  Alheit  Rohin, 
larltairski  et  Dr'eyl'irs-Hiisac  hri-mème  dans  la  Gazelle  liebdotnadaire 
(juillet   l(X(S,S).   reviennent  srrr-  le  r'hurrratisme  de  srrr'urenage. 

Le  plirs  haltitirellerirent.  avant  lapparition  des  doirleur-s  ai'ticulair'es,  il 
V  a  rrn  état  IV'hrile  avec  rrn  uralaise  assez  prononcé.  Cet  état  rejtroduit 
celui  de  la  corrrltatrnc  IV'hrile  (|ue  noirs  avons  (h'crit  plus  haut;  il  se 
compliipie  ordinaiicmerrt  dépistaxis,  détat  sahurral  des  voies  digestivcs 
supérieures.  La  doirleirr-  est  rrroins  forte  (pie  dans  le  vrai  rhumatisirre;  les 
articulations  sont  gonllées.  mais  i-estent  |)àles.  D'ailleurs,  la  localisation 
est  pliil(»t  |)éri-artieulaire  (pie  vraiment  articulaire.  Ce  sont  h^s  articula- 
tions (pii  se  sont  les  |)lus  fat  ignées  (pii  sont  prises  (Peter);  les  genoux,  les 
articulations  tihio-tarsiennes;  car  c'est  le  surnienage  par'  la  marche  et  la 
station  dehout  (pii  est  oi'dinair(Miienf  en  cause.  M.  ('arrieii  cite  un  cas  où 
lailicidation  la  pirrs  malade  ('tait  le  poignet;  or-,  il  s'agissait  (Irm 
serirrrier  . 

Au   hout   de  (piehpies  jours,  l'état  général   s'améliore;  mais,  avant  la 
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;4llt'ris(ili    f(Mii|»l(''l(',    il    ]v>\r    Ii;iil:Iciii|i>    un     |trii   de    r.iidciif   ;iil  iriiliiiic. 

Ile  CCS  loiliics  ;iillint|i;illii(|iics  il  i';iiil  i;i|t|irnclicr  l;i  It'iiosi/c  du  Iciidoii 
il  Achille.  (»l)sciv(''c  clic/,  les  s(»l(l;ils  (|iii  iiiiiichciil  ;ivcc  une  cliinissnrc  (pii 
IVollc  s'.u"  ce  Icndnn:  la  Iciiosilc  des  radian. r.  ohsei'Vf'c  clie/,  les  ('•lèves 
liUiilHCirs  ((innslan);  Vtd-crcpihntl  des  gaines  du  enn-dc-pied,  dans  l.i 
ré<ii(tn  aiiléiieure  de  la  jandte,  clic/,  les  grands  niarclieni>. 

(".ttnnnen!  auil  le  sin'niena^e  |t(»ni-  piddiiirc  ces  lésions?  La  |dn|iai'l 
(\i'->  anleius  adniclleni  (pie  le  sininena;;('  penl  l'avuiiseï'  I  cclosion  du 
l'Iiunialisnie  ailienlaire  ai;^n  iVanc  elle/,  un  individu  |ii'(''dis|i()sc.  jlaiis 
["(diservatioii  de  .M.  Allieil  lioliiii.  il  iiniis  |>aiail  (|iu'  le  sniiiiena^c  ;i  dû 
aji'ir  d<'  celte  nianière.  Mais  il  seiiiiilc  aussi  (|ue  le  siinneiiaue.  à  lui  seul, 
snllil  à  |)i'0V(t(|iiei-  des  accideiils  ailicnlaires.  INiiir  la  |>alli(iiiV'iiie  de  ces 
cas.  il  esl  Imii  de  ra|»|>eler  les  e\|)(''rieiices  de  {•'rciiciis  i|iii.  o|t('iaiil  sur 
de  j^iands  aniinaux,  a  conslalé  (|ue.  sous  I  iiilliience  de  la  l'aliiiue.  les 
artieidalioiis  sultisseni  les  iiiodilications  siiivanlcs  :  la  svnovie  diniinne 
de  (|uai)lilc;  (die  devient  plus  épaisse,  plus  dense,  plus  ri»  lie  en  ^lolmles 
iilnncs.  plus  ])auvre  en  matières  solides  inoi'j^aniipies;  mais  les  matières 
ext l'actives  subissent  une  très  notalde  an«fniontation. 

In  caractère  particulier  du  rlmmatisme  de  l'atiiiiie,  iiieii  mis  en  lumière 
par  M.  I>reyl'us-lirisac.  c'est  (pi  il  peut  s  accompaiiner,  surtout  chez  les 
relûmes,  d  éruptions  érvtliémateiises,  (pii  révèlent  I  aspect  d  ('•ri/lliriitcs 
Ijoli/iiioriilies.  (jii(dle  ipie  soit  lOpinion  ipie  Ton  admette  sur  la  patlio- 
^fénie  de  ces  éiytlièmes.  soit  (pie  Ton  suppose  I  a^cnt  morl>ili(jue  auissani 
directeiiieiit  sur  la  peau,  soit  (pi  il  agisse  jiar  I  inteniK'diaire  du  svsti'uie 
nerveux  (anjiio-iK'vrosel.  personne  ne  doute  ipie,  parmi  ces  (''ivtliemes. 
il  en  «'sl  (pii  sont  dus  à  des  i^oisiins  exogènes.  On  peut  admettre  coimiie 
-M.  Droylns-Brisac,  (pie  les  jKiisons  autogènes  produits  par  le  siiriiieiiaiiic 
a^nss(Mil  comme  les  j)récédents  pour  lis  produire. 

Foil.Mi:    C.VI!IH.\(jrE     des    l'IÈVliES    DE     SI  ItME.NACE.     Toillcs    Ics    lorilies     (le 

sui'inena^o  |)euvent  donner  naissance  à  i\v^  trouldes  cardiaipies.  Nous 
avoiLs  (l(''jà  dit  (jue  dans  les  lièvres  de  surmenage  les  plus  simples,  il 
n  était  pas  lare  de  saisir  ipiidipies  signes  de  déraillance  cardia(|iie.  Dans 
(piel(|ues  cas.  <'es  signes  |)reiment  la  première  |)lace  dans  le  taldeaii 
(diuitpie  et  il  en  résulte  une  l'orme  particulière  de  la  maladie  désigiK'c 
par  Uevilliod  sous  le  nom  de  i'aiiosc  card/rK/iic  et  |>ar  Peter  sous  le 
nom  (1(>  >inj()((n'dilc  de  sufniOKK/e.  —  Voici,  hrièvemenl  résume,  im 
lait  cité  par  Hevilliod,  lu  homme  de  ciiKpiante-deiix  ans.  après  avoir 
t'ait  plusieurs  métiers,  entreprend  c(diii  de  chill'oniiier.  cl  porte,  dès 
!"aiihe.  un  gros  sac  sui'  le  dos.  Au  hout  dune  (piin/.aine  de  jours,  il  se 
-;eiit  l'atigué  et  éprouve  de  roppression.  Perdant  de  plus  en  plus  s(>s 
i'oices,  il  entre  à  l'hôpital,  on  il  a  un  aspect  typhoïde  complet,  avec 
r><.l  degrés  de  température.  I>e  |diis,  les  lèvres  sont  cyanosées;  le  |»ouls 
est  l'aihle,  mou;  le  choc  de  la  pointe  iln  cœur  ne  |)eut  éli-e  vu  ni  |)al|)é. 
Au  hout  de  trois  semaines,  les  extrémités  se  refroidissent,  le  teint  pâlit 
et  la  mort  arrive.  I/antopsie   ne  r(''vèle   rien  ipi  un   mvocai'de  dég(''n(''r(''  et 
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(|ii('l(|iics  iiir;ircliis  ln''iimnli;iL;i(|ii('s  dans  le  |MUiiii(in.  A  cu\i'  de  ces  f'iiils, 
IciiiiiiK's  |»ai'  la  iiioil.  il  en  csl  de  lirniiis.  Des  sujets  siiiiiiciK's  |»i(''S('ii(('iit 
Ions  les  sii;ii('s  de  la  lièvre  de  smiiieiia;j,('.  cl  de  plus  un  |)eu  de  evaiiose, 
de  ran«i,'()isso  |)rée()i(liale.  de  roppicssidn.  de  la  ddideiif  à  la  pression  du 
iiiyoeai(l(^  (Pel(M),  de  raiylliinie  eardia(pie,  du  hriiil  de  }j,alop,  de  la  dila- 
lalion  (In  ((eur.  un  soidlle  sysloliipie,  pailois  nu  peu  diedèine  nialléo- 
laice;  puis,  au  Itonl  de  (piel(pi<'s  jours  de  repos,  loul  disparaît  sans 
laisseï'  de  Iraces. 

I,i;  SI  !!\ii:.\.V(a:  l'iivsiorK  kt  srifAici:  ciikz  i.f.s  i:ma.\ts  i:t  i.i:s  adolescents.  — 
(",  est  une  exccdienle  chose  (jue  de  recoiuuiander  l'exercice  aux  jeunes 
f^eiis  :  mais  il  y  a  une  mesure  à  |L;arder,  surtout  à  répo(piede  la  croissance, 
el  cette  mesure  est  très  souvent  dépassée.  (Test  ce  (pi  a  hien  montré 
Paul  Le  (iendre  dans  ime  étude  sur  les  accidents  causés  par  lahus  des 
exercices  spoitil's  pendant  la  croissance.  La  hicyclette,  le  canotaii;o,  le 
loot-l>all.  et  tous  les  exercices  en  lionneiu'  anpMU'd  Lui  chez  nos  jeunes 
lycéens,  sont  cultivés  souvent  avec  trop  de  passion.  Il  en  résulte  des 
accidents  diveis.  —  Les  plus  L'^ci's  sont  la  céphalée,  linsomnie  et  les 
épislaxis.  Mais  tout  ne  se  horne  |)as  à  ces  troubles;  on  |)eut  voir  parfois 
des  accidents  plus  sérieux  (jui  allectent  deux  l'oiuies  principales  :  la 
jii'vrc  (Il le  (le  ci-oissfnicc,  et  le  cd'Hr  forcé. 

A.  Fièvre  de  croissfuire.  —  M.  Bouilly  a  défini  la  tièvrc  de  crois- 
sance :  un  pi()c(>ssus  patholo^i(pie.  fra|)pant  les  enfants  et  les  adolescents, 
caractéiisé  par  de  la  lièvre  aux  allures  souvent  typhoïdes,  des  douleuis 
spontanées  et  pi'o\o<piées  siégeant  dans  la  zone  d'accroissement  des  os. 
et  suivie  daccroissenient  rapide  dans  la  taille  du  sujet. 

Or.  il  |)araît  hien  étahli  (pie  la  lièvre  de  croissance  est  |)res(pie  tou- 
jours causée  par  le  surinenajie.  La  maladie  éclate  ajirès  de  «grandes  fati- 
jiiies.  des  marches  prolonj^ées,  des  exercices  de  gymnastique,  (U's  exercices 
de  natation,  des  couises  de  hicyclette,  un  canota<^e  passionné,  une  partie 
de  l'oot-hall  ou  de  tennis.  La  lièvre  a|)|>aiaît  la  nuit  ou  le  lendemain  de 
I  exeicice:  lahaltement,  les  yeux  cernés,  l(>s  urines  l'ares,  foncées, 
chaim'es  dînâtes  ou  de  phosphates,  Lanorexie  et  un  peu  dCniharras 
|Liastii(pie,  la  douleui'  s|>onlanée  ou  provo(pi(''e  au  niveau  de  certains 
^roujtes  musculaires  plus  s|»écialement  surmenés,  mollets,  cuisses. 
hiceps,  deltoïdes,  masse  sacr(i-loiiiJiaii('.  droits  et  ohli(pies(le  I  ahdomen  : 
tels  sont  les  silènes  constatés  par  Le  (iendic;  ce  sont  ceux  des  états 
lyjdioïdes  de  siirmena<ie.  Il  s"y  joint  un  |tiiénomène  caractérisf  iipie;  des 
douleurs  au  niveau  des  l'piphvses  les  plus  «  fertiles  »,  à  rextréuiité 
inférieure  du  fémur,  à  rextiémitc'  supérieui'e  du  tihia,  au  col  du  fémui', 
aux  extréinilés  sii|)éi'ieiire  et  inférieure  de  Ihumér-us.  11  est  prohahlcipie 
I  exercice  forc('' active  le  travail  (|ui  se  fait  au  niveau  des  zones  épiphy- 
saires.  el  (pi  ;ï  raiilo-inloxicalion.  due  au  suriuenaf;('.  se  joint  une  autre 
intoxication,  duc  à  un  poison  antoiiène  enj^cndré  jiar  la  siiractiviie  nutri- 
tive de  la  moelle  osseuse.  —  \'a\  ;^fénéial.  la  liè\re  de  cioissance  ^iK'i'it 
en  (juehjues  jours;  vi  on   s"a|)er(;oit  alors   (jue  la  taille  du  sujet  a  subi 
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un  iicfroissciiiciil   noIiiMc   .M;iis  il    csl    mit'  |i;iili(iil;irilt''    (|iii   ddil    (';iir(' 
irscrvcr    If    |U(tlioslic    Ar   \a    llrvit-   de    <  roi^siiiicc  ;     cCsl    <|ii  elle  |in'(lis 
|KiS(>   ;i    I  oslt'oiiiyclilr   des    iidnlcscfiils  ;    c  est    un    |i()iiil    >iii'    l('(|iicl    nous 
reviendrons. 

I>.  .\c<'i(l<'iils  (■(if(li(i(jiics  iliis  (III  siiriiiciiiKjf  citt'i-  les  cii/aii/s  cl  Irs 
iidolcsi-rnls.  —  l,ii  l'oiinc  cindiiKinc  des  accidcnls  e;nis(''s  \y.\y  I  ;d»ns  des 
e\ei('ices  spiiilirs  jK'nd.inl  l;i  cioissjnice  a  été  oliservée  par  (lidiier  (d  n\- 
lord)  el  jKH-  M.  Le  (iendie.  .Nous  eni|Minil()ns  à  ce  deinier  la  descriiilion 
suivante  : 

«  Les  ti'onMesde  1  a|»|iai('il  eireulaloire  sont  les  pins  (Vappanls  par  leui- 
lu'usqne  apparition  et  leur  intensité  ;  les  |)lus  ordinaiics  sont  des  accès  de 
palpitations,  tmijonrs  éveillés  par  rexercice;  les  |H-einiers  sont  ^('néra- 
leuient  provo(|nés  |iar  une  séance  trop  prolongée  de  cytde,  de  course  ou 
de  root-hall;  ils  sont  modérément  violents  et  cessent  assez  vite  par- le 
repos:  mais,  si  Ton  n  v  prend  ^arde.  ils  devienneifl  de  plus  en  plus 
tVé(pients,  même  avec  un  exercice  mitigé,  et  ne  prennent  lin  (pra|)ivs  une 
sus|)ension  |H'olon|Liée  Ars  exercices  (pii  les  avaient  j)rovo(piés.  Les  palpi- 
tations sidiservent  surtout  clie/,  les  adolescents  de  (piatorze  à  seize  ans, 
période  pendant  hupudle  le  {lévelo|)|)emont  de  la  cavité  tlioraci(pie  en 
largeur  est  souvent  moindre  proportionnollemenl  (pie  launinentation  de 
volume  du  co'ur.  Klles  ac(piièi'ent  leur  maximiun  d  intensité  chez  les 
sujets  dyspeptiipies  rhumatisants,  de  souche  névropathicpie  et  surtout 
chez  ceux  (pii  sont  pttrtems  dime  alterali(tn  orilicielle  mi'connue.  comme 
le  rétrécissement  mitral.  dette  maU'oiniaticHi,  souvent  congi'nilah-.  peut 
rester  latente  et  ne  se  décèle  (piidcpuTois  (pie  pai'  un  dédouhlemenl 
|>eriiianent  du  deuxième  hriiit,  la  facilité  de  I Cssourilement  el  la  rriMpieiice 
des  é|)istaxis.  Mais  laccident  type  (pie  |)ro(luit  le  surmenage  cai(lia(pie 
est  une  dilatation  aigiii'  des  c;ivités  droites,  asystolie  ])assagère,  mais 
vraiment  inqiiiétantt'.  et  dont  j  ai  ohservé  deux  cas  chez  des  entants  de 
onze  à  «piinze  ans,  après  une  course  à  pied  et  après  un  match  de  l'oot- 
hall.  »  M.  P.  Le  (iendre  a  ohservé,  dans  un  cas  de  ce  «ienre,  du  méhena 
et  un  hématome  de  la  paroi  al)dominaIe. 

Il  est  dailleurs  très  vraisemhlahle,  nous  le  verrons  plus  loin,  (pie  le 
surmenage  joue  un  r(de  important  dans  la  pathogénie  de  Vlii/in't'lropliic 
(■ardiaqHC  ilile  de  cruissancc  (')• 

IV.  Diagnostic,  évolution  et  traitement  des  fièvres  de 
surmenage.  —  Diagnostic.  —  Le  diagnostic  des  états  morhidesongen- 
diés  par  le  surmenage  aigu  ou  suhaigii  repose  sur  trois  caractères  princi- 
paux :  1"  la  notion  étiologi(pie:  il  suflit  (rinterroger  le  |)atient  jiour  la 
retrouver;   "1"  la    lorme  ciiniipie    i\('>   accident-  et    la    |)r(''(lominaiice   des 

(')  V.  Le  Genimik  signale  ciicoro  une  tendaiiee  pénérale  à  la  cyphose  du  rarliis  dans  la  réfiioii 
eerviro-dorsale  que  |)résenlenf  lieu  nonilire  d'adolescents  adoinics  avec  lro|»  d'ardeur  à  la 
liicvrlelte  par  l'atlilude  vicieuse  dite  à  la  jockey,  ipi'ils  adopli'iit  pendant  les  courses  rajiidi'S  el 
i'ascensiiiii  des  côtes. 
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(loulciii's   ninsciihiii't's;   ,")"    Im   ((tiiilc   diirc'c   liahiliicllc  de  l;i  iintl.ulic,  (|iii 
iiiK'rit  |»;ii'  le  simple  repos. 

(>ii  (Idil  éviter  de  ronlniidic  les  él;ils  de  siiiiiieiuiuc  ;iV{>e  lii  lièvre, 
lv|)li(tïde.  Teinhai-riis  ;^astri(|iit\  la  lidiereulose  iiiiliaire  aiitiiië,  le  Ivpliiis 
exanlliéinatic|iie.  la  grippe  ei  le  ihiiiiialisiiie  sid)ai<.:ii. 

Avec  la  lièvre  typhoïde,  la  lièvre  de  siirnieiia^c  présente  liien  Av^^  points 
eoiunnois  :  i'acies  lypiioide,  adynainie,  eoinliature,  diarrln-e.  épistaxis. 
Pourtant  le  diagnostic  dill'erentiel  n  est  pas  aussi  ardu  (pi  on  pourrait  le 
penser.  |)ès  le  premier  jour,  le  sminené  se  |trésente  connue  mi  tvpliiipie 
à  la  deuxième  semaine.  On  ne  constate  pas  de  taches  losées  (ce  sont  des 
pétéchies  (pTon  ohserve  haliituellement  dans  la  lièvre  do  sui-niena<i;c)  ;  il 
est  aussi  exce|)tiomiel  de  trouver  des  manilestations  du  coté  des  voies 
respiratoires,  l'jilin.  la  terminaison  ne  se  l'ait  pas  par  lysis  comme  dans 
la  dothiénentérie.  mais  hrusipiemenl.  par  crise,  souvent  avec  déhàcle 
d  urée.  ' 

Pour  ICndiarras  i^astriipie.  il  nous  semide  (pi  il  est  inutile  de  taire  h; 
(lia<rnosfic.  Le  groupe  des  laits  classés  sous  cette  iul>ri(pie  doit  subir  un 
démemhremenl.  Il  nous  sullit  d'avoir  inontit''  (pie  bien  des  faits  éti(|uetés 
sous  celte  riil)ii(pie  sont  des  états  de  surmenage. 

Peter  considérait  I  état  typhoïde  sans  lièvre  comme  pres(|ue  caracté- 
listique  du  surmenage,  ce  (|ui  n'est  jkis  tout  à  lait  exact;  l'état  typhoïde 
sans  lièvie  s'ohserve  souvent  dans  la  ffihcir/ilose  mlliai)-e  (ji'ucrallsi'c  de 
ra(hilte.  Il  laiit  donc,  en  présence  d  un  sujet  prol'ondénient  déprimé, 
n OIVrant  aucune  localisation  morbide  bien  précise,  et  sans  lièvir,  l'aire  le 
diagnostic  entre  le  surmenage  et  la  gramilie;  celan Cst  pas  b)ujours  aisé; 
cej)endant  la  notion  étiologi(|ue  et  surtout  r(''V(dution  ultérieure  permet- 
front  de  reconnaitre  la  natui'e  de  la  maladie. 

Le  lijplms  l'j'anlliciiKi/ifiiw,  (pii  Trappe  si  souvent  les  surmenés  et  les 
raméli(pies,  ollVe  une  ceitainc  ressemblance  avec  l'état  typhoïde  de  surme- 
nage, lie  n'est  guère  (|ue  par  le  caractère  épidémicpie  et  contagieux,  les 
conditions  d'éclosion  du  mal  (armée  en  cam|)agne,  lamine,  encombre- 
mont),  par  sa  dui'ée  beaucoup  |diis  longue  (dix-sept  à  vingt  jours  envii'on) 
»pidn  le  distinguera. 

Iji  temps  de  ({l'ippc,  on  peut  aussi  avoir  des  hésitations  pour  le 
diagnostic;  mais  la  grippe,  avec  son  caiactère  épi(lémi(|ue.  sa  céphalalgie 
•-us-orbitaire  si  spéciale,  son  catarrhe  des  voies  respiratoires,  sera  aisé- 
ment reconnue. 

(juant  au  pseudo-rbumalisme  de  fatigue,  on  le  distinguera  du  rlnntia- 
lisnic  vrai  |iai'  la  notion  eliologi(pie.  la  jnolession  du  sujet,  le  siège  dos 
arthro|iathies.  rall(''iination  i\r>  donleurs  peu  en  rapport  avec  l'adynamie 
profonde  du  sujet,  la  disparition  rapide  des  troubles  g(''ii(''i;mx.  la  persis- 
tance d'un  peu  de  raideur  articulaire. 

Kn  somme,  un  état  Ivphoïde  ou  rlmmatoïde,  avec  douleni's  muscu- 
laires vi(dentes.  sans  localisation  viscérale  bien  |)récise,  ayant  débuté 
brusquement,    d  a|iparence    grave,    mais    guérissant    ia|)idement    après 
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(•iii(|  (»ii  si\  joins,  sdiivcnl  jivcc  ciisc  iiiiiiiiiii',  (l<»il  liiiic  s(iii|>foiiiici' 
iiiu'  liôvrc  (le  surmciiii^c  cl  cii^ii^cr  le  iiicdcciii  à  iiilciid^cr  le  iiiahidc 
(liins  ce  sens. 

Évolution.  —  Diins  rininicnx'  ni;ii(iiilc  Acs  cas.  !<•>  f'-lals  de  >MriiicMai:i' 
('volnciil  ia(ti(l('ni('nl  ;  leur  dincc  csl  courlf;  une  smiaiiic  icjin'sriiti'  ordi- 
naircnicnl   le  Icnips  de  celle  évidniion. 

IVinrIanI  le  |»i(>n(islie  n'est  pas  liinjonis  Im'mmi.  ilans  les  loi  iiits  (  aidia- 
<|iies.  ainsi  (|ne  M.  l'cler  cl  lîcvilliod  en  onl  cilc  des  c\cni|dcs,  la  niorl 
|icut  snivcnir;  cl,  I  aniopsic  ne  dccclani  licn  de  caiacl(''risli(|nc.  >i  les 
antécédents  ni'  sont  |)as  connus,  on  se  Ixiine  à  dire  (|ne  le  sujet  a  snecondté 
à  une  maladie  tic  loiine  insolite,  ladin,  et  sinloid,  les  états  dt'  suiinenajie 
peuvent  se  conipliipier  d  inleclions  uiicrohiennes.  ('/est  là  une  cir- 
constance (|ui  aggrave  Iteaucouj»  le  jironostic  et  sur  iaipicile  iion>  allons 
r'cvenii'. 

Traitement.  —  Nous  n'exposons  pas  ici  les  règles  proplnlactiipics  (pii 
permettraient  d'éviter  les  états  de  snrniena<i(';  car  c'est  une  grande  partie 
de  riiv^iène  ipi  il  laudrail  ictracer  ici  ('). 

Dans  linnuense  majorité  des  cas,  les  états  de  sininena^c  tiuerisseni 
par  le  simple  icpos  :  (Jnics,  l(issihi(lin/s  rrnicdiiim.  On  favorisera  I  éli- 
mination des  déchets  pai'  les  diinéti(pies  (lait,  lioissons  al>ondanles|,  les 
purj;ati('s,  les  diaplioréli(pies.  I,e  massage  est  utile  (piand  les  douleurs 
nniscnlaires  sont  intenses:  il  active  d'une  l'ac(tn  remar(pialtle  la  réparation 
(les  nniscles  i'ati^ués. 

Si  le  cœur  est  faible,  on  aura  recouis  aux  injections  sinudtanées 
d'étlier  et  do  caféine  rcconnuandées  par  M.  Peter.  Enlin,  en  cas  d  asthénie 
myocardi(pie  ^lave.  il  ne  faut  |)as  hésiter  à  faire  la  saignée,  (pii  dimimie 
la  fatigue  du  cOL'ur  et  peiinet  I  élimination  des  toxines,  mieux  (pie  toute 
autre  spoliation.  Si  l'état  féhrile  est  très  pr'ononcé,  on  administre  le 
sulfate  de  (piinine.  C'est  enc(U'e  au  sulfate  de  (piinine  (pi  il  faudra 
s  adresseï' en  cas  de  pseudo-rluimatisme  de  surmenage,  car  les  picpaïa- 
lions  salicylées  sont  ineflicaces. 

(M  Sur  la  proposition  ilr  M.  I'.  I.c  (iciKlrc.  la  scilioii  iiii'dicaic  ilii  Coiitrn'-s  de  Cucn  (IXlli)  a 
a(i()|)l(''  les  vœux  suivants  : 

1"  Fairo  ('xamincr  <'liai|U('  ciiranl  par  nti  niôilfcin  avant  de  le  laisser  si>  livrer  à  Ici  ou  tel 
exereice  |)liysi(pu'.  S'il  va  <|uel(pie  tare  des  appai-eils  circulatoire,  locouioleur  ou  rlifrestif  ou  du 
système  nerveux,  interdire  les  exercices  |(liysiipi(S  <pii  peuvent  l'au^raver.  Kxifrer  toujours  un 
entraînenicul  pro;rressif. 

'2°  Kncotu'af;er  l'exei'cice.  mais  l'aire  la  fiiierrc  au  sport   dans   le>  étaldissenietils  scolaires. 


476  LA  KATICIK  KT  1,K  SlIiMKNACK. 

CIIMMTIU:   V 

LE    SURMENAGE   PHYSIQUE,   CAUSE   PREDISPOSANTE   DE   MALADIE 

I.  Le  surmenage  physique  favorise  1  invasion  micro- 
bienne de  lorganisme. 

I.  I)e()iiis  (|ii('l(|ii('s  iiiiiK'cs,  1,1  |)iitli()l(»^i('  iiiicrohionno  sul)il  iino 
iii()(lilir;ifion.  (lu  ii  conslatô  (Talxnd  (|ii('  raction  cxclusivo  du  iiiicroho  ne 
snllit  |)as  à  tout  ('\|)li((U('r  daus  la  ^c.ursc  dr  la  lualadio  iufoctitMisc,  et 
(|ut'  les  coudilious  de  r(''C('|)livit(''  sou t  tirs  variables  pour  des  individus 
souiuis  aux  luèuu's  cliauccs  de  coutaj^ioii.  l'oiu'  (|u"une  foraine  goruio  sur 
un  sol.  il  laut  (pic  cr  sol  possède  eeitaines  pi-opriétés  partieulières.  De 
inèuie.  eu  uiédeeiue.  pouî-  (piuu  uiierohe  «lernie  et  pullule  daus  Tor^a- 
uisMie.  il  l'aul  roppoitunilt'  morbide,  hujuelle  est  créée  par  des  modiliea- 
lious  du  iiiilicu  inlcr)ic  i connue  celles  (pii  l'ésnltent  du  surmenage» )  ou 
du  iHilicii  ('.r/rr/zr (conditions  niétéoricpies). 

-Mais  il  y  a  plus;  (\v<.  travaux  récents  luonticut  (pie  certains  uiicrobes 
pathogènes  sont  pr(d)altlenieut  nos  luttes  lialututds.  Le  pneunioco(pie  et  le 
liacille  de  la  diphtérie  (lioux  et  Yeisin)  peuvent  se  trouvei'  daus  la 
Itonche  à  I  ('tat  norniiil.  Le  bacille  de  la  lièvre  tvphoïde  n'est  peut-éti'c 
(piune  niodilication  du  hdcillus  volt  conniuiuis  (Iiodet  et  Uoux).  Les 
unci(d»es  |)yo^ènes,  streptoco(pies  et  sta|)hyloco(jues,  peuvent  vivre  dans 
la  lionchr.  dans  le  vayin.  sur  les  téguments  d'un  sujet  sain.  Ces  constata- 
lions  réduisent  lui  peu  le  i'()le  de  la  contaiiion.  (pii  semblait  hier  exclusif 
et  unique;  et  on  doit  admettre  aujourd'hui  (pie  certains  cas  de  maladies 
inlectieuscs  ne  sont  pas  dus  à  la  contagion,  mais  sont  vraiment  spontanés, 
le  moi  sponfanr  n'ayant  ])as  d'ailleurs  la  même  signification  qu'autrefois. 

Oiiand  im  de  ces  inici'olx's  commensaux  devient  pathogène,  ce  n'est 
pas  iini(|nciuent  parce  (ju'il  a  tronvi-  une  porte  ouverte,  une  discontinuité 
de  répithéliimi  ou  une  (b'chirure  vasciilaire.  C(da  arrive  tous  les  jours  et 
1  infection  ne  se  [u-odiiit  pas  grâce  au  |diagocytisme  et  aux  propriétés 
bactéi'icides  du  sérum  chez  l'individu  bien  portant.  Si  le  microbe  devient 
nocif,  si  sa  virulence  s'exalte,  c  est  (pie  des  modilications  intérieures  ou 
extérieures  se  sont  pioduitcs.  Le.  surmenage  est  une  des  causes  intérieures 
(pii  facilitent  le  plus  l'infection  microbienne.  L'histoire  de  bien  des 
maladies  en  fait  foi.  .Nous  ne  citerons  (pie  (piebpies  exemples.  M.  Four- 
iiier  iii>is|c  sur  la  gravilt'  de  la  svpiiilis  (•(iii|iacl(''e  par  le  médecin  dans 
I  exercice  de  sa  |trolession  (chancre  digital);  il  |)ense  (|iie  le  surmenage 
est  un  des  piincipaux  facleiirs  de  cette  gravité  :  «  A  rhonneur  de  notre 
professi(Mi.  nous  pdiivons  diir  (|imiii  iiv  est  |ias  avare  de  sa  peine,  et  (piOn 
y  ti'availlc  plus.  iiiIclIccliicllciiH'iil  cl  |)liv>i(|iieiiient.  (pie  dans  tout  autre 
méliei'  ». 
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Nous  avons  vu  un  ollicicr  sii|((''ii('iir.  i|iii  ;i\iiil  ii;i;^ii('i'(^  soiillcrt  d  ac- 
«'idcnls  |iiilii(lii|ii('s,  snccoiiilicr  t'ii  Irois  [oiiis  à  des  accrs  iirniiriciix 
à  la  siiilc  (I  lin  sinnicnaiic  |)liysi(|nf  rvccssil'.  Les  l'ails  (le  ce  ycnif  |i(tni- 
raicnl  cli'c  nnilliplics.  I  n  |)cn  pins  Idin,  nons  (liions  ipic  rcilains  riais 
inl'cclicnx  scinlilcnl  avoir  des  ia|»|»nils  jilns  diiccls  avec  le  sninirnajic. 

II.  Les  t'\|K'ii('nf('s  de  M\|.  (.Iiaiiin  cl  lloi^ci' tonliinicnl  lo  rn^ri^ni'- 
nirnls  de  la  pallioloiiic;  elles  juonvenl  (|ne  Toriianisnie,  eni|»oisonne  par 
le  snrnienatic  devieni  la  pi'oie  des  niierohes.  conoMe  le  corps  entre  en 
pntrélaclion  (piand  la  vie  s  est  éteinte  en  lui. 

Hans  une  preniière  série  d Cxpériences.  ces  ailleurs  siiniiènenl  des 
eohayes  en  les  l'aisant  eoinir  dans  un  cylindre  rolalil'.  An  dcdml  de  leurs 
reelieirlies.  ils  se  servireni  d  un  lainliour  non  iiialelass('' ;  les  animaux 
inareliaienl  ou  roulaient  sur  une  loile  uH'talliipie.  ils  se  i'aisaienl  ainsi  de 
noinitreuses  écorchures.  Or.  sur  (|iiatre  eohayes  «pii  riirenl  placi-s  dans 
lappai'eil  priiuitir,  un  seul  n'-sisla:  les  antres,  après  avoir  inaiilK'  un  on 
deux  jours,  restèrent  malades  et  siicconihèrent  de  (\i'u\  à  neiir  jours  après 
r('X|>érience:  à  lantopsie.  on  trouva  de  nondiiciix  mici'ohes  dans  le  foie 
et  la  ratt',  et  les  eultui'es,  laites  avec  ces  organes  ou  avec  le  saiii;.  don- 
iièrenl  des  résultats  positifs. 

hans  une  deuxième  série  de  laits.  MM.  CJiarrin  et  Mo^ci'  raii<;eiit  cimi 
«•ohaves  (pii  l'ureid  placés  dans  l'appareil  ^arni  de  molleton,  mais  sécor- 
clièrent  pendant  rex|)éiience;  un  de  ces  animaux  r(''sisla;  les  (piati'e 
antres  siiccoinhèrenl  de  deux  à  cin(|  jours  après  la  lin  de  lexperience; 
chez  ces  (piatre  animaux  le  l'oie  ou  la   rate  reid'ermait  des  micridx's. 

Dans  une  troisième  série  de  laits,  se  plaeenf  dix  cidjaves  cliez  lesrpiels 
rexamen  le  |ilns  attentil'ne  montra  aucune  plaie  anh'rieure  :  la  r(''sistance 
de  ces  animaux  lut  très  varialde;  il  en  est  qui  purent  niarclier  pendant 
nenl' et  même  douze  jours  de  suite.  Chez  cincj  (rentreenx.  rexamen  mitro- 
scopi(juo  l'ut  négatif  et  les  enseignements  stériles;  ils  avaieiil  donc  suc- 
comhé  sans  avoir  été  infectés,  (liiez  les  eiiK]  autres,  M.M.  (iharrin  et 
llogei'  j)urenl.par  la  culture,  tronvei"  des  niierohes;  mais  een\-ei  devaient 
être  |)eu  nomhrcux,  ear  deux  l'ois  seulement  ils  pureni  en  constater  la 
présenee  au  mi('rosco|)e.  Chez  les  aniinaux  sans  écorchures.  MM.  Charriii 
et  Roger  pensent  (|ue  les  niierohes  ont  pénétri'  par  rinleslin.  Mais  rete- 
iKMis  surtout  ee  fait,  (pie  certains  animaux  ont  succ(Hnh(''  sans  pr(''senter 
de  phénomènes  d"iiil'(M'lion. 

Ilans  une  aiiti'e  série  d  exp(''rieiices.  MM.  Charrin  et  lloger  oui  siirmeiK' 
des  rats  hiancs  |)ai'  le  même  pi'oc(''d(''.  et  ils  leur  ont  inociih'  ensiiile.  soit  le 
cliarhon  hacléridien.  soit  le  cliarhon  syuiptomali(pie.  Ils  sont  arrivi'-s  à  ce 
résultat  (jiie  le  surmenage  imposé  aux  animaux  inociih's  avec  rim  de  ces 
Ainw  virus,  favoiise  considérahlemenl  le  développement  et  la  généralisa- 
tion des  infections;  toujours  les  animaux  surmenés  sont  morts  avant  ceux 
(pToii  laissait  au  repos:  souvent  même  ils  ont  succoiiiIk''  alors  ipie  ces 
derniers  résistaient. 

Si  le  surmenaue  favorise  linfection,  c  est  [larce  (ju  il  diminue  la  résis- 
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Imiicc  \il.il»',  (■"(•sl-i'i-dirc.  \umv  piiilci'  le  l;m^a;j,('  nioilci'nc,  parce  ([ne 
s()u<  I  iiiiliiiMK-c  il(>  la  niodilK-alion  (-liiiiii(|ii(>  du  iiiilicii  iiilciDc  et  de 
I  astliciiic  lUMViMisc,  s  atlcmic  la  |niissanc('  des  iiioycns  à  I  aide  d('S(|ii('ls 
roi^aiiismc  se  (^'IViid  contic  1rs  iiiicrohcs  :  raclivih'  t\v^  plia^ocvlcs.  le 
|n>iiv(iir  cliiiniolaxiiiiic  *\i's  ctdlnles.  ractioii  Itaclciicidc  cl  aiitiloxiqiic 
dc>  liiiiiiciiis. 

I.  aiiuiiiciilalidii  i\c  I  acidilc  si^^naicc  dans  les  liiiiiienrs  et  les  lissiis  dos 
siiiiiieiiés  joue  peiil-èti'e,  à  ce  point  de  vue,  nn  lole  iniporlanl.  J{(iu.\  et 
Ndcard  ont  icniarcpié  (pie  le  Miieiohe  du  cliailion  svinptoniaticpie  atténué 
peid  reroiivier  sa  viiulenee.  si  Ton  ajoute  an  viins  un  peu  d'une  solution 
d  aeide  laeli(pie  au  einipiièuie.  ira|iiès  ces  auteurs,  le  l'ait  sei'ait  dû  à  une 
alléi'ation  léffére  (pie  l'acide  lacli(pie,  ipii  est  jiisteiiicnt.  (ra|)i'ès  Ranke, 
l'acide  de  la  l'atii^ue,  déteiinine  dans  les  tissus  où  le  virus  est  injecté; 
celle  altération  favorise  lelVel  du  parasite:  une  simple  iiieurtrissnre 
produirait  les   niénies  résultats. 

(!eni  a  démontré  (pie  le  pouvoir  liactericide  du  san^  variait  l)eaucon|) 
sous  rinllnciice  du  surmenaji'c :  en  inénérai,  ce  pouvoir  diminue,  aussi 
Uien  elle/  la  Itreliis  (pie  clie/.  le  cliien.  lors([iie  la  fatigue  est  de  courte 
durée:  il  an^mente.  au  contraire,  par  une  l'ali<,nie  pr(dongéc,  au  moins 
elle/,  le  cliien  (  '). 

(les  dernières  l'cclierclies  prouvent  (pie  tout  n'est  pas  dit  sur  celte 
ipieslion  et  (pie  de  nouveaux  travaux  sont  nécessaires. 

III.  Il  semltle  (pie  le  sui-meiia<ie  apjielle  de  pi^'lerence  telle  ou  telle 
iiil'ectioii.  Cl' sont  ces  compru  ati(»iis  microliiennes  les  plus  hahilnelles  {\v> 
états  de  siii'uienage  ipi  il  nous  l'aiit  maintenant   énuniéi'er. 

Au  premier  r.iuy;  se  place  la  iiu/osilc  /H/'ecHeiisc,  liien  décrite  par 
M.  I».  Hrnnoii  (de  Uouen).  La  myosite  inrectiense  primitive  ne  se  développe 
ipie  elle/,  des  sujets  prédisposés  par  le  surmenaue  |>liysi(pie,  ampiel  s'ajou- 
tent souvent  les  émotions  morales  dépressives,  î  ennui  arrivé  au  maxiinuiii 
d'intensité,  comme  dans  la  nostalgie  des  conscrits  liretons.  L'elîort  mus- 
culaire en  est  la  cause  occasionn(dle  (wdinaire.  .Mais  la  cause  intime  du 
processus  siip|iuratir  est  dans  une  inrection  ^^énérale,  prohalilement  par 
le  staplivlocoipie  pyo^èiu'.  Les  mus(des  atteints  sont  toujours  les  muscdes 
travailleurs  par  excellence.  La  maladie  peut  revêtir  trois  l'oiines  :  maliiiiie, 
aijLt'uë  ou  siihai^iK'. 

Le  snrinenauc  plivsi(pie  est  d  ailleurs  la  cause  |)rédis|iosante  juincipale 
des  maladies  inreetieuses  de  l'appareil  locomoteur. 

.\iiisi  ['osfcotnj/rlilc  des  ndolcscoits  est  liieii  souvent  préparée  par  le 
siirmeiiaiic  Le  premier  cas  de  cette  maladie  cpi'il  nous  a  été  donné 
(r(tli<cr\cr  s'('-lail  prodiiil  clie/  un  jeune  lioinme  de  seize  ans.  (pii  avait 
lait  à  picil  le  trajet  de  .Nantes  à  Toulouse.  (  tn  pourrait  dire  (pie  ldst(''o- 
uivélite  succède  à  la    lièvre  de  cr(»issance.  et  (pie  la   translormatiim  de  la 


(')  Ckm,    Du    |iiinviiii-    inictr'iii-iilc  ilii  ^:\U'^  ihiii-     l:i    i'.iliirui'  iini^ciil.iii'c.    Arrliirrs    i/iilirniirs 
(Ir'hiohijir.  t.  \I\.  |i.  'J'.tri. 
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st'conilc    en    l;i    |>r('iiiirii'    s  cn'crliic    di'"-   (|ii  iiilfi\  n-iil    le  shijtlnildroccits 
lii/in/nu's. 

\.' ilifcclioii  iiiiriilciilc  inr<l'n(il(\  \;\  |»\(tlit''iiii('  spoiiliiin'-c  (1rs  jiiciciis 
iiiilciirs.  avec  altcrs  ailiciilaiics,  siii\  iciil  soiivciil  à  la  siiilc  de  l'aliiiiics 
cxa^iTiVs  (.lai'C(Mi(l|. 

IVUm'  insistail  sur  ce  l'ail  (|iic  la  |tlii|)ait  des  ('iidfKun'dilcs  iiifrc/icnsfs 
sont  souvent  prépaircs  par  le  siiiiiM'iiai;c  ;  cl  M.  I'V'|('m»I  a  til/-  un  cas  de 
(icvfc  de  suinicna^c,  d  aspect  lyplidide.  dans  IcijhcI  on  lioiiva  une 
iin/ocdrililc  s i/pji If !■(•('. 

Tous  les  aniein's  (|ni  onl  ('ciil  siu'  le  lijiilnis  jtt''lrch'i<il  sont  d'accoi'd 
|)oin"  accorder  une  grande  place  an  sinincna^c  parmi  les  conditions  l'avo- 
raldes  an  développement  de  cette  maladie. 

[*onr  la  liiherciilosc.  nul  doute  ipu'  le  surmenage  ne  puisse,  dans  cer- 
taines circonstiuices,  en  favoriser  I  éclosion.  Ccst  ce  que  soutenait  Peter, 
et  M.  .laccoud  dit  :  «  L  (dtservalion  enseigne  (pie  les  causes  ordinaires  de 
la  tul)erculose  tardive  ac(piise  sont  dr^-  relVoidissements  r(''p(''l(''s  chez  des 
individus  sininciivs  par  des  e\c(''s  de  travail  cl  |iar  la  mis(''re.   » 

Le  l'ole  de  la  i'ati^ue  dans  I  éti(doiiie  du  scorhiil  parait  inconlestalile  à 
M.  Ilallopeau;  pendant  le  >\i'\n'  de  l'aris.  dit-il,  le  scorhut  atteignait  de 
prélerenee  les  individus  rohnsles.  sans  doute  |)arce  (pi  ils  se  latiguaieut 
sans  pouvoir  rt'parcr  leurs  |)ertes,  tandis  (pie  les  individus  l'aililes.  avec 
une  alimentation  ('••iale,  (l(''pensaient  moins. 

Signalons  en  terminant  deux  complications  excejitionnelles  de  lii'vres 
de  surmenage;  elles  sont  dues  sans  doute  à  une  infection  secondaire 
Kevilliod  a  observé  un  cas  très  net  de  pldcbile  dans  la  convalescence 
d'une  lièvre  de  surnienaj^e.  Le  Fort  a  conununiipié  à  M.  Rendon  deux  cas 
reinai'(|ual)les  de  (juiuivi'nc  des  membres  inférieurs  eonséeulire  (in  snr- 
menmfe  par  la  danse. 

H.VI'l'OliTS  DK  LA  llKVIil':  TVIMIOIDI-:    AVKC    I.A    riîIVHE   DE    SlHMK.NAia;.    La    |»lu- 

part  des  cliniciens  admettent  ipie,  parmi  les  divers  lacteurs  étiolojii(jiies 
(pii  l'avorisent  l^'-closion  de  la  dotliiénentérie,  il  faut  accorder  une  place 
au  suruiena<ie.  Dans  I  armée,  cette  notion  se  vérilie  couramment.  On  a  vu 
des  é|)idéinies  (pii  décimaient  un  régiment  cesser  le  jour  où  on  clian^cail 
de  colonel.  La  lièvre  typhoïde  frap|ie  les  troupes  soumises  à  des  maiKeiivres 
supplémentaires,  à  d(>s  marches  forcées;  elle  atteint  de  |)référence  les 
jeunes  militaires,  (pii  ne  sont  pas  encore  hahitiiés  à  la  fatigue.  Des  sol- 
dats en  garnison  dans  une  ville,  dit  M.  Kelscli,  sont  indemnes  de  |i(''vrc 
typhoïde;  ils  partent  en  maiKeiivrcs,  parcourent  les  campagnes,  passent 
leur  journée  au  «irand  air,  logent  dans  des  villap>s  où  la  maladie  nCxiste 
pas  et  la  fièvre  typhoïde  éclate  ('). 

D'autre  part,  entre  la  lièvre  de  siii'menage  ipii  dure  cin(|  ou  six  jours  et 
la  lièvre  typhoïde,  il  y  a.  suivant  la  reiiiar(|ue  de  M.  iV-ler.  toute  une 
série  d  interiiK'diaires.  si    hieii   (pi  on   peut   se   demander  si    la   lii'vre   de 

(')  Yiiyoz  îiiis^i  sur  rc  suji-l  :  A.  (;(>i>tan.  Miilailics  im|uil,ililL's  :iu  smiiioiiaîje  ilaiis  raiinûc. 
Moiiliiclliei- niédiaiL   l'"'' mai  et  l'"'' juillet   IS'Ji. 
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siinnciKip'  n'est  p.is  une  lièvi'c  lyplioïdc  iiiioilivc,  cl  c'csl  en  clVct  ce 
(|ii  nilnicllcnl  l;i  pliipiiil  des  ciiidcinioloiLiisIcs  iiiodrriics.  (|iii  soni  |t;ii-|i- 
s;ins  l'i'soliis  de  l;i  s|>i'ci(ifil(' iiiorlvidc. 

(",('|)('iiil;inl  celle  d(»cliine  de  !;i  spécilicih'.  si  lirilhnniniMd  ihlcnduc  par 
Ti'diisscMii.  ioiidcc.  |H)iir  hi  lièvre  ly|>li(»idc,  sin'  les  liavaiix  dl^ltertli,  de. 
(iiilVky.  de  MM.  (".Iianleinesse  et  Widal,  c(im|»(trte  des  teni|icianients.  Nous 
avons  relevé  |>lns  liant  ce  l'ail  capital,  (jne  la  niicr()l)i(d(t;nic  entre  dans 
une  voie  nouvelle,  en  montrant  la  présence,  dans  les  cavitc's  natnrelies 
de  snjels  sains,  de  microhes  snsceplildes  de  devenir  pathogènes  :  tels  les 
niicrolics  de  la  snppnration.  de  la  pnennionie.  de  la  di|)litéiie.  Si  les 
rcclierclies  de  MM.  liodcl  cl  lioii\  (de  Lyon  |  sont  conlirniées,  (■"esl-à-dire 
sil  est  démontré  (pie  le  liacille  d  l']l»ertli  n'est  (prune  niodiliealion  du 
iiacille  commnndii  C(~tlon,  on  ne  pourra  pins  croire  (jiie  la  cause  iinivoque 
i\v  la  d(»tliiéneiil(''rie  est  la  contagion  pai'  Tean;  il  l'andra  admelire  (pTil  y 
a  des  cas  on  le  hacille  comimin  dn  colon  a  uaiiiié  sa  virnlence  dans  Idrjia- 
nisine  Ini-méme,  sons  I  inllnence  de  inodilicalions  dans  le  milieu  inté- 
rieur. Or.  ne  savons-nous  pas  (pie  le  snriiiena|Li('  est  nn  des  l'acleiirs  (pii 
modilient  le  pins  prorondémeni  le  milieu  intérienr?  On  |)ent  donc  conce- 
voir (pi  nn  sujet  siihisse,  sous  rinlliience  de  ranto-intoxication  de  siiiine- 
iiaiic  des  inodilicalions  telles  (piClles  ramènent,  à  un  certain  moment, 
à  devenii'  la  proie  dn  Haclcr'nnti  cnli.  Ainsi  s'expliqueraient  les  séries 
morliides  ohsei'vées,  séries  (pii  vont  de  la  simple  conriiatiire  téltrile  à  la 
li('vre  Ivplioïde  la  |)lns  caractérisée. 

II.  Le  surmenage  physique  aggrave  l'influence  malfai- 
sante des  températures  extrêmes.  —  Coup  de  chaleur  et 
coup  de  froid.  —  I,  homme  est  celui  des  mammifères  (jni  résiste  h; 
mieux  aux  températures  extrêmes.  Il  peut  supporter  72  dej^rés  de  froid, 
et  70  degrés  de  chaud,  (le  n'est  donc  pas  à  I  éléiiuMit  th(M'mi(pie  seul 
(pi  il  faut  ra|)p(trlcr  le  coup  de  chaleur  et  le  coup  de  froid.  Il  seinhle  (pie 
les  températures  extiemes  ne  |)uissent  provo(pu'r  des  accidents  (pie  chez 
certains  sujels  préparés  par  une  inlhience  antérieure  (').  A  ce  point  de 
Mie.  Itosshach  fait  jouer  un  rôle  à  rinsnl'lisance  du  rein:  l)illricli.  à  la 
stéatose  car(lia(pie  ("|. 

I,es  médecins  militaires  |iaraissenl  daccord  |toiir  admelire  (pie  le  roiij) 
lie  <li(tlciir  est  favorisé  siirloiil  par  un  siirmenaiie  |)réalahle.  ce  (pii 
icvient  à  dire  (pie  le  surmenage  rend  plus  eflicace,  plus  rapide.  I  inlluenee 
i\r  la  chaleur  excessive,  ('/est  surtout  dans  raruM'c  ipie  s  ohscrvent  les 
coiip>  de  chaleur:  si  on  son^^c  an  vêtement  du  soldat,  (pii  est  de  couleur 

(')  .le  (li)is  (lire  ici  (|tii'  il;iiis  (Hi('ii|iii's  tr;iv;uix  ri'Ociils.  on  ri'l("'vp  des  liiiU  Iriul.iiil  i\  |iioiivi'r 
(]iril  l'xislc  nk-ili'iiiciil  lies  ai-ciiitiils  rclcv:int  iini(|iionii'nt  tic  lii  cIkiIi'Iii-  i'I  de  I  iiixil.ilidii. 

Svr.iKT.  Ktudcs  sur  les  accideiils  d'oi'ijfiiic  llit'inii(iiif,  rinsoliilinii,  11'  coui)  de  clialoiir  cl  la 
llHM-mo-lirliosii'.  Tlii'sc  de  Varix,  ISt)"».  —  llrnsciiKKi.i),  Dciilachc  iiiriliriiiisrhr  \]'orhi'iisf/i/i/'t, 
IS'.ri.  Il"  tiS  cl  7)0. —  Lavkh.vx  cl  IU:gn.mii>.  l'allio^a'nic  du  coii|i  i\r  cli^ilciir.  Hii//.  ili-  /  Arad.  de 
inril.,  '27  iKivcml.rc  iS'.ti.  —  Vai.(,in.   Ihid..  IS  dcccmlii-c  IS'.ti. 

(*)  IUissr.\i:ii,  Dritlsr/w  tnilildr.  Zrihcli..  I.S'.ti,  p.  "illlt.  —  Itoriiuii.  M^rl  d,ui-  l'iiiMilMlioii. 
Z.-<7.  r.  Ilrlll.-.,  I.  XiV,  p.  ->". 
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loiUM'C  (*'<'  <|i'i  ""il  il  lii  [XM'Ir  (le  cMldriiiiic  |>;ii-  i;i\niiiiciiiciil  ),  ijui  csl 
IVi-iik''  (ce  (|iii  ne  iicniicl  p.ts  rc\ii|>(ii;ilinii  i  ;  si  dii  Miiiiir  ,iii  nA  ciicin 
(|iii  sciic  le  ('(Ml.  ;iii  s;ic  dniil  les  coiiriuics  i;ciiciil  lu  |»uiliiiii'.  (iii  \(iil 
<|lii'  (les  coiitlilioiis  iiiiilli|ilt's  ^vilcill  riiriiiiildsc  (  l,;i(;issii;^iic).  Dr  plus, 
siiiv;iiil  l;i  rriii;ii(|ii('  de  KiiciTci'.  lii  cliiilciir  ;i  |>;ii-  cllc-iiiciiif  le  |MiiiVMii- 
ir;iccroili('  le  iiniiiliic  cl  I  iiilciisilt'  des  roiilniclidiis  du  ni'wv  ;iii  iiiniic 
liliv  (|ii('  le  siiniiciiii^^c.  I,";islli(''iii«'  tiii  (liii(|iii'  se  itiddiiiiM  {\t\i\r  I'jm  ilc- 
iiUMll,  cxii^'ianl  les  cIVcIs  de  r;iiili(''iM;d(tsic. 

Ouailt  à  la  loiiiif  cliiniiiir  des  accidcnis.  (die  l'ail  [M'iiscr  à  rasidiwif 
de  siiniicna^c  :  «  l'ai'  iiiic  lciii|)('Maliin'  (|iii  pciil  ne  pas  clic  lies  clcv(''c  cl, 
(tsc'illc  paiiois  aiiloiir-  de  '2'\  demies,  dil  M.  Ilciicoiirl,  le  cicd  clanl  |)liil(')| 
Mua<T(Mi\  (|iic  iiimiiiciix.  le  Iciiips  oi-igciix  el  lair  eliai^V'  de  poussière, 
vers  la  fin  de  iiiaud'iivres  prolonj^ées  et  parlienlièreiiieiil  de  Iniiniies 
iiiairlies,  on  voit  les  côtés  de  la  route  se  j;ainii'  d  lioiiiiiies  (pii  diM  lacent 
ne  plus  |)ouvoir  avaiU'er:  leur  visa^(>  est  eongestionni'  el  hai^ni'  de 
sueurs,  ils  aeeusent  une  soil'  vive  et  se  |daijinenl  (réprcuiver  une  douleur 
conslrictivo  à  ré|)i piastre,  des  vert ij»es,  des  éhlouissenients,  de  la  (('•iilial- 
aljiie;  il  ny  a  pas  d'envie  d'uriner.  Un  peu  plus  loin,  la  fatigue  au^nuMi- 
tant.  on  voit  des  houiuies  tond)er —  Leur  connaissance  est  abolie  à  des 
degrés  dilVéronts.  depuis  le  simple  éblouissemcnt  fugace  jus(prau  couia 
eouiplel  ;  mais  toujours  la  lace  est  violacée,  turgescente;  la  peau  humide 
et  parlois  visqueuse,  la  icspiration  lente,  le  pouls  IV-hrile  el  irrégidier, 
les  pupilles  dilatées  :  parfois  on  rcmarc{ue  un  jxmi  déciuMe  à  la  bouclie.  >, 
La  mort  |)eut  survenir  en  (pi(d(|ues  minutes.  Quand  les  honnues  r(''sisl(nl. 
ils  restent  longtemj)s  malades  et  longlcm|)s  convalescents  ( '). 

D'autres  observateurs  ont  signalé  la  fréquence  des  convidsirms. 
Kichberg  a  insisté  l'éceuunent  sui"  la  faiblesse  du  cu'ur  el  la  conucsiion 
pulmonaire. 

MM.  Coniil  et  Babes,  qui  oui  eu  l'occasion  de  faiic  des  autopsies  de 
sujets  morts  d'insolation,  n Oïd  pu  démontrer  la  pn'senee  Aes  bactcwies 
dans  les  organes,  et  ont  simplement  constaté  riivperbémie  avec  ('tat 
ecchymotique  de  la  plu|)art  des  viscères.  Dittricha  fait  aussi  des  autojisies 
de  sujets  ayant  succombé  à  l'insolation:  il  ne  trouvait  (ju(^  des  eccbvmoses 
nndti|>les. 

Il  est  donc  tiès  probable  qm-  la  plupait  des  faits  classés  sous  la 
iubri(pie  «  coup  de  cbaleur  »  sont  im|)utables  à  l'action  du  surmenage 
suraigu  combinée  à  l'iidluence  des  hautes  teuq)ératui'es. 

De  meuu'  (pie  la  chaleur  favorise  la  pi-odnction  du  surmenage,  le  froid 
peut  aussi  bâter  ses  ellets  uiaMaisanls.  Certains  cas  de  |)rétendue  aspbvxie 
par  le  froid  seraient,  d'après  M.  Diilour.  des  cas  de  suiiuenage  surai"u 
favorisés  |iar  cette  condition  n)siiii(|ne.  Il  en  cite  des  exemples  probants 
fournis  |iar  les  annales  mililaircs. 

Le  vi'ai  traitement  du  coup  de  chaleur.  c"cs|  la  saupuie  ((léraiid).  En 


(')  Voyez  aussi  les  laits  ri'lah's  par  A.  C(icstan,  Loco  cilato. 

l'ATHOI.OGIK    GÉNKUAI.K.    —    I. 
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vcriii  didrcs  lli(''(>ii(|iu's.  M.  Liiciissa^fiic  iccoiiiiiiiiiKlc.  roinmo  iiioyon  piV-- 
vciifir  (lu  coni)  (le  cIimIcmi-.  liisMiic  des  perles  de  téréheillliine  il  rinté- 
lieiii'.  el.  coiimie  moyen  eiiiiilir,  les  injections  sons-cul;inées  (ressence  de 
l(''réi»enlliine.  h/ieldieij^  conseille  les  ;i|»|)lic;ilions  Iroides  sur  toiil  le  corps, 
el  l;i  (lit;il;dine  en  injeclions  soiis-cnt;inées.  Hoss  propose.  ;ni  coiitijn're,  de 
niellre  le  ni,il;i(le.  |)en(l;inl  denx  on  li'ois  niiinites.  diins  ini  hiiin  ;'i 
IT)  degrés  en  liiliMicliissiinl  l;i  lele  ;'i  laide  d  allusions  Iroides;  on  fric- 
tionne ensnite  la  peau  avec  nne  serviette  rude,  harclay  el  Knerl'er  ont 
l'econnnande  les  inhalations  de  cldororornie  Iors(pi  il  existe  des  accidents 
convnisil's. 

III.  Le  surmenage  physique  favorise  le  développement 
de  certaines  maladies  du  cœur,  des  vaisseaux,  des  reins 
et  des  poumons.  —  l/inllnence  de  l'excès  de  travail  nnisculaire  sur 
le  (Mcnr  est  connue  depuis  lon;^tenips.  Ciaiien  savait  (pie  la  profession 
d  atlil(''te  favorise  le  d(''veloppe!iienl  des  cartliopatliies.  Nous  avons  déjà 
(•liidie  des  accidents  cardiaipies  ipii  seud)l(Mît  dépendre  uniquement  du 
siiriiieita<ie  siirai^u,  ai^u  ou  siiliai^ii.  Il  faut  aborder  maintenant  un  autre 
pndilèine.  Il  est  des  cas  où  rexa«.;ération  du  travail  musculaire  est  de 
telle  nature  (pi'elle  peut  se  |)roloii<i('i'  pendant  lon^tem|)s  sans  trouble 
appréciable  de  la  santé;  c Cst  ce  ipii  s  observe  surtout  dans  les  exercices 
de  btiid.  H  en  résulte  un  surmena^!,'  cbroniipie.  Or  ces  efforts  pbysiques 
répétés  lonulemps.  dune  manière  continue,  mais  sans  a|)|)arence  d'excès 
el  sans  accidents  immédiats,  ont  été  accusés  de  l'etentir  à  la  lonj^ue  sur 
le  cœur  et  les  vaisseaux,  les  reins,  les  poumons. 

l.  Depuis  une  vinj^laiue  (rannées.  rinlluence  du  sui'inena,i>e  pliysiipie 
sur  le  cieiir  a  été  bobjet  (b'  nombreux  travaux  (')  j)armi  les(piels  nous 
signalerons;  en  .Vméri(|ue,  ceux  de  lia  (]osta;  en  An<fleterre,  ceux  de 
Mvers.  Veacock.  ('iliiïortb  Albiitt,  Morgan,  Sansom,  Collier;  en  Allemagne, 
ceux  (leTlniin.  IVant/el.  Leydeii;  en  Krance.  ceux  de  .M.  Iiaynaiid.  G.  Sée. 
Potaiii.  r>('riilieiiii. 

Les  accidents  cardiarpies  causés  par  Teffort  et  Li  fatigue  ont  été  dési- 
gnés sous  les  noms  de  cd'in'  forcé,  cœur  siirincuc.  cœur  irritable  {irri- 
lahle  hc(irl)s  hiipcrirojihic  alhléfiqiic. 

Cos  accidents  se  produiraient  chez  les  ouvriers  dont  la  piofession  exige 
un  grand  déploiement  de  b)rces  :  cbez  les  bùcberons.  les  poilelaix.  les 
for"-crons.  les  mineurs,  les  soldais  des  armées  en  caui|)agne,  les  gymna- 
siarfpies,  les  alblètes.  ('/est  siirhiiil  dans  la  répétition  de  reff(u1  (pie 
serait  le  danger. 

Un  grand  nombre  de  ces  sujets  succombent  avec  tous  les  signes  de 
Tnsvstolie  après  avoir  pi(''senté  pendani  |>lus  ou  moins  longtem[)s  des 
sviupt(uiie<  d  li\i»eili(ipliie  cardia{pie  mm  vaividaire.  Au  début,  le  patient 
('•prouve  de^  palpilalions  cl  JOigaiic  sliypertropliie.  Dans  une  seconde 
itliaM".    on   voit   survenir  de    raiytiimie.    parfois  i\\\    bruit    de  galop,   une 

(')  T.vl.AMON.  I.is  l'xrii-iccs  (lu  {'iirps  cl    riiyiKTlniiiliii'  ilii  cu'ur.  Mrrl.  mo/l..    1SU2,   [>.  781. 
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oppression  assez.  vi\e,  el  re\;iiiieii  |>li\si(pie  peiiiiel  (le  reeoiiiiail fe  de  la 
dilatation  dn  e(nn'  el  un  soid'Ile  s\slidi<|ue  à  I  oiiiiee  initial.  Jinliii  dan> 
nne  dernière  phase  on  oliserve  le  lalilean  eoniplel  de  I  asvstolie.  I.  évolii- 
lioii  de  ces  di\eis  aeeideiils  a  nue  dniM-e  \arialile. 

.\  I  aniopsie.  on  eonstate  une  dilatation  des  easites  (ardiacpies  et  une 
insullisanee  r(dati\c  des  \alvules  luilrales  sans  lésion  d  endocardite.  Les 
altérations  du  myocarde  sont  variaMes  :  tantôt  les  parois  des  cavités  car- 
dia(pii's  sont  épaissies;  plus  souvent  elles  sont  amincies.  Au  microscope, 
on  ti'ouve  (pieUpielois  une  alro|)liie  des  lil)r(<s  musculaires.  Sansoiu  admet 
(pie  le  surmenajic  |)eut  à  lui  seul  engendrer  de  vi'iitaldes  lésions  de  slriic- 
Inre  du  cd'ur,  el  même  rendoeardite. 

(]v\  ensemlde  morbide  rtdève-t-il  parli(dlement  ou  eompN'tement  du 
surmenaiic?  M.  Ilernlieini  (de  .\anc\  |,  après  une  ciiti(pie  des  laits  |)récé- 
denls,  répond  (tar  la  négative.  .Nous  pensons  (piOn  peut,  au  contiaire,  aflir- 
iiiei'  la  realité  de  I  iniluence  nélaste  du  surmenanc  sur  le  cd'iir.  mais  en 
l'aisant  nne  réserve  importante.  Les  olVels  du  surmenage  clu()ni(pie  sur  le 
coMir  ne  se  j)i(>duisent  pas  clu'/  Ions  iudilV(''reuiment.  La  siiractivit(''  car- 
diaque (pii  résiilto  de  la  t'atii;ue  physi(pie  ne  force  le  cd'Ui'dune  manière 
irréparalde  cpie  elle/,  certains  individus  (l(»nt  les  libres  niyocardi(pies  ont 
une  débilité  paiticulière,  innée  ou  ae(piise.  Diverses  causes  l'acilitent  I  ac- 
tion du  siinuena^e  :  la  faible  résistance  de  certains  sujets  mal  bâtis,  à 
poitrine  étroite,  la  croissance,  la  misère  physiolo<;i(pie  (pii  lésiilte  diine 
mauvaise  alimentation,  la  diarrhée,  surtout  dans  les  armées  en  caiii- 
pa^nie(').  Mais  parmi  les  conditions  prédisposantes  Ii's  plus  efficaces,  il 
faut  citer  les  lésions  cardiaipies  préexistantes  ( valvulaii'c,  mvocardi(pie, 
péricar(li(pie|.  puis  les  maladies  virulentes  ou  to.viques  (pii  débilitent  le 
cœur  en  agissant  sur  ses  nerfs,  sur  ses  artères,  ou  sur  sa  libre  muscu- 
laire. Le  tabac,  l'alcool  et  la  syphilis  tiennent  le  premier  l'ang.  lliitchin- 
son  a  même  incriminé  la  cure  à  i'iodui-e  de  potassium;  cette  assertion  est 
à  siunaler  au  moment  où  M.  fi.  Sée  soutient  (pie  l'iodiire  est  le  iiM-dica- 
ment  eardia(pie  par  excellence. 

\']u  résumé,  le  surmena<;e  physi(pie  cbi'onifpie  a  une  action  nuisible  sur 
le  coMir:  mais  cette  action  n'est  \iaiinent  eflicace  (pie  lois(|iie  cet  oij^ane 
est  déjà  alléié  au  |)réalable. 

Abordons  uiaintenani  un  problème  (pii  se  rattache  an  pr(''C(''dent. 
Existe-t-il  une  relation  entre  le  suruiena;^('  physicpie  el  \'ln//H'r/rtij)li/('  ilc 
(•)-(>issfnicc  décrit(^  par  M.  (1.  S(''e  el  admise  par  M.  II.  Itlache  i']'! 

licanciuip  d  adolescenls,   dit  M.  (i.  S(''e.  surtout    les  uarcoiis.  oIVrenI  de 

('l  TduI  réccniiiiciil  \)\  Costa  viciil  ilc  (ir-ri-iri'  sous  le  nom  iXasthénir  rdrtiififjuc  siiiiplr  dos 
ii(Ti(ii'iils  f|u'il  allrihuc  au  surinoiian-p  ou  aux  (''molioiis  morales  Irislcs,  d  doiil  le  caraclèri'  majeur 
sérail  la  eurahililé  et  la  Ijéiii^'iiité.  Les  symptômes  seraient  :  lemlanee  ù  la  lipothymie,  pouls 
faible  el  fréipient.  refroidissement  des  exirémités.  peu  de  dyspnée,  pas  d'u-dème.  elioc  de  la 
poiiili;  faible,  |kis  (rauf,aueiilation  de  la  matilé  eardia(pie,  pas  de  soul'lles.  insomnie,  eonstipation, 
dépression  morale.  Il  nous  est  fort  dilTieile  d'émettre  une  appréciation  sur  un  étal  morbide  ijue 
nous  n'avons  jamais  reneoniré. 

,*)  lî.  ISlai.mk,  llyperlropliii-  cl  dilatalion  du  cieur  dans  l'adolceconco  ou  oelasie  ear.liai|ni'  de 
croissance.   Itrriir  >nriis)irllr  (1rs  iniihnlics  ilr  /'fiiffiiirr.  décembre  18'.)l.  p.  5'2!J. 
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(|ii;ilor/('  ;"i  x'xu'jii  ;ms  iiiic  liypcilropliir  (■;ii'<liii(|ii('  (jui  so  mniiircsto  |>nr  los 
--iunt's  siii\;iiils  :  ;iii^iii('iil;ili(iii  de  vitliiiiic  du  ('(PUi",  siirloiil  (Unis  1»' sons 
xt'ilitiil.  I;i  poiiilc  vciiiinl  liiillrc  d.iiis  le  sixioiiu'  (mi  iiièine  le  liiiilièmo 
cspiic»'  iiilcrcosl.il  sons  le  iiiMniciiMi.  une  iiiipnlsion  ciirdiiMiiic  Inric;  un 
sdid'ilo  sysl()li(|ii('  si(''ii(Miil  un  [tcn  ini-dcssns  de  l;i  pointe,  do  1  ;n ylhniio 
(■in(li;i(|n('  (les  dcnx  derniers  sij^nes  sont  ineonsl.inls).  On  ne  constate  pas 
(le  vonssnre  piéeordiide,  ni  de  IVéniissenienl  eiiliiire.  M.  G.  Sée  déeril 
trois  types  clinicpies  de  eolte  liypertropliie  eindiiupie  de  croissance,:  dans 
le  (i/iic  /(icliiic(if(l/(i(/ii(\  il  y  a  prédominance  des  |)alpitations;  dans  le 
////>('  (liisi)iir/(iii(\  on  constate  de  l'oppicssion  an  moindre  exercice,  nn 
essonlllemenl  l'acile  à  la  course  el  I  impossibilité  daccomplir  nn  exercice 
physi(pie:  dans  le  h/jic  céplialah/iqne,  une  céphalée  qui  peut  entraver  le 
travail  intellectuel  et  (pii  ne  serait  autre  que  la  céphalée  de  croissance 
décrite  par  Charcot.  Keller  et  René  Blache.  Cette  hypertrophie  finit  uéné- 
ralement  par  disparaître  avec  les  progrès  de  l'âge.  (1.  Sée  reconnnande 
remploi  de  I  iodiu'e  de  potassium  et  Tusage  de  la  digitale  et  de  la  cou- 
vallamarine  (pi;ind  il  existe  de  Tarythmie  cardiaque. 

Pour  expliipier  cette  hypertrophie,  G.  Sée  rapi)elle  les  travaux  de 
llizot,  de  liuger  et  surtout  de  I>eneke  (1879)  sur  la  })hysiologie  de  la 
croissance  du  ca'ur.  1)  ajirès  lieneke  : 

Lt' cœur  (I(>ii1)Il'  i\v  voluiiic \)c     0  à     "2  ans. 

Le  cœur  (ioul)l(' oncnrc  (If  voIuiir' ^  à     7  ans. 

Le  cœur  n'aiijjniente  i)r(;s(|ue  pas  (le  volume  ....  7  à   15  ans. 

Le  vdliiiiic  (lu  ((Viir  augiiiontc  d'un  tiers 15  à  ^0  ans. 

Le  eœ'ui'  iraiiuniciilc  |iii'<(|U('  plu^ \|nès  20  ans. 

Ainsi,  à  '2(1  ans.  la  croissance  du  cœur  est  achevée;  de  7  à  15  ans,  son 
volume  icsle  slalionnaiie  ;  e  est  de  15  à  '20  ans  (jn  il  achève  son  déve- 
loppenuMil . 

Donc,  à  I  étal  noiinal,  de  7  à  15  ans,  le  volume  du  cœur  n'augmente 
pres([ue  pas:  par  suite,  à  cette  j)hase  de  la  vie  tout  accroisse- 
ment est  palliologi(pu'  et  constitue  une  hypertrophie.  Sous  quelles 
iniluences  ce  |)hénomène  se  produit-il?  M.  G.  Sée  admet  que  trois  cas 
peuvent  se  produire:  1°  la  croissance  corporelle  suivant  son  cours 
normal,  le  nniscle  cardiacpie  s'accroît  outre  mesure,  mais  selon  des  lois 
r(''gulières;  le  développement  du  co'ur  devance  simplement  le  teuq)s:  il 
l'st  |)ré|)aré  ainsi  à  un  travail  (pi'il  ne  lonrnii-a  (pie  plus  tard:  2"  le  corps 
se  (lévelo|)pe  rajiidement  et  sniis  mesure,  |)airois  à  la  suite  d  une  fièvre 
grave:  la  croissance  est  générale  et  porte  sur  les  os  ainsi  (jiie  sur  les  muscles; 
le  cd'ur  est  ohligé  de  s  livperlrophier  pour  suhvenir  aux  hesoins  d'un 
organisme  (pii  s'est  accru  dans  ({rs  |)ro|»orlions  énormes;  .">"  si  de  7  à 
15  ans.  on  ini|)ose  à  l'enlant  des  travaux  excessil's,  si  on  le  charge  de 
i'ardeaux.  si  on  lui  iui|)ose  de  trop  longues  courses,  le  c(eur  se  surmènera 
rt  ce  surmenage  ftivorisera  l'apiiarition  de  rhypertro|)hie  décroissance; 
mais  n  aura  été  ipie  la  cause  prédisposante  ou  occasionnelle  d'un  accrois- 
sement ipii  eût  |>u  s(;  produire  sans  lui. 
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Dniidil  (|ii('  les  (IcioniiMlions  llii)r:i(-i<|iifs  (|iii  ••('•iiciil  le  roiiclioiiiiciiicnl 
(lu  cd'iir  |t(Miv('iil  ;mssi  clic  I  (tii|^iii<'  de  I  liv|»('ilin|»lii('  dilc  de  croissaiici!, 
iii;iis  riiv|t('ili()|)lli('  (|iii  S(dis('i\t'  en  |»;iiril  r;is  poilr  siif  les  cavités 
dioilcs  du  cu'iir  cl  non  sur  les  cavilcs  candies  connnc  la  incccdcnlc. 

M.  A.  (Hlixicf  a  ciiliiinc'  la  <(m(('|)li(Hi  de  I  li\  pcilioitliic  de  croissaiM»' : 
il  cslinic  (|U('  (lie/,  les  enl'anls  el  les  adolescenls,  on  (((nidnd  s(in\enl  la 
vc'rilalde  liy|>eilr(t|>lne  du  (d'ur  avec  ce  (|u  il  a|i|iellc  la  psciKlo-lnipcf- 
lv(tj)hi('\  celle-ci  i(''snllerait  du  (h'-veioppeinenl  lardif  du  llnuav  dans  le 
sens  Iransversal  ;  le  c(i'ur  (laiailiail  alors  Iroji  unis  |ioim'  celle  elioilc  [loi- 
liine:  la  (lys|»n(''c  el  les  palpitalions  seraient  dues  à  I  insuriisance  de  l'ex- 
pansion pulnionaii'e.  Mais  dans  ce  cas,  rinsnllisance  pulmonaire  doil  linir 
par  rotenlir  sur  le  c(eur  droil.  (pii  se  dilatera  ou  s']iYpei'tro|)liiera.  cl  la 
pseudo-liypcilrophie  de  M.  A.  Olliviei'  dmiendra  une  liyperli(>|)lne  viaie 
(pii  rentrera  dans  le  groupe  des  liypertropliies  par  (UTornialion  llioraci(pie 
et  non  dans  riiyperlropliie  de  ei'oissancc.  .M.  (1.  Paul  ne  croit  pas  à  la 
léalité  de  riiyperli-opliie  d(>  cr'oissance  ;  il  admet  (pie,  dans  les  cas  de 
croissance  rendue  dillicile  par  le  nervosisme,  les  enfants  peuvent  |»r(''- 
senter  des  palpitations:  mais  celles-ci  nahoutiraient  pas  à  lluperlro- 
|)liie.  M.  lluchard  (')  n'admet  pas  non  plus  Texistence  d'une  liyperlropliie 
du  cœur  liée  à  la  croissance;  l'aire  le  dia<,niostie  d'hypeitropliie  de  crois- 
sance, c'est  faire  une  ei-reur  de  diaiinostic  el  m(''coimailre  la  cause  r(''elle 
de  riiypertropliie  et  des  palpitations,  phtliisie  commen(;ante,  malformation 
thoracique  dyspepsie,  chlorose,  symphyse  cardiaque,  etc. 

Signalons  enfin  Topinion  de  .M.  Bloch  (du  llavic),  d"apr('s  le(piel 
I  liyj)erlrophie  de  cioissance  serait  surtout  frécpienle  che/.  les  enfants  issus 
de  tuberculeux,  de  névropallies,  (ralcooli(pies.  cl  (pii  présentent  des 
sti<iniates  de  déj^énérescence. 

(juoi  (pi'ilen  soit  de  ces  diverses  opinions,  on  peut  conclure  de  l'exposé 
qui  précède,  cpu'  la  ruptme  de  l'écpiilihre  circulatoire  est  sin^ulièic- 
ment  facile  dans  la  phase  de  croissance.  T(»ute  cause  de  palpitations  el 
d'hypertrophie  cardia(pies  sera  dans  cette  période  plus  eflicace  (pi'ii  toute 
autre.  11  est  donc  tout  naturel  de  penser  avec  Talamon  (pie  des  efforts 
anomaux,  violents  et  répétés,  surprenant  le  c(eur  dans  cette  ])hase  de 
tâtonnements,  aient  sur  son  fonctionnement  des  conséquences  |)lus 
fâcheuses  qu'à  fout  autre  àj^e.  (^esl  ce  (pii  explique  la  fié(|uence  et  l'in- 
tensité des  accidents  cardia(pu^s  dans  le  surmenage  aigu  ou  suhaigu  chez 
les  enfants  et  les  adolescents;  c'est  ce  (jui  expli<puî  aussi  pomwpioi  le 
surmenaffc  chi-oni(pie  ])eut  favoriser  le  développement  de  I  hypertrophie 
du  cœur  au  moment  de  la  cioissance. 

II.  Ouehpies  UK'decins  pensent  (pie  le  surmenage  phvsiipie  chroniipie 
doit  prendre  place  parmi  les  causes  de  Vdrlcrio-sclci'ose.  (,elle-ci  serait 
fréipienfe  chez  les  sujets  dont  la  |)rolession  (>xijie  un  faraud  déploicmenf 


')    II.   HlTlnitli.    I.a   |i<cil(l>)-|py|Millii|iliir  c.iicli.icinc  •{>■  hi  (■iMi>>,illcr.    JoHiliiil  (1rs  prfil iiiril.s 
10  novembre  IS'.ti. 
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(le  l'nict's  coiimic  diiiis  les  ciis  clh-s  plus  liiiiil.  \a'  snnnonngo  ('Iin)ni(|uo, 
|ii(i(liiii';iil  iiiic  iiiil(t-iiit()\iciili(tii  cliroiiiiiiic,  Ijifcnic  |M'ii(liint  l()nL.iciiips, 
mais  (Iniil  iiii  des  cllVls  clni^iK's  sciail  la  sciciosc  ai'Icricllc.  Ce  (jiii  rend 
cclli'  asscilion  disciilaldc,  cCst  dahord  la  dilTicMlh''  de  l'aiic  la  part  dos 
iid'cilioiis  cl  des  iiildxicalioiis  aii\(pi(dl('s  le  siijcl  a  pu  clic  souuiis  pcn- 
daul  sou  cxisicucc;  cl  <■  i'>\  cusiiilc  ipic  d  aiilics  aulcius  attrihucut  au 
suiiHcua<i('  iidcliccluid  cl  au  sunucna;^c  uioral  luic  iullucucc  au  uioins 
ci:alc  à  celle  du  siuiiicuajic  plivsi(pic. 

III.  Les  i-ccliciclics  de  M.  I"..  (iauclicr  oui  pioiivc  (pie  les  substances 
provenant  de  la  dcsassiiiiilatiou  iiiusciilairc  :  Iciiciiic,  Ivrosinc,  ciéatine, 
cicatinine,  xantinue.  Iiypdvaiilluiic,  ('laicnt  capaldes  de  iiiovoqucr  des 
iiéplirilcs  c\p(''iiiiicnlalcs.  Pciil-oii  eu  conclure  (pic  chez  riiomnie  l'état 
dyscrasi(pie  cic(''  |>ar  le  siiriiicna;^('  peut,  à  lui  seul,  engendrer  la  nrphrile 
(■ItiuiiiKjiic'l  .luscpiici  aucun  l'ail  ciiniijiic  ii  Cst  venu  le  démontrer  l'orniel- 
leiiieul.  (.epciidanl  l'eii/.oldl  (lasse  les  excès  de  fatigue  coi])or(;lle  parmi 
les  causes  de  la  nepliiile  chroni(pie.  Kn  lait,  rohservation  nous  apprend 
seulemeiil  ipie  le  siiriiieiiage  pliysiipie  a  une  inlliieiicc  lies  radieuse  sur 
les  liriglitiipies.  S  il  est  permis  de  supposer  (pie  la  l'atigiie  peut  aggraver 
une  iK'pliritc  préexistante,  en  jetant  en  ahondance  dans  la  cii'culation 
des  décliets  de  la  desassimilation  musculaire,  il  ne  l'aiil  pas  oublier  (piello 
peut  agir  aussi  eu  |)rovo(piant  rastlK-nic  cardia(pie  dont  I  importance  est 
liien  connue  dans  les  accidents  luiglili(pies. 

I\  .  M.  Le  (ieiidre  a  vu.  clicz  les  ieiines  sujets  atteints  de  varices,  de 
la  tuiiiéraction  avec  engourdissement  des  jiicds  et  des  mollets  et  même 
un  p(Mi  d^cdcme  malh-olairc  cl  [trétiliial  succéder  à  de  troj)  longues 
séances  de  hicvcle. 

\ .  Toutes  les  proléssions  (pii  ol)ligent  à  des  efVorts  considéraMes  dispo- 
sent à  I"c///yy////.s7'///r />////HO//^//re;  les  portefaix  et  les  houlaugers  y  sont 
très  sujets:  mais  nous  avons  ni(mtré  ailleurs  (')  (pie  si  rctîorf  est  une 
cause  occasionnelle  de  rempliysème,  il  ne  sullit  pas  à  engendrer  cette 
lésion.  Poiii"  (pie  relVort  ou  la  (lys|)née  (|ui  le  suit  parvienne  à  rompre  les 
libres  élasti(pies  du  poumon,  il  faut  ordinaireiiieiil  une  prédisposition 
antérieure,  c'est-à-dire  une  rragilit(''  spéciale  de  ces  libres  (''lasti(|iies. 
(iel!e-ci  lient  à  rb(''r(''dil(''.  à  certains  troubles  de  la  nutrition  g(''néral(>  ou 
de  la  imtritioii  locale  du  poumon.  l/cIVorI  n Cst  donc  |)as  capable  à  lui 
seul  de  créer  reiii|>livs(''iiie  :  mais,  clic/  les  sujets  pi(''(lispos(''S.  il  l'avoris(^ 
et  il  occasionne  la  riipliire  des  libres  (dasli(pies  du  poumon.  On  connaît 
d'ailleurs  rinilucnce  de  reiiipliys(''iiie  sur  la  dilatation  du  cieiir.  Par  lin- 
IcriiK'diaire  de  reiiiplivs(''iue.  la  l'aligiie  pourra  donc  aggraver  Ciieore  les 
lésions  car(lia(pies. 

Le  surmenage  physique  peut  être  l'agent  provocateur 
d'accidents  aigus  au  cours  de  diverses  maladies  chro- 
niques, ilaiis   les    iirrroscs,    le   siiiinciiage    pli\>i(|iie    peut    être    la 

(.')    Tifiilr  (le  iiiiilrriuc  ilr  Clianol.  Iii)iirliiir<l  ri  lli  issitiiil .  I.  IV.  .iil.  Kmi'IIVSKMK. 
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niiiso  provdcjiliicc  des  |»;iro\\siiics.  M.  Lii^iiUij^c  ii  soiilciiii  (|ii('.  clic/,  les 
|>iiys;mii('s,  le  siiiiiieii;ii;c  t\c^  iiioissdiis  liiil  échiler  Av^  crises  (l'Inslérie 
cl  (le  vésiiiiie.  cl  il  decril  une  ('iHleiisie  des  iii.irelieiirs.  |!ii(|iiel.  (Jiiiiciil 
cl  Diitil  ont  iiKtiilic  iiiissi  (jiic  l;i  liilinuc  |)liysi(|iie  c\ccssi\c  |iciil  |»i(i- 
v(i(|ncr  les  pacoxysiiics  de  lliysléiic  |,c  snniieiiji^c  imiscui.iire  |teiil 
l'jiiro  éciafci'  un  paroxysme  de  iieMia>llieiiie:  nu  nenia>llit''ni(|ne  s(ti;^né 
|)ar  M.  Lcvillain  sdcciipc  à  aliallre  ini  i^ros  inluc;  à  l;i  suile  de  cet 
«'xercicc  inacconlnnié.  il  est  pris  d  nne  véi'ilalile  crise  de  nenraslli(''nie 
scnd)lal»le  à  celles  dont  il  t'Iait  coninniier  à  la  snile  de  lr:i\;in\  inlel- 
Icdiiels. 

invcrscMienl .  les  paroxysmes  convidsij's  de  1  epilepsie  el  de  rii\>lerie 
réalisent  nn  smnicna^c  pliysiipic  (pii  est  suivi  de  plicMiomènes  d'épuise- 
ment ;  c  est  ce  (pie  .M.  (lli.  j-'eré  a  liien  montr(''  |K>m'  l^'pilepsie.  Hri(piet 
a  relevé  aussi  (pie  les  attaipics  dliystérie  son!  capaldes  de  d(''terniiner  des 
paralysies,  ou  d  a>i|Liraver  les  paralysies  déjà  existantes. 

Il  ailleurs,  elle/  les  liystériipies  dont  on  pouriail  dii-e  ;iyec  .M.  (Ji.l'c'i'i'. 
comme  de  Ions  les  dé<i;énérés.  (pi  ils  sont  normalement  Av^  t'aliiiiK's.  le 
sui'iiienaiit'  pliysi(pie  snllit  à  lui  seul,  sans  paroxysme  eonyidsii'.  poni- 
provo(pier  des  paralysies. 

(^Iicz  les  (H'tlirithjiics.  la  l'ati^ue  iail  é(dater  soiiyenl  ime  crise  de  l,i 
diallièse.  un  accès  de  goutte,  une  crise  de  migraine,  nne  crise  d  liéiiuu- 
rlioïdes.  Dans  le  d/dhcle.  le  suianenaiie  a  IVé(pM'mment  |)oui'  elVel  de 
pi"écij)iter  la  cachexie,  soit  de  provo(pu'r  I  accident  redoutable  connu 
sous  le  nom  de  conta  tli(ibi'li</ia\  et  (pii  est  di)  justement,  connue  la 
fatigue,  à  une  intoxication  acide. 

J'ai  observé  des  sujets  (JijsjtepHqncs  à  (pii  l'on  avait  conseillé  l'exer- 
cice pliysi(pie  et  qui,  exécutant  avec  tro|)  de  zèle  les  prescripti(uis  de 
leur  UK'decin,  avaient  abusé  de  l'elVoil.  Dans  ces  cas,  loin  d'avoir  une 
iniluence  lavoral)le,  les  exercices  ont  ayuravé  l'aiVection  diu(>slive  et  en 
ont  exa}j,éré  tous  les  syiupt(~uiies.  M.  Le  (Jendre  croit  (pie  l'abus  de  la  bicy- 
( dette  |)eul  provoquer  l'apparition  de  la  ////V///'/r' cbez  les  sujets  pivdisposés. 

Le  surmenage  physique  localise  les  accidents  morbides 
sur  le  système  locomoteur  ou  sur  certaines  parties  de 
l'organisme.  —  Kn  étudiant  la  pirdisposition  {\v<^  surmenés  ;'i  rinTec- 
lion,  nous  avons  dit  (pie  le  siirmeiia;.;('  pbysi(pie  localise  la  maladie  intec- 
tieiise  suri  appareil  locomoteni':  nous  ,ivons  cit(''  comme  exemple  la  nivo- 
site  et  rostéouiy(''lite.  Mous  avons  cité  les  iaits  de  Le  Kort  oii  il  s'auit  de 
gan}>ivne  i\{'^  membres  int'érieiii's  consécutive  au  surniena<i('  par  !a  danse. 

H  semble  bien  établi  (pie,  clie/.  les  sujets  pr(''(lisposés.  ratro|)bie  muscu- 
laire progressive  |)eul  commencer  |)ar  certains  liioupes  musculaires  sou- 
mis au  surmenage.  (Ibe/,  un  maître  de  danse  obseivé  par  llammond, 
l'ati'opbie  se  manitesta  tout  dalKtrd  dans  les  muscles  du  mollel.  M.  |{;iy- 
mond  a  observé  un  ouviaer  iiibanier  (|ui,  travaillant  au  métier  .lac(piard. 
était  oblijié  d  élever  el   d  abaisser  alternativement  ses   bras  pendant  des 
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jdniiHM's  (Milirrcs;  ratropliic  ((HiiiiUMir;!  |);n' le  iinisclc  dclloïdc.  li'ostéoiiic 
«les  ;i(l(liicl(Mirs.  oitscrvr  clic/  les  civiilicrs,  l;i  liiisiil^ic  (|iii  se  rciu'onli'c 
clir/  les  iuldlcscciils  dhli^V'--  ;i  de  longues  slaliolis  (IcImiiiI .  ikmis  ollrciil 
do  cxciiiplcs  aii,d(tmi('s. 


Il 
LE  SURMENAGE  MENTAL 

(SnniKNAdK    I.NTKI.LKCTH;!,    KT    SriiMENACE    MOliAI.) 


l,('s  rITcts  iii''f'asl('s  du  siiiiiiciia^c  iiiciilal  oui  rir  signales  par  le»^  lU'iii'o- 
|»alli(>l(tnisl('s  cl  les  ali(''iiislcs  (').  Si  leur  |iatli()<:énie  olVic  encore  des 
parties  obscures,  cl  si  leur  domaine  est  encoïc  mal  délimilé,  ieui' exis- 
tence ne  |»ent  cti'c  ((intostéc.  Notre  dessein  n"esl  pas  d'en  faire  ici  une 
descripion  di(lacti(pie.  ce  (pn  d'aillenrs  serait  assez  difficile  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  Nous  vonlons  senlement,  dans  une  vue  d'ensemlile. 
montier  comnient  on  pent  c(nnpi'endie  la  genèse  des  accidents  cjui  relèvent 
dn  snrmenage  mental.  indi(pu'i'  les  conditions  qui  en  favorisent  l'ajjpari- 
tidii  et  ennmérei'  les  principaux  de  ces  accidents. 


CHAPITRE   PREMIER 

CONSIDÉRATIONS   PATHOGÉNIQUES 

L  attention  est  la  racidt(''  maîtresse  de  I  esprit  iinmain.  celle  (pii  concourt, 
plus  (|ue  toute  autre,  an  d(''veloppement  de  lintelligence.  Mais  la  caracté- 
risti(piede  l'Iiomme.  c"esl  (pi'il  pent,  volontairement  ou  involontairement. 
aliuser  (le  celle  raculh';  cl  dans  les  conditions  de  la  société  moderne,  il 
l'U  almse  souvent.  CCst  de  rai)us  de  cet  état  |)arlicidier{racti\ité  psyclii(pie 
«piOn  appelle  laltention  (pie  lésnltent  les  accidents  du  surmenage  mental. 

Il  \  a.  dit  M.  Tli.  liildit,  deux  formes  l)ien  distinctes  datlention  :  lune 
spoiilaïK'e.    iialnrelle:    lanlre   vcdonlaire.  arlilicielN'.    La    première  est  la 

i/j  Un  le»  Irmivc  dt'-jà  ('■liuiit's  iliiiis  les  deux  ouvriiifes  siiivjiiils  :  Tissot,  De  la  saiilé  des  fjeiis  de 
loUrcs.  Œiii'i-fx.  177i.  I.  Vlil.  —  !!Évi;ii.i.K-I'.MtisK.  Plivsioloffie  des  liomines  livrés  aux  travaux 
lie  res|)ril.  '2  vol..  ISTii.  —  MeiitiouiKiiis  i<'i  li'  In  le  i/'cciil  de  JImiik  M\nm:i;im;.  Le  surmcnaffe 
iiienlal  iliiiis  la  (•ivili>alioii  modeiiie.  Iradiiil  ilii  rii>sc  |]:ir  K.  Jaidierl.  avec  une  in'éface  il<' 
(!li.  Uicliel.  Paris.  ISIKI.  (In  y  h'oiivera  lieainiiii|i  de  i'ail>:  un  |iouiTa  ne  pas  |)arla},M'i'  loules  les 
(i,|iini>ins  de  l'auteur,  trciuver  sun  livre  exee»il  el   lnullii.  mais  (in  le  lira  avec  intériM. 
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lorni(>  vrriliililc.  |l|•illlili\(^  loii(hiiiciil;ili'  de  I  .itlciilhtii.  Lii  seconde  ii'esl 
(lii'iine  iinihitioi).  un  l'esnll.il  de  rediie:ili(in.  dn  di'ess.-i<>e.  de  l'enlniine- 
inonl.  Preciiiic  el  \;i(ill;nile  |iar  n.ilnre.  elle  lire  lonle  s;i  sidisl;inee  de 
l'iitlenlion  sponhinée:  en  rWv  seide  (die  ti'onve  nn  |i()inl  d  .i|)|)ni.  Idle 
n'est  (|n'nn  ;i|)|i;n'(>il  de  iteiieelionnenienl  el  nn  [iroilnil  de  l;i  civilisa- 
tion ('). 

Kn  tein|)s  ordinaire.  les  états  de  conscience  se  snccèdcMit  avec  ra|iidile. 
eni|Mètenl  les  nns  snr  les  antics;  létal  natnrrd  de  res|iril,  c'est  la  |dnra- 
lité  (les  états  de  conscience,  le  jiolyidéisnie;  lattention,  c"esl  larrel 
momentané  di'  ce  délile  |H'r|télii(d  an  prolil  d  ini  seid  clal,  cCsl  le 
monoidéisme. 

l/attention  a  ponr  cause  soit  des  états  alVeclils  d  Origine  exh'rieinc 
(attention  sensori(dle).  soit  {\r'^  imaiios  et  des  idées  |  mc'ditation  on 
réflexion).  Il  y  a  émotion.  lors(jne  I  attention  est  suscitée  |»ar-  Ar^  événe- 
ments (|ni  apportent  avec  eux  dn  plaisir  on  de  la  donlenr.  l/émolion 
devient  la  |)assion  si  elle  est  durable .  cludnitpu'  en  (picdrpie  sorte 
(Ch.ForéX^). 

Lattention  est  nn  état  e.xi'eptionnel.  anomal,  (pii  ne  doit  pas  dnrer 
lonj^temps  |tai'ce(pi  il  est  en  coidradiclion  avec  la  condition  londamentale 
do  la  vie  psyclii(|ne:  le  clianiicment.  Or,  I  allenlion  est  nn  état  lixe.  Si 
elle  se  prolonge  onlic  mesnic,  snriont  dans  des  conditions  dél'avoiahles. 
il  se  produit  des  ti'onldes  tanlot  léf^ers,  tantôt  dnrahles.  (jni  dénotent 
lanta^onisme  de  lattention  et  de  la  vie  j)sycln(pie  normale. 

L'attention  saccompaiini'  d  ini  sc)}/iini')if  d'cffoil  (\\i\  est  à  peine  marcpu' 
tlans  raltention  spontanée,  mais  (|ui  est  très  prononcé  an  contraire  dans 
lattention  volontaire  et  en  raison  directe  de  la  dnree  de  lattention  et  de 
la  dillieulté  de  la  maintenii'.  Un  félicite  avec  raison  les  honunes  cpii  ont 
pu  suiviv  leur  vocation:  mais  qu'est-ce  donc  «piune  vocation,  dit  M.  Th. 
Ribot,  si  ce  n'est  une  attention  cpii  trouve  sa  voie  naturelle  et  s'oriente 
pour  toute  la  vie?  Malehranehe  |)rend  par  liasai'd  et  avec  répugnance  le 
rr«//e  f/e/'//o/»mf,  de  Descartes;  cette  lecture  <(  lui  causa  tics  |)alpitations 
de  cœur  si  violentes  (piil  était  (d)li^é  de  (piitter  son  livi'e  à  tonte  heure 
et  d'en  intei'roinpi'e  la  lectme  pour  res|)irer  ïi  son  aise  ».  et  il  devient 
philosophe  caitésien.  Mais  ces  grandes  vocations  sont  rares;  le  sentiment 
de  l'elVort  accom|)aiiiie  pres(pie  toujours  l'attention  volontaire:  et  il  est 
<le  notion  conmume  (pi'nn  travail  mental  e\a<;éré  |)ent  provocpiei'  une 
véritahle  l'atii^ne  corpoiclle. 

D'où  proviennent  ces  sentiments  d'elVort  et  de  falii^ne?  L'ori^^iiU'  en  est 
complexe.  Lattention  n Cpnise  |)as  seulement  la  celhdi'  céiéhrale.  elle 
épuise  l'or^ranisme  tout  entier. 

(')  Th.  RinoT,  Psyclioloffio  de  r;illenli(.ii.   P;iris.  jSS'.t. 

(*)  Ch.  Vv.rk,  La  patlidlofric  des  r-nioliinis.  j'aris.  iSU'i.  Ilaiis  cet  arliclc,  nous  iiiiiis  lidniinis 
à  exposer  les  noiions  (!<■  |isyrli<ilo^n,.  |i||ysin|{if;ii|ne  slrieleiiieiil  iiéeessaires  à  rinleiliireuee  dusujel. 
Mais,  à  tous  ceux  cjnc  la  (|iieslioii  inléresse.  nous  recommandons,  onlre  le  livre  de  M.  Tli.  lUIiol 
déjà  cilé,  cehii  de  .^I.  (lli.  l'en'',  où  le  snjel  es(  (railé  avec  aîn|dem- el  (|ni  renferme  nn  très  îfrand 
•nombre  de  fails. 
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I.  Lorsiiiic  nous  pnssons  de  ICliil  de  disli-Krioii  ;'i  \'v\;\\  d  iitl(>nti(ui,  il 
s<>  |)i-()(liiit  dans  la  (-clliilf  cci-i'hiali'  une  aii^niciilalinn  de  travail:  il  va 
M'anslorniation  de  loicc  de  Iciision  en  litrcc  vive.  Mais  le  capital  de 
r(''S('iV('  se  d(''|)oiis('  \ilt'ct  r/'imisniicnl  sniviciit.  lise  [dodiiit  donc  (ont 
(I  aixii'd   nn  c|iuiscnicMl  de  la  ccllnlc  nerveuse. 

l'endanl  cet  état  d  aciivilé  |isv(ln(|n(',  le  cerveau  se  coniicstionne  et 
aniiniente  de  v(dinne.  sa  teni|)(''ratnre  s'accroît:  la  désassiniilation  de  la 
cellule  sacct'lère.  U  après  lîanke.  la  rali<>iic  cérébrale  résidteiait  en  partie 
de  I  accumulation  dans  la  cellule  psvcliifpie  de  certains  |)rodnits  de  dénu- 
ti'ition.  A  repuisenient  dvnanii(pie  se  joindrait  donc  une  véritable  aulo- 
ndoxication  de  la  sulistance  de   la  cellule  par  des  corps  ipii  en  dérivent. 

(!es  deux  i'acleuis  s  unissent  p(»ui- provoipier  la  i'ati;^ue  cérébrale:  et  Ton 
peut  dire,  avec  lîain.  (|ue  la  pensée  épuise  la  substance  nerveuse  aussi 
inraillibleuient  (pie  la  marelle  épuise  les  muscles. 

ba  fatigue  cérébrale  se  fraliit  |)ar  rol)nubilafion  de  l'esjirit,  Tauji-men- 
lation  i\u  temps  dassocialion  des  idées  (  mensurations  de  M.  Manacèine  et 
de  .M.  ("Ji.  l'eré).  ralTaiblissement  de  la  sensibilité,  de  la  vision  surtout, 
et  parfois  pai-  un  lé^cr  état  vertij^ineiix.  Un  peut  lacilement  étudier  les 
elîets  de  la  fatigue  cérébrale  sur  soi-même:  un  des  meilleurs  moyens  de 
la  provo(pier  est  la  lecture  à  liante  voix  un  peu  |)rolon^ée;  cet  acte  fatigue 
vite,  car  il  met  en  jeu  simultanément  plusieurs  centres  psycliiques. 

II.  l/altention  n'est  ])as  un  pliénomène  exclusivement  psycliiqiie;  c'est 
aussi  un  pbénoméne  |)liysi(pie:  ou  mieux,  c'est  un  plnMioméne  aucpiel 
prend  |)art  loid  l'organisme.  M.  Tb.  JJibot  a  bien  montié  toute  l'impor- 
tance  de  ce  point  de  viu-:  .M.  (]li.  Keré  l'a  éclairé  par  (\v<.  recliercbes 
précises. 

Kt  tout  d  abord  lallenlion  saccompaiine  de  plinioiiirucs  moteurs. 
(ju'on  observe  un  individu  dont  laltenlion  s|)ontanee  vient  d'être  solli- 
citée. Le  corps  entier  converj^t'  vers  son  objet,  les  yeux,  les  oreilles, 
(pu'bjuelois  les  bras:  tous  les  mouvements  s'arrêtent,  et  l'individu  s'im- 
mobilise dans  un  plivsionouue  et  une  attitude  spéciale^;,  fout  ie  système 
uuisculaire  est  en  état  de  tension,  (ada  est  surtout  évident  dans  la  sur- 
prise et  la  leri'eur.  (|ui  ne  sont  (pie  des  formes  grossies  de  I  attention 
spontanée. 

Dans  le  cas  d'attention  V(dontaire.  l'adaptation  motrice  t'sl  le  |)lus 
xmvent  incomplète,  intermittente,  sans  solidité,  et  aussi  plus  fatigante: 
les  mouvements  s'arrêtent,  mais  pour  réa|)paraitre  de  temps  en   temps. 

I,e  rôle  fondamental  des  |)bénoinènes  moteui-s  dans  l'attention  consiste 
à  maiiileiiii  l'état  de  conscience  et  de  le  renforcer(  '  ).  .Mais,  issus  d'une 
lorle  excitation  iiilubitoire.  ils  ne  |)eiivent  durer  longtemps  d'une 
maiii("'re  continue:  et,  comme  l'attention  elle-même,  ils  sont  intermittents. 

(')  Oiic-l.|iir>  Mijcis.  iiii  lieu  (le  rester  iianioliiles,  ivIK-eliicseiil  en  exéciil;iiil  «les  mouvements, 
en  iii.iirliiiiil  à  •:i:iii(ls  |p;is.  M.  Th.  Kiliol  reinar()iie  <|ue  ces  mouvemeiils  ii'oiil  daiilie  Inil,  en 
affissani  sin-  le  sens  nnixiilaire.  (|ne  dexciler  1<!  eerveiui  et  il'awniilre  son  activité.  D'ailleins  ils 
ne   moililienl   (|iie    s(i|ierliciellcnienl    l'attitmle   el   surtout   l:i    |iliysioniiniie  île    l'Iionimc    altenlil'. 
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l/t'\(il;ili(iii  (lu  ^\-^lriii('  iiioh'iir  i|iii  ;icc(>iii|i;iuii('  I  iillciilioii  |h'|||  clic 
dcnioiilict'  |i;ir  des  iiiciisiiiiilidiis  |iii'ciscs:  clic/,  un  --iijfl  «|iii  \iriil  de 
l'iiirt'  mit'  lecture,  siiiloiil  une  lecliii-e  ;'i  li;iiilc  \(ii\.  de  |)reii(lrc  Avs 
noies,  décrire,  en  c(in<l;ilc  une  iin^nienliilion  du  volume  des  umseles, 
mie  e\:iuéi':iti(in  de  lu  lorce  iiiiiseul:iire  ((!li.  jcif'')  cl  une  diiiiiimlion  de 
(emiis  de  ré.iclioii,  c  ('sl-;i-dire  du  leiiips  (|iii  s  ecoiilc  eiilie  une  c\cil;ilioii 
et  le  iiiouvemenl  (|ui  re\|)rime  iWundl). 

i/allenlion  s';iceoui|i;i^iie  ;mssi  de  iiliriiomriics  rcspiraloircs.  I,e  sujet 
idlentif  respire  leiilcinent.  su|>eilicielleiiieiit,  iiicoui|dcleuieiit  :  iiiciiic  il 
;u  léte  un  inst.int  s;i  ies|tii;ition.  M.iis  ces  uiodilicidions  ne  sont  |>iis  |icrm;i- 
ueiiles:  elles  ;ilteinent  iivec  des  mouvements  res|)iniloii'es  [dus  ;iiii|)lcs, 
|)I|]S  tVéunents:  |i;iiiois  un  liAilIciiieiil  ou  un  sou|)ii'  iiiten'o!ii|iciil  un  cll'oii 
soutenu  diitlention.  (les  |iliénomènes  l'évèlent  1  excitiition  île  centre  res|>i- 
ndoire  (|ui  iiccouipn^ne  latteidion,  excitation  tantôt  inliiliitoire.  tantôt 
dvnauioi:éni(|ue.  Le  lii'e  est  une  l'oiiue  de  I  excitation  des  niouvements 
respiratoires  (pii  s"(d)serve  lorsipie  latlention  est  suscitée  |)ar  ^(•<  éiiKt- 
lions  ay,réaltles  dune  nature  particidiére. 

l'arini  les  concomitants  |)hysi(pies  de  latlention,  on  a  encore  >i<inalé 
des  j)lirii(>)iirii('s  circulatoires.  Dans  lattenlion,  les  hattements  du  cu'ur 
saccélèrent,  deviennent  plus  énergiques;  la  ])i-essi()n  artérielle  s'élève 
(f.ontv.  Charpentier,  Douiel,  Mosso);  letracéspliyguiograpliitpiese  uiodilie: 
son  amplitude  dimimu":  le  diei'otismc  est  j)lns  accentué,  le  soulèvement 
pirdicroticpie  est  plus  saillant  et  se  rapproche  dn  sommet  de  la  c(tuil»e, 
dont  le  niveau  <>énéral  est  |)lus  élevé  (Mosso,  TlianoUei'.  (dey).  Ici  eiicor»' 
nous  retrouvons  les  signes  d"\me  excitation  de  ra|)pareil  circulatoire  ipii 
est  corrélative   de    Texcès  de  travail  dans  les  auti'es  appareils. 

Quand  Tattention  est  violemment  scdlicitée  par  un  événement  cpii 
apporte  avec  lui  de  la  donleui",  on  sait  (pie  le  C(rur  peut  pi(''senler  de 
véritahles  phénomènes  d'inhihition.  «  (JuchpuTois.  dit  (il.  lîeinard.  un 
uKtt.  un  souvenir,  la  vue  d"un  événement,  éveillent  en  nous  une  douleur 
profonde,  (le  mot,  ce  souvenir,  ne  sauraient  être  doiilomciix  par  eux- 
mêmes,  mais  seulement  par  les  phénomènes  (pi  ils  provo(pient  en  nous. 
(Miand  on  dit  (pie  le  ((l'iir  est  hris(''  pai'  la  douleur,  il  se  produit  des  |>li(''- 
noiiK'iies  r(''els  dans  le  c(eur.  Le  c(eur  a  été  arivlé.  si  I  iuijiression  dou- 
i(Uireuse  a  été  trop  soudaine  :  le  sang  n'arrivant  plus  au  cerveau,  la 
svncop»'  et  les  crises  nerveuses  en  sont  la  consé(piencc.  On  a  doue  hien 
raison,  «piand  il  s'agit  (rap|)ren(lre  à  (pichpiim  mie  de  ces  nouvelles 
terrihles  ipii  hoiileveiseiit  notre  Ame,  de  ne  la  lui  l'aire  coimaiire  (piavec 
ménagement.  ()iiand  nw  dit  (pi'on  a  le  co'iir  gros  après  avoir  épi-ouvé  des 
('•motions  pénihies,  cela  répond  encore  à  des  conditions  physiologi(pies 
particulières  du  cieur.  Les  impressions  douloureuses  prolongées,  devenues 
inca|)ahles  (rarréter  le  cd'iir,  le  latiguent  el  le  lassent,  retardent  les  hatte- 
ments, pr(doiigent  la  (liast(dc  et  l'ont  (''prouver  dans  la  région  pr(''cordiale 
un  sentiment  de  plénitude  ou  de  resserrement.   -> 

Iv'ell'ort  d'attention  stimule  l'activité  du  centre  IhcriiKxjèiie.  M.  (iiey  a 
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(•(Hisl;ilt''  (|ii('  liiclivilc'  |tsyclii(|ii{'  ('Icvail  la  Iciiipri-iilnio.  Mosso  a  obsorYt' 
sur  liii-mt'iiir  (|ii"a|M("'s  une  ((mlV'rciU'i'  solonncllc.  sa  Iciiiix'ratiirc  iiionfail 
(le  [iirs  (le    I    dctiii'  milij^radc. 

l/arlivilt'  iiicnlalc  sacrompa^iic  aussi  de  iiiodilic  atioiis  dans  les  sècré- 
litiiis.  On  sali\('  de  plaisir  cl  «  ICaii  vicnl  à  la  hoiichc  »  :  mais  une 
secousse  niorale  peuilde  dessèclie  la  uui(|iu'iisc  liuccalc.  liu'  éiuolioii 
a|i,iéal)le  c(Mi|ie  lapiiclil.  Il  y  a  (\vs  diarrlices  ('■luoliouiiclles.  I.a  pcrspira- 
lion  culauéc  auiiiueutc  sous  linlluenee  de  laelivilé  eéréhiale,  surlout 
dans  les  éiiiolions.  Tout  le  monde  eonnail  la  polvurie  ('molionnelle.  Une 
l'oile  eonliaiiété  peul  laiir  ou  modilier  le  lait  d  une  nonriiee. 

Ainsi,  pendant  I  élal  d  allention,  l'excilalion  (isyeliiipie  s"accom|)a^ne 
dune  exeilalion  moiriee,  l'espiraloire,  eirenlaloiie,  tliermi(jue.  sécrétoiro. 

Mais  toule  exeilalion  esl  suivie  d  im  épuisenu'ul  proportionnel  à  r(>\ci- 
lation  antérieure.  Aussi  laltention  ('st-elle  suivie  do  phénomènes  de 
dépression  (|ui  sont  assez  faciles  à  ohsciTcr  (piand  ractivitc  intellectuell(^ 
a  été  excessive.  Pendant  cette  ])liase  d'épuisement,  on  constate  une  dirni- 
niilion  du  v(dunu'  des  muscles  et  un  allaihiissemeni  de  la  force  musculaire 
(dli.  Feré).  Les  juouvemenis  respiratoires  diminuent  d  annileur  et  de 
fréquence.  Les  liallements  du  cœur  deviennent  moins  énergiques  et  la 
tension  artérielle  tombe  au-dessous  de  la  normale.  La  température  subit 
un  certain  abaissement.  Le  tube  diiicstif  se  dessèclie;  et  la  constipation 
est  un  elVet  du  travail  inlelleclu(d  trop  proloniié. 

Tous  ces  |>b(''nomènes  paraissent  n  être  cpi  im  cas  |>arliculier  d  ime  loi 
jiénérale  cpie  M.  Leré  énonce  ainsi  :  (llia(|ue  fois  (lunn  centre  nerveux 
enti'e  en  action,  il  détermine  d  abord  une  excitation  de  tout  rorganisme, 
puis  un  épuisenienl  proportionnel  à  Lexcilalion  antérieure. 

.Mais  celle  loi  ;^énérale  subit  des  inodilications  suivant  les  modalités 
de  lallenlion.  (!elle-ci  peut  avoir  des  elfets  un  peu  dilférents  suivant  les 
événements  (jui  la  mettent  en  jeu.  Sil  s"aji;it  d'attention  volontaire,  ou 
d'attention  spontanée  provoquée  j)ar  la  siuq)le  curiosité,  l'excitation  des 
diverses  fonctions  se  produit  et  se  constate  facilement:  réj)uisement  (pii 
en  est  la  suite  ne  s'ap|)récie  (pu'  si  l'attention  a  été  excessive.  On  peut 
donc  dire  (pie  ces  i'oiuies  de  l'attention  sont  des  états  psycbicpies  surtout 
stbéni(|ues.  c'est-à-dire  engendr'aut  la  force  à  la  condition  (pielles  ne 
dépassent  pas  une  certaine  niesui'c.  Mais,  poui'  les  émotions,  il  en  esl 
de  slbéni(pu's  el  d"aslbéni((ues  {{]\\.  Leré).  Le  plaisii' modéré  esl  stbéniipie. 
Parmi  les  ('■motions  douloureuses,  celles  qui  sont  ex|)losives,  la  colère,  la 
baine,  la  lureiu',  le  désespoir',  sont  aussi  slbéiTupies.  Mais  les  émotions 
doulomcuses  dépressives,  le  ebayrin.  la  |)eur.  sont  astbéni(|ues,  c'est-à- 
dire  (pi  elles  aboutissent  pres(p  le  immédiat  Cl  lient  à  des  pli(''noiueiies  d  épiii- 
semeiil,  -ans  ipiil  v  ail  en  anpaiavanl  une  pliase  d  exeilalion  appréciable, 
(le  dernier  l'ait  esl  de  la  plus  baille  iiiipoilance.  Il  nous  laisse  pi'cssentir 
ipie  daii>  le  Miniieiiaiic  nieiilal.  les  accidents  les  plus  sérieux  lésiilleronl 
de  la  mise  enjeu  de  ratlenlion  par  des  émotions  (b'^pressives. 

•  Linlluenee  de  laelivilé   psvcbi(|iie  sur  tout    rorfianisme  se  manifeste 


CONSIIIKIIATIONS  l'\TII(»(ii:\|(Jl  KS.  V.r. 

|»;ir  (1«'S  Irdlililcs  (le  l:i  iiiili'il ion.  I,  ;iii;il\sr  ('liiiiii(|ii(>  df  ccilMiiics 
liiiiiiciii's,  (le  riii'iiic  <'ii  |):ii'li('iilin'.  iiioiilic  <|ii('  le  li';iViiil  iiilcllccliirl 
|>i()VO(|iU'clos  niodi/icd/ions  daiis  les  relui niffs  inilr/lifs.  Les  li;i\;(ii\  (|iii 
ont  ('U'  l'ails  sur  vv  pdinl  ne  liiissciil  iiiiciiii  duiilc.  iii;il<^i(''  leurs  dissi- 
(U'iu't's  (le  (létiiil  et  leurs  hKiiiies. 

Rappelons  dahord  (|ue  A.  Klinl  a  avaiieé  (|ue  le  sau;;  de  la  veine  ju^u- 
laii'e  était  plus  riclic  en  ehcdeslériiie  (pie  e<'lui  de  l'arlèi'e  carotide:  il  eu 
eonelut  cpie  la  clKilestériiie  est  un  prodnil  de  (h'-sassiniilalion  de  la  sidi- 
slanee  eéréluale;  elle  proviendrait  de  la  lécilliine.  .Mais  ces  expériences 
a  ont  |)as  été  reprises;  et  d  julleurs  elles  ne  nnns  apprennent  pas  si  la 
(|uantité  de  cliolestérine  auf^iucnte  dans  le  sani;  de  la  veine  jui^ulairc 
sous  riniluence  du  travail  |>svclii(pH'. 

Les  reclierclies  enlicprises  dans  le  liul  d  étudier  riniluence  de  raitivit('' 
inlcllectuelle  sur  la  ("(tuiposilion  des  urines  ont  tourni  des  résultais 
intéressants. 

l)"apiès  lîyasson,  le  travail  intellectuel  au<;nienle  la  ipianlile  d"in(''e, 
(le  phosphates,  de  chlorure  de  sodium  et  diuiiniu'  celle  de  I  acide 
urique  (')• 

Goldiuii  lîii'i;  cite  I  exemple  d'un  prc'dicateur  (jui.  après  un  sermon, 
éliminait  deux  t'ois  plus  de  phosphates  (pTen  temps  ordinaire. 

Siil/.er  et  Stiiihin^-,  Paton  ont  aussi  trouvé  (jue  le  travail  intellectuel 
augmente  la  (piantité  des  phos|)liates.  Mais  celte  augnuMitation  n'a  pas 
été  retrouvée  par  les  autres  expérinuMitateurs. 

M.  .Mairet,  (jui  a  étudié  d'une  manière  très  précis(î  les  oscillations  de 
Tacide  j)hosphorique  et  de  l'azote  dans  Tuiine,  a  constaté,  sous  lin- 
ihu'ncc  du  travail  intellectuel,  une  diminution  des  pliosphat«>s  unis  aux 
alcalis  et  une  augmentation  des  phos|)hates  unis  aux  terres.  La  (juantité 
totale  d'acide  jihosphorique  est  diminuée  ou  reste  sans  changement.  Le 
cerveau,  en  fonctionnant,  ahsorhe  donc  de  Tacide  phos|>hoi'i(pie  luii  aux 
terres.  La  (piantité  de  lazote  urinaire  diminue  par  le  travail  intel- 
lectuel ('|. 

A.  Stcherhack  (^)  a  fait  une  série  (rexpéiiences  des(pudles  il  tii'c  les 
conclusions  suivantes  :  «  La  transformation  du  phosphore  dans  l^uganisnu' 
dépend  en  partie  de  l'activité  cérébrale,  dont  les  oscillations  retentissent 
avissi  bien  sur  rechange  ])hosphori(pu'  du  cerveau  (pu;  sur  rechange 
phosphori(pie  général.  Les  modilicalions  de  ce  dernier  montrent  nette- 
ment lexistence  d'un  accroissement  du  besoin  de  l'organisme  en  phos- 
phore, dans  les  cas  de  travail  intellectuel  intense,  et  inversement  d'un 
alVaihlissement   de   ce  besoin,   dans  les  cas  de  diminution  de  ractivit('' 

(*)  IJïASSoN,  Kssai  sur  la  rclalicm  (|iii  oxislo  à  Triât  i>ln>ii(l(if;i((tii'  iMilrc  ra(li\il('  cérrliralc  et 
la  comiKisilion  de  lurinc.   Thèse  de  l'tiris,  I8()8. 

(-)  Mairet,  Rocliorclics  sur  l'iHimiiialidii  de  1  ncitli-  |ili(is|ili()i-ii|nc  clic/  riniiniiic  >aiii,  l'aliciic, 
rL-pilc|itii|uc  et  riiystcriqiie.  l'aiis.   18Xi. 

(^)  A.  Stchehiiak  (de  Saiiil-I'clcrslMUirp),  Conlriliiilioi)  à  l'cliidc  de  riiiiliicncc  de  l'activité 
«■érébrale  sur  l'ccliaiip:;  d'acide  |ili((S]iln)ri<jiie  et  d'azole  A/r/iires  de  médeeiiie  e.i/irii»ieiil(i/(\ 
1893,  p.  ÔO'J. 
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féri'liiiilc,  clic/,  les  i(li(tls  piir  c\cm|)lc.  (llic/  riioiiiiiic.  le  tissu  ncivciix 
iiilciviciil  (l;iii>  lc>  iii(i(lilic,ili(tns  de  récliiin^c  |)li(is|»li()ri(|iie  ji:ciicial. 
Diiiis  les  ciis  (le  siiiiiiciKi^c  iiilcllectiiel,  récluiii^c  azotô  se  luodilic  aussi 
(rime  l'acon  1res  acciisi'c  en  créant  des  coiidilioiis  tfès  délavoi'ahles  à  la 
iiiilrilion  jiéiieiale  de  I  iiruaiiisiiie.  L  action  mx  ive  du  suiinena^e  intel- 
lectuel paiait,  en  |>lns.  d<''|)endrc  pinlot  de  sa  dni(''e  et  de  linsuriisance 
du  re|ios  (|ue  de  I  intcnsiti'  du  travail  intellectu(d  lui-nieuie.  11  est  diffi- 
cile (1  éviter  les  c(»nsé(|iiences  lâcheuses  du  suinienafie  intellectuci,  en 
avi«;uu'ntant  lapport  de  inatérianx  nutritil's  en  <;(''néial  et  de  |ilios|)liore  en 
particulier-.  |miiii'  cetle  raison  (|ue.  dans  ces  condilinns,  I  assimilation  des 
aliments  est  c(Mi>id('ral)lcMicnl  diniinnec  ». 

M.  Tliorion  a  trouNc-  (|ue  le  travail  intellectuel  au<iinente  nettcMnont  la 
(juantite  des  urines  et  diminue  sa  densité,  et  nous  rappellerons  à  ce 
propos  le  l'ait  liien  connn  de  la  polyurie  émotionncdie :  il  accroît  l'excré- 
tion de  la  chaux,  du  chlore,  de  la  majiuésie;  il  diminm!  l'acide  sulfu- 
ri(|ue  total.  Il  est  sans  inlliuMice  sur  les  autres  éléments.  L  acide  plios- 
phorique  total,  (|ui  ne  présente  pas  de  variations  (juantitatives,  subit 
probablement  un  clian^cment  (pialitatiF.  la  ipiantilé  de  phosphates  teireux 
sélevant  pendant  (pu'  c(dle  t\i'r^  phosphates  alcalins  s'abaisse.  Ces  résultats 
ne  doivent  pas  être  mis  sur  le  compte  de  la  désassimilation  générale, 
car  le  travail  intellectuel  ralentit  la  mitrition  f>énérale;  il  abaisse,  en 
elVct.  le  taux  de  l'azote  total,  et  surtout  de  rm(''e  et  du  soufre;  il  y  a  done 
désassiiiulation  moins  active  dc>  substances  albumïnoides.  Si  l'anumen- 
tation  des  éléments  signalés  ne  peut  être  attiibuée  à  la  désassimilation 
•générale,  e  est  donc.  s(don  toute  vraisend)lance,  (pi  il  y  a  désassimilation 
spéciale  du  cerveau,  d  autant  plus  (pie  les  physioloifistes  ont  déjà 
démontré  que  la  pensée  produit  dans  cet  organe  une  étrvation  de  la 
températuic  et  une  suractivité  de  la  circulation  ( '). 

Contrairement  à  I  auteur  pi(''C(''(lent.  M.  Caiibe  (du  Gers)  affirme  que 
le  travail  int(dlectu(d  diminue  la  (pianlit(''  de  magnésie  des  urines:  don 
il  conclut  (pie  pendant  ses  périorles  (ractivit(''.  le  cerveau  retient  celte 
substance  (*). 

M.  A.  Uobin,  (pii  a  phis  particulièrement  étudie  les  rap|)orts  de  I  acide 
pbos|thori(pie  incomplètement  oxydé  à  l'acide  |)hospliorif[ue  total,  admet 
(pie  raugmentation  du  pliosph(»re  incomplètement  oxydé  se  produit 
(piand  il  v  a  dépression  nerveuse.  I  ne  diminution  relative  du  pbosphore 
incoiiqdètemenl  oxydé  corresp(U)d  à  une  excitation  nerveuse. 

Il  est  intéressant  de  relever  ici  la  diminution  de  1  acide  plu)sphori(pie 
dans  les  urines  des  sujets  (pii  ont  une  faible  activité  intellectiudle  :  les 
liommes  end(wmis,  les  déments,  les  idiots.  Les  recheiches  de  M.  IJeaunis 
ont  montré  (pie  rexci(''lion  de  1  acide  phos|»hoii(pie  diminue  nettemenl 
pendant    le   >onnneil:    M.    Mairel  cl   M.  lîeaunis  ont   constaté  aussi  cette 

('}  TlloiKoN.  IiilliiciRT  ilil  lr,i\;iil  iiilcllcrtiicl  sur  les  v;irinlioiis  de  (Hl('li|Ucs  éUMiiciits  de  l'iirilio 
à  l'élal  |ilivsi(»lo}fi(|ii('.   T/irsr  tir  Sininj,  ISit,"). 

(*j  Gauiik,  Cliiinic  niiiir'ralo  îles  corps  ocj,'anisés.  Anh.  ijrii.  de  mrdrrinc,  sc'])ti'iiil)r('   IS95. 
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(liiiiiiMitioM  (lie/,  les  <!('>iii(>iils.  M.  Miihillc.  <|iii  ;i  ('liiilir  les  urines  des 
idiols,  iirrMvc  ;m\  concliisidiis  siii\;iiil('s  :  l;i  (|ii:iiil  ll('-  des  mines  ('•mise  p.ic 
les  idiols  (l.nis  les  \  ini;l-(|ii;ili'c  licufcs  est  ini  pcn  inlV-iicmc  ,'i  l;i  Udi- 
niidc.  Les  mines  sihiI  .k  ides  el  lem'  densile  \;nie  entre  |(I|S  el  Kl'J'j. 
La  t|n;mlilé  dinée  esl  l'iiilde.  \;nianl  enire  7  el  II  iiiinnines  |i,ii- jom-.  Il 
en  esl  de  nienie  de  la  (|uanlile  d  acide  iiii(|Me  iS  à  |l)  eeni  i^^iannnes  ).  I.e 
chlore,  en  re\anclie.  atleinl  sonveni  (Sa  |  (I  ni'annnes,  mais  c'est  snrton! 
la  l'ailile  (|nanlité  d  acide  |ilios|)lini'!(|ne  éliminé  pai-  les  idiots  (|ni  esl 
l"Oinar(|iialde.  Les  malades  ('liminent  "2")  à  hO  centi^iaunnes  d'acide  jilio>- 
phoi'inne  par  jonr.  La  |»ro|ioilion  de  l'acide  |ilios|)iioi'i(|ne  mii  aux  terres 
est  de  I  |K»nr    ^  (  '  i. 

De  leiisendde  de  ces  reelierelies  on  peut  con<lnre.  maigre  lems  dissi- 
donres,  (|ue  le  travail  intelleetnel  esl  caractérisé  par  une  modilicaliftn  des 
échanges  nniritils  dans  la  snhstance  nerveuse  et  dans  tout  l"or;4anism(>; 
liuino  devient  plus  altondanle;  ceitains  eor|)s  sont  élinnnc's  en  excès, 
danti'cs  en  moindre  (piantité  (pi  à  I  élat  normal;  d  autres  enlin,  connue 
laeide  pliospIiori(pie.  «•Iianiiont  de  l'orme  eliimirpie  et  sid)issent  (l(>s 
modifieations  (pianlitatives  cneore  mal  déterMnn(''es. 

En  résumé,  rallenlion,  état  |)syc'lii(pie  anomal,  ne  peut  dmcr  lony- 
toini)S  sans  provoquer  des  troubles,  qui  sont  tantôt  h'^^crs  et  physiologiques 
en  quehpie  soi'Ie.  taut(")t  si-rieux,  dui'ahles  et  vraiment  morhides;  non 
seulement  elle  épuise  la  cellule  céréhrale;  elle  épuise  aussi  Lorganisme 
tout  entier.  \]\\r  pi(i\(i(pie  dans  les  a|)pareils  de  la  vie  animale  el  de  la 
vie  végétative  des  phénomènes  d  excitation  dynamouéni(pie  ou  inhihi- 
toire:  excitation  suivie  à  son  tour  d  épuisement .  (pn  est  surtout  mar(|U(''e 
dans  les  émotions  dé|)ressives.  Ces  manifestai  ions  phvsi(pies  de  latlen- 
lion  s  acc(mq)agnent  dune  modification  plus  ou  moins  profonde  dans  les 
éehanges  nutritifs,  modilication  (piOn  |>eut  appr(''ciei'  par  l'analvsc^  des 
urines. 

Les  eonsidéiatioiis  (pii  |)récèdent  nous  permettent  de  sup|)oser  (|Ui', 
pour  produire  des  états  morhides.  le  surmenage  mental  agit  sans  doute 
d  une  manière  assez  (•ouq)lexe  :  d'ahoi'd  en  épuisant  la  cellule  céréhrale, 
ensuite  en  |)rnvo(juant  l'asthénie  des  grandes  fonctions  de  la  vie  végéta- 
tive, cnlin  en  Irouhlant  plus  ou  moins  profondément  la  nufiition  intime 
des  tissus. 

Mais  quelle  esl  la  limite  qui  sépare  la  fatigue  c(''r(''hrale.  étal  normal, 
du  surmenage  mental,  elal  pathologique?  dette  liunle  esl  ('videmment 
indécise,  comme  celle  (pn.  en  hiologie.  sépaïc  le  normal  de  l'anomal  ; 
on  j)cut  dire  néanmoins  (pie  la  fatigue  devient  le  surmenage  lors(pie  ses 
clï'ets  psychiques  et  physicpies  se  piésenleni  avec  une  intensité  inaccoii- 
fmnée  et  se  prolongent  outre  mesure. 

(')  Coiiirri'S  (le  mi'ik'cim'  iii/iiliilc  .le  In  Kd.-li.'ll,-.   ISi»".. 
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CHAPITUK   II 

CONDITIONS    ÉTIOLOGIQUES    DU    SURMENAGE    MENTAL 

Dans  la  société  eonlempoi'aint'.  la  firqncncc  et  l'intensité  du  surmenage 
mental  s'aceroîssent  tous  les  joms.  Tout,  dans  le  milieu  où  nous  vivons, 
eoneouri  à  l'atiguer  le  eerveau.  VA  si  l'on  veut  i(>montcr  au\  origines  les 
|)lus  hautes  de  ci;  fait,  on  se  trouve  en  iiicscnce  des  causes  mêmes  qui 
ont  bouleversé  rordie  ancien  du  monde  sans  {|u'iui  ordre  nouveau  et 
stable  l'ait  encoro  remplacé.  L'absence  (runc  hiérarcliie  (|ui  met  chacun 
à  sa  place  et  lui  limite  sa  tâche,  les  |M(>giés  d(!  rindividualisme,  la 
liberté  de  parler,  de  |)enser  et  d'agir,  enlin  la  dillusion  de  Finstruction 
ont  donné  à  Tambition  hinuaine  une  carrière  illiuntée.  Si  rand)ition  est 
un  sentiment  louable  et  fécond ,  elle  n'en  devient  pas  moins  une  des  [)lus 
puissantes  causes  de  surmenage  mental  (piand  elle  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  valeur  intellectuelle  et  moral(\  (Juel(|ues  circonstances  aggravent 
d'ailleurs  ses  eiï'ets  malfaisants. 

Des  deux  movens  (pie  peut  employer  une  démocratie  pour  refréner 
raud)ition  et  ciéer  une  hiérarchie,  l'élection  et  le  concours,  il  en  est 
au  moins  im.  le  concours,  (pii  (>st  une  cause  d'épuisement  cérébral  ;  la 
Mudliplieifé  des  compétitions  ne  |)ermet  en  effet  d'arriver  à  une  situa- 
tion, par  le  concours,  (pi'à  un  âge  avancé,  ce  qui  oblige  à  un  effort 
prolongé  et,  en  |)aitie,  inutile  et  stérile  pour  la  société. 

Une  autre  conséipuMice  de  rand)ition  est  l'immigration  dans  les  grandes 
villes,  favorisée  de  nos  jours  par  le  service  nnlitaire  obligatoire:  celui-ci 
fait  perdre  au  jeune  paysan  le  goût  salubre  du  travail  des  chauqis  et  l'at- 
tachement à  la  terre,  si  puissant  chez  ceux  (pii  ne  la  quittent  pas. 
Or.  dans  les  grandes  villes,  la  concin-rence  vitale  est  ])lus  ardente  et 
ranioui'  du  luxe  plus  effréné;  dans  les  grandes  villes,  les  idées  évoluent 
avec  une  smprenante  rapidité  et  il  send)le  (pi'il  y  ait  une  conspiration 
imiverselle  pour  tenir  toujours  l'attention  en  éveil  ou  pour  émouvoir 
les  foules;  pai'  suite,  les  élémeids  de  fatigue  cérébrale  s'y  nudtiplient 


encore. 


Le  développement  de  l'imprimerie  joue  un  grand  rôle  au  point  de  vue 
du  surmenage  mental.  Notre  siècle  est  voué  à  la  lecture.  «  Dans  le  prin- 
(  ipe.  dit  Mosso,  les  livres  ont  eu  pour  effet  d'aider  la  mémoire,  et  ils 
furent  une  belle  découverte,  car  la  légende,  les  chants  et  l'histoire 
n'avaient  plus  liesoin  d'étie  transmis  avec  une  réelle  dépense  de  mémoire, 
de  vive  \oi\  du  père  au  iils.  Mais  le  but  a  été  dépassé,  et  aujourd'hui 
léciitiu'e  et  les  livres,  loin  d'être  un  instiument  de  repos  ])Our  la 
mémoire,  soid  une  {\r^  pins  puissantes  causes  de  la  fatigue,  de  l'intelli- 
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•TtMico,  iiii  iiisliiiiiUMil  (le  t()i°liii't>  pour  le  ccivciiii  liiiiiiiiiii  ».  A  iiotic 
(>|>()(|ii(>.  joiiniaiix  et  i'oiii;ins  sont  (Icvciiiis  in(lis|)('iis;ilil('s  :'i  |)(>:iii(-()ii|i  de 
nos  (■(Uicilovcns.  Les  ioiiiiiiiiix  soiiliciiiiciil  les  ()|iini(Mis  les  jiliis  ((iiiliii- 
(liclt)ii'('s  avec  la  iiirmc  apparciuc  de  ttiiiviclicMi.  cl  l'oiil  osciller  les 
esprits  d  iiiic  inani«'re  (lésordoniiée.  Les  romans,  iiiidt i|)liaiil  les  éiiiolions 
dans  un  couil  espace  de  lenips.  deviennent  une  cause  de  suruiena<;t' 
moral  artiliciel:  ils  exaspèrent  la  sciisiliilité  et  l'ont  paraître  la  vie  jour- 
nalière monotone  et  plate. 

Clie/.  les  sujets  héréditairement  épuisés,  ces  conditions  sociali's 
enuendront  des  états  morl>ides  vaiiés,  surtout  des  névroses  et  de  la  l'olie. 
Chez  les  |)lus  sains,  les  plus  exempts  de  tares,  elles  occasionnent  souvent 
du  mécontentement,  de  la  désillusion,  do  la  tristesse,  de  la  rév(dle;  cl 
les  elVets  de  cet  état  mental  se  l'ont  sentir-  sur  les  descendants  cpii  devien- 
nent des  épuisés  iri'itahles,  sans  dél'ense  contre  1  acti(ui  du  surmenage. 
Dailleuis,  connue  les  causes  de  fatigue  cérébrale  sont  tous  les  jouis 
plus  noudireuses,  il  est  à  craindre  (jue  les  races  civilisées  ne  siudlrenl 
de  plus  en  plus  de  cet  état  de  choses.  Mais,  un  jour,  celui-t'i  s'améliorera 
sans  doute;  à  dél'aut  dune  modification  profonde  de  I  Organisation  sociale 
(pi  il  est  im|)ossil)le  de  prévoir,  on  [)eut  sup|)oser  ijue  Tespèce  humaine 
liniia  |)ar  s'ada|)ter  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie.  par  le  mécanisme 
de  la  sélection  naturcdie. 

Le  surmenage  mental  peut  être  réalisé  par  un  excès  d'attention  dans 
le  domaine  intellectuel  ou  dans  le  domaine  atîectif;  il  peut  étie  inlcUec- 
tuel  ou  moral.  Dans  le  premier  cas.  il  ne  se  produit  que  par  un  elîort 
de  volonté  ([ui  n  est  |)as  nécessaire  dans  le  second.  L'excès  de  travail 
intellectuel  fatigue  d  une  manière  active;  les  émotions  fatiguent  d'une 
manière  passive.  Ce  (pii  produit  le  surmenage  intellectuel,  ce  nest  pas 
l'intensité,  c'est  la  continuité  du  travail,  jointe  le  plus  souvent  à  l'insuffi- 
sance du  repos.  Le  siu'uuMiage  moral  peut  engendrer  des  accidents  de 
deux  manières;  soit  par  l'intensité  de  l'état  émotionnel;  soit  par  sa  per- 
sistance :  dans  le  premier  cas.  il  se  produit  des  accidents  brusques, 
suraigus,  cpiil  faut  «omparer  aux  accidents  asphyxicpu's  du  suiiuenage 
uniscidaire;  dans  le  second,  au  contraire,  les  elVets  morbides  se  produi- 
sent à  longue  échéance  cl  atVectenf  une  alluie  clu'oniipie.  Le  surmenage 
intellectuel  et  le  suiinenage  moral  combinent  souvent  leuis  ell'ets;  aussi 
n Cst-il  pas  toujours  facile  de  tracer  exactement  les  limites  de  leur 
domaine  respectif,  et  sommes-nous  obligés  de  les  réunir  dans  une  même 
étude.  Nous  avons  essayé  pourtant,  dans  la  mesure  du  possible,  de  leur 
faiie  à  chacun  leur  part. 

I.  Le  surmenage  intellectuel  ne  peut  être  réalisé  (pie  par  un  elVort  de 
volonté;  aussi  ne  l'observe-t-on  pas  chez  les  jeunes  enfants. 

C'est  seulement  vers  seize,  dix-sept,  dix-huit  ans.  lors(pril  s'agit  de 
passer  des  examens,  qu'il  peut  se  |)roduire  et  aboutir  à  des  efl'ets  mor- 
bides. Nous  pensons  avec  (^liarcot.  .lavai.  Ch.  Feré.  Calton  (pie  le  jeune 
âge  a  une  merveilleuse  faculté  d  inattention,  et  <(ue  les  dangers  du  sur- 
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iiioKKic  scolaire  (Uil  clc  l)(';iii((>ii|)  cxm^cics.  diiiis  l;i  disiiission  (jui,  en 
1(SS().  lui  siiscih'c  ;'i  rAciKlrniic  de  iiii-dcriiic  |iiir  M.  Lii^iiciiii  (  '  ). 

\oici  coiiiiiiciil  M.  (iiiiiicol  s"(>\|)riiii(' à  ce  sujet  (^)  : 

«  Le  siiniiciia^t'  iiilcIlccliH'l  viM'iljdtlc  iiCxisIc  p.is  dniis  les  collènos, 
[tiiicc  (|iril  n'existe  pas.  en  réalité,  à  Tà^c  où  se  lionvent  les  sujets  à  ee 
iiKiineiil  de  leur  existenet-.  Donne/  à  un  enl'anl  un  travail  ('nornie.  heau- 
(•oii|>  au-dessus  (!••  ses  lorces.  il  laceouipliia  peut-être.  Mais  toute  la 
portion  (pii  dépassera  la  uioyeruie  de  sa  vigueur  int(dle(tu(dle,  il  la  fera 
coinuie  inie  niacliine.  L Cui'ant  ne  prend  (pie  ce  (|u  il  peut  prendre  niaté- 
riellemenl.  poni-  ainsi  dii'e.  lue  l'ois  sa  ea|iaeifé  inl<'lle(tuelle  dépassée, 
il  rejette  le  tro|)-plein,  on  mieux  ne  ladmet  |>as  du  tout,  et  cela  pour 
une  raison  dévolution  en  (piehpie  sorte.  |)aree  (pie  ("est  ainsi  à  eet  à^e 
(le  la  vie,  et  puis  aussi  |»arce  (pie  reniant,  ne  voyant  pas  Tinlérét  iininé- 
di;it  ou  le  tint  procliaiii  de  ce  (piOii  lui  l'ait  ap|»ren(lre,  est  incapable  de 
produire,  par  la  volonté,  cette  l'iMce  de  surcliaiiirement,  (riiypeilension 
céi'ébrale  nécessaire  pour  l'ouinir  une  soinine  de  travail  au-dessus  de  ses 
lorces. 

((  11  (^st  possil»l(>  (pie  le  si'-jour  tro])  ])iolon|i'é  dans  les  salles  d'étude, 
(nie  le  niaïupie  de  ^rand  air  et  (Texercices  pliysi(|ues  soient,  jusrprà  un 
certain  point,  des  (d)staclcs  au  développement  matériel  des  enfants.  Mais 
peut-on  ap|ieler  cela  véritablement  du  surmena<,'e,  du  moins  au  point  de 
vue  intellecliier?  Le  vrai  siiriiienaf>('  lie  se  rencontre  (pie  plus  tard  dans 
Li  vie.  cliez  les  étudiants  (pii  ])réparent  des  concours,  chez  les  hommes 
laits,  obligés  par  leur  profession,  leur  situation  sociale,  de  fournir 
(piehpiefois  une  somme  de  travail  bien  au-dessus  de  leurs  forces.  Ceux-là 
se  suriiiciient.  |)arce  (pi  ils  sentent  ipi  il  faut,  sous  peine  de  man(iuer  une 
place,  de  paraître  insuflisants  dans  celles  (pi'ils  détiennent,  arriver  à 
mener  à  bien  la  besogne  accumulée  devant  eux.  Ils  se  siirchaulfent  bien 
souvent  par  des  proct'dés  artificiels,  passent  les  nuits,  se  piivent  de  repos. 
Les  uns  arrivent  au  but  et  résistent;  d'autres  atteignent  le  but.  mais 
tombent  malades  a|)rès;  (Tautres,  enlin.  ne  sont  point  capables  d'aller 
ius(prà  la  lin,  et  le  surinenage  les  abat  en  route,  ('/est  chez  les  hommes 
(pi'oii  observera  des  cas  d'hystérie  par  surmenage  et  surtout  des  cas  de 
neurasthénie.  Mais  chez  les  enfants  il  n'en  est  pas  de  même,  et  je  crois 
(uiOn  ne  doit  pas  considérer  le  surmenage  comme  pouvant  fréipiemment 
faire  éclore  Tliystérie  et  la  neurasthénie  chez  les  jeunes  collégiens,  tandis 
(pie  elle/  l'adulte,  en  général,  on  doit  le  ranger  parmi  les  agents  provoca- 
teurs de  ces  névroses!   » 

Quand  on  relève  les  accidents  (pii  ont  été  imputés  au  suniienage  sco- 
laire, on  voit  (pi'il  faut  accuser  d'abord  le  défaut  de  lumière  et  l'air  con- 
liiié.  la  nourriture  insuflisanle  ou   |)eu  ap|)ropriée  à  l'âge  des  enfants,  la 

(«)  ItiiU.  (le  lAcad.  de  mcdecinc,  ISSC.  I.  W.  y.  T.'.»:  I.  \V1,  p.  'ilit.  227,.  228. 

(*)  Cité  par  (j.  (itiNo.N,  Les  affcnls  provocalciiis  de  l'Iiysh'Tic.  Tlii-sr  de  l>fnis.  iSSi».  p.  I2S. 
VdVfz  aussi  :  (lu.  Fkikî,  L(;  siiriiiciiaffc  scol.iiic  l'iiii/rcs  iiirdirnl.  18S7.  —  (iMioN,  {{cclierches 
sur  la  fali{ru(>  incnlale.  lieviie  scieiili/iquc,  u"  i,  20  janvier  1X8'.». 
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iii;il|i|-()|)l't'i('.  les  ri'i't'iiis  ('oiit'cni.iiil  I  li;iiiillriiiriil,  lii  S('>(l('ill:i|-il«'  on 
riiiiiiiiilMlilt'.  les  iilliliidcs  \  iciciiscs.  (Jiic  icsic-l-il  ili-s  lois  nu  siiniiciiii^c 
scdliiircV  (Jiit'l(|ii('s  ;icci(l(Mils  iicisriix  \\v<  iiiro  (  •■(■•|ili;il.iliiic.  iiisninnir. 
ilia|»lilll(l('S  ;iil  Iriiviiill  ohscrxrs,  dil  M.  C.li.  \\'\r,  sriilrinciit  clic/,  des 
sujets  ;iy;iiil  des  Imics  hcicdilnircs. 

Les  cITcls  (lu  siu'iuciui^c  iMii'lIcclucI  cdunnciicnil  ,'i  s"nl»scr\cr  ;ivcc  luic 
('(M'taiMC  rr('(|U('M(('  clic/,  les  jeunes  ^ciis  (|ui  se  dcsliiicnl  ;'i  une  ciiiiière 
dont  les  portes  ne  souxrcnt  (|ne  piU'  le  concoins.  Il  ne  s"ii>,fit  ir,\s  ici 
d'avoii'  un  niinininni  de  eonnaissanees:  il  s  :i<>il  de  reui|)orlcr  sin-  ses 
conenrrenls:  celte  situation  en^iendre  léundalion,  senlinient  loualde  et 
liient'aisani  loi'S(|u'il  est  maintenu  dans  ceilaines  limites,  dt-lcstalile  cl 
malfaisant  lois<|u"il  est  développé  à  l'excès.  Les  candidats  à  ce  (jn'on 
appelle  «  les  iiiandes  Kcoles  dn  <i(>nvernement  »,  ceux  (|iii.  en  médecine 
et  ailleurs,  suixeni  la  eanièie  des  concours,  les  jemies  lilles  (|ui  se  préci- 
pitent, innondiraldes.  dans  la  voie  sans  issue  (U'y^  hrevels  dinslrnclion. 
sont  des  victimes  désignées  du  surmenage  cérébral. 

Plus  tard  la  l'aligne  cérelirale  exeicera  ses  ravages  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  (pii  ap|»artiennent  à  la  li(»ur^('oisie  ou  «jui  tonclienl  à 
la  cultine  intellectutdle.  Les  commerçants  et  les  indnstritds  nianieni  de 
i;rosses  sounnes.  calculent  de  ,i;ros  intérêts,  reclierclieid  les  meilleurs 
(lél»oucli(''s  on  les  meilleures  inventions;  leur  esprit  est  constanuueni 
t<'ndn.  liévreux.  surmené.  .Mais  c'est  surtout  dans  les  |)roressions  lili(''iales 
(pu'  se  rencontre  le  surmenaffc  intellectuel.  Nous  observons  tous  les 
jouis  des  pliénomènes  d'épuisement  chez  ceux  ipii  travaillent  avec  excès 
à  une  u'uvre  littéraire,  scientiliipie  ou  ai1isti(pie;  ces  travaux  nécessitent 
une  attention  vive  et  prolongée  et  l'alignent  rapidement  l'esjirit  et  le 
corps. 

Remai(pions  ici  ipie.  dans  les  cas  cpie  nous  venons  de  citer',  le  sur- 
menap'  moral  se  joint  très  l'ré(pienunent  au  surmenait'  intellectuel  :  à 
la  lali^ue  céiéluale  se  combine  la  préoccupation  angoissante  de  l'issue 
d'un  exaineii,  du  succès  (Lune  affaire  d'ari^ent  ou  d'une  œuvre  intellec- 
tuelle. 

11  est  très  probable  (pie  dans  la  liciu'se  des  accidents,  il  liml  l'aire  à 
l'état  émotioiiiiel  une  part  au  moins  aussi  lar^c  (pi'à  l'excès  de  travail 
lui-même. 

H.  Le  siiiinciKUjc  nuirai  ou  sui-nwuage  jiassioiincl  est  r(''alis(''  par 
toutes  les  émotions  vives  et  dmables. 

Les  émotions  agréables  ne  passent  |ias  pour  avoir  de  consé(piences 
lâcheuses  :  il  est  bien  exceptionnel  (|ue  «  la  joie  tasse  peiu'  »  ;  et  il  est 
certain  (prelle  provoque  dans  tout  l'oij^anismc  une  sen.sation  de  vigueur- 
et  de  bien-être.  (Cependant  on  observe,  dans  les  «frands  centres,  un 
certain  nombre  de  dés(euvrés  et  de  désoMivrées  (jui  recherchent  svsl(''- 
mati(piement  tout  ce  (pii  leur  procure  d'a<rréables  sensations  :  spectacles, 
jeux,  expositions,  visites.  i(''ceplions.  sports,  courses  et  stations  dans  les 
majrasins  et   chez   les  couturières.   Il   en    résulte   des  e.vcitations  qui,    se 
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rciKHivcliiiil  (•onstniiiiMcnl.   linisscnt    |tiii'  être   suivies   (répiiisciucnL   Les 
iiit'(lt'(iiis  (le  Piiiis  ((miiiiissciil  liicn  ce  siirmcnii^M'  iiioiKhiii. 

Le  siiiiii('iiii<i('  |)iissi(»im('l  est  siiildul  cirr  |»;ii-  ceiliiiiics  ('•iiiolions  tristes. 
Le  l'cmoitls.  In  jnloiisic.  la  liaiiic,  la  folèic,  I  avarirc,  qui  sont  des 
passions  siiitoul  slliéiii(|iies,  reii^ciKlieiit  laiciiiciit.  Mais  les  etîets  vrai- 
ment iiélastes  sont  eansés  |)ar  les  passions  asiliénicpies,  telles  (|ue  le 
cliaurin  et  I  aniioisse  :  le  clia^rin  (pii  résulte  de  la  perte  dune  personne 
elière.  de  linnhilion  déçue,  dun  icveis  de  l'orlunc.  d'une  maladie  cliro- 
niuue  eoiunu'  la  syphilis;  lanxiélé  (pii  aeeoiupaf;ne  les  emltarras  (rai- 
nent, les  piéoeeu|)ations  d'allaires.  le  souci  de  l'avenir  et  de  celui  des 
enfants. 

j.ors(nie  ces  passions  picnnent  dans  l'ànie  une  |)lace  pré|)on(lérante  et 
sollicitent  l'attention  dune  manière  incessante,  elles  épuisent  très  vite 
les  neifs  et  l'oi-uanisme  tout  entier. 

111.  \jC  surmenage  mental  nahoulit  pas  toujoms  à  des  accidents  mor- 
bides. Pour  (Uie  ceux-ci  se  produisent,  certaines  conditions  sont  néces- 
saires. Ces  conditions  dé|)endent  soit  de  la  l'orme  (\\\  surmena^fe.  soit  des 
prédispositions  du  sujet  surmené. 

1"  (Juant  à  la  l'orme  du  surmenage,  la  plus  el'licace  est  celle  où  Texcès 
dr  travail  intellectuel  se  joint  à  de  vives  préoccupations  morales.  Nous 
lavons  déjà  dit  plusieurs  fois.  Tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  la 
neuiastliénie  en  tombent  d'accord.  «  L'homme  qui,  sans  aucun  souci  du 
lendemain,  se  livre  avec  ai'deur  à  des  études  purement  s|)écidatives,  ne 
court  pas  de  grands  péiils.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'honnue  qui  sur- 
mène son  cerveau  avec  la  pensée  sans  cesse  présente  d'un  but  d'atteindre, 
d'une  ruine  à  évitei',  d'une  affaire  inq)ortante  dont  il  l'aut  assurer  le 
succès,  d'un  examen  ou  d'un  concours  diujuel  dé|)end  son  avenir  et 
celui  de  sa  famille.  Celui-là  peut  tomber  et  rester  lonj^teinps  dans  un 
véritable  état  d'épuisement  nerveux  (')•  » 

La  combinaison  du  suiuiena^c  physi((ue  au  surmena<j;e  mental  |)roduit 
des  conséquences  non  moins  fâcheuses;  la  profession  médicale  en  four- 
nit de  trop  nombreux  exemples. 

'■l"  Tous  les  boMUues  ne  se  smuiènent  pas.  «  Il  y  a,  dit  M.  Calton.  des 
personnes  d'un  esprit  mou  qui  protèi^cnt  leur  pro|)r('  santé  céi'ébrale  en 
se  l'cbisant  à  tout  excès  de  travail.  C'est  parmi  ceux  (pii  sont  zélés  et  vifs, 
(pii  ont  (U'>^  aspirations  et  des  idées  d'un  ordre  élevé,  qui  se  savent  bien 
doués  mentalement  et  sont  trop  ^^'néreux  pour  pensera  leur  pi'opre  santé, 
(pidn  trouve  le  plus  fréquenunent  les  victimes  de  l'excès  du  travail.  »  Il 
faut  sans  doiitr  se  félicitei'  (pi'il  existe  des  personnes  d'un  esprit  mou; 
elles  sont  |)eut-ètre  pour  la  race  les  réserves  de  l'avenir. 

Oiiant  aux  sujets  cpii  se  sminènent.  leurs  (pialités  individuelles  ont 
une  très  grande  iuqMtilance  dans  la  genèse  i\i'>  accidents.  A  capacités 
é'^ales.   celui  (pii  a  suivi  sa  vocation  est  bien  moins  sujet  au  surmenai^c 
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(|ii('  celui  (|iii  ;i  siii\i  iiiic  xdic  où  ne  r;i|i|)rl;m'iil  ni  <('s  r;iriill('s,  ni  ses 
i;(irils:  ndiis  en  iivons  donne  pins  li;inl  hi  iiiisnn.  Miiis  le  l'iiclein'  le  |>liis 
iin|)oi°l:inl  esl  rin(''L;;ilil(''  des  ;i|ililndes.  (!(dui-ei  l'uuiiiir;i  s;ins  l'iili^iie  on 
s;ins  iiccidenis  nne  sonnne  de  li;i\;iil  inlelleelnel  (|ni  ('iMiiseï',!  eelui-l;'i  el 
le  l'endrii  ni;il;ide;  tel  sn|>|>orlei;i  des  ;iss;miIs  de  l:i  loiliine  (|iii  ciiuseronl 
la  cliule  de  tel  ;nilie.  Toul  cela  dépend  de  la  puissance  inlellecluelle  el  de 
la  l'ésislance  nioiale  dn  sujet. 

Or  la  valeur  du  sujet  dépend  elle-uit'nie  de  diverses  conditions  telles 
([uc  riïérédilé,  léducation,  les  étals  niorhides. 

Lliérédilé  est  le  l'acteur  de  lieanconp  le  plus  iniporlant.  L  inlensilé 
i\c  la  cnllinc  inlellecluelle  el  morale  cliez  les  asceiidanls  alline  la  sen- 
sibilité des  dcscendanis:  ceux-ci,  devenus  plus  iuipressionnahles.  r(''a- 
^rissent  plus  vivement  à  toutes  les  excitations:  et  pour  une  même  stinnda- 
fioii,  h>nrc(M-vean  travaille  beaucoup  plus.  D'autre  pari,  dans  une  li;^U(''e, 
la  puissance  intellectuelle  et  morale  s'épuise  comme  dans  l'individu.  Les 
enfants  peuvent  souIVrir  de  l'excès  de  liavaux  de  leurs  parents,  l'ius  sen- 
sibles et  plus  laibles,  les  descendants  airiveront  très  vile  à  répuisement  ; 
ils  présenteront  ce  (pi'on  a  si  bien  appelé  la  «  faiblessi;  iriitable  ».  Dans 
l'ordre  |)alliolo<ii(|ue.  les  sujets  issus  de  parents  névropatlies  ou  arlbriti- 
(pies  seront  plus  stncnient  frappés  ([ue  ceux  (pii  sont  issus  de  parents 
sains  :  c'est  là  une  nittion  universellement  admise  aujourd'lmi. 

l/éduealion  est  un  puissant  facteurde  la  valeur  intellectuelle  et  uioiale  ; 
elle  peut  atténuer  les  elVets  de  Ihéiédité.  Mais  si  le  milieu  familial  a  des 
vertus  éducatriecs  incontestables,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'internat, 
système  général  aujourd'bui.  ipii  liop  souvent  produit  des  sujets  rabou- 
iiris  de  corps  et  d'espril.  mal  préparés  aux  c()ud)als  de  la  vie.  L'internat 
aujiinente  le  iKMubre  des  sujets  destinés  à  cire  les  victimes  du  sur- 
menaiie, 

Kniin  ICflicacité  du  sminena<fe  mental  dé|)end  parfois  des  étals  moi- 
bides  eoncomitanis.  Le  rôle  des  intoxications,  surtout  de  l'alcoolisme,  le 
rôle  des  infections,  particulièrement  delà  sypbilis  sont  extrêmement  con- 
sidérables. 

En  résumé,  le  surmenaiic  mental  provocjue  des  accidents  séiieux  el 
durables  pres(pie  nniipiement  cbe/.  les  sujets  appartenant  à  la  tribu  (pie 
forment  les  descendants  de  surmenés,  de  névropatlies,  d'artbritiipu's  dune 
part,  et  d'aulic  part,  cbez  certains  sujets  ayant  des  tares  acipiises, 
«•omine  les  alcoolifincff  et  les  sj/i)liilili(iiirs. 

Si  Idn  son^c  (pie,  poui'  protluire  des  états  morl)i(les.  le  siniuenage  se 
(•(Mubine  le  plus  souvent  aux  iniluences  iK'reditaires,  à  l  alcoolisme,  à 
la  sypbilis,  on  c(tmpi'en(l  la  nature  de  dil'ticulli's  (pii  sur^'issent  dès 
(pi  on  veut  faire  le  d(''noud>i'ement  des  accidents  (pii  en  relèvent  exclu- 
sivement. 
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LES    EFFETS    DU    SURMENAGE    MENTAL 

Troubles  nerveux.  —  I.  Wnw  ('vilcr  hi  ciiiisc  (rciicm-  (iiic  nous 
venons  de  si^iKilcr,  allons  du  simple  ;hi  eoni|)os(''.  Examinons  dalioi-d  les 
elVets  (In  snrmenajic  inlellecinel  cliez  un  snjel  e\eni|tt  d  ;ndéc(''dents  liéré- 
dilaiit'S  on  personnels. 

1  n  lionnne.  oldiiié  à  un  travail  de  ealiinel,  travaille  lonle  la  journée  et 
veille  tard  dans  la  luiil.  Pendaid  de  longues  lieuios,  il  fixe  fortement  son 
attention  sin-  rohjel  de  son  ('■Inde.  Il  se  met  au  lit  vers  deux  ou  trois 
lieuics  i\u  malin:  mais  le  sonnneil  ne  vient  pas;  il  |)ense  à  ce  qu'il  vient 
de  l'aire  et  sa  volonté  est  impuissante  à  modérer  I  activité  déi'é^lée  des 
l'onctions  céiélnales.  Non  seulement  il  ne  doit  pas.  mais  il  éprouve  des 
sensations  p(''nil>les  de  l'roid  dans  les  e\lréniit(''s.  de  constriction  dans  la 
tête,  de  hrisement  dans  les  ineinlucs.  de  tiraillements  à  r(''pi^astre.  Le 
plus  souvent,  ime  nuit  de  sonnneil  l'épare  les  forces  épuisées.  .Mais  si 
l'accès  de  latij^ue  céréhiale  se  répète,  il  survient  un  véritiil)lc  état  nior- 
l)ide.  et  d'après  M.  l'ouveret,  cet  état  morbide  n'est  autre  chose  que  la 
neurasthénie.  Mais  ceci  appelle  (piehpies  i'einai"(|nes.  Si  ce  sujet  n'a  pas 
de  tares  anl^'ciem-es.  on  |ient  hien.  si  on  le  veut,  donner  aux  accidents 
(pii  deiivent  du  surmenage  intellectuel  le  nom  de  neurasthénie:  mais  il 
ii\</\[  alors  d'une  petite  neurasthénie,  d'une  neurasthénie  héni^ne,  bien 
différente  de  la  ^iande  neurasthénie,  telle  (pie  nous  la  décrivent  iuijour- 
dimi,  après  Reaid  et  Charcot,  M.  Houveret,  M.  Lcvillain,  M.  A.  Mathieu. 

Les  symptômes  de  cette  petite  neurasthénie,  de  cet  r/al  de  simple 
('piiisoiiciil  sont  les  suivants  :  il  se  pi'oduit  d  ahoiil  un  état  particulier 
(I  insonmie.  caractérisé  surtout  par  la  difliculté  de  s'endormir.  Au  ivveil, 
la  |('le  est  loinde,  les  niendiics  fatigués,  la  bouche  pâteuse,  et  il  survient 
parfois  des  épistaxis  peu  abondantes.  L"app(*tit  est  conservé,  parfois  même 
exanéré:  le  repas  est  suivi  d'une  sensation  de  plénitude  et  de  lourdeur  de 
I  estomac  avec  nn  besoin  de  sonnneil  lr(''s  passaiicr:  dans  (|uel(|nes  cas,  il 
se  produit  une  heure  ou  deux  bemcs  après  une  véritable  douleur  épiinas- 
tri(pie  ou  s(»us-hepati(pie  (pii  disparaît  |iai'  lin^^cstion  d  mie  jietite  dose 
de  bicaibonate  de  sonde.  Ine  constipation  |tlns  ou  moins  o|)iniàti"e  s'cta- 
blil.  La  marche,  la  station  debout,  un  mouvement  brns(pie.  pcMiveiit  pro- 
Vfxpier  nu  lé^cr  état  vertigineux.  La  vision  s'alfaiblit  un  peu.  Le  caractère 
devient  irascible:  îe  travail  inti'llectnel  est  de  |)lns  en  plus  |)énihle.  Eiilin 
une  (•('•|)hal(''e  |dns  ou  moins  vive  peut  l(tnrnienter  le  sujet:  elle  est  inter- 
mill(  nie  cl  >on  siè^c  est  variable,  tantôt  frontal.  tant('>t  orbitaire.  tantôt 
occipital,  tantôt  en  (■as(piel').  1*  apr(''s  Uenedikt  ide  Vienne),  le  siii'menaife 

(')  (!i-llc  ci'iiliîih'i' (sl   liv's  fr(''i|iiriili'  ciii'/  li'>  icurits  f;i'M>  i|iii  pri''|);ii'i'iit  di's  cxaiiicns;  d'après 
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intt'llcctm'l  (Mi^ciidioiiiit  piii  l'ois  une  liypcicstlK'sic  du  <  ràiic  IdCiiliséc  iiu\ 
snliiri's  (tsscuscs.  Je  n'.ii  |>iis  ohscivi'  n'Ilc  «  n(''Vi';il;^i(>  siilm;il('  ».  Tous 
CCS  syiliptùmcs  s"clV;icciil  mec  rii|»i(lilc  des  (|iie  lexeès  de  li;i\;iil  ;i  |tri> 
tiii.  (jiicl(|iies  doiiclies  IVoides  liaient  eiicore  l;i  ^iieiisoii. 

Mais  si  le  sujet  |iit''seiite  îles  lares  liéiédilaires,  al(»r>  lr  siiiiiieiiaiic 
inlellecliiel.  iiièiiie  iiiiidt'n''.  enuciidrcia  la  ^laiide  iieiirastlieiiie,  la  iieii- 
lasllit'iiic  i^iavc.  leiiace,  (|iii  devient  un  su|>|)iiee  |>oui-  le  malade  et  une 
luuuiliation  pour  le  médecin. 

II.  l.ors(|ue  le  surmenage  intellectuel  coudiine  son  iniluence  à  ctdie 
du  surmenait'  moral,  à  C(dle  île  lliérédilc'.  de  I  alcoolisme,  de  divers 
états  moihides  concomitants  ou  |»rée\istants.  son  cliam|>  d  action  s  élarj^il 
l)eaucou|). 

l/aclion  proxocalrice  du  sui-uuMia<i('  nu'utal  sui-  les  nidlddlca  ner- 
veuses, sur  les  névroses  en  particulier,  constitue  sans  aucim  doute  la 
pai'lic  la  |)ius  impitrlante  du  domaine  île  son  iniluence.  La  nenraslliénie 
occu|»e  le  |)reuner  lanji  païuii  les  alVections  <pie  suscite  la  latigue  céré- 
brale :  c'est  la  vraie  maladie  du  sin'uiena<ie  mental.  Le  surmenage  intel- 
loctuid,  surtout  iorsipiil  est  joint  au  surmena!^»'  moral,  est  iui(>  des  causes 
les  |)lus  cei'taines  de  la  niMuastliénie.  Mais,  nous  venons  de  le  laiiT  remar- 
ipier,  p(tur  |)ro(luire  la  neurasthénie,  lidie  (pie  la  comj)rennent  les  auteiii's 
dos  travaux  les  plus  lécents,  le  surmenage  ne  siillil  pas;  il  y  l'aut  joindre 
pres(pie toujours  riniluenccde  l'hérédité.  Cette  remarques  appli([uc encore 
à  laction  du  siirmenai^c  mental  sur  les  autres  névroses.  Une  émotion,  une 
IVayeiir,  peuvent  l'aire  éclater  la  choire.  la  paralysie  agitante,  un  paroxysme 
hystérique,  un  délire,  mais  seulement  chez  iX^'^^  sujets  pr(''disposés  par  le 
nervosisme  héréditaire,  lalcoolisme  ou  une  diatlièse  pi(''existante.  I.i's 
teiM'curs  nocturnes  des  entants  et  les  réveils  aniioissants  des  adultes  son! 
parfois  provoipiés  par  le  suriiiena«ii'  mental,  mais  seulement  che/.  les  pré- 
disposés. On  a  accusé  les  émotions  vives  de  pouvoir  provo(juer  I  appa- 
rition du  goitre  exophtalmicpie;  mais  justement  la  maladie  de  Basedovv  a 
pour  syiu|)toiue  une  extrême  émotivité;  lexcitation  mentale  ne  l'ait  pr(d)a- 
hleiueiit  (pi"a<^<fi'aver  et  mettre  en  évidence  une  all'eetion  latente  jus(pie-là. 

lue  l'aligiie  céréhrale  inusitée,  une  colère,  sont  parfois  les  laiises  cpii 
t'ont  éclater  une  crise  de  in'Kjrd'nu'. 

Kiilin  le  nombre  croissant  des  cas  de  paralysie  <>éii('.|;ijc.  de  lolie  et  d(î 
suicide  a  été  imputé  au  surmenage  mental  qui  aui;iiieiite  tous  les  jours; 
ici  encore  la  suractivité  céréhi'ale  n'est  pas  seule  à  jouer  un  ride  :  I  in- 
iluence de  riiérédite,  i\e<.  intoxications,  des  inl'ections  intervient  |»our 
une  part  (jui.  il  est  viai,  nCst  |)as  toujours  facile  à  déterminer  (' ). 

Les  maladies  «iénérales  interciincntes  prennent  très  souvent,  che/.  \v> 
surmenés  {\y\    cerveau,   la    forme   (pi  on  désigne  du  nom   de  forme  eéré- 

CIkutoI  cl  .1.  Siiiiiili.  cllf  ne  iloil   pjis  ("-Ire  c-iinlVnnliu'  ;ivcc  la  i-r/ilirilrr  de  cniissaiirr  Vh'-v  h  l'liy|ii'r- 
lro|iliii'  du  canir  liile  île  croissaiico,  ot  qui  n'a  iiiii-iiii  lien  avec  le  sunnenafro  inleilecluel. 

(')  Voyez  sur  lous  ces  poiiils  Cii.  Kkiik,  I,a  palliulugie  des  émotions  :  particulièrement  le 
cliapitro  vu. 
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hralc.  Si  l:i  lic'vrc  lyplioïdc.  I;i  |)ii(Miiii(>iii(',  se  th'vcloppciit  chez  dos  sujets 
;illcinls  de  siiiiiiciia^c  incnliil.  ces  iiiiihidics  |»r('iiiicnt  lVi''(|iK'iiinient  la 
loiiiic  d(''lii;mti'.  Lii  sy|)liilis  se  localise  volonlicis  sur  le  cerveau  des  siir- 
uienes  (A.  hournier). 

lue  fatiiiue  eéiéldale  esl  caitaldc  de  |»r()V(H|ii('r  la  //V'ryf  chez  les  sujets 
(lél)ilités.  La|i|)areil  nerveux  (|ui  préside  à  la  llierino-régulation  do  l'or- 
i,fanisiue.  si  parlai!  dans  rétal  de  santé,  est  insullisant  chez  les  déhilos  et 
les  convalescents.  Aussi  une  éniotittn  morale  peul-elle  chez  c(>s  sujets 
provo(pier  une  élévation,  parfois  considérahie,  mais  éphémère,  de  la 
température,  ('/est  un  point  (pie  M.  Bouchard  a  hi«Mi  mis  en  lumière. 
Les  malades  (pTon  amène  à  riiôpital  ont,  \  lois  sur  Tt,  une  tempéra- 
ture supérieure  de  I  (Ie^i('  et  plus  à  la  tem|)érature  qu'ils  présontoront 
le  surlendemain  et  les  jours  suivants.  In  l'ait  hion  connu,  c'est  que  los 
visites  reçues  par  les  malades  IV-hricitants,  los  cachectiques,  los  phtisi- 
«|iies,  amènent  une  élévation  inmiédiale  de  la  température.  Les  cliniciens 
savent  tous  (pio  dans  Tétat  lehrile  ou  dans  la  convalescence,  parler,  lire, 
traiter  une  alVaire,  éprouver  une  émotion,  sont  des  causes  de  recrudes- 
cences ou  de  retour  de  la  lièvre.  In  enfant  est  soigné  par  M.  Le  Noir  pour 
ime  maladie  insijinitiante:  on  lui  introduit,  mal<jfré  sa  volonté,  ses  cris  et 
une  lutte  violente,  le  thermomètre  dans  le  rectum;  il  monte  à  45°, 1. 
(hiehpies  minutes  après,  lenfant  jouait  counne  si  rien  ne  s'était  passé. 
Le  lendemain,  la  tenq)ér;dure,  [)rise  sans  résistance,  était  normale. 

Troubles  cardio-vasculaires.  —  Il  n'y  a  pas  (jue  le  travail 
physicpie  et  mali'rie!  de  l'artisan  (pii  exerce  sur  le  cœur  une  action 
malfaisante;  cet  organe  ne  laïu'o  pas  seulement  le  sang  dans  tous  le 
|>oinls  de  Lorganisme;  il  est  aussi  Fahoidissant  de  toutes  les  émotions. 
Le  aeur  plujaiqiic  esl  doiihlé  (Vun  cd'iir  moral,  a  dit  Peter,  et  la  fatigue 
immodi'iée  de  celui-ci  produit  des  trouhles  de  celui-là. 

Mais  ici  il  faut  distingiiei'  deux  ordres  do  laits  :  1°  ceux  où  une  émo- 
tion violente  |)i'ovo(pie,  [)ar  une  sorte  de  surmenage  mental  suraigu,  des 
accidents  iunnédiats  plus  ou  moins  graves,  tels  qu'une  syncope  ou  une 
hémorihagie  ;  "2"  ceux  dans  lescpiels  les  émotions  hrusques  ou  les  émo- 
tions j)ersistantes,  c'est-à-dire  los  passions,  ont  été  accusées  d'engendrer 
des  lésions  organicpios  du  cœur  et  des  vaisseaux. 

1"  Chez  les  sujets  déhiles  ou  impicssionnahles,  une  violente  émotiim 
|)Oul  entraîner  une  syncope,  et  celle-ci  [teut  être  mortelle.  (Test  un  l'ait 
de  connaissance  vulgaire. 

Il  faut  rap|)r'ochor  de  la  svn((tp(>  les  accidents  connus  sous  le  nom  de 
choc  iic)-renj\  c'est-à-dire  un  enseud)le  de  |)liénomènes  lésidlant  d'une 
violente  excitation  du  systèuu'  nerveux  et  caract(''ris(''e,  daitrès  M.  Uoger('), 
pai-  ime  sf'-rie  dactes  inlùhitoires  dont  le  principal  est  repi'ésonté  par 
I  aiiét  des  erhanges.  Il  |»ent  être  provo(pié  |)ar  des  causes  vai'iéos;  il  peut 
1  être  en  particidier  par  une  émotion  très  vive  et  très  hiuscpie.  Au  point 

(')   ISiii.Hi.   le  cliiM'   iici\cii\.   Afc/iircn  tic  ji/iynitiloyic,  ^uilU'i  >■[  di'tuliri:   18*,)"). 
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(I)>  vue  (-liiii(|iii>.  il  se  iiiiiiiircslc  |i:ii'  un  V('>t'il;ililc  (-()ll;i|)siis  ;  iiluililioii  de 
I  iiiU>llii!<'ii*'*-.  (le  l;i  iinitililr.  de  l;i  sciisiliililt'.  I;i  |);ilt'iii'  de  l;i  |m':ui  ri 
(les  iiiiii|ii('iiscs.  I;i  dilalnlioii  dr  lu  |)ii|Mllr.  I;i  i'nildfssr  de  l;i  i'cs|)ii'.'ilinii 
4>l  du  pouls.  C(>l  ('>l:il  |)('nI  se  Icniiiiit'i-  |i;ii'  l;i  iiiori  .ni  Itoiit  d  un  l(>ni|)s 
(|ui  viuicdc  (|ut'l(|ii('s  niinulcs  :'i  viM^I-(|u,'ili('  lirurcs;  si  le  inaLidc  icvinil 
à  lui.  il  |)i(''S('nt('  uni'  riMclion  (|ui  nCsl  |),is  rlii'-nicuir  s;uis  diuiiirr.  Les 
accidcnis  |uov(>(|U(''s  |i;ir  le  cliuc  nerveux  |i;u;iissenl  se  [(loduire  sinhiul 
i'hvv.  les  sujels  ;illeinls  di'ji'i  de  déitililé  nerveuse  couj^énihde  ou  ii((|uise. 

S  il  n'esl  |);is  loujours  j'jicile,  dans  les  exemples  cih's  p.ir  les  auteurs, 
4le  déuièler  si  la  mort  suhile  ou  rapide  a  été  due  à  la  svneope  ou  au  elioe 
nerveux,  les  laits  ne  iuan(|uenl  pas  où  Ton  voit  des  sujels  sueeondier  à 
une  violente  émotion.  On  dit  (|ue  Sophocle.  Denys  lo  Tyran,  l'itt,  mou- 
rurent à  I  annonce  d  une  nouvelle  impiévue.  Des  hounnes  sont  morts 
parce  <pi On  avail  l'ail  le  siuudacre  de  les  luer.  Des  étudiants  se  saisissent 
dun  surveillant  et  annoncent  (piils  vont  lui  Iranclier  la  tète;  ils  I  age- 
nouillent et  le  IVappent  à  la  nncpu'  avec  une  serviette  mouillée:  (piand 
(Ml  le  relève,  il  avait  cessé  de  vivre  (Manscll-Moulin),  Des  médecins  de 
(".openlia^ue,  voulant  étudier  les  elVets  de  rinia^^ination  sur  un  condamui' 
à  mort,  après  lui  avoii'  fermé  les  yeux,  tirent  le  siuudacre  de  le  sai^iner 
à  hianc;  il  mourut  sous  les  yeux  des  expérimentaleui's.  Un  employé  de 
chemin  de  1er  est  amené  à  Ihôpital  sans  connaissance,  dans  un  état  des 
plus  alarmants:  le  pied,  disait-on,  avait  été  hrové  par  une  machine: 
on  lexamine  et  Ton  constate  (pie  la  loue  n  avait  écrasé  cpu'  le  houl  de 
sa  hotte  (Pa<;e). 

Lintluence  des  émotions  sur  la  pioduction  des  hcm())-rli(i(ji('s  est  hien 
connue.  Une  vive  émotion  fait  au^j^menter  brusquement  la  tension  arté- 
rielle; si  les  vaisseaux  ont  une  fi'a^nlité  morbide,  ils  se  rompent  et  l'héinor- 
rha^ie  se  produit.  L"auj.>uu'ntation  de  la  pression  artérielle  n'est  peut-être 
pas  seule  en  cause.  Nous  avons  vu  que  chez  les  animaux  forcés  à  la 
course,  le  sang  a  |)erdu  la  faculté  de  se  coafiuler  (Huntei);  or  la  même 
altération  du  sang  a  été  observée  chez  les  animaux  sons  linlluence  de  la 
douleur  jiar  les  |)hysiologistes  (r.VIfoit.  et  par  .1.  llunter  chez  un  individu 
mort  dans  un  accès  de  colèie. 

Les  émotions  tivs  vives  peuvent  provo(pier  riiémorilia«iie  cérébrale 
chez  les  sujets  (pii  ont  des  anévrysmes  miliaiics  dans  le  cerveau.  Kabi'ice 
lie  llilden  raconte  (pi  un  h(uiime  à  peine  guéri  (rime  blessure  de  l'artère 
temporale  se  livra  à  une  violente  colère:  une  h(''iuorrliagie  s'ensiiivil  (pii 
faillit  amener  la  mort,  h  iK'iiiopIvsie  chez  les  liibeic  iileiix.  le  lliix  anal 
chez  les  hémorrhoïdaires.  I  hematemèse  chez  les  sujels  atteints  d'ulcère 
rond,  peuvent  être  luovoipies  par  ime  colère  ou  une  émotion.  On  a 
rap|)orté  à  des  secousses  morales  I  otorrhagie  ( biic|.  le  purpura  i  llamaide, 
Lancereaiix.  Mollièrei.  I  hématurie  (  b.incereaux).  l'épislaxis  (Ogier.  Ward). 

Par  contre,  on  sait  (pie  i\v<  hémorrhagies  peuvent  s"arrét(M'  sous  Tin- 
lluence  d'une  vive  émotion,  pridiablemeiit  en  raison  du  spasme  fies 
vaisseaux. 
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"2"  l,"iiillii('iu('  (lu  suriiit'ii;i|Lit'  iiioinl  siii'  les  a /l'('<ii())is  (•(inJidfiiics  est 
;i(liiiis('  |>iir  l)('im((»ii(i  d  jiiilciiis.  ciilrc  .iiitics  (iorvisiiil,  Scliiiiii,  Beau, 
CI.  Ilrrii;ii(l.  l'cicr.  I,;iiii;ii('.  rx'iiiliciiii.  I*ic(il.  fie.  I.cs  ('•iiiotiolis  nioralcs 
piMiiiaicnl  cniicndrcr  (le  la  dilatation  iicrmaiiciitc  du  cd'iif  avec  on  sans 
hv|it'i  lro|»iiif.  L  inlliicnce  du  sninicna^c  nioial  csl-cllt'  siniplcnieiit 
a>i<;ravanl('.  et  a^it-clio  poiu'  |)rovo(|n('r  des  accidents  (rastliénic  cardiaque 
clic/,  nn  sujet  atteint  dune  [«'sion  oi^ani(|ne  antérieui'e?  (lu  l)i(>n  est-elle 
ca|ialde,  à  elle  seule,  de  ci'éei"  une  alïeclion  du  c(ein?  Il  est  dillicile  de  le 
dire,  \oici  un  l'ait  cité  |»ar  Peter  :  luie  jeune  dame,  menacée  par  un 
domestique  (|ui  voulait  la  voler,  lutte  axcc  lui.  et  ('prouve  aussit()t  après 
inie  vi(denle  douleur  cardia(pu':  et  depuis  elle  pr(''sente  une  dilatation  du 
(d'ur  avec  des  accidents  d  astluMiie  cardia(pie.  Mais,  (pii  peut  atfirnier 
(pie  le  sujet  navait  pas  (h'jà  une  mvocardile  clu()ni(pie? 

Quoi  (pi  il  en  soit,  une  vive  ('motion  morale  paraissant  avoir  poui' etl'et 
de  provcxpier  une  sorte  de  spasme  <;(''n(''ralis(''  du  système  vascidaire  et 
d  augmenter  ainsi  hrnsipiement  la  pression  sanguine,  on  eompiend  que 
le  c(eur  puisse  suliii'.  (•ons(''(utiv('ment  à  celte  inthience,  une  dilatation 
de  ses  cavités. 

M.  Ilucliard,  (pn  a  étudié  l'écemmcnl  la  (piestion  (pii  nous  occupe, 
soutient  (ju'il  faut  l'aiic  une  distinction  capitale  enli'c  les  cai'diopatliies 
valvuiaires  et  les  cardiopatliies  artérielles.  Pour  les  preuiièi'es.  tout  le 
monde  est  d  accord  ;  elles  |)euvent  être  sûrement  a^j.^ravées,  mais  elles  ne 
sauraient  être  jamais  créées  de  toutes  pièces  par  les  iuq>ressions  morales, 
lin  est-il  de  même  |ioui'  les  secondes? 

M.  Ilucliard  avance  cpie  les  émotions  sont  les  causes  les  plus  IVéïpientes 
(Ui  développement  de  Vartcrio-sclérose  en  ^^énéral,  et  de  lartério-sclé- 
i-ose  du  ('(eui'  en  parti<'idier.  Tout  larbre  circulatoire  entre  en  contracture 
sous  liniluence  d'une  émotion.  Des  émotions  piolon^ées  ou  suhintrantes 
créent  un  état  |»res(pie  j^ermanent  de  s|)asm('  vascidaire  et  d  hypertension 
arl(''rielle;  or.  d'après  M.  Ilucliard.  celle-ci  est  la  cause  prochaine  de 
!"artério-sci(''rose.  Oiiehpies  laits  ohservés  récemnient  nous  portent  à 
acce|it('r  I  inlliience  du  surmenane  passionnel  sur  les  vaisseaux;  des 
sujets  jeunes,  sans  aucun  antécédent  héréditaire  ou  personnel,  sans  tare 
diatliésique.  t()\i(pie  ou  inlectieiise  connue,  ont  jirésenté  de  I  artério- 
scléi'ose  à  la  suite  de  malheurs.  (r(''iuotions  et  de  déceptions  de  toute  sorte. 

Mais  rinii(''nieuse  explication  |Udposé(^  par  M.  Ilucliard  nécessite  de 
nouvelles  recherches.  .Nous  savons  (pie  les  actes  |diysiques  ipii  accom- 
|t;ii:n('nt  lattention.  avec  ou  sans  émotion,  sont  des  actes  d'excitation 
iiihii»itoire  ou  dvnam(>|Li(''ni(pie.  suivie  de  dépi-ession  proportionnelle.  Kt  si 
nous  ne  considérons  (pie  le  résultat  linal.  les  recherches  de  M.  Ch.  Keré  et 
de  M.  .1.  (iliéron  ('l  euntrediseiit  celles  de  M.  Ilucliard  :  d'aiirès  ces  auteurs, 
le  surmena^re  meiilal  sous  toutes  ses  formes  a  pour  elVet  dahaisser  la 
tension   art(''riell(' ;   et    rhvpolensioii   serait   même,  d'après  .1.    Cliéron,    le 

,(')  .1.  (iiiKlio.v.  iiilruiliiclioii  i  Irtiiilc  lies   loi>  ^aMR'iulo  ilr  l'Iix  iidilcrmic.   I';iii>,  ISUri. 
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lion  (•miiimili  (|iii  iiiiil  le  suiiiiciiii^f  iiinil.il  ;iii\  divers  rliils  iiKiihidcs 
(ju'il  ciiiitMidif.  Ilnliii.  |»oiir  M.  (!li,itiiii  I  '  i.  ce  soiil  siiiloiil  les  oscilLilioiis 
IV(''(|U('nl('S  de  lii  |>i<'ssi()ii,  de  l;i  xilrssc  du  s;iii;i  sous  rinlliiciicc  des  ('ilio- 
tit)ns  (|iii  r.di^iicnl  ;"i  l:i  l(»iimic  le  cd  iir  cl   les  \;iiss(';m\. 

Troubles  digestifs.  —  l/inlliicncc  des  cvcès  de  lr;iv;iil  iiilcllcc- 
llicl,  des  \i\('S  |>i  ('(»((ii|t;ili(ins.  des  ciiiolioiis  iimi;d<'s  suc  le  d('\rl()|)|t('- 
iiiciil  des  ('lids  <li/s/)('/)//(iii('s,  t'sl  rccoiiiuic  |i;ir  Imis  les  cliiiiciciis.  Le 
siii-iii(MKi<^(>  tiKMilid  d  iiii(>  |):ii'l.  d  iinli'c  |>:ii't  l;i  i|ii;iiilr  ou  la  <|u;udit('>  des 
idiniciils,  telles  siinl  les  ^riuides  causes  eriicieiiles  ou  (lecasionnelles  de 
dyspepsie. 

A  la  suite  de  iati^ues  eéi'eluales  excessives,  r'ien  n  est  lVe(|ueiit  eoninie 
de  voir  éclater  des  troubles  ^astii(|ues,  le  plus  souvent  des  troidilcs  de  la 
séciétion.  de  I  li\  perchJorliydi'ie  ou  de  I  In  pocidorlivdrie  :  M.  Iiouverel 
incline  à  pcnsci'  (pie  le  sniiuena^c  intellectuel  provoipie  de  |trctV'rence 
riiyperchlorliydrie.  et  (pie  les  |»assions  d(''|)ressives.  le  cliai^nin  et  la  tris- 
tesse prol()n^r('>(«,  entraînent  plutôt  le  ralenlisseiiient  de  la  si'cretion 
ji;astri(pie.  .le  suis  porte  à  croire  (pie  ces  derni('res  peuvent  aussi  en^^cn- 
drer  la  myastluMiie  ^astri([ue.  [ne  (''motion  violente,  la  peur  siirtoul. 
peut.  j)rov()(|iier  un  ////.r  (lidrrlii'/f/iic,  mais  le  sminenauc  proloii^('' 
en<ien(lre  la  i-oiislijm(i(t)i.  (lelle-ci  est  un  des  elVels  les  |)lus  certains  du 
siirmenaiic  mental:  on  peut  avancer  (pielle  maïupie  bien  rarement  de  se 
produire  à  la  suite  des  l"ati|;ues  ci'rt'hrales. 

Les  troubles  di<j;estils  enjfendrt's  uni(piement  |)ar  le  surmena<i('  mental. 
([uand  ils  sont  survenus  clie/,  un  sujet  sans  tare  lu'réditaii'e  et  anti-rieiire- 
inent  sain,  ne  sont  (rordinair(>  ni  très  «graves,  ni  liés  durables:  ils  dispa- 
raissent assez  rapidement,  dès  (pie  le  repos  succède  à  ICxcès  de  ionction- 
neiuent.  Quant  aux  grands  états  dys|)eptiques,  jai  soutenu  ailleurs  et  je 
répète  ici  (pie  les  vices  de  lalimentalion  et  le  surmenage  mental  ne  les 
[)rovo(piaient  guère  cpie  cliez  des  sujets  |)r(''(lisposés  par  I  liérédité  neuro- 
artliritifpie. 

C Cst  sans  doute  à  cette  circonstance  rpiOn  doit  les  discussions  non 
encore  épuisées  sui-  les  ra|)ports  de  la  neurastliésie  et  de  la  dyspepsie. 
Pour  les  uns.  la  (hspepsie  est  la  cause  la  plus  l'iUMpiente.  la  plus  sine  de 
neuiasllK'nie:  c Cst  I  o|Hnion  soutenue,  sous  des  roriues  dilVéreiites.  par 
M.  l)oucbard,  M.  (ilénard  et  M.  Ilayeiu.  Pour  les  autres,  la  neurastliésie 
engendre  la  dyspepsie,  hupielle  mérite  alors  le  nom  de  dyspepsie  ner- 
veuse. C'était  la  manière  de  voir  de  Cbarcot;  c'est  celle  de  M.  \.  Matliieu. 
A  mon  sens,  les  fleiix  états  morbides,  dans  leurs  lornies  sérieuses,  se 
développent  sur  un  terrain  commun,  le  neuro-artliritisme  liéréditaire  : 
parmi  les  causes  occasionnelles  (pii  en  suscitent  I  (''closion,  le  surmenage 
mental  et  les  vices  de  ralimentalion  occupent  la  première  place,  (le  (pii 
a  contribué  à  obscurcir  cette  (pieslion.  c'est  (pie  les  troubles  dvspepti- 
(pies  aggravent  les  troubles  nerveux   et  recipro(piemenl  ;   et    lors(pie  les 
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doux  cocxistcnl.  le  iin'dcciii  se  Inuivr  en  itirscncc  (111110  sorte  de  eerclo 
vicieux  (|iie  su  lliéiii|)eiili(|iie  ne  |t;irvieiil  :'i  r()iii|tre  (|iie  diriieileiiienl. 

I{()ssl»;ieli  ;i  déeiil  sous  le  imiiii  de  (jdsl ro.i-ijiisis  une  ilévi'oso  parlicil- 
lière,  (|iii  est  considérée  connue  1res  liire  en  Kiiince.  Klle  se  iiiiiniCesto 
|);ir  des  |);iioxysmes.  dont  les  deux  |>i'iiici|);iii\  éléinenls  soiil  une  céphalée 
\i(denle  et  dilVnse  et  une  li\ |»ersécn'-t ion  acide  de  la  iniKpieiise  «^fastriquc; 
ces  paroxysmes  se  terininent  après  I  évacuation  par  des  vouiisseiiieiits 
répétés  du  contenu  de  restoinac.  dette  aiVection,  «pii  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  iiii^raine.  serait  |)res<pie  toujours  |)rovo(piée  par  un 
excès  de  travail  inicdiectuel.  une  veille  prolongée,  mu'  ('iiiotion.  une  colère. 

Une  vive  émotion  morale  jieiit  provoipuM'  presipie  iuimédiatcmcnt 
l'apparition  de  1  ictère.  Si  les  conditions  pathogéni([ucs  de  \  ictère  émotif 
sont  encore  (discures.  certains  laits  ne  laissent  aucun  doute  sur  son 
existence;  la  jaunisse  est  a|)parue  l)riis([uement  chez  un  homme  mis  au 
mui'.  pendant  la  (lommune.  et  près  d'être  fusillé  (Potain),  chez  une 
jeune  tille  vivement  einiie  par  une  tentative  de  catliétérisme  vésical 
(Rendu),  elle/,  un  ouvrier  «pii  venait  d'avoir  une  violente  altercation  avec 
ses  camarades,  et  s'était  contenu  à  ^randpeine  jtoiir  ne  pas  se  laisser 
aller  à  i\i'>  voies  de  t'ait  (A.  (Ihauftard). 

Troubles  cutanés.  —  l/intluence  d  une  émotion  pénible  sur  cer- 
taines alVections  cutanées  de  lOrdre  des  dermato-névroscs,  signalée  par 
les  anciens  auteurs,  a  été  mise  hors  de  doute  par  M.  Leioir.  Un  choc  moral 
peut  provoipier  raj)|)arition  de  la  maladie  de  Uaynaud,  de  I  érythème,  de 
l'urticaire,  du  purpura,  de  l'eczéma,  du  psoriasis,  de  l'herpès,  du  pem- 
phigus.  du  prurigo,  du  lichen,  du  vitiligo,  de  la  calvitie  et  de  la  canitie. 
La  décoloration  presque  immédiate  des  cheveux  a  été  observée  à  la  suite 
d'une  violente  secousse  morale.  .Mais  dans  la  genèse  de  tous  ces  états 
morbides,  sans  doute  l'émotion  n  est  ((u'une  cause  occasionnelle,  et  il 
faut  faire  une  grosse  part  à  la  prédisposition. 

Chez  les  individus  vi(deimnent  affectés  par  une  émotion  désagréable, 
on  voit  se  protliiire  des  sueurs  jirofuses  et.  chez  certains  névropathes,  de 
la  chromhidrose. 

M.  l'eler  a  rap|torté  un  cas  d'oMlème  bvstériipie  survenant  à  la  suite 
<r(''iiiotions  |)t''iiibles. 

Troubles  de  la  menstruation.  —  Les  troubles  de  la  menstrua- 
tion sont  fréfpients  chez  les  jeunes  tilles  soumises  au  suiiuenage  luental; 
au  dire  de  M.  Diijardin-lieaumetz,  raménorrhée  et  la  dysménorrlié(^  sont 
parmi  les  troubles  (pie  présentent  les  élèves  de  l'École  normale  primaire 
supérieure  des  lilles.  Ies(pi(dles  sont  soumises  à  \\u  travail  int(dlectu(d 
excessif.  L'arrêt  brus(pie  de  la  menstruation  s'idiserve  (juebpiefois  à  la 
suite  d  une  vive  ('motion. 

Maladies  de  la  nutrition.  —  Des  maladies  de  la  nutrition  peu- 
vent être  la  (diis(''(|iience  du  -urmenage  mental.  Cadui-ci  a  une  action 
juiissante  sur  les  échanges.  Liiilluence  du  travail  inlellectmd  sur  la  com- 
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position  (le  I  iiiiiic  le  juninc.  M.  Imiiclnird  iKliiicl  (juc  les  liiiliiliidcs  liislcs, 
rcmiiii,  les  |)f(Mic('ii|t;ili(ms  doivciil  iucikIic  itl.icc  |):ii'iiii  les  ciiiiscs  du 
r;d(Mlliss(<iii('iil  de  l:i  liiiliilioii.  L;i  *'liiii(|iic  dt'iiioiill'c  i|Ur  1rs  |i;issi(ins 
tlrprcssivcs  doivent  li^iircr  diiiis  I  (''ti(doi;i('  df  lu  lilliiasc  hil/dirc,  cl. 
à  ce  propos,  il  ii  est  |>;is  smis  iiilcii'l  de  i;ippclci-  (pir.  d  iipics  A.  Iliiil.  I.i 
(•l)(d('sloi'ino  est  un  dos  «'léincnts  di'  lit  dcs;issiiiiil;ition  (('icltridc.  L  in- 
tlncnco  du  sni-nioniiiic  nicnlid,  du  choc  ncivcux  en  p.utindicr-,  siu-  le 
dt'Ycloppi'uicnl  t\[\  J/V/A,'/r  .s//(7'(',  est  Mcccpicc  p;ir  tous  h's  cliniciens.  Les 
clia^i'ins  peuvent  aussi  pi-ovo(pu'i'  paii'ois  Voln-xilc.  A  coup  siir  il  faut, 
pour  (pie  ces  maladies  puissent  se  développer,  une  pr(''disposilion  Ik'Ic'- 
(litaire  ou  ac<piise:  mais  les  laits  ne  nianipient  pas  (pii  monireni  I  l'closion 
dos  accidents  |teu  après  une  l'ati<;ue  céréhiale  ou  une  émotion  vive. 

l'iio  femme  perd  un  lils  uniipie:  elle  tomlie  dans  un  ('tat  de  prostration 
trôs  alarmant  ;  trois  semaines  après  survient  sa  première  col i( pie  li(''p;ili( pie. 

La  lonuue  dun  liclie  hourj^cois  marie  sa  lille  à  un  ludile;  après  la 
côiéuionio,  (die  opanclie  sa  joie  dans  le  sein  de  son  gendre  ;  celui-ci  la 
rcpousso,  lui  l'ait  comprondre  on  (pi(d(pios  mots  très  secs  (pio  oos  témoi- 
gna^os  d'alToetion  lui  déplaisent,  ne  cache  pas  son  mépris  dos  parvenus, 
ot  déclare  (piil  entend  (pie  les  distances  soient  consoi'véos.  La  iiiallieureuse 
est  écrasée  |)ai"  ces  paroles;  elle  est  prise  la  nuit  suivante  dune  soif 
inextinguible  ot  d'une  polyurio  intense;  les  urines,  examinées  (piohpios 
joui's  après,  contonaiont  10(1  graimnes  de  suei-o  j)ar  litic  ('|. 

lin  lioimue,  observé  par  .M.  C\\.  Féré,  perd  pliisioui's  membres  de  sa 
famille  qui  succombent  à  la  phtisie;  sa  lilletto  est  piiso  à  son  toiu"  et 
siiccoud)e;  il  en  éprouve  un  violent  cliagi"in  et.  peu  après,  il  engraisse 
et  passe  du  poids  do  (iO  kilogrammes  au  poids  de  lOG  kilogrammes  (pi'il 
n  a  pu  faire  dimimior. 

Sydonham  eut  un  (V'  )^v^  plus  violents  accès  de  goutte  après  avoir 
tiavaillé  sans  ridàclio  au  célèljro  Trartalua  de  /xida^p'à. 

Surmenage  mental  et  infections.  —  Le  suiuienage  mental 
prédispose  aux  infcclions  peut-être  autant  (pie  le  surmenage  pliysi(pie. 
Léire  vivant  se  défend  contre  rinfoction  par  une  série  do  procédés  (pie 
les  recherches  iuodorn(>s  commencent  à  classer  :  la  phagocytose,  la  chiniio- 
taxie,  la  diapédèse.  le  pouvoir  bactéricide  et  le  pouvoir  antitoxi(pie  des 
humeurs.  Tous  ces  actes  de  défense  ne  sont  possibles  (jue  si  le  svstème 
nerveux  fonctionne  bien  et  si  la  composition  chimique  des  tissus  (>st 
normale.  Or,  le  smiiienage  mental  épuise  les  nerfs  et  modilie  la  compo- 
sition ^\c<^  tissus.  On  s'e\pli(pie  ainsi  la  |)ié(lisposition  des  surmenés  à 
linfection.  La  lièvre  typhoïde  est  fré(piente  che/.  ceux  (pii  |)iéparent  un 
concours.  .1.  Wier  a  rap|tort(''  le  scorbut  des  ariiK'es  aux  mauvaises  condi- 
tions morales,  à  la  nostalgie,  au  découragement  de  la  défaite.  Le  peuple 
croit  (pie  la  peui' est  capable  de  provo(pier  lérysipèle,  surtout  au  momeiil 
de  la  menstnialion  :  cette  croyance  n"esl  pas  sans   fondemeiil  ;  il  est  inlé- 

(')  Toiil  m'onimcnl  M.  I'.  (liliiiT  a  vu  «(n'nn  ]),miI  pruvoinuT  la  fflyctisiinc  t-lit-z  les  aiiini;ui\ 
au  moyen  d'cxcilalions  |)-;yrlii<|iit's 
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fossanl  «le  l;i  liipprocht'r  tics  cxpriiciiccs  de  M.  lio^cr  (|iii  iiictlcnl en 
Iniiiit'it'  I  iiilliiciicc  <lii  sysh'iiic  ncivciix  sur  la  «iciirsc  cl  Icvoliilidn  de 
rci\si|>clc  c\|tcrimcMl;il  :  cet  iiiilciii'  inocule  le  stie|)l(ic()(|iie  ;iii\  deux 
oreilles  d  un  Inpin:  mais,  an  prcalalde.  d  un  coté  il  airaciie  le  i;aniilioii 
ccixical  dn  ;^rand  syni|)allii(|ne  ;  or.  de  ce  côté  où  on  a  réalisé  la  vaso- 
dilalalion.  la  "iuérison  est  l»caiicon|>  plus  lapidc;  dantre  part,  si  Ton  sec- 
tionne nn  neil"  sensitil,  et  si  Ton  inocidc  Iciysipclc  dans  la  léjiion  énervée, 
lintt'ction  parait  heancoup  lavoiisée.  |U'olial)lcnient  paicctpic  les  réactions 
léllexcs  vaso-ililalatiiccs  sont  iinpossildes.  .M.  A.  Keré  cite  inie  (diservation 
on  le  pahidisMie  lut  ravivé  par  nne  émotion.  Ilostan  et  (irisolle  ont  l'ap- 
porté des  laits  (pii  prouvent  (pic  la  piiciniioiiie  peut  éidatcr  à  1  occasion 
dune  vive  émotion,  et  iVlcr  disait  :  «  (jiichpi  Un  est  mort  de  clia<irin 
cl  de  llnxion  de  poitrine  ».  LaënniH"  ne  connait  pas  à  la  phtisie  de  cause 
pins  ceitaiiie  (pie  les  j)assions  tristes,  surt(»iit  (piand  elles  sont  profondes 
et  de  loniiiie  durée.  H  cite  rexemple  (11111  couvent  de  foinuics  dont  «  Tat- 
tcnlion  était  liahitiudlcment  lixée  sur  les  vérités  les  plus  terribles  de  la 
icligion  »  et  qu'on  s'etîorçait  d'amener,  par  toutes  les  contrariétés,  «  à 
un  entier  renoncement  »;  sous  riidliience  de  ces  pratiques,  Lacnnec  a  vu 
la  communauté  se  renouveler  deux  ou  trois  fois  dans  l'espace  de  dix 
années,  par  la  |)erte  successive  de  tous  ses  membres,  qui  succombaient  à 
la  |tlitisie  pulmonaire.  Peter  adopte  l'opinion  de  LaiMinec:  pour  lui,  le 
lien  entre  la  tristesse  et  la  tuberculose,  c'est  la  dyspepsie  ipi'engendrent 
l(^s  liassions  dé|)ressives.  l)"a|)rès  M.  La^neaii.  la  phtisie  se  montre  sou- 
vent chez  les  jeunes  ^cns  studieux  «  qui,  pres([iie  constamment  |)enchés 
sur  leur  table,  ne  res|)ii('nt  qu'incomplètement  ».  M.  Dufestel  a  cité 
l'exemple  d'une  jeune  lille  atteinte  de  phtisie  aiiiiië  à  la  suite  du  siirme- 
na^à'  causé  par  la  pré(iaration  d  un  examen  l'). 

Les  mêmes  conditions  (pii  favorisent  l'invasion  bactérienne  de  l'orf;;!- 
nisme  interviennent  aussi  pour  expli(pier  la  (jr<ivilt'  de  l  infection  chez 
les  sujets  atteints  de  surmenage  mental,  (leux-ci  ])résenteiit  avec  une 
Irlande  fréquence  les  formes  graves  {\v>  alVections  parasitaires,  et  le  mal 
les  emporte  sans  ipi'ils  opposent  de  résistance.  In  homme  tomi)e  dans  un 
profond  cba^iin  à  la  suite  de  la  mort  de  sa  femme:  il  contracte  un  éi'ysi- 
pèlc  de  la  face  (|ui  s'accompagne  (riiypertheiiiiie.  de  délire,  ])uis  de  coma: 
et  il  meurt  en  six joiu's.  M.  llervieux  déclare  (pie  linfection  |)iierpérale 
est  beaucoup  plus  grave  chez  les  femmes  ipii  sont  agitées  de  j>réoccu- 
patioiis  morales  sérieuses,  chez  les  filles  mères  par  excmjile.  M.  (]h.  Feré 
raconte  des  expériences  où  des  animaux  furent  inoculés  avec  divers 
microbes  (choléra  des  poules,  pneiimo-enleiite  du  porc,  (li|)locoqiie)  :  les 
uns  furent  soumis  à  des  frayeurs  répétées  ;  les  autres  l'iirtMit  laissés  tran- 
(piillc-^:  les  |)reiniers  succtunbèrent  avant  les  seconds. 

On  fait  aujourd'hui  de  nombrtMiscs  tentatives  pour  démontrer  (pie  le 
cancei   rentre  dans  le  cadre   des  maladies   parasitaires.    Or,   beaucoup  de 

(')  nii-K>TKi..  l'iilhiî-ic  ;iiî.'U(''  et  siinnciiyjîL'.  JohiiiiiI  de  riiiin/iir  ri  tir  llirr/ij)riili(/i(r  iiifnti- 
liics,   ISiir..  u"  (i. 
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cliniciiMis  juliiicltcnl  (|ii('  les  clui^^iiiis  |irol((ii;^(''s  consliliiciil  uwr  des 
ciiiiscs  (lu  ((Dicc)'.  L;i(>mi('c,  ii|urs  .ivoii-  siiiiiiih'  riiilliiciicc  de  l:i  tristesse 
sur  le  (léveloppeiiieiit  de  In  tultenidosc.  .ijoiile  res  mots  :  «  \A  il  est  ;"i 
remar»|nei-  que  c'est  la  même  caiise  (|iii  parait  eniitriltiier  au  dévelopjx'- 
ment  des  eaneers.  »  Lasèiiiie  citai!  à  ce  sujet  des  e\em|iles  rra|>|iaiils  dans 
ses  leçons;  et  tout  l'ecemment  divers  auteurs  eu  ont  ra|i|iurte  de  prohauts. 

La  descendance  des  surmenés.  —  Les  ellVts  du  sunueiiaoc 
uu'utal  ue  se  Ixirneul  pas  à  liudividii:  ils  se  tout  sentir  sur  toute  la 
race,  lu  sujet  sans  taie  liérédilaiic  surmène  son  cerveau;  il  u Cu  suidlVe 
pas  ouli'c  mesure  ;  il  a  seulemeid  de  temps  à  autre  ipudijucs  crises  de 
sim|)le  épuisement  nerveuv.  (juchpies  accès  de  dvsp<'psie.  Mallieureuse- 
luent,  il  lèjiue  à  ses  descendants  une  cousiitidion  (pii  n Cst  plus  normale, 
et  (|ui  les  rendra  beaucoup  moins  rc'sistants  à  laclion  de  certaines  causes 
morliili(pies,  du  surmenage  mental  en  particulier-. 

Dans  le  sirr-rrrenaj^c  rneidal  se  trorrve  donc  rrne  des  oii;^incs  premières 
de  la  dégradation  de  I  espèce  Immaine,  dégradation  cpri  ne  l'ait  (pu-  sac- 
cr'oitr-e  par'  laction  conrl>iir(''e  de  j"lr(''r(''dit(''  et  de  la  l'ati^rre  céréhiale.  et 
(pri  se  traduit  porrr'  le  patliolo^iste  pai'  des  mali'orurations  plivsi(pu>s  tpri 
en  sord  les  stigmates  exiérierrrs,  et  par- des  accidents  variés  «prOn  r'atlacire 
soit  au  nervosisrrre,  soit  à  I  arllrritisrrre  :  drr  prcririer- dérivent  les  trouldes 
iiévi'opatliiques  les  plus  divers;  dir  second  (h'pendent  un  certain  irorrrliie 
d'atlections  (cer'taines  lor-mes  d'eczérrra  et  de  dvspepsie,  la  mii^raine.  les 
liémoirhoïdes.  Tastlimi!  et  la  tidrrtte)  I '). 


III 
SURMENAGE  DES  DIVERS  APPAREILS 

Pour"  compléter'  ce  travail,  il  l'arrdrail  étrrdier'  le  srrrrneuaiic  limite  à 
certains  appareils  fonctionnels,  r-ecliercliei'  (\uv\s  états  rrror'hides  eu 
relèvent  exclusiveirreid,  et  étaldii'  son  irrlliience  pr'édis|)(»sanfe  orr  locali- 
sante. Mais,  dans  une  pareille  étude,  ou  les  docrrmenis  noirs  feraient 
défaut,  nu  nous  nous  eir<ia^<'i'ious  sur-  le  terrain  de  la  pathologie  s|)éeiale. 
.Nous  nous  hor-rUM'ons  par  suite  à  montrer,  par-  (prehpres  exemples,  le 
rôle  du  srnuiena^fe  ipiand  on  Tenvisa^e  à  ce  point  de  vire. 

Les  excès  ^rénésiipres.  de  (preiipie  natiir'e  «pi  ils  soient,  ont  (''t(''  accrrsés 

(•)  Je  rappelle  ici  riiilhiciice  dos  émotions  morales  sur  les  femmes  p-osses  cl  sur  le  fruit  de 
la  eoiuc|ilioii:  eettc  iiiihionee  était  liieu  tomiue  des  anciens,  et  M.  Cli.  Foré  la  rappelée  dans 
ces  derniers  temps,  t'ne  vive  émotion  peut  provo(|uer  lavorlement.  Lallemaiid  cite  le  cas  d'une 
femme  i(ui,  surprise  immédiatemenl  après  le  coït,  eut  une  (,'rossesse  oxtra-ulérme.  On  a  attrihué 
riiémopliilie,  les  névroses,  Tépilepsie.  le  développiiiiciil  des  monstruosités  à  des  émotions 
maternelles  pendant  la  prossessc. 
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(le  |(r-o(liiii('  Ions  les  iiirliiils:  les  livics  de  ccrlaiiis  aiilciii's  du  (•oiniiicnco- 
riKMit  (lu  xix''  sii'cic.  celui  de  Tissot  entre  nulirs,  leiu'  allrihuent  la 
spei'nialorrlu'r.  lépilepsie.  la  lolie,  la  |»lilisie,  etc.  :  plus  lard,  on  leur 
ii'IM'oilia  lataxie  loecnnoliice.  Kncoïc  aujctnidhui,  M.  Ilallopeau  accuse 
les  t'alignes  <;énilales  de  produire  «  des  névroses,  de  ranéniie,  des  palpita- 
lions,  de  la  (lyspe|)si(>,  un  étal  de  lanf^jneur  pliysi(pie  et  morale  et  (|U('l(pie- 
l'ois  de  l'impuissance  ».  Ouehpies  médecins.  Lasè<iiie  entre  autres  (' ).  ont 
réa;^i  avec  l'aisou  contre  celte  manière  de  voii'. 

Sans  niei"  (pi(>  les  excès  de  <(>ïl  ou  d  onanisme  puissent  provoipier  un 
certain  épuisement  nerveux,  on  peut  dire  ipi'ils  sont  larement  une  cause 
rt'elle  de  maladie,  mais  (piils  sont  prestpie  toujours  le  symptôme  d'un 
l'Iat  morltide  sérieux.  Le  |)lus  souvent  ils  sont  provoqués  par  un  état 
anomal  du  système  nerveirx;  les  }4;rands  onanistes  sont  liabituellement 
i\v>  di'^énérés.  Parfois,  ils  sont  suscités  par  une  excitation  morbide  des 
oruanes  <i(''nitau\.  connue  celle  (|ui  résulte  d  une  prostatite. 

La  tali^ue  de  lapitareil  (pii  pri'side  à  I  éciitmc  en<i;endre  ime  maladi(! 
spéciale,  la  crampe  des  écrivains;  et  il  existe  un(>  crampe  des  pianistes, 
des  vi(donistes,  des  flûtistes  (Cli.  Feré),  des  repasseuses  (Sa((uet),  tout  à 
lait  analo^nu'.  La  f>"enèse  de  ces  cram|)es  fonctionnelles  est  assez  com- 
plexe; la  fatigue  mentale  y  joue  son  rôle;  ce  qui  explique  leur  fréquence 
chez  les  névropathes  héiéditaires.  La  fatigue  de  l'appareil  de  la  vision 
favorise  le  développement  de  la  myopie.  La  fatigue  de  Tapjjareil  vocal 
cause  une  sensation  de  cor|)s  étranger  et  de  la  dvsphonie:  elle  j)rédispose 
à  la  lai-yngite  (').  Les  eiforts  umsculaires  des  lèvres  et  de  la  bouche  que 
font  les  joueurs  d'instiuments  à  vent,  ont  été  accusés  de  favoriser  le 
(h'veloppement  de  la  |)aralysie  labio-glosso-larvngée  de  Duchenne.  Le  sur- 
menage de  la  respiration,  provocpu'  j)ar  les  diverses  dyspnées,  est  une 
cause  deuqihysème. 

Les  excès  alimentaii'es  conslitueni  une  des  grandes  causes  de  dyspepsie, 
particidièrement  de  la  dilatation  de  restomac.  (juand  la  dysjiepsie  (jui  en 
résulte  est  légère  et  n  entrave  pas  sérieusement  l'assimilation,  il  y  a  sur- 
menage de  la  nutiilion,  et  de  là  peuvent  dériver  les  maladies  (pu^  M.  Bou- 
chard lassendde  sous  le  nom  de  «  maladies  par  lalentissement  de  la 
nutrition  ».  Lorsque  le  foie  doit  détruire  trop  de  |)oisons,  sa  cellule  se 
sin'uiène  aussi  et  ce  surmenage  |>ié|)aie  léclosion  de  1  ictère  grave ('). 

Dans  les  divers  exemples  (pie  nous  venons  de  citer,  il  faudrait  clier- 
(  lier  si  le  suiinenage  n'est  qu'une  cause  occasionnelle  ou  si,  à  lui  seul, 
sans  le  concours  d'une  prédisposition  héréditaire  ou  acquise,  il  eût  pu 
provoipier  des  accidents  sérieux  et  durables. 

(')  I,\SKr.iK.  i.fidns  sur  ronanismc.  Elude»  nirdiculcs.  I.  II.  I';iri>.   ISl^i. 

{-)  Voyez  :  ['oyKT,  Du  siirinciiafre  vocal,  et  Castkx,  Du  inahnriiajrt-  vocal,  Soriélr  française 
d'olologir  ri  tir  lonjti()nlo(/ir.  session  annuelle  leuuc  à  j'aris  du  TA)  avril  au  2  mai  ISOi,  séance 
(lu  niai'iti  I''  mai. 

(')  (Iassakt  cl  MoNc.oiii.  De  1,1  lacililé  du  snrmena^H'  lié|(alii|ui'.  lim.  /irlxluiii.,  17)  février 
ISl».'..  |).  '.M.  Il'  S. 


LES    AGENTS    MÉCANIQUES 


Par   le  D'   FÉLIX  LEJARS 

Prok'ssi'iir  ii^'iv^jv  a  la  Kaciillr  de  iiii'iliriiu'  df  l'aiis 
Oliirui-ffion  îles  liô|iitaii\. 


A|)|)li(|ii<''s  iiii  corps  liiiMiailu  li's  aïeuls  iii(''(aiii(|ii('s  soiil  sdiiniis  ati\ 
uicnit's  lois  <>énéi'al('S  (jiio  [)arloiil,  mais  le  inilicu  or^aiii(|ii('  est  Iron 
complexe,  pour  (nrmie  sèche  Coiimile  [misse  suriiic.  Les  elTels  pioduils 
ne  se  prêtent  ^uère  à  une  appréciation  précise,  a  priorL  et  même  si  l'un 
(les  termes  du  pi'ohlème.  si  la  puissance,  pour  |)arler  le  lani^mj^c  méca- 
nique, était  bien  connue,  l'autre  ternie,  la  résistance,  celle  des  tissus  et 
des  organes,  est  trop  vaiiée.  pour  qu'une  solution  toute  faite  ne  soit  pas 
entachée  d'erreur.  On  ne  ramène  pas  plus  à  une  équation  les  lésions 
traumatiques  que  les  lésions  moibides,  et  voici  pom(juoi  :  1°  il  n'est  rien 
de  moins  homogène  que  le  corps  humain;  le  squelette  lui-même  ne  l'est 
pas  et  aucun  de  ses  segments  ne  pri'sente.  dans  toute  sa  longueur,  même 
densité  l't  même  résistance;  les  li([uid('s,  incompressibles,  (jui  inn)règnenl 
tous  les  tissus  et  qui  sont  collectés  çà  et  là  en  nappes  ou  en  com-ants, 
apportent  de  nouveaux  facteiu's  au  j)roblème:  ils  ditl'usenl  la  force  vulné- 
rante  et  [novoquent  des  lésions  lointaines,  de  mécanisme  spécial;  'J"  dans 
le  milieu  vivant,  les  effets  de  l'acte  mécanique  ne  restent  pas  dans  leur 
teneur  primitive,  ils  se  modifient  par  le  fait  même  du  fonctionnement 
vital,  de  la  contraction  nmscidaire,  de  la  circulation,  An  processus  ré|)a- 
rateur,  ils  sont  susceptibles  d'une  cure  spontanée,  en  deçà  de  certaines 
limites,  ou  bien  ils  créent,  in  situ,  des  lieux  de  moindre  résistance. 

Aussi  est-il  nécessaire  de  ramener  à  un  certain  nondire  de  types  les 
agents  mécani(jues,  et  d'établir,  pour  chacun  d'eux,  leur  mode  d'action. 
les  lésions  innnédiates  et  secondaires  qu'ils  font  naitre,  le  mode  de 
réparation  de  ces  lésions,  autrement  dit  le  processus  plivsiologi(pi('  de  la 


"uerison. 


Li\  p)-c'ss ion  est  évidemment  l'élément  commun  de  toute  action  traii- 
mati(pie,  et  le  problème  général  se  pose  toujours  comme  il  suit  :  une 
puissance,  un  corps  vulnérant,  de  |)oi(ls  et  de  vitesse  variables,  entre  en 
conflit,  au  niveau  d  un  point  ou  d  une  zone  de  rencontre,  avec  une  lési- 
stance,  celle  des  tissus.  Pour  nous,  la  formule  est  incomplète;  nous  devons 
tenir  conq)te  aussi  et  de  la  forme  du  corps  vulnérant  et  de  la  direction 
suivant  lacpielle  il  agit  sur  les  tissus.  Vn  coi'(is  mousse  traverse  ou  ^.vc- 
tiomir   les   parties  molles   ou  le  squelette,    mais,  pour  cela,   il  faut  (oic  la 

r\TUU1.0GIK    GK.NÉKAI.K.     —    1  ô." 
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force  tlniil  il  est  Miiiiiir.  (|U(' sn  iii.issc,  cii  tiTiiic  m(V';iiii(|ii('.  soif  hicn  autre- 
iiuMit  considérable  (iiie  s'il  élail  j)i(jnant  ou  tranchant;  il  s'ensuit  que  les 
lésions  produites  sont  d'extension  et  de  cai-actèics  dilVérents.  D'aidre  part, 
les  tissus  résistent  dillereinnient  à  la  |)ression  directe  et  à  reiVort  excen- 
trique, si  je  puis  dii'e,  à  larraclienient,  à  la  divulsion. 

(]"est  d  après  ces  données  (jue  iu»us  classerons  les  agents  nu'caniques 
en  cin(|  caté^oi'ies,  que  voici  : 

I"  Le  choi\  (pii  conq)rendra  la  ronittiotum ,  la  contusion  et  \v^  plaies 
contifses,  les  phiicx  jxit'  (irntcs  à  feu; 

"1"  I>a  coni/n'cssion  : 

')"  La  (listoision; 

V  La  piqûre; 

b°  La  section. 


CHAPITRE  PREMIER 

LE    CHOC 


On  peut  délinir  le  choc  :  la  pression  brusque  et  nionientanèe  d'un 
corps  mousse.  De  linteiisité  du  choc,  de  la  nature  et  de  la  l'oruie  du 
corps  vulnérant,  résultent  les  ditîérentes  variétés  de  lésions  qui  lî^urent 
sous  les  dénominations  classiques  de  commotion,  contusion,  plaies  con- 
luses,  plaies  par  armes  à  feu,  et  que  relient  de  nombreux  traits  communs. 


I 

COMMOTION 

Voilà  un  terme  dont  on  pourrait  dire,  suivant  une  expression  de  Paul 
Hert,  qu'il  fait  image  plutôt  que  démonstiation.  11  a  été  trop  peu  ou  troj) 
défini;  le  vague  même  dont  il  est  resté  entouré  a  permis  de  Tapplicfuer  à 
une  série  d'accidents  traumatiques  disparates.  N'a-t-on  pas  décrit  la 
coumiotion  du  rein,  du  foie,  du  poumon,  de  tous  les  viscèi'cs?  N'y  a-t-il 
pas  la  commotion  nerveuse,  la  commotion  psychique?  Et  la  commotion 
géïK-rale.   ou  son  svnonvme,  «  le  fameux  shock  »(')»  ne  servent-ils  pas 

(';    VtHNKiiii.,  Ali.  CuMMdTioN,  Ijic/.  riicj/cloj).  (Ifs  sr.  iiu'd..  1'"  sc'r.,   t.  XIX,  |>.  7i\><. 
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nnssi  de  nil»i'i(|ii('  ('(iiiiimiiic  i'i  iiiic   loiilc  d  riats  nioiimlrs,  miiis  lit'ii  i<''ci- 
|)i'(U|ii('  (M  souvent  iiinl  (l<'>iiiiis? 

D'aiili'c  |)ai'l.  CM  l'Iici'cliaiit  ;'i  (luiiiitT  dt-  la  roiiiiiiolioii  iiiir  ilt''liiiilinii 
S('i('ii(ilii|ii(\  (Ml  II  ;i  réussi  soiiveiil  (|u  à  oliseiircir  eiieoie  le  iiiNsIère. 
Il  va  là  une  (Iniiiilc  (|uesli(m,  une  (jueslioii  de  lestons,  une  (jueslion  de 
utrcdiiisinc. 

Kiiul-il  laiic.  de  la  eoiiiiiintion,  le  |»i<'iiiiei'  de^ié,  I  e\|)|-essi()ii  la  plus 
hénij^ne  d«'s  lésions  du  elioe?  (ada  ne  concorde  ^iièic  avec  les  e\ein|des, 
et  ils  ne  uiaïKjiient  pas.  de  eoniuiotions  ^l'aves  et  nioilidies.  On  uieiirt  (!(• 
coMHiiotion  eéréhi'ale,  on  nieuil  de  connnotion  inédidlaire,  on  nieiirl  de 
comuiolion  ahdominale.  C'est  vrai,  nous  i-é|)ondi'a-t-on;  ce  sont  (h;s 
lésions  ^laves,  mais  (|iii  ne  se  traduisent,  à  rexainen  el  inèiiie  au  iniero- 
sco[U\  (|ue  par  des  inodiliealions  peu  luanpiées,  mai  reeonnaissaldes,  des 
tissus.  Oue  s'est-il  passé?  l  ne  soi'te  (réhranlemenl  iiilime,  de  seeouss(^ 
intrinsè(|ue,  (pii  a  rompu  Téipiilibre  vital  et  sus|)en(lu.  pour  un  leiii|)s  ou 
pour  toujours,  laetivité  e(dlulaire.  Ce  que  e(da  veut  dire,  ikmis  n Cn 
savons  rien,  en  réalité;  et,  dussions-nous  l'estreindie  nos  horizons  théo- 
riques, nous  devons  nous  en  tenii',  en  saine  logi(jue,  à  ce  ([ui  toiiihe,  au 
moins  par  quoique  côté,  sous  notre  ohsorvation. 

Oi',  ce  (pic  nous  ohservons  en  clinique  et  en  anatomie  patholo<,nqne, 
nous  tait-il  une  nécessité  iradmettre,  sans  le  comprendi'i»,  cet  éhianle- 
incnt  cellulaire,  sous  la  rorme  indécise  qu'on  lui  a  prêtée?  Non.  Chaque 
jour  s'accroît  le  noinhre  des  laits  qui  s'expliquent  aisément  ])ar  des  lésions 
connues  et  appréciahles.  ha  localisation  du  traumatisme,  les  données 
|)hvsiolof;iques  sullisent  d  Ordinaire  à  élucider  les  accidents,  en  a|)pa- 
rence  les  plus  anormaux. 

11  en  est  de  même  du  mécanisme.  Un  choc  a  eu  lieu  sur  un  jioint  du 
corps;  il  crée  ou  non  des  lésions  au  |)oint  percuté;  et,  de  là,  il  se  trans- 
met, à  une  distance  variable,  en  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  trans- 
mission des  vihrations.  (^r,  le  corps  humain  est  loin  de  représenter  un 
glohe  homofiène;  les  milieux  y  sont  nomhreux  et  de  teneur  dilVérente  : 
autant  d'arrêts  pour  la  transmission  vihialoire,  autant  de  ])lans  de  iu|)ture, 
où  le  mouvement  transmis  cesse  lirus(piement.  Le  squcdelte  est  hien  lait 
pour  permettre  une  transmission  léyiilière;  c'est,  par  exccdience.  Var/ent 
(lissi'ininalcxr  tics  chocs,  de  la  contusion  à  distance.  Mais  le  choc  est 
susceptihle  de  se  pro|)ag('i'  par  d  autres  milieux  et  de  se  traduire,  à  dir 
tance,  par  des  lésions  (pii  nOnl  pas  le  caractère  de  la  fransmission  l'éf^u- 
lièrc  des  tissus  durs,  des  contre-coups,  mais  ipii  révèlent  un  iiK-eanisme 
plus  complexe  et  d'action  |)lus  dilVuse. 

l'exemple  :  Vu  homme  toiiihe  sur  la  tète  et  se  l'ait  une  rractiire  de  la 
voûte;  on  trouve  un  foyer  de  contusion  céréhrale  au  niveau  des  l'rajjfuients 
enfoncés  :  lésion  directe;  ou  un  foyer  de  contusion  céi'éhrale  à  l'autre  |)ôle 
crânien,  à  raufi(!  extrémitc'-  de  I  axe  de  viliration  :  lésion  à  distance,  tiaiis- 
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mise  pni'  les  os  du  ci'àiie,  ayjint  |)ar  suite  tous  les  caraclèros  do  la  lésion 
(liicclc  (')•  l't'  uirnic  sujet  ne  se  l'ait  pas  de  IVaetiu'e  de  la  voûte,  il  n'y  a 
lien  sur  les  eireonvolulions.  au  niveau  du  point  IVappé,  il  n'y  a  rien  au 
point  dianu'ti'aleuient  opposé,  ou,  si  vous  voulez,  aux  zones  connexes; 
mais  le  blessé  meurt  et  Ton  découvre  une  déchirure  du  quatrième  ventri- 
cule, f-ouunent  s'est-elle  pioduite?  Nous  le  venons  tout  à  llieuie.  Mais 
voilà  un  tv|)e  de  coimno/ion .  —  Autre  l'ait  :  choc  violent  sui'  le  thorax, 
pas  de  lésion  au  point  peicuté  ou  lésion  insiti^niliante,  pas  de  lésion  de  la 
surface  pulmonaire  corres()on(lante,  déchirure  profonde  du  poumon.  Ce 
n  est  pas  le  sipielette  thoracicpie  (pii  a  ti'ansmis  la  violence  traumati(|ue; 
ce  n'est  |)as  davantage  le  tissu  pulmonaiie  lui-même,  cest  Vair  qu'il  con- 
tient. I>e  même  s'expliqueront  les  éclatements  du  tuhe  intestinal,  à  dis- 
tance du  point  peicuté,  au  niveau  d  une  coudme  naturelle  ou  acciden- 
telle, d  im  n'irécisscment,  etc.:  de  même  encore,  certaines  déchirures 
aitérielles.  à  distance  du  siè^c  du  traumatisme. 

Vax  résumé,  la  vérilahle  counuotion,  considérée  au  ])oint  de  vue  méca- 
nique, s'entend  des  lésions  à  distance,  i^ésuUant  (Vun  choc  transmis 
jtar  les  milieux  de  Vonjanisme,  autres  que  le  milieu  osseux,  soit  par 
l'air,  le  san»;.  le  liquide  céphalo-rachidien,  les  autres  liquides.  De  là,  le 
sièjïc  de  ces  lésions  en  des  |)oints  qui  ne  sont  nullement  en  cori'élation 
directe  avec  le  point  percuté;  de  là,  leurs  caractères  ordinaires  de  dilVusion. 

Nous  appliquerons  ces  prémisses  à  l'étude  :  P  des  commotions  loca- 
lisées; '2"  de  la  commotion  générale. 

Commotion  localisée.  —  Mécanisme.  —  La  commotion  succède 
aux  variétés  les  |)lus  diverses  du  choc,  et  l'intensité  même  du  traumatisme 
ne  joue,  en  pareille  occurr(Mice.  (ju'un  rôle  inconstant.  Des  heurts  violents 
du  crâne  ou  du  rachis,  la  réf^ion  |)ar  excellence  de  la  commotion,  ne  sont 
parfois  suivis  d'aucun  accident,  et  M.  Yerneuil  en  rapporte  de  curieux 
rxrnqtles  (-).  11  faut  tenir  couqite  de  la  localisation  précise  et  de  la  direc- 
tion du  choc,  et  aussi  de  la  réceptivité  nerveuse,  si  je  puis  dire,  des  sujets. 
In  siuq)le  coup  sur  la  nu(pi(>  peut  ])rovoquer  des  désordres  graves  dans  la 
sphèie  i-espiratoire,  et  l'on  sait,  depuis  longteuîps,  que  la  percussion 
épijiastii([ue  peut  entraîner  la  mort. 

(Jn  trouve  assez  souvent,  au  point  percuté,  des  lésions  de  choc  direct,  des 
si"nes  de  contusion,  qui  coexistent  avec  les  phénomènes  de  la  commotion, 
à  distance,  toujours  prédominants. 

heur  mécanisme  a  été  longuement  étudié,  au  moins  poui'  la  commo- 
liiiii  céréhrale.  qui  a  servi  et  sert  toujours  de  thème  principal  à  la  des- 
cription. 

I.c-  rccJK-rches  deDurct(^),  qui  datent  de  IcST.S,  fomlées  sur  des  expé- 

i'j  Nous  verrons  i)liis  loin  que  le  mécanisme  précis  de  ceUe  lésion  à  disUnice  jirèlc  lui-même 
à  discussidn  'Yoy.  p.  529;. 
(«)  Lor.  fil.  ' 
(')  DcnET,  Kludes  ex|iérinu'nl;ilc's  sur  les  Irautnulismcs  cérél)r;ni\.    T/>.  dr  doct.,  1S78. 
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i'i(MU'i'S  iioiiihit'iisfs  cl  (I  imc  |M('(isi(tii  iii;ill;i(|ii;ilil«'.  sdiil  de  (l'Ilcs  (|iii  ne 
\i('illiss('iil  |);is.  I.c  choc  (Kjitcii.r,  le  choi-  du  //(iiiidc  crj)liahi-r<tchi(licii . 
Ici  i|ii  il  I  il  expose,  reste  eiicdi-e,  de  loiiles  les  expliciilioiis,  h  plus  simple 
et  la  seule  (Iciiioiilife. 

«  Le  eiàiie  est  iiiie  cavité  leniiée.  <(mleiiant  <les  iifpiidcs  iiicompres- 
sildes,  et  une  masse  nerveuse  molle;  il  iiy  existe  aiiciiii  vide.  Sous  I  in- 
lluencc  dim  choc,  un  déplacement  des  parties  coiitciuics  peut-il  se  pin- 
duire?  La  léponsc  à  cette  (pi(>stion  est  arilrmativc,  si  le  ciàne  est  élasli(pic 
«'t  dépi-essildc,  si  le  li(piide  peut  soi'tir  momentanément  de  sa  cavile  par 
une  voie  (réclia|)|)emtMit.  » 

Or  l'élasticité  et  la  dé|)ressil)ilité  de  la  calotte  crânienne  sont  ample- 
ment démontrées:  les  t>xpéiiences  de  MM.  Tillaux,  von  15iims,  Léli/.et  (') 
sont  Itien  |nécises.  In  choc  sm-  le  crâne  produit  donc  un  cône  de  dt'pres- 
sion,  (pii  diminue  ainsi  hiusquement  la  capacité  de  la  Itoite  crânienne 
et  refoule  le  licpiide  rachidien  dans  les  divers  canaux  (pii  lui  son!  alTectés 
à  la  suiiace  du  cerveau,  des  llumina  dans  les  rivi,  les  rivula.  etc.,  en 
créant  un  excès  de  tension,  dans  les  deiniers  d'entre  eux,  et  la  inplure 
des  artérioles  et  des  capillaires,  enveloppés  par  les  j^aines  lympliaticpies. 
De  plus,  il  refoule  aussi  le  litpiide  intra-ventriculaiic,  et,  de  force,  le  fait 
passer  dans  le  canal  central  de  la  moelle.  C-ette  oscillation  intra-ventri- 
culaire  du  li(|uide  est  liien  démontrée  j)ar  l'expérience  suivante  de  Duret; 
faites  un  trou  de  ciiaipie  côté,  à  la  voûte  crânienne  :  ])ar  l'un  d'eux  appliquez, 
le  doii^t  sur  l'un  des  liémis|)lières,  le  dioit.  par  exemple,  et  refoulez-le 
brusquement;  vous  verrez  l'hémisphère  j>auche  se  soulevei-  en  relief  â 
travers  Toi-ilice  symétrique;  attendez  un  |)eu,  et  cette  saillie^  s'alfaisseia 
peu  à  peu.  iNmnpioi?  Paice  que  lécoulement  par  le  canal  de  décharge, 
par  l'aqueduc  de  Sylvius,  qui  n'avait  pas  sufti  d'ahord  â  laisser  échapper 
tout  d'un  coup  le  licpiide  hi"us(pienient  refoulé,  a  Uni  par  le  laisser  lente- 
ment écouler. 

Lors  d'un  refoulement  hruscpie  du  liquide  (Micéphalique,  il  se  produit 
donc  un  excès  de  pression  dans  le  4"  ventricule,  surtout  au  niveau  de  ses 
deux  orilices  :  d'où  une  localisation  toute  naturelle  des  désordres  anato- 
miques.  Les  lij>ures  '20  et  2  I ,  eiiq)iuntées  à  la  thèse  de  Dui'et.  montrent  les 
lésions  disséminées  â  la  surface  des  hémisphères,  au  plancher  du  V  ven- 
tricule, autour  du  canal  central  de  la  moelle,  sur  tout  le  trajet  i\\\  licpiide 
en  mouvement. 

Pourtant  cette  théorie  classicpie  du  choc  aipieux  ne  sauiait  être  consi- 
dérée comme  exclusive.  Dans  une  série  de  recherches  intéressantes,  faites 
dans  le  lahoratoire  de  M.  Lahorde.  et  hasées  sur  d'ingénieuses  applications 
de  la  méthode  uraphiipie,  M.  Hiaipiehave  (')  s'est  elVorcé  de  dcMiiontrer 
que  l'action  du  licpiide  cé|>halo-raclhdien.  «  dans  le  choc  ltnis(|ne  et  vio- 

(')  I'klizet,  lli'cluMvlu's  iiiial(piiiii|iips  cl  (■\|ii'i-iiiiciil;il('s  sur  les  rrnctiii-cs  du  cràni'.  Tlirsrdr 
(lorlorat,  1X7  i. 

,-  Hn.vQii  iiAYK,  De  la  niétliode  grai)lii(]U(.' appUijuik' ù  ItHuilc  du  Irauiualisiii»!  d'irliial.  Tlirsr 
de  liniflrniir.   ISOi. 
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Icnf,  nt-sl  (|iiL'  secondai  IV.  »  D'après  lui,  «  les  lésions  intlireetcs  de  la 
hase  du  cervean,  (|ui  se  eonfondent  souvent  avec  celles  (\c<,  |)arties  latérales, 
sonl  dues  :  1"  au  elioe  du  cerveau  conti'e  la  hase,  en  certains  jxiints  où  la 
pression  se  lait  surtout  senlii-  (cornes  céréhrales)  ;  2"  à  sa  lésion  contre 
les  aréles  qui  séparent  les  étages;  5"  à  l'arraclieinent  |)ai-  le  mouvement  de 
translation;  i"  accessoirement,  au  choc  du  li(pnde  cé|)lialo-raclu(lien.  » 
il  concliil   cil  cll'cl.  de  ses  expc'riences,  (pie  le  cerveau  sid)il  un  véritahle 


Fiff.  20.  —  Lésions  do  rcncôpliiile  ;'i  \:i  suito  d'uii  rlim'  sur  l'(ii(i|iiil.  -  l'l;ii|iics  iTcliyiiiciliinics  i^t  sil- 
lons s;inf{l;ints  (le  la  siii'facf  des  ln'niisplirrcs,  ilii  |d;iii(iicr  du  (|ii:ilririiic  venlriciili'  cl  du  canal 
central  de  la  moidle.  (Dmct,  Tliésc.  IS7S,  |d.  XIV,  n"  iiS.) 


mouvement  d(!  propulsion,  sous  Tactioii  du  (raiimalisme  :  il  vient  donc  se 
hciu'tei"  et  se  conlondi'c  lui-même  sur  les  parois  de  la  J)oile  osseuse.  Quel 
que  soit  lintérèl  de  ces  laits,  on  ne  saurait  guère  exj)li(pier,  nous  sem])le-t-il, 
autrement  que  par  le  choc  a(jueux,  les  lésions  dilïuses  intra-ventricu- 
laircs    celles  du  (piatrième  ventricule  et  du  canal  central  de  la  moelle. 

Les  mêmes  léllexions  sapplicpieiil  à  la  comniolio)!  iurdullaire.  Tout 
d  ahoi'd,  il  est  ('tahli,  et  |»ai'  les  ex|)ériences  et  par  certains  laits  cliniques, 
que  les  chocs  aj)j)li(piés  sur  la  partie  postéiieme  du  crâne  sont  suscep- 
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tililcs  (le  (Irlcriiiiiirr  l:i  ('(iiiiiiiolioii  de  la  iiiorllc  sii|)(''ri(Mir(',  cl  Ton  a  \ii 
(les  |»arii|il(\i;i('s,  des  paralysies  des  (|iialic  iiiciiiImcs  succéder  à  des  liaii- 
iiialisiues  ciàiiieiis.  .Nous  venons  de  dire  (|iie  laclion  spéciale  <lu  li(|nide 
céphalo-racliidieii  se  |)()iirsiiivait  jiis(}iie  diiiis  le  canal  central  de  la  moelle, 
connne  <mi  l('nioi«inenl  les  sniVnsions  sanguines  péri-épendyniaires.  D  anlre 
pari,  les  Irannialisnies.  les  niouvenienls  l'orcés,  (pii  porleni  sur  le  racliis 
hii-nièine,  et  ((ni  provo(inenl  la  connnolion  spinale,  agissent,  eux  aussi, 
en  réduisant  sur  place  le  calihre  de  la  cavité  racliidienne,  en  déplaçant 
l)rus(picinent  le  licjuide  racliidicn,  et,  par  suite,  en  transmettant  le  choc 
à  distance,  en  le  dilVnsanl. 

Schmans  (')  s Csl  livré  à  mie  série  d'expériences  intéi'cssanles.  sur  les- 
quelles nous  allons  revenii-  :  une  planchette  do  hois  était  a|)pli(|uée  sur  le 
(los  de  lanimal  (la|)in  ou  cohaye)  et  servait  dinlermédiaire  à  rinsliument 
contondant.  De  la  sorte,  on  évitait  les  lésions  directes.  Sur  I  i  lapins.  (S 
à  IT)  coups  lurent  nécessaires  poui'  provoquer  des  désordres  médullaires 
hien  accusi's,  des  cram|)es  des  extrémités,  de  la  parésie  des  meud)ics 
inleiieurs.  La  paraplégie  devenait  même  délinitive,  et  se  coni|»li(piail 
d  une  alropliie  rapide,  (piand  le  liaumalisme  ex|)érimenlal  avait  été  plus 
intense. 

Nous  avons  dit  ([ue.  pour  les  autres  conunolions  viscérales,  il  y  avait 
lieu  d'admettre  une  pathoj^énie  analogue.  Prenons  \e  poumon,  par  exemple. 
Dans  le  langage  ordinaire  des  auteurs,  la  commotion  thoraci([ue  ne  s'entend 
que  de  la  mort  sul)ite  succédant  à  une  brusque  violence  de  la  |)oilrine, 
sans  fracture,  et  tous  repi'oduisent  l'observation  de  Nélaton  (")  et  celle  de 
Meola  Felice  (').  W  n'y  a  d'autres  formes  légères,  transitoires,  curables. 
Riedinger  ('),  qui  en  fournit  des  exemples,  a  étudié  expérimentalement 
la  connnolion  thoraci(|ue.  S'il  est  intense,  le  choc  est  suivi  d'un  biusque 
abaissement  de  la  pression  sanguine,  puis  le  tracé  se  relève,  pour  retom- 
ber encore,  et  plus  bas,  sous  un  choc  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  Cesse-t-on 
aloi's  le  traumatisme  expéi'imenlal,  la  piession  n'en  reste  |)as  moins  dépri- 
mée pendant  (juebpie  ti-mps.  Ouant  à  la  respiration,  elle  est  iriégulière, 
courte  et  fréquente.  Conmient  s'expliquent  ces  résultats  qui  concordent 
bien  avec  les  faits  clinicpies?  Peut-être,  dans  certains  cas,  par  l'ébi'aide- 
nient  diicct  du  cœur,  mais  surtout,  par  Faction  exercée  sur  le  pneumo- 
gastri(pu'  inira-thoracitjue.  (Voy.  j)lus  loin  :  Commotion  générale.) 

Or,  n  a-t-on  j^as  relevé,  à  plusieurs  reprises,  à  la  suite  de  chocs  thoia- 
cicpies,  sans  Iracture,  sans  lésion  pariétale,  des  déchirures  |)ulmonaii'es 
des  ruptures  bronchi(pies,  siégeant  bien  au  delà  de  la  zone  traumatisée 
et  que  la  contusion  directe,  |)ar  l'intermédiaire  d(^  la  paroi  déprimée,  est 

(')  Si:iiM.\is,  liiMlriigc  ziir  |);itliolii;;iscli('ii  Aii;itiniiic  dcr  KiickciiiiKirksci'schiilli'rimji.  Virch(iif'i< 
Archiv..  t.  CXXII.  p.  r>'2()  ot  470,  1X00. 

(*)  >'éi..\t(in.  Klt'inciils  (le  |)alli.  cliir.,  t.  III.  \t.  4'.)~).  —  Il  s'afrit  d'un  porlofaix  qui  inniiriil 
presque  subilcmoiit,  à  la  suiti'  d'uni'  violente  duile,  la  poitrine  en  avant.  A  l'aulopsie,  on  ne 
trouva  qu'une  contusion  pariétale. 

(')   Mkoi,\  Fki.ick,  La  conuno/ione  toraciea.  Ginru.  inlevii.  dclhi  se.  niril..  1S70,  n°  0.  )i.  l'2'.t. 

(*)  UiEDiNGK.H,  ComnKjlio  tlioraoica.  Deutsche  CIn'r.,  I.ief.  XI, II.  p.   l'i. 
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iiii|iiiiss;inlo  i'i  expliquer  (')?  Oircst-ii  an'ivé?  Ce  qu'il  arrive  dans  le  crâne 
et  le  laeliis,  avec  cette  (lilVérenct'  (|u'ici  le  milieu  est  aérien,  au  lieu  trètrc 
li(|ui(le.  Refoulé  l)rus(|ueuieiit,  lair  des  vésicules  |)uhu()uaiies  se  déplace, 
s  en^ioullre  dans  les  systèmes  alvé(daires  voisins,  distend  et  i-onipl  le  tissu 
pulmonaiic. 

Le  même  |tliénomène  se  reproduit  dans  r////<'.s7///.  Nous  j)arlerons  ailleurs 
de  ses  ruptures,  et  de  leur  mécanisme  ordinaire,  (pu  i'(dèv(!  de  la  contusion. 
Mais  la  déchirure  se  produit-elle  toujours  au  point  contus,  et  seulement  au 
point  contus?  Certains  traumatismcs  larges,  si  je  puis  dire,  de  la  (»aroi 
al)dounnale.  mal  laits  pour  d(''lerminer  un<' lésion  eiiconscrite  de  lintestin, 
ne  s  accom|)a,i;nent-ils  pas  (juchpiefois  de  riq)tures,  à  distance  de  leur 
zone  d'application,  ou  du  moins  de  luptures  ébauchées,  d'ecchymoses, 
d'éraillures  de  la  |)aroi  intestinale?  Ces  lésions  lointaines  relèvent  du  choc 
gazeux,  de  la  violence  transmise  par  le  contenu  intestinal  :  les  l'étrécisse- 
nients,  les  brides,  les  coudurcs,  normales  ou  pathologiques,  servent  de 
lieux  d'appel,  de  hari-ages,  où  le  choc  tiansmis  s'arrête,  et  se  localise, 
<'n  faisant  éclater  le  tube  intestinal. 

NOus  ])ouriions  en  dire  autant  de  la  vessie  distendue,  de  la  vésicule 
reni|)l4e  de  bile.  Lcà  encore,  nous  trouverons  des  ruptures  directes,  par 
vontusion,  des  ruptures  indirectes,  dues  à  la  transmission  du  choc  par 
le  milieu  lirjuide. 

Faut-il  aller  plus  loin,  et,  aux  milieux  liquides  et  gazeux  de  l'organisme, 
ajouter  certains  milieux  solides?  Faut-il  dire,  par  exemple,  que  les  paren- 
chymes compacts,  comme  le  foie,  la  rate,  le  rein,  sont  susceptibles,  eux 
aussi,  de  seivir  à  la  transmission  du  choc,  dans  leur  épaisseur  même  : 
autrement  dit,  un  traumatisme  portant  sur  une  de  leurs  faces,  peut-il,  sans 
provoquer  de  lésions  au  point  |)ercuté,  se  propager,  sirradicr  dans  leur 
masse,  créer  plus  loin,  en  certains  points  d'élection  ou  de  moindre  résis- 
tance, des  désoi'dres  du  même  genre  que  ceux  qui  ont  été  signalés  plus 
haut  :  ruptures  des  petits  vaisseaux,  déchirures  interstitielles  du  paren- 
chyme, etc.?  Ici,  le  doute  est  permis,  et  les  exemples  authenti(pu's  mancpieut  ; 
on  a  bien  déciit  et  Ton  décrit  encore  la  conunotion  du  foie,  du  rein,  de 
la  rate,  mais  on  ne  dit  guère  ce  qui  la  caractérise,  et  la  théorie  de  l'ébran- 
lement cellulaii-e  ne  suffit  pas  h  nous  satisfaire. 

Ce  qui  est  foit  plausible,  c'est  que,  dans  un  organe  naturellement  ou 
accidentellement  très  vasculaire,  comme  la  i-ate,  comme  le  l'oie  conges- 
tionné, les  lésions  de  la  conunotion  n'aient  lieu  par  le  mécanisme  du 
«  choc  sanguin  »,  du  bi-usque  icroidement  du  sang  dans  les  ramifications 
enchevêtrées  d'un  système  vasculaire  dilati'.  l't  des  éclatemeids  (pii  en 
résultent. 

Ces  dévelo|)pemenls  feront  compicndre  (pie  les  bairièi'es  sont  moins 
hautes  (pi  (in  ne  le  croirait  entre  la  commotion  et  la  contusion,  et  (pic  les 

(*)  Knœi'h.eii,  Des  ruptures  hronrliiqucs  sans  iVncluros  dos  cntos  ou  iiiilt'pciidimlcs  de  ces 
fractures,  dans  les  traumatismcs.   Thèse  de  Nancy,   l<S8t). 
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«lilIV'iVDccs  se  rrsiimciil.  en  somiiic,  à  celles  du   milieu  de  Ir.iiisiiiissioii. 

Il.ins  la  coiiliisioii  À  disliiiice.  iiidireele,  le  clioe  se  li;iiisiiiel  |>iir  le  S(|iielelle, 

el,  de  ce   l'iiil,  il   crée   un    liiNer   secondaire   Itien 

(•ire(»us(  lil  el  (|ui  resseudde  de   près   au  lover  de 

eontusidu   directe.   Dans    la   cuuuuotiou.   le   clioe 

se  propa^fo    à  distance,    pai'   I  inlenuédiaire  dea 

milieit.r  or<i(nu(/iu's,  (inhrs  (/ne  le  inilicii  <li(i\ 

et  sur/oitt  jxif  les  iiiilii'ii.r  lùiiitiles  :  de  là  une 

(lifliisioii    caractéristi(|ue   des    lésions,  qui    sont 

ou   luorlellcs  à   itref  délai,    ou    su|)orlicielles   el 

ouraltles. 

Effets  de  la  commotion.  —  Daulres  analojries 

anatoniiquos  vont  nous  montrer  quo  les  désordres 

dus  à  la  commotion  ne  diltèrent  pas.  en  somni(>, 

des  lésions  ijénérales  du  clioe. 

Voici,  en  effet,  les  documents  précis  (pie  nous 

j)ossédons.  et  (pii  ont  trait  surtout  à  la  commo- 
tion cérébrale  et  à  la  couuuotion  mc'dullaire. 
Les  expériences  de  Duret  parlent  toutes  dans 

le  même  sens  :  le  choc  crânien  |M'oduit  des  dé- 

clîiruri's    vasculaires,    des    liémoriliagies,    sous 

l'orme  de  nappe  ou  de  piqueté,  à  la  surface  ou 

dans  l'intérieur  des  centres  nerveux,  hémoriha- 
i^ies  le  plus  souvent  étendues  à  une  assez  large 
surface. 

Ces  hémorrhagies  correspondent  très  nette- 
ment à  l'ordonnance  des  canaux  du  liipiide  cé- 
phalo-rachidien, elles  en  dessinent  parfois,  avec 
iUie  réelle  })récision,  le  réseau.  Elles  sont,  par 
suite,    périphériques,    centrales    ou     intevsti-  Tb^-^'^' 

tielles. 

«  Les  lésions  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
variées  de  forme  et  d'aspect  sont  celles  de  l'angle 
inféi'ieur  du  hulhe.  On  y  observe  soit  des  foyers 
ftanguins.  soit  un  piqueté  liéinoii'liagiqiw,  soit 
un  sablé  sanguin,  qui  occuj)e  le  V  de  substance 
grise  du  noyau  du  j)neiuuogastri(pie.  Maintes 
fois,  il  nous  est  arrivé  de  ne  trouver,  à  la  suite 
d'une  commotion,  aucune  autic  lésion  nerveuse 
que  ce  piqueté  sanguin  du  V  de  substance  gi'ise. 
Lorsque  1  ouverture  de  .Magendii'  a  été  ronq)ue, 

on  observe  un  petit  caillot  sanguin  en  croissant,  ou  en  fer  à  cheval,  (uii 
occupe  le  bec  cérébelleux  postérieur.  Dans  le  cas  de  violence  extrême,  le 
bulbe  peut  éclater  en  deux  moitiés  latérales.  » 


Fiu'.  21.  —  Lésions  de  l.i  mocllp 
produites,  chez  un  chien,  par 
des  coups  sur  le  devant  de  la 
tête. 

A,C,I),E,  sulTusions  st'ro-sanpriii- 
nes,  autour  do  petites  phlyc- 
tènes,  à  la  face  postérieure 
de  la  moelle  et  du  bulbe.  — 
B.  héiDorrhagie  dans  la  pie- 
mère  médullaire,  au  niveau 
du  renflement  brachial,  der- 
rière les  cordons  postérieuis. 
(Duret,  Thùse,  1«78,  pi.  XVIII, 
n-SO.) 
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A  lii  iiKK'llc,  il  scnihlc  l»i('ii  (iiic  le  iiK'Ciinismc  cl  les  h'sioiis  doivent  être 
iiiialoiiiics.  (jiit'l(|ii('s  cxpôiiciiccs  de  Dmcl  nioiiliciit,  à  l;i  siiilc  de  chocs 
sur  l;i  piirlic  IVoiihilc  ou  occi|)it;dc  du  ciàiic,  des  siilViisioiis  siinguines 
|)('Mi-iiicdwlliiircs,  on  nii  j)i(|nelc  s;in,niiiii  des  piirois  dti  c;inid  cential  do  la 
moelle,  loiil  à  l'iiit  c;iractérisli(|iie.  Os  lésions  inédulliiires  de  la  connno- 
lionont  été  étudiées,  comnie  nous  le  disions  |)lusliant,  par  Schinaus,  chez 
les  animaux,  et,  dans  deux  laits,  chez  riioniine  (').  Pour  lui,  les  rnptines 
vascnlaires  cl  répanchenient  interstitiel  ne  viennent  (ju'au  second  plan  : 
il  invoipu'  une  nécrose  directe  des  éléments  nerveux,  que  nous  ne  pou- 
vons décrire  ici  dans  ses  détails.  Pointant,  dans  sa  seconde  ohservation 
humaine,  il  a  i-elevé  une  inhltralion  sauf^uine  ahondante  des  zones  dé^é- 
iK'iées,  mais  il  la  tient  pour  secondaire  au  ti'avail  de  nécroltiosc  et  d(^ 
ramullissement.  J'ajoute  tout  de  suite  que  les  expériences  de  Schmaus 
ont  été  reprises  j)ar  M.  Chipault  (-),  (pii,  lui,  a  constaté  très  nettement  la 
présence  des  hémorrhaijies  intramédullaiics  |>iimitives,  «  dans  un  cas, 
où,  à  la  suite  de  dix  coups  de  maillet,  les  exirémités  postérieni'es  avaient 
été  conq)lètemeiil  paralysées,  sur  les  coupes  portant  su  niveau  traumatisé 
de  la  moelle,  il  exishiit  une  véritahie  inoiidafion  (hi  tissu  nerveux  par 
les  (jlohuh's  sdiKjuins  exlra rasés.  » 

On  ne  saurait  ouhlier  qu'un  certain  nond)re  d'ohservations  se  terminent 
par  une  constatation  néi^ative  :  on  ne  tiouve  l'ien,  la  moelle  parait  intacte. 
Ainsi  en  était-il,  en  jtarticulier,  dans  un  fait  de  commotion  spinale  mor- 
telle, rapporté  par  Sonnenhurg(^).  On  ne  saurait  tirer  de  là  aucun  argu- 
ment contre  les  faits  positifs  et  hien  ohservés,  dont  le  noud)re  croîtra 
sans  doute,  à  mesure  que  les  examens  seront  plus  complètement  faits. 

Nous  savons  hien  peu  de  chose  sur  la  commotion  des  autres  organes  : 
pourtant  c'est  toujours  la  rupture  des  petits  vaisseaux,  rupture  disséminée, 
suj)er(icielle  ou  interstitielle,  (|ue  Ton  trouve  signalée.  Qu'il  s'y  ajoute, 
dans  certains  parenchymes,  dont  la  texture  anatomi(pie  s'y  prête,  des 
atfi'itions  disséminées,  rien  n'est  j)Ius  prohahle;  mais  il  n'en  existe  pas 
moins  constamment  une  lésion  réelle,  positive,  et  non  pas  seulement 
cette  secouss(>  vihratoire  mysh'rieuse,  et  cet  éhivinlement  tout  physique 
qu'on  trans[)orte  dans  la  sphère  des  tissus  vivants. 

Il  est  inléi'cssant  de  ra|)prochei'  de  ces  données  anatomicpu's,  encore 
trop  éc(»urtées,  l'expression  ph(''noménale,  si  je  puis  dire,  de  la  coumiotion. 
De  fait,  à  cùté  de  la  comniolion  l('(/è)r  el  ftujare,  il  y  a  la  connnolion 
h'(jève,  (jui  laisse  à  sa  siiile  des  accidents  pei-sistaiils.  il  y  a  les  com- 
motions (/rares  et  mortelles. 

La  coininntioM   légère  se  caractérise   par  des  accidents  dilVns  et  passa- 

{')   SciiMALS.  Ziir  (■,;isiii>lik  iiiiil   |i,illii)l,     .\ir;ilipiiiif  ilci'    IliickcniiKirkserscliiilloniiij^.    Arcliiv.  f. 

Ktiii.  f;/(/V.,  ii.i.  \i„  is'.ti.  p.  ii'i-i'i".. 

-,  Chipault,  KIihIcs  de  cliiriirpic  iiu'ilnlliiiii',   IS'.C,  p.   Ki  (iioto). 

;"')  SoNNKMiiiif;.  liriliii};!'  ziir  Kciiiiliii^s  (1er  |l:ilswiil)i'll)ni(lii'.  Dnttsrhc  Zrlisrinifl  fur  Clii- 
>ui;gic,  Bd.  XXXIV,  iSDiJ,  p.  ôlC) 
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jf('is.  (^('Ilc  douille  ('\|)i('ssi(m  snl  de  cmcIicI  ;'i  ICiisciiililc  syiii|>(oiii;ili(|ii(', 
iialiii-cllciiiciil   Viii'iiililc  siiiv.'inl  If  sièiic  du  lr;iiiiii;ilisiii(>  |')- 

Il  n Csl  |);is  de  cliiilc  un  peu  Niniciilc  (|iii  ni'  |)i(i\(ii|ii('  ccfliiiiis  (h'-sordrcs 
de  j't'  yciirc.  iillcmics,  laivrs,  passaiicis,  «'I  (|ii(',  par  cela  iiièmc.  (iii  ne 
l'clèvc  pas.  La  ((iiiiiiKilidn  de  ct'ilaiiu's  n'-i^ioiis  iiK-didlaircs  iiiipriiiK'  \y,[i- 
lois  à  CCS  sif^nes  l'iiffacos  lin  caiaclcic  de  iniilliplicih'  cl  de  diss(''niina(i(in 
(pii  senddc  d  ahord  incxplicahlc  :  clic/  un  de  nos  malades,  à  la  siiile  d'un 
liaiimalisiiic  cervical,  il  v  eut  siicccssivciiienl  une  perle  de  connaissance, 
de  la  |)arcsic  transitoire  des  incmhrcs  inrciiems,  de  la  lélcntion,  |)uis  do 
riiicoiitincncc  (riirinc,  de  rccdèine  des  deux  iiieinlircs  supérieurs,  eiilin 
une  iiiydriase  lé<>crc.  (|iii   se  prfdonj^ca  (jiielipies  joins  ("). 

Alix  iiieiiihres  inènic,  certains  chocs  dctcrniinent  iin  état  (ralVaisseinenl 
iniisculaii'c,  d'alourdisseiiicnt,  d  insensibilité  transitoire  de  la  |)caii,  une 
manièro  do  stupeur  locale,  qui,  en  refile,  dis|)arail  vite  et  ((uiiplcteiiicnt  ; 
mais  se  |)rolonuc  |)ail'ois.  siirtoiil  dans  les  ré<(ions  articulaires. 

Dans  la  commotion  (p-ave,  le  tableau  est  toujours,  au  début,  beaucoup 
plus  sombre  qu'il  ne  doit  léfre  en  réalité  :  il  faut  attendre,  |)oiir  porter  un 
pronostic  certain. 

«  Or,  la  lenteur  ost  lun  dos  caractères  f^énéraux  do  l'amélioration  dans 
les  symptômes  de  la  commotion.  Il  faut  ajouter  que  cotte  amélicuation 
n  est  nullomont  ré^nilicro  dans  sa  marche,  qui  présente,  suivant  les  indi- 
vidus, une  l'oulo  d'anomalios  ou  do  particularités  curieuses.  »  Nous  ver- 
rons dans  un  instant  que  cette  amélioration  lentement  profiressive 
n'aboutit  pas  toujours  à  une  restitution  ad  intefp'um,  mais  (juo,  parfois, 
(les  accidents  persistants  ou  des  accidents  lointains  ténioifpienl  de  la 
réalité  des  désordres  anatoniiques. 

M.  Giisscnbaucr  (')  relatait,  on  180"),  un  fait  do  commotion  sj)inale  j^rave, 
qui  peut  servii-  de  type.  11  s'agissait  d'un  boinme  de  trente  ans,  (pii,  en 
tombant  de  la  plate-forme  d  un  tramway,  avait  été  violemment  heurté  à  la 
réjfion  dorsale  :  douleurs  très  vives  au  niveau  des  11"  et  12''  vertèbres, 
pas  de  déformation,  ni  de  crépitation,  ni  aucun  si^iie  de  fracture;  les 
douleurs  s'irradient  peu  à  peu  dans  les  doux  membres  inférieurs,  surtout 
le  gaucho,  et,  de  plus,  la  sensibilité  cutanée  est  fortement  diminuée,  dans 
la  moitié  <,^^ucho  du  ventre,  au  scrotum,  et  à  la  face  |)()stérieiire  dos 
cuisses.  La  jambe  <>auche  est  enlièrcment  paralysée,  la  droite  ne  [K'iit  plus 
exécuter  que  quelques  monvcinents.  llétenlion  d'urine.  Le  lendemain, 
la  sensibilité  était  on  |)aitie  revenue,  et,  à  partir  du  troisième  j(»ur, 
la  motilité  s'améliora  à  son  four;  le  douzième  jour,  le  blessé  pouvait 
fléchir  ses  jambes;  le  quator/ièmo  jour,  il  s'assoyait  sur  son  lit.  Au  bout 
d'un  mois,  il  marchait  avec  une  béquille  et  quittait  l'hôpital;  la  sensibilité 

(•)  Voy.  la  ilcscriiiliiiii    classi<|U('  de   Diiplay.  Leçons    sur    los    tramiialisnu's    ci''ri'I)raiix.  188"!. 
(*)  Voy.  Cural)ilil(''  des  Iraumatismi's  i-acliidiciis.  Gnzcllv  (1rs  liôj)..   IS'.li. 

(')  GissK.xn.viKii.  Celior  die  coinmotio  inedullii'  spiiuilis  l'i-rif/rr  Mrd.  U'oc/i..  IS'.t".  p.  48.') 
Cl  49(). 
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rtiiit  (MiroiT  amoindrie  ;'i  la  jaiiilic  liaiitlic.  Hcpiiis  la  silnaliou  s'est  encore 
aiiiélioiée  de  |)lns  en  pins:  en  jniii  IS!),".  le  Messe  ponvail  niaiclier  une 
lieiiie  dans  la  montagne,  vin^t  mois  après  raccidont. 

On  voit  (pie  la  restanralion  l'onelionnelle  ne  s'est  accomplie  (pie  lente- 
ment. Klle  pent  n  être  (|ne  |)artielle,  et  laisseï-  deirière  elle  nn  icli(piat, 
snsceptilde  de  sétendre  et  de  s'a}>H:raver  pins  tard  :  céphalée  persistante, 
Ininides  de  la  mémoire,  jtarésie  on  insensii)ilité  d'un  membre.  La  thèse 
d  llenrleau(')  eontieni  un  certain  nomhre  de  laits  de  ce  «îenre.  A  la  snite 
{\v<<  accidents  de  chemin  de  Ter,  ces  complications  lointaines  sont  d'nne 
hante  importance  praticpie,  elles  cmt  lonrni  matière  à  de  nombrenx  tra- 
vanx,  (pii  ne  sam-aient  trouver  place  ici.  L'hystéro-traumatisme  rentre 
aussi,  pour  une  part,  dans  ce  cadre. 

Kniin  la  commotion  est  mortelle,  dans  quelques  cas,  et  l'autopsie  seule 
permet  alors  de  conclure.  Au  ceiveau,  il  existe,  de  ces  morts  hrus((ues, 
par  cmumotion,  un  certain  nombre  d'observations  bien  établies  :  Duret 
en  publie  une,  et  li^uic  les  centres  nerveux.  Schmaus  et  Sonnenltnrif  ont 
été  témoins  de  commotions  spinales,  rapidement  mortelles,  et  Texamen 
complel  du  cerveau  et  de  la  moelle  donne  aussi,  à  leurs  trois  faits,  un 
caractère  daufhenticifé  ind(''niable.  Le  blessé  de  Sonnenburir  avait  été 
renversé  et  avait  reçu,  sur  la  nuque,  le  choc  dune  lourde  pièce  de  bois  : 
il  n'avait  |»as  j^erdu  connaissance,  il  accusait  de  violentes  douleurs  à  la 
région  traumatisée,  mais  il  ne  présentait  aucune  trac(»  de  paralysie  sen- 
sitive  ou  motrice.  Le  soii-  même,  il  mourait  subitement.  A  lautopsie,  on 
ne  trouvait  (juime  fracture  de  rapo|)hyse  é|)ineuse  de  Iaxis  et  une  rupture 
incomplète  du  disque  intermédiaii'e  aux  i"  et  h"  vertèbres  cervicales; 
aucune  (léb)iniation  du  canal  rachidien,  aucune  trace  de  conqiression  ni 
de  lésion  extérieure  de  la  moelle,  (pii,  sur  de  nombreuses  coupes,  ne 
présentait  rien  d'anormal.  Malhemeusement,  l'examen  microscopique 
nest  pas  mentionné,  ce  (pii  laisse  |)lanei'  quelques  doutes  sur  la  patho- 
génie de  cette  mort  sui)ite.  11  n'en  saurait  être  de  même  pour  les  deux 
malades  de  Schmaus,  qui  succombèrent,  l'un  au  bout  de  quatorze  jours, 
l'autre,  de  douze  jours.  Je  n'en  cite  qu'un,  en  le  résumant  :  chute  d'un 
second  étage,  ])erte  de  connaissance,  ])araplégie,  rétention  d  urine:  aggra- 
vation progressive  de  tous  les  accidents,  mort  au  douzième  joui'  :  on 
Iroiiva  le  scgmcid  inlerieiu'  de  la  moelle  dorsale  ramolli  et  infiltré  de 
sang:  pas  de  IVactmc  vcitc'brale,  aucune  autre  lésion  du  canal  rachidien. 

Commotion  générale.  —  Le  choc  traumatique.  —  ,1e  n'ai 
point  à  l'aire  1  histoire  des  états  complexes  (pii  ont  été  décrits  sous  ce 
terme:  je  veux  seulement  établir  (|ii(d(|ues  divisions,  et  recbeichei'  la 
|dace  (pi  il  liiiil  Faire  aux  (if/oils  uiccdiiiquen  dans  la  pathogénie  de  ces 
accidents. 

('  IIkihtkai',  (^oiitrihiilinn  à  Tôlal  des  consi'fnioiiccs  tarrlivos  (1rs  lésions  lraiiniatii|iii'i  iln  la 
iiioçilc  rpiiiiiTc.    Th.  de  duel.   18'.I0 


m;  choc.  hr.^ 

Lcl'iiil  »liiii(Hii'('sl(l('  iiolioii  viilg.iii'c.  Le  clioc,  (''cril  l'ii'cliiiiid  ('),  csl  »  un 
riiil  |»lus  ou  iiKtins  ^riivc  consrciilir  iiiix  liiiiiiiialisiiics,  sprcialcriiciil  ;iii\ 
plaies  par  ai'iiics  à  IVii  cl  aii\  «^l'ands  (''crasiMiicnls,  caiacliTisc'  par  lalVai- 
i)liss(>iiuMil  (les  pulsations  du  comu'.  I  ahaissciucnt  d(>  la  Icniprralurt'.  la 
iiàlcur  des  lissus,  un  ccilain  dc^iv  daiU'stlu'sic  joint  à  la  raildcssc  uiusru- 
laiic,  avec  couscrvalioii  de  I  inlcllii^cncc.  »  Mais  ce  n  est  là  (pi  un  coui- 
plcxus  svmptouialiipic,  et  aussi  uni'  expression  eoiuuiode.  dont  on  a  usi' 
et  aliusé.  (Juaul  à  la  j)atho^^énio,  la  (piestion  change  dasix-cl,  et  la  con- 
l'usion.  il  l'aul  hien  le  dire,  devient  extiiMue. 

Oi'.   les  oliservalions  peuvent  se  ^roupei'  eu  tiois  eaté^ctiies,  (pie  voici  : 

I"  Il  saisit,  eu  rt-alile.  d  une  coiniiiol  ion  Ci'irhfo-nicdiilldirc,  i\v  roniie 
incoiupl("'tc,  anoiiuale  |)eut-(Mrc,  et  (pii  coiu()li(pie  la  h'sion  tiauiiiati(pie, 
plus  appacente.  à  hupicllc  on  rapporte  tout. 

"l"  Il  sauit,  diin  choc  (ti/(t)il  poi'lc  xur  cerf  nuis  territoires  nerveux 
à  nuictioiis  sjH'cidh's.  .N  a-t-oii  pas  vu  la  mort  sul)ite,  à  la  suite  de  com- 
motions du  larynx,  de  ralKlomen  |-).  du  thorax  (')?  Les  expériences,  (h'jà 
i'ort  anciennes,  do  Goltz  et  de  Vulpian  nont-ollcs  pas  révélé  le  méca- 
nisme dos  accidents  mortels,  à  la  suite  des  chocs  sur  le  ventre?  Kt  Brown- 
Setpiard  n"a-t-il  pas  montiv  cpu'  certaines  irritations  mécani(pies.  même 
superlicielles,  de  la  lace  antérieure  du  cou,  sont  susce|)til)les  de  provo- 
(pier  des  |)liénomènes  dinliihition  et  jusqu'à  la  mort  suhite('')- 

Il  est  permis  de  croire  que,  même  en  dehors  de  ces  zones  connues,  un 
mécanisme  identique,  et  (jui  déiive  du  fonctionnement  mémo  du  système 
nerveux,  rend  compte  de  l'expression  syuq)tomati([ue  j,n-ave,  (pi'on  con- 
state, en  pareil  cas. 

y  il  s'aiiil  de  phénomènes  nerveux  gêncranx,  d'ordre  ré/le.re,  et  dont 
le  mécanisme  précis  est  encore  peu  connu.  M.  Roj^er  (')  a  démoutié.  en 
IcSO'i,  que  le  choc  nerveux  est  caractérisé  par  un  ensemble  d'actes  inhihi- 
toires,  dont  un  seul  semble  constant,  l'arrêt  des  échaufics  entre  le  saui' 
et  les  tissus;  le  sau<>;  veineux  devient  rouge,  la  i'espiiati(m  se  ralentit,  la 
température  s'abaisse  de  1  à  "1  (lei;rés.  quelquelois  plusl*^).  Ces  phénoiiu'- 
iies  se  sont  produits  à  la  suiti'  tics  traumatismes  expérimentaux  les  plus 
divers  :  arrachement  du  sciati(jue,  ap})lication  du  chlorolorme  sur  la  peau, 
immersion  dans  Teau  glacée  ou  l'eau  bouillante,  irritation  du  péritoine, 
éleclrisation  du  pneumogastricpu^  et  du  bulbe,  traumatismes  de  l'encé- 
|)hale,  etc. 

Le  procossus  est   sans  doute  le  même  dans  tous  ces  étals  généraux. 

(•)  PiÉcii.MO,  Que  doit-dii  (MitiMidiv  par  Icxpressioii  de  clioc  Irauinatujiic?  Th.  d'ngrrff.,  ISSIt. 

(*)  Vov.  MiNovici.  Klude  médico-légale  sur  la  mort  subile  à  la  suite  de  coups  sur  lal)douieM 
et  le  laryux.  Tlt.  ilr  doct.  1SS8. 

i^)  Voy.  plus  haut  la  couclusiou  des  expérieuces  de  Riediuger,  |i.  .Vil. 

(')  Bkowx-Skqiau»,  Sur  divers  etîets  dirritatiou  de  la  partie  antérieure  du  cou,  et  eu  parti- 
culier la  perle  de  la  sensibilité  et  la  mort  subite.  C  I\.  Acad.  des  sciences,  i  avril  1S87. 

(*)  UooKii,  l'béiiomèues  iiibibiloires  du  clioc  nerveux.  Cnntjilcs  rendus  de  l'Acad.  des 
sciences,  lOocHobrc  lS9i. 

(^)  I/actiiin  du  cldorolorme  sur  la  peau  a  fait  tomber  la  température  de  .7.t'  à  l',l',,")  eu 
(juatre  heures. 
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niixqiU'ls  les  (IcMioiniiiiilions  plus  ou  moins  vii^ncs  de  N'tliiir^nc  des  hlossés. 
(I(>  coiiiMiolioil  (les  Messes,  de  slii|)eiii'  li;imii;ili(|ii(>,  (réloniieiuent  des 
lilessés.  eU'.,  ont  été  siieeessiveiiieiil  ii|>|)li(iiiées.  Kn  soiniiie,  il  s"iii;it  tou- 
jours «  dune  notion  réllexo  (|iii,  |)arlie  d  une  vive  inipicssion,  i<'';ii>it  par 
les  eenti'es  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux,  ou  sur  l'activité  propre  des 
tissus.  « 

On  s'explicpie,  de  la  sorte,  toutes  les  bizarreries  qui  ont  été  maintes 
l'ois  signalées  :  les  accidents  du  elioc  surviennent  de  préférence  chez 
certains  sujets,  dans  certaines  conditions,  où  la  réceptivité  niM-veuse  se 
trouve  considérahlement  modiliée,  dans  les  ])laies  de  j^uerre,  dans  les 
accidents  de  cliemins  de  Ici',  les  explosions  (dynamite,  etc.).  On  ne 
saurait  oublier,  au  moins  à  ce  dernier  point  de  vue,  et  comme  causes 
piédisposantes,  la  douleur,  riiéniorrliaj^'ie,  et  cela,  sans  confondre  avec  le 
choc  proprement  dit  l'anémie  aiguë. 

Co  qui  n'est  pas  niable,  c'est  que  les  chaînons  de  ce  mécanisme  ner- 
veux réilexe  sont  souvent  difficiles  à  retrouver  et  à  renouer.  Le  fait  «général 
n'en  existe  pas  moins,  et  l'on  comprend  que  les  caractères  propres,  méca- 
nifjifps.  du  choc,  du  traumatisme,  n'y  jouent  qu'un  rôle  secondaire. 

Il  en  est  ainsi,  à  plus  forte  l'aison,  du  choc  opératoire;  à  j)art  certains 
faits  (réduction  laborieuse  de  luxations,  etc.),  Tacte  mécanique  n'y  est 
que  pour  peu  de  chose,  et  les  accidents  observés  se  ramènent  aisément 
ajix  diflerents  éléments  pathoyéniques  que  voici  :  à  Vlicnioo-lirufie,  à 
la  douleur,  à  la  diirce  de  Canesthèsie  générale,  à  V'nifection  (jénérale 
préexintaiile,  à  V art  ion  même  des  antiseptiques .  L'état  pathologique  anté- 
rieur du  sujet,  l'état  de  ses  viscères,  ses  a|)titudes  morbides,  sa  quotité 
de  résistance,  entrt'ut,  pour  une  large  part,  en  ligne  de  conq)te,  et  donnent 
la  raison  des  anomalies  apparentes.  Le  choc  n'est  donc  (piim  terme  com- 
préhensif,  qui  demande  à  être  analysé. 


II 

CONTUSION 

La  contusion  doit  s'enfendic  des  e/fels  du  choc  direct  ou  transuiis  par 
les  milieux  durs  de  Vorcjanisme.  Si  les  téguments  sont  intacts  et  le  foyer 
lraumati(|ue  fermé,  il  y  a  contusion  proprement  dite:  si  les  téguments 
sont  déchirés,  il  y  a  plaie  contuse.  On  voit  que,  si  la  différence  clinique 
est  dimpoitance  capitale,  il  n'y  a  ponrtaid  là  (pi'un  mode  patho,iiéni(pie 
conmum;  aussi  étudierons-nous  dans  un  même  chapitre  les  conlusitms 
avec  ou  sans  plaie. 

Agents  de  la  contusion.  —  Je  nai  |)as  à  énumérer  ici  la  variété 
innondir;ddr  i\v>  corps  contondants.  Pour  qu'ils  puissent  |)roduire  tout 
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ItMir  cIVcl.  lin  |)oiiil  d  ;i|i|Mii  est  ii(''ccss;iir,'  :  le  S(|ii('l('lt('.  les  loilcs  ;i|>o- 
lU'vrosrs,  iiii  muscle  durci  |»;ii'  hi  c(iiili;icli(ui,  soiil  iippclcs  (IdidiiiMirt' à 
jouer  ce  lole.  Il  ;iiiive  (|iie  certaines  conliisions  se  pntdiiiseni  de  dedans 
en  dehors,  dans  les  inxalions,  dans  ceilaines  riacliires  à  <;rand  clievau- 
cheinenl:  le  seuinenl  osseux  déjdacé  sert  alors  d  a^enl  viiliiérani,  le  point 
dappiii  est  à  la  peau  (pii  résiste,  ou  plus  souveiil  en  dehors  du  coips,  sur 
lt>  sol,  etc. 

La  direction  iiiènie  de  laction  li'ainnati(|iie  est  à  relever  :  la  contusion 
jH'rpfudinilnirc  crée  sur  place  des  lésions  autreinenl  |)r()l'ondes  (jue  la 
contusion  ohlif/iic  ou  tdiu/ciilicllr,  ipii.  de  son  cote'',  provoipie  des  désor- 
dres, souvent  très  étendus  et  de  caractère  spécial  (grands  déc(dlenienls, 
épanchenienis  trauiiiati(|iies,  etc.). 

Tel  est  le  choc  dirccl .  Il  se  transinet  à  distance  par  la  voie  du  svstèine 
osseux,  d  où  les  contusions  indirectes,  les  fractures  indirectes,  toutes  les 
lésions  qui  (ii>uraient  autrefois  sous  la  dénomination  «fénérale  de  coiihr- 
coups.  On  sait  (piel  a  été  le  rôle  de  la  théorie  du  conlre-coiip  dans  I  histoires 
des  fractures  tlu  ciàne  :  s'il  est,  etdepuis  lonti;tcmps,  l)ien  étahli,  que  le 
mécanisme  de  l'irradiation  explique  le  pins  f^rand  nomhre  des  l'ractines 
de  la  hase,  consécutives  à  des  chocs  de  la  vonte,  les  fractures  indépen- 
dantes de  la  base  n'en  ont  pas  moins  nne  authenticité  aujoiird  hui  hien 
démontrée.  Or,  elles  ne  s'expli(pient  «iiière,  en  réalité,  (ju(>  par  la  trans- 
mission vihi'atoire,  et  la  luptiire,  à  distance,  des  points  faibles  (')?  iS Cst- 
ce  pas  le  même  mécanisme,  (|ui  intervient  dans  les  fractures  indirectes. 
A  la  suite  d'nne  chute  d'un  lieu  élevé,  sur  les  deux  pieds,  on  peut  obser- 
ver l'un  ou  l'autre  terme  de  la  série  suivante  :  fracture  par  écrasement 
du  calcanéum.  fracture  de  jambe,  fracture  du  corps  du  IV'imir,  fiactiii'e  du 
col,  fracture  du  bassin,  fracture  de  la  colonne  vertébrale,  fracture  de  la 
base  du  crâne.  Tous  ces  trauraatismes  lointains  ne  sont  que  les  résultats 
du  choc  trani-tntis,  et  les  lésions  ainsi  produites  siègent  toujours  aux 
points  de  moindre  i-ésislanc»',  aux  lieux  d  élection. 

Mécanisme.  Effets  immédiats  de  la  contusion.  —  Ouel  (pie  soit  le 
sièj,M\  les  lésions  du  choc  présentent  toupMirs  un  certain  noud)re  de  traits 
connnuns,  et  les  deux  |>rincipaiix  sont  les  suivants  : 

1"  Les  ruptures  vasculaiics; 

'2"  L'altrition  locale,  plus  ou   moins  profonde,  de   lor^iane  contiis. 

Or  les  caractères  exacts  de  ces  lésions,  connue  leur  mécanisme,  doivent 
varier,  suivant  l'état  des  orf^anes,  tpie  nous  classons  à  ce  |)oinf  de  \\u\  de 
la  façon  suivante  : 

1°  Or(/anes  mous; 

2"  Orç/anes  dui's; 

3"  Organes  creux. 

(')  Voy.  BEr.fiF.n  ot  Ivi.impke,  Considt'riilioiis  à  |ir()|i;)s  <l'iiii(^  fiMcUiro  iiisnlili'  du  cràiu'.  l'iai'- 
lure  par  cunlic-ioii|).  Hcvuc  de  cliir.,  1X87,  ji.  85. 
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I"  Organes  mous.   —  (](>  hMiiic  suppose  iKitiirclIcmonl  tonic  une  série 

(II"   (ll'ilICS. 

I.a  ((Uitiisioii  (les  iiiciiihrcs.  juilrt'iiicnl  dit  de  la  peau,  du  tissu  eellu- 
laiic  sous-cutané,  des  uuiscles  et  i\v<'  (endous,  est  celle  qui,  dOliservation 
journalièi'e.  se  |)rèle  le  mieux  aussi  à  une  étude  analvti([ue. 

(le  (piil  élail  inléressani  de  connaiire  e(  de  fixer,  c'étaient  les  premiers 
termes,  les  lésions  élémentaires  de  la  contusion.  .M.  Giissenbauer  (')  a 
institué,  pour  élucider  la  question,  une  série  (rexpériences  très  intéres- 
santes, et  (pii,  cadrant  l)ien  avec  ce  (|u'on  constate  chez  l'Iiomme,  ne 
perdent,  avec  le  tenq)s,  lien  de  leur  valeur.  Si  la  c(uilusion  est  légère, 
les  li'sions  se  Ixtruent  à  des  déclni'ures  du  tissu  celiidaire  lâche  qui  enve- 
loppe les  petits  vaisseaux,  et  à  (pu'hpies  ruptures  vasculaires  disséminées. 
Sous  un  choc  plus  intense,  les  solutions  de  continuité  sétendent  jusqu'à 
la  substance  inlercellulaire  des  tissus;  les  laisceaux  musculaires,  par 
exenqtle,  sont  coudés,  rom[»us,  rragmentés ;  mais,  d'ordinaire,  les  lésions 
n'intéressent  pas  les  élénu'uts  cellulaires  eux-mêmes,  qui  lestent  intacts, 
et  conservent  leur  l'ornu'  et  leurs  propriétés.  Après  avoir  soumis,  pendant 
cinq  minutes,  aux  chocs  répétés  (Vxm  instrument  de  hois,  un  segment  de 
pai'lies  molles,  a|)i)li(pu''es  sur  un  plan  rigide,  de  hois  ou  de  pierre,  on  y 
trouvait  le  tissu  nuisculaire  réduit  en  bouillie;  mais  les  libres  conser- 
vaient encore  leur  double  siriation,  leur  forme  élémentaii'e  et  leurs  réac- 
tions noi-niales. 

Autre  l'ait  :  si  l'on  prélève  un  fragment  de  muscle  écrasé,  et  qu'on  b^ 
transplante,  avec  les  précautions  nécessaires,  sous  la  peau  d'un  animal. 
il  se  conduit  comme  une  greffe  ordinaire,  empruntée  à  un  organe  entière 
ment  sain.  Ces  notions  sont   importantes  an  point  de  vue  du  mécanisme 
de  i'é|)aration  des  tissus. 

Si  la  cnnlusion  est  légère,  les  lésions  restent  disséminées;  à  un  degré 
plus  gi'ave,  il  se  buuie  un  fo^jer  de  contusion,  de  forme  et  de  contour 
vaiiable.  entouié  d'une  zone  plus  ou  moins  écrasée,  et  contenant  du  sang, 
(III.  plus  rareiiieiit,  un  exsudât  d'autre  nature.  Les  dispositions  de  certains 
tissus  se  préleni,  mieux  que  d'autres,  à  la  production  de  larges  foyers,  de 
vastes  épanchements  :  ce  sont  les  tissus  en  nap})e  ([ui  glissent  les  uns  sur 
les  autres  et  se  «  décollent  »  aisément;  ailleurs  il  n'y  aura  pas  de  sang 
collecté,  mais  des  attrilions  graves  des  parenchymes. 

Il  va  à  distinguer,  sous  ce  rap|)ort  :  A.  Les  (issus  friables  on  Ivès  mous; 
\\.  Les  lisHus  compacts. 

A.  Les  centres  neiveux,  et  siiitoul  rencéphale,  représentent  le  picmier 
;:i()iipe.  Sous  le  elioe  d  un  IVagiiieiit  eid'oncé,  ou  le  lieiiil  d  un  contre- 
coup, le  cerveau  ne  se  rom|tt  pas,  ne  se  lissuic  pas  ;  il  s'écrase,  il  s  alVaisse, 
il  se  lédiiil  en  inmillie  sin-  place  :  an  moins  (>st-ce  là  le  lait  ordinairi'.  Les 
b'^idiis  \arieiil  suivant  I  intensité  de  la  contusion  :  j)i(pieté  sanguin,  foyer 
de  eiiiiliisinii. 

(,')   GissE.MiMKii,  D'il'  liMumiilixIif  Vcilcl/ungiMi.  hriilsrhc  CJiinniiir,  Licf.  \V,  \t.  '.t2. 


i.K  (.iidc.  r>^fl 

VoM  B('rji:iiiiinn  (')  ;i  siyn;il(''  des  l'ciilcs  ou  (issiircs  du  ccrviMu,  piiil.inl 
(lu  |)ouil  coiitiis.  (]('s  lissui'cs  soûl  plus  ri<''(|U('iil('s  au  hulhc. 

h.  Si  les  liss/is  liions  s\'c}'(iscii/,  les  lissiis  cotnixtcls  se  /issiircuf,  au 
uioins  par  le  lait  des  liaunialisiiics  (rinlciisilt'  inovcuuc.  Iles  rcclKM'clics 
uoudui'uscs  (Ml  l(''ni()i«iiu'nl. 

.1//  foie,  les  cltcls  de  la  couliision  oui  v[r  pailailcuicul  (l(''lci  iuin(''s  par 
les  ('.\p(''ri(MU'('s  de  M.  Tcirillon  (■)  cl  par  ICxauicu  des  l'ails  (■lini(pi('s.  Si 
la  capsule  de  Glissoii  est  resh'e  iulacle,  ou  la  trouve  soidevée  par  de 
|»etils  ('pauclieuieuls  saui^uins  de  coupe  lK'inis|)Ii(''ri(|ue  (lif^.  '2^2),  (pii  ddr- 
dinaire  sK'itcul  surtout  à  la  lace 
inférieure  ;  daiitres  loyers  san<fuiiis. 
du  v(diuiie  d  une  t(Me  déiiini^le  à 
celui  dune  noisette,  sont  seini's 
dans  ri'paisseur  du  parenchyme  : 
c  est  là  le  premier  de^re  des  lésions. 
Si  la  capsule  est  rompue,  connue 
il  arrive  le  plus  souvent,  on  con- 
state, et  cela  de  pr('terence  à  la  lace     ^.^  ,,  _  j,^,^,^,,,.^  ^„,  ,^;^  ^,„.^  ,^,  ..  ,i,^,„^  ,,„ 


convexe    et   au    lol)e    droit    {'')   :    des  Clisson,  intacte  (Tcnillon,   Étude  expérïm.  sur 

la  contusion  "     '    '     '    "'    ' '"  "' ' 

lil.  II,  lig.  1). 


I  !,•    1  1     '  la  contusion  du  foie.  Arch.  [de  pliijsinl.,  \H~'i 

eraquelures  multiples  et  peu  pro-         ,  i,  ,5^^ 


I 


fondes;  des//s.s?/rcs  d'ordinaire an- 
ttTO-postt'rieures,  ou  irradit'es  autour  dun  point  central,  louâmes  j>artois 
de  10  à  15  centimètres;  des /(^?</('.s  de  4  à  5  centimètres  de  profondeur, 
à  bords  déchiquetés  et  évasés.  Souvent,  et  le  fait  a  été  relevé  plusieurs 
fois  dans  les  observations  humaines,  une  veine  dénudée  traverse  le  fossé 
et  passe  d'une  ber<'"e  à  l'autre  ('). 

Au  rein,  les  faits  constatés  sont   tout  semblables,   et   les    ti-avanx  de 
Maas(-^),  de  Grawitz  (")  et  de  Tuflier(')  parlent  à  peu  près  dans  le  même 

(')  Voy.  BKRr.MANN,  ])\c  I.clirc  voii  dor  Kdpfvcrlct/.uiiircn.  Deutsche  Cliiiuri/ie.  Licf.  \\\.  \>.  i\'l. 

\-)  Tkiiiiii.i,o.n.  Ktiido  cxpérimciiliilc  sur  l;i  cmiUisiKii  du  foio.  Arc/iires  de  l'Iiy.siolo/jic,  1X75. 
t.  VII.  p.  21. 

5]  Du  moins  est-rc  la  coiii-liision  fjiii  ressort  îles  iobscrvalions  luunaiiics.  Lldwig  Mavf.r  (DIl' 
WiiikIcii  der  I.pImm-  uiid  Gallciiljlasc.  Inniuj.  7Jm.  Munclieu.  IS?^)  a  trouvé  les  lésions  2  fois 
|ihis  fréquonles  à  la  face  i-onvcxc;  il  a  noté  54  ruptures  du  lobe  droit,  10  du  lolic  ïaudic-. 
'il  de  la  partie  médiane  (voy.  aussi  Roustan,  Des  lésions  traumatiques  du  foie,  Tlièse  <i<jréy. 
1875).  —  La  contusion  expérimentale  se  traduit  au  contraire,  le  |)lus  souvent,  par  des  lésions 
craquelures  ou  fissures  i  de  la  l'ace  concave,  et  ceci  s'explique  «  par  \v.  redressement  de  la  cour- 
bure normale  de  celte  l'ace,  qui  tend  brus(iuemcnt  reiivelop|)e  et  une  partie  variable  du  (issu 
sous-jaceiit  et  les  fait  déchirer.  (Juelquefois  la  face  convexe  ne  présente  nulle  trace  de  trauma- 
tisme, alors  (|ue  la  face  opposée  est  iiarsemée  de  fissures  »  (Terrillon,  Loc.  cil.].  —  De  l'ail, 
le  mécanisme  des  lésions  du  foie  «  par  contusion  »  est  loin  d'être  toujours  le  même  :  elles 
succèdent  assez  souvent  au  cboc  direct,  à  la  pression  immédiatement  transmise  par  la  paroi 
abdomino-costale  refoulée;  ailleurs,  la  p:ilbo!rénie  est.  à  proprement  parler,  celle  du  contre- 
coup :  le  bord  |)oslérieur  de  l'organe,  refoulé  en  arrière,  vient  heurter  les  côtes  ou  le  racliis  : 
ou  liien  sa  face  supérieure  s'arrache  au  niveau  des  insertions  du  lipamc'ut  suspenseiu-.  Nous 
aurons  à  revenir  plus  tard  sur  ces  divers  modes  ]tathoj;éniques. 

(♦)  Vov.  Hkss,  Beitra":  zurLebrc  von  den  Iraumalisclieii  Leberruptureii.   J'/Vt/;.  .l/r/;.,  I!<l.  (IXXi. 

H  Maas,  Deutsche  Zcitschrifl  f.  Chir.,  Bd.  X,   1878. 

(«)  GuAwiTz,  l'cber  Nierenverletzungen.  Arc/iiv  f.  fdùi.  Chir.  Bd.  XXX.VI11,  1880,  p.  4'2'.>. 

(")  TuFFiER,  Traumatismos  du  rein.   Arch.  <jén.  de  médecine.   1888,  t.  XXII,  p.  591  cl  G'J7, 
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sens.  Disons  toni  de  snilc  (\uv  les  cxpôrionccs  (ui  les  ;iiilo|)si('s  foiirnissont 
seules  (les  (loiiiiées  iililis;il>les  :  Gijiw  il/.,  après  (',as|)ei-Liiii;iM,  a  essayé  de 
prodiiiic  d<'s  l'iiptiM'es  du  rein  siu- le  eadavi'e,  sans  succès.  Poiuquoi?  Parce 
(|u"il  inaM(|ue,  en   pareil  cas.  le  rilalls  htrijor,  et  celle  conclusion  s'ap- 

|)li(pie  à  la  plupail  des  expériences 
cadavériipies  en  pareille  matièi'c.  le 
scpieleUo  excepté.  —  Ici  encore  la 
capsule  est  intacte  ou  déchirée  :  dans 
la  preuiièi'c  allernalive,  Tépanclie- 
uient  sanj^uin  revèl  la  forme  d'ec- 
chymoses ou  de  hosses  sanguines 
sous-capsiihiircs ,  ou  encore  de 
loyers  inlia-parencliyinaleux,  qui 
.  siègent  surtout  à  la  hasr  des  ]>ip'(i- 
mides  (Tuflier;  voy.  iig.  '23).  —  à 
un  degié  j)lus  avancé,  la  capsule 
est  rompue  et  le  parenchyme  fis- 
suré à  une  profondeur  variable;  ces 
fissures  sont  le  plus  souvent  trans- 
versales et  divergent  à  partir  du 
hile;  et  cette  direction  s"exj)liquc- 
rait,  d'après Grawitz,  par  celait  que 
les  espaces  interlohulaires,  restes 
de  la  segmentation  originelle  de  lor- 
gane,  figurent  des  lieux  de  moindre 
résistance.  Ouelijuefois  la  division 
peut  s'étendieà  toute  l'épaisseur  de 
l'organe,  dont  un  segment  est  entiè- 
rement détaché (').  ,1e  n'ai  pas  à  in- 
sister sui-  la  réparation  ordinaire- 
Ki^r.  20.  -  Con,M.  ,1,.  tnni..  ir|.u^>,.ur  ,iMn  ,vin  Hicnt  l'apide,  de  CCS  lésious  |)aren- 
contiis.  —  Kii  iiaiii.  on  voit  i'.'|i;iiiiiK'iiiiiit      clivuiatcuscs,  ct  sur  le  pcoccssus  dc 

S()iis-<-:i)isiihiii'i-   cl,  en  a,    k'  sanj,'  fsl  »'pancln'  ,  "  .  .  i     ■.    •    i 

d;.ns  nm-Msii.-..  .les  .•u-iiunis  du  ivin.  -  !..■      réparation  (jiii  se  proiluil  a  leur  ni- 

premior  «  montre  un  épanclicnii'nl  abondaiil  ycin    |") 

qui  sii-ffe  dans  la   réfiion  sus-pvraniidalc,  lieu  '  i  fi«  i 

dvi.Tiion  d.'s   iiéiuoiTiiaKics   ini.Tstiti.ii-.  Poiir  la  )'ak',  les  ettets  des  con- 

(i",vpa.ation  .!.■  TnuiMi.  .i>'i"'s  '-"-  i''';',"  'I"      i„si(uis  profoudcs,  hlcu  quc  moins 

étudiés  expérimentalement,  repon- 
dent au  même  type:  Kdier  a  pu  en  recueillir  et  en  analyser  cS')  obser- 
vations (').  Là  encore,   on   observe  :    1"  des  é|)an(lieiiients  sanguins  sous- 


et  ISKO.  I.  XMII. 


—  i;iii 


cxiuM'iiiicnlalcs   sur 


iii.   ISSi».  |i.  ().'.  cl 


Traiti'-  de  iliinirtric  i  Iliiplay-llccliis  .  I.  Vil.  p.  477. 

(')  .Vinsicn  rlail-il  dans"  une  oliscrvalion  fort  cimuiie  de  .M.  MauriiPiiiv  ilc  CliarliTS  .  Conyrè-fi 
de  chir..  ISXr),  p.  'iriO. 

(*)   Voy.  plus  loin  1rs  St'clioiis. 

(S)  F.ii'i.KH,  Ilic  Iraunialisclicii  Vcrictzunfrcn  dcr  parcncliyuialnxn  riilcrlciliscr^^ani'  I.ebcr, 
}Uh.  l'aukreas.  Nicicn,  Anhir  f.  li/iii.  Chir.,  lid.  XXMV.  is.S7.  p.  .MT.. 
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tii|)siil;iii('s  cl  (les  l'oycrs  lit''iii;ili(|iics  iiiUii-|>iiit'iM'l»vm;il('iix.  imi(|ii('s.  ou 
iiiiilli|»l»'s  ;  '2"  (les  lissiiics  nu  des  lentes,  de  hiiiiciir  el  de  prulundeiir 
variidiles.  Le  |iliis  sunveiiL  elles  ()((II|m'IiI  I;i  l'iice  coiiciive:  elles  sniil 
tr:insveis;des  ou  ('-loilees,  (iiiehnielnis  lOi^Miie  esl  riii^iiieilli'  cl  comme 
hache.  L"h\  j>erli-o|»hie  cl  la  coiisislaiice  iViahlc  de  la  raie,  dans  ccriaincs 
alïcctions,  prcdisposciil  à  paicils  dt^sordics  :  la  s|il(''ii{i-iiiei;alie  (ihvsio- 
lo^i<|iic.  si  l'on  peut  dire.  (|iii  accompagne  la  dij^cslion.  sul'lit  déjà  à 
rendre  loinanc  plus  vidnciahle;  dans  'J(S  |)our  KMI  des  laits  (|u'il  a 
recueillis,  Kdier  relève  létat  patholojiicjiu'  antérieur  de  la  rate.  Aux  Indes, 
IMaylaii-  a  constaté  '2(1  lois,  dans  le  courant  de  deux  ans  et  demi,  des 
luptures  s|(l(''nit|iu's,  à  lautopsie.  Le  système  vasculaire  peut  pren(h-e 
un  tel  d(''velo|)pement,  (|ue.  sous  le  choc,  les  lacs  sanguins  inlrasple- 
iiiques  rclalciil  par  le  mécanisme  tpie 
nous  étudieriuis  |)lus  tai'd  pour  les  orga- 
nes creux. 

Avec  le  Icsticuli',  nous  arrivons  à 
une  autre  variété  de  parenchymes  :  la 
ca|)sule  est  ici  d'une  ivsistauce  [larli- 
cidièrc  et  hien  su])érieure  à  celle  du 
tissu  ^landidaire  lui-niènie.  Aussi  ne 
cède-t-elle  (pie  très  rarement,  et  sous 
1  action  d  im  traumatisme  considérahle  : 
il  l'aut,  d'après  Monod  et  Terrillon  ('). 
une  l'oi'ce  de  50  kilos  pour  la  rompre  : 
elle  se  hrise  alors  connue  un  ori>ane 
creux,  pai'  éclatement. 

Les  lésions  de  la  contusion  porteront 
ici  piesipie  exclusivement  sur  le  paren- 
chyme, cpii  s'écrase  sur  les  parois  de  sa 
coque  i"ii.nde.  Aussi  ohserve-t-on  le  plus 
souvent,  soit  des  sull'usions  sanj^nines 
interstitielles,  soit  des  loyers  disséminés 
d  attrition  |)arenchymateuse,  caractérisés 
surtout  par  1  épanciiement  sanj.;uin  et 
la  rupture  des  tuhes  testiculaii'es.  Pour- 
tant le  sani(  ne  se  collecteiait  jamais  en 
nappe  considérahle,  et  Ihématome  in- 
ti'a-tesficnlaire  n  a  jamais  été  i-eti'ouvé 
pai'  MM.  Monod  et  Terrillon.  Le  terme 
maxinunn  du  liainnalisme  est  représenté  par  la  i-uptnrc  de  lalhu^Muée  et  la 


Fig.  21.  Fi-,  i.). 

Fig-.  24.  —  Contusion  du  nu-dian  d;ms  un 
loyer  de  (rictuie  roiiipliiiui'c.  IVtils  h»'-- 
nialonies  snus-névi-ileiniiintiques  iTrailO 
de  chirurgie,  t.  il,  llfj.  1  el  2i. 

Fig.  2o.  —  SiilHisions  .s;mj,'uincs  sous-névri- 
leiiiiiintiques. 


(']  MoNoii  el  Teriuli.o.n,  Mal.  <iii  leslictile  et  des  annexes.  ISSD,  p.  10").  —  Vov.  aussi  Ilrii.\i . 
Reeli.  expérini.  sur  latropliie  ilu  teslicuie,  consécutive  au.x  conlusioiis  do  ici  organe.  Arc/iirrx 
(le  physioL,  1S70.  t.  VI,  p.  155-171.  —  Terrillon  et  Scciurd,  Uecli.  expér.  sur  la  contusion 
du  leslicule  Archicrs  de  p/iysiol..  1S8'2.  t.  I.\,  p.  525-555. —  Cout.v.n,  Contril).  ù  l'élude  de 
rintlaïuiualioii  du  leslicule  et  de  l'épididynie,  consécutive  aux  contusions  de  cet  or<,'aiie.  Thèsr 
dedoct..   IXSl. 
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hernie  de  la  siiltslaiiee  i^landiil.iire.  .Xoiis  ('tiidieions  plus  loin  I"(''V()Iiiti(iii 
(les  |)li(''ni)niènes  consi'nilirs. 

Ce  (|ne  nons  venons  de  dire  pour  les  i;iands  viseèn^s  s"a|t|)li(|ne  à  tous 
les  orjiaues  compacts  et  revèlns  d'nne  inend)rane  dVnveloppe.  l';iilont  les 
dejjrés  successirs  de  la  contusion  se  nianil'esleront  :  par  le»  ('panclienients 
sous-ia|)sulaires  ou  interstitiels;  par  les  ruptiii-es  partielles:  pai*  la 
iiipture  totale,  (leci  se  vérifie  dans  lliisloii'c!  des  contusions  et  des  ruptui'cs 
nniscnlaires  connue  dans  celle  de  la  contusion  des  neils.  (  Vov.  Iij4.  ^24  et  "25.  ) 

2"  Organes  durs.  —  Ici  Ui  choc  direct  ou  le  choc  transmis  (contre- 
coup) se  traduiront  toujours  |)ai"  des  solutions  de  continuité,  détendue  et 
de  profondeur  variahles.  mais  (|ni.  (pielle  que  soit  leur  complexité  ap|)a- 
l'cnte,  seront  toujoms  la  résnitanle  de  lit  direction  et  de  Fintensité  du 
Iraumatisme.  dune  part,  de  la  icsistance  du  tissu,  d'autre  part. 

l'our  le  svslème  osseux,  on  peut  ranger,  connue  suit,  les  résultats  suc- 
cessil's  de  la  contusion,  autrement  dit  du  choc. 

a.  Fissures  microscopiques.  —  A  la  suite  dun  choc,  même  <rintensité 
movenne,  M.  Ciiissenhauer  (')  a  lidevé.  dans  ses  expériences,  les  lésions 
l'ort  intéressantes  tpie  voici  : 

a  Les  vaisseaux  sanguins  des  canalicules  dcHavers  et  ceux  de  la  moelle 
sont  déchirés  plus  ou  moins  laru<'m(>nt,  et  Ton  trouve,  en  conséquence, 
de  petits  éjKinchements  sanguins,  disséminés  et  reconnaissahles  seulement 
au  microscope  (fig.  26).  Dans  le  tissu  osseux  lui-même,  on  relève  des 
lissui'cs  très  noud)reuses.  silloimant  les  lamelles  du  système  péri-haver- 
sien;  dans  la  suhstance  compacte  de  ces  coupes,  ces  fissures  ne  se  révè- 
lent (piau  microscope;  dans  le  tissu  spongieux  des  épipliyses,  on  peut  les 
distinguer  à  la  loupe  et  même  à  l'œil  nu,  dans  les  cloisons  osseuses  qui 
s(''parent  les  iiréoles  médullaires.  » 

Ce  lait,  dûment  constaté,  est  dun  grand  intérêt  :  il  permet  de  fournir 
un  suhstratum  anatomifpie  |)récis  aux  phénomènes  qu'on  voit  succéder 
pailois  à  la  contusion,  toute  sim|)le  en  apparence,  des  os  :  on  sexplique 
mieux  le  dév(d()])pement  ultérieur  des  hyperostoses,  etc. 

h.  Fkluhes.  —  Ce  sont  les  solutions  de  continuité,  nintéressant  ])as 
toute  l'épaisseur  de  l'os. 

Klles  acconq)agnent  souvent  l(>s  fractures  proprement  dites.  FJIes  affec- 
tent des  directions  et  ime  foime.  inexplicahles  souvent  à  première  vue, 
mais  (pii  pourtant  rt'-pondenl  à  certains  types  donni's.  Le  plus  souvent 
«''loih'cs  sur  les  os  plats,  elles  deviennent  ailleurs  spiioïdes,  connue  au 
tihia,  dans  le  fvpe  de  fracture  dt'crit  |)ar  Cosselin. 

On  les  rt'tiouve  sinlout  à  la  suite  d'un  choc  très  violent,  ayant  porté 
sur  une  étroite  sml'ace,  à  la  suite  i\('^  |)laies  d  armes  à  feu,  pai'  exenq)le 
(voy.  |»lus  loin  :  Plaies  par  armes  à  feu). 

Il  n  V  a  aucune  différence,  an   point  de  vue  gênerai,  enlrc  \vs  fissures 

.     («)  Lor.  cit. 
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osseuses  cl  les  /issio'es  des  /xireiic/n/mes  eompaets,  doiil  ikmis  |»;iili()iis 
loiil  à  I  liciiic. 

C.  buACTlliKS.  — Jc  M  ;ii  |»;is  ;'i  CM  \';\\vi'  lliisloiic;  je  w'm  {\\\'a  iii(li(|iici' 
leur  |)I;icc,  |Kiiiiii  les  clVrls  du  clioc,  sur  le  iiièiiic  raii^  (|ii('  les  inphiics 
iiiiisciihiiics.  (|iic  les  ('(•hlciMciils  (r()i<>im('s  ci-ciix.  ;uix(jiu'ls  nous  allons 
vt'iiif.  Le  iiK'taiiisnic  sccoiidaiic  (lilTèic  seul. 

l'om-  f()iii|tr(>ii(lr('  le  iiiodc  de  itiodiiclioii  des  IVacImcs,  il  faut  tenir 
«'onipk'  dini  doiihK-  l'ail  :  le  lieu  d'appUeulKni  et  la  (lireelion  du  clioe  — 


X'Aui/c 


Kipr.  2i).  —  Coiipi'  ilr  la  iiiooUc  il'iiii  t'(''iiiiir  de  rliicn.   t'orlement   conlns  d'un  coup  i\(^  hkhI.'.hi. l.a 

substance  corticale  ne  présentait  aucune  solution  de  continuili'  appiui'iilc  —  Kpiiiicliniii'iiis  saii- 
jruins  disséminés  dans  la  moelle  (Gûssenl)auer,  loc.  cit.,  ]>.  W). 

le  lieu  de  ntoind^'e  résistanee  de  l'os,  déduit  de  sa  l(>xtiii(' iiiéiiic.  Je  n"ai 
qu'à  rappeler  ici  les  recherches  si  intéressantes  de  Wolfl'(')  sur  l'arclii- 
tecture  des  os,  et  celles  qui  ont  eu  j)our  but  l'étude  de  la  résistance  et 
de  1  élasticité  des  différents  sej,nuents  dyi  stpielette  ("). 

A  un  deyré  extréuie,  il  sa^^it  d  un  véi'itahle  éerosenieiit. 

Dès  que  la  solution  de  continuité  est  acconq)lie,  Ihéniorrhaj^ie  se  pro- 
duit, et  Ton  sait  (pi'aueun  tissu  ne  saij^ne  comme  le  tissu  osseux.  La  dispw- 

'  ,1.  WoïKF,  l'clicr  ilic  inui'i'o  Arcliitectur  drr  Knorlicii.  Arr/iir  /'.  Anal.  71111/  l'Ininioloqic 
1877).  p.  589. 

(*  Voy.  Messkrf.r,  Vfhev  Elaslicitiil  uud  Festigfkoil  (1er  mcnsoliliclieii  knoclieii.  Slullparl,  1880. 
—  ("m.\ri>v,  La  résislaiice  des  os  aux  fractures,  lirviir  de  c/iinirgir,  188.'),  p.  .405  et  72.".  etc. 
«  Les  os,  comini'  tout  antre  solide,  écrit  Ciiarpy,  ne  peuvent  se  romiiro  ((ue  de  (luatro  façons  di.'- 
férentes  :  par  torsion,  par  llcxion,  par  traction  et  par  |)ression.  » 
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sifion  (les  vaisseaux  ('),  leur  aljondancc  dans  les  (''|)ij)hvsos.  cl  s|)«V'ialc- 
iiiciit  dans  ('(M-taincs  d'cnfic  elles (■),  leur  iuelusion  dans  les  canaux  osseux 
licauts,  coiuuie  dans  le  diplné  des  os  plats,  rendent  ini  coinpic  sidiisant 
de  celle  parliculaiilc 

H  n'en  sera  |)as  de  luènie  des  cartilages,  bien  entendu,  et  c'est  le  tissu 
carlilaffineux.  seudjle-t-il,  qui  résiste  le  mieux  de  tous  aux  contusions.  Des 
lieurls  très  violents  nOnt  jamais  donni',  entre  les  mains  de  M.  (liissenltauer, 
(|ue  de  minimes  lissui'cs  ou  de  |)eliles  iné^ularités  de  suriace.  On  trouve, 
dans  les  trrands  éciasemcnts  du  thorax,  les  cartilages  costaux  rompus, 
d(''collés  de  leni'  attache  costale,  on  ne  les  trouve  jamais  écrasés  et 
réduits  tMi  houillie. 

\a's  cartilages  aiticulaires,  eux,  sans  donnei-  lieu,  non  plus,  dOrdinaire, 
à  des  |iliénoinèncs  hien  mar(pu''s,  sont  pourtant  susce|)tihles  de  se  fen- 
diller, de  se  décoller  par  places,  de  se  (lélacher  en  lamelles.  C'est  là  un  des 
côtés,  et  non  le  moindre,  de  lliistoire,  mal  laite  encore,  il  faut  le  dire,  de 
la  cnnhifiion  articiilnirc.  D'après  Riedel,  ces  parcelles  détachées  du  car- 
tilage |ieuvent  devenir  le  j)oint  de  départ  de  corps  étrangers  et  donner 
lieu  à  {\v^  accidents  lointains  (^). 

5"  Organes  creux.  —  Jarrive  à  la  contusion  des  organes  creux,  et  ce 
(pu'  nous  entendons  j)ar  ce  terme  d'organes  creux,  tout  le  monde  le  com- 
pi'cnd  :  ce  sont  les  dilTérents  segments  du  luhe  digestif,  la  vésicule 
hiliaii'c,  la  vessie,  les  vaisseaux,  les  tissus  érectiles,  etc. 

A  un  (lr(jri'  iiiilidl,  la  paroi  est  seule  intéiessée,  et  les  lésions  ne  vont 
pas  jusqu  à  la  ru|)tnre.  Là  encore,  on  ohs(>rve  les  ecchymoses  et  les  napj)es 
sanguines,  superticiclles  ou  profondes,  Tattrition  plus  ou  moins  étendue 
{]v<  dinéi-entes  tnnitpies.  Il  nest  |)as  i-are.  pour  les  vaisseaux,  en  j)articu- 
liei',  (pie  les  couches  internes  soient  seules  rompues,  alors  que  I  adventice, 
conservée,  maintient  seule  la  continuité  du  canal:  M.  Yerneuil  ne  don- 
nait-il pas,  en  l(S7'2,  une  observation  intéressante  de  rupture  des  tuni(jues 
internes  de  la  carotide  ('r?  Kt  les  faits  du  même  genre  ne  sont  pas  excep- 
tionnels. La  thèse  de  Dccaye  (^)  en  renferme  de  curieux  exemples.  Plus 
récemment,  Iless(®)  a  pu  constater  aussi,  sur  les  veines  intra-hépatiques, 
lors  de  contusion  avec  tissures  du  foie,  la  ruptui'e  des  tunicjncs  internes. 

Plus  intense,  le  choc  |)roduit  la  rupli/rr.  el  pai'  plusieurs  UK-canismes. 

(')  Viiv.  M.  SiKAin,  Ilccli.  aiiiiloiniiiiics  sur  les  iirtrivs  des  os  loiifjs.  T/irsr  (!<■  Li/oii.   1894. 

(*)  LV'piphyse  supérieure  du  tibia,  jiar  exemple.  Les  veines  des  os  si.iil  d'une  im|)(irhiiice  fout 
aussi  prandc  que  les  artères,  sous  ce  rapport. 

(')  liiKriKi.,  Teher  das  Ausspren<ron  von  Knocliensdickeii  ans  den  Gelenkenden  ilnrcli  leiciitc 
Gcwalleinwirknnffcn.  (Initr/tlhUitl  /'.  (lliir.,   IS'.ll,  p.  -tr.i. 

(*)  Vkiinkiu..  (j)nlusi(ins  nndiiples;  délire  violent.  iiénii|déj:ie  à  droite,  sijrnes  de  eonipression 
eérchrale,  moi-t  le  rin<|uii'ine  jour.  !Ui|)tuie  eoinplèle  des  tnni<|nes  profondes  de  la  carotide 
interne  pmclie.  an  cou:  olililéralion  du  vaisseau  an  point  lési'  |)ar  un  caillot  qui  remonte  jus- 
i|u'aux  dernières  hrandies  de  l'artère  sylvienne.  UamoUissement  céréi)ral  étendu  à  la  presque, 
lolalilé  du  lolie  moyeu,  litill.  ilc.rAciul.  de  méd..   IST'i.  I.  1.  p.  46. 

(*)  Ukcavk,  l'Iaii-s  par  écrasement  des  artères.  Th.  dr  dml..  1S79. 
'      (•)  lltss,  Loc.  cil. 
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I/;(cti()ii  (lii't'clc  <lii  f()i-|)s  ('niil(tii(l.iiil  est  (Irnioiilrri'  d.iiis  iiii  cciLiiu 
iioiiihrt'  (le  cas:  on  sail  (|ii(>  riiilcsiiii  se  rom|il  cl  s  t'crast'  sur  Ir  |)laii 
rôsislanl  des  v(mI('1»i<'s(' i;  (iiic  le  coins  s|»()n^icii\  Ar  I  incline  se  Ironvc 
rcronlc  cl  nnnpn,  ciilrc  la^iciil  vnlnci'aiil  cl  la  Inanclic  iscliio-pnInciiiK;. 
Mais  tontes  les  Icsimis  ohscivccsnc  se  lapporlcnt  pas  à  celle  |iatlio;^t''nic,  et 
lailistcnsion  l>riis(|iie,  Vccldlcniciil  sont  aillcnis  |)aiTaileincnl  (lt''iiioiili<''s(*). 
Kc  liquide  incoinpressililc,  sons  nn  excès  de  tension,  devient  le  nicillcnr 
aii«Mit  de  tiansinission  du  choc  :  il  le  dillnse,  il  l'ait  cHoil  sin-  tonte  la 
paroi,  (jiii  cî\U'  (IK.v  pDÏii/s  de  iiii)iii(l)'('  irsistaiicc.  Les  i-npinres  de  la 
vessie,  celles  de  la  vcsicnle  hiliairc.  certaines  pei  roralions  lrainiiati(|nes 
de  rinlestin  nons  lournissent  (U'^  i>xein|)les  liieii  connus.  Voilà  |)oiiri|iioi 
rétat  de  réplélion  on  de  vacnilé  des  oij;anes  creux  est,  en  jiarcil  cas,  si 
inipoi'tant. 


Effets  secondaires  de  la  contusion.  —  Nous  voyons  donc  (pie.  pai- 
tout  où  aiiit  le  choc  direct  on  transmis,  il  crée  deux  oi'dres  de  phéno- 
mènes, (|ni  ne  dill'èrent  (pie  par  leur  siège  et  leurs  degrés  :  1"  la  fuplure 
(les  vcusseaitx  saugiiinaou  lijmphatiqves,  ou  dea  conâuits  organiques  ; 
'2°  rat/ri/ion  des  tissus,  des  ru[)tur(>s  encore,  de  j)rofondeur  et  (h'  type 
variables. 

Il  en  résulte  :  1''  des  épanchenients,  dénature  diverse;  '-2°  des  désordres 
locaux,  dont  la  nature,  l'intensité,  Tévolntion  sont  aussi  à  déterminer. 

Avant  cela,  il  est  un  accident  commun  à  la  contusion  et  à  toutes  les 
lésions  ti'aumatiijues.  (|ue  nous  devons  étudier  hrièvement  :  la  douleur. 

Il  convient  de  distinguer  : 

A.   La  douleur  ininiédiate,  provocpu'e  jiar  le  choc  lui-même; 

W.  \/MhniW'uv  secondaire,  qui  se  prolonge  souvent,  et  (jui  reconnaît 
une  autre  pathogénie. 

Sous  le  choc,  la  réaction  doulonienseest  loin  d'être  toujours  identique; 
la  région  contuse,  1  étal  sain  ou  morhide  de  cette  région,  1  intensité  du 
choc,  représentent  autant  d  éléments  qui  la  modifient. 

P'aut-il  rappeler  que,  sous  un  léger  heurt,  un  nerf,  hien  exposé  et  qui 
repose  sur  nn  plan  osseux,  devient  le  point  de  départ  d  une  soulTrauce 
atroce,  douleur  locale,  douleur  à  distance,  qui  s'iriadie  an  loin,  dans  le 
reste  du  nuMuhre,  dans  tout  le  territoire  correspondant. 

Faut-il  rappeler  aussi  que  certains  organes  sont  d'une  scnsihiliti'  toute 

'"  Tel  est  du  moins  le  mécanisme  invof|iic  par  Johert,  Baiulens,  I.cfrouest,  et  qui  ressort  des 
i-xpérienccs  de  Longuet  [Soc.  anal..  1870  ,  et  surtout  de  celles  de  (^bavasse  [Airli  de  inéd. 
mil..  1X84  . 

I*)  MoTY  na-t-il  pas  si{;nalé,  dans  certains  cas  de  ruptures  de  l'inleslin  par  coup  de  pied  de 
tlieval,  la  présence  de  trois  [u-rforalions  :  deux  excentriques,  plus  petites,  la  troisième  centrale, 
plus  larjre  et  entourée  dune  inuipiense  évasée  ;  les  premières  résultant  dcî  lallrilion  directe  de 
la  paroi  intestinale,  la  dernière  de  léclalemenl.  >"a-t-on  pas  observé  des  ruptures  à  dislance  du 
|M)int  contus,  ruptures  complètes  ou  incomplètes,  re|)résentées  quelquefois  par  de  sinqiles  érail- 
lures  de  la  séreuse  (Ge.ndhon,  Soc.  anal.,  1882,  p.  141). 
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s|)ni:il(',  à  la  <MHj|iisi()n.  La  syncope  es!  un  l'ail  lV(''(|ii('nt,  dans  les  li'ainna- 
tisincs  (les  hmnscs,  et.  poiM'  une  bonne  |)ail.  elle  iclève  de  la  douleur. 
Ici  encore,  on  noie  de  eonslanles  irradiations,  le  loii^-  du  eoidon,  dans 
lu  l'osse  ili;i(|ue,  |iis(|u  à  la  r(''i;ion  londtaire,  si  nelles  (rordinaire,  (jue  la 
v.iie  nerveuse  (|u  elles  siiivenl  n'esl  pas  douleiise. 

On  sail  d  ailleins  (|ue.  dans  la  sphère  du  svnipalliiipie,  la  conlusion 
provoipie  souveni  des  donleius  «  syneopales  ».  La  eonlnsion  de  lahdonien. 
alors  luènie  (pi  il  n  y  a  pas  de  l'uplnres,  pas  de  eonipliealions  j)i()rondes. 
ontraîne  toujours  un  état,  d'cndolorisscmont  particulier,  qui  réaf>il  sui' 
tout  l'état  iiénéial.  et  qui  assond)rit  parfois  le  ])i'onoslie  immédiat.  Li' 
Idessé  est  pâle,  alVaissé,  il  a  le  pouls  |)etil,  la  voix  hrisée,  h;  inoiudi'c 
contact  est  douloureux;  il  y  a  là  une  période  de  ccwimotion  abdominale, 
(jui  |)onri'ait  l'aire  croire,  de  prime  aliord,  aux  pires  lésions  ('). 

Il  n'est  point  su|)erllu,  croyons-nous,  de  iap|)eler  la  contusion  des 
tissus  jKitlioloç/iqiirs.  La  doideur  revêt,  en  pareil  cas,  une  int(Misité  hors 
de  tonte  proportion  :  un  coup  d(>  |)ied  sur  un  testicule  enllanmié,  une 
chute  siu-  un  «^'enou  malade,  un  heurt  sur  un  anthrax  de  la  nuque  ou  du 
dos,  créent,  avec  la  soull'rance,  une  exacerhation  du  mal,  sur  laipielle 
nous  reviendi'ons.  Ne  sait-on  pas  (pie.  dans  la  contusion  des  tissus  contns, 
la  soidVrance  devient  extrême,  et  ce  lait  n'était-il  pas  connu  des  tortion- 
naires de  tous  les  lenqis? 

L'intensité  Aw  choc  a^it  sui'  lélémenl  douloureux  de  j'acou  assez  étrange  ; 
est-elle  considérahle  et  telle  (pTelle  j)i'odnis(>  des  délahrements  énormes, 
il  ai'rive  souvent  (pie  la  douleur  primitive  soit  |)eii  maripiée.  L'observa- 
tion est  coiirant(>,  dans  les  écrasements  des  meiiil)res.  Cela  tient  peut-être, 
pour  une  part,  à  la  commotion  <rénéralc  qui  accom|)agnc  d'ordinaire  ces 
liiands  tiaiimatismes,  et  à  cet  état  de  tor|)eur  nerveuse,  qui  restreint  de 
heaucoiq)  le  (toiivoir  rétlexe.  Nous  dirons  plus  loin  (pie  les  j)laies  d  armes 
à  feu  sont  souvent,  elles  aussi,  |)r(>s(pie  iiubdentes,  au  moment  même,  et 
il  en  est  ainsi  de  certaines  plaies  daiuies  blanches,  telles  qu'on  les  reçoit 
dans  rémotion  du  combat.  Autrement  dit,  l'état  de  réceptivité  du  sys- 
tème nerveux  central  doit  avoir,  là  aussi,  sa  part. 

Voilà  pour(juoi  le  blessé,  qui  n'a  rien  senti  au  moment  de  1  accident, 
n'en  soiill're  pas  moins,  plus  tard,  quand  cette  période  à' algostase provi- 
soire s'est  évanouie('). 

11  y  a.  du  reste,  deux  causes  principales  à  la  douleur  secondaire  (U'^ 
h'-sioiis  Iramiialiipies  :  la  coiu|)ression  (lélei'min(''e  par  les  épanchements, 
lr>  pli(''noiiièiies  iiillammaloires. 

'  Il  .'Il  ri'siillc  lies  (liriiciilh's  ivcllcs  pour  l(<s  (li-lcnniiuilioiis  opi-raloii-es,  (rauliiiil  plus  f|iic 
II'  tahlcau  csl   loin   drlrc  Iniijouis  Ifi  in(''nic.  fii   bk-ssô,  (|iu"  lums  oiiscrvions  rm-iimiciit,  avail 

rir  n'iivcrs,'.  piir  i voilure  et  riait   tomljé  à   plal   vcnlie  :  ou   ne  trouvait  aucuut'  doulfiu-  au 

palper  alwloMiinal,  pas  de  niéléorisuio,  pas  de  vomissements;  le  pouls  élail  bon,  ipioiipu-  lui 
|:eii  fn'ipient;  mais  la  teuipéraliue  se  maintint  olistinémeul  durant  i)lusienrs  heures,  au-dessous 
de  ")()  de;rrés.  Les  iudiralions  ne  nous  parurent  pas  être  celles  d'une  inlervenlion  immé<liate;  et. 
de  fait,  eu  peu  de  join-s,  le  Idessé  était  enlièremeiil  guéri.  I.'ahaisscmenl  thermique  témoignait 
simplement  du  rhoe  abdominal. 
•     (*i  l,e  mot  est  de  Yerneuil. 
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P(Mii<|ii(ti  iiiH'  siiiTacc  coiiliist',  IVil-cllc  [tcii  (''IcikIiic.  icsic-l-cllr  lon^- 
tciiips  (loiiloiirciisc  sons  Icdoi-^l?  l'iiicc  (|ii('  rc\li;iv;is;il  sim^iiiiMoiiipiimc 
les  ItMiiiiiiiiixtiis  iicivciiscs,  les  tioiiciilcs  voisins,  cl  i|ii  en  ;i|)(my;iiil  sur 
ct'llt'  pt'lilt'  ii;i|)|)(' (le  li(|iii(lt>.  un  iir  |>riil  (|ii  accroître  (M'ttf  coiiiiu'cssidii. 
Iri  ciKoit'.  nii  conroil,  s;ilis  diiiiils,  (|iu'  les  ir^ioiis  se  piTtriil  plus  ou 
moins.  siiiv;int  Iciu'  Icxhnc  cl  Icnr  richesse  en  ncrl's.  ii  hi  lon^Mie  persis- 
tance (le  ces  pliénoiucncs. 

S'il  sui'vieni  des  accidents  inilaïunialdircs.  la  doMlcnr  re|trcnd  de  nou- 
veau, mais  avec  d'autres  caractères  sui-  lescpiels  je  ne  veux  pas  insister. 
Je  veux  dire  seidement  (pi'il  y  a  lien  de  ci'aindic  cetlecomplicaliun.  (jiiand 
le  l'over  sanj^uin  reste  très  douloureux,  on  (pi  il  le  l'cdevient. 

1"  Epanchcniculs.  —  Il  n'y  a  pas  de  contusion  sans  ruptures  vascu- 
laires,  auti'emenl  dit.  sans  épanclienient  sanguin. 

()i-,  ces  épanclienu'uts  sont  deliois  (udies.  ils  sont  :  1"  i)t/ilhrs:  'J°  col- 
lectés i  5"  rdrilairi's.  Je  m  explicpu'. 

Épanchcnicnls  iii/illrés.  —  l/eccliymose  en  est  le  type.  Klle  dénonce 
la  présence  du  saui^  dans  ré[)aisseur  ou  immédiatement  au-dessous  de  la 
|)oau,  des  nuujucuscs  ou  dos  séreuses  (poumon,  intestin,  etc.). 

Tne  observation  un  peu  minutieuse  permet  souvent  de  se  rendir  compte 
du  sièi^e  mèmedu  san^ii.  an  uioins  au  déhnt.et  pendant  la  périoded  hémoi- 
rhafiie  interstitielle  :  il  paraît,  sous  la  peau,  par  petits  loyers,  cpii  s  éten- 
dent et  se  diiVnsent.et  (jui  se  prolongent  parfois  jusipi'à  IIimu-  d'épiderme: 
ailleurs  la  teinte  est  d'end)léc  conuuune  et  difîuse,  et  l'on  conçoit  (pir  la 
couleui'  du  san<,f  ne  se  voie  que  par  transparence,  et  plus  on  moins  nette- 
ment, suivant  le  degré  d'épaisseur  de  la  peau. 

Mais  l'heure  vient,  plus  ou  moins  tôt,  où  ces  dilîèroncos  s'effacent,  (le 
cpii  caractérise  alors  l'ecchymose,  c'est,  d'une  pai't.  sa  couleur;  d  autre 
part,  les  variations  mêmes  de  cette  couleur. 

I.es  ecchymoses  cutanées  se  forment  d'abord:  elh^s  prennent  une  teinic 
d'un  noir  bleuàtir,  d'autant  plus  opa(pie  (pie  la  (piantité  de  sang  est  |dus 
abondaide,  et  aussi  peut-être  (pie  la  \)v;\\\  est  plus  ('paisse.  Puis  elles  s(> 
décoloi'cnt  :  elles  passent  au  vert,  sur  leur  péri|)hèrii'  d  abord,  puis  au 
jaune  oi'angé.  au  jaune  pâle,  et  Ton  sait  (pie  cette  nuance  bistrée  peisiste 
longtemps,  assez  longtemps,  pour  l'aire  ])arfois,  à  la  l'ace,  par  exemple,  le 
désesp(»ir  i\c<  patients  ou,  ce  (pii  est  plus  sérieux,  pour  servir  d  indices 
révélateurs  lointains.  Sur  les  mu(pienses,  les  ecchymoses  sont  rouges,  ce 
(pii  tient  à  la  minceur  de  ces  membranes,  et  aussi  à  la  possibilité  des 
échanges  gazeux. 

.\vee  ces  caractères,  les  ecchpnoses  doivent  être  divisées  en  deux 
variétés  :  les  ecchymoses  y^r^core.s,  les  ecchynutses  tardives. 

\j'('crhi/inose  précoce  n'a  ]iar  elle-même  (pie  cette  signilication  : 
(piil  existe  un  foyer  snpei-Jiciel  de  contusion.  Klle  n'est  pourtant  jamais 
immédiate,  et  un  intervalle,  si  court  soit-il.  sépare  toujours  le  choc  de 
ra|iparition  du  sang  épanché  :  le  temps  nécessaire  ii  I  épanchement. 
Voilii   |)om(pioi   leur   caractère  est    d  être  extensives,    de  faire    «   tache 
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(riiiiilt'  »,  et  (le  s'ôtcndic  siirloiil  diiiis  le  sens  de  l;i  dcM-livitr.  Nous  y 
ii'vii'iidrdiis. 

(]onsi'(|iU'iu'o  directe  du  li;iimiiilisiiie.  I  ('celiviiiose  précoce  est  siiscep- 
lilile  de  ronrnii'.  par  elle-iiièiiie,  (pichpies  données  siii-  la  iialiire  et  les 
caiaelères  pliysiipies  de  l'auenl  coiitoiidanl.  La  ciiose  acquiert,  on  méde- 
cine légale,  inic  importance  tonte  particulière. 

.1  ai  à  |)eine  Itesoin  d  ajouter  encore»  (pi(>  TintiMisité  de  reechvmose 
pi'écoce  est  variable  suivant  les  ré<iions  (I)ourses,  pau|)ières),  et  aussi  avec 
I  état  licnéral  du  hlessc".  1)  autres  encore  (pie  les  liémo|)liiles  sont  suscep- 
tibles de  l'aii'e,  au  moindre  heurt,  une  larj^c  (>cchymose;  nest-cepas  un  fait 
d  observation  cliez  certains  cirrboti(pies,  certains  cachecticpu's,  dans  la 
maladie  i\o  Werlbol',  etc. 

\j  ('cclij/inosc  lardirc  peut  être  diiecte  ou  à  distance.  Voici  comment:  Il 
est  possible  (piau  point  confus,  par  le  lait  de  l'épaisseur  de  la  peau,  du 
sièjfe  profond,  sous-aponévroti(|ue,  des  lésions  principales,  l'inliltration 
san<>uine  ne  i^^agne  le  |dan  hypodermiepic  et  ne  devienne  apparente  qu'au 
bout  d  un  ceitain  teuqis,  après  un  stade  plus  ou  moins  long  de  d  illusion 
excentri(pu'.  Plus  souvent  peut-être  elle  se  voit  à  distance  de  la  zone 
traumatisée,  résultant  toujours  de  cette  inliltration  progressive  du  sang 
qui.  suivant  les  espaces  celluleux  et  gagnant  la  déclivité,  ne  se  montre  à 
la  sui'lace  (pie  tard  et  loin  du  lover  d Oiigine.  Klle  nCn  a  souvent  (pie  plus 
de  valeur,  à  litri?  de  révélatrice  des  lésions  profondes.  Faut-il  citer  Tecchy- 
ïiiose  palpébro-conjonctivale  inférieure,  qui  accompagne  et  révèle  les 
fractures  de  la  base  du  crâne,  et  recclivmose  |)baryngée,  etc.  Faut-il 
rajtpeler  encore  ces  e\eni|)les  curieux  dVccbymoses  inguinales  ou  inguino- 
scrotales,  consécutives  à  une  rupture  du  rein?  N  a-t-on  pas  inditpié,  dans 
I  In-motborax.  rap|>arition  à  la  région  lombaire  d'une  phupie  ecchymotitpie 
tardive,  (jui  p(ute  le  nom  d'eccliymose  de  Valentin?  Dans  les  fractures, 
dans  les  luxations,  ne  voit-on  pas  paraître  aussi,  à  cpielques  jours  de 
distance,  des  |)la(pies  eccbymoti(pies,  de  siège  variable,  mais  toujours 
déclives? 

Nous  allons  retrouver  cette  même  tendance  à  la  dilîusion  centrifuge, 
dans  les  autres  types  d'épanchements  sanguins  tramnaticpies. 

J^pdiichcnioils  coUccli's.  —  (le  sont  les  liéindloiiics,  dont  il  y  a  deux 
classes  à  distinguer  :  les  hématomes  e/rro//.s7T/7s  et  les  hématomes  diffus. 

L'iuhnatoine  circonscrit  forme  une  poche  d'emblée  bien  isolée,  bien 
fermée,  et  (pii  tend  plut()t  à  s'arrondir  et  à  proéminei".  qu'à  s'étendre  en 
nappe.  Certaines  l'égions,  par  leur  texture.  \y,w  la  présence  d'un  plan 
osseux  S(uis-jacent,  telles  que  la  face  convexe  du  crâne,  la  face  interne  du 
tibia,  les  dilVérentes  aspérités  osseuses,  réunissent  toutes  les  conditions 
favorables  à  la  production  de  ce  mode  dépanchement ;  on  ne  saurait 
oublier  non  plus  ipi'il  existe;  sous  la  |)eau  ou  sous  les  aponévroses  des 
cavit(''s  closes  toutes  |)rètes,  semble-t-il,  à  devenir  des  hématomes  :  je 
veux  |>arler  des  bourses  séreuses,  déci'ites  et  non  décrites. 
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On  ne  saurait  confondre  d  aillcins  riu-inalcunc  ciiconsoi'il  snpcrliticl. 
sous-frcpimni/dirc,  cl  riirnialonic  circonscTil  profond,  intcrsti/icl. 

\,iï  prcniicrc  vaiiclc  est  rcpivscnlcc  par  la  ho.ssc  snii(iriint\  pdtlic  liicn 
ai'i'ondic,  liicn  saillante,  molle  et  Hiieliianle  (raliord.  et  (pii  pareoinl  nn<> 
série  détapes  fort  inléressanles. 

La  coagidation  du  san^,  dans  celle  colleclion  close,  est  suivie  dnn 
donhle  pliénoniène  iniporlanl  :  i"  I  induration  en  coinoinie  du  poin'toiu' 
do  1  héuialouie  :  '2"  la  crépitation  sanguine,  l'eu  à  peu  l'induralion  se  pro- 
page à  toute  la  tumeur  (pii  s'amoindrit,  se  rétracte  et  liuil  |)ar  disparaître, 
Comliien  de  temps  exi^e  cette  résorption  complète?  On  serait  hien  eni- 
pèclié  de  donner  aucune  évaluation  pircise;  alors  uuMue  (|ue  la  bosse  a 
disparu,  que  les  douleurs  ont  ci'ssé,  il  reste  eucoïc  mie  petite  (pianliti' 
de  sauii"  ou  des  caillots,  un  reli(pial,  dont  la  complète  iésoi|)lion  s  achève 
à  une  date  inconnue.  Les  laits  d  épancliemeuls  sauiiuins  fort  anciens,  (jue 
j'aurai  à  citer  tout  à  Theure,  en  seront  une  démonstration.  Ceci  est  impor- 
tant surtout  pour  les  hématomes  circonscrits  infcrstilicls,  ceux  qui  siègent 
dans  I  é[)aissem' des  oryaues,  umscles,  viscères,  etc.  Ceux-là,  s  ils  ne  sont 
pas  très  durs,  s'ils  n  occupent  pas  la  surface,  la  zone  accessible  de  lOr- 
jjane,  se  dérobent  sans  tiop  de  peine  à  l'examen,  et  plus  tard,  non  sans 
surprise,  on  les  retrouve  tels  quels  ou  transformés. 

J'arrive  à  V/u'inatoDic  (Jlfftis,  à  la  nappe  sanjjfuine,  qui  peut  être,  elle 
aussi,  sous-téjiumentaire  ou  profonde!. 

Certaines  rétjions,  ici  encore,  réunissent  les  conditions  nécessaires  à  un 
épancliement  de  ce  ijenre  :  il  faut  citer  la  face  externe  de  la  cuisse,  le  cuir 
chevelu,  la  réjj;ion  loudjaire,  etc.  Ln  plan  osseux  ou  une  large  et  solide 
aponévrose  se  retrouve  toujours  en  pareil  cas.  Le  type  du  traumatisuie. 
son  intensité  et  l'état  des  lésions  profondes  entrent  aussi,  poui'  une  j)art, 
dans  la  pi'oduction  de  ces  larges  foyers,  il  est  probable  que  le  choc  porte 
alors  sur  une  grande  surface,  ou  qu'il  se  combine  à  rarraehement  et  que, 
par  son  action  oblicpie.  il  enfiaîne  et  fait  glisser  la  peau,  déchire  les 
tractus  sous-cutanés,  et  prépare  un  large  réceptacle  au  sang  é|)anché.  Il 
est  évident  (pie  la  ru|>ture  d'un  vaisseau  de  calibie  est  aussi  une  coudilion 
frécpiente. 

Ces  vastes  hématomes  revêtent  |)arl'ois  des  dimensions  monstrueuses. 
Sur  un  malade,  (pie  je  vis  à  llbitel-Dieu,  en  LSO.j,  la  cuisse  droite,  pres- 
que doublée  de  volume,  était  entourée  d'un  manchon  hémati(pu';  la  jieau, 
décollée  et  soulevée  sur  toute  la  bauteiu"  des  faces  externe  et  antérieure, 
servait  de  paroi  à  une  collection  immense,  dont  le  Ilot  se  li-ansmettait  sans 
peine  du  grand  trochanter  aux  condyles.  On  se  demande  couunent  une 
peau,  ainsi  airachée,  ne  se  gangrène  pas;  il  faut  tenir  compte  et  de  l'obli- 
(piité  de  ses  vaisseaux  nouiiiciers  et  des  brides  vasculaires,  |>etites  colon- 
nettes  (jui  traversent  toujours  ces  grandes  cavités  libres,  en  apparence. 
Pourtant  ces  accidents  de  sphacèle  secondaire  sont  loin  d'être  exception- 
nels. Je  dois  dire  que,  cbez  mon  malade,  la  tumeur  sanguine  était  à  |)eu 
près  indolente,  et  que  ce  fait  se  renouvelle  souvent. 
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S()iis-iip()M(''vr()li(nu\  riuMiialotuo  dilViis  suit  les  espncos  collulciix,  les 
u;iiiii's  viisciihiircs,  ou  i)i('ii  il  se  collcclc  d.ins  répiiisscur  des  i^fi'os  uuisclos 
ou  diins  les  iulcrsliccs  des  uuiscles  ;'i  cliels  uudiipics  ou  encore  dans  la 
tramt'  de  ceilains  parencliyuies,  la  raie,  le  l'oie,  de. 

Circoiisei'ils  ou  dilViis.  siipeiliciels  ou  profonds,  les  épauelieuu'uts  san- 
i^uins  eolleclés  suivent  une  évolution  assez  vaiiahle  et  (|ui  est  susceptible 
de  susciter,  en  clini(pie,  des  prohlèiues  diriiciles.  Voici,  en  souune,  quels 
en  sont  les  principaux  tvpes  : 

1"  Ils  rcsU'iil  à  Iclat  de  In  meurs  liquides,  et  cela  longtemps,  des 
mois,  des  années. 

Un  cavalier  est  renversé  de  cheval,  à  la  bataille  de  la  Tchcrnaïa,  en 
juillet  hSejT).  Le  soir  mèuu',  un  gonllèment  ])arait  à  la  t'acc  externe  de  la 
cuisse  droite;  (piehpies  jours  après,  la  douleur  cessait,  et  le  blessé 
reprenait  son  seiviee.  La  tumeur  avait  conservé  son  volume;  neuf  mois 
plus  tard,  on  la  retrouvait  encore;  lîi'oca  la  ponctionna,  et  en  retira 
450  grauunes  de  licpiide  rouge,  lluide,  et  chargé  de  globules  sanguins, 
d'aspect  noruial  ('). 

Je  cite  ce  l'ail  entre  une  séiie  dautics.  Pelletan,  Voillemier,  Morel-La- 
vallée,  ont  rap|)ortéde  ces  tumeurs  hématifpies,  de  duiée  pres(pie  indéfinie 
de  la  rac(>  externe  de  la  cuisse;  la  thèse  de  llayneau('^)  en  contient  d'autres. 
Kt  I  observation  est  loin  d"en  être  exceptionnelle.  Jai  vu  récemment  un 
homnie  (pii,  à  la  suite  d'un  traumatisme,  portait  un  énorme  hématome 
(Mcupant  la  l'ace  externe  du  br'as  et  se  prolongeant  sur  lavant-br'as,  et 
cela,  depuis  six  seuiaines,  sans  la  moindre  doirteiu',  sans  le  moindre  indice 
de  rc'actioir.  (Jue  contenait  la  tumeru'  p(uicliormée?  Du  sang,  du  sang 
licpiide.  bien  rouge,  tel  que  celui  (piOn  eût  tiré  d'une  saignée.  Ce  fait  de 
la  longue  survivance  du  sang,  si  je  puis  dire,  dans  une  cavité  close  orga- 
nique, est  deprris  longtemps  connu.  l\e  sait-on  jias  qu'il  reste  ainsi  liquide 
dans  une  veine  de  cheval  liée  à  ses  deux  bouts;  les  ex|)ér'iences  d(^  Boulev 
et  de  Frédéri([  (de  Liège)  ont  depiris  longteirq)s  mis  en  lumièr'e  cette 
curieuse  ])r'opriété  du  réei|)ient  organicpie.  Le  foyer'  d'ime  contusion  ne 
resseml»le  (pieu  j)ariie  à  la  paroi  (Irm  vaisseau,  c'est  évident,  nrais  il  est 
bien  régrrlier-  |)arl'ois,  sirrtout  lor"S(pril  s'agit  de  vastes  décollements  ou 
(pie  lépancheur(>nt  s'est  collecté  dans  une  cavité  sér-euse  pi'éexistante,  et 
I  on  conçoit  (pie  les  mêmes  phénomènes  puissent  alors  s  ()bser'V(!r',  en 
partie  dir  moins. 

La  tirmeui'  li(pii(le  peisislanle  ne  contient  pas  foujour's  du  sang  d'appa- 
rence normale;  elle  peut  rcni'ernicr'  un  li(pii(le  l'oirgeàtre,  à  ])eine  colora'', 
séreux   meure.    On    parlait   beaucoup   airlr(Tois   de   ces   kystes  séi'eux,  (pii 

(•)  Bksai'cki.k,  KIikIc  sur  les  i'|i;iiirlicmcnls  s:iiLi;iiiiis  niicii'iis  (hiiis  le  tissu  (•cllnhiirc  sdus- 
ciiraiu'.  Tlirxr  flr  (liirl..   ISTi. 

(*i  IlAï.NHvr.  (Imili'ili.  il  IrUidc  des  liiininirs  de  la  partie  sii|M'r(i-iiitcriii'  do  la  cuisse.  Tlii'sr 
(h'docl.,  tXS7. 
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succcdt'iil  ;i  (1rs  liciiiMidiiit's  ;  il  l':iiil  iccdiiliiiilrc  (pic  les  (iliscivjilions  en 
soiil  ;issi'/.  |)cii  iK'llcs.  cil  i;(''iici;il.  cl  il  est  |»iii(lciil  (\v  ne  les  (•(iiisi(l(''icr 
(jiic  ciiiiiiiic  une  ev(Milii;ililc  jxissililc,  c\(-c|)li()iiiicllc,  iiiiiis  (|iie  Idii 
Il  ;ic'C('|tlci;i  (|iic  sous  le  hi'iiclicc  (rime  coiislMliilidii  |)i(''(is(!. 

"2"  Us  rcsiciil  à  l'ëldl  (le  liniwnrs  solitlcs. 

Kl  voici  Vi'  (|iic  l'on  ojiscivc  : 

Une  liiiiiciii'  (-()iii|);iclc.  iHHi  lliicliiiiiilc.  i'(''sisl;iiilc  on  iiMilLisse,  (|iii 
donne  I  illusion  d  un  lipome  on  d  un  siirconie  mon.  (In  I Onvre:  on  ioinlie 
sur  une  c;ivit(''  kysli(pic.  de  pMioi  ('piiissc.  l'cmplie  diiii  i;ids  ciiillol,  pins 
on  moins  (h'coloi'e,  on  d  un  :mi;is  de  ciillols  iihrincnx.  (pii  i'ci'.iieiil  pcnseï' 
il  nne  poche  ;in(''\ivsni;ile  ('). 

liie  limieiii'  pins  dure,  irr(''iinli('re  de  siniiice,  l)ossel(''c.  pi^d'ondc  son- 
vent.  (Test  lin  liliroine,  nn  lilnd-s;ii'conie.  Kncorc  nne  l'ois.  rop(''i;ilion 
monli'e  (pi  il  s  a^it  d"ni|e  Inmenr  li(''iiiati(pie  ancienne.  Kllc  dalail  de 
trenle-cin(j  ans.  (diez  un  malade  de  Kd.  Simon  (li(''niatoine  du  hias  droil). 
El  M.  Tiélal  concluait  de  ce  l'ait  (''tianj^e  :  «  Si  je  rencontrais  aujourdliui 
une  tumeur  trt's  ancienne,  non  fluctuante,  n'olVrant  pas  clairement  l(>s 
caracti'res  du  lipome  ou  du  lihrome,  encore  moins  ceux  diin  al)C('s  froid 
(cai'  il  en  est  de  tiès  longue  durée),  je  rechercherais  avec  le  plus  grand 
soin  si  cela  ne  pourrait  être  un  ('panchement  de  sang  i'(''duit  à  ses  (''!('•- 
ments  solides.  » 

Une  tunienr  de  consistance  osseuse  ou  calcaire,  et,  de  l'ait,  elle  est 
souvent  calcidt'e.  Les  luMuatomes  musculaires  nous  l'ournironl  de  nom- 
breux exemples.  Au  pli  du  coude,  dans  1  épaisseur  du  brachial  antérieur  ("), 
dans  le  droit  de  rabdomen,  dans  le  droit  antérieur  de  la  cuisse,  dans  les 
adducteurs,  on  voit  les  hématomes,  consécutil's  aux  iu|)tuies  partielles, 
acquérir  pareille  consistance  et  en  imposer  j)our  de  véritables  ostéomes. 
Me  décrit-on   pas   Tos  des  cavaliers,  rivxercier-Knocben   des  Allemands? 

7)"  Ils  rcslenl  plus  ou  moins  lo)i(jl<'nips  à  l'clot  de  pclUcs  tumeurs 
fluctuantes  ou  compactes,  puis,  à  vue  date  j)lus  ou  )uoi)is  loi)itai}ie, 
ils  s'accroissent  et  acquièrent,  en  peu  de  temps,  d'énormes  dimensio)is. 

Exemple.  —  Un  malade  de  M.  Labbé  rer^oil  nn  coii|)  sur  la  lace  exlcine 
de  la  cuisse  gauche:  il  n  en  souIVre  |)as.  Au  boni  (11111  mois  cl  demi,  il  se 
développe  à  ce  niveau  une  Inmenr  du  volume  du  poing,  (jui  sindiire  au 
bout  de  (piebpie  temps,  et  reste  dans  cet  état  durant  dix  ans.  Elle  se 
reprend  alors  à  gi'ossir,  sans  cause  appréciable;  elle  en  vient  à  reconvrii- 
toute  la  l'ace  antéro-externe  de  la  cuisse,  à  mesurer  !>,')  cenlimètres  dans 
son  diamètre  transveisal,  10  centiinèlrcs  en  lianlenr.  (IClail  une  c(tllec- 
tion  sanguine  ("). 

(')  C(?  sont  là  los  tumeurs  fibrincusrs  de  Velponii. 

(*)  CiiAUvoT,  Élude  cliiiiqnc  sur  les  dépôts  sanguins  du  pli  du  coude,  llcvuc  de  c/iiritr.  ii-, 
1881,  p.  705. 

[^)    T/iése  de  Iîésaucf.i.k,  eilée. 
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.Il'  it'ticiis  ilcii.v  laits  :  1"  laitpaiilioii  iclanlct'  de  I  lirniatoiiii'  trauiua- 
ti(jii(':  "1"  1  iictToissciiM'iil,  à  une  date  Idiiilaiiic,  (rime  collection  sanguine 
inilintM"  cl  (|ui  seinMait  depuis  lonj^teuips  résorhée. 

Ces  cas  deinandenl  à  être  coiuuis;  ils  sont  loin  d  cire  exceptionnels. 
Coiiniieiil  les  ex|)li(pier?  Hue  se  |)asse-t-il  dans  ces  poches  sanguines? 
l\'nt-('li'e  est-il  rationnel  de  voir  là  un  travail  analogue  à  celui  (pTon 
oitserve  dans  les  collections  anciennes  des  séreuses,  dans  les  héuiaîo- 
cèles? 

Ajout(»ns  (pie  si  ce  (léveloj)peinenl  taidil'  ne  reconnail  parfois  aucune 
cause  appiécialde,  une  nouvelle  contnsion,  parfois,  ou  encore  une  injec- 
tion gi'-nérale  se  reironveni  ailleurs. 

4"  Ils  siij)j)iir('til. 

Je  ne  veux  insister  ni  sur  les  «^cv'.s-  licinaliques,  ni  sur  les  phlegmons 
par  dilVusion,  au  sens  de  Chassaignac,  <pii  dérivent  souvent  de  la  suppu- 
ration des  épancheuuMits  en  nappe.  11  est  de  notion  vulgaire  depuis 
longtemps,  que  les  l'oyeis  sanguins  sont  d'excellents  milieux  pour  le 
développement  des  germes  pyogènes.  Encore  l'aut-il  une  voie  à  cette  infec- 
tion, qui  se  juanifeste  ainsi  dans  une  cavité  fermée,  sous-cutanée  ou  pro- 
fonde, à  lahri,  send)le-t-il,  de  tout  contage  extérieur. 

Laulo-iid'ection  dune  part,  et,  d'autre  part,  les  portes  d'entrée  de  la 
surface  téguuuMitaire  et  la  transmission  lynq)hatique  suffisent  à  donner 
l'explication  positive  des  faits,  l'n  convalescent  de  li«'vre  typhoïde  tomhe, 
et  se  fait  une  hosse  sanguine;  elle  suj)pure,  qu'y  trouve-t-on?  Le  hacille 
d'Eberth.  —  lu  sujet  encore  en  |)nissance  d'ostéomyélite  fait  une  chute  : 
hosse  sanguine.  sup|)nration;  le  i)us  contient  le  Slapin/Iococcns  albus 
ou  aiirciis.  Ce  sont  là  de  sinqtles  exeuq)les,  mais  qui  montrent  le  sens 
dans  lequel  il  faut  chercher  la  pathogénie  d'une  complication,  en  appa- 
rence inexpliipiée.  11  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  cause  à 
cette  fréquence  de  suppuration,  chez  certains  sujets,  qui  a  été  relevée 
de  tout  temps,  et  qu'on  a  attribuée  à  une  véritable  diathèse. 

D'un  antre  côté,  la  violence  du  traumatisme  ou  sa  nature  sont-elles 
pour  (pielque  chose  dans  cette  éventualité  de  la  sup|)uration  ultérieure? 
Nidlement.  Nons  vovons  des  infiltrations  énormes,  des  collections  éten- 
dues à  piesijoe  tout  un  membre,  (pii  demeurent  ainsi  indolentes  sans  la 
moindre  trace  de  réaction  inllaimnatoire.  Ailleurs,  un  hématome  insigni- 
liant  devient  un  abcès  ou  même  un  phlegmon  diflus,  s'il  siège,  par  exenq)le, 
dans  la  lionrse  olécrànienne.  Pounjnoi  ces  contrastes?  L'examen  soigneux 
de  la  région  on  du  membre  en  rendra  ccnnpte:  il  y  a  une  petite  plaie 
supi-rticiclle,  une  érosion  épidermi(pie.  pres(pie  lien  (pu'hpiefois,  assez 
cependant  |>onr  ouvrir  un  accès  à  l'infection:  on  bien  encore,  il  existe  sur 
le  reste  du  ninnbre,  dans  le  voisinage,  une  écorchure  enflammée,  une 
petite  zone  de  lvm|>bangite.  En  un  mot,  rennemi  est  déjà  dans  la  place, 
ou  bien  le  II lunnatisnie  lui  a  ouvert  une  porte  très  petite,  très  étroite,  très 
insigniliaiilr  paiiois,  siiriisaiile  ponitaiil  |)(iiirle  laisser  passer.  M.  A  eineiiil 
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n'ii-l-il  |tiis  Idii^iiciiiriil  insislr  siif  ces  niicro-lrainiKis.  ilmil  I  iiii|Miil;iii((' 
|)atlio<;(''iii(|ii('  (>sl  soiivciil  j^i'iiiulc? 

Kn  sdiimu',  ia  sii|>|)mali(iii  des  ('paiicliciiicnls  sanguins  csl  iv^ic  pai' 
(les  <'()ii(lili(Uis  ^('iirialcs  cl  locales,  lacilcs,  en  ^ciiéial,  à  (l<''iiielcf.  \]\  vos 
concliisioiis,  (I  apparence  llie(ui(|iie,  ne  laissenl  pas  (pie  de  cicec  des 
indicalions  lliéiapeMli(pies  pii'ciscs.  I.a  siippniatidn  peiil  èlie  d  ailieins 
inniiediale  ou  lai'dive. 

Intnitulidlt',  elle  relève  du  niécanisnie  (pii  vient  d  èlre  exposé.  T<n<Hr<\ 
elle  pioccdc,  sans  doute,  de  soui'ces  analo;^ues.  mais  dinie  di'lei  luination 
souvent  plus  oliscurc.  Ile  plus,  ces  suppurations  tardives  alVectenl  souvent 
(les  alluies  IVoides,  torpides,  qui  égaient  encore.  Ihi  },nirdi(Mi  de  la  paix 
do  trente-sept  ans  entiv  à  l'hôpital  avec  une  grosse  tuuieui-  de  la  lace 
antérieure  de  la  cuisse  droite,  de  'iO  à  25  centimètres  de  lonj^  sui-  1(1  dt; 
large  :  tumeur  sous-aponévrotique,  lluctuant<'.  peu  douloureuse  à  la 
pression.  On  |)ensc  à  un  ahcès  IVoid  :  on  incise,  on  trouve  une  ahondante 
collection  dun  pus  rougeàtre,  chargé  de  caillots,  et  tout  autour  une 
poche  tomenteuse.  d  un  l'ouge  hi'unàti'e  :  c'était  un  hématome  |)rolond, 
ancien  et  suppuré.  De  lait,  un  an  auparavant,  le  malade  avait  été  housculé 
dans  une  hagai're,  il  avait  soull'ert  un  j)eu  de  la  cuisse,  puis  tout  s ftail 
calmé;  mais  peu  à  peu.  la  petite  masse,  le  «  cordon  ».  (pii  peisistait  sur 
le  devant  de  la  cuisse,  avait  grossi. 

Il  faut  donc  —  et  c'est  la  conclusion  pratique  de  ces  faits  —  il  faut  se 
métier  de  l'hématome  ancien  et  de  ses  transformations  tardives,  en  \\\v- 
sence  de  ces  tumeurs  d'allures  étranges  et  d'aspect  mal  délini,  qu'on 
lencontre  parfois. 


Epanchcmcnls  cai'ilau'cs.  —  J'entends  pai'  ce  mot  les  épanchements 
sanguins  (pii  se  collectent  dans  l(>s  cavités  closes  de  TiM-ganisme  :  le  ciàne. 
lahdomen.  la  poitrine  (plèvi'e  et  [xM-icarde).  la  tuni(pie  vaginale,  les  arti- 
culations. 

Leur  mécanisme,  leur  mode  de  résorption,  leur  mode  d'infection.  in(''ri- 
tent  d'ètr(>  esquissés. 

L  hémorrhagie  inira-cavilaire  su|>pose  une  rupture  des  vaisseaux  intra- 
pariétaux  (méningée  moyenne,  intercostales,  épigastri(jue,  etc.)  ou  de  ceux 
qui  serpentent  à  la  surface  des  viscères.  Dans  ce  dernieicas,  il  «'xiste  pies- 
(jue  toujours  une  solution  de  continuité  viscérale,  une  ru|)ture,  une  per- 
hiration,  ce  qui  aggiave  singulièrement  le  pronostic.  Le  tissu  osseux, 
conime  on  le  vérilie  jouinellement,  est  celui  (jui  saigne  le  plus,  après  les 
grands  parenchymes,  et  la  paroi  intestinale:  il  prend  souvent  une  large 
paii  à  la  production  des  hématomes  cavitaires  (fractures  des  côtes,  arrache- 
ment tihial  dans  riiémaithrose  du  genou,  etc.). 

Ces  réilexions  expliquent  le  douhle  caractèic.  à  peu  j)iès  constant, 
(piel  (|ue  s(tit  leur  siège,  des  épanchements  sanguins  dont  nous  parlons: 
ils  so}it  (ih())i(l(iiils,  ils  se  font  Irrs  rilc.  Ouel(|ues  hi'ures  suflisent  |)oui' 
reuq)lir  un  genou  de  sang,  après   une   forte  contusion,  et  les  cidlections 
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liiMiKilKiiics  (le  rahildiiu'ii,  (le  l;i  |>lr\ic,  (|ni  siiccèdi-nt  au  liaiimalisinc,  oui 
la  iiiciiic  alliiic.  Lo  saii^  coiilt'  lilirciiinil  dans  ce  récipicnl  toiil  préparé; 
il  lit'  s  aiiék'ia  ipi  an  immiciit  où  la  Icnsioii  sera  (lovciiiii'  sunisanlc  à 
contrc-lialaïut'r  la  toiisioii  vasculaiic.  ('elle  apparition  rapide  devient,  en 
clinique,  un  précieux  a|)p(iinl  p(Uii-  le  dia^^iioslic  dinerenliel. 

(Jiudle  sera  I  évoliilioii  des  ('panelieiiieids  sanguins  ea\  ilaires?  One 
deviennent-ils?  Se  produit-il  une  coaiiiilalion  iiiuuédiale  ou  tardive,  totaltï 
DU  iiro^ressive?  Kt  (pitd  est  le  sort  de  ces  caillots? 

Li's  ponctions  aitieidaiics,  cidles  Au  thorax  ont  donné  des  résultats  en 
appart'uce  lort  disparates.  Lanj'cnlxM  Iv.  Koclier,  l.iicke  ont  trouvé  le  san«f 
coainilé,  dans  le  genou,  dès  le  troisièuie  jimr.  Koclier  la  retiré,  encore 
parlaitenient  liipiide.  au  (piatorziènie  jour  —  et  je  pourrais  encore  grossir 
le  noinhre  des  laits  de  l'une  ou  lautre  série.  N'a-t-on  pas  ponctionné  des 
liémothorax,  dès  les  premiers  jours,  sans  retirer  presque  de  liquide,  ne 
rencontrant  partout  (|ue  des  caillots?  Je  me  souviens  par  contre  d'un 
héinotliorax  trauniatitpie  que  je  ponctionnai,  en  1890,  à  la  Pitié,  au  bout 
dun  mois  :  je  retirai  plus  de  1  litre  1/2  d'un  licpiide  rouge  foncé,  abso- 
lument sanguin,  d'a|)pareiice.  Pourquoi  ces  diiïérences? 

Il  semble  que  les  faits  cliniques  et  les  expériences  permettent  de 
trouver  la  raison  de  ces  ap|»arentes  anomalies,  et  de  n'y  voir  que  les 
tiMines  successifs  dun  processus  uniforme.  L(!  sang  épanché  dans  une 
cavité  séreuse  se  coagule:  mais  très  vite,  le  sérum  et  une  grande  partie 
des  globules  se  séparent  du  réseau  librineux.  et  constituent  un  liquide 
nouveau,  avant,  à  lœil,  toutes  les  apparences  du  sang  veineux.  C  est  le 
résultat  des  expériences  de  Trousseau  et  Leblanc (*),  tant  de  fois  citées  ; 
c'est,  à  peu  de  chose  près,  la  conclusion  de  M.  Ch.  Nélaton,  dans  sa  thèse(^). 
D'autre  part,  pour  riiémarthrose,  MM.  Nélaton  et  Brasse  (")  ont  constaté 
que  le  sang  pur,  retiré  par  une  ponction,  était  bien,  en  réalité,  du  sang 
défibriné.  Alors  commence  la  seconde  phase  :  la  résorption.  Sa  rapidité 
varie  avec  |dusieurs  conditions  :  l'abondance  de  l'épancbeinent,  et  aussi 
l'état  de  la  paroi.  N'est-ce  pas  pour  cela  (pie  riiémarthrose,  chez  reniant, 
se  résorbe  si  bien,  sous  une  sim|)le  compression,  comme  le  montrait 
récemment  encore  M.  A.  Broca(''),  et  (pie,  chez  l'adulte,  chez  le  vieillard, 
(die  traine  et  s'éternise  souvent  ?  Du  reste.  Ledderhose(^)  concluait,  en  1  <S(SO, 
d'une  série  d'expériences  :  que  dans  les  cavités  séreuses,   le  sang  rest(^ 


(*1   Trol-ssk.vu  et  I.Kiii.ANi:.  Joliriiiil  ilc  itirrlrcinc  rr/rriiitiifc.    18'iU.  |).    lOi. 

(*)  (JH.  Xéi.ato.n,  Des  ('■paiiclicmciils  de  >;nijr  iliiiis  les  |)l("'vros  coiist'cutirs  aux  (raumatismcs. 
Thèse  ilr  (locl.,  1880.  «  Si  l'on  iiijccto  800  grammes  do  sang  dans  la  ]ili'vro.  m-it  M.  Nélalon, 
au  bout  dtî  vinpt-(|uatro  heures,  on  Iniuve,  en  ouvrant  l'animal,  400  grammes  d(>  sérosilé  san- 
"lante  dans  la  cavité  pleurale  et  un  eaillol  de  SOO  f,a'animes.  »  11  semble  élalili  (|ue,  chez  l'iionime, 
l'rvolntion  de  lliémolliorax  ne  snil  pas  toujours  une  loi  aussi  ri.ïoin-ense. — Voy.  Lf.shon,  Cuntri- 
liulion  à  l'étude  de  l'iiémolliorax  d'origine   Iraunialiipie.    7'///w  rlr  dortornl.   l.S8'2. 

(3)  Cm.  Néi.ato.x  et  liiiASSK.  lUtlIctin  )nrtlirtiL   iSSS.  p.   1,':)"J0. 

(*)  A.  IJnocA,  I,'llémarlln-ose  du  ^cnoii  chez  renfaiil.  Presse  luédicnle.   \h  déeemhre  1894. 

(5)  I,Kni>ERiiosK,  Bcilriige  zur  Kcnnlniss  des  Verliallens  von  lilulergiisscn  in  seroson  Ijolilcn,  etc. 
Strasbourg,  1885. 
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li([ni(lo  el  se  résorhc,  (|iiaii(l  hi  (|iiiiiilil(''  ii'csl  |);is  considrnilil»',  cl  ijuc 
la  sôrcuso  onveloppanlc  est  i-clalixciiitnl  saine:  (|iie  le  saii^  se  roa^nh; 
vile,  en  niasse  ou  pai'liellenienl.  si!  est  aliondanl.  si  la  nicnilirane  de 
vilalilé  est   alVaildie.  du  sil  rxisic  des  eni|is  ('•lian;;('is. 

Cela  sid'lll  à  icndrc  ((impie  des  li(''nialoines  eavilaires  à  r(''S(npli(Mi 
retard(''e.  |]|  même  loisrpic  la  lésoiplion  a  lien,  la  pailic  solide,  la  liliiinc 
eoagulée,  reste  longlemj)s  iMieorc  à  li-lal  (led('"ltris,  de  psendo-mendiranes, 
(|iii  enei'oùtont  et  épaississent  les  (  ids-dc-sac  M.  Nieaise  ( ')  n'a-l-il  ()as 
trouvé,  jlans  ime  autopsie,  des  caillots  lil)iineu\  non  résorltés  (|uator/.e 
mois  après  le  traumatisme?  t^es  reliquats  dépaueliement  l'ont  hien  «oin- 
prendre  les  reli(juats  de  douleur  et  de  }^êne  fonetiouncdle. 

lei  eneore,  la  sup|)uralion,  (piehpiefois  tardive,  est  lui  mode  de  Icnui- 
naison,  et  la  voie  d  inl'eetion  est.  eu  i^énéral,  assez  l'aeile  à  démêler,  i  ne 
tissure  osseuse,  une  tissure  viseéi'ale,  mettant  le  loyer  en  connuMnicalion 
avec  U'  tulte  diiicstif  ou  les  voies  pulmonaires,  sont  souvent  resp(»iis,ii)les 
de  laceidenl. 

Épauchc))icnfii  aércux.  —  L'attrition  des  tissus  ii"ouvre  pas  seulement 
les  voies  sanguines,  elle  déchire  aussi  les  voies  lvm|)liati(pies,  et  il  n"est 
pas  douteux  que  les  épancliements  sanguins  ne  soient,  la  pUqiart  du 
tenqjs,  séro-sanguins. 

Je  veux  parler  ici,  des  épauehements  traumaticjues  de  s(''r(»sité,  ou 
mieux,  peut-être,  des  éi)anelieuients  lymphatiques  {hjnipliej-lrdi'dsati'), 
(pii  si'  présentent,  en  cliniipie,  avec  des  eai-actères  ty[)i({ues. 

Indiqués  par  Pelletan  et  Velpeau,  ils  ont  été  décrits  par  Morel-Lavallée(-), 
en  1855  :  ils  |)ortent  son  nom.  Leur  histoire  s'est  vite  eonq)létée  par  les 
faits  de  Verneuil(''),Grynfeld(  de  Montpellier  )(^),  Rossignol  (^),|{ugeau(°),  etc. 
Leur  pathogénie,  leur  nature  j)ropres  sont  restées,  seules,  assez  longtemps 
indécises. 

il  est  inutile  de  répéter  une  lois  de  plus  la  séiie  (\vs  hvpolhèses. 
M.  Gûssenhauer  a  eu  le  mérite  de  hien  montrer  (pie  tout,  dans  le  déve- 
loppement et  rév(dution  de  ces  épancliements.  concoi'de  à  anirmer  leur 
origine  lyiii|)liali(pie.  Les  analyses,  anciennes  et  récentes,  celles  de  ISohiu 
et  Quévenne,  ne  |)arlent-elles  pas  dans  ce  sens?  De  plus,  on  ne  trouve  |)as 
trace  de  coagulation  dans  ces  épancliements:  ils  se  créent  et  s'accroissent 
lentement,  ils  se  re|)roduisent,  une  l'ois  (''vacués.  et  la  (pianlit(''  de  li(piide 
(pi  ils   l'enrermeiil   est  souvent    (''norme  et  se  cliilTre  par  un  on   plusieurs 


'    Nic.visE,  Non-ri'sorptioii  (l(>s  ('■paiiclicineiils  sang-uiiis.  Iliill.  <lf  la  Sor.  ilrchir..  (.  il.  ii.  TMl. 

I-  Mouki.-Lav.m.i.kk.  Kpaiiclii'moiils  lriiuniali(|iu's  de  sécositt'.  Arc/i.  (/en.  de  nird.,  juin  IS.'ti). 
—  Di'collcmi^iits  lrauin;tti(nu's  «le  la  |i('aii  cl  des  njudios  sous-jacciili'S.  Air/i.  rjrn.  dr  iiird.. 
1805,  p.  17-2. 

^')  Yerxeuii,,  Soc.  tir  rliir..  18.')7.  |i.  Ti'iT. 

(*]  Grynfei.d,  Kpaiifiu'mciits  li-aiiinatii|iii's  i\c  sônisili'.   T/ii'.sr  de  .)lniilj)eHier,  IXl't. 

[^]   RossiGxoi,.  Ile  IV-iiaïU'lK'iiUMit  traiiiiialii|U('  |ii'iniilif  ili-  siM-ositi'-.    Thèse  de  dorlonil,   IS"'.). 

"^  BccEAU,  Kssai  sur  les  i/paticlK'inoiils  ti-aiiiiiatic|ia'j  île  sii-rosiU'  sous-a]H)novn(lic|iics.  Tlirse 
de  d  oc  I  oral,  I88'>. 
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Mlles,  lue   lviii|iliiiiili;ii:it'.  s(>iis-ciit;iiu''i\  ou  plus  rarcmont,  sous-nponé- 
vroli(pi('.  ('\pli(pi('  seule  CCS  pliruouK'Ucs.  (pii  se  reliouveul  cunslanuueut. 

Si  r(''|)auclieMieul  lyuipliorrlia^ique  esl  dOrdinairc  sous-cutaiic,  il  peut 
sic<;('r,  eu  cIVel.  sous  les  apouévioses,  cl  la  llicse  de  Hu^cau  eu  coutieut  dos 
exeuiples.  Le  prin('i[)al  est  celui  duu  épauclieuicul  trauuialiipie  de  scro- 
sil(''.  reuiplissaut  \i)  triau^lc  de  Scarpa  :  il  était  très  uettouieut  sous-a|)ouc- 
vrotiipic  :  de  cousislance  in(dlasse.  il  douuait  la  seusation  d'uue  poche 
iucoui|dcleuient  reuiplic.  et  soulevée  ])ar  les  hatteiuouts  de  rai'tèrc 
l'éniorale.  l'iie  pouctiou  exploratrice  douua  'J^O  ^raïuiues  duu  li(|uidc 
«  d'un  jaiuie  louleui'  de  heuirc  ».  A  l'exauieu  iiiicroscopicpie,  il  était 
«  ahsoluuieut  dépourvu  de  jifraisse,  de  ^lohulcs  hlancs  cl  de  globules  san 
giiins  ».  uiais  exti'éiueuieut  riche  eu  ch(destériue.  A  (piehpic  temps  de  là. 
uue  seconde  |)OUctiou  laïuena  un  li(piide  moins  jaune,  mais  vis(pieu\,  il 
ne  conleuail  ui  graisse  ni  gl(d)ules.  tuais  une  notahle  ])i'oportion  de  uia- 
lières  all)umim»ïdes.  Nul  doute  qui!  ne  se  soit  modilié,  d'une  ponction 
à  l'autre. 

Il  esl  rare  d'ailleuis  de  trouver  des  analyses  complètes  du  liquide 
épanché,  et  il  ne  |)arait  pas  (pTon  puisse  eu  rien  inférer  contre  sa  nature 
oiiginairement  lvuq)hali(pie.  he  sang  des  épanchemeiits  sanguins  est-il  du 
sang  pur?  Nous  avons  vu  (piil  en  était  autrement.  N'est-il  pas  admissible 
(pie  la  lvuq)he  épanchée  subisse  pareilles  ti-anst'ormations? 

I.e  siège  délection  des  épanehements  séro-lyuq)liati(pies  est  en  lapporl 
avec  leur  mode  de  jiroduction,  |)ar  décollement  cutané  et  couhision  taii- 
(/(')ij telle,  ('/est  à  la  l'ace  externe  de  la  cuisse,  à  la  surface  de  l'épaisse 
bandelelle  du  fascia  lata.  à  la  région  lombaire,  à  la  fesse,  au  crâne,  qu'on 
les  observe  d'ordinaii'c.  Le  noud)re  des  faits  d  épanehements  sous-apon(''- 
vroti(pies  ne  permet  guère  encore  de  leur  assigner  des  localisations  pré- 
férées. 

Nous  avons  dit  leur  développement  progi'essif,  qui  demande  (pielquefois 
plusieurs  jouis,  sans  (pi'i!  y  ail  là  daillems  une  règle  lixe.  M.  Yerueuil 
na-l-il  |)as  cité  le  cas  d'une  pareille  collection,  soiis-jacente  au  grand 
|)e(ioral,  (pii  jtariit  et  s'(''vaiiouit  en  vingt-cpiatre  heures. 

La  Inmeiir  esl  molle,  nucliianle,  enloinéed'uu  épaississemeut.  toujours 
moindre  que  dans  les  collections  sanguines.  Mais  cette  mollesse  et  celle 
îlucinalion  révèlent  un  caractère  tout  s|)écial  :  au  moindre  choc,  au 
moindi'c  soul'lle,  (piebpiel'ois.  toute  la  masse  s'anime  d'une  sorte  de  llotte- 
iiiciil,  de  Iremblolement.  (rondulalion,  (|ui.  très  vite,  se  dispei'se  sur 
toute  sou  étendue,  comme  |)ar  une  série  d  ondes  concentrifpies.  (Test  là 
un  signe  palhognomoni(pie,  et  cpii  tient,  sans  doute,  à  la  ténuité  du 
Tupiide.  (le  Iremblement  se  reproduit,  dès  que  le  malade  fait  un  uiouve- 
iiienl.  Oii  retrouve  bien,  dans  les  vastes  épanehements  sanguins  sous- 
«utaïK's.  à  la  cuiss(^  par-  exem|)le.  (piebpies  traces  de  cette  ondulation  : 
elle  n'est  jamais  aussi  nette,  aussi  lypitpie.  (pie  dans  les  collections 
séreuses.  Tout  naturellement,  pareil  signe  iuan(piera  dans  les  collections 
.profondes.  s(ius-aponévroti(jues. 
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Kpdnrlicmcntu  Imilcii.i'.  —  Ils  ont  ('Ir  sif^nnlrs  |t;ir  (lli;iss;ii;;n;ic  en 
ISài,  rliidic's  |»;ii'  (losscliii.  Ilroca,  Hriijiiiiiin  Aii^T,  Terricr(').  Us  sont 
l'csics  ;i  I  t'Iiil  (le  l;iits  cxccitlidiiiicls. 

Nous  nous  l'onlcnlcidns  de  r;i|i|i('lt'r  lOlisciNalion  de  M.  le  ((idlcsscur 
T('iii('i('),  (|ni  en  icpirscnlc  le  nH'ill('in('\('ni|>lc  :  c  I  n  nmlinlc  |ioil;ii(  nnc 
colh'i'lion  li(|ni(l('  l'ornit'c  ;ni  voisinage  d  nn  lover  dr  Irachnr;  la  |)on(-lion 
y  (h'nionlta  l'oxislcncc  d  ini  li(|iiid('  Iniilcnx  cl  I  analyse  (-liiniii|ue  v  conslalii 
de  la  niai'^arine,  de  la  sléaiine  el  de  la  elndeslérine  en  pelile  (|nanlil(''.  (!«' 
lii|iiid(>  lacliait  io  papier  connne  de  la  j^raisse,  était  solnide  dans  iétlier- 
et  resscnoo  de  téiéhenlliine.  » 

Lo  hroionient  des  ('(dlnles  adi[)(Mises,  dans  les  n''<>ions  (■liar;4(''es  dcî 
graisse,  l'écoulenient  jusque  sous  la  peau  des  éléments  de  la  uioellt; 
osseuse,  dans  les  IVaetur(>s  eoniniinutives.  cNpliipient  assez  l)ien  le  mode 
de  |)rodnetion  de  ces  eolleelions  hnilenses. 

Epiuichoiunils  de  (j<iz  ou  de  liquides  oiydiiif/iies.  —  ,le  ne  l'eiai  que 
signaler  les  épancheuients  qui  sueeèdent  à  la  contusion  grave  des  organes 
creux,  aux  ru|)lnres  :  l'air  contenu  dans  le  poumon,  les  gaz  intestinaux, 
le  contenu  gastio-intestinal,  la  l)ile,  lurine.  j)euvent  être  mêlés  aux  épan- 
cliements  sanguins  ou  séro-sanguins,  ([ui  partout,  sous  des  formes 
vai'iahles,  sont  la  résidtante  comnume  et  constante  des  lésions  du  clioc. 
Je  ne  signalerai  que  les  deux  [)oints  suivants  : 

1"  La  présence  de  ces  gaz  ou  de  ces  liquides  organiques  modifie  la 
teneur  et  les  caractères  clini(fues  des  épanchements.  L  luMuo-pneumo- 
thorax,  rhémo-piu'umo-péricaide,  nous  serviront  d'exemples;  dans  lah- 
domen,  le  météorisme  recouvre  et  masque  les  signes  propies  de  la  collec- 
tion hématique. 

2"  Ce  mélange  est  d'oidinaire  une  cause  d'iid'ection  :  il  entiave  l'évo- 
lution normale  du  sang  épanché,  il  devient  l'origine  des  accidents  graves, 
secondaires.  Encoie  ne  faut-il  pas  oublier  que  les  liquides  organiques  ne 
sont  pas  tous  et  toujours  septi(|ues  :  sur  lurine,  sur  la  bile,  des  recherches 
inq)ortantes  ont  mis  le  fait  en  lumière. 

2°  Effets  seeondaires  de  rattvition  des  (i.ssus.  —  Ils  |)euvent  se 
rapporter  aux  din'érents  types  (jue  voici  : 

\"  Sj)haeèle  immédiat,  total  ou  paetiel.  —  S'il  s'agit  dune  zone  étendue. 
d'un  segment  de  iiu'uihre  ou  dun  mend)re  tout  entier,  la  situation  se 
coinplitpie  d'ordinaire  de  tous  les  phénomènes  d'un  choc  tiamuati(|ue 
grave.  Je  ne  fais  cpu'  signalei-  les  accidents  se|>ti(pies.  locaux  et  généraux, 
dont  la  région,  hi-uscpiement  «  cadavéïisée  ».  devient  le  |)oinl  de  di'pait. 

"l"  iSphacèle  secondaire.  —  11  est  |)aitiel,  le  plus  souvent;  il  lésulte  de 

(')  Voy.  aussi  Casthignau,  KpaiiclKMUciits  Imilt'ux  diiiis  les  lésions  Iraiimuliiincs.  Tlirsc  de 
doclornt,  187.5. 

['l  ÏKititiKii.  Note  sur  un  r-iiiiiicliciuciil  truuin:ilii|iio  d'iiuilc,  à  la  suilc  d'uiu^  frailnri'  (le 
jambe.  Revue  mciusuelle,  1878.  j».  481I. 
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lisclit'inic.  (|iii  dcvicnl  ((tiiiitlt'lc  ou  se  ((miliiiii'  ;iii\  pi'Oiiiièros  inanifos- 
tatioMs  innaiiiiiinloircs. 

5"  Phlcgnidsics  <(i<iiirs  ok  chr())ii(iiivs.  d'oriçiiiic  IrmnndlUjue.  — 
Lciii'  iKimhic  est  ^laiid  l't  je  ne  saurais  ciilrcr  dans  des  détails  (|iii  tron- 
vcroiil  ii'iir  place  aillcnis.  Je  tiens  à  dire  pourtant  (jiie  ce  diagnostic 
«  d  inllainniation  traumatique  »  ne  doit  être  souvent  accepté  que  sous 
luMiélice  d'inventaire,  le  choc  ne  servant  alors  cpie  d'agent  révélateur  ou 
aggiavateur,  coinnie  nous  le  verrons  bientôt. 

Ce  (pii  nous  intéresse  avant  tout,  c'est  la  pathogénie,  le  mécanisme 
précis  de  ces  |ihlegmasies,  d'origine  traumatique  :  hygromas,  arthrites, 
pneumonies,  s|ilénites,  néphrites,  orchites,  etc.,  (jui  succèdent  à  des 
contusions  sans  plaie,  à  des  lésions  fermées,  en  ap|)arence,  du  moins.  Or, 
il  est  possible  de  rapporter  à  un  triple  processus  les  accidents  aigus,  de 
cet  ordre  : 

1°  Le  l'over  de  contusion  s'infecte  par  une  voie  détournée,  ou  par  le 
iait  d'un  micro-trauma  de  la  surface  cutanée,  qui  passe  inaperçu,  mais 
qui  suffit  à  assurer  l'inoculation.  A  la  suite  des  fractures  du  crâne,  sans 
plaie,  la  méningo-encéphalite  ne  reconnaît-elle  pas  pour  origine  l'in- 
fection, émanant  des  cavités  nasales,  du  pharynx,  de  l'oreille,  et  se  faisant 
jour  jusqu'aux  méninges  et  au  cerveau  contus,  pai-  une  fissure  osseuse, 
par  le  trait  d'ii'radiation  d'une  fracture  de  l'étage  antérieur  ou  de  l'étage 
moyen,  .lai  déjà  insisté,  à  l'occasion  des  épanchements  sanguins  et  di' 
leur  suppuration,  sur  ces  érosions  cutanées,  ces  petites  plaies  insigni- 
fiantes, au  niveau  desquelles  s'inoculent  les  agents  pyogènes. 

2°  Le  fover  de  contusion  (viscérale)  s'infecte  par  le  contenu  même  de 
l'organe,  épanché  dans  sa  trame,  à  la  suite  de  la  rupture  de  ses  conduits. 
Le  poumon  nous  fournit  un  excellent  exenqile  :  il  a  été  établi,  depuis 
lon"tenqis  déjà,  ([ue  la  pneumonie  traumati([ue(')  reconnaît,  elle  aussi, 
pour  agent,  un  des  microbes,  tels  que  le  pneumocoque  de  Fr;çnkel,  qui 
sont  contenus  à  l'étal  normal,  dans  les  voies  pulmonaires,  et  se  répandent, 
apiès  leur  déchirure,  dans  le  tissu  parenchymateux  voisin.  Divers  microbes 
peuvent  se  trouver  ainsi  associés  au  pneumocoque  :  ils  donnent  l'expli- 
cation des  formes  anormales  et  des  formes  suppurées. 

.\ulre  fait.  La  péritonite  herniaire,  succédant  à  une  contusion  du  sac 
herniaire,  n'est  pas  d'obseivation  rai'e,  et  cela,  sans  qu'il  y  ait  de  lupture 
ni  de  solution  de  continuité  ap[)arente  de  l'intestin;  mais  il  n  est  pas 
douteux  (pic  la  paroi  intestinale,  altc'i'ée  par  le  Iranniatisine,  ne  laisse 
Iranssudei-  les  agents  infectieux,  le  IxivUn'ium  coll.  qui  provo(pient  lin- 
llammation  sacculaire.  I>es  faits  du  même  genre  se  retrouvent,  à  la  suite 
des  contusions  de  I  abdomen,  sans  déchirure  de  1  intestin. 

5"  Le  fovei-  de  contusion  s'infecte  par  l'intermédiaire  des  agents  patho- 
gènes contenus  dans  le  sang,  et  auxquels  les  ruptures  vascnlaires  ouvicnt 
|;i  voie.  I.r  fait  se  n'alisc  (l;ins  crrlMines  maladies  générales,  dans  les  ('tais 

(')  PnocsT.  Kdulc  cliiiiinif  mit  1;i  |iiiLUiiiiiiiic  li;nim:itiinir'.    77/.  <lr  docL,  1884. 
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(liiitht'si(|iios,  au  dôconis  des  ^laiidcs  iiilVolions.  Il  laiil  m  lappirtclicr  la 
(•(Hitiisioii  (les  tissus  patli()lo^i(|iics.  le  li'ainiialisiiic  maiil  toujoiii's,  «'ii 
pareil  milieu,  des  aiito-inocidaliitiis.  (|ui  ('\|»li(|ii('iil  les  iioussrcs  ('(tnsr- 
fulivt's  (voycy.  plus  Itas  :  liàlc  ()<illt()<i<'iii(/in'  de  la  conliision). 

A  cùl(''  dos  plilof^uiasics  aiguës,  suppuiécs  (luchpiduis,  la  conhisioii  est 
siiscoptihlc  de  provoquci'  des  accidciils  cralluics  inoins  liruyanlcs,  de 
loruic  (■lu()ni(pi('.  de  Icndaïu'c  souvcul  aliopliiipic.  l/oicliilc  liauiiiali(|U(', 
l)i(Mi  ('ludit'i'  par  llii^al  ('),  |tuis  pai'  Tcnillon  cl  Sucliard  ( '),  ahoulil  sou- 
vonl  à  I  alropliio,  alors  uumuc  (juc  le  clioc  a  l'Ir  peu  iiilcnsr  <■(  tout  à  l'ail 
dispioporlioiiui'  avec  celte  leruiinaisoii  inattendue.  «  l/inllaunnalion  du 
ieslieule  sueec'danl  à  la  eonliision,  éeiaveni  Teriillon  et  Siicliaid.  esl 
reuiar(|ual)le  par  les  tioiddes  de  répithéliuiM,  !  é|)aississeni('Ml  de  la  paroi 
des  luhes  séniinirères  et  surtout  la  proliféiation  du  tissu  cellulaire 
inlerstiliel.  Celte  prolileralion  conjonctive  est  assez  altondante  p(MU'  coui- 
priiner  les  tubes  séininil'ères  et  amener  ainsi  lalioplue  de  lOri^ane.  »  Au 
sein,  les  noyaux  de  mastite  chronicpu',  d(>  diai;noslic  (piehiuel'ois  si 
diriicile,  rect)nnaissenl  souvent  aussi  une  origine  Irauuialicjue. 

1!  est  utile  de  rapprocher  de  cette  seconde  catéf^orie  de  laits  les  lésions 
clu'onicpies,  rpii  procèdent  des  chocs  répétés,  join-naliers,  pi'ofessionnels 
souvent,  de  la  ctintusion  chroni(jue.  Nous  n'aurons  (\uh  signaler  les  nom- 
hreiises  variétés  d'hygromas.  Des  localisations  plus  l'ares  reconnaissent 
une  semhlahle  pathojiénic.  Récenuiient  M.  Guichard  (de  Lyon)  (')  décrivait 
lartéritc  fémorale  des  bourreliers  :  il  en  donnait  7  observations,  dans 
lesrpielles  Tartérit*'  s'accusait  |)ar  des  accidents  variés,  de|)uis  la  claudi- 
cation intermittente  jusqu'au  sphacèle.  Quant  au  mécanisme  de  la  lésion 
aitérielle,  il  est  fort  cuiieux  :  c'est  aux  chocs  répétés  et  à  la  pression  d'un 
instruuKMit  a|)pelé  «  reiid)ourroir  »,  (pi'on  appuie  et  pro])ulse  avec  l'aine 
droite,  dans  la  fabrication  des  colliers  de  chevaux,  (juil  faut  attribuer  la 
contusion  chronique  de  l'artère.  Les  ouvriers  portent  d'ailleurs,  à  l'aine 
droite,  un  lipome,  qui  témoi<;ne  de  ce  Iramnalisme  |)rofessionnel.  Léludr 
des  dilVérents  métieis  de  force  nous  fournirait  d  autres  exeuq)les. 

4°  Ri}paration  plus  ou  iiioiiis  inlrijralc  cl  (/ui  (wific  loiijoufs  un  usscz- 
lonfj  temps.  —  Elle  couq)orte,  du  icsie,  un  double  travail  :  la  résorption 
des  épanchemenls  (jrre  nous  avons  pbrs  hairl  étrrdiés,  la  réparation  |ir'opr'e- 
nient  dite  des  tissus.  Nous  verrons,  à  l'occasion  des  sections,  quels  sont 
les  modes  et  les  vni'iétés  de  celte  réparation  des  or',iian(>s  «  lésés  »,  et  nous 
distinguerons  la  r-égénération  vr'aie,  l'ail  rare,  de  la  réiiniorï  cicatricielle, 
suflisante  à  assur-er'  le  rclorrr-  des  fonctions,  dans  cerlairrs  cas,  et  (pri 
entraîne,  ailleurs,  des  désordr'cs  incurables.  Il  v  a  lieu  de  rcrrrarcpier'  seu- 
lement, ici,  que  l'altrilion  des  tissus  esl.  en  sorniiie.  la  lésion  rrrécani(|rre 
(pri  pr'ète  lemoirrsà  un  |irdcessus  régulier' et  facile  de  rcstarrratiorr  spontanée. 

(•)  Loc.  cil. 

{-]  Tkrrii.lo.n  cl  SiciiAiiii,  UccIk'itIics  cxiiériiiicnlalcs  sur  la  coiirnsimi  du  losticnlc.  .irc/iirrs  de 
physiologie,  t.  XIV,  1882,  p.  ."5*25. 

i')  GciciiAKii.  Eliiilo  sur  l'arliM-ile  fi-iiKiralo  dos  bourroliers.   TAZ-w  ilr  Li/mi.    IS'.t'i. 
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An  cours  de  lotfo  loiijiuo  évoliilioii.  il  |>('tit  survenir  des  aceidenfs  d'ordre 
plus  géiu'i'jd,  qui  d(''i'iv<Mil  encdre,  en  liiiiie  directe,  de  la  contusion  et  de 
ses  suites.  Je  ne  parle  ni  des  accidents  inllannnatoires,  ni  de  ceux  qui 
succèdent  aux  lésions  niécanitpies  de  tel  ou  tel  or^^ane.  Je  n'ai  en  vue  que: 
I"  les  plivnoiiH'nes  fObrili'x,  sans  plaie,  sans  infection  étrangère;  '2"  V ic- 
tère héinatiqne  tranniatirpie;  7)°  les  embolies  sanguines  ou  graisseuses. 

1"  IViénoniènes  fébriles.  —  Le  sany-  épanché  dans  les  tissus,  et,  en 
parlicnlier.  dans  l(>s  séicuses,  est  susceptihle  de  |)rovoqner,  en  dehors  de 
ton!  |)hénoniène  de  septicité,  une  réaction  irritative,  qui  se  traduit  par 
lélévalion  therniicpie.  A  la  suite  de  ceitaines  fVaclincs  che/,  l'adulteC)  et 
(hc/ reniant  (').  des  héniorrha^ies  intra-jx'ritonéales,  ou  inlia-|tlenrales, 
le  l'ail  a  été  siMivent  noté  :  il  concorde,  du  reste,  avec  les  observations 
<|u'on  a  recueillies  au  coui's  des  expériences  de  transfusion  péritonéale. 
Sil  reste  un  ])en  de  sanj^  dans  le  ventre,  a|)rès  une  laparotomie,  ou  s'il  se 
|)roduit  un  suintement  san^niin  notable  au  niveau  du  pédicule  ou  des 
adhérenc(>s  rompues,  il  est  bien  exceptionnel  que  le  thermomètre  ne 
monte  pas,  le  premier  soir,  de  quchpies  dixièmes  de  degré,  jiour  redes- 
cendre bientôt  à  la  normale.  Tout  récemment,  M.  A.  Broea('')  a  attire 
1  attention  sur  la  (ièvie  qui  accompagne  assez  souvent  Ihémarthrose  du 
genou,  chez  l'enfant,  et  qui  peut  éveiller  des  craintes.  «  Tantôt,  écrit-il, 
le  mouvement  fébrile  est  très  léger,  les  premiers  jours,  on  note  un  peu 
de  lièvre  57", 6,  57", 8,  et  bientôt  la  température  revient  à  la  normale. 
Dans  des  cas  plus  accusés,  la  température  dépasse  58  degrés;  le  soir  de 
rentrée,  lemaladea  58", '2,  58",  i;  le  lendemain,  la  tem]iérature  se  maintient 
à  peu  près  au  même  niveau,  puis  descend  à  57  degrés,  le  troisième  ou 
cpiatrième  jour.  Enlîn,  dans  un  troisième  degré,  l'hyperthermie  est  beau- 
coup plus  marquée,  la  fièvre  déj)asse  50  degrés.  Cette  hyperthermie, 
inconstante  dailleurs,  n'est  point  spéciale  à  la  contusion  du  cou-de-pied 
et  de  l'épaule.  » 

A  la  suite  des  contusions,  sans  plaie,  sans  la  moindre  effraction  cutanée 
à  la  suite  des  oblitérations  vasculaires(^),  d'origine  traumatique,  pareils 
laits  ont  été  relevés. 

(îe  qui  caractérise,  en  général,  ces  ascensions  thermiques,  «  hémato- 
ilènes  »,  c'est  leui"  courte  duiée,  et  l'absence  des  accidents  yénéraux,  (lui 
sont  les  satellites  oïdinaires  de  la  lièvre  :  on  ])eut  ainsi  leur  donner  leur 
léelle  signification. 

A  (pioi  sont-elles  dues?  1-J  (pielle  est  la  tlK'orie  de  cette  fièvre  asen- 
Tupic?  Les  liv|>othèses  n'ont  pas  manqui'.  Dans  un  mémoire  récent, 
MM.  r>roca  et  li.  Lacour  (")  en  ont  fait  une  excellente  analyse;  leurs  con- 

(')  Gaxooi.phk  et  JossKiiAM),  Ito  la  liovrc  dans  les  frai-liiros  simples.  I{ei\  ilr  rliir..  1881.  p.  445. 

(*)  A.  HiKicA,  Delà  fièvre  dans  les  fracl  lires  fermées  chez  r('iifaiit..V^>Yvr</////(7//(v//,  181*5,  p.  49. 

(3)  Lnr.  cil. 

(*)  MoNTM.Ti,  Ktude  snr  la  (ièvre  iiM'|ilii|ne  ciiiisi'cnlivc  i'i  r(iliilli'ralii)ii  vasciilnin'.  T/irsr  fit' 
Lyon,  IS'.M. 

(*)  A.  limirv  l't  H.  I.Aroun,  De  la  (ièvre  asi'|ilii|iii'  cnii^i'i-nlivc  à  ccrlaines  lésions  trauinali(|nes- 
'Ca-Jellc  licbd.,  9  mars  1895. 
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clusions  smil  ;m:il(t^ut's  ;i  ('elles  de  MM.  (iim^itijijit'  cl  (^.(luiiiionl  ;  poiii'  eux 
aussi,  «  la  lirvic  as<'|ili(|ii('  est  mit'  (irvic  de  i csinidioii  »  :  Ifs  siilt^lanccs 
ivsoi'hrt's  soni  (\vs  piodiiits  de  drcoiiiiKtsilioii  des  (''it'iiiciils  aiial(Miii(|ii('S 
iiiorlilit's,  ou  dv^^  produits  de  sccit'lion  de  (!'>  uirnics  (''l(''Uiciils  aiiatt»- 
iiii(|U('s  (h'vit'S  dans  leurs  actes  pli\si(doL;i(|ucs.  A  la  lièvre  se|)li(|Me. 
causée  par  I  altsorplioii  des  loxiiies  niicr(d»ieiiiir>.  il  l'aiil  uppo-^cr  la  lièvre 
asepli(pie  causée  |)ar  I  alis(»ipli(Ui  des  toxines  oriiani(|nes  (phunaïnes, 
lencoinaïnes).  Autrement  dit.  en  (K'Iiors  de  toute  injection  intrinsè(|iie. 
et  par  le  l'ait  seul  du  tia\ail  de  rt'paralion,  les  tissus  contus  sont  suscep- 
liMes  de  crt'ci'  (\v>  suhstances  |tyréto^ènes,  cl  de  provotpier-  cette  lièvre 
larvée,  l)énijj;ne.  dont  les  exem|)les  sont  noudireux. 

'l" Ictèi'c ln'inatique (raniiialiqiie.  —  On  conçoit  cpie,  lors  de  la  résorption 
d'un  vaste  épanchonient,  la  matière  colorante,  devenue  liltre,  s  accumule 
dans  le  san<i:,  imj)rèfîne  les  tissus  et  les  memhranes  té<>imienlaii('s,  et  liltre 
par  le  rein,  en  colorant  I  urine.  Il  saisit  là  d  un  ictère  hémaliipie,  à  pro- 
prement pai'ier;  cl  il  ne  saurait  eli'c  conlondii  avec  les  (lilVer(>ntes 
variétés  d'ictères  ti'auuiati(pies,  Idliaires.  (pie  M.  Verneuil  a  si  l)ien 
etudiés(').  On  ne  trouve  ici,  dans  lurine,  aucune  des  réactions  des 
matières  colorantes  biliaires  :  la  marche  et  le  pronostic  sont,  du  reste, 
tout  diiîérents. 

M.  A.  Poucet  ("),  dans  sa  thèse,  a  parfaitement  établi  celle  dislinclion 
et  la  justiliée  même  par  des  expéi'iences.  Après  des  injectio)is  de  sang, 
dansle  tissu  cellulaire  sous-cutané,  sur  des  chiens  et  des  chats,  il  a  constaté 
(pie  les'urines  des  animaux  étaient  heaucoup  plus  chari>ées  en  mtdiiline, 
sans  renleiMiier  la  moindre  trace  de  piunient  liiliaire.  Or  Ton  sait,  d  autre 
|)art,  (pu>  le  |)ignient  urinaire  est  un  dériv»'  de  Ihémoglobine.  Sans  entrer 
dans  les  détails,  le  pi'ocessus  général  de  I  ictère  liématiipie  tratuuatii|!ie 
devient  très  net. 

('/est  à  la  suite  do  contusions  violentes,  ayant  provo(pié  des  sulTusions 
sanguines  étendues,  (jue  le  fait  survient;  I  abondance  du  sang  é|)anché  et 
en  voie  de  résorption  est  la  condition  nécessaire  du  |>Iiénomène,  et  nous 
avons  rapp(dé  déjà  (pie,  sous  ce  rapport,  lintensiti'  du  Iraumatisme  est 
loin  d'être  le  seul  l'actem-. 

La  peau  et  les  conjonctives  se  c(dorent,  en  général,  dans  la  première 
semaine  (pii  suit  I  accident,  alors  ipie  la  résor|)tion  commence  à  être 
active;  elle  tarde  (pudipiefois.  et,  clie/.  l'un  des  malades  de  M.  Poncet,  la 
teinte  ictéroïde  ne  |)arut  (piau  dix-neuvième  jour.  Klle  n  est  jamais  très 
loncée:  «  la  coloration  de  la  peau  ne  dépasse  guère  la  teinte  jaune-sonlVe 
pâle;  elle  est  très  nette  sur  la  l'ace,  siu'  les  ailes  du  nez,  le  Iront,  les  com- 
missures des  lèvres.  Les  c(»njonclives  sont  jaunâtres  et  la  pression  sur  les 
UMKjueuses.  en  chassant  le  sang  des  capillaires,  leur  donne  une  teinte 
j  unie  citron  pâle.  » 


(•)  Vernecil,  Acnd.  de  méd..  7^  foitlcmlire  iSTtî. 

(-)  PoNCET,  De  l'ictère  iiématique  traumati<iuc.    Thèse  de  doeloral.  187  5. 
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Oii;inl  ;iii\  iiriiics,  elles  sdut  (riiiijiuiiic  roii^^càtro,  pins  on  moins  foncé, 
cl  ne  (loinienl  pas.  à  1  aciilc  nitricjnc  nitrcnx,  la  réaclion  ordinaiio  des 
mines  iciciitpies. 

.lai  relevé  très  ncltemenl  Ions  ces  caraclères  de  lictère  liématique 
chez  nn  malade  de  vinfil-cpiatre  ans  (pie  j  ens  à  traiter,  en  mars  1895,  à 
I  hôpital  Neckcr,  pour  une  rupture  de  la  verge.  L'accident  avait  eu  lieu  le 
r»  mars  :  le  j)énis,  le  scrotum,  le  péiinée,  la  réj^ion  pré-])nbienne  étaient 
le  siè^c  d  nn  jionilement  énoinie.  et  1  inlilliation  sangnine  sétendait  an 
loin,  jns(|;i"à  la  partie  snpéro-inteinc  des  cuisses;  le  il  mars,  l'ictère 
parut,  limité  d'abord  aux  conjonctives  et  à  la  peau  de  la  face,  puis  étendu 
aux  téguments  du  tronc.  La  coloration  était  d  im  jaune  orangé;  elle  con- 
serva son  intensité  pendant  quelques  jouis,  puis  s'efi'aça  très  vite;  le  17, 
il  n'y  en  avait  plus  trace. 

Tel  est.  du  reste,  le  dénouement  ordinaire  de  cet  accident,  en  somme, 
bénin;  il  est  essentiellement  transitoire,  et  ne  crée  aucun  danger.  Il  ne 
laisse  pas  cependant  que  de  susciter  parfois  quelques  inquiétudes,  au 
moment  où  il  s'accuse  pour  la  première  fois  :  on  songe  tout  de  suite  aux 
ictères  traiimatifpies,  d'une  antre  nature,  aux  ictères  scptiques;  et  chez 
mon  maladt'.  dont  la  situation  était  grave  et  cpii  se  présentait  à  moi  avec 
une  gangrène  de  la  verge  et  une  vaste  infiltration  diiiine,  l'apparition  de 
l'ictère  me  lit  craindre  des  complications  d'un  antre  ordre.  L  absence  de 
pigment  biliaire  dans  Inrine,  et  révolution  spéciale  de  cette  «  jaunisse 
sanguine  »  ramènent  le  pronostic  à  de  justes  proportions. 

Si,  dans  sa  forme  complète,  l'ictère  tranmatique  est  assez  rare,  il  est, 
par  contre,  fréquent  de  relever,  à  la  suite  des  grands  épanchements  san- 
guins et  au  cours  de  leur  résorption,  une  légère  teinte  ictéroïde  de  la  face 
et  des  conjonctives  :  une  observation  attentive  permettra  de  se  rendre 
compte  (In  l'ait,  que  j'ai,  pour  ma  part,  maintes  fois  constaté. 

")"  Embolies.  —  Il  y  a  lien  de  décrire  successivement  :  1°  les  embolies 
.sanguines:  2"  les  embolies  graisseuses.  Les  embolies  sanguines  méritent 
d'être  étudiées,  car  elles  seules  rendent  raison  de  certains  accidents, 
mortels  parfois,  et  autrement  inexplicables.  Elles  sont  assez  rares  dans 
les  variétés  bénignes  de  la  contusion,  et  ne  surviennent  que  dans  les  attri- 
tions  |)rofondes,  et  spécialement  dans  les  fractures. 

Yel|)eaii,  en  1862,  communiquait  à  llnstitiit  un  l'ail  de  mort  subite, 
chez  une  femme  atteinte  de  fracture  comminntive  du  tibia  :  la  mort 
était  due  à  une  embolie  de  l'artère  ])ulmonaire.  .M.  Azam  (de  Bordeaux)  ('( 
dans  deux  mémoires,  reprit  et  développa  l'intéressante  question  sou- 
levée par  Yelpeau,  et,  depuis  lors,  les  observations  se  sont  multi- 
pliées, (hi'il   me  suffise  de  citer  les  ti'avanx  de  M.  Vernenil(-),  les  thèses 


(']  Az\»i.  I)(^   i.i    morl   suliilo    |i;ir  fiiiliolic    i)iilinoii;iii-i»   ilan>    les  coiilusions  cl  les  fraclurcs. 
Gazeflr  hrixhiinndnirc.   IXIit.  p.  (ill.  cl  Congirs:  médiail  dr  Hurdcaii.r,   18G5.  p.  455. 
(*;  Veiinkiil,  Mémoires  de  c/iintrgir,  1.  Il,  j).  15. 
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(le  Diirodir  ('),   tic  lioycii-).   de   licssoii  ( '1.    I;i   lli»'^''  tr;ii;rt'^;ilioii  de  l.c- 
vrat(M.  de. 

Il  V  ;i  ici  deux  ('{l'iiiciils  à  coiisidtTcr  :  un  l'ail  coiislaiil.  la  tliniiidiosc 
(les  voiiu's  pinloiidt's  au  voisiiia^^c  des  IVacliircs  ou  Acs  l'oyis  de  cdiiliisioii 
uravc  :  un  accidciil,  assez,  rare  en  simiiiiic.  la  nii^rarKiii  loiiilaiiie  de  ces 
caillots  et   reiidxtlie  pidnioiiaire. 

M.  Vei-iieiiil  a  signale.  de|tiiis  Itien  lonulenips,  la  pldi'hilc  des  veines 
lihiales  postcrieui'cs  et  |)éi(»nières,  à  la  suite  des  IVactiucs  de  jainlie  :  et  les 
ircherches  de  M.  Diirodie  lui  (miI  permis  d'étalilir  (juc,  si  les  veines  super- 
liciclles  restent  |)erniéaldes,  en  |iareil  cas,  les  veines  prol'ondes  sont,  en 
rèi;le,  tUrouiIxisées  dans  un  rayon  plus  ou  moins  lar<.!;e  :  il  n  est  pas  rare, 
(juo  les  caillots  remontent  jusqu'à  la  |io|)litée  et  la  l'éuiorale.  Les  ineudjres 
vari(]ueux  sont  un  terrain  tout  préparé  pour  ces  oblitérations  veineuses 
Iraumatitpies.  On  véiiliera  sans  peine  rexistence,  à  peu  près  constante, 
de  ces  lésions  veineuses,  aux  auto[)sies;  et  rexamen  de  IVactuies  déjà 
anciennes  montre  que  létal  du  système  veineux  profond  en  conserve  lon^- 
tenq>s  rempreinle.  Des  douleurs  tenaces,  des  crampes,  des  soubresauts 
pénibles,  un  peu  dtedèmi'  suflisent  le  plus  souvent  à  révéler  ces  tbrom- 
lioses  prol'ondes  :  elles  ne  deviennent  plus  apparentes  que  lors  de  leur 
extension  aux  gros  troncs. 

Poui'  que  r(Mid)olie  se  pi'oduise,  il  est  nécessaire  qu'un  accident  détacbe 
un  segment  de  ces  caillots,  peu  adliérents  :  elle  est  loin  dètrt^  constam- 
ment mortelle.  Un  malade  de  M.  Yerneuil  a  eu  les  deux  membres  inle- 
rieurs  violennnent  contusionnés:  au  sixième  jonr,  il  se  [ilaint  de  douleurs 
vagues  dans  le  meud)re  iiderieui'  gauclie:  les  soutVrances  deviennent  jibis 
vives,  on  constate  de  la  doulcm"  et  de  l'indnration  le  long  de  la  veine 
rémorale  gaucb(\  et  de  lœdème  péri-malléolaire.  Il  survient  bientôt  de  la 
dyspnée,  de  la  douleur  au  côté  gaucbe  du  tborax,  des  cracbats  sanglants, 
tous  les  signes  de  Tapoplexie  pulmonaire,  qni  finissent  par  décroitie. 
pour  reprendre  peu  après,  et  se  manifester  dans  le  poumon  ojiposé.  Le 
malade  guérit. 

Voilà  un  exemple  de  la  fo)nne  curable,  bénigne,  de  lembolie  pulmo- 
naire post-ti"aumatique,  et  Bessou  a  étudié  ces  phénomènes  légeis  d  a])o- 
plexie  pulmonaire  (hémoptysie,  dyspnée  peu  intense,  point  pleurétitpie  ou 
])ncumoniqu(^).  (pii,  sans  doute,  passent  souvent  inaperçus.  Ce  ipi  il  ne 
faut  pas  oublier,  c'est  qu'ils  sont  parfois  avant-coureurs  des  accidents 
graves. 

La  moi'l  subite,  l'apoplexie  rapidemi^nt  mortelle,  (pii  succède  à  rocclii 
sion  embolique  d'une  brandie  volumineuse  de  1  artère  |)ulmonaire,  les 
accès  répétés  d'apoplexie,  qui  révèlent  des  décbarges  endioli(|ues  succes- 


(')  DrnoniK,   Tliî-sr  dr  (locloral.  187i. 
(*)  BoYKH,  Tlii'sr  de  doclornt,  IST'i. 

")  Bkssou,  Coiili'ilmlion  à  rôliidi'  île  l'cmljolic  piiliiioiinirc  imii  iiKirIclIc  dans  les  coiiliisioiis  cl 
los  fraclurps.   Thèse  de  dnclorfit,  1878. 

{^'\  I.EviiAT,  Des  embolies  veineuses  d'origine  traimialique.  Tlièxc  d'ogirg.,  1880. 
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sivcs  :  Icllcs  sont  les  (lilIV'rcntcs  l'oiiiics  (•liiii(|ii('s  qu'on  obsorvo  et  (lovant 
lt'S(|ii('llcs,  ni;illi('ni(Mis('in('nl.  nous  sommes  à  peu  piès  réduits  à  rimj)uis- 
sancp. 

L't'uihdlic  (p-aisscnse  vM  inoiiis  connue,  en  cliniiiuo,  l»ien  (juelle  ait 
l";iil  lohjet  (le  nomltreux  triivaux  e\|>(''iim(^nlaux.  .le  eiterai  ceux  de 
Wagner('),  do  BuschC'),  de  Kelf/.(').  de  i»('jerine('),  les  lliès(^s  do  Mulot, 
KIoui'noy.  Pollis,  f>aui'ous  (■'),  etc. 

Ilt'jeiine  employait  le  pi-oe(''(l('  suivant  :  il  inlioduisait,  dans  le  canal 
uu''dullaii('  du  til)ia.  une  lii^^e  de  laminaiic;  les  lésions  de  la  moelle  osseuse 
et  les  oudtolios  «graisseuses  consé'cutives  se  traduisai(Mit  par  dos  accidents 
dyspn(''i(pu^s,  uiais  (pii  jamais  ne  dévouaient  mortels. 

Chez  1  homme,  d  ailleurs,  rendiolie  jrraissouso  se  termine  assez  rare- 
ment par  la  moi  t. 

Ce  ipii  est  luon  ('tahli.  c'est  (prelle  se  ])roduil  surtout  ii  la  suite  des 
f'ractuiTS,  (l(>s  traumatismes  d(\s  os;  et  la  statistitpu^  do  Busch  relate  '27)  cas 
do  ce  «fonro.  H  est  ('vident  rpio  le  diagnostic  reste  obscur,  et  qu'il  est  fort 
difficile,  pour  n(>  pas  dire  [)lus.  do  rapporter  à  l'embolie  graisseuse  plutôt 
qu'à  roud)olie  sanguine  les  accidents  d'expression  très  analogue  que 
l'on  obsoive. 

Effets  lointains  de  la  contusion.  Rôle  pathogénique.  —  Je  no  saurais 
«pu-  ti'acor  les  grandes  lignes  de  ce  chapitre,  d  un  si  haut  intérêt.  Des 
hy|)olb('sos  séduisantes,  des  axiomes  populaires,  s  y  mêlent  à  un  certain 
noudir(^  de  faits,  dûment  et  scientifiquement  établis. 

ho  choc  et  ses  diverses  variétés  sont  susceptibles  do  jouer  un  triple 
rôle  :  un  i'(~>lo  <V (Ujifravation  sur  les  lésions  locales  préexistantes,  de 
rappel  |>our  les  diathèsos;  un  v()\o  pathogénique  direct;  un  rôle  de  loca- 
lisation. 

1.  La  coniusiou,  s'oxorfant  sur  un  tissu  malade,  sur  un  organe  malade, 
provoque  toujoius,  sous  imo  forme  variée,  une  exagération  de  l'état  patho- 
logi(pie  antérieur,  une  j)ousséc.  Ceci  est  vrai  pour  les  néoplasmes  et  la 
luberculose.  coumio  pour  toutes  les  affections  viscérales.  Les  exemples  en 
sont  journaliers  :  la  conliision  d'une  articulation  dé'jà  malade,  di'jà  on 
puissance  de  tumeur  blanche,  si  je  puis  dire,  devient  le  point  de  départ 
d  une  évolution  aiguë  de  la  tuberculose:  un  choc,  un  froissement  des 
bourses  révèlent  tout  d'un  coup  roxistonco  duu  épididyme  bourri'  de 
noyaux  tuberculeux;  le  mal  datait  de  loin,  luais  il  était  indolent,  il  restait 

')  W.xr.xKit.  r>i(î  r,;i|)illiircmli()lic  mil  llii<sip'iii  l'i'll.  l'iiic  Irs.-iclic  dcr  l'viiinic.  Airhiv.  der 
llril/niiiflr,  1«(>'J,  l.  III.  p.  -iil. 

[-]   liLsni,  TcIkt  FcUcmiiolic.   ]'irrliow\s  Air/iiv.,  I.  XWV,   lH()(i 

(*)  Fklt/.,  KUkIc  fiirii(|no  cl  cxiM'-nmi'iilalc  dos  einlwlics  ca|)illairos,  2-  (''il.,  1870. 

(*)  Dkjkium:.  .SV>f.  de  ()i(>l(>(/ii\  187!t.  p.  '23.  —  l'rof/rrs  itirdicfil,  187'.»,  p.  Ki"».  —  Catrlte 
virdirnlr  1870.  p.  .ihC). 

;5)  Mii.dT,  T/irse  de  Slrn.ihoiirf/.  ISCi'.t.  —  riouuNov.  Tlirsc  dr  Slraslxniiii,  1878.  —  I'ki.i.is, 
Tln'-sc  de  Pnrix.  1874.  —  Lalhe.ns,  TIic.sc  de  Paris.  1880.  —  Vny.  la  liibliograpliio  coinpK'tc 
M)  Dirt.  DccliatnOre,  1™  série,  l.  XXXIII,  article  Embolie    M.  1.  IIavmomi). 
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iri;i|it'ii;ii  :  sous  l'iiilliiciu'c  du  liiiiiiiiiilisiiif,  les  syriipfùmcs  (Icvlciinriil 
linis(|ii('iiii'iil  ceux  (111111'  oicliilc  ;iij;ut'.  Nomliir  (rorihilcs  jKW  effort 
iciiticiit.  eu  i(''iili(('',  (l;iiis  ce  ciulic.  Ne  voyoïis-iions  pns,  iiiriin'  à  lii  siiilc 
<rt'\()l()i'iiti(>ns  lro|»  loiiscieiU'ioiiscs  cl  (rc\;iiii<'iis  irprli's,  les  tiiiiicur's 
iii;iliL;iU's,  les  siiicoiiics  i^i'ossir  sons  nos  yeux,  eu  (|ii('l<|ii<'s  jours?  Kl  la 
<oiitiisioii  cliroiiitiiic  iiCst-cllc  |>;is  une  cause  d  iucuiaMIitc  do  lésions 
iidlanuiialoircs,  dexlensiou  ^v<  lésions  nco|>lasi(|ucs.  en  ceilaines  r('';^ions 
(scroUnn.  talon,  etc.). 

Le  choc  joue  un  pareil  rôle  da^^^ravation  sui-  les  alVections  visct'-iales, 
siH-  le  poumon.  le  rein,  le  co'ur.  etc.,  cl  le  pronostic  du  Iranuialisnie  s  en 
trouve  lui-niènie  assoud)ri.  Kant-il  rappeler  lanniie  niorlelle,  succédant 
à  une  contusion  lond)0-al)doininale,  dintensité  moyenne,  mais  (pii  a  porté 
siu-  des  reins  malades?  Faut-il  rappeler  (pie  la  pneumonie  liaimiali(pie 
'relève  moins  penl-èlre  Av^  lésions  de  la  contusion  tlioiaciipie  (pie  de  1  ('tat 
antérieur  du  p(niiiion?.Ie  ne  |taiie  ici  (pie  des  accidents  viscéi'aux  consé- 
cutils  à  des  contusions  locales:  mais  on  sait  bien,  depuis  les  travaux 
de  M.  Vernenil  et  de  ses  él('ves,  «|u"il  s'agit  souvent  là  de  n'actions  à 
distance,  de  patliojjénie  moins  nette,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
d'observation  iVéquente  en  clinique.  Pour  le  cœur,  en  particulier,  la  thèse 
<le  M.  Ch.  Xélatoni')  en  contient  d'intéressants  exeinples. 

II.  Ailleurs,  le  choc  devient  V agent  direct  de  lésions  pathologiques  viscé- 
rales susceptibles  de  se  révéler  d\iilleurs  à  vue  date  variable.  Et  je 
leprends  l'exemple  des  affections  cardiaques  d'origine  traumatiqiie.  «  Les 
<'ontusions  de  la  région  |)récordiale,  écrit  M.  Ch.  ^élaton,  peuvent  : 
1"  provo(juer  une  rupture  complète  du  cœur  et  des  accidents  mortels; 
*2"  des  ruptures  incomplètes,  suivies  à  échéance  |dus  ou  moins  brève 
(1  affections  cardiaques  ».  Nous  avons  en  vue  ces  luptures  incomplètes, 
luptures  valvulaires,  dont  M.  Nélaton  a  pu  recueillir  18  observations.  En 
d'autres  circonstances,  si  la  démonstration  anatomi(pie  est  moins  con- 
cluante, le  rapport  de  succession  Av<'  accidents  car(liopatlii(pies  et  de 
la  contusion  j)récordiale,  commande  pourtant  la  conviction,  et  des  exem- 
ples  célèbres  en   ont  été    |)roduits,  récemment  encore. 

Pour  le  i"ein,  M.  le  i>roresseiir  Potain  a  décrit  ce  ty[)e  assez  étrange  de 
néphrite  post-traumatique  unilatérale,  qui  est  suivie  d'une  anasanpie  uni- 
latérale aussi.  Je  ne  veux  pas  em|»iéter  sur  ce  teirain,  l'exposé  de  ces  faits 
devant  trouver  [)lace  ailleurs. 

m.  Enfin  le  choc,  le  traumatisme  en  général,  jouent  souvent  le  rôle 
û'af/euts  de  localisation. 

pour  ne  parler  cpie  de  la  syphilis  et  de  la  tuberculose,  la  contusion 
peut  l'aire  naître  sur  |)lace  les  manirestalioiis  du  processus  morbide  général. 


''   Cil.  .Xéi.aton,  De  rinfhioiico  <lii  Iraiimiilisme  <iir  les  alToclions  du  co'iir.  T/irftr  d'figrrtjotioii. 
1880. 
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On  s;iit  (|ii('  les  jouîmes,  les  pciioslosos  sy|)hiliti(|ii('s  rocfmnjiissciil 
soiivciil  |)iii('ill('  origine.  [A  ce  n'est  pas  seulement  le  clioc  hiiis(|ne  et 
intense  (|iii  a<i;it  de  la  sorte,  mais  la  j)ression  lépétée,  les  traumatismes 
journaliers.  M.  Yerncuil  n"a-l-il  pas  montré  que  les  gommes  sous-cutanées 
siègent  souvent  tlans  la  |)ar()i  {\v^  Bourses  séreus(>s,  épaissies  par  la  contu- 
sion elironi(pie. 

La  phtisie  d'origine  traumaticpie  a  été  signalée  pai'  Lépine,  Teissier('), 
iVrroud('),  Lel)ert('),  IIanot(*),  etc. 

Perroud  a  décrit  la  phtisie  ti'aumatique  cliezles  mariniers  du  Rhàn(>.  Elle 
recoimaîtrait  p(tur  cause  le  traumatisme  ehi'oni(pie.  auipiel  la  manomvre 
de  Yharpi  soumet  le  haut  de  la  cag(>  thoiacicjue  et  le  sonunet  du  poumon. 
«  C'est  d'ahord  un  point  de  congestion  chronique,  qui  se  forme  au  sommet 
i\\\  |iomnon.  au  niveau  de  l'endroit  soumis  aux  pressions  exercées  pai' 
\'/i(irj/i.  Kn  ce  point,  les  malades  ressentent  une  certaine  douleur,  sourde" 
et  profonde,  puis  ils  se  mettent  à  tousser.  »  Il  s'agit,  ici,  d'une  action 
inécani(pie  lente  et  piolongée;  d'autres  faits  ont  été  puhliés,  où  la  tul)er- 
cidose  pulmonaire  semhiait  avoir  eu  pour  cause  une  contusion  violente 
du  thorax,  et  cela,  chez  les  sujets  auxquels  leurs  antécédents  ou  leur  état 
de  santé  ne  créaient  aucune  réceptivité  morhidc.  Mendelsolm  {^),  qui  a 
réuni  tous  ces  faits,  en  donne  huit  ohservations  personnelles  :  sept  de 
ses  malades  ne  présentaient  aucune  tare  tuhercnleuse  héréditaire;  le  hui- 
tième avait  toujours  joui  d'une  excellente  santé.  On  ne  saurait  méconnaître, 
dans  la  |)hq)art  de  ces  cas,  les  rap|)orts  de  succession  étroite;  du  trauma- 
tisnu^  et  de  la  |ihtisie;  cpiant  au  mécanisme,  il  est  douteux,  et  il  parait 
difticile  de  voir  là  autre  chose  qu'une  action  localisatrice. 

D'ailleurs,  ce  rôle  du  traumatisme  a  été  hien  étahli  jiour  la  tuherculose; 
l'expérience  fameuse  de  Max  Schiiller  a  été  reproduite  maintes  fois,  et 
maintes  fois  vérifiée  en  clinique.  Une  chute,  une  contusion  articulaire, 
hien  et  dûment  constatée,  répétée  quelquefois,  figurent  dans  l'étiologie 
de  nondu'e  de  tumeurs  Idanches. 

N'en  est-il  pas  de  même  pour  l'ostéomyélite  :  un  heurt,  une  chute,  un 
traumatisme  «  fermé  »,  ne  créant  ni  effraction,  ni  |ioite  d'entrée,  ne 
domient-ils  pas  souvent  le  signal  des  accidents  aigus,  dont  la  région  con- 
tuse  devient  le  lover  initial?  Chez  le  rhumatisant,  chez  le  goutteux,  ne 
reirouve-l-on  pas  les  mêmes  domiées  étiologiques ;  le  trauma  provoque  la 
lésion  articulaire  locale,  et  souvent  devient  le  point  de  départ  d'une 
|>oussée  génciale. 

Les   exemples    ne    man(|uenl    pas,    et   se  rapportent  à  la   plupart  des 

(•)  Tkssiku,   I.i/ni,  inrillral,   IST:.,  t .  \  1 1 .    |i.   10. 

(-)  pKiimtiK.  ('.oiii/irs  lie  iAssiirliillitii  frdiKyiixr  pour  IdVdiironnil  des  srioiccs.  Lille, 
1879,  p.  <ir.(). 

'5)  I.F.nKHT,  Olis.  lie  iiiilliisio  ronsiTiilivc  à  dos  liniiiinilisiiics  dr  l.i  |i(iili-iii('.  Ilrvur  inrii.iiirllr, 
1877,  I.  I.  j).  77i. 

*;    IIanot,    îii-tirlc    l'iiTiiisiK.    IHil.    île  iiiril.    ri   ilr  cliir.   jirii/irjiir.s,    t.  WWli.    p.    .M,"),    ol 
Tlicsr  d'afircgalioii.  18X7). 
\»)  Mknuelsoii.v.  Tramiiiitisclio  riilliiMc.  Zcilsdnij'l  far  Idin.  Mcdkin.,   1885,  Bil.  X,  \).  108. 
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iiialiulics  iiircclicuscs.  l'diir-  un  cfiliiiii  iioiiihir  d Ciilic  eux,  la  llii-oric 
patliOfrôni(|ii('  est  aiijourd'liiii  Mcii  assise,  r|  la  luciivc  ('\|t(''riiiiciilal('  a  t'ir 
l'aile.  .Kai  ia|)|)(iilé  déjà  les  e\|)éiieiires  de  .Ma\  Seliiiller  désdiiiiais  clas- 
si(nies;  re|>r(tdiiiles  avec  danlres  iiiicr(dies  (|iie  le  liaeille  de  Kocji.  dlcs 
doimeiil  |tres(|iie  loujoiiis  des  i('sidlals  i(leiili(|iie>.  ..  Si,  nar  exeiiiple,  le 
rein  di'dit  a  éh-  lé<ièreiiienl  eoiiliisionnr'  on  (•anl(''iis('',  e(  imi  nn  vienne  à 
injeeler  i\v^  Itacilles  dans  la  veine  de  roreille,  dans  la  majoiili'-  des  cas, 
ees  bacilles  se  lelronveronl  |>lns  ahondarnnieiil  dans  le  rein  dinil  (nie 
dans  le  «ianclie,  (larfailenicnt  sain.  » 

UéceininenI,  MM.  (lliairin  et  P.  Carnot  (')  onl  dt-nionlri'  (|ne,  puni'  les 
substances  dissoutes,  les  lésions  antérieures  des  tissus,  trauniatiques  ou 
autres,  jouissaient  des  uièuies  propriétés  fixatrices.  Leuis  ain'niaux 
(rex|)érience  étaient  intoxicpiés,  par  voie  sous-cutanée  ou  gaslriciue.  avec 
une  solution  d'acétate  de  ploinl»;  à  lautopsicJa  réaction  de  Ihydro'jène 
sulfuré  dénonçait  la  présence  du  plondj  dans  les  récrions  malades  :  die/, 
un  lapin  atteint  de  péritonite,  dans  les  néo-mendjranes  péritont'ales; 
chez  ini  autre,  préalahleinent  soumis  à  linoculation  de  la  luherculose, 
autour  des  granulations  luijerculeuses;  chez  un  troisième,  (jui  portait  «  une 
arthropathie  considérable  du  genou  droit,  provoquée  par  linjection  inlia- 
synovialt*  dune  cultui'e  pyocyani(pie  »  dans  les  tissus  articulaires.  Si  Ton 
empoisonne  un  lapin  par  le  |)lond)  et  que  Ton  traumatise  une  articulation, 
on  retrouve  les  ligaments  et  la  synoviale  imprégnés  du  métal  toxique. 
Autre  l'ait  de  même  oi'di-e  :  chez  un  lapin  auquel  on  a  lait  inuérei-,  i)endanl 
dix  jours,  1  gramme  de  na|)htaline  ('),  le  traumatisme  du  globe  oculaire 
provo(]ue.  du  côté  atteint,  une  apparition  plus  prompte  de  la  cataracte. 

Une  (pu'stion  esta  résoudre,  celle  du  mécanisme  intime  de  ces  phéno- 
mènes de  lixation  :  elle  est  à  1  étude.  Bornons-nous  à  enre<'istrer  ce  l'ait 
aujourd'hui  scientifiquement  établi  et  gros  de  conséquences,  à  savoir  que 
les  lésions  locales,  et  en  particulier,  les  lésions  tramnaticpies,  paraissent 
susce|)tibles  d'influencer  la  répartition  des  substances  toxicpies  inli-odniles 
dans  l'oi-ganisme,  et  de  créer.  |>oin'  les  microbes,  (\{^ri  milieux  de  culture, 
des  l'oyeis  de  pullulation  locale. 

«  Cette  donnée  constitue  plus  qu'une  curiosité,  concluent  MM.  (lliaiiin 
et  P.  Carnot,  Elle  lait  entrevoir  le  rôle  des  altérations  trauniatiques  on 
autres  dans  la  genèse  des  accès  de  certaines  maladies,  dites  de  nutrition, 
en  aidant  à  couqirendre  comment,  par  exenqile,  un  choc  sur  une  ailicu- 
lati(»n  va  provocpier  en  ce  point  le  dépôt  ih'^  urates.  ou  du  moins,  va  f'aii-e 
partie  des  causes  multiples  dont  la  mise  en  jeu  aboutit  à  ce  dépôt.  Celle 
donnée  explicpie  pourquoi,  au  C(turs  d'un  empoisonnement  "-énéral,  les 
tissus  antérieurement  en  souIVrance.  les  lieux  de  faible  résistance  seront 
les  plus  touchés.  Elle  permet  de  saisir,  |iar  une  sorte  d'analogie,  l'action 

('1  ("iiAiiRix  et  P.  Cauxot.  liilliKMico  (les  lésions  des  tissus  sur  leur  ;i|ilituile  à  Ijxer  îles 
substaiiees  dissoutes.  Aciid.  des  srinireg.  '20  août   i8il4, 

(*)  On  sait   que    l'injection   de    la    naphtaline   produit    la   cataiMctc.    oiui joui   déinmilii' 

MM.  BoicHARu  et  Ciiariux.  'Soc.  de  hiol..   1888.1 
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(le  lit  lul)orciilini'  ou  de  l;i  malliMiic  :iii  niveau  dos  i>;r;Muilali()ns  dues  au 
l»a('ille  de  Koeli  ou  à  celui  de  la  iiioive.  Klle  autorise  à  prévoir  la  fixation, 
l'aei  luuulafion  <les  sels  de  liisMiulh  sur  les  ideérations  de  l'intestin  atteint 
(rentérite,  et  eelle  donnée,  en  délinitive,  soulève  (juelque  coin  des  voiles 
(|iii  it'couvrent  les  mécanismes  dune  série  de  luocessus,  soit  en  patho- 
Id^ie  |o\i(|ue,  soit  eu  tliéiapeuti(pie,  sc.il,  en  somme,  en  matière  de 
disdiltution  dune  l'oule  de  principes  soluhles  agissant  à  titre  dagenls 
plivsiologiques,  à  litre  de  poisons  ou  de  médicaments.  » 

J'arrive  au  rôK'  des  agents  mécani(pies  dans  la  palliogéiiie  des  néo- 
phisino:,  et  je  ne  saurais  (pie  poser  brièvement  les  termes  du  problème. 

Les  documents  se  sont  multipliés  sur  cette  (piestion  complexe  de  l'ori- 
gine traumati(pie  des  tumeurs;  ils  n'ont  pas  l'ait  encore  pleine  lumière.  Et 
d'abord,  quel  que  soit  le  tiauma,  il  ne  crée  jamais,  par  lui-même  et  par 
lui  seul,  le  néo|)lasme.  Ses  caractères  propres,  ses  qualités  mécaniques, 
si  je  puis  dire,  sont,  en  l'espèce,  de  médiocre  importance  :  un  coup,  une 
contusion  vulgaire,  une  diérèse  superiicielle,  voilà  ce  que  l'on  relève,  le 
plus  souvent,  dans  les  observations  les  plus  démonstratives.  11  faut  donc 
autre  chose  pour  l'aiie  naître  le  cancer  ou  le  sarcome  dans  ce  foyer  trau- 
mati(pu'.  que  rien  ne  diirérencie  tout  d'abord  :  il  y  a  un  second  élément, 
un  élément  personnel,  une  prédis|)osition  de  ce  terrain,  de  ces  tissus,  qui 
n'ont  subi,  en  somme,  qu'une  insulte  journalière  et  banale,  et  qui  réagis- 
sent dune  façon  si  exce|)tionnelle.  Cette  j)rédisposition  revient  toujours» 
quoi  qu'on  fasse,  et  s"iuq)ose;  et  là  est  le  mystère. 

Même  sous  iclle  rnrme  de  cause  occasionnelle,  avec  ce  rôle  de  second 
i)lan,  le  traumatisme  est  (Vunv  étude  foi1  intéressante  dans  ses  rapports, 
avec  l'évolution  des  tunuMus. 

Les  faits  ne  manquent  pas  :  encore  faut-il,  pour  qu'ils  soient  accepta- 
bles, cpiils  comportent  un  certain  nombre  de  renseignements  précis  : 
1°  la  nature  exacte  et  le  siège  du  traumatisme  initial:  2"  la  date  de  ce 
traumatisme;  5°  la  corres|)ondance  démontrée  de  son  siège  et  de  celui  du 
néoiilasme;  4°  le  mode  d'évolution  de  ce  néoplasme. 

Au  sein(').  p:"'  «'xemple,  il  est  de  règle  que  les  malades  attribuent  à 
«  un  coup  »  le  développement  de  lem-  tumeur.  A  (pielle  épo(|ue  remonte 
cette  contusion,  en  quelle  région  du  sein  a-t-elle  |)orté,  etc..  tout  cela  est 
d'ordinaire  très  vague.  jN'est-il  pas  bien  cei'tain  (pie  telles  ou  telles  régions 
sont  exposéesà des  traumatismes  maintes  fois  lépétés  :  l'un  d'eux  reste  dans 
le  souvenir,  par  le  l'ait  de  conditions  extiinsè(jues. Est-ce  une  raison  suffi- 
sante pour  en  faiic  ini  agent  pathogénique? Cette  analyse  sévère  des  obser- 
vations est  de  toute  nécessité. 

Dans  un  mémoire  r'écent,  (pii  renferme  à  peu  près  tout  le  dossier  de  la 
question,  un  élève  du  professenr  lîollinger  (de  .Mmiicli),  M.  Lo\ventlial(*) 

(*)  R.  Lf  Gi-Ehc,  CoiiUision  et  lu-oplasmcs.   T/n-sr  ilr  doclornl,  1885. 

(*j  l.ôwKNTiivi ,  I'cIht  (lie  Iraiiiiialisclic  Kiilsk'liimjf  dor  Gcscliwiilsle.  Arcliiv  f.  Idin.  Cliir., 
1894,  U<l.  XI.IX,  |>.   I   <t  '2()7    ljililiiij.'ra|iliic  amiplùto;. 
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;i  iciiiii  .S(l(l  (»lis('iv;ilinii>  :  tmiit'iirs  ciiillicliiilcs,  s.iitdiiics,  an^ioiiics, 
(>iu-ii(iii(ln)iii('s.  Ii|i()in('s,  de,  (roii^iiic  ti':iiiiimlii|iic. 

Sur  ce  iioiiiltrc.  nous  tiuiivoiis  l."?  (Miicns  du  sein  :  '.)()  l'ois  le  (raiiiiiM- 
lismc  iiiili;il  t'sl  iciHvsciilr  |);ir  iiiic  (•(Hilusi(»ii.  |l;iiis  [7t  c.is  sriilcniciil,  on 
A  iiolc  le  t('iii|)s  ccoult'  ciilrc  I  iiccidciil  cl  I  ;i|i|i;ii'ili(iii  du  ii('o|il;isiuc  ; 
'JS  l'ois,  ou  it'it'vc  luu'  période  iulcruK'diairc  de  1  mois  à  I  ;iu  ;  10  l'ois, 
de  I  au  ;'i  10  ans;  ."lois,  le  eaueer  se  luoulra  dans  les  trois  pi-einières 
semaines;  '2  l'ois,  à  des  dales  lointaines,  de  'JO  à  "J,")  semaines. 

Les  sarcomes  de  toutes  les  rc^^ions  liguent  au  noud)re  de  r>|(i  :  100  l'ois, 
la  durée  de  la  |)ériode  intermédiaire,  le  stade  d  iucid)at!on,  si  l'on  |)eut 
ainsi  dire,  ont  été  signalés:  ils  étaient,  1.",*)  l'ois,  de  nn  mois  ou  au-dessous; 
.ir)  fois,  de  un  moisà  un  au;  '2'2  l'ois,  de  plusd  une  année,  jus(|u  à  1,'j,  18, 
10,  ."i-,  .">,'),  iO  ans,  après  le  tiaumatisme  soi-disant  originel. 

Ces  catégories  provocpient  (juehjues  reuiar(|ues.  l/a|»()arition  iunm''- 
diate,  ou  lappai'ition  très  htintaine  du  néoplasme,  sont  ('■gaiement 
susceptibles  de  l'aire  mettre  en  doute  le  l'ùle  aullienli(pie  du  traumatisme. 
ÎN'ost-il  i)as  admissible  (pie  le  choc,  eu  portant  sur  une  tmueur  jus- 
(pialors  méconnue  et  indolente,  ne  soit  sim|»lement  «  lévélateur  »? 
1)  autre  part,  comment  retrouver,  au  bout  de  plusieurs  années,  une  con- 
nexion certaine  entre  la  tumeur  et  un  accident  depuis  longtemps  elFacé, 
et  (jui,  sans  elle,  resterait  souvent  oublié?  Si  la  région  contuse  est  restée 
le  siège  de  (jnel(|ue  phénomène  anormal,  s  il  a  j)ersisté  des  douleurs, 
du  gonnemenl,  tout  cela  IVit-il  très  superliciel,  on  y  verra  pourtant  lin- 
dice  d  une  connexion  pathogéni(jue,  et  (pu'lijui'  chose  de  plus  (ju'un 
simple  rapport  de  succession  à  longue  distance.  Aillems  encore,  la  lésion 
locale  a  été  de  réelle  importance;  elle  a  laissé  des  dérormatious  locales, 
des  stigmates  permanents,  une  cicatrice,  un  cal  diUoiine,  etc.,  et  l'évo- 
lution ultéi'ieure  du  néoplasme,  sur  ce  terrain  nouveau,  devient  plus 
explicable.  M.  Lowi'utlial  rap|)orte  r(d)servalion  d'un  sai'couu'de  la  cuisse, 
develo|»pé  aux  dépens  du  cal  dune  l'iacture  par  arme  à  l'en,  mal  const;- 
lid(''e,  dix-huit  ansaprès  le  traumatisme.  Kst-ce  le  tiauniiilisme  |)ropi('ment 
dit  (pi  il  faut  incriminer  en  pareille  circonstance,  ou  n  est-il  pas  plus 
rationnel  de  croire  (pi  un  cal  diUorme,  atteint  d  Ostéite  chroni(|ue,  est 
devenu  lui-même  un  excellent  terrain  pour  l'évidution  du  sarcome  ('). 

Les  laits  les  plus  pr(diants  sont  donc  ceux  où  l'apparition  du  néo|)lasme 
post-tramuati(pie  ne  tarde  pas  trop.  Us  sont  nombreux,  connue  nous  la 
montré  la  statisti(jue  générale  (pie  nous  ven(»ns  de  citer;  ils  sont  (piel- 
quel'ois  l'iapiiants. 

En  somme,  ce  lole  du  traumatisme  n  est  |>as  niable  dans  un  nombre  de 
cas  assez  restreint.  Ilya,  d  ailleurs,  à  distinguer  un  double  mode  d  action. 

Un  choc  iini(pie  se  retrouve,  assez  souvent,  dans  l'Iiistoire  du  sarcome 
«  d'origine  traumaticjiic  ».  Les  chocs  répètes,  les  rrottements,  l'irritation 
continue,    souvent    piofessionnelle,   semblent    plus   aptes   à    l'aire    naître 

(')  Vi)v.  li\nFKi:iiN.  llaliMi  zur  I.clirc  von  don  Cailiisluiiion'ii.  Arr/i.  f.  lilin.  C./iir..  IS'.M, 
Hrl.  XIJII.  |).  Ô5'2. 
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rrnillK'lioina  cl  ses  (livci'sos  roniics.  I';ml-il  rappeler  leur  rrécpiencc  au 
niveau  Ai'^  orifices  iiatur(>ls?  Faut-il  eilei'  une  l'ois  de  plus  le  cancer  du 
sci'oluni.  elle/,  les  ramoneurs,  celui  de  la  vulve,  chez  les  |)rosliluces,  etc. 
N"a-l-on  pas  voulu  voir  une  connexion  pallio<^cni(jue  entre  les  calculs  et 
répilhélionia  de  la  vesicide  Itiliairc (')?  Na-t-on  pas  émis  pareille  liy|)othèsc 
pour  le  cancer  de  la  vessie(-)?  ,Ie  ne  saurais  insisler  plus  loni^uemenl. 

Le  lait  étahli.  il  resterait  à  déterminer  le  uiécanisuu'.  Quelle  est 
Taction  intime,  réelle,  de  lai^cnl  mécanitpie?  f^rée-t-il  une  inoculation 
locale,  par  eiïraction  vasculaire?  A<;il-il  en  r(''veillanl  de  leur  sonuueil  ces 
ifcrmes  eud)ivonnaii('s  dont  parle  (lonlieim?  ou  en  piovofpiant  1  irritation 
et  riivpcr<fcnèse  des  éléments  cellidaires,  au  point  contus?  La  discussion 
est  loin  (Vèlre  close. 


PLAIES  PAR  ARMES  A  FEU 

On  doit  entendre,  sous  ce  terme  général,  Tensemble  des  lésions  pro- 
duites \MxrVnctiondes  corps  vulncranls,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et 
la  forme,  propulsés  par  les  matières  dites  explosives.  Il  résulte  de  ce 
mode  de  propulsion  (pu*  les  agents  mécani(pies,  dont  nous  allons  jiarler, 
sont  aninu's  d'une  force  vive  considérahle  :  de  là,  à  leur  contact,  un  choc 
de  caractères  tout  spéciaux  et  des  lésions  (pii  méritent  d'être  étudiées  à 
part. 

Cette  délinilion  nous  peiinet  de  l'aiii'  rentrer  dans  cette  catégorie  : 
1°  les  projectiles,  (piels  ipiils  soient,  halles,  clous,  déhris  métalliques, 
éclats,  etc.,  lancés  par  l'explosion  des  ohus,  des  hond)es,  des  engins  de 
toute  espèce,  chargés  à  la  dynamite,  etc.  ; 

2"  Les  projectiles  l'éguliers,  lancés  j)ar  des  armes  régulières,  et  dont 
il  V  a  lieu  de  distinguer  aussi  plusieurs  variétés  :  d'après  leur  calihre 
(houlets,  hallesde  giu'rre,  halles  de  jcvolver,  ploud)s  de  chasse)  —  d'après 
ieiu'  forme,  d'après  leur  aptitude  plus  ou  moins  grande  à  se  déformer  et 
à  se  IVagmenter  —  et  suitout  d'a|)rès  l'intensité  de  la  force  explosive 
qui  h's  propulse,  autrement  dit,  d'après  la  vitesse  initiale  qui  leur  est 
iuqniuu'c. 

S'(uis  verrons  hientôt  dv,  (jui'lle  importance  sont  toutes  ces  conditions 
poni'  l'appréciation  |)athogéni(pie  des  etï'ets  j)roduits  et  l'analyse  de  leur 
MK'eanisme. 

Il  V  a  lieu,  tout  d'ahord,  de  diviser  en  deux  groupes  les  lésions  dont 
nous  parlons,  et  d'étudier  successivement  : 

1"  Les  désordres  locaux,  directs,  horiu's.  ou  peu  s'en  faut,  à  la  zone 

(•]  Vny.  Scili  l'PKl..  r.  Zirnissors  Uiniilhiirli  d.  siirr.  I'ti//i.  it.  T/ir/tii>..  VIII.  1.  —  /.KNliKH, 
Dci-  iiriiiiliri'  Krclis  dcr  (!iill'jiil)l.i-i'  iind  >-(iric  lli/iiliiiu-vii  /i,  r,;illciislciiic  iiiid  (lallciihlasi-il- 
iiiirlicH.  liiiuKi.  Diss.  \;\hujj:vi\.  ISX'J.  —  .Makiin.  ICImt  |iiiiiiiiicii  Kiclis  di'i- C.allciiblasc.  linnifj. 
Diss.  Miiriich!  IS'.U. 

(«)    Vov.   II.    l!(Kr-K.N,   l'cliiT  Slriiir  llliil   Kivhs  (Irr  IlniiMa-c.  hl<n'(l.   Dis.s.  Miilltllfll,    1880. 
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(le  conhtrl  (Ju  jU'oji'ctUc,  vi  (|iii  viiiiciil,  du  rcsfo.  on  iiilcnsitr.  depuis 
l:i  siuiplc  |»l;ii('  cuiilust'  jus(|u";i  ht  |t(''M(''li;itiuu  fuiuplèlc,  à  l;i  lia  versée 
de  |iiiil  en  |»ail  d  luit'  ou  de  plusieurs  easilés  viscérales; 

"1"  Les  désordres  iri'ddit's,  iiidirccls,  à  (lislfinci',  <|ui  se  produisent  et 
s'étendent  dans  une  sphère  plus  (ui  moins  iaiiic  autoiu'  du  |ioin|  dii'ee- 
leuieul  alleiut:  ipii  varienl.  eux  aussi,  de  leneiu-  el  (rinteusil('>,  suivant 
une  série  de  l'acteurs  à  di-leiiuiner,  el  (pii  repi(''senlenl,  à  proiireuienl 
parler,  les  c/fcts  c.vplosifs. 

La  présence  de  ces  lésions  irradiées,  au  delà  du  trajet  suivi  par  le  pid- 
jectile,  et  propa-rées  a\i  loin,  eonslilue  la  earaetéristi(pie  des  plaies  daruies 
à  l'eu,  et  I  élément  |)rineipal  de  leur  gravité. 

I.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  les  eontusions  di'leruiini'es  par  le  iiniieetile 
à  la  lin  de  sa  course,  \);\v  son  contact  tanfj;enti(d  à  la  surface  d'un  nnMubre. 
Nous  parlons  des  plaies  proprement  dites,  et,  de  l'ait,  la  pt'nelratiou 
est,  elle  aussi,  une  des  principales  caractéristi<pies  des  lésions  darmes 
à  feu. 

Dans  les  parties  molles,  les  trajets  ou  sétons  j)euvent  être  réguliers  et 
de  parois  |)eu  déchicjuetées,  lors(pie  le  projectile  est  animé  dinie  vitesse 
moyenne,  cpiil  ne  se  déforme  pas,  (|u"il  ne  rencontre  pas  de  plan  osseux. 
Le  séton  est  borgne,  cpiand  la  pénétration  n'a  pas  été  complète  :  il  peut 
être  sinueux,  et  dun  |iarcours  fort  inattendu,  quand  la  balle  s'est  réfléchie 
sur  un  plan  osseux  et  (prelle  a  fait  ricochet  dans  Tintéiieur  des  tissus.  On 
trouve  relatés  dans  les  auteurs  des  exemples  nondjreux  et  quel(juefois 
étiantics  de  cette  migration  des  projectiles  :  avec  les  armes  de  guerre 
actuelles,  |iareilles  dispositions  ne  se  verront  plus  guère.  La  balle  Lebel 
est  susce[)tible  de  tiaverser  six  honnnes  à  courte  distance;  jus(ju"à 
1  '200  mètres  elle  traverse  toujours  le  corps  de  part  en  part,  et  Ton  a 
donné  des  chiffres  supérieurs,  de  I  r)00,  de  2  000  mèti'cs.  11  est  aisé  de 
comprendi'c  ([ue  larrét  du  projectile  ou  sa  migration  simieuse  et  lointaine, 
dans  les  tissus,  seront  d'observation  rare. 

Au  cours  de  ces  sétons  dii-ects,  le  projectile  peut  sectionner  net  cer- 
tains organes  fascicules  et  tendus  :  les  tendons,  les  cordons  nerveux,  les 
gros  vaisseaux.  Verneuil  a  vu.  sur-  certaines  pièces,  les  tuni(pies  arté- 
rielles nettement  divisées,  comme  |)ar  une  arme  blanche  :  |)endant  la 
guei-re  de  Crimée,  18  pour  100  des  morts  ont  dû  être  lapjxirtt'es  à 
rhém(U-r'hagi(>  primitive.  Les  balles  animées  de  vitesses  considérables, 
coumie  les  balles  modernes,  auront  peut-être  plus  de  tendance  à  produire 
ces  sections  franches,  pour  ainsi  dire,  qui,  pour  les  vaisseaux,  ne  |)rêtent 
nullement  à  l'hémostase  :  Bruns(')  en  émettait  la  cr'ainte,  et,  bien  que 
M.  I{eger(')  n  ait  rien  vu  de  send)lal)le  dans  ses  expériences,  il  sendde 
bien  qu'ici,  au  moins,  l'expérimentation  cadavérique   soit  insuflisante. 

(')  I'.  lÎKUNs,  l'chor  (Hi-  kricffscliinirgisclic    Bedeutuiig;  dcr   iiciicii  Feuorwaircii.  '21-  Cnir/nx 
des  rliirurgicnx  nllemands,  1802. 
(-)   Rkgkh.  Ibidem. 

l'ATHOLOGlE    GÉNÉRALK.     —     I.  ."îfi 
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la  ri'pli'lion  dos  vaiss(>anx,  de  iiu'iiic  (|uo  la  tonicité  des  muscles,  entrant 
[)(nii'  mie  pari  dans  la  palhogénie  des  lésions. 

Sur  les  os.  sur  les  i)arencliyuies  compacts,  la  lésion  localisée,  simple 
péiiélialion,  excinsivemeni  circonscrite,  ou  à  peu  près,  au  liajel  du  pro- 
jectile, est  d'observation  |)lus  rare.  Pourtant,  M.  Delorme  a  hien  montré, 
(|ue  l'on  pouvait  rencontrer  des  fractures,  par  contact  direct  ou  tan^entiel, 
Iraclui'es  ti'ansversales  ou  ol)li(pies,  réduites  à  leui' 
simple  trait,  sans  fissures  ni  es(|uilles  (lii;.  '27).  Elles 
résultent,  suivant  toute  probabilité,  de  la  llexion 
brusipu^  du  levier  osseux,  au  pf)int  percuté.  Ajou- 
tons tout  de  suite  (pi'elles  sont,  elles-mêmes,  le 
j)lus  souvent  accompagnées  de  Irluresou  de  lissures, 
d'ordonnance  assez  l'égulière,  et  (|ui  sont  connue  le 
premiei'  teiMue  de  ces  Tracas  comminutils  (jue  nous 
veri'ons  bientôt. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  les  sétons  transviscéraux, 
les  simples  tunnels  creusés  à  travers  le  foie,  le 
rein,  ou  les  doubles  perforations  diamétrales  d'un 
viscère  creux. 

Ce  seia  là,   si   Ton  veut,   le  pi-emier  degré  dans 

FiK.'i-  -  Fracture  tn.ns-         l",;,.],,.!!,.  J^.        .^..Jt,'.  ,1,.^    lésioUS  (boruiis  les   CaS,  tou- 
vei-sale  directe  du    ]>c-  _  ~         _  _  \  _  ' 

roné.  |)r.Hiuite  par  une      tcfois,  où  cc  trajet,  dircct  ct  siuiplc,   intéresse  un 

halle  de  iiliiiuli  mou  nui  •,    i, 

sest  arr.'tée  contre  cet        OrgaUC  Vital  ) . 

os.  (Delorme,  Tz-rt/Vé  rfe  j^os  désordres,    iin'fifUés  à  dislducc  cl  (Y ordre 

chirurqie    de    guerre.  i       • /•  i  i  i      e    • 

t.  II,  lifj.  8.)  explosif,  j)our  einployei-un  terme  usuel,  sont  de  Ire- 

qucnce  autrement  grande.  Avant  d'étudier  leiii'  mode 
patbogéni(pie,  il  est  indispensable  dépasser  en  revue  leurs  caractères  géné- 
raux, dans  les  parties  molles,  les  os,  les  parencbymes,  les  viscères  creux. 
Le  diamètre  respectif  et  la  forme  des  oiilices  d'entrée  et  de  sortie  sont 
im  des  éléments  (pii  témoignent  de  I  action  explosive.  Il  ne  faudrait  pas 
leur  attacber  pourtant  une  im|)orlance  ti'op  exclusive,  et  nous  dirons  |)lus 
loin  cju'avec  des  oritices  cutanés  très  restreints,  avec  des  lésions  d'appa- 
l'cnce  essentiellement  bénigne,  coexistent  souvent  des  désordi'cs  profonds, 
et,  en  particulier,  des  fracas  osseux,  de  la  dernièi'e  gravité;  et  ceci  est 
vrai  surtout  pour  les  balles  de  guerre  contem|)oraines.  Dans  la  zone  explo- 
sive, l'oritice  de  sortie  est  plus  large  (pie  rorifice  de  |)énétration  :  il  peut 
être  2,  3,  4,  5  fois  plus  large  et  mesurer  jusqu'à  10  et  J5  centimètres,  il 
laisse  |)asser  de  la  graisse  liquide  ou  des  lambeaux  de  tissus;  «  les  |iarois 
du  foyer  ti'aumatique,  où  logerait  le  poing,  présentent  des  muscles  broyés, 
de  la  poussière  d'os,  des  escjuilles  libres,  déj)ériostées,  de  toutes  gran- 
dems  et  de  toutes  dimensions,  cpii,  ainsi  que  les  débris  des  tissus  mous, 
pi'uveiit  etie  projetées  à  10  ou  15  mètres  en  avant  ou  en  arrière  du  membre 
frappé.  A  la  tète,  c'est  un  véritable  éclatement  »  ('). 


(')  CiuivEL,  Article  Plaies  pak  ahmks  a  feu.  Dicl.  encyclop.  des  se.  mâd.,  t.  X\V,  j).  645. 
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A]o^  Irsioiis  «'IVi;iv;iiU('S  se  voiciil  siiiloiil  diiiis  les  cas  dû  la  halle  a  rcii- 
(Utiiliv  iiii  S(';;iii('iil  (In  S(|ii('l('ll('  :  elles  coïiicideiit  avec  les  riacliiics  es(|nil- 
lenses.  (|iie  iimis  all(iii>  eliidier;  il  \  a  là,  eoiiiiiic  ii(iii>  le  veiioiis,  une 
vei'ilaltle  eoiiiiexioii  |)allioi:eiii(|iie. 

(les  IVaeliires,  <|iii,  à  |»reiiiièi('  vue.  paraissent  si  e(iiii|tle\es,  re|ion(leiit 
|)()iirlant,  ouinine  la  inonlre  M.  Deloi'niel').  d'après  nn  iiondti'e  considé- 
lalde  dexpérieiices.  à  un  eerlain  noiultre  de  lypes  Itien  dêlinis.  Tous  ont 
un  tiait  eonuuun  :  la  lésion  locale,  IVacture  transversale  ou  oliliipie, 
perloratinn,  piuttière.  créée  par  le  clioc  direct  du  projeclile,  est  constani- 
inent  le  centre  de  Ioniques  irradiations  lissm-aires:   les  éclats,   les  lai'^cs 


F\g.  ^S, —  Fissur.'s  en  X  l't  lis-iiin 
syniéti-ique  (iraprùs  l)rloriiii'). 


Kifr.  29. —  Pei'foraUon  du  tibia,  gr.imlos  roqiiilli 
i-n  X  et  fissure  syiiiéti'iquo  (d'aiiros  Deldi-iue), 


esquilles,  ainsi  délimitées,  sont  plus  ou  moins  détachées,  autremeni  dit, 
la  fi'acture  est  plus  ou  moins  connninutive  :  les  lissures  irradiées  n'en 
existent  j)as  moins.  M.  Delorme  dislingue  trois  catégories  de  tracas  osseux  : 
l"  les  fractures  par  contact,  à  grandes  esquilles;  '2°  les  perforations 
complètes  ou  incomplètes  :  .""  les  gouttières  fliajilii/saiiTs.  f/examen 
des  ligures  "28  et  29  ci-dessus  donnera  une  excellente  idée  des  caractères 
généraux  de  ces  «  éclatements  osseux  »  sous  le  choc  du  projectile. 

Le  squelette,  le.  milieu  dur  du  C(U"ps  humain,  est  celui  (jui  se  |)réte  le 
mieux  à  lidtsei'vation  de  ces  eil'ets  dits  explosifs.  Au  crâne,  en  pailiculiei'. 
ils  sont  souvent  extrêmes,  et  cela,  sous  lacticMi  de  projectiles  de  vitesse 
moveiUK'.  ou  (pii  ont  |»erdu.  |iai'  suite  de  la  longue  portée,  une  grande 
partie  de  leur  l'orce  vive. 


I*)  Delorue.   Truite  de  vliirurgic  ilf  fjKcnr,  t.  Il,  1805 
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Diiiis  le  l'oie,  le  rciit.  I:i  l'iilc,  clc.,  les  cIVcIs  dont  nous  ()iiil()ns  se  Ira- 
(liiisciil  \y.\v  1  l'xistciuc  de  liiijcls  coiiituics.  hir^ciiiciil  ('vasés,  et  de 
lisNiins.  de  iioiiduc,  de  loii^iiciir  cl  de  pi'oroiidciir  variaMcs ;  (|ii('l(niefois 
Toij^aiic  csl.  poiic  ainsi  dire,  IVa^nicntc  par  luie  soi'te  d'éclalcnicnt. 

Les  conslalations  sont  analogues,  pour  les  viscères  creux.  Alors  (juc. 
dans  cerlaines  conditions,  le  projeclile  détermine  seulement  une  doul)lc 
lierl'oiation  de  l'organe,  et  mi  orilice  de  soilie  un  |)eu  plus  lari;e,  ailleurs 
il  ciée  des  décliirui'cs  irréliulières  et  uudtiples,  et  qui  supposent  un  antre 
mécanisme  ipic  I  action  pro|)re  et  directe  de  la  halle. 

Nous  ne  saurions  insister  sur  les  détails  de  ces  plaies  de  ^lierre,  et  I  on 
trouvera,  dans  les  tiavaux  i\v^  clnrnri;iens  de  Tarmée,  Texposé  très 
complet  de  cette  pathologie  toute  spéciale.  Ce  (piil  impolie  de  l'aire 
ressortir,  au  point  de  vue  général,  c"esl  j)r'éciséinent  celle  leudanee  à  la 
ilisjiersioii.  à  l'irradiation  des  lésions,  ces  fractures  conuninutives 
el  /issni'aires,  ces  éclalenienls  d'organes,  ces  déchirures  étendues  et 
lointaines  des  viscères;  voilà,  par  des  exemples,  ûciimc  V action  explo- 
sire. 

(Jnel  en  csl  le  mécanisme?  (Question  imj)ortanle,  (pii  permet  de  répondi'e 
à  une  autre,  non  moins  poignante  :  Quels  sont  les  projectiles,  quelles  sont 
les  armes  les  |)lus  aptes  à  produire  ces  terribles  elîets? 

Sur  des  expériences  bien  connues,  Kocher  avait  basé  la  théorie  de  la 
pression  bvdraulitpie.  Le  |)rojcctile  rencontre,  dans  le  corps  humain,  des 
cavités  closes  renqilies  de  liquide  ou  des  parenchymes  qui  peuvent  être 
considérés  comme  tels  :  il  refoule  brusquement  ce  contenu  incompressible, 
qui  devient  l'agent  de  transmission  e\centri(pie  du  choc,  et  le  facteui-  des 
h'sions  à  distance.  On  répète  pai'tout  rexpérience  classicpu'  :  tirez  un  coup 
de  liisil  snr  une  boîte  métallique  pleine  d'eau,  la  boite  éclate;  est-elle 
vide,  la  balle  se  borne  à  la  traveiser.  en  trouant  deux  de  ses  |)arois. 

.Nous  avons  jiarlé  déjà  de  cette  |)ro|)riété  spéciale  des  milieux  liquides 
de  rorganisme,  (pii  transmettent  et  dilVuseut  le  choc  (voy.  Commotion); 
ici  encore,  elle  tiouve  évidemment  son  application  dans  certains  cas,  dans 
certaines  régions.  Mais  elle  est  loin  de  pouvoir  servir  de  théorie  générale. 
(  jinnnent  expli(jue-t-elle,  pour  nous  borner  là,  les  lésions  osseuses?  Faut-il, 
jivec  ipiehpu's  auteurs,  attribuer  à  la  moelle  ce  rôle  de  milieu  de  trans- 
mission incompressible,  contre  toute  vraiseud)lance.  et  contre  ce  fait 
(Lobservation.  que  les  diaphyses  privées  de  moelle  présentent  des  lésions 
ex|>érimentales  absolument  identi(pu's  à  celles  des  os  intacts? 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  l'action  hypothétique  attribuée  |)ar  Mel- 
si'iis  à  la  gaine  d'air  couq)rimé  «pii  entoure  le  projectile,  au  moins  tant 
que  sa  vitesse  est  supérieure  à  ôiO  mètres.  Des  expériences  b)rt  curieuses 
nnt  mis  en  évidence  cette  enveloppe  aérienne,  (jui  l'orme  un  manchon, 
une  seconde  envelo|)pe  à  la  balle  en  mouvement:  de  là,  à  conclure  (pie 
cet  ;iir  à  haute  pression  pénètre  dans  les  tissus  au-devant  et  autour  du 
projectile,  et  joue  son  rôle  dans  la  palh(»g(''nie  (b-s  d(''S(»rdres  mécani(pu'S, 


i.i;  CHOC.  odh 

il    v   ;i    loin,    cl    rien    iiCsl    encore    \eiiii    roiiiiiir  l;i   iiioimlie  ;i|i|i;ii-eii(('  de 
coiiliiiiiiition  il  celle  li\|)()|lièse. 

Km  soiiiiiie.  l'expliciilioii  la  plus  siiii|)le  cl  (|iii  coiicoide  le  mieux  avec 
les  (loiuu'es  <iéuerales  esl  celle  (|ui  se  lire  des  caractères  (U(t|)res  du 
choc  et  de  ses  elVels  iuuuédiats.  Il  y  a  là  des  l'acleurs  iuulli|iles,  dont  les 
principaux  sont  les  suivants  : 

1"  Ln  vitesse  du  projcclile,  d"où  dtM'ive,  en  ^nande  partie  du  moins,  sa 
l'orce  vive.  «  La  ^l'avilé  des  dei^àls  est.  pour  la  même  halle,  écrit 
M.  helorme.  dominée  surtout  par  la  vitesse  de  tiansmission.  Les  df'jfàts 
sont,  en  liénéial,  en  rapport  avec  la  vitesse.  IMus  celle-ci  esl  grande, 
plus  les  premiers  sont  ^laves.  coniniinutirs;  |)lus  la  vitesse  est  laihle, 
moins  ils  sont  graves  dans  les  parties  molles,  mais  ils  sont  counuiniitirs 
dans  les  os.  » 

Les  halles  nouvelles  ont  une  zone  ex|)losive  (pii  s"(''tend  à  ."(Kl  ou 
U)0  nu'tics:  pourtant,  au  delà  de  '200  mètres,  les  elVets  explosifs  sont 
moins  accusés  cpi  avec  l'ancien  projectile,  et  cela,  hien  (pie  la  halle  Lehel 
ait  une  vitesse  initiale  de  OÔO  mètres  et  une  vitesse  rotative  de  2.')00  loms 
à  la  seconde,  alors  (pie  la  halle  du  fusil  Gras  n'avait  qu'une  vitesse  initiale 
(le  iTiO  uièties  et  une  vitesse  rotative  de  7  à  800  tours.  11  faut  cherchei' 
Lexplicatitui  du  fait  dans  les  caractères  propres  des  deux  projectiles. 

'2"  Jm  fonne,  le  jjoids,  la  déformation  du  projeetHe  dans  les  tissus 
jouent,  en  ellèt,  leui"  r(')le  dans  la  producti(tn  des  ell'ets  à  distance  et  des 
•fiands  délahreuients.  La  halle  de  plomh  ancienne,  plus  pesante,  s'apla- 
tissait au  contact  du  hut  atteint,  et  la  surface  d'imiiact  au^uu'utail  d'au- 
tant: elle  se  fragmentait  souvent,  et  la  projection  de  ces  fragments  dans 
Tépaisscur  des  memhres  ou  dans  les  cavités  viscérales  devenait  l'un  des 
agents  juincipaux  des  lésions  iriadiées.  La  halle  à  enveloppe  uK'tallicpie 
ne  se  déforme  |ias,  ne  se  fragm(>nt(>  cpie  très  rarement.  (Juand  le  fait  se 
produit,  les  lésions  deviennent  extrêmes.  A  Riala,  les  troujies,  armées  du 
fusil  Manniiclier,  exécutèi'ent  |»lusieui's  feux  de  salve,  à  une  distance  de  iO 
à  1(S0  |)as,  entre  des  uunailles;  de  nomhreuses  halles  rehondirent  sur  les 
pierres  et,  |)ar  ricochet,  pi-oduisirent  des  plaies  elTrayantes. 

,1"  Si  la  halle  ne  se  fragmente  pas,  elle  détache  (>t  propulse  devant  elle 
toute  une  sér'ie  dv  ])i-ojeetiles  secondaires,  si  je  |)uis  dii-e,  des  osipiilles. 
des  fragments  de  tissus  compacts,  (pieh|uefois  des  déhris  de  vêlement. 
Les  déhi'is  osseux,  de  toute  foi'uie  et  de  toute  grandem*,  deviennent.  .■>ous 
cette  hrusipie  et  violente  poussée,  autant  d'agents  vidnérants,  ipii 
élargissent  l'oi-ilice  de  sortie  et  dilacèrent  au  loin  les'  parties  mcdies.  Le 
fait  est  de  notion  courante,  et  nous  avons  di'jà  dit  (pu*  les  elTets  explosifs 
étaient,  jus(prà  un  certain  point,  en  rappoii  avec  les  désordres  osseux. 

i"  Kniin,  léheanleuie)!!  à  distance,  transmis  pa)-  eerlai)is  niHieu.r, 
li(pndes  ou  imhihés  de  li(piide,  n  est  pas  niahle,  dans  certaines  régions: 
il  expli(pie  et  rextension  des  lésions  crànieiuies  et  les  l'uplures  à  distance 
des  viscères  creux.  Ne  sait-on  pas  (pie.  |iour  le  tuhe  digestif,  |)oiir  la 
vessie,  etc.,  l'état  de  réplélion  aggrave  toujours  les  lésions 
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On  voit  (|ii('  CCS  h'sioiis.  si  spcciiilcs  des  projectiles  (l";iiiiics  à  feu. 
C(tiii|Hirlcii(  (les  iiicciinisiiK^s  (liirérciils  (|iii  rentient  tous,  en  somme, 
(liiiis  lu  llicoi-ie  ^■ciici;ile  du  choc,  sous  cette  réserve  que  le  choc  est,  en 
|t,ii('il  c;is.  (1  une  iiilcnsih'  exlième. 

Ce  choc.  OH  |)ciil  jus(|ii  II  un  ceilaiii  |)()iiil  rév.ihici-.  on  |>hilôl  on  peut 
donner  I  e\|iression  exacte  dv  la  l'orce  vive  du  projectile.  (In  a  calcuh'*, 
avec  hcaucoup  (h'  |)récision.  ces  forces  vives,  poni'  les  diverses  halles 
curo|tccnncs;  cl  il  n"est  pas  douteux  (|ue.  dune  l'acon  générale,  l'échelle 
de  i^ravité  des  lésions  (pTeiles  produisent  ne  soit  à  peu  près  la  même. 
Mais,  lorsiju  il  s  a^it  du  corps  humain,  h's  chiiïres  et  les  évaluations  pure- 
ment mécaniques  pèchent  toujours  par  (pielqne  endroit.  C'est  pour  cela 
(pie  I  étude  expérimentale  ou  lOhscrvation  directe  sont  seules  en  état 
d  a|>puver  des  conclusions  valahlcs. 

Ces  recherches  ont  été  laites  |ioui'  les  halles  modernes,  et,  sans 
entrer  dans  le  détail,  nous  citerons  les  travaux  de  Chauvel,  Nimier, 
Hrelon  et  Pesme  (18<S<S)('),  de  llelorme  (18S8)('),  de  llahart  (1889)('), 
de  Hruns  (hSD'i)^),  de  Démosthène  (1894).  Les  résultats  expérimentaux 
concordent  dans  leur  teneur  généi'ale.  La  halle  de  8  millimètres,  plus 
petite,  non  déformahie,  animée  d'une  vitesse  considérahle,  présente  une 
force  de  |)énéti'ation  hien  supérieure  à  celle  des  projectiles  de  11  milli- 
mètres (l'usil  Gras)  ou  des  |)rojectiles  plus  anciens,  mais  sa  l'orce  explosive 
est,  en  somme,  moindre.  Elle  se  fait  sentir  dans  la  première  zone,  jusqu'à 
r>00  (tu  iOO  mètics,  mais  les  délahrements  sont  moins  étendus,  et  la  halle, 
j)ourvuc  dune  h)rce  vive  jus(pi  ici  inconnue,  se  crée  une  voie  plus  directe, 
cl  d(''t('rmine  aidour  dCllc  moins  de  coumiotion,  une  transmission  plus 
restreinte  du  choc. 

Dans  la  deuxième  zone,  de  400  à  800  mètres,  l'action  explosive  ne  se 
manifeste  presque  plus,  sauf  en  certaines  régions,  au  crâne,  par  exemple, 
où  les  fractures  à  grand  fracas  sont  encore  la  règle. 

Dans  la  troisième  zone,  au  delà  de  ItiOO  mètres,  on  ohserve  encore  des 
lésions  osseuses  très  étendues  et  des  désordres  plus  graves,  à  cette  portée, 
cpravec  les  halles  anciennes.  Il  s'agit  surtout  de  fractures  longuement 
lissuraires,  d'éclatements  osseux  qui  s'irradient  à  grande  distance  au  delà 
du  point  percuté;  mais  on  n'ohserve  plus  là  ces  types  de  fractures  com- 
minutives  (pii  sont  propres  aux  tiaumatisines  à  courte  distance,  dans  la 
zone  explosive. 

En  sounne,  conclut  M.  Dclorme,  hien  autorisé  par  ses  nomhreuses 
expériences  avec  les  halles  des  deux  calihres.  à  l'ésuniei-  la  discussion  : 
«    tout  en  conservant  d(\s  caractères  généraux  identitpu's,  les  hicssures 

(')  CiiuvKi,.  NiMiF.n,  liiu.To.N  cl  I'ksmk.  UccIicitIu's  cxiir-riinciilali's  sur  les  cfTcls  dos  armes 
nouvelles  cl  .les  iialles  de  pelil  ealihrc  à  enveloppe  résistante.  Arrliirrs  f/rii.   rlr  iiirrl..  1888. 

*  El).  DKi.diiMK,  Noie  sur  les  eflels  du  l'usil  l.ehel.  Communie,  à  l'Acad.  de  médecine, 
20  mai   18X8.  el   Arrliirrx  de  mrd.  milllnlir.  1888. 

')  IIad.mit,  Ziir  l'rajfe  moderner  Kleinealiherprojectile.  Wiowf  mrtiir    l'icssr,  1880.  p.  088. 

{*}  Bruns.  Lor.  ril. 
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produites  \y,\v  les  halles  aciiielles,  en  raison  du  diainèlic  moindre  du  pio- 
jeclile.  de  sa  IVa^inenlalion  moins  rié<|Menle,  du  séjoni'  |>lns  rare  des 
corps  élraniicrs,  sont  moins  élcndues,  moins  j^r-aves,  d  im  liailemenl 
plus  laeile  (pie  les  Iramnalismes  des  halles  anciennes.  l/é(eiidiie  diamé- 
trale moindre  des  trajets  cnlaneo-mnscnlaires.  et  particnlièremenl  des 
enveloppes  aponévroli(pies.  snrioni  an\  dislanees  moyennes  on  l'aildes, 
conslilne  nne  condition  (les  plus  favoraiiles  pom-  la  sim|dicité  et  la  rapi- 
dité de  la  linérison  des  os.  Les  projecliles  de  caliliie  réduit  continuent  et 
aicenluent  la  série  décroissante  dv>  dt'^^àts  constatés  depuis  ipi  an  lomd 
et  massil"  projectile  Minié  on  a  suhstitné  la  halle  de  11  millimètres;  el 
ces  dillérences  l'avorahles  ne  feront  (|ue  s  accnseï-  encore  après  I  adoption 
des  halles  de  7  millimètres,  de  G""", a  et  de  5  millimètres.  » 

Ces  déductions  expérimentales  ont  été  en  jurande  j)artie  confirmées 
par  les  ohservalions,  lieurensem(>nt  rares  encore,  (pi'on  a  pu  l'aire  sui'  le 
vivant.  Dans  léuuMite  de  Hiala.  les  troupes  autrichiennes  se  serviienl  du 
liisil  Manniicher.  et  M.  Hogdauiki')  a  donné  une  élude  fort  intéressante 
des  ti'anmatismes  ohservés.  Stitt(*)  a  fait  de  méuu'  au  (-hili.  lors  des  trou- 
hles  de  iS'.l'i  :  la  moitié  des  coudtattants  étaient  arnu's  du  chassepol, 
rauti-e  moitié  du  fusil  à  petit  calihre;  il  devenait  donc  facile  d'étudier 
compaiativement  les  elîets  des  deuv  armes.  Or,  au  noiuhre  des  blessés 
transport(''s  à  l'hôpital  Saint-Au;^nstin  à  Val|)araiso  (il  y  on  avait  pi'ès  de 
2000),  500  étaient  plus  gravement  atteints  et  «  intransportahles  »  :  tous 
avaient  été  Messes  par  les  halles  anciennes,  tons  les  autres  purent  éti'c 
évacués.  M.  Delor-me  Ini-nrérrre  a  pu  constater-,  à  la  srrite  d'mi  événement 
doulorrr'cux  ("),  les  elfets  de  la  halle  Leix'l. 

Dans  loirs  ces  faits,  il  s'agissait  de  tii- à  petite  distance;  d'autre  part, 
les  étrrdes  e\|>érirnentales  ne  sairraierrt.  en  par'eille  matièr'c,  re|M'odirir'e 
toutes  les  conditions  de  la  réalité.  On  aur'ait  donc  tor't  de  troj)  se  lier' à 
ces  apparences  de  l)énignité  et  surtout  d'appliquer  cette  dénomination, 
tristeirrent  ironicpie,  de  halle  Iiumanitair-e.  à  un  pi'ojectile  animé  d  une 
pareille  fore(>  vive. 


CHAPITRE  II 

LA    COIKPRESSION 


Sous  ce  titre  général  doivent  figurer  les  agents  mécaniques  qui,  appli- 
qués à  la  surface  des  régions   oir  des  organes,  tendent  à  en  réduire  le 

(M  i!(((.ip\Mu.  Din  Gosi'liosswirktiiij:  ilir  .Myiiiiliclu'r-ljpwohro  (miutcll  1888).  Wirni-r  lilini/,. 
1890.  \>.  '2S. 

{-)  Stitt.  rvcpn-ts  011  wouiiils  liv  Maiiiiliclier  hiillcls.  ycu'-Yor/i  médical  Hrrord,  0  IV-vricr 
1892. 

(']   A   l'iniiiiii(>s 
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voliimo.  Ils  iiicttcnt  d'ahoi-cl  en  jeu  la  coiiipiossihilitô  vaiiablo  dos  tissus; 
t|naii(l  elle  est  (''|uiisi''i',  ils  cMÔont  des  eUractions  intcrslitiellos  et  une  série 
de  lésions,  de  gravité  eroissante,  jusqu'à  récrasement  :  ils  se  manifestent, 
en  elini(|n('.  par  des  désocdies  fonelionnels.  d'aixird  liansitoires  et  répa- 
rahles,  plus  taid  délinitils,  si  Taetion  niéeanique  est  plus  intense  ou  pro- 
longée. 

Il  y  a.  dans  l'étude  de  la  eouipression,  deux  (|ueslions  d'importance 
majeure,  à  (dueider,  ou  (\ii  moins  à  déhattiv  : 

1"  Quelle  (>sl  la  compression  maxima,  la  limite  de  compression,  à 
lacpudle  peuvent  être  soumis  les  dill'éienls  tissus  ou  oi<ianes.  san?  perdre 
leui'  iiil(''</rilé  (tn<itomi<iue  et  leurs  aptitudes  fouet iounelles,  ou  sans 
les  perdre  d'une  façon  irréparable; 

!2"  Quels  sont  les  résultats  de  la  compression  sur  les  tissus,  et  spé- 
cialeuuMit  sur  les  tissus  pathologiques  —  ce  qui  nous  permettra  d'en 
es(piisser  les  eiïets  curatils,  le  rôle  thérapeutique. 

Pour  bien  mettre  en  lumière  ces  deux  séries  de  faits,  il  convient  d'ana- 
lyser successivement  :  les  agents,  le  mécanisme,  les  effets  de  la  compres- 
sion sui'  le  eoips  humain  et  ses  divers  segments. 

Agents  de  la  compression.  —  Ils  doivent  être  partagés  en  deux  grou- 
pes :  ils  sont  intérieurs  ou  extérieurs.  .le  m'explique. 

Les  agents  extérieurs,  d'ordre  naturellement  fort  divers,  sont  appliqués 
sur  la  surface  cutanée;  les  agents  de  même  espèce,  appliqués,  plus  rare- 
ment, sur  les  imiqueuses,  procèdent  plut(M  par  distension.  Tout  corps 
mousse  et  d'un  certain  poids,  et  qui  n'est  animé  d'aucune  vitesse  acquise, 
est,  à  proprement  parler,  un  agent  compresseur;  s'il  est  très  pesant,  s'il 
est  mis  brusquement  en  contact  avec  la  surface  cutanée,  il  crée,  en 
réalité,  des  lésions  toutes  seuddables  à  celles  du  choc;  il  n'y  a  pourtant 
pas  une  similitude  complète;  les  corps  compresseurs  n'agissent  que  par 
leur  masse,  les  corps  contondants  agissent  surtout  par  leur  force  vive.  Les 
elVets  dilîèrent,  à  proprement  parler,  très  peu. 

(Certaines  conqii'essions  sont  de  natiu'e  vulgaire,  quelques-unes  profes- 
sionnelles. Faut-il  citer  la  compression  du  plexus  brachial,  chez  les  por- 
teurs d'eau?  La  compression  axillaire  exercée  par  les  béquilles?  La  com- 
pression du  radial,  au  coude,  pai"  le  poids  de  la  tète  ou  le  dossier  d'un 
siège? 

En  chirurgie,  la  méthode  compressive  est  d'usage  journalier  :  elle 
srxerce  localement,  sur  une  zone  étroite  des  membres,  avec  le  tube 
dl^inareb,  la  bande  de  .Nicaise,  etc.  Elle  s'exerce  sur  une  large  surface, 
sm-  tout  le  pourtour  d'une  artieulalion,  sur  tout  un  meud)i'e  (pielquefois, 
avec  la  bande  de  caoulchoiie,  les  bandages  de  tout  geiu'e.  Nous  saurons 
bientôt  combien  il  importe  de  distinguer  la  couqiressiou  étioite  et  la  com- 
pression large. 

Je  rappelle  seulement  que  les  liquides,  (pu'  les  gaz,  dans  certaines  con- 
ditions, peuvent  devenii'  des  agents  compresseurs  :  il  est  rare  d  ailleurs 
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(|ue  leur  action  soil  localist'c.  cl  ils  iciiliciil  |ilulùl  dans  la  calcuoiic  des 
ai^ciits  |)hysi(|iics.  cliidics  ailleurs. 

Très  soiivciil,  la  c(mi|»rcssi()n  csl  inlciiciirc;  clic  iccoiniail  |»(iiii'  causes, 
1"  le  (lé|)laceineiit  réci|)i(K|iie  des  diverses  pièces  du  s(|uelelle;  "2°  les 
tunieuis,  ce  teiiue  élaul  pris  dans  son  sens  le  plus  «rénéral.  Ne  sail-on  pas 
(pie  les  IVajjjnients  chevauches  d  une  liaclurc  peuvent  comprimer  les  vais- 
seaux cl  les  nerfs  voisins?  l,a  lete  huniciale  hi\(''e  dans  l'aisscllc  ne  délei"- 
mine-l-elle  pas  (luelipielois  un  tel  aplatisscnicnl  des  vaisseaux  axillaiics, 
(jue  le  pouls  i-adial  disparaît,  ipic  Icedcuic  survient,  (pic  le  sphacèlc  devient 
même  inuninent?  Les  tumeurs  ipic  nous  venons  d  inciiminer  com|ircn- 
nent  et  les  cpanchcments  scicux  et  sanguins  (pleurésie,  iK'inatomes  intra- 
ménin<;és,  etc.),  et  les  ahcès  (ahcès  endo-ciànicns)  et  les  cals  Inpcr- 
trophicpies  (à  I  humci'us,  à  la  clavicule),  et  les  néoplasmes  de  tout  ordre 
(cancer  secondaire  des  ganglions  axillaires  ou  in<^innau\,  tumeurs  thyroï- 
diemies,  Hhromcs  ulérins,  etc.).  C'est  surtout  dans  ces  j^roupes  pathof^é- 
ni(pies  (pie  la  com|)ression  ne  conserve  pas  toujours  un  caract(*re  exclusi- 
vement mécaniipie,  et  (pie  souvent  il  s  y  joint  un  tiavail  morhide  particu- 
lier, envahissement  néoplasique,  ulcérations  d(!  contact,  inllanmiations 
chroniques,  etc. 

Les  cicatrices  méritent  de  prendre  place  parmi  les  ai;ents  compres- 
seurs :  on  ne  doute  pas  d(!  leur  énorme  puissance,  (piand  on  a  vu  ces 
cicatrices  circonlërentielles,  ces  anneaux  constricteurs  qui  succèdent  aux 
ulcères  circulaires  de  la  jamhe,  quand  on  a  ohservé  des  compressions 
nerveuses  par  cicatrices. 

Je  ne  veux  mentionner  ici  ni  les  lésions  péritonéales  ou  autres,  (pii 
servent  d'agents  ordinaires  à  Tétranglement  interne,  ni  l'anneau  herniaire. 
En  pareille  occurrence,  les  lésions  dérivent  |)lutot  de  la  distension,  et  ce 
(jui  confirme  cette  interprétation,  c'est  ce  l'ait  (pTclles  débutent,  en  règle 
générale,  par  la  lace  interne,  prol'onde,  de  l'intestin,  par  la  muqueuse. 

Mécanisme.  —  Quels  qu'ils  soient,  les  agents  compresseuis  procèdent 
par  un  mécanisme  assez  semblable  qu'il  nous  faut  rechercher. 

La  com}))Tssion  peut  être  totale  iVeDihlée,  ou  lentement  pvfKfressivc : 
et  voici  dans  (piel  sens  ces  deux  tei'ines  doivent  s Cntendic  : 

Un  corps,  d  un  certain  poids,  (|uelquefois  considérable,  est  appli(pié 
sur  un  point  de  la  surface  cutanée  —  sans  vitesse  acrpiise:  il  n'agit  que 
j)ar  son  poids,  mais  par  tout  son  |)oids:  il  donne,  d Cmblée,  tout  lelîet 
mécani(pie  cpiil  peut  donner;  il  y  a  donc  un  choc  véritable  au  moment 
de  son  application.  Si  le  poids  est  faible,  les  lésions  sont  naturellement 
minimes,  et  d'ailleurs  variables  suivant  la  résistance  de  la  région  ou  de 
l'organe;  s'il  est  considérable,  elles  sont  très  graves,  et,  tout  de  suite  ou 
en  peu  d'instants,  elles  se  complètent.  Les  tissus  n'ont  aucun  répit,  si  Ton 
peut  dire,  aucun  moyen  de  préparer  et  d'organiser  leurs  résistances  (et 
nous  verrons  bientcM  ce  (piil  faut  entendre  par  cette  a(5Coutumance  à  la 
compression);  ils  ne  résistent  que  comme  des  corps  inertes,  sans  pouvoir 
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iitilisci'  CCS  voies  (rccli;i|»|)ciiiciil  cl  de  (N'cliar^c,  (|irils  utilisent  chins 
iraiitfes  cmiditioiis. 

'l'ont  Miilre  est  l;i  sitniition,  lors  (Www  coiiiiircssioit  loilc,  O'oissaiite,  et 
(U)ut  l'inlciisiU',  d'dhoi'd  luininic,  siiil  /nie  pi-ix/rcxsion  irgiilièrc.  Tous 
les  procédés  de  lésistiuice  (|ne  nous  étudierons  hicntol  ont  alors  tout  le 
temps  d'enti-er  en  jeu  :  les  suppléiuices  vasculaircs  sY'tai)lisscnt,  le  reflux 
des  liipiides,  le  (h'placeuient  des  parties  molles,  le  tassement  des  éléments 
ct'llidaii'cs,  dans  la  limite  où  ce  contact  plus  intime  est  com|)atil)l(!  encore 
avec  leur  l'onctionnement  |)liysiologique,  deviennent  autant  de  moyens  de 
délense.  .N  aurons-nous  |)as  à  citer  tel  ou  tel  oriiane,  de  structure  émi- 
neunuent  délicate,  la  moelle,  par  exeuiph',  (pu'  la  lente  et  progressive 
étreinte  de  la  compi'ession  peut  r(''(luire  dans  des  proportions  considéra- 
bles, sans  suppiimer  cntièi-ement  ses  propriétés  actives? 

\,luli'nsit('  de  la  com|)r'ession,  im  second  élément  d'inrpoitance,  est,  en 
réalité,  extrèmeiru'nt  variable,  et  lOir  pourrait  parler,  sans  invraisem- 
blance, d'ime  intensité  absolue  et  diuie  intensité  relative.  Ce  dernier 
terme  rTest  destiné  (prà  rajipeler  ce  fait,  que  la  puissance  de  Tagent  com- 
presseur' se  mesiu'e.  pour  rme  gi'ande  part,  à  la  résistance  des  tissus  et 
des  organes.  Une  produiraient,  à  la  sur'lace  d'un  os,  ces  bématomes  sous- 
dure-nrériens,  (pri  a|)latissent  tout  nn  bénrispbère  cérébral? 

Nous  aurons  à  f'air'c  grand  cas  de  la  diiire,  ([uand  il  s'agira  d'étirdier  les 
lésions  secondaires,  temporaires  ou  définitives,  que  la  compression  laisse 
derrière  elle,  alors  même  qu'elle^  a  dis|)aru.  Et,  pour  les  membres  seiile- 
merrl,  riorrs  amons  à  soulever',  à  ce  jioint  de  vrre,  une  série  d(>  (prestions 
intéressantes  :  combien  de  temps  la  circulation  peut-elle  rester'  arrêtée, 
dans  l'artère  principale,  sans  (pre  le  spliacèle  deviemie  imminent?  Dans  le 
nréirre  or'di'e  d'idées,  (pielles  var'iétés  de  corrrpressions  céréljrales  laissent 
à  leirr'  srrite  des  désor'di'es  perirrarrents,  même  après  la  tr'épauation  et  l'éva- 
cuation du  foyei'.  plus  orr  nroins  tar'dive? 

Arrivons  arr  mécanisme  propr-ement  dit.  Il  faut  distinguer  tout  d'abord 
la  compression /x'y/y;//m^î/e,  rii-coufércntiellc,  locdliséc;  et  voici  dans 
tpiel  sens  doivent  èti'o  pr'ises  ces  dénominations. 

Si  l'agent  corrrpi'esseiri'  agit  sirr'  torrte  la  }h' ri  plié  rie,  sur  toute  l'étendue 
de  la  suriace  extérieui'c  de  l'organe  corrrprimé,  ce  der'iiier'  est  latalement 
voué  aux  plus  graves  lésions,  et  rrous  allons  voir'  corrrrrrent.  Ajoutons  tout 
de  suite  (jue  ce  tvpe  de  conr|)r'ession  totale  n'est,  porri' ainsi  dii'e,  jamais 
réalisé  d'ime  l'açon  absolu(>  sur-  le  cor-ps  Immain:  poirrlarrt  (prelques 
segments  isolés,  le  pied,  la  nrain,  les  borri'ses,  rirérrre  la  tête,  perrvent  se 
trouver  enserrés  de  tous  les  côtés  ou  à  peu  près.  S'il  s'agissait  d'un  corps 
biurrogène,  il  ("puiserait  d'abor'd  sa  limite  de  corrrpr'cssibilité,  et,  au  delà, 
Si' briserait,  éclaterait,  s'elVriteiait  suivant  le  ty|>e  de  sa  cobésion:  nrais 
toutes  les  parties  drr  corps  bumairi  dont  nous  venons  de  parler'  sont  loin 
d'olîr'ir'  par'cille  leirerrr'  pbysi(pre:  elles  sont  torrtes  de  strirctrri'e  et  de  com- 
posili{»n  tort  nrélarrgées,  nrais  (pii  se  résument,  en  sormrre,  dans  la  combi- 
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liaison  d  une  ({uantitr  plus  on  moins  <;r:in(lc  de  li(|ni(l(\  (lisjiosô  o\\  coii- 
rauls.  en  napprs,  en  vacnolcs,  clr.,  cl  (rrlcnicnls  solides,  de  dnictc  inr- 
diocro  on  ^('ncial.  sanl'  les  os,  cl  do  ((dicsion  \aiialdo.  Or,  h's  iKjuidcs 
i'idiil  iiicoiiiprcssihles,  ce  soiil  cn.r  (/ni  (li'riciniciil  les  (u/rtils  de  lr(nis- 
tnissioii  (le  1(1  force  IvauiiKtlistnilc,  cCsl  anioni-  d  on\,  par  Icnr  inlcr- 
luédiaiic.  (pic  so  pi'odniscnl  les  onVaclions  inicisliliollos  cl  les  éclale- 
nienls.  Voilà  |)oin(pioi  les  snlliisions  san^nincs  pcnvcnl  passer  |)oni'  la 
lésion  primordiale  cl  eontlanle.  en  pareil  cas,  cl  |)onr(pioi  ces  lésions 
parenelivmalenscs.  d'apparence  dilVnse  cl  sin<inlicre,  se  rapporleni  ponr- 
lanl  à  nn  ccriain  nomlire  de  hpcs  cl  à  nnc  pallio^('-nic  mi''(':ini(|nc  com- 
innne. 

Ilcaneonp  |iinssonvenl,  la  compression  csl  cii'c())if('r('iilicll(':  an\  meni- 
hres,  |>ar  exemple,  elle  porle  snr  loiil  Icm'  |»onrlom',  cl  dans  nnc  lianlenr 
|)lns  on  moins  grande.  Le  seiiinenl  s(pielelti(pie  axilc  représenic  le  plan 
d  appni.  et,  malgré  cela,  il  serl,  jns(|n"à  nn  ccriain  poini,  de  moyen  de 
protoefion  an\  parties  molles  (pii  rentouront,  ^ràce  an  système  de  cloi- 
sons lihrcnses  (ossenses  (jnehpielois)  dont  il  est  le  ccnire  et  qui  s'arc- 
bonlenl  snr  Ini.  Snr  nn  organe  entièrement  mou,  la  c(»mprcssion  eircon- 
férentit'lle  s"e\eree  dime  façon  |)lns  diicctement  nocive.  (Jnoi  ijuil  en 
soit,  les  trois  mécanismes  de  dérensc,  dont  nous  parlions  tout  à  1  heure, 
entrent  alors  en  action  :  1"  le  rcilux  des  li(piidcs,  du  san«f,  de  la  lymphe, 
des  li(|uides  j^landnlaircs,  etc.;  — '2"  le  déj)lacement  des  tissus  mous, 
souvent  eux-mêmes  liquides,  à  létat  vivant  :  je  veux  |)arler  de  la  t>r;iisse, 
de  la  substance  musculaire,  de  c(>rlains  parenchymes:  —  ">"  le  tassement 
cellulaii'e,  sur  lecpud  nous  allons  i-cvenir. 

La  compression  circulaire  des  nii'ndircsse  traduit  surtout  par  son  action 
sur  les  vaisseaux  et  |)ar  les  désordres  (|ui  en  dérivent.  Faut-il  rapjx'Ier  la 
stase  veineuse  et  rtedème.  succédant  aux  strictions  de  diverse  natnic? 
Apiès  une  ap|)lication  prolongée  de  la  hande  d  Ksmarch,  le  mcndire. 
d'ahord  paie  et  exsangue,  reprend  vile  une  coloration  ronge  et  une  cir- 
culation active  :  phénomène  de  paralysie  vaso-motrice  (pu*  nous  allons 
reti'ouver  hientot.  Il  ari'ive  parfois,  (piand  la  durée  de  la  compression  a 
été  exi-essivc,  (pu'  létal  de  mort  apparente  |)ersiste  plus  longtemps,  et 
(|ue  le  sang  ne  re|)i'ciuie  (|ne  lentement  sa  marche  régulière  :  1  immolti- 
lilé,  la  parésie  vasculairc  témoignent  de  cette  ischémie  piohuigée,  et  ipiel- 
ques  plaques  périphéri(pies  de  sphacèle  viennent,  quelques  jours  après,  la 
souligner  encore.  C'est  un  |)rcnner  degré,  une  ]U'emièi'e  uuMiace.  Le  spha- 
cèle total  a  été  observé  maintes  fois,  à  la  suite  de  compressions  circu- 
laires, et  de  longue  dmve;  les  apj)areils  circulaires  de  fractures  piésentcnl, 
sous  ce  iap|iort,  un  danger  bien  connu  (')• 

Le  troisième  lv|)e  est  celui  de  la  {•i)\\\\uv<.Aun  Incalisée,  cfroile ou  IcDy/c. 
courte  ou  (hiruble,  totale  d'euihlée  ou  profjressireuieul  ovissunte. 

(')  Nepvei-,   GaiigriMic  ilaiis  los  frai-luros.  Bx/I   fie  la  Soc.  ilr  cliir..  I87i. 
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C'est  ici  (|U0  doit  prondic  place  l'étiule  du  mode  de  lésistaiiee  des 
ré'MOiis,  des  tissus  et  des  orfi,aiies,  et  de  leiii'  limite  de  com[)iessil)ilité. 
Or  tissus,  or<,^anes,  régions  o|)poseiit  à  la  l'oree  eom|)i'essive  :  1°  les  procé- 
ilés  de  dél'euse  spéciaux  et  d'analyse  Tort  intéressante  j)oui'  chacun  d'eux, 
i[ue  repiésenle,  en  termes  <>énéi-aux,  le  rellux  des  licpiides  et  des  j)arties 
molles;  —  'J"  leui-  j)ropi'c  cohésion. 

Aulour  de  ceilains  organes,  l(>s  centres  nerveux,  par  exeni|)le,  les 
défenses  si'  nndtiplient,  en  (juehpie  sorte,  et  se  super|)osent  :  enveloppes 
osseuses,  nappe  licpiide  périphéii(pie.  nappe  liquide  centrale,  volumineux 
réseaux  vasculaires;  la  force  traumatisante  s'éjMiise  en  partie  sur  toutes 
ces  haii'iéres  successives.  Les  gaines  osseuses  ou  aponévrotiipies,  les  mem- 
hranes  tégumcntaires  résistantes  entravent,  hien  certainement,  l'action 
des  agents  compresseurs,  mais  dans  ime  limite  plus  restreinte  qu'on  ne  le 
croirait  tout  d'ahord  :  s'agit-il  d'une  V(»ùte  osseuse,  d'une  lame  lihreuse, 
d'une  peau  ou  dune  nuiqueuse  hien  tendues,  elles  opposent  une  certaine 
résistance,  en  rapport  avec  cette  tension  et  cette  architecture  spéciale, 
puis  elles  cèdent,  et  ne  servent  plus  qu'à  transmettre  la  pression  exercée 
à  leur  surface  :  elles  sont  les  premièies  à  en  soutî'rir  les  atteintes,  et  voilà 
tout. 

La  présence  d'une  quantité  notahie  de  liipiide,  dans  un  organe  ou  nn 
tissu,  (piil  s'agisse  d  une  nappe  liipiide,  périphériipie  ou  centrale,  ou 
d'une  ahondante  vascularisation,  ne  devient  nn  élément  de  protection,  au 
moins  temporaire  et  partielle,  que  si  les  voies  d'échappement  de  ce  liijuide 
sont  restées  ouvertes.  Les  pelotons  veineux  intra-rachidiens  ne  peuvent 
jouer  leur  rôle  tpie  sous  la  condition  cpie  leurs  voies  de  dérivation  soient 
et  restent  lihres;  le  sang  est-il  chassé  en  sens  inverse  des  ordonnances 
valvulaires,  les  canaux  de  retour  sont-ils  ohstrués  par  un  mécanisme  (piel- 
conipie.  physiologi(|ue  ou  morhide.  la  |)résence  du  li(juide  devient  un  agent 
de  compression  interstitielle,  si  je  puis  dire. 

Il  en  est  de  même  pour  les  viscères  creux,  distendus,  suivant  (pie  leurs 
orilices  d'évacuation  sont  |)lus  ou  moins  largement  ouverts;  il  en  est  de 
même  pour  le  licpiide  céphalo-rachidien.  S'il  crée,  aux  centres  nerveux, 
une  protection  idéale,  c'est  gi-àce  à  son  déhit  facile,  à  son  oscillation  régu- 
lière, du  crâne  au  rachis,  du  rachis  au  crâne.  Sous  le  choc,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  il  |)erd  cette  propriété  pailiculièic;  il  devient  lui-même  un 
agent  vulnérant,  en  quelque  sorte,  les  délilés  (|ui  relient  les  ventricules 
au  canal  cential  de  la  moelle  et  aux  espaces  sous-dure-mériens  ne  suffi- 
sant pas,  en  pareil  cas.  à  laisser  passer  le  Ilot.  La  couq)ression  lente,  au 
contraire,  lui  laisse  tout  le  temps  d'agir. 

Le  cerveau  s'aplatit  sous  la  compression,  et  cet  affaissement  des  hémi- 
sphères peut  devenir  considéiahle:  mais,  en  même  temps,  le  liipiide 
céphalo-iachidien,  qui  renqilil  les  ventricules  latéraux,  relhie  dans  le  canal 

raehidieii,  réjouie  les  liga nls  jaiuK^s,  élastiques,  et  les  amas  graisseux 

et  veineux,  peri-dure-méiiens.  l'agenstecher,  |)uis  Duret,  ont  |iarlaitement 
étudié  ce  mécanisme  de  dérivation;  ils  ont  cherché  à  évaluer  la  diminu- 
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tioii  (le  la  t'iivilr  ciàiHcmie  iii'ccssairc  pour  (Irtcnniiicr  des  plH-nomiMios 
(Ir  coiiiprcssioii.  Il  rc-siiilc  des  ('\|K''iicii(<'  de  Pii^ciislcciici-  ([iic  la  ciipiicilc' 
(In  nàiic  |»('iil  cire  rcdiiilc,  clic/,  le  eliicn,  de  0'''\0'2'.),  sans  iiccidcnls 
(•('•i(''liraii\.  Kii  a|»|»li(|iiaiil  ces  rrsidl.ils  mii  cràiic  de  I  Ikhiiiiic,  ('■ciil 
|)iii'('l.  on  l'cconiiail  (|ii  il  csl  possililc  de  diiiiiiiiici'  s:i  (';i|i;i('il(''  d(; 
(I  ",."7,7  à  i()".(),  CM  iiioyt'iiiic,  s;ms  cMiiscr  de  lioidilcs  ^(''iK'raux  (•('iviii'o- 
iiii'dnllaiirs.  Dans  un  cas,  clic/,  ini  chien,  Pa^cnslcclicc  a  pu  r'(''li(''cic  la 
cavilc  du  crâne  iU'  II", ()().'),  sans  ;iccidcnls  :  il  en  concinl  (pic,  d.ins  certains 
cas,  la  capacité  du  ciàne,  clie/  I  liouuiie,  pounail  être  diminuée  de 
Si",') — 91  centinièti'cs  culx's,  au  niaxinuun,  s;ins  cpiOn  oltserve  diicci- 
denls.  Ces  dillerences  dépendent,  siuis  doute,  de  la  (piantile  de  ji(|nide 
céphalo-rachidien  (pii  ciicule  autoiu'  des  centres  nerveux. 

A  mesure  (pu'  la  pression  aujiniente  à  la  suilace  des  luMuisphèics,  les 
accidents  saccentuent  et  s'ag}>ravent,  par  une  pi(ti;i('ssion  assez  ri-^ulièic. 
In  corps  du  volumede  7)7  à  i-O  centimètres  cuhes,  introduit  dans  hi  cavité 
crânienne,  che/.  l  homme,  enli'c  la  dure-mère  et  les  os,  ne  (humerait  lieu 
à  aucun  phénomène  de  compression,  au  moins  si  riniroduction  en  est 
très  (huicement  laite.  Vu  coips  de  r)(S  à  G")  centimètres  cuhes  pioduil 
de  la  sonnudence,  de  la  dépression  inlidlecluelle  et  de  la  l'aihlesse  muscu- 
laire ^éuéiale;  un  corps  de  07  à  7'2  centimètres  cuhes,  du  sopor  et  de 
la  i'ésolutioiî  ^fénérale:  un  corps  de  \0h  i\  [['2  cenlimèti'es  cuhes  dét(M'- 
uiine  le  coma  et  la  mort  en  cpu'hpies  heuics. 

I,e  li(piide  eudocéréhral  amoindrit  donc  les  elVets  de  la  compression; 
il  en  est  de  même,  jus(ju'à  cei'tain  |)oint,  des  liquides  contenus  dans  les 
orjianes  creux  ou  les  cavités  viscérales,  sous  la  réserve,  Ibrnudéc  plus 
haut,  (pu'  leiu'  écha[)pement  soit  lihre;  il  en  est  (h'  même  encore  de  lair 
contenu  dans  le  |)oumon,  et  chacun  sait  avec  (pielle  i'acilité  le  j)oumon, 
réduit  dans  une  proportion  excessive,  sous  le  poids  d'un  énorme  épanciie- 
ment,  revient  sui'  lui-même  et  re|)rend  son  volume  et  son  fonctionnement 
ncuinal,  u[ie  l'ois  le  li(piide  évacué. 

Du  reste,  et  surtout  ^l'àce  à  ce  caractère  «  d'éiioniie  aérienne  »,  le  pou- 
mon peut  être  tenu  pour  ror<iane  le  plus  compressihle  du  cor|)s  humain, 
—  autrement  dit,  celui  (pii  se  laisse  réduire  aux  dimensi(nis  les  plus  res- 
treintes, sans  perdre  son  inté}j;rité  anatomi([ue.  Cette  propiiété  intéres- 
sante n'a  pas  été,  (pie  nous  sachions,  Tohjet  d'études  précises,  pour  les 
dillérents  tissus;  il  convient  d'ajouter  cjue  ces  mesui-es  n'auraient  d'inté- 
rêt que  si  elles  se  rapportaient  aux  tissus  vivants,  pourvus  de  leur  vaseu- 
larisation,  sanguine  et  lymphati(pie,  normale,  et  celte  nécessité  crée  à 
lexpérimentation  de  grosses  dinicultés.  Nous  en  sommes  réduits  à  (|uel- 
(jues  termes  généraux  de  couq)araison,  et  nous  savons  seulement  (|ue  les 
parenchymes  mous,  que  les  muscles  sont  notahlemcnt  couq)ressihles,  alors 
que  les  os  et  les  cartilages  hyalins  le  sont  fort  peu.  Encore  ne  faut-il  pas 
confondre  la  conqiressihilité  proprement  dite  avec  lespi'oc(''(lés  secondair(>s 
d"écha|q)ement,  si  Ton  peut  dire,  tels  (pie  le  rehuilenient  de  la  suhstance 
musculaire,  scmi-li(piide.  au-dessus  et  au-dessous  du  point  de  compres- 
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sion,  011  le  glissement  ré(i|)i(>(|iie  de  eeiliiiiis  ornunes  lisses,  comme  l(;s 
anses  inleslinales. 

(jiiand  lOi-iiane  s"(>st  réduit  jiis(|n"à  la  limite  extrême  de  sa  eompicssibi- 
lilé.  et  (|iie  la  eom|)i'ession  devient  plus  loi-le  ou  continue,  il  ne  résiste 
|(lus  (jue  par  sa  cohésion,  (pii  s'op|)ose  seule  à  son  écrasement  et  circon- 
scrit les  lésions  interstitielles.  La  cohésion  n'est  point,  d  ime  l'aeon  gcné- 
lale,  en  raison  inverse  de  la  coiripressihilité:  le  poumon,  (pii  se  réduit  si 
étrantrement,  est  d'un  tissu  très  l'ésistant  :  s  il  se  déchire,  s'il  éclate,  c'est 
(jue  toujoui's  il  reste  impi'éj^né  dair,  et  que  ces  vacuoles  aériennes,  tor- 
cées  de  toutes  parts,  agissent  alors  comme  les  nappes  liquides  intersti- 
tielles, dans  d'autres  tissus.  Le  tissu  osseux,  les  cartilages  hyalins  sont 
ilune  extrême  résistance;  poui'tant,  il  ne  faudi-ail  pas  conCondi-e  la  dui'cté 
avec  la  cohésion  pro|)reinent  dite  :  ce  serait  méconnaifre  cette  |)ropriété 
particulière  de  «  l'ellritement  »,  (jue  l'on  retrouve  dans  certains  tissus 
normaux  ou  pathologiipies  (ganglions  caséenx,  |)ar  exemple). 

Le  cartilage  hyalin  est  le  mieux  l'ait  pour  lutter  contre  la  com|)ression, 
et  la  subir  sans  donnnage.  Il  ne  renrerme  pas  de  litjuide,  pas  de  vaisseaux; 
il  est  homogène,  il  est  ])eu  comj)ressil)le,  mais  d'ime  cohésion  remar- 
(Uiahle  :  il  sup|)orte,  au  niveau  des  articulations  du  membre  inlëiieiir,  la 
pression  du  corps  tout  entier,  il  supporte  des  chocs  innombrables,  dans 
la  marche,  les  sauts,  les  chutes,  etc.,  et  l'on  sait  combien  sont  rares,  à 
paît  les  cas  où  un  [)rocessus  inorbide  l'a  préalablement  altéré,  les  lésions 
dont  il  est  le  siège. 

Effets  de  la  compression.  —  Les  ell'(>ts  de  la  compression  brusque  rap- 
pellent de  très  près  ceux  du  choc  :  eiïractions  interstitielles,  épanche- 
ments  sanguins,  ruptures,  écrasements,  ce  sont,  en  sonnne,  les  mêmes 
tvpes  de  désordres,  dans  tous  les  organes,  et  je  renvoie  à  la  description 
((ui  en  a  été  donnée  plus  haut. 

Il  arrive,  et  souvent,  (pie  la  compression  brus(pie,  véritable  choc,  se 
continue  ensuite,  sous  forme  de  compression  prolongée.  Un  fragment  de 
voûte  crânienne  est  brus(piement  enfoncé,  à  la  suite  d'une  chute  :  com- 
pression brusque,  choc  cérébral  ;  mais  il  reste  dans  cet  état  «  d'embar- 
lure  »,  et  la  région  correspondante  de  l'hémisphère,  qu'il  a  heurtée  d'abord^ 
reste  compi'imée.  Les  d(;ux  mécanismes  se  succèdent  et  se  condiinent 
alors;  le  fragment  relevé,  les  |)hénomènes  de  conqiression  cessent,  mais, 
le  plus  souvent,  dans  une  proportion  inconq)lète  :  les  effets  du  choc  ini- 
tial |)ersistent. 

La  coniprrssiou  Icnlc  se  manifeste  par  une  triple  série  de  phénomènes, 
(pion  |)eut,  en  termes  généraux,  ranger  comme  il  suit  : 

1°  l'bénomèiies  isrhcniiqucs ; 

'2"   l'héiiomenes  (ilrophiqui's; 

ô"  l'ht'iiomènes  nécrotiques. 

I.   L"is(li(''mi('  est  d'ordinaire  le  premier  phénomène  en  date:  isclicinie 
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S7n' i>lar(\  diins   la  zdiic  coiiipriintM' ;  isclirniic  à  tl/sidiicc,  sur  le  Ici'ii- 
toirc  (les  fi'ios  viiisscaiix  somiiis  à  hi  (•(nii|)i('ssi(>ii. 

La  pins  si'ii|)l<'  olisci'valinii  [(cniicl  tic  s  en  iciidic  rdiiipir  :  l;i  [tcaii 
(-i)iii|ii°iiiir(>  hlaiii'hit.  ri  la  iiiriiic  (-oloiation  s  ('Iciid  à  tout  tiii  itiniilii'c. 
(|ii('  le  liilic  (I  l'.siiianli  niscirc  à  sa  laciiic.  Avec  rarn-l  de  la  rircidal  ion 
coexistent  nn  ceitain  noinluc  de  trouMes  ronelioiiiiels,  constants,  la  |iaié- 
sie  innscnlaire,  raneslJK'sie  |>ro^ressivc,  etc.,  tcin|)oiaires  et  r*' para  M  es, 
(inand  riscliéniic  ne  dni'c  (|n  ini  temps  restreint.  Lois  de  ciniipicssictn 
lunindre,  il  n  v  a  pins  (pi  inie  ii'dnction.  (\\\  reste,  de  tenein-  variahie,  an 
déhil  normal  dn  san;^  :  rallaiMissenient  dn  |)oids,  la  pàlenr  des  té^innents, 
des  accidents  larvés,  dn  ^cnre  de  ceux  (pie  nous  venons  de  signaler,  t(''nioi- 
ii;nent  de  cette  in-ij^ation  insuriisaiite. 

Snr  le  cerveau,  on  a  dninent  relevé  et  mesuré  cette  action  iscliémiante 
de  la  compression  :  le  débit  de  la  jn^nlaire  se  réduit  dans  une  |)i'opoition 
souvent  considéral)le,  et  la  tension  baisse  dans  le  bout  péripb(''ri(pie  dn 
tronc  veineux.  Le  l'ait  a  été  constaté  sur  le  cheval  par  M.  Dnref  :  après  une 
injection  de  cire  à  la  surface  des  hémisphères,  «  une  quantité  de  sanjf  bien 
moins  considérable  s'éconlail  par  la  ju^^daire  »;  avant  rexp(''rience,  la 
tension  dans  le  bout  péripbéri(pie  variait  de  15  à  10  centimètics  de 
mtM"Cure;  pendant  rinjection,  elle  s'était  rapidement  abaissée jusfpi'à  4  cen- 
timètres. Par  le  même  mécanisme,  la  jiression  augmente  dans  le  système 
artériel  et  le  |)(Hils  se  ralentit  :  |)lién()inène  constant,  patlioi;nomoni(pie  de 
la  compression  cérébrale. 

Des  laits  de  même  nature  se  repi-odnisent  certainement  dans  les  antres 
orjfanes,  la  l'orce  compressive  nécessaire  pour  produire  risclK'inie  com- 
plète variant  pour  chacun  d'eux,  et  entraînant  des  réactions  ronctiomielles 
variables  aussi. 

La  compression  a^nt,  dn  reste,  diiïéremment  sur  les  divers  types  de 
vaisseaux;  elle  se  traduit,  à  distance,  par  des  j)hénomènes  dillérents,  sui- 
vant (pi'ils  portent  siu"  les  voies  d'arilux  on  les  voies  de  retour.  Or-,  les  voies 
de  retour,  autrement  dit  les  veines,  sont,  en  rèjiie  <>énéi'ale,  celles  (pii,  les 
premières,  se  laissent  obstruer.  Il  me  snlTiia  de  rappeler  ici  les  intéirs- 
santes  expériences  aux(pielles  s'est  livré  M.  François-Franck  pour  les 
épanchements  péi-icardi(pies  (')• 

Lorsrpi'on  injecte  dn  li(piide  ou  de  l'air  dans  le  péricarde  d"un  animal 
vivant,  tout  en  disposant  Fexpérience  de  fa(;on  à  mesurer  la  conti-c- 
pression  exercée  à  la  surface  du  cœur,  on  constate»  (pie  les  oreillettes 
s'alTaissent  et  deviennent  immobiles,  alors  (pie  les  ventricules  (•ontiiment 
à  se  contracter,  mais  en  |)rojetanl  dans  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire  des 
ondées  sanijuines  de  plus  en  plus  restreintes:  de  lait,  la  pression  artérielle 
diminue  lapidement  :  la  pression  dans  l'artère  lemorale,  (pii  était  de  1  (>  cen- 
timètres de  mercure,  au  début  de  l'expérience,  tombe  à  10  centimètres 

(')  Fii.-FnANCK,  Sur  le  mode  de  |iri"liicli<ni  des  Iroiililcs  circiilaloii-rs  dans  les  i''|);nic'li(^iiii'iils 
alxmdants  du  jM'ricarde.  (j07nplrs-iciitliix  de  l'Acad.  des  se,  '2X  mai  1X77,  et  Gawtle  hebd. 
de  méd.  et  de  chir.,  1877. 
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(|u;iii(l  l;i  conlrc-prcssion  jillciiil  I  (('ntiiiic'li'»';  ollo  doscond  à  2  conli- 
MK'Ircs  ijuaiid  celle  coiilre-pressioii  esl  elle-même  de  2  ceiilimèlres;  le 
|Miuls  est  alois  lolalemeiil  sii|»|)iiiiié.  An  eoiiliaire  la  |)i'essi(>ii  monte  dans 
la  jugulaire:  (|nand  la  eonlic-itression  inlia-(i(''ri(ai(li(|Me  devient  é<i;ale  à  la 
j»i('ssi(in  veniense,  lonle  eiicnlalidn  inlia-tai(lia<|iie  esl  airélée.    . 

M.  Lajïrolot  (')  a  bien  montré  (|ne  ces  résultats  «généraux  se  modilient, 
suivant  le  lyp(>  des  épanchenuMils.  Sous  un  épancliement  l)rus(|uement 
altondant.  Ici  (pie  celui  (pie  |)ro(luil  expérimenlalement  rouveiture  d'une 
ailère  coronaire,  le  cd'ur  sarréle  et  la  mort  est  |)resque  instantanée;  la 
|iression  ailérielle  selTondre  tout  d'un  cou|);  si  l'on  ménage  une  étroite 
voie  décliappement  au  sang,  l'ari'ét  caidia(pie  est  moins  rapide,  et  quel- 
(pies  a|)parenees  de  circulation  persistent  encore.  Si  répancliement  est 
graduellement  croissant,  il  s'établit  une  sorte  de  lutte  entre  la  pression 
veineuse  et  la  contre-pression  intia-péricardique,  dans  laquelle,  après  une 
lutte  plus  ou  moins  prolongée,  le  cœur  finit  par  céder.  S'il  s'agit  d'un 
épancliement  modéré  et  stationnaire,  le  jeu  du  cœur  ne  sera  pas  supprimé, 
mais  il  v  aura  l(»iijouis  une  augmentation  de  la  jiression  veineuse,  un 
ahaissement  de  la  pression  artérielle,  et  de  ce  double  lait  découleront  un 
ensemble  daccidents  très  voisins  de  ceux  de  l'asystolie  ("). 

Cette  facile  (lépressibiiit(''  des  troncs  veineux  sous  l'action  des  agents 
compresseurs  se  retrouve  et  se  vérifie  souvent;  les  grosses  tumeurs,  les 
extrémités  articulaires  luxées,  à  l'aisselle,  par  exemple,  les  cals  vicieux,  etc., 
déterminent  plus  souvent  l'œdème  (pie  la  décoloration  des  téguments 
et  laflaissement  du  pouls.  On  ne  saurait  oublier,  pourtant,  que,  pour  le 
svstème  veineux,  les  voies  de  dérivation  sont  dune  ricliesse  inouïe  ;  et 
(jn  il  existe,  pour  cliaque  région,  pour  clrupie  organe  sans  doute,  un 
appareil  de  suppléance  veineuse,  mal  développé,  latent,  à  l'état  normal, 
et  (pii  se  révèle,  lors  des  obstacles  circulatoires,  pour  acquérir  parfois 
des  proportions  étonnantes.  Il  faut,  du  reste,  autre  cliose,  pour  faire  de 
f  œdème,  que  la  sim|)le  compression  d'un  tronc  veineux,  et  la  stase,  ou 
[)rélendue  stase,   (pii   en  lésulte  ;  il  y  a  là  un  mécanisme  plus  compliqué, 

Cj   Laorci.kt,   Ile  lu  ciimiiri'ssidii  du  cd'ur  (l;iiis  les  ('iiaiiclii'iiiciils  ilu  |n''ric;ir(U'.  Tlirsf,    liS7S. 

(-)  La  compression  oxcrcôc  par  les  épaiiclicmenls  jileuraiix  a  élé  éliuliéc  de  sou  côté  par 
l'cvrot,  Quiiickp,  Lcyden,  HomoUc  et  i'olaiii,  ofc.  Par  le  fait  de  l'épaucliement,  la  ])ressiou  inlra- 
lhoraeii|iie,  négative  à  l'état  physiologique,  ne  larde  ])as  à  être  positive  cl  peut  devenir  supé- 
rieure à  la  pression  atniospliériqiu'.  Ouel(|ues  expériences  fort  simples  en  témoiffiicut  :  sur  uu 
sujet  mort  avec  uu  épancliement  pleural,  si  l'on  t'ait  mie  ponclion,  on  voit  le  liquide  s'échapper 
en  dehors,  le  plus  souvent  eu  jet;  si  l'on  adapt(>  un  manomètre  à  la  trachée,  et  (pi'ou  ouvre  la 
pitilrinc,  on  voit  l'eau  du  manomètre,  au  lieu  de  s'élever  sous  la  poussée  de  l'air,  se  déprimer 
de  i>lusieurs  ceulimètres.  Des  mesures  précises  ont  été  fournies,  dont  l'exposé  trouvera  place 
ailleurs.  11  faut  recouuaiire  (pi'elles  sont  assez  peu  concordantes,  ce  (pii  tient  au  def;ré  de  résis- 
tance et  d'élaslicité  de  la  paroi,  au  de;;ré  de  rétractililé  du  iMiumon,  aussi  hien  ipi'à  l'ahoudaiicc 
du  liquide  épanché.  —  I'kviiot,  Siu-  les  tensions  inlra-lhoi'aciijues  dans  les  épanchenients  de  la 
plèvre.  Arrlii rr.s  rjrii.  ilr  iiiril..  ISTC),  I.  11.  p.  17.  —  l'iiii.s,  Ueher  die  Diuckvcrhiillnisse  im 
Thorax  hei  verschiedeneu  Kranklieiteu.  hriiisriirs  Arcli.  /'.  /.//".  Mcd.,  VI.  1.  — .1.  SiiuiKir.ER, 
l'eher  l'iem-al-  und  l'eritonealdruck  unier  palholofjischen  Verliiilliiissen.  .l/cA.  /'.  hliii.  Mril.. 
M.  XWIII.  — II.  OiixiKK,  L'eher  deu  Itruck  m  Traussudaleu.  Dctiisrhrs  Arrliiv  fur  /./in.  ,1/rr/., 
\U\.  XXI.  —  A.  AiioN.  teluT  eineii  Yersuch  deuiutrapleuralen  Drnck  am  icbcudcn  Mensdien  zu 
me*.scn.    Virclioir.s  An/i.,  1891,  Bd.  CXXVI,  etc. 
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aïKiucl   incnnciil    piirl   des  iiilliiciifcs   lociilcs    iimlliplcs.    cl  smloiil   iici- 
vcuscs,  sur  l('S(|ucll('s  nous  ne  siiiiiioiis  nous  ii|>|)('s;iiilir  ici. 

II.  Ces  cIVcIs  v;isciil;iii'cs  (le  la  compi'cssiun  eiili'eiil.  sans  doiilc,  |i(Mif 
lieaiu'onp  dans  la  |»alliO|.iéiiie  lU"^  désoi'drcs  (ilroi)/ii(iii('s,  (|irellc  |)i((\(>(|iic 
dans  tous  les  tissus  lors(|ii ClIe  csl  inoloii^ce. 

Je  dis  tous  les  tissus,  cl,  de  l'ail,  ou  iclcve  des  lésions  do  cet  (ndic 
dans  les  plus  rcsislants,  connue  les  os  et  les  cailila^<'s,  aussi  liien  (|uc 
dans  les  plus  mous  cl  les  pins  vnhicrahlcs.  cuinnic  la  pulpe  nerveuse  on 
le  parencliynie  de  certaines  glandes. 

Il  nous  sul'lira  de  [lasscr  rapidcincnt  en  revue  les  cITcls  anal()Mii(|ucs  de 
la  coiU|)ression  sur  les  nienduanes,  sni'  les  vaisseaux,  cl  les  conduits 
d'excrétion,  sni"  les  parenchymes  ^landulaii'es,  sur  le  sysicmc  nerveux. 
central  et  péri|)liérique,  sur  le  système  nnisculairc.  sur  les  os  cl  les  carli- 
la^es,  |K)ur  nous  convainci'c  (pic  nous  sounncs  partout  cl  toujonis  en  pr(''- 
sence  de  processus  régressifs,  de  dégénérescences. 

La  peati,  les  nmcpienscs,  longuement  comprimées,  s'amincissent,  se 
décol(»rcnt,  leurs  réseaux  vasculaircs,  leurs  i^landes  s'atropliicnt  :  elles 
s'acheminent  peu  à  peu  vers  ruicération,  terme  lVé(picnt  du  |)rocessus, 
comme  nous  le  verrons  hient(Jt.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  une  distinction 
importante  à  inainlcnir  entre  la  compression  vraie,  autrement  dit,  la 
pression  loile  exercée  d  une  l'af^on  continue  sur  un  menu;  point,  et  les 
compressions  alternatives,  les  frottements  répétés,  auxquels  sont  soumises 
certaines  réf^ions.  Appliquez  une  forte  compression  autour  de  la  jamheetdu 
genou,  et  laissez-la  en  ])lace  :  croyez-vous  (pie  la  peau  va  s'éjtaissir,  l'épi- 
derme  se  douhler  de  callosités,  la  hourse  séreuse  normale  s'agrandir  et 
se  développer  :  loin  de  là,  c'est  une  eschare  que  le  plus  souvent  vous 
verrez  j)araitre  au-devant  de  la  tuhérosité  du  tiliia.  Au  contraire,  les  phé- 
nomè'nes  dont  je  viens  de  parler  sont  ceux  que  Ton  relève  chez  les  sujets 
qui  restent  longtemps  à  genoux,  et  par  le  fait,  non  de  la  compression 
continue,  mais  de  l'irritation  clironi(pie,  résultant  des  frottements  et  des 
conqjrcssions  ré|)étées.  La  même  rcniar(|ue  s'applicpie  au  talon,  etc. 

Nous  avons  (h'jà  étudié  les  ellets  des  agents  compresseurs  sur  les  vais- 
seaux :  une  aitèrc  ou  une  veine,  longtemps  comprimée,  se  rétrécit,  ses 
tuniques  tomhent  en  dégénérescence  graniilo-graisseuse,  elles  d(!vicnnent 
friahles  et  de  déchirure  aisée.  M  est-ce  |)as  ])our  cela  que  rouverturc  des 
gros  vaisseaux  est  toujours  un  accident  à  redouter,  au  cours  de  l'ablation 
des  tumeurs  de  cei'taincs  régions,  et  non  seulement  des  néojilasmcs  qui 
s'inlilirent  dans  la  paroi  externe  des  conduits  vasculaircs,  mais  de  ceux 
qui  n'agissent  (juc  |)ar  sini|)lc  contact,  jiar  simple  pression,  et  qui.  jiar 
ce  même  mécanisme,  ont  depuis  longteiii|)s  altéré,  ramolli,  allaihli  la 
paroi  artérielle  ou  veineuse,  et  I  ont  j)réparée  aux  décliirurcs,  sous  le 
moindre  effort  (')?  Les  différences  déstructure  mises  à  part,  le  résultat  est 

(')  Dans  les  grosfos  lumcuis  gaiifrliomiaircs  du  cou,  par  exemple. 
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le  iiK'int'  sur  la  paroi  des  comlnils  cxcirlciirs  :  les  allôralions,  du  mémo 
|y|ii'.  cl  les  accidciils  au.xtpicls  elles  jjiédisposeiit,  de  nièiue  nature  et  de 
iiièuie  origine. 

La  eouipressiou  des  rrn/rcs  ncrvcu.r,  des  diverses  |)arlies  de  l'encé- 
nliale  el  des  dillÏMcntes  régions  de  la  nioelle  a  louiiii  matière  à  de 
noinlireuses  études,  (|ui  trouveront  place  ailleurs.  (Test  là  qu'on 
(disei'v»'.  avec  ses  caractères  les  j)lus  accentués,  la  dé^r('.nérescence  com- 
pressive.  l/liistoire  de  la  compression  lente  de  la  moelle,  si  ma<iistrale- 
nient  l'aile  pai'  fiharcot,  en  est  le  meilleur  exem|)le.  La  coinpression  des 
nerfs  péripliérirpies  ou  de  certains  nerfs  crâniens  est  loin  dètre  un  fait 
rare  :  il  sul'lil  de  rap|)elei-  celles  du  facial,  dans  certaines  caries  du  rocher, 
des  neifs  cervicaux  dans  le  mal  de  Pott  sous-occipital,  des  nerfs  des 
membres,  dans  cei'tains  cals  vici<Mix  et  sous  l'action  de  certaines  tumeurs. 
Le  plus  souvent,  on  trouve  alors  l(>  c(Hilon  nerveux  aminci,  f^nsàtrc,  fila- 
menteux :  il  a  sul)i  la  dégénérescence  Avallérieime,  rpie  Ton  reti'ouve  à  un 
stade  plus  ou  moins  avancé,  suivant  la  durée  de  la  compression.  Quelque- 
fois ces  lésions  profondes  sont  masquées  par  un  processus  de  névrite 
chronique  hvpeiti'ophicpie:  le  nerf  est  volumineux,  blanchâtre,  épais  et 
dur.  el  t-ela.  sui'  toute  la  lon<i;ueur  du  seji;ment  couq)rimé  et  frécpieumient 
encore  au-dessous.  La  thèse  de  Zund)iehl  (')  renferme  plusieurs  faits  de  ce 
ireui'c  dont  la  constatation  n\'st  du  reste,  pas  très  rare,  au  cours  des  opé- 
rations de  désenclavement  ou  de  libération.  En  pareil  cas,  le  nerf  n'est 
pas  moins  fonctionnellement  détruit,  malgré  ces  apparences  extérieures, 
et  la  situation  se  ti'ouve  a<j|;fïravée  du  danger  éventuel  d'une  névrite  ascen- 
dante. 

11  va  de  soi  (jue  les  muscles  s'atrophient,  alors,  secondairement.  La 
com|)ression  directe  y  détermine  des  lésions  toutes  scnd)lal)les;  la  dégé- 
néi-escence  granulo-graisseuse,  qui  se  traduit,  à  l'œil  nu,  par  la  réduction 
de  volume,  la  décoloration,  la  friabiliti'  du  tissu  musculaire.  Les  longues 
imuu)bilisations.  couq)li(|uées  d'appareils  compressifs,  qui  sont  restées  si 
longtenq)s  en  honneur  dans  le  traitement  des  fractures,  étaient  suivies, 
en  règle,  de  ces  désoidi'cs  étendus,  diflicilement  ré|)arables.  et  (jui  lais- 
.saient  le  malade  pour  longteuqis  impotent. 

.le  ne  maltarderai  pas  sur  les  mêmes  elîets,  observés  dans  les  paren- 
rlii/ntcs  (jlaïuhdaîres.  Ne  sait-on  pas  que  la  glande  mammaire  s'atrophie, 
sous  une  couq^ression  trop  rigide  du  ci)rset?  N'exerce-t-il  pas  une  pareille 
action  sur  le  foie,  et  les  dépressions,  les  incisures,  dont  l'organe  se  creuse 
p;irlois  sous  les  fausses  côtes  refoulées,  ne  témoignent-elles  pas  de  véri- 
laliles  zones  d'atiophie  partielle,  d'une  sorte  d'usure  du  parenchyme,  aux 
points  de  picssion  maxima? 

Arrivons  aux  tissus  qui.  de  prime  abord,  sembleraient  les  mieux  faits 
poiu-   résister  au    processus   alrophi(jue  :    les  rarlilngcs  et   les  os.    Les 

'      (')  ZiMBiKiii.,  Hc  la  iR'vrilc  traurnaliiiue  <  liioiiii|ue.   Tlirnr  (le  Kaiiry,  1889. 
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•'Xt'iii|il('s  (le  (h'roi'iiialioiis  osseuses,  p;ir  eomprossidii  |ii(»l(H)<;('e,  son! 
noiiilneiix  et  dim  ^imikI  inli'ièl.  l'Iiis  le  sujet  est  jeune.  |>liis  le  s(|iieletle 
s«'  |iièle  ;'i  ces  altéiiilioiis  (|iii  pciiveiil  ;i((|ii(''iir  |);ir  là  iiièiiie,  et  avec  le 
temps,  (les  eaiaetères  iiialteiidiis.  Il  en  est  ainsi  [kimi-  le  eiàne  des  jeunes 
enfants,  et,  dans  eertaines  |)eu|)lades,  eesdcToiinalittns  aitilicielles  sont  de 
prati(|ne  traditionnelle,  f/esl  à  une  aliénation  de  niènie  nature  (piil  tant 
atti'ilnier  Telraniie  nnililalion.  (piiuie  eonipression  piolonm'-e  et  pn-coee 
lait  snltir  aux  |iie(ls  des  Chinoises;  nous  avons  vu.  il  y  a  <piel(pies  années, 
au  nuisée  de  l'Institut  analoinicpie  de  Halle,  iU'^:  s(pielettes  de  pieds  de  Chi- 
noises, sui'  li'S(|uels  lesdilVéï'eides  pièees  avaient  revêtu  les  l'ornies  les  jdus 
anormales.  Dans  les  diveis  tvpes  de  pieds  Itots,  e  est  à  un  mécanisme  ana- 
loiiut'  (pi  il  l'aul  rajiporter  les  délormations  de  certains  os  du  tarse,  dél'or- 
mations  telles,  (pie  la  restauration  mor|tliolo^i(pie  ne  s'olitieiil  |»as  sans 
une  inteivention  directe. 

Il  en  est  de  même,  dans  la  scoliose,  dans  le  torticolis  infantile,  la  com- 
pression exercée  sur  run  des  C(')tés  des  corps  vertébraux.  provo(juant  à  la 
lonjiue  leur  airaissement  et  rendant  irréductilde  un  vice  dattitude,  (pii 
semblait  de  prime  abord  d'origine  exclusivement  musculaire.  Le  même 
processus  se  reproduit  dans  \e  genu  valgum,  ou  le  genu  variim;  si  la 
déviation  du  j^enou  reconnaît,  à  son  origine,  d'autres  causes,  il  n'est  pas 
douteux  (pie  le  déplacement  de  l'axe  statiipu^  des  membres,  que  le  poids 
du  corps,  reporté  tout  entier  sur  luii  des  condyles,  ne  contribue  encore  à 
l'atrophie,  et  n'accroisse  la  malformation.  Cette  théorie  de  la  pression, 
appli(piée  aux  anomalies  morpholoi,n(pies  des  os,  a  été  surtout  défendue 
par  Volkmann,  et,  bien  que  J.  AVollf  1  ait  lonj^uement  criti(juée,  elle  reste 
encore  comme  l'expression  la  plus  simple  des  réalités  observées. 

La  pathopMiie  est.  d'ailleurs,  complexe,  dans  les  faits  de  ce  «renre.  qui 
se  rapportent  surtout  à  des  os  jeunes  et  dont  le  développement  est  encore 
en  pleine  activité,  et  rinnuenc(;  de  1  at>ent  mécanique  doit  se  faire  sentir 
autant  et  |ilus  sur  le  cartilage  de  conjugaison  ipie  sur  le  |)érioste  fertile 
et  sur  le  tissu  osseux  |)roprenieiit  dit.  Le  processus  se  traduit  surtout  par 
un  arrêt  de  développement. 

Il  s'aj^it  d'un  travail  dune  autre  nature,  lors  à'uaiire  r/e.*}  o.s\  dans  l'eflort 
prolongé  dune  tumeur,  d'un  anévrysme,  par  exemple.  Le  tissu  osseux 
devient  alors  le  siège  d'une  ostéite  raréliante,  il  s'érode  peu  à  peu,  se  mine 
et  se  creuse,  il  se  j>erfore  quebpiefois  :  les  exemples  ne  man(pient  pas  : 
plusieurs  sont  classiques.  Je  me  contenterai  de  citer  un  malade  que  je  vis 
à  la  Pitié,  en  ltS9I  :  une  grosse  tumeur,  tendue  et  pulsatile,  occii|)ait  la 
région  sternale  supérieure;  de  manuluimn,  il  n'y  en  avait  plus,  il  s'était 
détruit  tout  entier  pour  livrer  passage  à  ce  volumineux  anévrysme  aor- 
tique.  Le  lendemain.  1(>  malade  mourait  brusquement  :  l'énoi'me  poche 
s'était  rompue. 

Phénomènes  nécrotiqnes.  —  On  pourrait  ranger  dans  cette  catégorie 
les   lésions   destructives,  dont   nous   venons  de   parler;  et,  de   fait,  on 
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trouve  parfois  des  néci'osos  (''Iciidiics  an  niveau  de  la  surface  de  compres- 
sion osseuse. 

Il  y  a  lien  de  lanuci'  en  deux  «iioupes  les  accidents  de  sphacèle  pro- 
voqués par  la  compression  :  l"  ceux  (|u'elle  produit  (lircclcinent,  .s?/?' 
place;  —  '2"  ceux  quelle  pioduit,  «  dislancc,  par  son  action  sur  les 
gros  raisseanx. 

La  peau  nous  Ibmnira  d(>  nond)reux  excMuples  de  ^an^i-ène  directe, si  je 
puis  dire.  Les  escliares  par  conqiression  sont,  en  (pi(d(pie  sorte,  (Tohser- 
vation  jonmalièic;  elles  sièjj,ent  de  prédilection  au  niveau  des  saillies 
osseuses,  dans  les  |)oints  où  ra<i('nt  mécani(pie  trouve,  dans  un  plan  ri^idc^ 
sous-jacent,  les  meilleures  conditions  pour  se  manil'estei'  :  les  malléoles, 
les  trochanters,  les  épines  iliaques,  les  tubérosités  humérales,  les  épines 
vertébrales,  les  iscbions,  la  crètc  sacrée,  constituent  les  localisations  les 
plus  l'réipientes  de  ces  accidents  cutanés.  L'état  de  la  peau,  de  sa  nutri- 
tion, de  sa  vitalité,  Létat  général  du  sujet,  l'influence  du  système  nerveux, 
ont  la  plus  grande  part  dans  le  développement  de  ces  phénomènes  nécro- 
ti(pies  :  le  tiecuhitus  acutjis  en  témoigne  sufiisamment.  Et  c'est  là  une 
cause  prédisjiosante.  d'ordre  général,  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  dans 
riiistoire  de  la  couqiression,  et  dont  il  est  utile  de  tenir  compte  dans  les 
applications  thérapeutiques  des  agents  compresseurs. 

Le  sphacèle  est  i)lus  rare,  au  moins  par  le  mécanisme  direct,  sur  les 
masses  musculaires,  que  protège  la  peau,  dans  une  certaine  mesure. 

On  le  retrouve  sur  les  parois  vasculaires,  sur  celles  des  conduits  glan- 
dulaires, sur  les  viscères,  créant  à  sa  suite  des  ulcérations  et  des  pertes  de 
substance;  :  il  arrive  souvent,  pour  les  viscères  creux,  qu'il  s'agisse  alors 
dune  compression  intrinsèque,  si  je  puis  dire,  autrement  dit  que  la  dis- 
tension joue  le  principal  rôle.  L'intestin,  étranglé  par  une  bride  intra- 
abdominale  ou  par  le  collet  herniaire,  se  morlilie  et  se  perfore,  au  niveau 
de  la  zone  d'étranglement,  par  un  semblable  mécanisme  :  l'agent  exté- 
rieur, l)rid(;  ou  anneau,  sert  de  plan  résistant,  de  surface  d'appui,  la  force 
conqiressive  est  en  dedans,  c'est  le  contenu  liquide  et  surtout  gazeux, 
porté  à  une  haute  pression.  Ce  qui  démontre  le  bien-fondé  de  cette  expli- 
cation, c'est  l'apparition  constante  des  lésions  à  la  face  interne  de  la 
paroi,  et  leur  début  |)ai'  la  nmipieuse. 

Sans  insister  plus  longtemps,  je  passe  aux  gangrènes  indirectes  par 
compression  vasculaiie,  (pie  je  ne  saurais  qu'esquisser,  car  elles  rentrent 
dans  l'histoire  générale  des  gangrènes.  Elles  succèdent  à  une  compression 
totale  exercée  sur  une  étendue  variable  d'un  mend)re,  ou  à  une  compres- 
sion localisée  et  circulaii'e  :  dans  les  deux  cas,  l'arrêt  circulatoire  complet 
est  l'agent  pathogénique  couunun.  Combien  de  temps  peut  durer  cette 
iscbémi(!  totale,  sans  que  la  mort  des  tissus  soit  définitive?  11  est  difficile 
de  déduire  des  faits  obsei'vés  des  données  |iiécises  :  le  mode  d'application 
de  l'agent  compresseur,  la  (piantité  de  sang  (pi'il  laisse  dans  l'épaisseur 
des  tissus,  leur-  résistance  variable,  doivent  entrer  en  ligne  de  conq)te 
dans  la  solution.  —  L'arrêt  circulatoire  total  est,  en  pareil  cas,  l'élément 
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|);itli(i;:(''iii(|ii('  ('ssciilicl  :  niissi  hi  coiiiiircssidii  de  lailri-c  on  I;i  comprcs- 
sidii  siiiiiilliiiH'c  (le  I  ;ii(("'i('  cl  de  l;i  veine  sdiil-elles.  d  uidiiiiiiie,  nécessaires 
|»(tni'  |>iov(H|iier  le  sphacclc.  dans  leni-  (enildire  d  iiiiualion  ;  on  a  admis, 
snr  des  prenves  peu  antlienliipies.  (pie  la  rnnipression  veineuse,  seidcî, 
ponvail  enliainer  pareil  lésnllal  :  le  lail  ne  sainail  se  n'-aliser  (pie  si  Too 
(dnsion  de  la  voie  veineuse  sidlisait  à  paialvser  eoinplelenient  le  coins  du 
sang,  et  le  plu-nonuMie  ne  seinlile  ^ikmc  cadrer,  pour  les  ineinlires  au  moins, 
avec  la  richesse  l)ien  connue  des  voies  dérivalives. 

Nous  venons  de  voir  ipie  la  coni|iressi()n  ngnssait,  snr  les  orfjanes  et  los 
tissus  du  corps  humain,  par  isch(''mie,  |iar  atropine,  par  lu-crose.  Il  est 
évident  que  son  action  thérapeuliquc  ne  saurait  se  fonder  (pu;  sur  des 
processus  du  même  <,fenrc.  Mais,  danslesap|)lications  prati(pies,  surprissent 
de  très  firandes  dillicnltés  :  il  est,  tout  d'ahord,  hien  malaisé  de  localiser 
exactement  I  action  compressive;  de  plus,  nous  ne  savons  ;^uère,  le  plus 
souvent,  (piels  sont  son  intensité  réelle  et  son  r(')le  véritahle,  dans  la  |)ro- 
l'ondeur  des  meud)res  ou  des  cavités  viscérales.  Il  y  aurait  là  matière  à  des 
recherches  intéressantes. 

La  C()m|)ression  a  tiguré  pendant  longtemps  au  rang  des  grandes 
méthodes  thérapeutiques,  et  peu  d'affections  chirurgicales  n'ont  pas  été 
soumises  à  ce  mode  de  traitement,  si  simple,  en  somme,  et  dont  l'elTica- 
cité  a  souvent  paru  indiscutahle.  La  sphère  de  ses  indications  s'est, 
depuis,  notablement  restreinte,  et,  si  son  utilité  est  restée  hien  étahlie 
dans  certaines  catégories  de  laits,  on  ne  saurait  dire  aujourd'hui  (pTelle 
ait.  avec  limmohilisation,  le  r(>le  de  facteur  j)rinci|)al  en  chirurgie.  Elle 
a  été  principalement  appli(piée  :  P  aux  épanchemenla,  de  tout  siège 
et  de  toute  nature;  —  '2"  aux  affections  infUnnuiatoirc.s;  —  5"  aux 
tunieu)'s. 

Dans  les  collections  liquides,  séreuses  ou  sanguines,  ou  dans  les  épan- 
chements  infiltrés,  la  compression  agit  en  facilitant  l'endosmose,  la  résorp- 
tion :  encore  est-il  indis|iensahle,  pour  qu'elle  puisse  remplir  ce  |)i()- 
granune,  que  son  action  «  |)rofonde  »  soit  d'une  certaine  intensité,  et 
que  l'agent  compresseur  ne  porte  pas  sur  les  voies  sanguines  ou  lym- 
phatiques de  retour,  qui  doivent  servir  de  voies  de  départ  aux  liquides 
résorbés. 

La  réalisation  de  ces  deux  conditions  nest  pas  toujours  possible;  dans  les 
cavités  viscérales,  par  exemple  :  aussi  la  compression  est-elle  illusoire  dans 
l'ascite  ou  les  épanchements  sanguins  de  l'abdomen,  dans  l'hydrocéphalie, 
dans  les  é|>anchements  pleiuaiix,  etc.  11  n'en  est  pas  de  même  de  Ihy- 
darthrose  et  des  collections  sanguines,  sous-cutanées  ou  même  profondes, 
des  membres,  de  la  tète  ou  des  |)arois  du  tionc  :  la  bande  de  caoutchouc, 
bien  appliipiée  et  bien  surveillée,  rend  alors  des  seivices  (pion  ne  songera 
pas  à  nier.  C'est  par  un  mécanisme  analogue,  en  accélérant  la  résorption 
du  sang  épanché  ou  de  l'oedème,  (]u'elle  est  utile  dans  l'entorse  et  dans 
certaines  fractures. 
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Du  rcsic,  il  ne  {'iiiidinil  piis,  en  piircillc  occasimi,  inôconnaitrc  la  dis- 
liiiclion  nécessaire  eiilre  la  coiileiilioii  cl  la  eoiiiitr  essioii  propi'eiiient  dite  : 
les  bandages  dits  e()ni|)ressirs.  aux  ineinhres  et  à  l'alKloiiien,  n'agissent 
très  souvent  (|n"en  assurant  une  eonteiition  légulièi-e,  en  maintenant  les 
extréniilés  IVaeturées  ou  les  parois  distendues:  sur  les  séreuses,  sur 
certaines  tuuieuis  kysti(|ues,  ponctionnées,  c'est  encore,  sans  doute,  en 
appli(piant  intimement  les  leuillets  en  contact,  (pie  la  compression  joue 
son  rôle,  l'acilife  les  adhérences  et  les  oblitérations  paitielli's,  plutôt  (|ue 
par  son  action  mécani(pie  pro|>i'e,  et  les  modifications  t|ue  dét(M-mine, 
dans  l'épaisseur  des  tissus  en  présence,  la  pression  exercée  à  leur  sur- 
lace. 

Kr.isistrate  entourait  dune  ligature  circulaire  les  membres  atteints  de 
phlegmon  :  0:1  voit  (jue  la  conception  de  «  l'ischémie  antiphlogistique  » 
date  de  loin,  et  (pie  les  chirurgiens  du  milieu  du  siècle,  en  liant  l'artère 
piincipale  du  membre,  dans  le  phlegmon  dilTiis,  ap|»li(piaient  un  procédé 
de  Tort  lointaine  origine.  Cest  là  de  la  compression  indiiecte,  et  l'arrêt 
circulatoire  est,  en  pareil  cas,  le  fait  londamenlal.  La  compression  directe 
a  été  prafi(piée  sur  l'anthrax  (Collins),  sur  les  |)hlegmons  au  début,  sur 
l'érvsipèle  phlegmoneiix  (Velpeau),  sur  l'érysipèle  :  la  méthode  n'a  j)lus 
qu'une  valeur  historique.  On  peut  dire  la  même  chose  des  ulcères,  des 
brûlures  :  là  encore,  nous  avons  mieux,  et  des  données  plus  précises  et 
plus  scieiitili(pies  ne  légitimeraient  plus  l'emploi  d'un  traitement  méca- 
nique, mal  défini  dans  ses  efîets,  et  souvent  dangereux. 

La  (piestion  est  autrement  intéressante,  lorsqu'il  s'agit  des  tumeurs; 
mais,  une  l'ois  de  plus,  les  résultats  n'ont  pas  justifié  les  espérances  des 
premiers  essais.  Imaginée  par  S.  Young,  en  LSli,  la  compression  des 
tumeurs  du  sein  a  été  surtout  mise  en  ])ratique  par  Récamier  et  par 
Broca.  Les  succès  authentiques  manquent  en  ce  qui  concerne  le  cancer; 
de  j)lus,  les  variétés  nombreuses  et  d'aspect  (jiiehpiefois  fort  analogue, 
des  néoplasmes  mammaiics  et  même  des  produits  de  la  maimnite  chro- 
nique laisseront  toujours  planer  un  doute  sur  la  nature  réelle  de  la 
tumeur  cpie  la  compression  avait  sembh'  réduire.  Ces  l'édiictions  sont  sou- 
vent, (railleurs,  plus  a|)|)arenles  (pie  réelles  :  nous  avons  vu  récemment 
une  dame  de  ciiMpiante-ciiKi  ans  (|ni  lut  traitée,  il  y  a  (piinze  ans,  pour 
une  tumeur  du  sein  gauche,  par  un  chirurgien  émineiit,  grand  partisan 
de  la  compression  :  celle-ci  fut  faite,  avec  le  plus  grand  soin,  pendant 
plus  dime  année,  et  avec  une  technique  qui  ne  permettait  pas  de  doute 
sur  sa  parfaite  application.  La  tumeur  parut  disparaître,  la  malade  se  crut 
guérie.  Toujours  est-il  (piil  existe,  à  riieiire  actuelle,  et  au  même  pointde 
la  glande,  une  masse  grosse  comme  un  (eiif  de  |)oule,  dure,  et  dont  la 
nature  é|)ithéliale  est  d'autant  moins  incertaine,  (|u'on  trouve,  dans  l'ais- 
selle, deux  'nos  «raiiLdions.  Oiie  s"est-il  passé?  Kst-ce  une  tumeur  nou- 
velle?  Kst-ce  la  tumeur  primitive,  ipii,  resté'c  latente  pendant  (piin/.e  ans, 
a  repris  son  dévelop|»em('iil  interrompu?  N'est-ce  pas  plutôt  un  fait  de 
transformation  maligne,  d  une  lumeui d'abord  simplement  adénoinateuse? 
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Quoi  (|iril  eu  soit  de  r('\|>lic;ilion,  le  l'ail  cxislo,  cl  ne  |)i()iiv('  ^niôic  en 
favciii'  (les  l)i»Ms  clVcfs  de  la  ('(uiipi'cssioii,  alors  iiiôiiu'  (iiiClli!  scmltlc  |iii- 
milivcmciil  suivie  de  sutcrs. 

Ce  (|U('  nous  venons  de  diic  des  n(''o|>lasiii('s  |»('iil  se  ivix'lcr  [lour  les 
angiomes.  A  part  (|uel(|ues  l'ails,  aussi  rlran^cs  (|ue  peu  dociuncutés,  cl 
cités  partout,  la  uiélliode  eouipr(>ssive,  ulilisrc  par  Pcllclan,  Ahernethy, 
Dupuytren,  DielVenliaeli.  n  a  jamais  l'ourni  (pie  des  dciui-succès,  liicnlôl 
suivis  de  réeidives.  La  eouipicssion  dircelc,  dans  les  anévrysuics,  hormis 
les  eas  de  toutes  petites  tumeurs,  ne  compte  |)liis  parmi  les  melliodes  llic- 
lapculiipics  usuelles. 

C-oumu'  ou  le  voit,  c'est  surtout  pai-  la  suspension  circulatoire  (pie  la 
compression  aj>it,  et  encore,  dans  une  mesure  mal  déterminée,  par  l'action 
atrophiante  (pi'elle  exerce  sur  les  tissus  morbides,  coumie  sur  les  tissus 
normaux.  Dans  les  dillerentes  localisations  de  la  tiiherculose  externe,  dans 
les  tumeurs  hlanclies  et  les  adénites  tuberculeuses,  le  rôle  «  atrophiant  » 
représente  léléiiUMit  théori([ue  principal  sur  lequel  repose  son  emploi. 
Or.  dans  une  articulation  immobilisée,  soumise  à  Textension  continue  et 
comprimée,  (piel  dépai'ta^n'  faut-il  l'aire  entre  ces  trois  modes  thérapeu- 
ti(|ues?  N"est-il  pas  très  plausible  d'admettre  (jue  l'immoliililé,  que  le 
maintien  des  suriaces  articulaii'cs  liors  de  contact,  agissent  tout  autant 
et  plus  sur  la  marche  des  lésions  ([ue  la  compression  proprement  dite? 
Quoi  qu  il  en  soit,  lorsque  le  processus  tuberculeux  a  dépassé  un  certain 
stade  variable,  sans  doute,  suivant  Tàge  et  «juelques  autres  conditions 
«générales,  les  exemples  sont  bien  rares  de  ^iiéi'isons  complètes  et  délini- 
tives  par  la  couq^ression  :  il  faut  ajouter  que,  très  prolongée,  elle  entraine 
avec  elle  un  certain  nombre  de  dommages  qui  tiennent,  précisément,  à 
son  action  pi()|)resur  les  tissus  vivants. 

Je  n  ai  pas  à  insister  ici  sur  les  applications  de  la  compression  dans  la 
techni(jue  opératoire,  autrement  dit  sur  riiémostase  par  compression.  On 
sait  (juelle  est  son  importance  et  (juels  services  elle  rend  journellement 
à  la  cbiiurgie.  11  airive  pointant,  comme  nous  l'avons  inditpié  déjà,  que 
si  elle  dépasse  certaines  limites  d'intensité  et  de  durée,  elle  puisse  devenir 
nocive  :  je  ne  veux  pas  revenir  sur  les  accidents  de  mort  apparente  des 
mendji'es  ou  de  spbacèle  coniirmé;  je;  me  contenterai  de  signaler  ici  les 
lésions  j)r()vo(piées  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes,  au  point  com|)iimé,  et 
je  citerai  l'exemple  des  phlébites  de  la  veine  fémorale,  consécutives  à  la 
conipi'ession  digitale  de  l'artère,  au  pli  de  l'aine,  (pie  M.  Yerneuil  a  depuis 
longtemps  signalées. 
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CHAPITRE  III 

LA  DISTENSION 


La  distension  doit  s'ontcndie  de  rcnscMultlc  dos  actions  mécaniques, 
(|ui  tondent  à  allonger  les  tissus,  dans  tel  ou  tel  sens,  ou  dans  tous  les 
sens  à  la  l'ois,  à  les  disjoindre,  à  les  écarler  de  leur  étal  moijen  de 
forme  et  de  volume,  en  détruisant  la  cohésion  de  leurs  différentes 
parties  constituantes.  Allongements,  amincissements,  atrophies,  déchi- 
rures interstitielles  :  tels  en  sont  les  premiers  termes;  les  arrachements, 
les  rnptui'os,  les  éclalomenfs  en  re|iirsenfont  Texpression  la  plus  grave. 

Agents  de  la  distension.  —  Très  nond)reux,  ils  peuvent  être,  ici 
encore,  rangés  en  deux  groupes  :  ils  sont  extérieurs,  étrangers  à  l'organisme, 
liaumatiques,  à  pi()j)reinent  |iarler:  ou  hien  ils  sont  représentés  par  les 
pièces  du  squelette  déplacées  ou  par  des  produits  normaux  ou  pathologiques. 

Nous  ne  saurions  énumérer  les  traumatismes  qui  agissent  ainsi,  par 
«  distraction  »  des  |)arties  molles  ou  des  meml)res,  ni  remonter  jusqu'à 
récaitèlement.  C'est  un  crochet  qui  s'implante  dans  les  chairs  et  les 
arrache;  c'est  la  forte  mâchoire  de  certains  animaux  qui  «  euqioitent  le 
moi'ceau  »;  c'est  mi  momhre,  la  main,  le  pied,  les  cheveux,  saisis  dans 
im  engrenage,  entraînés,  et,  quehpu'l'ois,  sépaiés  du  reste  du  corj)s  :  le 
scalp  n'est  pas  d'ohservation  très  rare,  dans  certaines  usines,  les  longs 
cheveux  des  ouvrières  arrachent  avec  eux  tout  le  cuir  chevelu.  Faut-il 
rappeler  encore  le  doigt  |)ris  dans  une  houclo  de  harnais  ou  dans  l'anse  du 
hridon.  quand  le  cheval  «  tire  au  renaid  »,  et  tant  d'autres  exeuq)les  jour- 
naliers, qui  n'ont  pas  leur  place  ici. 

Pour  les  organes  creux,  les  corps  élranqers  constituent  les  agents  de 
distension  les  plus  t'récpiennuent  ohservés,  distension  rarement  isolée  et 
rc'gulièie,  et  qui  se  couqilique  souvent  d'une  autre  action  vulnérante, 
pi(pu-e  ou  section.  En  chirurgie,  les  instruments  dilatateurs,  portés  au  delà 
d'un  certain  volume,  pi'ovofpient  do  pareils  accidents,  et,  de  là,  mi  intérêt 
|)iatique  tout  spécial  accjuis  d'avance  à  cette  étude  |)récise. 

Les  agents  intrinsèques  peuvent  être  gazeux,  liquides,  solides.  On  ne 
sani'ait  nier  le  rôle  de  la  distension  ga/onso  de  l'intestin,  dans  la  hernie 
étranglée,  dans  rétranglomont  interne.  —  Tous  les  liquides  organijpies, 
accmnulés  dans  les  l'éseivoirs  à  la  stiilo  d'uno  ohstruclion,  passagère  ou 
poiniancnto.  dos  voies  d'excrétion,  y  peuvent  ac(p"iéiir  une  haute  tension, 
sidiisanto  (juchpiorois  à  vaincre  la  résistance  de  la  paroi  (pii  les  onq)risonne  : 
il  nnns  suffira  de  citer  la  vessie,  la  vésicule  hiliairo,  la  portion  profonde 
do  l'urothrc,  etc.  H  en  est  de  même  des  licjuides  |)athologiques,  des  épan- 
chements  de  toute  nature,  sanguins,  séreux  ou  purulents. 
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l'.iiliii  les  |);irti('s  (luics  du  corits  liiiiiiaiii,  liixrcs  on  (■Ii('Viiiicli(''('S,  provo- 
(iiiciil  (les  (lislciisioiis  cl  des  (Iccliiniics  des  |»;iili('S  molles  iiinhiaiilcs,  do|it 
la  iiolioii  ost  vid^airc  :  rcnloisc,  les  liixalioiis,  les  Iracliircs  nous  en  l'oiir- 
nisscnl  (riniioiMltiaMcs  cxcniiilcs.  .raioiilc  (|ii»'  les  |iatti('s  nhdlcs  cllcs- 
ini'Mics.  de  résistance  dillerenle,  |>envenl  jouer  ré(i|)ro(|ueuient  un  rôle 
analoiiue,  el  nous  pai'Ierons  Itientôt  de  ces  conflits,  où  le  tissu  dur  ai'i'achc 
le  tissu  mon. 

Ou(>lle  qu'en  soit  la  modalité,  la  distension  obéit,  toujoms  aux  mêmes 
lois,  |)rocèdc  suivant  un  mécanisme  sendilahle,  et  produit  des  clîets 
analoiiues. 

Mécanisme  et  effets  de  la  distension.  —  Ce  mécanisme  et  ces  effets 
doivent  être  étudiés  —  et  il  est.  utile  que  celt(>  double  étude  soit  simul- 
tanée, —  dans  les  dilVérents  types  d'organes,  groupés,  à  ce  point  de  vue, 
en  trois  catégories  : 

1"  Les  oiu/fuies  o-ciix,  réservoirs,  canaux  organiques,  vaisseaux; 

'2"   Les  iiu'inhrancs; 

o"  Les  organes  longs.  Sous  ce  terme,  un  peu  étrange  d'afjord,  mais  qui 
traduit  bien  la  caractéristique  mécanique  des  organes  dont  nous  parlons, 
nous  rangeons  les  muscles,  les  tendons,  les  ligaments,  les  nerfs,  dans 
les(]uels  le  diamètre  longitudinal  prédomine  de  beaucoup,  liien  entendu, 
les  uuiscles  larges,  les  tendons  et  les  ligaments  memi)raneux,  rentrent, 
connue  les  aponévroses,  dans  la  seconde  catégorie. 

I.  Organes  creux.  —  Il  faut  distinguer  :  A.  La  dislension  brusque; 
B.  La  distension  lente  et  progressive. 

L'une  et  l'autre  |KMivent  avoir  pour  siège  :  1°  les  cavités  viscérales, 
(crâne,  poitrine,  abdomen,  scrotum  ou  articulations);  2"  les  réservoirs 
iniKjueux;  5"  les  conduits  excréteurs.  Les  conditions  de  résistance  ne 
sont  [)as  identiques,  dans  ces  ditl'érents  groupes  de  faits. 

A.  Les  épanchements  sanguins,  d'origine traumatique,  certains  épanchc- 
ments  séreux,  l'apidenient  collectés,  représentent  les  causes  les  phis  ordi- 
naires de  distension  brus(|ue  des  cavités  viscérales  :  la  ru|)ture  est  excep- 
tionnelle, et  il  est  aisé  d'en  saisir  la  double  raison  :  1"  il  s'agit  d  une 
distension  liquide,  |)ar  suite  uniforme,  ditVusée,  en  général,  sur  une  assez 
large  surface,  et  cpii  permet  à  la  résistance  des  parois  d'éli-e  plus  étendue 
et  plus  coni|)lctc;  'J"  les  parois  des  cavités  viscérales,  à  plans  multiples,  de 
structure  et  de  densité  différentes,  sont  bien  faites  pour  s'opposera  l'etlorl 
excentri(pie;  elles  présentent  toutes,  comme  nous  le  verrons,  un  certain 
nombre  de  points  faibles,  mais  qui  ne  cèdent  guère  qu'à  l'action  |)rolongée 
d'une  conqiression  lente. 

Dans  les  réservoirs  uiufjueux,\i}  mécanisme  delà  rétention,  (piCile  soit 
due  à  une  obstruction  des  canaux  excréteurs,  ou  à  une  |)aralysie  de  la 
tuni(pie  nuiscuiaire,  ne  piovoipie  |)as,  en  généi-al,  la  distension  brus(pie; 
gi'àce  au  mode  de  sécrétion  des  liquides  organiques,  l'accumulation  en  est 
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toujours  prof^rossivc,  et  (Iciii.iMdc  un  ('crt.iin  Icuips,  du  reste  variable, 
|)our  (levenii-  extrême.  .\ous  parlerons  hieutot  do  réiiornie  quantité 
d'urine  (pie  Ton  trouve  |)arfois  dans  une  vessie  dilatée,  des  distensions  de 
la  vésicule  hiliaiic,  etc.  Ces  eollections  liipiides,  de  pro|)ortions  colossales, 
sont  toujours  le  produit  d'iuie  l'éteiition  de  (piehpie  durée  :  ICxpansion 
n'est  jamais  ltrus(pie.  Les  notions—  et  elles  sont  rares —  (pu*  nous  possé- 
dons sur  la  résistance  des  léservoirs,  de  paroi  saine,  à  la  distension  l)rus(|ue, 
sont  toutes  e.\|)érinu'ntales  :  ce  (|ue  nous  venons  de  diie  amoindrit  Iteau- 
coup  leur  intérêt  pratique. 

On  ne  saurait  confondre  avec  la  distension  brusque  Vaiito-rupinrc  des 
réservoii's  nmsculaires,  dont  on  a  fourni,  |>(un"  la  vessie  en  |)articulier, 
quelques  exemples  frap|)ants.  M.  Fousson  (')  Ta  soigneusement  étudiée, 
daprès  les  faits  rapportés  par  MM.  Monnd  (^),  Yerneuil  (^),  Delannoy  (*) 
(de  Houloffne),  (îuyon  :  dans  tous,  la  rupture»  vésicale  s'était  produite  à 
la  suite  d'une  injection  ne  di'passant  |)as  250  j^rauuues  de  liquide. 

En  pareille  occurrence,  la  distension  ne  saurait  être  incriminée  :  il  faut 
admetti'e  l'intervention  d'une  action  léllcxc  exagérée,  bien  explicable  par 
l'i-tat  ordinaire  de  ces  vessies,  atteintes  de  cystite  cbronique,  d(>  cystite 
tuberculeuse  le  plus  souvent,  et  une  violent(>  contraction  du  nmscle  vésical, 
hvpertropbié,  (pii  se  brise  lui-même,  |)ar  un  mécanisme  analogue  à  celui 
(pii  préside  aux  ru[)tures  nuisculaiies  des  uuMid)res.  Pousson  a  rapjtelé  une 
expérience  foit  ancienne  d(>  (lliaussier,  et  qui  met  en  i)leine  lumière  ce 
processus  :  l'aorte  est  com|)rimée  sur  un  animal;  distendu  par  le  sang,  le 
cœur  se  contracte  violemment,  et  ne  tarde  pas  à  se  rompre  —  au  niveau 
de  sa  j)aroi  la  plus  épaisse,  la  plus  puissamment  musclée,  au  niveau  du 
ventricule  gaucbe  (''). 

La  musculature  du  réservoir  vésical  le  prédispose  à  ces  accidents,  de 
nature  si  particulière  :  on  ne  sam-ait  douter,  pourtant,  (pi'ils  ne  j)uisscnt 
se  produire,  à  titre  exceptionnel,  dans  les  autres  organes  creux,  à  paroi 
contractile.  Ondéci'it  des ruptm-es  spontanées  de l'œsopbage,  du  rectum,  etc., 
et  Ton  admet,  sans  tioj)  de  jireuves,  que  le  brusque  afflux  d'une  grande 
quantité  de  matièi'cs  liquides  ou  demi-solides  peut  en  donner  la  raison: 
(pie  la  projection  du  contenu  de  l'estomac,  en  masse,  dans  un  ell'ort  de 
vomissement,  peut  entraîner  la  décbirure  de  la  paroi  œsophagienne 
distendue.  Peut-être  rauto-rupture  fournirait-elle  une  explication  physio- 
logique, dans  les  cas,  au  moins,  où  la  paroi  imisculaire  est  hypertrophiée. 


(•)  Voy.  l'oussoN,  CDiisidiM-alidiis  sur  la  iKillio^^i'-nic  des  doux  variiH's  peu  oounuos  do  niiilurcs 
de  la  vessie,  et  sur  les  moyens  do  les  |)révoiiir.  Hcrue  dr  chirurgie,  nov.  1885. 

(*)  Mono»,  livll.  dr  la  Soc.  de  cliir.  7>\  jiiillol   1885. 

(')  Vkhnkiii.,  Ihid. 

(*)  rKiiiKU.  l'ia|(|H>rl  sur  une  olisci-viilidti  de  M.  Itcl.iiiiioy  ilc  F!i)idof;iie-sur-Mor).  //(///.  de  la 
Soc.  de  chir.,  -Ji  dér.   1884. 

(*)  Sur  40  cas  de  ru|Uure  spoiitaiiôe  du  eirur.  .")4  fois  la  déchirure  siégeait  sur  le  voiilricule 
ffauelie,  8  fois  sur  le  droit,  2  fois  sur  l'oreillette  frauelic  et  3  fois  sur  la  droite.  l'ar  conlrc, 
lorstjuil  s'apil  de  ruptures  dues  à  des  violences  extérieures,  ce  sont  les  cavités  à  |)arois  les 
plus  minces  (jui  sont  le  plus  souvent  rompues;  ainsi,  dans  II  cas  réunis  p;ir  Oliivirr,  8  fois  les 
cavités  droites  étaient  <lécliiré(;s  et  7t  fois  les  gauches.  (Poisson,  Loc.cil.) 
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aii-di'ssiis  (11111  r(''(t'(''ciss(Mii('ii(  |i;ir  ('\('iii|>l('.  Nous  mirons  l'occ.isidii  de 
sii^iiiilcr  liiciitot  un  iiiilrc  mode  |):ilh()<^('-iii(|U('. 

L:i  (lislcnsidii  lii'iis(|ii('  des  <-<iii(ltn/s  or^idinijucs  iccoiiii.iil  |tonr  cjiiiscs  : 
l"('IV(irl  cxccnliiiiiit'  du  li(|uid('  (|u'ils  cliaiiiciit  iHiiiiiidcniciil,  d.iiis  («'rliiincs 
conditions  douiircs.  lors  d  (dishuclioii  iiK'canitjiK'.  dt'  rclrécisseiiit'iil,  etc.; 
les  corps  t'Iian^cis. 

M.  Ha/N  (')  a  attiré  ratlcntion  sur  les  di'cliirurcs  de  l'iirt'tlirc  |iar  disten- 
sion :  raccidcnt  s'était  traduit,  par  une  iirétlirorrlia^ic  assez,  ahoiidanle, 
•chez  un  malade,  qui.  aiiv  prises  avec  une  envie  inipérieiise,  s'était  serré 
la  ver^e  pour  y  résister.  1!  convient  d'ajouter,  avec  l'auteur,  (pi'il  existait 
une  urétlirite  ancienne,  et  (pie  les  iniKjiieuses  ainsi  altérées  paraissent 
seules  exposées  à  ces  érailhires,  à  ces  tissures,  sous  la  pression  de  rinine. 
Une  série  d'expériences,  prati(piées  en  coininun  avec  M.  Kodiiiiiie/.,  ont 
permis  à  .M.  Ma/.y  de  conlirmer  (jue  le  ciil-de-sac  du  hullte  était  le  point 
le  moins  résistant  du  conduit  uréthral,  et  (jui  se  |Métait  le  mieux  aux  rup- 
tures: la  verge  étant  liée  en  arrière  du  gland  et  une  injection  |»oussée 
par  le  col  de  la  vessie,  sur  10  sujets  de  vingt-trois  à  ciiupiante-deux  ans, 
la  déchirure  l'ut  constatée  :  i  fois,  au  niv(\Tii  du  cul-do-sac  du  Imlhe; 
5  fois,  à  la  portion  membraneuse;  2  fois  elle  était  doulile  et  siégeait,  à 
la  fois,  à  la  portion  membraneuse  et  à  la  portion  bulliaire:  1  fois,  elle 
intéressait  à  la  l'ois  les  segments  bulbaires  et  inembraiieiix  de  riuètbre; 
les  tissures  étaient  toujours  longitudinales. 

Dans  les  rétrécissements  de  l'urètlire,  la  rnptuie  dite  |)atli(dogique, 
qui  ouvre  le  plus  souvent  la  j)orte  à  l'inliltration  d'urine,  occupe  aussi  le 
cul-de-sac  du  bulbe,  et  la  distension  y  |irend  une  grande  part.  .N'est-ce  pas 
d'ordinaire  à  la  suite  d'une  rétention  prolongée  et  sous  l'influence  d'un 
effort  de  miction  que  la  paroi  du  canal  cède,  livrant  passage  à  l'urine, 
dans  le  périnée,  au  milieu  d'un  soulagement  de  mauvais  augure?. Mais  cette 
paroi  uréthrale,  cette  fossette  bulbaire,  est  depuis  longtemps  préparée  à 
pareil  accident  :  la  muqueuse  est  ulcérée,  derrière  le  rétrécissement, 
toutes  les  couches  du  canal  sont  altérées,  et  l'action  mécani(iiie  de  l'urine 
n'a  plus  à  jouer  qu'un  rôle  amoindri. 

La  dilatabilité  de  l'urètlire  a  été  étudiée  expérimentalement  paiM.M.  (iiiyon 
etCampenon  (  -),  à  l'aide  de  l'introduction  successive  de  cathéters  Uéniqué  de 
calibre  croissant  de  !)"""  5/0  à  10"""  i  0  (numéros  51),  00,  01 ,  0^2,  05,  Oi). 
Sur  57  expériences,  50  fois  des  déchirures  ont  été  constatées,  et  les  faits 
se  groupent  de  la  façon  suivante  :  sur  les  50  déchirures,  10  se  sont  pro- 
duites à  un  moment  qui  a  pu  être  précisé,  entre  les  numéros  01  et  04 
(10"*"'  1/i  et  10"""  i/G),  9  autres,  entre  les  numéros  58  et  01  (1)"'™  4/6 
et  10°"°  1/6);  11  autres  faits  d'éclatement  sont  survenus  à  la  suite  d'une 
distension  qu'il  a  été  impossiiile  de  mesurer  exactement:  pourtant.  \  fois, 
les  déchirures  étaient  très  limiff'-es.  bien  (pie  la  dilatation  uréthrale  ait  été 
portée  jus(prà  10"""  i/0.  —  (In  voit  (pie,   si   la  limite  de  dilatabilité  uré- 

(•)  Bazy,  De  la  difliirure  de  rurc-llirc  par  dislcnsinii.  Scmaiur  médicale.  18  mars  1X01. 
(*)  GcTON,  Leçons  sur  les  maladies  des  voies  uriiiaircs;  p.  6'20. 
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thralc  peut  ("'Ire,  en  somme,  év;iluée  à  I ()""", i/0,  ee  tei'ine  n'a  ponrtant 
lien  dalisoln.  et  les  dangers  eoinmeneent  l)ien  j)lns  tôt.  (lela  est  pins  vrai 
encore,  connue  le  lait  i('niar(pier  M.  (Invon.  lois(pi'il  saisit  (Inrètlnes 
patlioIo|^i<pies. 

(les  laiptnres  par  distension  n  inlcressent  (pie  la  paroi  inleiienre  de 
Inrèthre  ;  elles  occupent,  dans  la  nioilié  des  cas,  sa  |)oition  antérieure; 
elles  sont  le  plus  souvent  nuiltiph^s,  longitudinales,  (pieUpiefois  d'une 
lonjiueui"  de  5  à  C  centimètres.  Leur  prol'ondenr  varie  :  simples  éraillures 
parfois,  elles  intéressent,  ailleurs,  tonte  l'épaisseur  de  la  nuKjneuse,  et 
empiètent  sui'  la  ^^aine  spongieuse;  dans  la  région  nuMnhranense,  il  y  a, 
d'ordinaire,  un  véritable  éclatement  du  sphincter  nmsculaire.  Enlin,  détail 
intéressant,  dans  aucun  cas  on  ne  trouve  de  lésions  des  couches  sous- 
muquenses,  (juand  la  nuupu'use  elle-nuMiie  n'est  ])as  déchirée. 

Ce  dernier  l'ait  est  caractéristiipu;  des  lésions  propres  à  la  distension. 
On  le  retrouve  dans  les  antres  déchiinres  des  canaux  nniqueux,  celles  de 
l'a^sophage,  du  rectum  et  du  vagin,  par  exemple. 

L"(''ln(le  (le  la  limite  de  distension  hiusque  de  l'œsophage  a  été  faite  par 
Mouton  ('),  dans  une  thèse  hien  comuu'.  Après  avoir  déterminé  le  calibre 
normal  du  conduit  et  indicpié  ses  trois  ])oints  rétrécis  normaux,  il  a 
montré  que  la  dilatation  n'agit  pas  uniformément  sur  lui,  que  les  deux 
points  rétrécis  supérieurs  atteignent  18  à  19  millimètres,  la  partie  infé- 
rieure, 'Jà  milliuK'tres,  et  la  |iartie  moyenne,  la  j)lus  extensible,  55  milli- 
mètres de  diamètre.  Au-dessus  de  ccschilîres,  la  paroi  se  tissure,  le  travail 
de  déchirure  connuençant  toujours  par  la  muqueuse. 

Je  ne  sache  pas  que  pai-(>illes  recherches  aient  été  entreprises  pour  le 
rectum  :  l'utilité  dij'ecte  en  serait  d'ailleurs  moindre.  Ce  n'est  pas  que  les 
ruptures  du  rectum,  par  distension  brusque,  soient  exce])tionnelles,  et  la 
longue  liste  des  corps  étrangers  nous  en  fournit  de  nombreux  exem|)les  ; 
tous  les  degrés,  ici  encore,  ont  été  (d)servés,  depuis  la  simple  éraillnre  de 
la  nnupiense,  lésion  élémentaire  et  primordiale,  jusqu'aux  solutions  de 
continuil('',  (pii  intéressent  toute  la  paroi,  et  enqjiètent  même  sur  les 
organes  voisins. 

On  sait  (pu'lle  est  l'énoi-me  distensibilité  du  vagin,  et  les  dimensions 
(piil  acfpiicrt  pendant  racconchenient  ;  il  convient  d'ajouter  qu'il  est,  en 
|iareil  cas,  pré|)aré  à  ce  rôle  s|)écial,  et  (pie  la  distension  se  fait  progressi- 
vement, au  cours  du  travail.  Les  rn|)tnres,  lors(ju'elles  se  j)ro(luisent, 
occupent  le  plus  souvent  les  parois  latérales  :  elles  peuvent  être  le  point 
de  départ  d'hémorrhagies  incpiiétantes,  qui  s'expliquent  hien,  comme  l'a 
montré  M.  le  piofessenr  Faiabenf,  par  la  disjiosition  des  vaisseaux  D'au- 
tres déchirures  succèdent  à  l'introduction  de  corps  étrangers,  au  coït  : 
très  souvent,  elles  intéressent  la  |)aroi  |)ostérieure;  le  mécanisuuî  est  sou- 
vent celui  des  plaies  contuses.  |)hit(tt(pie  <le  la  distension  proprement  dite. 

Les  rrn'.s.sYY///./' scndilcraicnl  bien  lails  pour  sid)ir  les  elVets  de  la  disten- 

(•)  MoiToN,  Du  c;ilil)rc  di'  l'œsopliufic  cl  ilii  catliclLTisinc  (l'siipliai^icii.  Tlièsc  doct.,  1(S74. 
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sion  hnisquo,  ot,  de  l'jiil,  l  l'Ioviilion  l)riis(|ii(' de  h\  tonsion  inlrii-v.isciihiirf. 
le  rlun'  sdiKjnitl,  si  Vow  peut  dire,  ciitit'  |i()iii-  une  |>;irl  diiiis  le  miMiiiiisiiic 
dos  ruptures  artérielles  et  veineuses.  .Mius  liuialyse  des  l'ails  nionlre  (|u"en 
pareil  eas  la  paroi  vaseulaiie  n'est  jamais  saine:  elle  a  lentement  (lerdn  sa 
résistanee,  son  épaisseur*  et  son  elaslieifé  normales;  elle  est  amincie, 
distendue,  et  le  l»rus(|ne  ell'ori  de  l'ondée  sanguine  ne  lait  plus  (pi'acliever 
un  travail  depuis  lon<;lemps  couuneneé.  Il  en  est  ainsi  dans  les  ruptures 
dos  veines  vaii(pieusos,  dans  celles  des  sacs  aiiévrysmauv. 

Sous  I  inlluenic  d'un  ell'orf  général  ou  d  une  violente  eoiilraetion  nais- 
culaire,  les  ruptures  spontanées  des  veines  ont  été  l'rcMiiu'UMnent  oliservées  : 
pareil  accident  se  produit  sur  les  veines  du  mollet,  sur  celles  des  oi-}^anes 
génitaux,  du  rectum,  de  r(eso|)liage,  on  Ta  même  constali'  sui'  l'azv^os  et  la 
veine  cave  supérieure.  La  pallio^énie  en  est  de  eonceplion  l'acile  :  un 
comprend  l»ien  (pu>  l'arrêt  du  sang  veineux  ipii  accompagne  l'ellorl,  (|ue 
le  hiusipie  rellux  (|ui  suit  certaines  contractions  nmsculaires,  à  la  jaud)e, 
par  exem|)le.  créent,  en  amont,  un  excès  de  tension,  un  véiitahle  clutc.  et, 
à  sa  suite,  la  rupture  de  la  paroi  veineuse.  Ajoutons  que  cette  paroi  n'est, 
d'ordinaire,  jamais  saine,  et  que,  proscpie  constnimuent,  la  lésion  porte 
sur  une  ampoule  varicpieuse.  Yerneuil  n'a-t-il  pas  démontré  que  cette  all'ec- 
tion  étrange,  le  coup  de  fouet,  est  due  le  j)lus  souvent  à  la  décliirme  dune 
veine  inter  ou  intra-musculaire? 

f,es  déchirures  de  veines  variqueuses  fournissent  Texplication,  ou,  tout 
au  moins,  l'hypothèse  pathogénique  la  plus  admissihie.  d'un  certain 
nombre  de  ruptures  spontanées  de  canaux  organiques.  M.  Quénu  (  '  )  a  puhlié 
des  faits  foi't  intéressants  de  rupture  spontanée  du  lectum,  dans  les(jiiels 
il  existait,  tout  autour  de  la  |ierforation,  des  veines  rectales  rompues  et 
un  véritable  décollement  du  tissu  sous-nmqueux,  disséqué  par  le  sang.  11 
en  concluait  que  «  la  rupture  spontanée  du  rectum,  pendant  l'elVort. 
reconnaît  pour  cause,  non  —  comme  on  aurait  pu  le  croire  —  l'augmen- 
tation de  la  pression  intra-intestinale,  mais  l'augmentation  de  la  tension 
sanguine  dans  les  veines  hémorrhoïdales  variqueuses.  La  ru|>ture  des 
varices  précède  et  j)rovoque  la  déchir'ure  des  parois  rectales.  »  —  Pour 
l'œsophage,  une  jiathogénie  analogue  peut  s'applicpier  à  certaines  ruptmes 
spontanées,  comme  M.  Quénu (■)  l'a  encore  indiqué:  et  l'on  sait  (|uel  déve- 
loppement acquièrent  parfois  les  varices  du  segment  inférieur  de  l'oeso- 
phage (').  Dans  ces  grandes  ectasies  veineuses,  le  processus  ne  se  borne 
pas  à  la  couche  sous-muqueuse  :  non  seulement  il  s'étend  à  toute  l'épais- 
seur de  la  muqueuse,  mais  il  se  dilfuse  dans  la  tunicpu'  nuisculaire, 
qui  devient  parfois  un  véritable  tissu  érectile  :  dissociées  pai"  les  bos- 
selures variqueuses,  les  libres  musculaires  j)ei(lent  beaucouj)  de  leur  résis- 

(*)  QcÊNC,  Des  ruptures  sjiontaiir'ps  du  roctum.  llrvur  dr  cliirtin/ir,  lS<S-j.  p.  IKI. —  Ile  l'in- 
tervention ciiirurgicale  dans  la  rupture  s|H)nlanée  du  rectum.  Scmaiiir  ittrdicnlc,  1S(S7. 

(*)  Loc.  cit. 

(5)  Voy.  en  part.  Letclle,  Les  varices  de  l'œsopliafre  dans  l'alcoolisme  clironique.  Midcciiir 
moderne,  20  nov.  1890. 
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tanco.  ot  (•('(lent  racileiiit'iit.  reiit-clic  (h's  cxaiiiciis  iilti'rioiirs  pcrinottront- 
ils  (l'i'tciulro  (Micor«î  la  sphère  do  cette  théoi-ie,  simple  et  séduisante,  de  la 
ruplurc  sponUnu'c,  <rori<iinc  variqueuse. 

La  poclie  aiiéviysiiiale,  (jiii  se  ci'ève  l)iiis(piement,  obéit,  elle  aussi, 
ddrdiiiaire.  à  une  suhile  exa^éi'atieu  de  la  teusioii  sau^uiue.  N'est-ce  pas 
aiusi  (piil  l'aiil  expiiipier  le  rôle,  iMih'niahle  parfois,  de  Téuiotiou?  Là 
encore,  laecident  est.  depuis  lon^1eni|is.  iuuniiient  :  la  distension  brusque 
n  est.  en  (piebpu'  sorte,  (pie  la  }i,()uUe  (feau  (pii  l'ait  déborder  le  vase. 

i)\\  dans  les  exemples  (pii  vieiment  d'être  ia|)porlés,  les  lésions,  lente- 
nu'uf  progressives,  de  la  paroi,  ne  (b'rivent  (|n\'n  partie  de  la  distension 
[)rolon«;ée  :  le  plus  souvenl.  il  s'agit  d'un  état  patIiolo<>i(pie  primitif,  tpii, 
lui-même,  en  alVaiblissaid  la  paroi,  crée  la  dilatation  du  réservoir  ou  du 
conduit.  Cette  distinction  mérite  d'être  faite,  et  nous  allons  passer  en 
revue  une  série  de  lésions  chroniques,  exclusivement  dues  à  la  distension 
lente,  effort  compai'ables  aux  altérations  de  même  nature,  qui  succèdent 
à  la  compression. 

B.  Un  premier  fait  est  à  relever,  dans  l'histoire  de  la  distension  lente 
des  organes  creux  :  c'est  l'énorme  dilatation  qu'ils  peuvent  acquérir,  et 
cela,  précisément,  grâce  aux  altérations  progressives  des  tissus  et  aux 
modilications  qui  en  résultent,  dans  leurs  propriétés  mécaniques. 

Les  grosses  tumeurs,  l'ascite,  créent  parfois  une  distension  monstrueuse 
de  la  jHD'oi  alMionunale;  l'amincissement,  la  décoloration  des  couches 
nmsculaires,  la  résorption,  au  moins  partielle,  des  plans  adipeux,  les 
éraillures  aponévrotiques,  sont  alors  d'observation  constante.  Si  la  disten- 
sion a  été  considérable  et  surtout  prolongée,  si  le  sujet  est  d'un  certain 
âge,  la  paroi  ne  reprend  jamais  ses  caractères  primitifs  :  elle  reste  flasque, 
plissée,  réduite  à  un  mince  feuillet  :  —  toute  prête  aux  éventrations  ulté- 
rieures. La  j'ésistance  s'y  trouve,  du  reste,  inégalement  répartie,  et  l'on  y 
peut  décrii'c  des  zones  de  sontien  et  de^  points  faibles  :  les  deux  grands 
droits  jouent  le  rôle  de  véritables  sangles  tendues,  qui  en  constituent  les 
j)rincipaux  éléments  de  solidité;  la  région  des  flancs,  les  régions  sus-ingui- 
nales, l'ondjibc,  cèdent  beaucoup  plus  aisément  sous  l'efl'ort  :  elles  sont 
les  premières  à  faire  relief.  L'oud)ilic  est,  semble-t-il,  le  seul  point  de  la 
paroi  abdominale,  où  l'on  puisse  observer  la  rupture  spontanée,  et  cela, 
lorscpie  le  li(piid(»  asciti(pui,  refoulé  à  travers  l'orilice,  a  distendu  et  aminci 
la  peau,  déjà  très  fine  et  très  j)eu  défendue,  qui  le  recouvre  ;  encore  faut-il 
ajouter  (jue  ces  ruptures  spontanées  de  l'ondjilic  sont  rares,  et  qu'un 
traumatisme  accidentel,  un  choc,  l'action  surajoutée  d'une  phlegmasie 
puperdcielle,  doivent  souvent  entier  en  ligne  de  conqite.  Bien  entendu, 
l'ouverture  spontanée  des  collections  purulentes,  des  |)hlegmons  péri-ombi- 
licaux,  par  exemple,  succède  à  un  processus  d'un  tout  autre  ordre,  et  dans 
le(|uel  rélémenf  mécani(pie  n'a  (|u'une  |)art  fort  minime. 

Il  nous  faudrait  répéter  les  mêmes  faits  pour  h  paroi  tliovaciqne;  là 
encore,  le  plan  des  intercostaux,  distendu  et  élargi,  s'amincit  et  s'atrophie. 
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Pomliiiil  les  coïKlitioMs  de  irsist.iiU'O,  ^rfàcc  à  lii  pivsoncc  des  ai'cs  costiiiix, 
sont  ici  liicii  sii|i(''ii('iirt's.  A  l;i  lonnnc,  les  carliln^rcs  coslaiix  siihisscnl  la 
rt'prcssioii  graisseuse,  salropliieiil  ou  se  calcilienl  ;  les  eùles  ejles-uièuies 
se  (lérotinenl,  uiais,  ici  eiicoïc,  le  mode  |)a(lio^éMi(|ue  n'esl  |)as  univoijue, 
et  il  l'aul  leiiir  eouiple  de  la  nature  de  {'(''iianelieinent  et  des  lésions  de 
voisinage  <|n  il  |»rovo(|ne,  en  dehors  de  loide  action  niécani(|ne. 

Dans  toutes  les  cavités  viscérales,  latent  de  distension  aj-it  à  la  l'ois  et 
sur  la  paroi  et  sur  le  conlenu;  si  la  paidi  su|)|)(u1e  TelVort  excentri(|ue, 
le  conti'Uii  est  soiniiis  à  luie  contre-picssion  varialile.  |irecis(''inent  avec  le 
dcj^ré  ilCxtensiliilité  de  la  paroi  cavitaiic.  \  oilii  poui-(pioi  des  ('panclieuunits 
d'ahondance  considéraltle  et  deslunieurs  dc-nornie  viduine  ne  déteriuinent 
parfois  (pu>  des  accidents  médiocres  de  compression  :  la  distension  porte 
tout  enlièi'e  sur  la  paroi,  (pn'  cède. 

(Tesl  pour  cela  encore  (pie,  dans  la  boîte  crânienne,  au  moins  chez 
l'adulte,  le  contenu,  rencéphale,  supporte,  si  je  |iuis  dire,  tout  le  poids 
du  corps  étranger;  relVel  utile  de  la  distension  étant  nul,  sui-  la  |iaroi 
inextensible  de  la  cavité,  la  contre-pression  totalise  l'action  mécanique, 
en  (pu'bpie  sorte  :  il  y  a  seulement  compression.  iS'il  arrive  «pie  certains 
néoplasmes  endoci'àniens,  (pie  les  fongns  de  la  dure-mère,  par  exemple, 
perforent  la  voûte  osseuse,  l'accident  ne  reconnaît  souvent  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  origine  mécanique  :  l'extension  de  la  tumeur  aux  os  du 
crâne  est  la  principale  cause  à  incriminer.  Pourtant,  dans  certains  cas,  la 
voûte  est  indeuuie  de  toute  propagation  néoplasi(pu^;  la  |)ertc  de  substance 
est  régulière,  «  plus  ou  moins  arrondie,  oiVrant  (juehpielbis  à  son  contour 
des  inégalités,  mais  sans  traces  de  nécrose  ou  de  carie  ».  Elle  succède  à  un 
travail  de  lente  résorption,  (pii  dérivej  sans  (IouI(î,  de  la  pression  locah^ 
|)rolongée,  exercée  par  la  tumeur. 

Chez  l'enfant,  avant  la  soudure  des  dilVérentes  pièces  crâniennes,  la 
distension  peut  les  disjoindre,  en  écartant  largement  les  (issiues.  Pareil 
fait  se  constate  dans  rhydrocéj)lialie,  et  le  crâne  ])eut  atteindre,  alors,  des 
dimensions  colossales;  celui  d'un  hydrocéphale,  mort  à  seize  mois,  et  dont 
|)arle  P'ranck,  mesurait  1  m.  40  de  circonférence.  Ne  sait-on  |)as  aussi  (pie 
les  os  de  la  voûte  restent,  chez  ces  hydrocéphales,  amincis,  membianeux, 
transpaicnts,  et  (pu'  leur  développement  est  complètement  vicié? 

Les  parois  des  réservoirs  mnqiieux  subissent,  sous  l'influence  de  la 
distension  lente,  des  altérations  de  même  ordre.  Là  encore,  l'amincisse- 
ment et  l'atrophie  des  tuniques  musculaires,  l'amincissement  des  muqueuses 
et  la  régression,  au  moins  |)artielle,  de  leurs  organes  glandulaires,  sont 
d'ol)servation  courante.  Là  aussi,  la  dilatation  est  susce|)til)le  d'acquérir 
peu  à  peu.  parce  long  travail,  (jue  les  |)rocessus  expérimentaux  ne  sauraient 
reproduire  lidèlement,  des  proportions  inattendues.  Des  exemples  en  sont 
cités  partout,  |)oiir  la  vessie,  ])our  la  vésicule  biliaire,  pour  la  tromj)e 
même.  On  ne  saurait  ranger  tels  (juels  tous  ces  faits  au  passif  de  la  disten- 
sion simple,  telle  que  nous  cherchons  à  en  dégager  les  caractères  précis. 
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SnivMiil  l(î  iiukIc  cl  rahoiulancc  des  ilitlVircMlcs  sécrélions,  d'une  part, 
et  siiiviiiil  \o  ilojfré  d'obstruction  des  voies  de  décharge,  la  distension  sera 
iiliis  on  moins  coiisidéiahlc  cl  pins  on  moins  rapide,  (pichpiclois  intermit- 
tente, hc  pins,  la  sta^nationdes  liipiidcs  ori;ani(pies  s'accompagne  |)res<pie 
toujours  de  certaines  alléiations,  ciiimiipies  on  inlectieuscs,  qui  sont  de 
natni'c  à  «  attacpier  »  la  |»aroi.   Kniin.  dans  la  réalité,  ces  rétentions  pro- 

lon"ées  snceèdcnl  à  certaines  lésions  morbides,   (uii,  elles  aussi,  reten- 

n  ... 

lissent  sur  la   paroi,   modilicnt  sa  structure  .normale  cl   alVaiblissent  sa 

résistance  pliysiidogicpie. 

(]ela  revient  à  dii'c  cpie  les  elVets  purement  mécanicpu's  de  la  distension 
simple  ne  s'observent  ])rcsque  jamais  seuls,  en  dehors  des  conditions 
exj)ériiuent;iles.  |j>s  ruptures  spontanées  sont  rares;  elles  supposent  presque 
toujours  un  état  |)atliologi(pie  antérieur  du  réservoir  qui  se  crève,  une 
altération,  un  travail  d'érosion  progressive  depuis  longtemps  commencé. 
L'urèthre  (pii  se  ronqH  derrière  un  rétrécissement,  au  niveau  de  la  dila- 
tation rélro-i)ulbaire,  est  déjà  le  siège  d'une  perte  de  substance  })rofonde, 
comme  l'a  montré  Voillemiei'. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  ruptures  dites  spontanées  de  la 
vessie,  qui  sont  d'ailleurs  exceptionnelles.  M.  llUmann  (')  en  a  réuni 
8  cas,  en  l(S(S7:  de  ses  expériences  sur  des  vessies  saines,  il  résulte  que 
le  degré  de  réplétion,  nécessaire  pour  produire  la  rupture,  est  essentiel- 
lement variable  :  la  quantité  de  liquide  à  injecter  varie  de  500  centimètres 
cid)es  à  ;)  litres  (-).  Pi'es(pie  toujours,  en  clini(pie,  il  s'agissait  de  vessies 
depuis  longtemps  malades  :  ainsi  en  était-il  dans  les  trois  cas  rapportés  par 
Thompson;  dans  celui  deCall('),  où  une  rétention  complète,  chez  un  vieux 
rétréci,  lut  suivie  d'une  rn|)tme  de  la  cloison  recto-vésicale.  Linn  et  Mo- 
reau  en  ont  observé  deux  autres,  pendant  la  grossesse;  enfin  Rivington(^) 
a  publié  un  exemple  de  rupture  spontanée  de  la  vessie,  due  à  une  réten- 
tion d'origine  hvstéricjue.  Dans  ces  trois  derniers  faits,  l'action  propre  de 
la  distension  est  beaucouj)  moins  discutable  :  ils  se  rapprochent  des  obser- 
vations expérimentales  de  Quinquaud.  Sur  des  chiens  auxquels  il  avait  lié 
l'urèthre,  il  vit  la  vessie  se  rompre  au  bout  de  trois  jours  de  rétention. 
—  Oi-,  en  par(Mlle  occurrence,  le  siège  de  la  ru|)ture  est  presque  toujours 
le    même  :  c'est  en  arrière  et    en  bas  (ju'on  la  rencontre,   et  souvent 


(»)  l'i.i.MANN,  relier  diircli  i'iilluii^  erzengle  Blaseiiru|itiii'.  ]Vir)irr  nicd.  U'oc/i.,  I8.S7, 
n"  2Ô-25. 

(*j  Ce  sont  deux  lerines  exlrèines.  I-a  (|uaiililé  île  liciuide.  susceptible  de  produire,  i^r  injec- 
tion forcée,  la  ru()turc  di;  la  vessie  varie,  en  réalité,  beaucoup  moins  :  Houley  (Thèse  docl., 
■188Ô),  indi<iue  une  moyenne  de  1300  gr.  ;  Duchatei.kt  (Thèse  docl.,  1886),  trouve  1180  gr.  ; 
P.  I)ki,i!kt  (.\nnales  génilo-urinaires,  18!)'2),  de  1400  à  2'200  gr.  —  La  prrftsion  iiilra-vésicale 
est  beaucoup  plus  importante,  sous  ce  rapport,  que  la  ([uantité  même  du  li(|uide  injecté  :  Du- 
ciiATF.i.ET  a  produit  la  rupture  avec  une  pression  minima  de  12.")  cent,  d'eau  ;  deux  foisavec200; 
une  fois  avec  255;  on  conçoit  que,  pour  une  même  quantité  de  liquide  injecté,  la  pression  soit 
très  variable,  suivant  l'état  (!l  les  réactions  de  la  paroi  vésicale.  (Voy.  Ge.nouvii.i.e,  La  contrac- 
tililé  du  nuischï  vésical.  Thèse  1804.) 

(»)  Call,  a  case  of  rupture  of  the  bladder,    Tlir  Lancct,  10  déc.  1881. 

(*)  RivixcTON,  TheLancel,  1882-85,  II,  p.  105. 
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dans  la  /onc  s(>iis-|)(''iit(ni('al('  (lloiicll,  l'ii  (raiilrcs  Icrincs,  an  nivcaiidii 
has-loiul,  de  la  n'gioii  la  |)liis  cxlciisildc,  cl  aussi  la  |>liis  sdiivcnl  malade  de 
la  vessie ('). 

Souvent  aussi,  la  ruplinc  dite  spontanée,  et  cela  est  vrai  |)our  tous  les 
réservoirs  dont  nous  parlons,  |)rocède,  en  réalité,  d'un  traunialisnic, 
(rauniatisinc  minime,  (luelqnel'ois,  mais  snl'lisanl  à  provoquer  réclateiuenl 
dune  cavité  distendue,  ou  encore  d'une  hruscpie  contraction  musculaire. 
Les  muscles  alulominaux  sont  susceptibles  d"exercer,  de  la  sorte,  un  véri- 
table choc  à  la  surface  du  glohe  vésieal,  et  ce  tiauuiatisme  pliysicdo^itpic 
restreint  encore  le  noiid)re  i\v^  ruptures  par  distension  simple  (')• 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  réservoirs  devrait  se  irpéler  pour  les 
conduits  onjanùjucs.  Ici  encore,  la  dilatation  lente  peut  atteindre  des 
proportions  que  ne  permettraient  pas  de  prévoii'  les  limites  de  la  dilatabi- 
lité bnis(pu\  expérimentale.  M.  le  proi'esseur  (luyon  T'I  en  foui-nit,  pour 
rnrètbre,  un  exeiiq)le  de  i^rand  intérêt  :  sur  mi  malade,  ([ui  avait  bm^- 
temps  porté,  au  milieu  de  la  région  pénienne,  un  calcul,  et  qui  succomba 
peu  de  jours  après  son  extraction,  voici  quelles  étaient  les  dimensions  du 
canal  de  1  nrètbre  : 

Circonférence       Diamètre 
en  nnn.  en  nnn. 

Au  niiliou  do.  la  ré^iion  pénionne 20  (i,,"» 

A  4  centimètres  en  avant  du  liullie ^><^  ■!•',() 

A  2  centimètres  en  avant  du  IpuUk' r)S  12,5 

Au  niveau  du  bulbe M  12, H 

l'iirlion  membraneuse ^-i  ll?6 

|{ase  de  la  prostate 2ti  S.(i 

l'iirtioa  prosfali(jue  de  l'uiètlue.  .....  •"»•'>  '  1  .<"• 

('.(d  de  la  vessie 42  l."),») 

11  est  bon  de  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'un  conduit  de  paroi  très 
résistante,  et  par  la  texture  de  sa  muqueuse  et  de  ses  timiques  plus  externes, 
et  par  les  gaines  multi[)les  dont  il  est  envclop|)é.  On  conçoit  que  la 
distension  soit  autrement  considérable,  dans  les  canaux  de  |)aroi  mince, 
peu  soutenue,  ou  entièrement  libre  sur  son  pourtour,  comme  1  intestin, 
l'œsophage  (poches  œsophagiennes),  le  rectum  (poches  rectales  au-dessus 
de  certains  rétrécissements,  le  canal  cbob'doque  (*),  etc.). 

(')  D'après  les  oxpéricncps  drilmann,  la  présence  dn  ballon  rectal  prédispose  aux  ruptures 
de  la  paroi  vésicale  ixistérieure  'inlra-péritonéalcsj.  —  l,a  décliirnre  est  ordinairenieni  linéaire 
et  lonj^itnilinale,  rarement  transversale  ;  il  est  exceptionnel  cpieHe  présente  la  forme  d'une  véri- 
table perte  de  substance.  Elle  est  toujours  plus  étendue,  et  de  beaucoup,  sur  la  face  périto- 
néale  de  l'organe  que  sur  sa  face  interne. 

(*)  Telle  est,  sans  donle,  la  patliou'énie  des  ru|)lurt>s  vésicales  ipii  on!  éli'  observées  au  début 
de  l'anestbésie  générale,  au  cours  de  la  |iéri(ide  d'excitation  Vov.  K.  l'.iusi;,  Tlif  Médical  llecoid, 
1S71-187'2,  vol.  VI,  et  Cioli.ky,  ihidrw.  IST'i,  vol.  Yll,  p.  4^7.  —  l'.ilés  par  I'oisson). 

'^    GivoN,  Leçons  sur  les  inaladie^^  des  organes  géiiilo-nrinaires,  p.  (iS'i. 

!*i  Sur  un  malade  atteint  d'ictère  cbronirpie  cancer  de  la  tète  du  pancréas),  auquel  nous 
avons  jiratiipié,  en  IS!)"),  à  l'Ilôlel-Dieu.  la  cliolécysteiilérostomie,  le  vésicule  biliaire  était  de 
dimensions  monstrueuses  et  remplissait  le  llauc.  et  le  diamètre  du  canal  cbolédoque  était  supé- 
rieur à  celui  des  deux  pouces  accolé-. 
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La  |)('i loiiifinn  sponfiinro  s'observe  encore  dans  ces  faits,  mais  piosrpie 
toujonis  elle  est  d'oiiuine  ulcéreuse,  elle  repiésente  le  dernier  terme  dun 
lon^  travail  de  disiciision,  et  le  processus  mécanique,  Tettort  exccntri([ue 
exercé  parle  contenu,  n'y  prennent  qu'une  part  secondaire.  A  l'œsopha^ro, 
lesdiverticules  par  |)r(ipnlsion,  qu'cm  a  loni>tem|)s  attriliuésà  une  distension 
du  conduit,  en  un  |)oint  de  moindre  résistance,  semblent  relever  bien 
plutôt  dune  anomalie  congénitale":  toujours  est-il  que,  dans  ce  nouvel 
exemple,  une  patbogénic  exclusivement  mécanique  n'est  nullement  admis- 
sible. 

Telle  est  (railleurs  la  conclusion  (pii  se  dé<;aj^e  de  toute  cette  étude, 
et  qui  mniilre.  une  lois  de  plus,  que  les  théories  mécanicistes,  appliquées 
an  coi'ps  bumain.  (^t  au  corps  humain  vivant,  sont  toujours  courtes  et 
incouq)lèles.  ha  démonstration  s'achèvera  par  l'analyse  de  la  distension 
des  membranes  et  des  oi-ganes  longs. 

H.  Membranes.  —  La  peau  et  les  muqueuses,  les  séreuses,  les  lames 
musculaires,  les  aponévroses  rentrent  dans  ce  groupe;  l'observation  jour- 
nalière révèle  les  diverses  variétés  de  lésions  qu'elles  subissent,  du  fait 
de  la  distension,  brusque  ou  prolongée,  mais  l'étude  expérimentale  n'en  a 
été  que  rarement  faite. 

Une  fois  de  plus,  il  faut  tenir  compte  non  seulement  du  mode  de  la 
distension,  mais  de  la  surface  d'application:  l'efl'ort  excentrique,  portant 
sur  une  zone  étroite,  agit  tout  autrement  qu'une  distension  en  masse,  qui 
soulève  et  refoule  un  large  surtout  membraneux.  L'analyse  des  conditions 
de  résistance  des  membranes  isolées  ne  fournira  jamais  qu'une  conception 
insuflisante  de  la  réalité  :  leurs  connexions,  leurs  adhérences  profondes 
compli(|uent  singulièrement  la  teneur  du  problème. 

Dans  certaines  luxations,  celles  de  l'astragale,  par  exemple,  dans  certaines 
fractures  à  grand  chevauchement,  la  peau  s'éraille  et  se  déchire:  d'ordi- 
naire, le  niécanismi»  est  compl(>xe,  h>s  irrégularités  du  fragment  déplacé 
en  font  un  véritable  agent  de  section.  Nous  verrons  bientôt,  lors  d'arrache- 
ment des  membres,  la  peau  s'étirer  et  se  rompre  la  première,  puis  se 
rc'tracter  très  loin  et  très  haut,  dépouillant  une  large  surface  :  l'accident 
est  sinvcnu  |)aifois  au  cours  de  certaines  manœuvres  chirurgicales,  et 
Malgaignc  rappoite  un  l'ait  où  la  |>eau  se  déchira  circulairement  au-dessous 
du  coude,  pendant  une  réduction  de  force,  et  découvrit  tout  I  avanf-])ras, 
en  se  retournant  comme  un  gant. 

Longtemps,  la  doctrine  de  la  i-uptur(>  brusepu^  des  aponévroses,  sous  la 
pression  des  umscles  conti'actés,  a  servi  de  |iathog(''nie  classique  à  la  hernie 
umsculaire.  Le  corps  charmi  distend  sa  gaine  et  la  fait  éclater;  il  l'ait 
hernie  par  la  brèche  :  la  théoi'ie  était  fort  simple  et,  en  apparence,  de 
com|)iéhension  facile.  Elle  n'a  pas  résisté  à  l'analyse.  M.  le  professeur  Fara- 
bcnri'l  a  bien  montré  que,  même  contracté,  le  muscle  n'exerce  jamais  de 

•     (»)  Fauaueik,  Bull.  Soc.  (le  chirurgie,  ISSl.  p.  Oô  cl  I  io. 
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prossioii  sur  It's  parois  de  sa  lo^o  a|)(»ii('vi(ili(|ii('.  Par  la  conlraclidii,  il  ne 
onissil  pas,  il  chiuxn'  de  j'nniir,  cl  sa  ^aiiic  s'y  |irrlc  :  cllr  lire  à  elle  <■  la 
couvcrliirc  »,  c'esl-à-dirc  le  iiiaiiciioii  lihrcux  du  iniisclc  aiila;^(iiii:~lc.  cl 
«les  muscles  voisins,  cl  siillii  ainsi  à  jouer  son  r(dc  d"cnvclo|i|)c,  (|ncllcs 
(juc  soient  les  varialions  i\r  son  contenu.  Du  reste,  une  lionne  partie  des 
pseiKlo-iicinics  doivent,  en  réalité,  rentrer  dans  le  cadre  des  ru(ilures. 
Nous  allons  voir  «pic  la  distension  proloni^c'c  peut  devenir  le  point  de 
départ  de  licrnics  vraies. 

Ce  seconil  type  de  distension  provo(pie,  dans  Ions  les  tissus  incinhra- 
ncux,  des  lésions  de  niénic  ordre  (pie  celles  (jue  nous  décrivions  plus 
liant  :  aniiiicisscnient.  atrophie  des  papilles,  des  ^landes,  des  couches 
musculaires,  des  éléments  élasti(|ues,  état  l'asciculé  des  lames  lihreuses. 
Los  jiiosses  tumeurs,  hien  enca|>sulées,  et  (pii  n"a<iissent  (pie  par  leui- 
volume,  |)ermcltent  de  suivre  aisément  toutes  les  j)liases  du  processus, 
sur  la  peau  ou  sur  les  mtKpieuses.  Un  l'ait  constant,  c'est,  la  dilatation  des 
petits  systèmes  vasculaires,  ai'lériels  et  surtout  veineux,  endo  et  soiis- 
di'!nii([U(>s  :  dès  (pie  la  distension  devient  considérahie,  on  voit  se  dessiner 
à  ileur  de  peau  ces  aral)es(pies  vasculaires,  ces  ('toiles  à  rayons  courlies, 
sortes  de  vdsdi'orllcosd,  (jue  les  meilleures  injections  ne  (Jévoilent  jamais 
aussi  finement;  un  peu  plus  tard,  quand  la  pression  est  plus  l'oite  encpre 
à  sa  face  |)roronde,  la  membrane  devient  lisse,  pâle,  (juehpiel'ois  iVuiH' 
teinte  rou^eàtre  unirorme,  indice  certain  d'une  prochaine  éraillure. 

A  la  suite  de  ces  distensions  [)rolongées,  la  membrane,  et  je  parle 
surtout  de  la  peau,  la  plus  résistante  et  la  plus  élastifpu!  de  toutes,  ne 
reprend  que  partiellement  ses  caractères  primitifs;  si  sa  limite  d'evlensi- 
hilité  n"a  pas  été  dépassée,  et  si  la  loniitie  durée  de  relfoil  n'a  pas  déter- 
miné la  complète  atropine  de  ses  éléments  élastiipies,  elle  revient  peu  à 
peu  sur  elle-même  :  et  c(îtte  involution,  si  je  puis  dire,  exijie  toujours  un 
certain  temps.  Ainsi  en  esl-il  a|)rès  la  j;rossess(!,  par  exemple.  Cette  réîrac- 
tilité  conservée  expli(pie  un  fait  d'obsi-rvation  courante,  à  la  suite  de 
Tahlation  des  j^rosses  tumeurs  de  l'ahdomen,  des  ('normes  kvstes  de 
l'ovaiie,  |)ar  exemple;  sur  le  ventre  distendu,  et  de  V(diime  parfois  mons- 
trueux, il  faut  |trali(pier  une  Ionique  incision  médiane,  de  l'onihilic  au 
pubis,  (jiii  mesure  'JT),  ."() ,  7)5  centimètres  (piehpicfois  ;  deux  mois, 
trois  mois  après,  la  cicatiice  est  devenue  toute  petite,  elle  na  (|iie  |()  ou 
15  centimètres  de  long,  et  l'opérée  s'en  étonne. 

Pourtant  la  distension  prolon<>(''e  laisse  toujours  deri'ière  elle  tU'y^  slitj- 
mates,  et  des  stiiiiuales  indélébiles  :  des  plis,  des  veiiietiires,  i\r^  taches 
pi<iinentaires  souvent.  Les  verfietures,  sortes  de  cicati'ic«>s  intra-dermi(pu's, 
téinoii;neiit  des  éraillures  interstitielles  de  la  membrane;  à  la  paroi  abdo- 
minale antéi-ienre,  aux  cuisses,  elles  accusent  une  grossess(;  antéiienre, 
mie  tumeur,  unv  adipose  (pii  a  disparu;  au  thorax,  elles  peuveni  élic 
1  indice  iriine  pleurésie  antérieure,  comme  l'a  montré  (iilbert.  Les  taches 
pijiinentaires  |)rocèdetit  sans  (huile  d'un  mécanisme  analoiiiie  :  elles  se 
développent  au  niveau  des  éraillures  de  la  couche  de  Malpighi,  et  par  le 
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r;iil    dos  ;ill('rali()iis  lf0j)hi(|ucs  de  r(''|)i(l(Miii('  (jiii  leiii'  succôdcMit.  On  los 
rclrouve  souvciil  ii  la  peau  de  1  "alidoiiicii. 

La  dissociation  des  faisceaux  lihioux  et  l'élargissement  de  leurs  mailles 
(•(tiistifu(>nt  los  principaux  olVots  do  la  distension  des  aponévroses;  nous 
n  aiu'ons  (pi'à  citer  la  lii;n(>  hiancho.  Do  là  un  danf^or  :  la  hernie  des 
organes  sous-jaconts;  renvoloppo  lihrouso  no  saurait  |)lus  icniplir  son  lôle 
d"oxacle  contention;  la  voie  est  lihro,  au  niveau  dos  zones  (\o  moindre 
résistance  ainsi  créées.  Encore  laut-il  qu'une  pression  sullisante,  qu'un 
olVorl  interviennent,  j)our  ohassoi'  lOrgano  hors  do  sa  loge  l'onétréo.  L'oh- 
sorvation  est  courante,  ]K)ur  los  aponévroses  do  lahdonien,  pour  la  ligne 
hlanche,  et  Ion  saitquelle  est,  dans  cette  région,  linduencede  la  distension 
alMloniinalo,  dos  grossesses,  on  paitioulioi',  sur  le  développement  dos  her- 
nies. On  a  souloiui  (pie  l'usure  lento  dos  aponévroses  était  un  des  facteurs 
|irinoipaux  de  la  véritahlo  hernie  musculaire;  la  gaine  s'amincit  et  s'é- 
raillo,  sous  les  frottouMMits  ré|tétés  d'un  muscle  trop  volumineux,  qui  est 
«  à  plein  »  dans  sa  loge;  telle  est,  du  moins,  la  théorie  invoquée  par 
Dupuyiron.  fOllin,  et  j)lus  léconunent  exposée  par  Guinard('). 

111.  Organes  longs.  —  Los  uns  sont  pleins;  les  nerfs,  les  muscles,  les 
tondons,  les  ligaments;  les  autres,  creux  et  tuhulaires,  les  vaisseaux  san- 
guins et  Ivnqihatiquos.  Ancnn  d'eux  n'est  homogène;  leurs  parties  consti- 
tuantes sont  d'extensibilité,  d'élasticité,  de  résistance  différentes,  d'où 
l'ordinaire  irrégularité  des  ruptures. 

Il  est  important  d'étudier,  jiour  chacun  d'eux  :  1°  leur  degré  cVextensi- 
hililé;  '2"  h'io-  l'unité  de  rupture,  autrement  dit,  le  poids  nécessaire  pour 
les  lompre;  ô"  leiirs  points  de  rupture,  et  le  type  anatomique  de  ces  solu- 
tions do  continuité  par  arrachement.  Ces  notions  trouvent,  comme  nous 
lo  voi'rons,  i\<'  noudtrousos  apjdications  pratiques. 

Le  problème,  ainsi  posé,  a  donné  lieu  à  de  sérieuses  études.  Pour  les 
nerfs,  vn  particulier,  la  méthode  de  l'élongation  leur  assurait  un  regain 
d'actualité. 

Sous  la  traction,  les  nerfs  périphéri(pios  s'allongent  beaucoup  plus  qu'on 
no  le  croirait.  M.  Tillaux  a  vu  le  médian  et  le  cubital  s'étirer,  sur  lo 
cadavre,  de  15  à  tiO  centimètres,  avant  de  se  rompre;  mais  l'allongement, 
j)orté  à  ces  limites,  ne  va  pas  sans  d<'s  lésions  interstitielles  graves,  et  le 
nerf  m\  reprend  j)lus  ses  dimensions  premières.  11  y  a  un  degré  d'exten- 
sibilité qu'on  pourrait  appeler  normale,  et  qui  n'est  que  la  mise  en  jeu  des 
propriétés  élastiques  du  coidon  nerveux  :  .Vssaky(^)  s'est  efforcé  de  le 
détorriiiner,  et  il  a  démonir-é,  par  une  série  do  2(S  expériences  cadavé- 
riques, qu'il  était,  en  réalité,  assez  étendir,  ol  noiablement  plus  considé- 
rable, siu-  l(>  borrt  central  (jue  sui'  le  bout  pi'riphérifpio;  la  différence, 
ajoulo-1-il,  «  est  sans  doute  en  l'apport  avec  le  modo  iV'  ramescence  des 

('    (iriNAHH,  Hernie  musculaire.  Gnz.  fiebdotnndairr,  18XS. 

(*)  AssAKT,  De  la  sulure  des  nerfs  à  distance.  Thrse  docl.,  1886. 
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(•(trdons   iierviMix    pt''i-ipli(''ii(nit's,    les   IhmiuIics    (•(illiitc'inlcs    icpii'sciilnrif 
;iiitaiit  de  points  (r;iirrl  ». 

Il  existe  (liuif  un  picniicr  hpc  de  It'sion  iin;il(HNi(pi(' (|ui  pnil  inciidii' 
l(>  nom  (le  (Hstciision  siinplr.  Kn  it'silité,  liicn  ipic  le  nt'il',  ;i  I  d'il  nn, 
paraisse  intact.  Ton  retrouve  toujours,  à  un  examen  plus  piceis,  (|nel(|ues 
(léehirures  partielles  de  la  ^aine,  ([uehpies  ruptures  vaseulaii'es  inlersli- 
titdles;  les  tubes  nerveux  peuvent  rester  indeuuies,  et,  dans  leurs  expé- 
rienees,  M.M.  Maieliand  et  ïerrillon  ont  montré  (pie  le  Imut  péripliériipie, 
après  une  simple  élon^ation  au  doiiit,  ne  renferme  |»as  de  libres  déj^é- 
néréos.  Kn  pareil  cas,  ren^oui'dissement  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
dure  jieu.  .Mais  il  est  bien  probable  (pieu  prati<pie,  dans  la  majorité  des 
laits,  il  se  produit,  dans  répaisscur  du  cordon  nerveux,  des  iiiptnres 
tubulaires  dissémint-es  et  plus  ou  moins  nombreuses. 

D'après  Weir  Miteliell.  (piand  le  neil"  a  subi  un  allonj^ement  dini 
sixième  de  sa  longueur,  il  perd  son  excitabilité  directe  et  réilexe;  mais 
l'électricité  provoque  encore  des  contractions  musculaires,  et  l'excitabilité 
électricpie  ne  disparait  (pi'après  un  allongement  porté  au  (juart  des  dimen- 
sions primitives.  On  ne  saurait  nier  que  de  pareilles  mensurations  soi<Mit 
bien  dil'ticiles  à  établir:  elles  n'en  appTirtent  pas  moins,  dans  leur  teneur 
générale,  une  nouvelle  |)reuve  de  la  remarquable  extensibilité  des  neil's 
péripbériques. 

Très  extensibles,  ils  sont  aussi  très  résistants,  et  la  plus  banale  expi'- 
rience  cadavérique  en  témoigne.  Tirez  sur  le  sciatiquc  dénudé,  sur  le 
médian,  et  vous  soulèverez  le  corps  tout  entier,  avant  de  le  rompr(\ 
.M.  Tillaux(')  a  donné  le  cliilVre  de  54  à  58  kilograunnes  connue  le  poids 
nécessaire  à  la  rupture  du  sciatique,  de  20  à  '25  kilogrammes  comme  le 
poids  nécessaire  à  cell(>  du  médian  et  du  cubital.  Les  évaluations  de  Trom- 
betta  (*),  qui  portent  sur  la  plupart  des  nerfs  périphériiiues,  n'ont  p.is  perdu 
de  leur  intérêt.  Voici,  d'après  lui,  la  liste  des  poids  de  rupture  : 

Kilogrammes. 

>YM-f  sciatiquo X4 

—  crural 58 

—  médian ">8,I87 

—  radial '27,750 

—  ciiMlal '20. :> 

l'k'xus  liraiiLliial  dans  1  aisselle 1 7  à  57 

—             poplilé 5'J 

Branche  sus-orbitaire '2.720 

—  S(>us-(ubilaire .">,177 

—  mentonnière .        .    .  2,192 

.y  brandie  cervicale '2t,820' 

G'              —              2i,t54 

7*              —             25.416 

8'               —              et  1"  dorsale '2U,4(".0 

'i  Tn.LACX,  Dos  atTi'ctioiis  ciiimr<ricalcs  des  nerfs.   Th.  d'ayrcg..  180(3. 
'^   TmiMnKTTA,  Sullo  stiramcnto  dei  nervi,  sludi  patliologici  e  cliiiici.  Messine,  1880. 
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Ces  cliillVcs  nOiil  licii  (l";il»s(tlii,  ti,  \nn\v  le  nirme  nerf,  les  poids  indi- 
(|ii('s  jKii'  les  divers  cxpriiiiicMlMlciiis  ne  coiicordcnl  pns  toujours.  11  y  a 
des  i-oiidili(iMs  de  rt'sislMiicc  individuelles,  et,  en  elini(jue,  des  conditions 
|(;tlli(doiii(ines,  (pi'on  ne  siuirait  ouMier. 

I.a  s(dution  de  conlinuilé  atVeete  de  préi'éience  certains  points  du 
cnnlitn  :  les  in)l)ils  <l'<n'r(''l  cl  (Je  réflexion.  C'est  au  sortir  du  bassin, 
dans  lécliancrure,  que  le  scialique  se  rompt  le  plus 
souveni  :  le  médian,  au-dessous  du  pli  du  coude; 
le  (iiliilid.  au-dessous  de  la  gouttière  rétro-épitro- 
clih'enne;  les  zones  démerueiice  des  branches  colla- 
térales, la  traversée  des  aimeaux  libreux,  les  points 
dinlleviiui  autour  du  squelette,  représentent  autant 
de  sièges  d'élection.  Enfin  les  racines  elles-mêmes 
peuvent  être  dé("birces  ou  «  déracinées  »,  à  leur  im- 
plantation médullaire,  comme  Flaubert  l'a  relevé, 
dans  ce  fait  malheureux  et  célèbre.  Dans  les  luxa- 
lions,  dans  les  manœuvres  de  force  appliquées  aux 
réductions,  le  mécanisme  des  lésions  nerveuses  est 
comjdexe  :  la*ontusion  et  l'écrasement  se  combinent 
à  la  distension,  elle-même  presque  toujours  oblique. 
Quand  le  nerf  se  rompt,  les  tubes  nerveux  se 
déchirent  les  premiers,  le  névrilème  se  laisse  étirer 
et  s'effile,  comme  l'adventice  d'un  vaisseau.  Une 
fois  rompu,  il  se  rétracte,  souvent  à  longue  distance, 
et  la  figure  ci-conti'e,  due  à  M.  le  professeur  Fara- 
lieuf,  fournit  un  curieux  exemple  de  cette  rétracti 
lité  :  il  s'agit  d'une  invagination  à  trois  cylindres 
du  nerf  médian  dans  sa  gaine,  après  arrachement. 

Nous  ne  saurions  insister  sur  les  accidents  fonc- 
tionnels qui  succèdent  à  ces  arrachements  :  l'aboli- 
tion complète  des  fonctions  du  conducteur  nerveux 
en  est  la  conséquence  nécessaii-e.  Pourtant,  la  lésion 
est  ici  plus  grave  et  l'avenir  plus  sondsre  encore  que 
dans  les  simples  sections  nerveuses,  et  voici  pour- 
(pioi  :  les  rup/ures  inlersfilielles  s  étendent  bien  nu  delà,  bien  an-dessus 
(In  nivcdu  (Varrachenient,  souvent  jusqu'aux  racines,  jusqu  à  la  moelle; 
les  phénomènes  de  stupeur  locale,  de  shock.  sont  donc  beaucoup  plus 
mai-(piés,  la  réparation  analomique  ou  les  suppléances  plus  difficiles, 
les  c(Mnplicalions  névritiques  et  la  myélite  ascendante  plus  souveni  à 
red(tulei'. 

A  la  distension  leiile,  au  contact  de  grosses  tumeurs,  etc.,  les  nerfs 
op|H)senl  une  résistance  très  accusée:  il  sendde  qu'il  se  produise,  à  la 
longue,  une  sorte  d'accoutumance  de  la  lilire  nerveuse,  (pii,  dans  ce 
nouvel  ('lai,  n'en  continue  pas  moins  son  lole  de  transmission;  encore 
iaiil-il  qu'il  s'agisse  d'une  distension  sinq)le,  et  que  le  néoplasme  refoule 


Fit;.  "'W-  —  Iin;it,iii;iliiiii  ;i 
trois  cylindres  du  nerf 
niédinn  dans  sa  gaine,  à 
la  suite  d'un  arraelie- 
iiienl  (Farabeiil"). 

M,  médian  liraciiial.  — 
m,  niéilian  arilihracliial. 
—  S,  invagination.  — 
C,  C,  collatérales. 
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le    iiciT,    s;ms    !  t'iitouicr    ni    ri'iivjiliii'.    Des    <;;iii^li()iis    s(|iiiirli('ii\,    dr 
iiiétlidcre  voliiiiic,  siillisciil  iiiiil'ois  à  piiiiilyscr  le  iiiciiilirt'  sii|»(''ri('iir. 

Los  nipliiros  ilos  iimsilcs  et  des  Icndoiis,  (|iii  cuiisliliicnl  avec  eux 
un  syslèiiie  coiniiuiii,  sii|)|iosnit  un  nn-riniisnic  (on!  dill't  rcnl  de  celui  d<'s 
ruplurt's  nerveuses  (Ui  des  ruptures  vasculaires;  ici  un  a^cnl  iionNciin 
entre  l'u  li^ne  :  la  contiaction  musculaire  et  ses  anomalies. 

Sans  doute,  les  muscles  |)euvent  être  arrachés  couune  les  organes  longs, 
incites,  et  céder  à  rallongement  forcé;  le  l'ail,  en  praticpie,  est  excep- 
tionnel. Bicliat  et  Uel|)ecli  avaient  invoqué  tour  à  tour  cet  allongement 
l'orcé,  dans  la  patliogénie  des  rujitures  :  c'étaient  les  muscles  antagonistes, 
qui,  dans  une  contraction  violente,  distendaient  et  arrachaient  leur  anta- 
goniste. Théorie  étrange,  qui  ne  résiste  pas  aux  moindres  recherches 
précises.  Pour  rouqîre  un  muscle,  même  sur  le  cadavre,  pour  rompre  le 
hiceps  brachial,  par  exemple,  il  faut  une  traction  minima  de  50  à  ô()  kilo- 
granunes,  connue  1  Ont  montré  les  expériences  de  SallelVanquei')  ;  or,  le 
nmscle  vivant  est  au  moins  dix  lois  plus  résistant  (pie  le  muscle  pris 
vingt-quatre  heures  après  la  moit ;  à  Tétat  de  contraction  ou  actionné  par 
I  électricité,  il  le  devient  plus  encore.  Quelle  que  soit  la  laxité  de  certaines 
articulations,  elles  ne  sauraient  se  prêter  à  un  pareil  allongement  des 
muscles  vt)isins. 

La  vérité  est  tout  autre  :  le  muscle  se  hrisc  lui-niêiiu\  par  .sa  jn-oprc 
contracHoiu  II  n'est  pas  douteux  que  pareil  accident  ne  saurait  se  produire 
en  dehors  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  conditions  que  voici  :  1°  anomalie 
dans  l'intensité,  la  coordination,  le  sens  de  la  contraction  nmsculaire; 
"ï^  anomalie  dans  la  résistance  au  mouvement;  les  deux  éventualités  se 
trouvent  souvent  combinées,  et  les  données  étiologiques  en  témoignent. 
C'est  pendant  un  violent  ellort  pour  soulever  un  fardeau  (pie  le  biceps  se 
rompt  ;  pendant  un  effort  pour  reprendre  l'équilibre,  pour  soulever  le 
coijis  tout  entier,  dans  le  saut,  par  exemple,  pour  se  mettre  en  selle  ou 
s'y  maintenir,  que  l'on  voit  survenir  les  ruptures  du  grand  droit  de  l'ab- 
domen, du  di'oit  antérieur  de  la  cuisse,  des  jumeaux,  des  adducteurs. 
«  Les  ruj)tures  musculaires,  écrivent  Charvot  et  Couillaud  ('),  se  produi- 
sent presque  toujours  à  l'occasion  des  mêmes  mouvements  forcés,  A 
chacune  de  ces  manœuvres  de  f(U"ce  correspond  la  lésion  du  même  muscle, 
rompu  presque  toiijouis  au  même  point.  » 

A  létat  normal,  le  sens  musculaire  sert  de  régulateur  à  la  contraction; 
il  la  maintient,  si  l'on  peut  dire,  dans  de  sages  limites.  11  est  telles  circon- 
stances, physiologiques  ou  mori)ides,  où  il  cesse  d'être  entendu;  le  muscle 
entre  en  lutte,  brusquement,  avec  une  résistance  supérieme  à  la  résistance 
propre  de  son  tissu  contracté,  et  il  cède  et  se  brise.  Un  bien  encore,  sous 

(')  Sallefhanqce,  De  la  rii|iluro  sous-cutaai''L'  du  bii't'ps  brarliial,  d'origine  Irjuiiialiijue. 
Thèse  doct..  1887. 

(-)  (jiAuvoT  el  (^oiii.LAuu,  lituile  cliiiic|uo  ~ur  les  ruptures  musculaires  chez  le.^  cavaliers. 
Revue  de  r/tirurgif,  1887. 
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les  iiu'iiu's  iiilliit'iu'i's,  tout  le  systèinc  dos  syncr^ios  est  détruit;  le  muscle 
se  eoiiliiiete,  seul  de  son  ^rou()e,  sans  attendre  le  coneouis  des  autres 
eoips  cliarnus  i|ui  sont  a|)pareillés  avee  lui.  ou  encore  tel  ou  tel  de  ses 
laisceanx  se  contracte  isolément.  On  conçoit  (|ue,  dans  chacune  de  ces 
('■venlualilés,  il  se  trouve  en  état  d'inleriorité.  Si  la  sul»slance  cliarmie  est 
dégénérée,  et  Rolh  (de  Moscou)  (')  a  démonti'é  que  la  fatigue  seule  sul'- 
lisait  à  l'altérer,  raccident  sera  naturellement  beaucoup  plus  facile  à 
produire. 

Or,  de  ces  contractions  anormales,  peut  dériver  toute  une  série  de 
lésions,  dont  le  mécanisme  commun  est,  en  somme,  la  distension;  les 
voici  : 

1°  Ruptures  iulcrslilicllcs  ou  iiicoiiiplcles  du  corps  charnu; 

2"  Ruptures  complctes  du  corps  charnu; 

5°  Ruptures  musculo-tendineuses  ; 

i"  Ruptures  <J}i  Icudon  ; 

5"  Arrachement  du  leiulou,  à  sa  surface  <V  un  plantât  ion  osseuse; 

6°  Arrachement  de  la  surface  osseuse  ou  de  Tapophyse  d'insertion  ; 

7°  Fracture  par  contraction  musculaire. 

Les  ruptures  inteistitielles  et  incomplètes  sont  la  meilleure  démon- 
stration de  ces  contractions  incoordonnées,  asynergiques,  dont  nous 
parlions.  Leur  fréquence  est,  sans  doute,  plus  grande  encore  qu'on  ne  le 
pense;  et,  à  part  h;  lumhago,  certaines  formes  de  torticolis,  etc.,  nombre 
de  douleurs  locales,  succédant  à  de  faux  mouvements,  à  des  entorses,  à 
des  elforts,  ne  reconnaissent  probablement  pas  d'autre  pathogénie.  On 
sait  que  la  solution  de  continuité  inconqilète  peut  avoir  un  siège  inattendu 
dans  l'épaisseur  du  muscle,  et  donne  lieu  à  des  signes  physiques  suscep- 
tibles d'égarer  le  diagnostic  ;  qu'elle  peut  occuper,  par  exemple,  la  couche 
profonde  du  biceps,  laissant  intacte  sa  masse  principale. 

De  fait,  c'est  dans  la  zone  nuisculo-tendineuse,  dans  la  zone  de  péné- 
tration réciproque  du  muscle  et  du  tendon,  (pie  la  rupture  a  lieu  le  plus 
souvent.  Sédillot  ne  voyait-il  pas  là  un  véritable  décollement;  et  Nélaton 
ne  soutenait-il  pas  (pie  1(>  c(Hie  plein  tendineux  s'arrache  du  cône  creux 
nmsculaire,  connue  une  éj)éei  à  moitié  tirée  du  fourreau?  Sans  accorder 
trop  de  valeur  à  des  conq^araisons  que  la  réalité  ne  justifie  pas  toujours, 
le  siège  d'élection  de  la  rupture  n'en  reste  |)as  moins. 

Siège  d'élection,  mais  non  localisation  constante  :  l'arrachement  porte 
souvent  sur  le  corps  charmi  lui-même,  et  là  aussi,  en  des  points  presque 
toujours  les  mêmes,  dans  la  région  sous-ond)ilicale,  sur  le  grand  droit  de 
1  "abdomen,  à  la  partie  moyenne,  sur  le  biceps,  etc. 

Pour(pioi,  il  la  suite  d'une  action  uiécani(pie  en  somme  toute  sem- 
blable, la  biisure  intéresse-t-elle  tant(jl  le  nmscle,  tantôt  le  tendon,  tantôt 
l'os  lui-même?  Cela  tient,  sans  doute,  d'abord  aux  conditions  variables 
de  résistance  couqiarée  des  trois  élénuMits.  Certains  muscles  se  rompent 

\})  Voy.  Gazelle  lieOd.,  1882,  \>.  180. 
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l»oaiiC(nip  plus  raivincnt  (juc  leur  tendon,  le  (iico|)s  (TIUmI,  par  cxcniplc. 
Melon  ('l  n  a  pu  rasseniltlei-  (|ne  (i  cas  de  in|ilni('s  dn  muselé  triceps.  ;dnrs 
(pi  il  recueillait  ô(>  i'aits  de  ru|)liM'es  du  tendon  rotulien.  La  diriMlion 
des  lil)i'es  du  corjis  cliariui.  I  épaisseni-  du  tendon,  la  structure  varialile  de 
Tus,  dans  la  zone  dinsertion.  l'ournissenl  une  explication  sullisaule  de  ces 
apparentes  anomalies:  létude  decha(|ue  cas  particulier  ponncttrail  de  s'en 
rendre  com|>le. 

On  ne  saurait  non  plus  nc'iiliger  la  direction  du  nutuvenient  Itrusfpie, 
(pii  devient  «  vulnérant  »,  et  I  intensité  de  la  résistance  (pi  il  renconlic. 
Lors(pi"on  a  étudié  expérimentalement  l'énorme  j)uissance  des  ^los  tendons 
et  des  i^ros  ligaments,  on  ne  sétonne  guère  do  les  voii-  ariaclier  leur 
surface  d'attache;  on  s'étonne  davantage  qu'ils  puissent  eux-mêmes  se 
rompre.  La  traction  dans  Taxe  de  leurs  libres  leur  permet  de  lutter, 
en  (juelque  soite,  avec  toutes  leurs  forces  cond)inées  :  Malgaigne  avait 
déjà  constaté  que,  chez  le  lapin,  ils  résistent  à  des  poids  de  40  à  45  kilo- 
grammes; chez  l'homine,  la  résistance,  pour  chacun  d'entre  eux,  est  hien 
supérieure  au  poids  du  corps. 

Mais,  dans  la  réalité,  la  distension  est  loin  d'être  toujours  une  disten- 
sion dans  l'axe,  une  élongation  vi'aie;  elle  est  souvent  oblique,  et  les 
faisceaux  du  tendon  ou  du  ligament  n'entrent  pas  tous  enjeu  :  ainsi  s'ex- 
pliquent les  ruptures  incomplètes,  dans  les  entorses,  par  exemple.  Enfin, 
là  encore,  les  dillercnces  d'épaisseur,  de  forme,  de  cohésion,  donnent  la 
raison  du  siège  d'élection  des  ruptures  par  contraction  musculaire,  dites 
spontanées. 

Pour  les  organes  longs  tubulés,  les  vaisseaux  et  certains  conduits  glan- 
dulaires, les  diirérenees  de  résistance  des  tuniques  successives  impriment 
aux  ruptures  des  caractères  particuliers. 

Les  tuniques  moyenne  et  interne  des  artères  se  brisent  les  premières  et 
se  recroquevillent  comme  sous  la  striction  du  lil  à  ligature;  la  tunique 
externe  s'étire  et  s'allonge  en  fuseau,  et  ne  cède  que  l)eaucoup  plus  tard  : 
il  y  a  là.  pour  l'artère  arrachée,  un  procédé  d'oblitération  spontanée,  qui 
explique  la  rareté  des  hémorrhagies,  au  moins  immédiates,  dans  les  plaies 
par  arrachement.  On  aurait  tort  pourtant  de  tenir  pour  constante  cette 
hémostase  procédant  du  type  même  de  la  blessure;  elle  s'observe  à  la 
suite  des  élongations  proprement  dites,  des  arrachements  réguliers,  expé- 
rimentaux en  quelque  sorte  :  les  traumatismes  ne  sont  jamais  aussi 
siuqiles,  cl  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  noter  que  le  mécanisme  est 
alors  rarement  mu(pie. 

M.  Mcaise(-)  a  montré,  sur  le  cadavre,  que  les  lésions  de  la  distension 
veineuse  ne  sont  pas  absolument  calquées  sur  celles  des  artères,  et  cela, 
grâce  à  l'épaisseur  et  à  la  texture  dilVérentes  de  leur  paroi.  Les  tuniques 
interne   et  moyenne  se  ronqient  au  même  niveau,  mais  ne  se  recroque- 
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villt'iil  |);is;  rexterno  s'ôliic,  iii;iis  licaiicoiii)  moins  que  radvcntico  arté- 
ju'llc.  fl.  imc  l'ois  i'oiii|)iit'  il  son  loiii',  elle  ne  déhoitlc  •;ii('ro  les  deux 
autres  (|ut'  de  2  ou  ,"  uiilliuièti'os.  L  lu'uioi'i'hagie  veineuse  est  donc 
|)irs(|ue  toujours  à  craindre,  et  ce  (|ue  Ton  voit  (luelqueCois  au  cours  de 
rénucli'alion  des  «grosses  tumeurs  du  cou,  par  exemple,  en  témoigne  suffî- 
sanmirnl.  Ha|)pelons,  en  passant,  rarracliement  des  collatérales  veineuses, 
à  leiu-  implantation  sui'  Icui'  tronc  d'origine,  (pie  M.  Yerneuil  a  depuis 
longtemps  signalé  ('). 

Des  laits  analogues  se  reproduisent  à  la  suite  de  l'arrachement  des 
conduits  oi'gani(pies:  là  encore,  suivant  son  degré  de  laxité  et  dadhérence 
profonde,  la  tunifpie  externe  s'étire  plus  ou  moins  et  joue,  dans  des 
limites  variables,  ce  rôle  d'oblitération  temporaire  dont  nous  parlions. 
N(tus  ne  saurions  enti'cr  dans  des  détails;  les  faits  bien  étudiés  manquent 
d  ailleurs.  Citons  cependant  les  arraclienienls  du  cordon  et  du  canal 
déférent,  qui  ont  été  quekpiefois  observés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  ty])e  différent  des  lésions  par  distension 
dans  les  dilTércnts  tissus  suffit  à  rendre  compte  de  ce  quon  observe  dans 
les  arrachements  des  membres  ou  des  segments  de  membres.  La  peau, 
grâce  à  son  extensibilité,  semble  céder  la  dernière;  les  ligaments  articu- 
laires, grâce  à  leur  résistance,  ne  se  rompent  aussi  qu'aux  dernières 
secousses;  les  tendons  se  brisent  l)ien  au-dessus  du  plan  de  disjonction, 
et  Ion  ti'ouve  quelquefois  des  bouts  tendineux  de  20  à  50  centimètres, 
appendus  au  segment  arraché;  les  artères  s'effilent,  suivant  le  mécanisme 
que  nous  déciivions  tout  à  l'heure;  les  nerfs  se  déchii'ent,  eux  aussi,  très 
haut,  o[  l'existence  de  ces  désordres  haut  silucs,  loi  niai  }is,  est  préci- 
sément l'un  des  éléments  principaux  de  gravité  des  plaies  par  arrachement. 


CHAPITRE  IV 

PIQIJRES 


Les  agents  mé(  ;nii(pies  (pii  |>rocèdent  par  pi(pn-(!  ou  |)ar  section  ont 
pour  caractéristi(|ue  de  nCiitrer  en  conilit  avec  les  tissus  (pie  par  une 
.surface  Irès  élroiie,  ce  (pii  restreint,  dans  une  mesure  considéi'able,  la 
résistance  ipii  leur  est  opposée.  J.a  surface  de  conilit  est  linéaire  et  de  lon- 
gueur vaiiable  dans  les  sections:  elle  tend  à  être  |)unctiforme  dans  les 
piipires.  Les  deux  variétés  d'agents  peuvent  pénétrer  par  leur  simple 
|ioids,  si   leur  arête  est  assez  tranchante,  ou  leur  pointe  assez  acérée;  ils 

(')  1,1'S  im'-mes  faits  s"oljscrveiit  dans  ri-xtii]ialii)iuiL's  tumeurs  gang'.iuniiaircs  du  cou,  de  Tais- 
'scllc,  de  l'aine. 
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son!   I"'  |>liis  soiivcnl  Jiniiiirs  irmic  (•crhiiiic  l'oicc   vive,  ri  |ii(»iliiis('iil,  ;i 
It'iir  |»oiiil  (le  |)(''iit''li';ili(ni,  un  vrriliiMi'  clioc. 

Aussi  les  |)i(|i~ir('s  se  i-ciicdiilrcnl-cllrs  assez  taiciiiciil  à  I  ('lai  de 
lésions  ('IriiU'iilaiit'S,  si  je  |)iiis  dire;  elles  smil  d  onlinaiir  enniliinées  à 
un  eerlain  deuié  de  eonliision  en  de  section. 

Il  snTlil  d  ailleurs,  pour  s'en  ri'udre  eoni|»!e,  de  ia|i|»eler  les  aticnis  les 
[tins  ordinaires  de  ces  sortes  de  plaies.  Les  armes  hianclies.  de|inis  r(''|»ée 
{\v  eoinhal  jnsijn  an  conlean,  |)res(|n(>  toutes  aplaties  ou  Irianunlaires, 
eriilées  à  leni'  extrémité  et  s"élaruissanl  jus(|U  à  la  poignée,  pi'nétrcnt  en 
pi(piant  et  proj^ressenl  en  coupant,  dans  I  épaisseur  des  tissus.  Souvent 
même,  le  inonvement  (pii  leur  est  impiimé  accroil  encore  la  section 
pi'olonde.  I/assassin  (pii  relève  violemment  le  manche  de  son  poii^nard, 
avant  de  rarracliei'.  sait  l)ien  (pi'il  a^iirave  ainsi  la  hiessure  et  la  icnd 
pres(pie  ialaleuuMif  morlell(\  In  doidourenx  exemple  nous  en  était  donné 
récenunent. 

Los  aifiiiilles,  les  poinçons,  les  divers  instruments  do  chirurgie  (trocarts, 
aiguilles  à  acupunetin-e,  etc.),  créent  une  variété  de  piqûres,  |)lus  nettes, 
])lns  simples,  plus  hénignes,  sauf  (|uelques  localisations  exceptionnelles. 
Entin,  il  est  cei'tains  agents  intérieurs,  tels  que  les  es(|uilles.  les  corps 
étrangers  en  voie  de  migration,  etc.,  qui  peuvent  provorpier  aussi  pareilles 
lésions. 

11  est  hien  certain  que  la  vninérahilité  des  diliérents  tissus  aux  pi(pires 
varie  avec  leur  cohésion  et  leui'  dureté;  que.  daulre  part,  leur  élasticité 
variahie  leiu'  pei'uict  d'ohlitércr  plus  ou  moins  vile  et  plus  ou  moins 
couq)le!ement  le  trajet  creusé  par  la  pi(pn'e.  Pour  létude  générale  du 
mécanisme  et  des  lésions,  il  y  a  surtout  lieu  de  distinguer  les  |)i(jéu'es 
él  roi  les  et  les  picpires  larges. 

Plqi'o'fs  i'h'oilcii.  —  Elles  peuvent  n  intéresser  que  les  tissus  couq>acts, 
ou  pénétrer  dans  \\\w  cavité,  cavité  splanclini(pu'  ou  viscérale,  vaisseaux 
ou  conduits  organi(pies.  Eertaines  dCntre  elles,  par  l(>ur  siège  même, 
acquièrent  une  gravité  toute  s|)éciale. 

La  piipue  étroite  d  ime  mendirane.  de  la  peau,  des  couches  sous- 
culanées.^dun  muscle,  d'un  tendon,  n  est  suivie,  ddrdinaire.  (pie  diin 
très  minime  écoulenuMit  sanguin,  (pu'hpiefois  même  nul:  elle  se  lerme 
d'elle-mèuu\  au  moins  dans  répaiss(>ur  des  tissus  élasli(|ues,  comme  la 
peau,  ou  hien  un  caillot  lilirorme  rem|)lit  le  Irajet  et  r(d)lil('re. 

Exceptionnellement,  Tagent  trauinati(pie.  ayant  traversé  un  vaisseau  ou 
un  nei'l'  de  (|uelqne  grosseur,  provo(pie  une  réaction  et  des  ph(''nomènes 
plus  marqués.  D'ordinaii'c  (je  parle,  hien  entendu,  des  |)i(nires  non 
se|)ti(|ues)  la  l'éparalion  ne  tarde  pas  à  être  complète:  pourtant  im  petit 
point  cicatriciel,  (pii  se  détache  en  hlanc  sui'  la  peau,  un  petit  Irajet 
lihi'cux.  dans  les  tissus  profonds,  lun  et  I  autre  hienhM  mécnnnaissahles, 
démonlicnl  hien  (pi'il  n  v  a  |)as  sinq)le  dissociation,  mais  s(diition  de 
continuité  proprement  dite. 
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Assez.  soiivcMit.  lin  pclit  iiodiis,  un  (•|)!iississomont  rirroiiscrit,  qui  se 
irsuilit'|»ltisnii  moins  vile,  ténioij-nentdo  ce  travail  de  cicatrisation  :  ainsi 
en  csl-il  ;ni  niveau  des  tendons,  des  os,  etc. 

Il  est  |trol>alile  (|ne  le  tait  ténioinne  le  jjIms  soiivent  de  la  piésenee  d'un 
corps  élianncr-.  si  minime  soit-il.  dans  Tépaisseur  du  tissu  atteint;  on 
sait  (jue  très  souveid  la  pointe  line  des  instruments  piquants  se  brise  et 
reste  incluse,  et  cpie  la  locherche  en  est  presque  toujours  tiès  laborieuse. 
En  tlièse  générale,  et  je  si^;nale  en  passant  ce  point  de  [)rati(pu',  on  jHnit 
dire  que  le  meilleur  procédé,  pour  la  découverte  de  ces  débris  perdus, 
consiste  à  tendre  autant  (pie  possible  les  parties  molles  qui  les  recèlent  : 
de  la  sorte,  on  les  redresse,  on  les  inmiobilise,  et  on  les  l'ait  saillir. 
M.  Mouloniiiiel  (')  a  préconisé  cette  pratique,  pour  les  corps  étrangers 
inq)lantés  dans  les  tendons  de  la  main;  dans  un  fait  rapporté  par  M.  Fran- 
çois Franck(-)  ,  une  aiguille  enfoncée  dans  le  nerf  cubital  provoquait  des 
crises  de  contracture,  dans  la  main  et  l'avant-bras,  tout  en  ne  se  révélant, 
à  l'examen,  par  aucun  stigmate,  aucune  aspérité;  M.  Franck  renversa 
fortement  le  poignet,  et,  en  suivant  au  doigt  la  surface  du  nerf,  il  décou- 
vrit une  petite  pointe  saillante  :  c'était  l'aiguille;  elle  fut  extraite,  et  tous 
les  accidents  cessèi'cnt. 

La  pi(pire  étroite  d'im  jiarencliyme  est  assez  souvent  suivie  d'une 
bémorrbagie  un  peu  plus  considéralde,  mais  qui  s'arrête  bientôt  et  ne 
[)résente  d'ordinaire  aucune  gravité.  Le  rein,  par  exenqile,  saigne  quel- 
quefois d'une  façon  assez  notable,  mais  la  compression  suffit  toujours,  et 
vite,  à  faire  l'bémostase;  Tnffier  et  son  élève  Robineau-Duclos  (^)  ont  bien 
mis  ce  fait  en  lumière,  j)our  les  pi([ùres  exploratrices  du  rein.  Ceci  s'ap- 
plique au  foie,  à  la  rate,  au  poumon,  au  cerveau  lui-même,  au  moins  dans 
ses  zones  neutres;  l'acupuncture,  bien  faite,  est  inoffensive,  et  l'expérience 
clini(|ue  journalière  le  démontre  suflisamment,  et  cela  est  vrai,  non  seule- 
ment (\i'^  aiguill(>s  (ilifoiines,  comme  celle  de  la  seringue  dePravaz,  mais 
encore  des  aiguilles  tid»ulées  ou  des  trocarts  de  petit  calibre.  Il  est  certain 
(|ue,  plus  l'instrument  devient  gros,  plus  l'oblitération  spontanée  du  trajet 
devient  mécanicpiement  difficile;  si  un  vaisseau  volumineux  a  été  intéressé 
dans  la  profondeur,  Ibémorrbagie  est  à  craindre.  L'état  du  parenchyme 
joue  lin  grand  rôle,  comme  nous  le  verrons,  dans  ce  mécanisuTe  de  cica- 
trisation lapide;  les  tissus  malades  s'y  prêtent,  en  généi'al,  beaucoup 
moins. 

(leei  se  vt'rilie.  en  parlieidier.  dans  les  pi(pii'es  des  organes  creux.  Les 
piqûres  de  l'intestin,  uiêuu'  au  trocart,  se  ferment  (relles-mèmes;  la 
n'Iraclibilité'  de  la  pai'oi  et  surtout  la  conti'action  de  la  tunique  nmscu- 
laire  font  disparaître  immédiatement  la  |)etite  solution  de  continuité.  Les 
exjx'riences  de  .lobert  l'avaient  bi(Mi  montré.  Or,  on  ne  saurait  faire  fonds 
de  cette  pi-o|)ri('l(''  de  |;i  p;iroi  intestinale  saine  |)our  établir  la  constante 

(•)  M0CI.OXGCET,   Fia  lire    mrilicfilr,   ÏWX,  p.  850. 

(*)  Voy.  TniPiKR,  art.  Nerfs.   Dict.  encyclop.  des  se.  iiiéflicalrs.  'i*  s.,  t.  Ml.  ]p.  tZflfl 

;«)  RoBi.NEAL-Dici.os,  T/ièscdocl.,  1891. 
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iniKH'iiitc  (le  I  ;i('ii|Min('liirc  de  I  inlcsliii  (lislciidii.  |iiii';ilvs('>.  iiniliidc,  tel 
(|ii  (Ml  le  li(tiiv('  (liiiis  rocrliisioii  iiilcsliiiiilc  ;  M.  Vciiicuil  ;i  ;illir('' l'îillon- 
ti(»n  sur  le  diiiii^ci'  des  |i(tii(li(iiis  de  riiilcsiiii,  d;iiis  hi  licniic  ('■liiiiiiih'c  cl 
diiMS  l\''li;iii^l('iii('iil  iiilcnic. 

On  |)t'iil  en  dire  Miihiiil  de  l:i  vrsicidc  hiliiiiic  cl  de  l:i  vessie.  Leur  pnroi 
ost-elle  m;il;ide,  il  est  exceplioiiiiel  (|iic  le  lr;ijel  d  une  |ii(|rire,  (|iii  iiCsl 
pas  réellemeiil  capillaire,  ne  laisse  siiiiiler  un  peu  du  lifpiide  ednIeiMi. 
quanlilé  inllnilésiuiale  peut-être,  sullisanle  pourtant  pour  ert-er  un  lover 
d'inleclion.  si  le  lirpiide  est  septique.  Les  ponelious  diles  capillaires  de 
la  vessie,  de  ces  énormes  vessies  de  proslali(pies,  atones  et  llastpies, 
n'échappent  pas  à  ee  rejirochc;  si  les  accidents  sont  l'ares,  cela  prouve 
sinipleuient  Faction  d'ordinaire  peu  nocive  de  l'urine  sur  les  tissus, 

S"agit-il  de  j)oclies  néol'oruiées,  à  contenu  liipiide,  de  kystes,  de  collec- 
tions profondes  et  cavitaires,  rol)litération  spontanée  de  la  pi(|ùre,  si  (ine 
soit-elle,  est  encore  moins  certaine,  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  sou- 
tenir, en  présence  d'un  grand  nondjre  de  ces  faits,  qu'une  incision  explo- 
rati'ice  est  moins  dangereuse  qu'une  ponction. 

Pour  le  cœur,  pour  les  gros  vaisseaux,  pour  les  dilatations  veineuses  ou 
artérielles  (varices,  anévrysmcs),  le  danger  devient  plus  grand  encore,  dès 
{\\\o  la  pi(]iu'e  cesse  d'avoir  le  diamètre  le  plus  lin.  On  ne  pense  |)lns, 
connue  les  anciens,  (pic  toute  blessure  du  cœui'  soit  inunédiatement  et 
l'ataleuuMit  mortelle;  Sanctorius  avait  montré  déjà  l'innocuité  de  la  piqûre 
du  cœur,  chez  le  lapin,  et  (juelques  ohservations  humaines  en  témoignent 
également.  Le  trajet  se  ferme  aussitôt,  par  l'action  même  de  la  j)uissaute 
umsculature  cardiaque,  ou  bien  un  étroit  caillot  le  remplit;  il  arrive 
qu'on  ait  une  véritable  difficulté  à  le  reconnaître,  comme  Geoi'gKischer  (') 
en  rapporte  un  exem|)le.  D'autre  part,  l'acupuncture  est  devenue,  entre  les 
mains  de  quelques  médecins,  une  méthode  de  traitement  des  anévrysmes, 
en  particulier  de  l'anévrysme  aortique;  on  y  a  introduit  de  longues 
aiguilles  d'or  ou  de  platine,  servant  à  l'électrolyse,  des  ressorts  de 
montre,  etc.,  et  les  accidents  ont  été  rares. 

Etant  données  la  texture  et  l'élasticité  plus  ou  moins  altérées  d'une 
|)aroi  vasculaire,  il  y  a,  en  somme,  une  limite  de  grosseur,  (pie  les  instru- 
iiuMits  pi(piants  ne  sauraient  dé|)asser,  sans  créer  une  soluli(ui  de  conti- 
nuité persistante,  un  orilice  (pii  reste  béant,  et,  par  suite,  Ihémoribagie 
inévitable. 

Jus(prici.  coiimie  on  le  voit,  la  pi(pire,  pi(pire  étroite  ou  capillaire, 
représentait  une  lésion  mécanique  le  |ilus  souvent  l)énigne.  Sans  |K'r(li'e 
ces  minimes  dimensions,  elle  peut  revêtir,  du  fait  seul  de  sa  localisation, 
uno  gravité  pai'ticulière  et  provo(pu'r  di's  plK'noiuènes  souvent  dispi'opor- 
tiomiés  avec  le  tiaumalisme  :  je  veux  parler  i\rs  piipucs  des  centres  ner- 
veux et  des  nerfs.  Il  suffit  de  rappeler  la  pi(|ùre  du  Juilbe,  (pii  n'est  pas 

(';  G.  FisniKR,  Ilii'  \Viiiicli'»  tics  llc'i'/ons  uiid  di-s  lli'rzbciilL'ls.  Aicliiv  f.  lUiit.  Cliir., 
VA.  IX,  18<)8,  p.  Ô71. 
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sciilt'iiH'iil  une  cxin-iiciHc  dv  liihoiMlniic,  mais  (jiii  dcvienl  (juehjuerois 
iiiu'  iiiimdMivic  criiiiiiii'llc.  cl  un  |ii()C(''(l(''  (lassassiiiiit  dos  nouveau-nc's. 
l.cs  iminrcs  tics  iicrls  soûl  IVc(|iicuuucul  suivies  daccidcnts  douloureux  et 
de  rtMclious  locales,  plus  intenses  (|ue  les  sections  propronient  dites.  jS'c 
les  a-l-on  |)as  accusi'-es  de  pi'ovoipier  le  lelanos?  .Ne  sait-on  [)as,  du  moins, 
(Uic  la  névrite  et  ses  extensions  possibles  peuvent  avoir  ])our  |)oiut  de 
(Icpart  une  simple  |)i(pu('.  dappai'encc  toute  héniiinc,  dim  cordon  nerveux. 
Il  V  ;i  lien  d'ajouter  (|ue  le  lait  se  produit  surtout  ii  la  suite  des  piqûres 
septi(|ues,  ou  de  celles  (|ui  laissent,  dans  li-paisseur  du  nerf,  la  ]>oinfe  du 
corps  étrau<i('r. 

Piqûres  Idrcjcs.  —  C'est  alois  surtout  (jue  la  lésion  est  rarement 
simple,  et  (pi'il  s'agit  le  plus  souvent  d  un  mécanisme  combiné,  où  la 
section  se  mêle  à  la  pi(|ùre.  Aussi  serons-nous  brefs  sur  l'évolution 
"énérale  de  ces  piijùres  larges,  nous  en  icfrouvei'ons  presque  tous  les 
éléments  au  cbapitre  suivant. 

Il  V  a  lieu  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  leur  iji;ravité  et  des  désordres 
qu'elles  provotpient.  de  les  ranger  en  trois  catéi>ories,  que  voici  :  1"  piqûres 
irans-cavitaires;  ti"  pi  (jures  cori7r//rc's;  5"  piqûres  cxtra-cavitaires.  Je 
m"expli(|ue. 

Un  instrument  pi(juant,  de  suffisante  longueur,  la  lance,  l'épéc  de 
combat,  peuvent  havcrscrlc  corps  (Je  part  en  part,  au  niveau  du  tborax 
ou  de  rabdomen;  il  arrive  u)éme  (jue  ce  long-  trajet  intéresse  à  la  fois  les 
deux  ffnmdes  cavités  splancbniqu<>s.  en  blessant  un  noud)re  considérable 
d'organes.  Pareilles  blessures  sont  très  souvent  mortelles,  et  mortelles 
inunédialement,  lorsqu'elles  atteignent  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux.  En 
tout  étal  de  cause,  leur  gravité  est  extrèuu'. 

La  piqûre  est  dite  t'rtt'i7r//rf,  lorsque  rinslruuient  a  pénétré  jusque  dans 
Tune  des  cavités  splancbniques,  crânienne,  tboracique  ou  abdominale,  ou 
lorsqu'il  a  ouvert,  d'une  façon  générale,  une  cavité  muqueuse.  Une  piqûre 
du  cou  qui  perfore  l'œsojdiage  doit  être  dite  cavilaire,  tout  aussi  bien 
(ui'un  coup  de  couteau  (jui  ouvre  le  ventre,  même  sans  léser  l'intestin. 
L'inqiorlance  do  cette  division  est  très  grande,  et  surtout  pour  ce  triple 
motif,  (jue  je  ne  fais  (ju'iudiipu'i"  :  I"  la  plaie  est  ex|)osée  et  ])res(pu'  fata- 
lement condamnée  à  liid'ection,  lors(prelle  est  en  couununication  avec 
certains  conduits  ou  certains  ri'seivoirs.  I  intestin,  la  vessie,  etc.  ;  ^^  1  bé- 
mostase  primitive  est  beaucoup  plus  diriicile,  j)ar  suite  du  libre  accès  du 
sau"-  dans  la  cavité  voisine,  (jui  paiiois  même  exerce  une  véi-itable  aspi- 
ration (tborax,  etc.);  ">"  ces  pi(|ûres  deviennent  assez  souvent,  plus  tard, 
des  trajets  fislulcux,  de  cure  très  laborieuse  (fistules  aériennes,  fistules 
iuti'sliuales,  fistules  urinaires,  etc.). 

Quand  l'instrument  s'arrête  dans  l'épaisseur  des  tissus,  que  la  plaie  est, 
à  proprement  parler,  r.rlid-ravilaire.  (pielle  (|iu^  soit  sa  profondeur,  elle 

crée  des  dangers   bie oindres.  sous   la    reserve  toutefois  qu'elle  soit 

asenti<pie.  Il  est  bon  de  r<''|M''ter,  ici  encore,  cette  dernièie  rései've;  et,  de 
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lait,  si  les  |)liiii>s  |)ai-  iiisiniiiiciils  |ii({iiaiits  mit  ctc  |)t'ii(hiiit  l(iii;:t('iii|is 
considi'ircs  ((miiiic  plus  i^ravcs  (|iir  les  siH'tioiissiiii|)l('s.  cela  toiiait  siirloiil 
à  leur  iiircclidii  plus  ri(''<|iit'iil('.  an  (l('Vt'lo|>|t(Mii('iil  plus  l'acilc  des  pi  imcssiis 
inlcctit'iix  an  loiid  de  ct's  Irajcis  piurmids  et  iiit'iiiilins. 

(a's  l'aratlrrcs  iiirmcs  du  trajet  de  la  piipiir  cn'ciil  à  riK'iiioslasc  piiiiii- 
livc  des  coiidilioiis  tirs  l'avoiahlcs  :  le  saiii;  sacciiiiuilc  et  sla^iic  roict'-- 
mcnt  dans  la  proloiidciir  de  cette  plaie  eonicpie.  en  entonnoir,  et.  suivant 
la  rêsistanee  des  tissus  aiiiliianls.  1  lit''iiialoiiie  i|iii  >"est  roriiK-  tout  aiiloiir 
devient  Ini-nièine  un  aj^cnt  de  eompression. 

C  est  d  ailleurs  par  ce  inéeanisiiie  (|iie  se  prodiiil  riieiiioslase,  à  la  suite 
des  picpires  artérielles  et  veineuses  :  le  sang  sépanelie  an-dessdiis  de 
ladventiee.  la  déeolle  et  la  soulève,  et.  de  la  sorte,  il  se  l'ornie  eoinnie 
un  épais  couvereh'.  cpii  ohliire  la  peiloration  et  l'ernie  la  voie  an  sang. 
Si  la  paroi  est  uiince,  répanelieinent  a  lien  tout  autour  du  vaisseau  j)inué, 
dans  sa  gaine  tangentielle.  et  I  on  voit  souvent  linliltration  péri-vasculaire 
se  prolonger  au  loin;  à  la  hauteur  de  la  plaie,  elle  se  eollecte  en  un  ('-pais 
eylindre.  une  virole  de  oaillofs.  (jni  jouent  dans  riit'iiiostase  le  r(ile  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  picpu'es  de  l'intestin  se  prêtent,  elles  aussi,  à  un  UK'canisine  spécial 
d'oltlitération.  La  muqueuse,  plus  làelie  que  les  autres  tuniques,  fait 
hernie  à  ti'avers  la  perte  de  suhstancc  des  couches  musculaire  et  séreuse  : 
elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  sorte  de  houchon  qui  ohture  lOrilice 
(Ti'avei's)  :  occlusion  grossière,  en  léalité'.  et  (jui  ne  snflit  |)as  à  empêcher 
le  suintement  du  liquide  infectant. 

Une  complication  fréquente  des  jiicpïres  ('-troites.  c'est,  nous  Tavoiis  vu, 
la  présence  de  corps  étrangers,  corps  étrangers  le  ])lus  souvent  très  petits, 
et  de  recherche  ])énil)le  (échardes.  pointes  daiguilles.  etc.).  Ils  sont  jdus 
lares,  dans  les  pi(|ùres  larges,  grâce  au  volume  et  à  la  |iiiissanee  iiuMue 
<les  agents  vulnérants;  ce  n'est  guère  qu'en  se  heuitant  au  sipielelte  qu'ils 
se  luisent.  Aussi  les  trouve-t-on  implantés  dans  le  crâne,  dans  la  colonne 
vertéhrale,  dans  les  os  volumineux.  Des  faits  étranges  ont  été  rapportés, 
<pie  nous  ne  saurions  reproduire  ici.  et  qui  témoignent  de  la  longue  tolé- 
l'ance  des  tissus (').  Longue  tolérance  et  non  tolérance  indéfinie  :  pres<pie 
toujours,  en  effet,  Iheure  vient,  où  le  corps  étranger,  ouhlié,  se  révèle  de 
nouveau,  et  quehpiefois  par  des  accidents  graves. 

(')  Voy.  \VKrss,  De  la  lolérancc  <lfs  lissiis  pour  les  corps  étran^^ecs.  Thcsr  d'agrrg.,  1S80. 
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CHAPITRE  V 

SECTIONS 


On  pourrait  diro  dos  sections  :  ce  sont  les  solutions  de  continuité 
produites  par  des  corps  tranchants,  en  délinissant  le  tranchant,  avec 
Chauvel  ('),  «  une  scie  très  fine,  agissant  non  par  pression  directe,  mais 
par  pression  conihinée  à  un  mouvement  de  glissement  ».  Ce  cjui  carac- 
térise les  agents  de  section,  c'est  précisément  réiroilesse  de  leur  surface 
(iiipplication,  de  conflit,  avec  les  tissus,  et,  par  suite  la  résistance  très 
amoindrie  (ju'ils  reiu'ontrent.  Il  n'existe  pas  d'assez  lin  tranchant  pour 
s'insinuer  dans  les  es|)aces  intercellulaires,  et  produire  une  simple  disso- 
ciation des  éléments  adjacents;  la  section  idéale,  si  Ton  peut  dire, 
n'existe  donc  pas,  en  |)ratique,  et,  quelque  mince  et  aiguisée  que  soit  la 
lame,  il  v  a  toujours,  à  son  contact,  des  déchirures,  des  écrasements,  des 
lésions  qui,  pour  être  circonscrites  à  une  zone  étroite  et  quelquefois 
pres(nu>  élémentaire,  n'en  sont  pas  moins,  en  miniature,  celles  de  la 
plaie  contuse. 

De  fait,  la  gradation  est  indéniable  et  d'observation  courante  entre  ces 
divers  types  de  lésions  traumatiques  :  certaines  crêtes  osseuses,  arrondies 
et  mousses,  le  rebord  orbitaire,  par  exemple,  peuvent  sectionner  la 
peau  de  dedans  en  dehors  avec  la  plus  giande  netteté;  par  contre,  un 
mauvais  couteau  fait  une  entaille  à  bords  mâchés  et  contus. 

Aussi  les  aijenls  de  section  sont-ils  très  nombreux  et  de  nature  extrê- 
mement diverse.  Je  n'ai  qu'à  rappeler  le  nombre  considérable  des  instru- 
uients  usuels,  des  outils  industriels,  des  armes  de  guerre,  des  instruments 
de  chirur'ae.  ^e  nous  servons-nous  pas  tous  les  jours  du  l)istouri  et  des 
ciseaux?  N'observe-t-on  pas,  dans  tous  les  e(ti|)s  de  luétiers,  des  coupures 
cil  (piehpie  sorte  professionnelles? 

rsous  avons  vu,  au  chapitre  précédent,  ([ue  l'action  vulnérante  est 
souvent  com|)lexe,  et  que  l'instiiiment  est  souvent  à  la  fois  tranchant  et 
piipiiint.  Cela  est  vrai,  en  particulier,  des  armes  de  guerre,  qui  frappent 
dcsloc  ou  de  taille:  le  sabre  est  surtout  destiné  à  fra|)per  de  taille,  l'épée 
(le  condîat  à  agir  de  la  pointe.  Dans  les  duels,  les  plaies  sont  presque 
toujours  dues  à  des  coiqis  de  |)ointi'. 

Il  laiil  tenir  un  grand  compte  dans  rappiécialioii  des  effets  produits 
parles  instruments  tianchaiils,  de  leur  poids,  dune  pari,  et  de  l'impul- 
sion (|ui  leur  est  communi(|uée.  In  corps  très  pesant,  muni  d'une  arête 
tranchante  tt  qui   tombe   d'une  notable  hauteur,  divise  sans  peine  un 

,(»)  CiiAivKi.,  arl.  l'i.MKs.  Dirl.  cnnjcl.  dm  se.  mrd.,  '2"  s.,  t.  XXV,  p.  "lifl. 
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iiM'iiiIut'  loiil  nilicr.  la  ('(tloiiiic  vciIclMalc,  le  cou;  la  liaclic,  la  guillotine 
en  sont  (les  cxciiiplcs.  Les  iiisliiiiiifiils  doiK's  de  (•clic  Iciiililc  |iiiissaiii'(' 
sont  lu'cossaiiciiiriil  d  mu'  iiolalilc  (■itaissciir.  leur  ai('li'  rsl  (''Iroilt'.  ils 
s\'larj;iss(Mil  en  coin;  aussi  iiiic  coiiliisioii  pins  on  moins  (''Icndn»'  S(! 
coinl)ino-t-('llc  toujours,  en  pareil  cas.  à  la  section. 

Mais  la  diérèse  n  est  pas  le  |»ro|tre  des  instnnnents  uit'-lalli(|ues  :  les 
dt'l)i'is  (h'  veri'e,  de  [toteries,  etc..  se  retioiivenl  souvent  dans  r(''tioloi;ie. 
les  i'euilles  rigides  et  à  Itord  aminci  de  certains  vé^é-laux,  ou  même 
certains  fils  minces,  animes  d  nn  mouM'ini'nl  rapide  ou  sous  l'cilort 
d  une  l»iiis(jue  striction. 

Lénuuiéralion  SLM'ait  oiseuse;  il  me  sui'lit  tie  montrei'  (juc  la  caracté-- 
ristiijue  du  corps  coupant  est  toujours  la  même.  (|U(dle  (pi'en  soit  la 
nature. 

[/intérêt  de  l'c-tude  des  secti(uis  réside  sintout  dans  leur  aptitude 
plus  ou  moins  accusée  à  la  réparation.  Ouelles  s(uit  les  varit'tf's  de  plaies 
(|ui  se  prêtent  le  mieux  à  une  rc'slihdio  ad  inleijvum  des  tissus?  En 
(pioi  les  caiactèri's  et  le  mécanisme  de  la  section  influent-ils  sur  ce 
piocessus  de  cicatrisation  dt'dnitive?  Voilà  ce  cjii'il  faut,  avant  tout, 
rechercher. 

Oi',  dans  toute  .section,  les  deux  conditions  essentielles  i|ui  s(»pposcnt  à 
la  reiuiion,  sont  les  suivantes  :  1"  Vccartement  variable  des  deux  lèvres 
de  la  solulion  de  eonlinuité:  '2"  la  présence,  sur  les  bords  de  la  divi- 
sion, d^ane  zotie  plus  ou  moins  épaisse,  d'éléments  mort i fiés  ou  desti- 
nés à  l'être,  zone  que  nous  dénommerons  plus  tard  xoik»  ischémiée, 
stupéliée,  gangrenée,  et  dont  la  résorption  est  toujours  le  [)remier  temps 
du  travail  d'accolement  réparateni-. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  (pi'il  y  a  lieu  de  considérer  le  mode 
d'action  des  a<fents  de  diérèse  et  ce  mode  d'action  aura  pour  principaux 
éléments  ;  i"  leurs cai'actères  physiques  et  leur  direction;  2"  la  résistance 
variable  des  tissus. 

J'ai  déjà  dit  ipie  la  finesse  du  tranchant,  que  la  minceur  de  la  lame 
tout  entière  étaient  iudis|)ensables  à  la  production  d'une  section  nette, 
autrement  dit  dune  division  aussi  appropriée  que  possible  à  la  réunion 
ultérieui-e.  Il  est  aisé  de  comprendre  ce  cpii  se  passe  dans  léventualilé 
contraire.  Suivant  la  direction  et  le  mode  d'application  de  linsliument 
vulnérant,  la  solution  de  continuité  est  perpendiculaire  ou  oblique;  elle 
est  dordinaire  très  nette,  dans  le  premier  cas,  et  donne  lieu  à  wuo  j)laie 
évasée,  sur  les  boids  de  la(pi(dle  les  divers  plans  divisés  s  écartent  plus 
ou  moins,  suivant  leur  r('traclilit(''  pro|)re;  les  sections  obliques  créent 
des  plaies  à  laudieau,  souvent  beaucouj)  plus  larj^es,  mais  de  rapproche- 
ment et  d'adaptati(ui  (pi(d(pielois  plus  faciles.  Enlin  la  diérèse  pcMit 
s'accompagner  d'une  exérèse  véritable;  un  segment  de  meudtre,  un 
<loigt,  par  exeuqile,  un  organe*  saillant,  le  nez,  l'oreille,  etc.,  un  lam- 
beau de  tissu   est  conqtlèteuient  détaché,  laissant  à  si  place  une  perle 
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(le  snlishincc,  (|iii  ne  se  coiiililcrii  s|)oiiliinriii('iit  (|ii('  |);ir  un  lissii  (1(> 
(■ir;iliic(\  on  iutirKit'IltMiifnl.  (pic  |inr  nnc  vcril.ihic  nicH'c. 

Les  lissns  (le  l'oilc  cdlK'sion  soni  ccnx  (jni  se  piclcnl  le  mieux  nux 
sccliiins  riiinchcs:  rien  ne  se  couik'  plus  ré^nlièicincnl  (piiMi  innsdc 
liicn  Ifudii.  cl.  <l;nis  nos  incisions,  nous  iivons  soin  de  lixcr  et  de 
lendic  lii  |>eiin  ;in-dc\,inl  du  hislonii.  Les  oi^anes  uious  s'eUVitenl  et 
s'éeiiisenl,  les  os  celaient  et  se  luisenl.  Sans  doule  on  l'cncontre,  et 
suiloul  au  crâne,  de  véiilahles  sections  osseuses,  et  je  ne  lais  (|ne  citer 
reccopé  ci  le  (lidcopc  des  anciens;  les  coups  de  sabre  ou  de  hache  onl 
divisé  pai'fois  les  os  des  uiend»i'cs,  et  rosli'oloniie  est  d'usage  couiant,  en 
cliii'urgic.  Mais  nous  savons  hien  cpic  nos  ciscauN,  nos  ostéotonies  ne 
créeni  pas  de  sections  simples,  ils  agissent  tout  autant  par  ])ression,  ])ar 
tassement,  cl  nous  utilisons  pii-cisément  ce  lassemenl  des  deux  lèvics  de 
la  liièche.  |)onr  nous  domier  du  jeu,  et  peiinettre  le  redressement,  dans 
les  ih'viations  du  genou,  par  exem|)lc.  Les  propriétés  du  tissu  osseux  et 
s(m  active  i-égénération  l'ournissent  une  ié|)aration  aussi  ra|)ide  après  ces 
divisions  mousses  (piaprcs  l^'clatcment  net  d'une  fracture.  Il  n'en  est  pas 
de  menu'  |)Our  les  autres  tissus,  couniie  nous  allons  le  dire. 

Kniin.  la  prol'oncleur  de  la  solution  de  continuité  doit  entrer  aussi  en 
ligne  de  compte;  les  ellcis  innnédiats  et  la  facilité  d'une  restauration 
ultérieure  varient  suivant  (pie  la  division  a(''t(''  coin|dète  ou  incomplète.  Une 
autre  catégorie  plus  im|)orlaiile  est  ccdie  des  j)laies  (pii  pénètrent  jiiscpie 
dans  une  cavité  viscérale,  (|ui  ouvrent  le  crâne,  la  poitrine  et  l'abdomen, 
les  voies  digestives  ou  respiratoires;  ce  sont  les  plaies  cavilaires  du 
professeur  Yerneuil.  Une  paicille  connminication  ouvre  d'ordinaire  les 
voies  à  l'infection,  cl.  de  plus,  elle  entrave  le  processus  d'occlusion  spon- 
tané(\  et  entrcli(Mit   les  abouchements  anormanx  et  les  fistules. 

Les  c/j'cls  itnnii'didls  de  l(Uite  diérèse  peuvent  se  résumer  dans  les  trois 
termes  que  voici  : 

1"  Secliou  (les  raissrdii.r,  liéinorrlidgic  priniilivc; 

2°  Secliou  (les  nerfs,  (loulein-  pi'iiiiilire,  d'intensité  et  d(î  durée 
variables; 

5"  Seelioii  (les  <li/J'érenls  lissiis,  et  rêlr(i(it())i  plus  ou  moins  hDujc 
des  lèvies  de  la  brèche. 

Il  est  siiperllu  de  rép(''ter  (pie  rii(''iiioriliagie  varie  d'abondance  suivant 
le  volmiie  des  vaisseaux  int('ress('s.  suivant  le  degré  de  vasculai'isation 
artérielle  ou  veineuse.  physiologi(pie  ou  morbide,  des  régions  et  des 
organes.  Nous  savons  tous  (pie  les  |»laies  de  la  face,  même  superliciellcs, 
saigneiil  abondamment,  (pie  les  gros  parenchymes,  la  rate,  le  foie,  le 
poumon,  saignent  |)lus  encore  (pie  les  masses  miisculaii'cs,  que  l'incision 
diiii  phlegmon  dilfiis,  d'un  anthrax  donne  lieu  à  un  suintement  en  nappe. 
(picbjiK  l'ois  iinpiiélanl.  Tout  cela  est  de  notion  banale.  Ce  qu'il  faut 
iclinii .  r"csl  (pie  riiémorrhagie  dépend  moins  de  la  richesse  vasculaire 
•   dun    tissu    (|iie  de  la  disposition  des   vaisseaux,   de  l'adhérence  de  leur 
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|)ar(ti,(lt'  \i\  l>('';iiu'('(|irils  cirnsn-vcnl  ;i  l:i  coii|)(';  diins  le  loif.  |);ir  <'\riii|)lr, 
les  ^l'osscs  vt'iiU'S  siis-li(''|»;ili(|ii('s  rcsiciil  i^imikIcs  oiivciIcs  sur  les  iIciin 
l)(>i(ls  (le  l;i  luvrlic,  fomiiic  les  sinus  ciiuiicns  ;  il  en  icsiillc  des  lii'iiicir- 
iliii<ii('s  (|iii  |tniv<'iit  (Icvciiir  iiidiIcIIcs,  iiIois  iiii'iiit'  (pic  le  Ironc  porlt 
n\'st  pas  iillciiil  ;  le  iiiôiiic  iiKMaiiisiiic  csl  applicaldcà  la  scclioii  des  tissus 
('l'oclilos.  des  corps  cavciiicux . 

|j>  second  accident  priniilii',  la  douleur,  est  aussi,  au  moins  en  parlie, 
subordonné  au  nond)re  cl  à  la  «pialili-  des  nerfs  seclionnc's,  à  I  innervalion 
plus  ou  moins  riche  de  la  zone  Iramualisf'c.  l'aul-il  rappeler  (pie  les 
|)laies  des  extrémités  sont  d  (irdiiiaire  exlièmement  douloureuses,  alors 
([U  un  coup  d  ('ix'e  et  de  coiileaii  dans  le  l'oie,  dans  la  raie,  dans  le  pou- 
mon, ne  (l(''|eriiiiiienl  soiivenl  loul  d  aliord  (prune  vaille  sensalioii  de  clioc? 
Mais  ici  doivent  inteivonir  divers  éléments  d  imporlance.  La  réaction 
douloureuse  se  modilie  suivant  les  cai'actères  de  la  (li(''rèse,  sa  rapidih'-, 
sa  netteté,  suivant  Pétat  des  tissus,  et  la  soiill'rance  atroce  (pii  accoiu|)aiiiie 
lincision  du  panaris  est  citi'c  partout  comme  exemple.  (In  en  trouverai! 
hien  d  autres.  Je  ne  saurais  ouldier,  sans  y  insister  |)ourtant,  la  r(''ceplivile 
noi'vouse  du  sujet  et  les  nombreux  a|2;ents,  moihides  ou  accidentels,  (pii 
ratténuent  ou  lexagèrent.  Aussi  hien  M.  Verneuil  n'a-t-il  pas  depuis 
loiifitemps  divisé  les  blessés  en  deux  catéj'ories  :  les  exafféi'ateurs  et  les 
atténuateui's? 

Le  l'ait  capital,  au  |)oiii[  de  vue  inécaiii(pie,  est  le  suivani  :  la  diéri'se 
ne  reste  jamais  à  l'état  d'une  sim|)le  l'ente,  de  lai'^ciii-  éj^ale  ;i  celle  de 
rinstiument  de  section,  au  moins  dans  les  tissus  vivants,  doués  de  leur 
tension  et  de  leur  tonicité  normales;  les  deux  lames  de  tissu,  brusque- 
ment disjointes,  n'ont  aucune  tendance  naturelle  à  i-eprendre  C()ntact, 
et,  comme  nous  allons  le  dire,  alors  même  (jiie  l'accolement  est  aitifi- 
ciellement  réalisé,  il  ne  saurait  être  (piestion  d  une  coalesccnce  primitive, 
d  une  rt''|iaratioii  immédiate  par  soudure,  au  sens  pro|ire  du  mot. 

Cet  écartement  d«'s  tissus  divisés  varie,  d'ailleurs,  au  <ir(''  de  certaines 
conditions  données,  et  cpiil  est  util(>  d  étudiei*.  comme  le  jn-occssiis  de 
Vi'iniiou,  dans  les  membranes,  les  organes  lon^s,  les  or<ianes  ci'eux,  les 
parenchymes. 

Un  ^l'and  l'ait  est  à  établir  tout  d  abord  :  à  1  état  phvsiolo^i(pie,  tous 
les  tissus  sont  soumis  à  une  tension  variable,  intermittente  (luelipielois. 
et  à  hupielle  s  ajoute  la  tonicité  des  éléuu'uts  uuisculaires.  Voyez  la  peau, 
la  plus  rétraclile  des  membranes;  les  deux  lèvres  d'une  incision  s'écartent 
|ilus  ou  moins  suivant  les  ré<)ions,  suivant  la  direction  du  trait  de  section. 
Pom(|uoi?  l'arce  que  labondance  des  éléments  élastiques  et  leur  direction 
vaiient,  parce  ipie  les  adhérences  pi'ol'ondes  de  la  membrane  cutanée  sont 
plus  ou  moins  serrées,  j)lus  ou  moins  ("troites.  Et  ceci  est  vrai  pour 
toutes  les  meiubi-anes.  La  mu(]iieuse  vaginale,  par  exemple,  intimement 
soudée  au  plan  sons-jacent.   ne  se  jii'èle   pas  à  la  moindre    rétraction: 
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raviviMiiiMit  dans  les  colponliaphics,  iicriiiot  hicii  de  s'en  rendre  compte. 
Son  élastieiU'  est  nentralisée  par  son  adhérence. 

I/éeai't  des  denx  Itouts  est  sonvent  limité,  pour  les  muscles,  poiu'  les 
tendons,  pour  les  nerfs,  \m\v  un  procédé  du  même  genre  :  les  connexions 
étendues  avec  Tos  voisin,  avec  une  aponévrose,  les  tendons  dérivés 
(doul)les  tendons.  c\|)ausi(>ns  apouc'vrotiipies),  les  branches  collatéi'ales. 
La  cou|)e  cl  la  l'ccoiipe  des  nuiscles.  dans  les  am|)utations  circulaires, 
ne  sont-elles  pas  ni'cessitt'es  par  ce  l'ail  dOhsei'vation  courante,  (pic  les 
muscles  j)r(»r(>n(ls  ne  se  rc'tractent  pas?  Les  l(»n<>s  nmscles  superliciels.  (htnt 
les  exti-émités  st'ules  sont  lixc'cs.  laissent,  au  contraii'e.  entre  leins  deux 
houts  divisés,  un  lonii  '-cart.  au  moins  lors(pie  le  muscle  est  soumis  à 
lactiiMi  (le  ses  anta^dnistes.  Après  les  sections  tendineuses,  ne  somnies- 
n(»us  |)as  obligés  dallei-  chercher  haut  et  loin,  et  au  prix  de  déhride- 
ments  ('tendus,  le  bout  supérieur  entraîné  par  son  muscle?  h' expression 
innsculfiire,  indi(|U(''e  par  Le  Fort,  nous  rend,  en  pareille  occurrence, 
les   plus    grands    servici's.    Les    contractions,    volontaires    ou    rétlexes, 

accroissent  encore  le  re- 
trait du  bout  supérieur, 
mais  leur  r(jlc  n'est  jamais 
<pie  temporaire. 

(lest  encoi'e  au  mode  de 
disliibution  et  à  la  direc- 
tion des  éléments  élasti- 
<|ues  et  nnisculaires.  (piil 
l'aut  attribuer  la  forme  et 
la  béance  varial)le  des 
plaies,  dans  la  paroi  des 
onjaties  ereux.  Les  ar- 
l('res  en  fournissent  le 
meilleur  exemple. 

La  section  est-elle  com- 
plète, les  deux  bouts  du 
vaisseau  s'éloignent  l'un 
de  lautre,  en  glissant  dans 
leur  gaine  tangentielle 
(lig.  7)1);  ils  se  resserrent  un  |)eu  jus(pi'au  point  d'émergence  de  la  pre- 
unère  collatérale;  sur  les  artères  de  petit  volume  et  de  paroi  très  mus- 
culaire, ce  |)hénomène  de  l'étraelion  primitive  peut  aller  juscpi'à  une 
occlusion  complète,  tem|K)raire,  et,  de  là,  une  pathog(''nie  des  Iiémor- 
rhcKjies  primitives  retardées.  Si  la  diérèse  est  incomplète  et  transver- 
•sale,  les  deux  lèvres  s'écarlent.  et  la  fente,  élargie,  devient  bientiM  cii- 
cidaire  ou  ovalaire  :  c'est  une  véritable  peite  de  substance.  Il  arrive  que 
la  ciicouré'i-ence  du  vaisseau  soit  intéressée  presque;  tout  entière  et 
(piune  étroite  bandelette  reste  seule,  comme  une  sorte  de  rétinaculum. 
'  entre  les  deux  segments  du  tube  artériel;  un  jeune  homnu',  que  j'opérai 


Fig.'^ôl. —  Écartement  des  deux  bouts  d'une  arlùre 
scfliomit-e  coniplùteinenl  dans  sa  L'aine. 
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;i  riiù|iil;il  S;iin(-l,(Miis,  en  noni  iSili,  ;iv;iil  rcrii  un  coiii)  de  coiiIimii  ;i 
l;i  |>;iili('  sii|t(''r()-iiil('iiit'  ilii  ln'iis  ^iiiiclic,  sons  riiisscllc;  ;i  ce  iiivciiii, 
une  |Mi(li('  MiU'Vivsiinilc,  liiossc  (■(iiimic  iiii  n'iil'.  s  t'Iiiil  (lt\('l(i|i|ir(' ;  je 
Irouviii  liiilt'ic  liiiiiK'iiilc  sccliomii'c  (l;ms  les  deux  tiers  de  son  poinlonr-, 
et  une  ItaïKlt'Icllf  cxlcinc  icIcmmiiI  seule  les  deux  lioiils  ('•("iih's  de  |)liis 
de  'J  e(Mi(iiiièlres  l/'2.  Kii  (niicil  eiis,  si  l:i  liiiiielle  iiileiiiit''di;iii-e  est  lit  > 
étroite,  le  iiiée;iiiisiiu>  de  riiéiiiost;ise  est,  siiiis  doute,  le 
iiièiiio  (jnapivs  nue  seetion  eoinplèle;  il  est.  en  soiiiiiie.  de 
réalisation  plus  facile  (ju'après  nue  seetion  incomplète,  (pii 
laisse,  une  l'ois  ses  Itords  irtiaclés,  nn  trou  Ix'ant  dans  la  paroi 
du  vaisseau  (lijj;.  -"'2). 

Ce  (pie  nous  venons  de  dire  s"a|)|)li(pie  aux  veines,  mais 
dans  une  mesiu'e  Ix'aucoup  plus  restreinte,  ^làce  à  la  dillë- 
rcnce  de  textinc  de  leur  paroi.  Iii  encoïc,  les  |)laies  lonj;itn- 
dinales  s'élargissent  pou,  les  sections  transversales  tendent  à 
prendre  une  l'onne  arrondie  ou  ovalaire.  Ajoutons  (pie,  poul- 
ies veines  et  pour  les  ai1('res,  Tétat  patliolo^itpie  alt('re  et 
transforme  ces  modes  de  réaction  aux  aj^ents  mécani(pies;  ne 
voit-on  j)as  les  veines  vari(jueuses,  épaissies  t!t  rigides,  rester 
béantes  à  l'incision  ot  saigner  comme  des  artères;  et,  daulre 
|)art,  il  nous  siiflit  de  rappeler  ce  (pu^  deviennent  souvent  les 
artères  atliéromateuses. 

Ailleurs,  dans  letuhe  dincslif,  par  exemple,  l'élargissemenl 
secondaire  de  la  plaie  relève  surtout  d(>  l'action  des  lihics 
lisses.  Une  section  transversale  de  l'intestin  est,  en  général, 
peu  héante;  une  section  longitudinale  l'est  beaucoup  plus, 
elle  revêt  uiK*  forme  losangi(pie  ou  ovalaire  et.  là  encore,  ce 
(pii  était  d'abord  une  simple  l'ente  devient  un  trou  Ix'Miit.  une  perte  de 
substance;  le  bouclion  mucpieux  dont  nous  avons  déjà  jiarlé,  ne  snflit  pas, 
en  général,  à  assurer  l'occlusion.  A  la  tracliée,  les  solutions  de  continuiti' 
transvei'sales  se  prêtent  aussi  à  un  écartement  souvent  considérable  de 
leurs  deux  lèvres;  le  tube  aérien  est-il  entièrement  sectionné,  le  bout  inb'- 
rieur  se  dérobe  au  loin,  jusque  dans  le  tbora.v;  dans  l'extirpation  du 
larvnx,  on  a  l)ien  soin  d'amarrer  d'abord  solidement  le  tube  Iracbéal. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples;  partout  les  faits  se  l'amènent  à  la 
même  explication.  Ainsi  en  est-il  encore  pour  les  parencbymes.  En  règle, 
dans  le  foie,  la  rate,  le  poumon,  le  rein,  une  section  incomplète  revêt  la 
forme  d'un  coin,  à  base  j)éripli(''ri(pie,  plus  ou  moins  large,  s.iivant  les 
caractères  pbysiques  du  tissu  parencbyinateux,  et  aussi,  suivant  la 
profondeur  de  la  solution  de  continuité.  Parfois  la  section  est  complète, 
et  un  segment  plus  ou  moins  considérable  de  l'organe  entièrement 
détacbé;  ce  serait  une  ex(''rèse  V(''ritable.  si  la  portion  «  excisée  «  par 
rinstrument  trancbant  ne  restait  incluse,  d  ordinaire,  dans  la  eavitt'  vis- 
cérale correspondante,  où  elle  devient   Idrigine  d  accidents  |)arti(uliers. 

On  voit  (jue,  dans   tous  les  tissus,  la  section    aboutit,  en  somme,  à  la 


Ki-.  5-2.  - 
l'hiifts       iii- 
coiiiplètcs 
ili'sai'tèros. 

^/, verticales. 
—  h,  ol)li- 
.|iies.  —  r. 
f/,  transver- 
sales. 


cil  Li;S  ACKNTS  MKCAMni  KS 

(•ii'iilioii  (11111  loyer  tr;imii;ili(|ii('.  .Hilrciiit'iil  dit  (riiii  fs|iiic('  vide,  de 
Ijiriiciir  v;iri;d)lc,  iiilciiii('(li;iii('  iiiix  deux  lèvirs  de  l;i  linnc  de  diérèse, 
dcslinr  ;i  se  i('m|tlir  de  snn^  cl  ;i  èlic  le  sir-^c  des  plinioiiirncs  de  répara- 
lion  nlh'riciire. 


Kij;.  ôô.  —  llrmoslnsc   piovi 
soiic.  CAinvcrcIo;  liiiiulioii. 


Il   y    a  lieu   d  (■liidier.  en   elVcl,   dans  ee   loyer   lianniali(|Mc,  cl  à   litre 
d'c/fcls  lo/iild/iis  (le  la  scclicni  :  \"  le  processus  d'hcmoslasc;  T  le  pro- 
cessus (Je  c/cd/risfilion,  dans  le  sens   complet 
(|ne  eoinporic  ce  Ici'mic. 

I,  hcinoslase  a  ('lé  hien  étudiée  par  J.-L.  Petit; 
il  a  nionlr(''  (pie  le  sanii,  é|)anclH''  dans  la  ^aine 
tancent icllc  et  dans  la  cavité  irr(''<^ndière  de  la 
plaie,  linil  par  s'y  coajiider,  et  ce  preiniei'  caillot 
li<iin-e  nne  sorte  de  couvercle,  (pii  olttnic  la  plaie 
vascidaii'c;  il  se  prolonge  dans  rintérieur  juème 
du  vaisseau,  en  s'ellilant  en  pointe,  et  sur  une 
lon^ueui'  vaiialde,  dOrdinaire  jus(pi  à  la  plus  voi- 
sine collatérale;  ce  second  caillot  l'orme  bouchon 
el  achève  de  harrcM'  la  route  à  lécoulement  san- 
iiiiin.  C  est  là  mie  hémostase  provisoire  (fi<f.  55). 
Le  travail  d  hi-mostase  définitive,  le  processus 
(rohlitération  des  deux  houts  divisés  du  vaisseau, 
ia|ipelle  de  tout  point  cehii  de  la  cicatrisation  par 
seconde  intention,  (pie  nous  allons  décrire  dans  un  instant.  Sans  entrer 
dans  les  détails  hislologiques,  on  voit  (prune  série  de  hourneons  einhryon- 
naires  émanent  de  la  lace  interne  du  vaisseau,  ik's  de  Tendartère  et  de  la 
timi(pie  movenne,  |)énètrent  dans  ré|)aisseur  du  caillot,  cpii  s'eiïrite  et 
se  lésorhe,  et,  par  leur  l'usion  et  leur  Iranslorniation  ultérieure,  créent  un 
bouchon  fibreux,  (pii  oblitère  délinitivement  le  vaisseau.  L'étude  de  cette 
cicatrisation  vasculaire  a  i'omni  matière  à  de  nondtr'enx  travaux  dont 
l'exposi-  tioriver-a  place  ailleurs. 

l'omlanl  les  parois  artérielles  et  ^eineuses  seraient  susceptibles  d'une 
\{'\\[:\\)\r  )cu)uoii  par  jn'eniière  inle)illo)i.  Dans  un  nrémoirc  d'un  très 
haut  inh'iét,  .M.  .lassinowsky  (')  a  étudié  expérimentalement,  en  JSUl,  la 
sirinrc  des  plaies  artérielles;  toute  la  dil'liculté  réside  dans  la  teclini(pie, 
dans  le  choix  et  ra|)plication  d'un  mode  de  suture,  suffisamment  beriné- 
ti(pie  pour  lernrer  toute  voie  au  sang,  et  disposé  de  telle  sorte,  que  le 
vaisseau  ne  se  thrombose  pas.  M.  .lassinowsky  avait  soin  d'exercer  une 
compression  momentanée  de  l'artèie,  au-dessus  et  au-dessous  du  se<^nnent 
en  ex|)éiience;  la  plaie  longitudinale  était  réunie  à  la  soie,  et  le  fil  passé 
dans  les  tuni(pies  adventice  et  moyenne,  sans  intéresser  la  liini([ue 
interne  ni   pénétrer   dans  la  lumière  du  vaisseau.   La  coagulation    était 


{*)  Al.  Jassinowsky.    Kin  Hcitrag  ziir  I.i'Iiil'  von  dcr  GcfiisMiali(.   Arrli.  fur  hlln.    Chirurgie. 
Cil.  XLII.  1801.  |t.  810. 
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iiiiisi  l'vih't'.  cl  (les  coupes  de  hi  |):inii  iiili'iicllc,  scclioiiiM'c  c{  siiturcc,  ;i 
(les  t''|M)(|iics  Viiiinlilcs  ;i|>ics  1  i'\(iciiciicc,  ()ciiiicll,iiciil  Ac  se  rciidfc 
coiii|tle  (le  tous  les  dt'ljiils  de  l;i  ei(;i|iis;i| ion  inniK'diiile.  Les  ligures 
ci-ioiilr»'  en  lt''iiioii,Mienl   (li^.  ."»  i  el  ,"»')). 

.Nous  savons  l»ien  (|iie  clie/.  riioiiiiiie.  eeiliuiies  plaies  loiiiiiliidiiiales 
des  arlèros,  eerlaiiies  lissuies  *\vs  liiiiiipies  inleine  e|  moveime,  |ieii\ent 
se  cicatriser  spoiilaïK'iiieiil,  cl  la  paioi,  à  Iciii'  niveau,  rccoiivici-  une 
rcsislaiicc  assez  grande  pour  (pi  il  ne  survienne  anciuie  eelasie  secon- 
dairt'.  Pourtant  la  suture  des  ^rosses  artères  nous  |)arail  appcli-e  à  un 
aviMiir    très    liorut';    sans   doute,    la    paioi   arl(''iielle    pourrait    se    prêter. 


Fig.  ô-l.  —  Pl.iio  loiifritiulinale  do  la  c;irolide  d'un  poulain,  suturée.  Trois  jouis  apros  ropi'iation 

(grossie  100  fois). 

a,  tiironihus  pariétal.  —  b,  fils  do  soie.  —  c,  endothéliuni  en  voie  de  luoliléialioii. 
(Jassinowsky,  loc.  cil.,  taf.  XII,  lî;;.  T.i 


connue  chez  laninial  en  expérience,  à  un  processus  de  réunion  primitive, 
mais  la  réalité  dill'èrc  trop  des  conditions  expérimentales,  et  le  risque  à 
courir  serait  vraiment  trop  <irand. 

PourUmt  la  suture  des  «rrosses  veines  a  été  pratitpiée.  chez  i  honnne, 
et  avec  succès.  M.  Max  Schede  (')  a  suturé  la  paroi  de  la  veine  cave  infé- 
riem'c,  intéressée  au  cours  de  l'extirpation  dun  cancei-  du  rein;  on  |)ut  se 
rendre  compte,  plus  tard,  à  laulopsie,  (pu-  la  réunion  avait  été  parfaite. 
Dans  un  cas  plus  récent.  .M.  Ricard  (*)  a  eu  leconrs  à  inie  intervention  du 
même    «renre,    avec    plein    succès.   11  y   a    là    nue    ressomce   d'urgence. 


(•)  M.  SciiEDK,  Einifco  Bemorkungeii  iibcr  <lie  Nalil  von  YeiiPinviindcii,  iicbst  Millluilunjj  eincs 
Fallcs  von  pcheiltor  Nalit  dcr  Vcna  cava  inl'orior.  Archiv  fiir  klin.  Cliir.,  Kd.  Xi, III,  1892, 
p.  351. 

{*)  Ricard,  Soc.  dr  chir.,  18l»'f. 


(i  I  (') 


LKS  ACK.NTS  MKCA.MOliKS. 


;i|»()('l(''('  à  rciidic  (le  H|-;in(ls  services,   dans  (|ii('l(|ii('s  ciiTOiisInnccs  exccp- 
lioimcllcs. 

(jiioi  (|ii  il  en  soil,  une  lois  achevée  riK'iiioslase  provisoire,  jo  fbver 
lraiiiiiali(iiie  esl  iciiipli  (liiii  caillot  de  volume  el  do  roriiie  vai-iahlcs. 
(juel  rôle  sera  dévolu  à  ce  saii^  épanchi',  dans  révolulioii  réparatrice  de 
la  plaie?  On  a  cru  loni;leiii|ts,  avec  linnler,  à  rorj^anisation  du  saw^f,  qui 
deveuail  ainsi  la^t'id  principal  de  la  cicatrisation.  Cotte  théorie  n'a  plus 
(piiin  intérêt  liislori(pie.   au  moins  dans  sa  tonoui-  primitive.  H  parait 


H;,'.  3ï.  —  Phiio  lonf,'itii(linilo  de  l;i  ciiiotiilc  d'iiii  vr:iii,  siiliirée.  Soixante-six  jours  apirs  Toiiéi-ition. 

n,  couclie  enilolii(''liaic  néofoi'im'c.  —  /<,  icstos  des  fils  de  soie,  encapsulés. 
(Jassinowsky,  loc.  cil.,  lai'.  XII.  i'v^.  i.) 


élalili.  en  ell'el.  (pie  le  sani;,  s  il  ne  concourt  pas  hn-méuie  à  la  création 
de  la  cicatrice,  reprt'senle  nc'anmoins  un  excellent  milieu  de  cicatrisation; 
Domhowsky,  Piro^oll',  Volkmann,  ont  cherché  à  démontrer  (pie,  dans  les 
soctions  tondinouses,  la  présence  du  san«r  joue  le  rôle  d'un  irritant  utile, 
(pii  favorise  le  travail  d'iiyper^cnèse  et  assure  le  succès  de  la  i'('union,  et 
\\o||ei(')  a  roconnnandt',  lors  de  sutures  tendineuses,  de  ne  lier'  (pie  les  plus 
^ros  vaisseaux  inlt-ressés,  et  de  panser  sur  (-(nllol  humide-  c'est  à  cett(! 
pralif|ue  (pi  il  l'audrait  rapporter  les  heureux  résidlats  des  o'i  ohservations 
de   sulur<'s  lendinensos  (piil  |)roduit  à   lappiii  de  sa  méthode.  Ce  j)an- 

'    (',   Woi.TEn.  relier  riinclioneile  l'r.igTiose  der  Seliiieniialit.  Arrh.  jïir  hliii.  Clilr.,   ISSS. 
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soMKMil  (les  phiics,  cl  sprciiilciiicnl  des  portes  de  siil>sl;iiic('s  ossoiiscs, 
sur  ("lilldl  liimiidc,  ;i  ('le  |ut'Moiiist''  |»;ii'  M.  Miix  ScIhmIc  (')  cl  loil  ('liKlii',  il 
V  :i  (Hicl(|lics  iiiilK'cs;  on  ;i  iiioiilic  (|iic  le  Siiii-;  ;isc|»li(|iic  (''l;iil  une  cxrcl- 
Iciilc  iiiiilicrc  (le  rciii|)liss;i^c,  cl  rtMJisiiil  |»eiil-cli'c  le  nicillciir  des  liiiii- 
pomiemeiils,  d;iiis  les  pluies  non  ic'unies,  ;i  l;i  siiile  des  ('videnienls 
osseux,  ele.  ;  mais  son  nile  siuièle  l;i.  el  les  (piel(|ues  r;wes  essais  de 
leslauialion  de  I  liypolhèse  liunlerienne  ne  sendilenl  i^uèi'e  de  nalinc  ;i 
enliainer  la  conviction. 

J.e  loyer  trauniali(pie  peut  conlenir  aiilre  chose  (pic  du  sani;  :  dantrcs 
li(piides  oi}iani(pies,  des  déhris  de  tissus,  des  csipiillcs,  (\m  corps 
étran<^('rs.  Ce  sont  autant  d'oltslacles  à  la  réiuiion  de  ses  Itords  et  au 
processus  (rocclusion  cicatricielle;  léliniination  de  ces  corps  ('Iranf^ers, 
le  plus  souv(Mit  se|)ti(pies,  la  résorption  du  sanii.  doivent  ètic  le  pi'c- 
luier  teruu'  de  révolution  réparatrice. 

Et  ce  travail  préliuiiuaire  est  indis|)eusal)le,  uiéiue  après  les  sections 
les  plus  simples  et  (|ui  se  prêtent  le  plus  aisément  à  raccoleuient  pri- 
mitif. De  l'ait,  il  existe  toujours,  sur  les  deux  veisants  du  plan  de  section, 
une  lauu\  si  étroite  soit-elle,  de  tissu  désor<>anisé,  condamné  irrémédia- 
Itleuu'iit  à  la  nécrose  ou  à  la  résorption,  et  qui  sul'lirait  à  entraver  la 
soudure  inmu'diate,  alors  même  que  la  physiologie  générale  s'en  accom- 
moderait. 

Nous  allons  voir,  en  cflet,  cpic  la  réunion,  même  la  plus  coiu|)lète  et 
la  plus  rapide,  ne  répond  nullement  à  cette  formule  simpliste. 

La  réunion  est  priniilirc  ou  secondaire,  |)ar  j)remière  ou  seconde 
intention. 

La  réunion  primitive  suppose  le  contact,  raccoleuient  des  deux  lèvres 
de  la  solution  de  continuité,  dont  l'adhésion  devient  délinitive.  Par  quel 
mécanisme? 

S"a^it-il  dun  tissu  sans  vaisseaux,  de  structure  sinqile,  la  coi'née  par 
exemple,  il  n'y  a  pas,  môme  alors,  de  coalescence  directe,  physique  pour 
ainsi  dire,  et  c'est  une  lamelle  néolormée  (|ui  vient  combler  la  fente 
traumati(iue.  Si  la  plaie  est  un  peu  déhiscente,  si  l'asepsie  n'est  pas 
absolue,  la  cicatrice  restera  opaque. 

En  i'è<;le,  dans  tous  les  tissus  vasculaii'os,  c'est  le  tissu  conjonctif,  ce 
parenchyme  conmum,  qui  lait  tous  les  fiais  du  processus  de  réunion.  Sur 
les  parois  du  foyer  de  section,  il  y  a  lieu  de  distinifuer  deux  zones  :  une 
interne,  d'épaisseur  variable,  zo)i('  ischému'  ou  s/upéfiéc.  (piebpiefois 
sphacélée,  (pii  correspond  au  territoiie  de  désorganisation  niecanicjue, 
plus  ou  moins  lai'ge,  suivant  le  mode  (\o  la  section:  luie  externe,  la  zotic 
irritée,  qui  va  devenir  la  zone  de  prolifération  et  servii-  de  teriaiu  aux 
premiers  |)hénomènes  répai-ateurs. 

I>e    l'ait,    (pie    trouve-t-on    entre     les    lèvi'cs    (rime    plaie    r(''ceiiimeiil 

(')  Max  SciiEriK,  l'cbcr  Hio  II(»iliing  von  Wiimlcii  unter  dcm  fcucliteii  Blutsfliorf.  Arcliiv  fi'tr 
klin.  Cliir..  Hil.  WXIV.  1887.  p.  245. 
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siilnirc?  l'iic  niiiliri'c  (l('iiii-li(|iii(l('.  le  hhislc'iiic,  lii  lymphe  |)l;isli(|ii(' 
(riiiilrclois,  (|iii  coiilicnl  des  ^lolmlcs  SMii^iiiiis,  Idiiioiiis  jisscz  iilioiidiiiils. 
(le  l:i  Iviiiplic  cNsiidrc,  des  ccllidcs  ciidd  yoiiiiiiiics  ;  ii  un  sliidc  iiii  jxmi 
|)liis  iiviiiu'c,  i\v>  ii(''(»-cn|>ill;iii('s.  (les  l'Iéiiicnts  (('llidiiiics  sont  nés  de  In 
vt''^(''liili()n  (Mnlnvonnaiic,  dont  l;i  zone  iiiiléc  devient  le  siè<>(':  ces  néo- 
v;nsse;m\  pidcèdent  des  e;i|Hlliin'es  voisins,  (jiii  honri^connent  snivinit 
un  processus  ;in:itoini(pie  liien  eonnu,  s  étendent  d  nn  Itord  à  r;nilr(>  et 
se  liisionnenl.  jji  dernière  nnnlyse.  riiccolenieni  délinitil'  est  léidisc',  |)iM- 
1  interposition  d  une  l);ni(le  de  lissu  end)ryonn;iire ;  à  la  Ionique,  cette 
cicatrice  jeune  devient  lilwense,  s(>  ii'-tiacte.  s'amoindrit,  disparait  on 
send)le  disparaître  (jnelipielois.  En  realité,  si  I  alTrontement  des  divei's 
plans  de  la  peau  est  exact  et  se  maintient  tel,  la  ligne  cicati'iciolle 
est  lédnile  au  nnninnnn;  elle  nCsl  plus  marquée  que  par  la  colo- 
ration de  1  épidémie,  (]ui  s'atté'nue  et  sell'ace  avec  le  tenqis.  L'allronte- 
nient  aussi  régulier  (pie  possible,  telle  est  la  condition  essentielle  des 
belles  cicatrices,  et  la  sutui'e  intra-dernii(pie  n  agit  pas  autrement. 

On  voit  que  cette  réiuiion  primitive  constitue  une  véritable  greffe  de» 
deux  lames  de  tissu  divisées;  on,  si  Ton  pri-l'ère,  la  grefle  n'est  autn; 
chose  (piune  l'éiuiion  per  priiiunii,  avec  cette  dilleicnce  cpi'il  s'agit  ici, 
d  ini  segment  de  tissu  gt'nc'ralement  éloigné,  isob'  (pu^quelois,  ou  laissé, 
poui'  un  tiMups,  en  continuité  vascidaire  avec  son  lii'u  d Cmprunt. 

Dans  cette  dernière  by|)othèse,  (pie  rc'alise  la  greUe  |iar  approche,  le 
processus  rap|)elle  de  tout  point  celui  de  la  cicatrisation  par  première 
intention.  Si  le  lambeau  trans|)lanté  est  entièrement  détaché,  il  ne  prendra 
(ju  une  |)art  l'oit  restreinte  aux  phénomènes  d(!  réparation,  qui  auront 
presque  exclusivement  pour  siège  le  «  terrain  de  transplantation  »;  l'étude 
en  a  été  très  soigneusement  laite  par  M.  Garré  (')  (de  Tiibingue)  pour 
les  larges  lambeaux  deiino-épi(lerini([ues  de  la  grede  d Ollier-Tliiersch;  de 
nombreux  examens,  répétés  à  des  stades  dilîérents,  lui  ont  montré  que 
l'adhésion  primitive  a  toujours  lieu  par  rintermédiaire  d'un  exsudât 
composé  d'un  réseau  librineiix  et  de  globules  sanguins  et  l)ient(H  intiltré 
de  noyaux  embryonnaires  et  de  iK'o-vaisseaux.  Vaiss(>aux  et  noyaux 
émanent  ici  uniquement  du  plan  profond,  (pii  fait  seul  les  frais  du 
travail  d'hypcrgenèse.  Quant  aux  grelîes,  les  transformations  qu'elles 
subissent  sont  plut('>t  de  rordr(>  régressif.  Leurs  vaisseaux  propres  dispa- 
raissent en  partie,  ceux  (|iii  restent  enticnt  en  communication  avec  les 
n(''0-vaisseaux,  (pii  ('inergent  de  la  profondeur,  et  deviennent  le  point  de 
départ  d'un  nouveau  système  vascidaire;  le  derme  red(!vient  embryon- 
naire, la  couche  cornée  de  l'épiderme  se  (les(piame  et  «  mue  ».  En 
somme,  lorsipie  les  bandelettes  lransplant(''es  ont  pris  délinitivement 
racine  dans  leur  nouvel  habitat,  elles  se  sont  transforiiK'es  et  rénovi'es 
dans  toute  leur  ("paisseiir,  et  //  roule  bien  peu  de  leur  lissu  primilif. 

Pareil  l'ait  se  reproduit  à  la  suite  de  toutes  les  variétés  de  grelîes,  cuta- 

(•)  (Iamiik,  l'clicr  (lie  liisldlii^fisclicii  Vorpin^n  bei  dcr  Aiilioiliitif,'^  <lcr  Tliicrscli'sclK'ii  Tr;ms- 
|)lâiilatii)iion.  liritragc  zia-  Idin.  C./iir..  \U\.  IV,  p.  G25. 
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lires,  unisi'uhiircs,   tnidinciiscs.  osseuses,   etc.,  et   lOn  ne  sniiriiit  eoii- 
foiuli'e  les  n'siilliils  iiiiiiiilils  el   les  i(''siill;ils  loiiihiiiis.  Siiivniil   les  eoiidi- 
tions  (le  vil;ilile  des  dilleiciits  lissiis,  ils  |ieii\eiil   deiiieiinT  |)('iid;inl    |tlii^ 
ou  iiuMiis  l(mj:leiii|)s,   sans  moiiiir,   soiislr;iils  ii   hi  riicuhilioii  s;iii^iiiiir  ; 
aiilreiiienl  dit,   ils   peuvent   allendic,   ti;nis|)lanles   en   un  nouvel    lialiilal. 
(jne    I  ini|ilanlalion    soit    réalisée,    sons  la    n'-serve   (pie   celle   p(''iio(le   de 
ié|)aralion  soil  pins  on  moins  e(tnrle.  Grâce  ii  cette  propri(''te  sp(''ciale,  et 
si  l'ensemble  des  conditions  est    l'avorable,   ils  ne  se  Ih'trissent   pas,   ils 
restent  vivants  on  reprennent   tontes  les  apparences   de   la  vie.  après  une 
période  de  stnpenr,  ils  adhèicnl  :  le  snccès  priniilil' de  la  ^rell'e  es!  assnr('' 
Mais  alors  connnence  un  travail   de   sec(tnde   main,  celui  de  I  assimilali(m 
définitive,    si    je   |»uis  dire,   (jne   resteia-l-il  de  ce  so<>iuent   de   peau,   de 
muscle,  de  tendon.  d"os(').  au  bout  de  (juebpies  soiuainos  on  de  (piel(|nes 
mois?  Souvent  peu  de  chose;  la  ^relï'e  ne  sest  pas  iuoitili(''e.  mais  len- 
tement elle  sest  lésorbée.  atropliiée,  tianslorniée;  elle  a  joué.  |)endant 
un  temps  variai»l(\  le  r(de  d  une  matii^Tc  de  reniplissage,  d  une  pièce  sur- 
ajoutée, et  (juebpu'lois  cela   sullit,  en  somme,  à  remplir  les  indications. 
Il  est  assez  rare  iju'elle  donne  plus,  et    létude    des  nombreux  travaux 
suscités  |)ar  cett(>  intéressante  question,  permettrait  de  s'en  convaincre. 
Pourtant  on  auiait  tort  de  forcer  la  conclusion,  et  ces  faits  curieux,  dont 
lauthenticité    est     ind(''niable,    i)onr    (piehpies-ims,    de    i(MmpIanfatioii 
iunnédiate  de  bouts  de  doij;ts,   de  nez,   d  oreille,   et  île   iciniplantalion 
suivie  de  succès,  suffiraient  à  en  témoigner.  Il  en  est  de  méuu'  de  la 
greffe  dentaire,   (pii   est   entrée   aujonidlnii    dans   le   domaine    des  faits 
journaliers. 

Ce  mécanisme  de  la  greffe  se  retrouve  encore  dans  la  cicatrisation  par 
seconde  intention,  mais  il  n\  prend  plus  quune  |iart  assez  restreinte  et 
assez  incomplète. 

Ici.  le  foyer  de  section  icste  ouvert.  |ilus  ou  moins  largement,  et  lécar- 
tement  primitif  persiste  ou  même  saccroit.  La  cicatrisation  a  |)onrtant  les 
mêmes  organes  élémentaires,  si  l'on  peut  dire  :  elle  se  l'ail  par  granu- 
lation, par  bourgeonneuHMit.  Le  bourgeon  cliavnu,  cet  organe  anonynu', 
qui  se  montre  et  végète  partout,  sur  la  tranche  de  tous  les  organes,  à  la 
surface  de  tous  les  tissus,  en  est  le  principal  facteur. 

Or  le  bourgeon  charnu,  (piels  (ju'en  soient  l'aspect  et  la  foruu\  n'est 
autre  chose  qu'une  aggloméiation  de  noyaux  embi'vonnaires.  groupés 
autour  dune  touffe  centrale  de  néo-capillaires.  11  déiive  du  mèuu' 
])rocessus  (jue  nous  avons  étudié  tout  à  l'heure,  mais  ici  la  voie  est 
libre,  l'espace  est  large  entre  les  deux  versants  de  la  solution  de  conti- 
nuité, et  la  gangue  unissante,  au  lieu  de  figurer  une  mince  lamelle,  s'étale 
ou  s'épaissit.  An'iv(''s  au  contact,  les  bourgeons  charnus  se  soudent,  ou 

(•)  Vov  BcscARLET,  La  grclle  osseuse  eliez  l'iioininc  et  riiniilaiilalinii  d'os  di.'caleilié.  Thcsc  de 
doc  t.,  1891. 
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plulôl  s«'  iiit'IlVnl  on  inosculiinl  Iciii's  sysirmcs  capilhiircs,  et  le  tissu  do  la 
jeune  cicalriic  se  trouve  tonsliliu''.  tissu  anonyme,  lui  aussi,  au  moins 
(liuanl  cette  |)ieniière  |)éiio(le,  quelles  que  soient  les  parties  (piil  ait 
eliaiijc  (le  réunir.  A  la  suilace,  le  l'evètcnient  épitliélial  se  développe  à 
son  tour,  et  sous  l'oinie  d "dois,  (pii  siiiadieiit  et  se  fusionnent,  et  par 
renvaliissenient  eoneentricpie  du  limhe.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  son 
mod(>  de  (lévelop|KMnent  :  je  tiens  à  ra|)peler  seulement  que  ce  né(»-épi- 
thelium  n "ae(piiert,  lui  aussi,  ses  caraetères  délinitit's  qu'avec  le  teiiqis. 

La  réunion  (>st  assurée,  mais  elle  n'est  pas  définitive;  et  c'est  là  un  lait 
dont  riuq>orlance  praticpie  est  grande.  Il  l'aut  des  semaines,  des  mois, 
(pu^hiuelois  plus,  pour  que  cette  cicatrice  jeune,  embryonnaire,  ait  l'ourni 
tous  les  termes  successifs  de  son  évolution,  pour  (prelle  ait  ac(juis  sa 
forme,  sa  rc'sistanee,  sa  consistance  noi'uiales,  |)our  (pielle  ait  épuisé 
toute  sa  it'tractilité.  C'est  encoïc  au  cours  de  cette  période  secondaire 
qu'auront  lieu  les  processus  de  régénération,  sur  lescpiels  nous  allons 
revenir. 

Mais,  avant  cela,  un  j)oint  iuqxirtant,  aujoiu'd  luii  de  notion  banale,  doit 
être  mis  en  lumièi<'.  Toutes  ces  cicatrisations,  primitives  ou  secondaires, 
sont  des  cicatrisafions  aseptiques:  elles  déiivent  de  l'activité  réparatrice, 
propre  aux  tissus  vivants,  sans  immixtion  d  aucun  processus  anormal, 
|)atliologique,  infectieux.  La  suppuration,  loin  d'être  un  mode  de  cica- 
trisation, connue  on  l'a  cru  si  longtenqjs,  est  l'ennemie  de  toute  bonne 
réunion  :  elle  nécessite,  de  la  paît  des  tissus  divisés,  une  première  lutte, 
la  hittc  contre  les  agents  infectieux  qui  les  imprègnent;  elle  entrave  toute 
ri'générafion  proprement  dite;  elle  donne  lieu  à  des  cicatrices  irré'gu- 
lièrcs,  et  (pii,  pour  la  soliditc'  et  la  résistance,  ne  sont  jamais  supérieures 
aux  cicatrices  (d)teimes  aseptiquement,  par  granulation.  On  a  dit,  et  cette 
opinion  se  répète  encore  (piebpiefois  :  dans  tel  cas,  où  il  est  utile  de 
produiic  une  cicatrice  épaisse,  solide,  résistante,  la  suj)puration  peut 
présenter  certains  avantages,  les  bourgeons  charnus  sont  ])lus  serrés, 
plus  compacts,  plus  fdjreux  en  quelque  sorte.  Or,  ce  qui  donne  de 
|)areilles  cicatrices,  ce  n'est  pas  le  pus,  dont  le  rôle  nest  janinis  qve 
(U'Htriicteur,  c'est  la  réunion  par  bourfjeonnenient,  lentement  obtenue, 
mais  aseptique.  Et  les  procédés  ne  nous  man(pient  pas  pour  iuq>rimer 
pareille  allure  au  travail  de  cicatrisation. 

Nous  disions  plus  haut  (|u'il  y  avait  deux  âges  dans  la  vie  de  toute 
cicatrice,  et  qu'au  second  seulement,  à  une  date  souvent  fort  éloignée, 
elles  finissaient  par  devcnii'  adultes,  autrement  dit,  par  acquérir  leurs 
caractèi-es  (b'-linitifs. 

Il  faut  rappeler  encore  (juc  nulle  part,  dans  aucmi  lissu,  la  ic'union 
primitive  n Cxisle,  au  sens  anatomicpu'  du  mot.  Certaines  observations 
nul   pli  1,1    l'aiiT  iidiiirltic   pour   les   tendons  et   pour  les   nerfs  :  Gliick  (') 

/j  Gi.r<;K,  Irlicr  .Xc'iin>|)l;istik  aiil'  dein  ^Vegc  ilcr  Traiisplaiilalioncn.    Avril,  fiir  klin.  CJiir., 

i«8>},  mi.  XXV,  p.  (;o(i-()i(>. 
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raurait  ohfcnur  cxpôrimeiiliiIcnKMil,  sur  des  nerfs  scclidiiiK-s.  (les  irsiil- 
la(s  iiOiil  jamais  i'[v  ((tiiliiiin-s.  Ilii  i(''alil(''.  on  ne  ((wniiicnd  pas  (|n"nn 
(''l»'MiK>nl  t'cllulaiii',  d  (tidrc  aussi  ('•Icvt''  (|u  une  liluc  nerveuse  ou  inuseu- 
laire,  puisse,  inie  l'ois  seelionn»',  icprendre,  pac  luie  sorte  de  sorrdrrrc.  sa 
eontirrrrilé  el  ses  pi'oprit'lt's  vilales.  Ajorriorrs  (pr'err  |)rali(pre,  le  eonlael 
iirlirue.    lilue    à    liluc.   eellrrle  à   eelliile,    (|ue    sir|)posei'ail    eelle   r'(''rrriion 


Fij,'.   ôl).   —  Cicalrii'f   d'iin   i-oichin   iirivrii\   siituii',   rnupo    liiiiyilndinali' ;   zdhp    roiijoiiclivo   intri 
luédiairo  aux  ilriix  lioiils;  inllcxioiis  des  tubes  nerveux  (Qui'mii). 

directe,  est  de  réalisation  souvent  irrrpossilrle,  jionr  les  rrer  l's,  en  partieu- 
lier  (voy.  (iif.  56). 


(i'est  donc  toujours  à  un  jirocessrrs  de  seeonde  irrain,  (pre  sueeède  [a 
vogcnéfalioii  cicdlriciellc,  et  les  elVels  délinilils  en  seront  varialiles.  sui- 
vant le  irrode  de  réiuiion,  suivant  les  tissus,  leru' àj^e  et  li'latde  lerrr' rrulii- 
tion  générale.  Le  milieu  organique  est-il  le  nièrne,  et  lactivité  répara- 
ti'iee  mar-che-t-elle  du  inèrrre  pas,  chez  reniant  et  le  vieillard  ou  le  sirjel 
vieilli  par-  la  rrraladie?  H  sullit  de  poser-  la  questicui. 

Los  meuihranes  se  régénèrent  en  apparence  d'une  l'acon  très  coni|)lèle; 
poiu-tant  il  est  exceptionnel  (pic,  dans  les  cas  rrrèrne  les  plus  favorables. 
<pielques  stigmates,  (piehpies  anomalies  de  eoloratioir.  de  surface,  de 
moltilité,  ne  (raliissent  les  iiii|)erfections,  souvent  ruinimes,  il  est  vrai, 
<lu  travail  rénovateur.  Dans  la  peau,  les  glandes  ne  se  reproduisent  pas; 
il  en  est  de  même  des  filtres  élasticjues,  et  les  papilles  ne  retrouvent  pas 
non  plus  leur"  loi'rrre,  leurs  dimensions  el  leur-  ordoimanee  nornrales. 

Les  os  elles  Unidons  four-nissent  les  meilleurs  e\errrj)les  de  it-paralion 
intégrale.  Je  ne  saurais  faire  ici  Thistoire  du  cal,  sinon  pour  rappeler  (nie 
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hi  ciciiliict'  ossiMisc  pusse,  <'llc  iiiissi.  |)ni-  l;i  pi'iiodo  «  iuionviiic  »,  et  (|iu' 
c'est  (hiiis  r«''|)iiisseiii'  el  ,iii\  (l('|>eiis  du  (issu  eiiihryonnaii'e  (|iie  se  produit 
rossilic;ili(»ii  dt'liiiilive.  (reinliK'e  ou  iipiès  l;i  |)hiise  |)iép;u;iloii'e  du  car- 
tilii^c.  \/i\  icstauialioii  tendineuse  peut  être  si  parfaite,  (|u"aucun(!  trace 
dr  la  dit'rèse  antt'iiein'e  ne  soit  reeonnaissalile,  les  libres  néol'orniécs, 
d  (iiii^ine  eiealiicielle,  ayant  icpiis  laspeet  et  la  diicetion  des  (iltics  adja- 
centes. Si!  tant  en  croire  les  expt'riences  de  (iies  ('),  il  en  sciait  de 
iniMue.  au  moins  après  les  sections  aseptiipies,  des  cartila^'<'s  articulaires. 

Mais  on  ne  saurait  ouhlici'  (pie,  dans  les  tissus  (pie  nous  venons  de 
niiuuner.  la  cicatrice  n  Cst  appeh'c  à  jouer  (piiiii  rôle  iu(''cani(pic  :  pourvu 
(piClle  soit  remilic're  et  solide,  elle  remplira  toutes  l(>s  conditions  d  une 
lionne  cicatrice,  et  peu  importent  les  (U'tails  de  structure.  Il  en  va  tout 
autrement  pour  les  tissus  d  une  pliysioloi^ie  plus  complexe  :  les  muscles, 
les  nerl's,  les  j)arencliymes.  Api  es  une  section  ou  une  exi'ièse,  |)eiit-il  se 
rel'aire  du  muscle  stri(''  ou  lisse,  du  nert",  du  tissu  glandulaire;  autrement 
dit,  la  continuiti'  de  tissu  peut-elle  se  ri'tahlir  dans  tous  ses  teiines? 

Pour  les  nerfs  p(''ripli(''ii(jues,  des  expériences  ci'lèbrcs,  quelques  faits 
oi)serv(''s  chez  I  li(uume,  ont  d(''montr(''  ipic  la  régén(''ration  avait  pour  point 
de  (l(''parl  le  l)ourji;eomieincnt  des  cylindres-axes  du  bout  central,  sous  la 
ii'serve  (pie  les  deux  bouts  soient  en  contact  ou  reli(''s  par  un  conducteur, 
(|ui  permette  aux  libics  lu'oformées  de  prendre  et  de  suivre  la  bonne  voie, 
(  (Ile  (le  I  ancien  cordon  nerveux,  dégénéré.  Connaît-on,  au  moins  chez 
1  homme,  toutes  les  données  du  pi'obU'me,  tous  les  éléments  du  pro- 
cessus? Nous  ne  le  croyons  ])as,  et  la  clini(pie  en  (('luoigne  souvent  ("). 

La  régénération  du  muscle  strié  a  t'ourni  matière  à  des  études  nom- 
breuses, dont  lanalyse  trouvera  place  ailleurs  (Waldeyer,  AVel)er,  Mos- 
lowslv.  I)einar(piay,  iiobin.  Ilayem.  Houchard,  etc.).  Qu'elle  ait  lieu  par 
le  d(''vel(>ppenient  et  I  ("voliition  d  ('léinents  myoplastiques,  nés  des  noyaux 
du  sarcitlenune,  des  novaux  embryonnaires  de  la  cicatric(>  primaire,  etc., 
o;i  (iirelle  soit  due  à  une  véritable  segmentation  des  libres  musculaires, 
sur  les  bords  de  la  solution  de  continuité,  son  rôle  est  en  somme  fort 
restreint,  à  la  suite  des  diérèses;  et,  du  reste,  ici  encore,  une  cicatrice 
fibreuse,  qui  segmente  le  muscle  et  le  rend  digastrique,  ne  nuit  guère,  le 
plus  souvent,  à  son  fonctionnement  actif. 

Quant  aux  parenchymes,  les  faits  probants  de  régénération,  dans  le 
lover  d'une  ancienne  plaie,  sont  exce[)tionnels.  Pourtant  Hess  (''),  après 
quehjues  autres,  décrit  et  ligure  (voy.  fig.  7)1),  dans  la  jeune  cicatrice 
d'une  rupture  du  foie,  des  traînées  cellulaires,  qu'il  considère  comme  des 
cellules  ln'pati(pies  néoformées,  et  comme  des  canaliculcs  biliaires  en  v(^ie 


(')  fiiKS,  llisl(»l{i,'isi-lic  iiiiil  ('xptM'iiiiPtitclli"  Sliiilii'ii  lilii^i-  ricl(>iikl<i;nildii'ilcii.  Deutsche  Zcil- 
Hchrifl  fiir  Clilr.',   ISS'i,  lid.  XVF,  7^  cl    '.. 

(*)  Nous  ne  siuicioiis  ciilrcr  ici  <l;ms  le  ilt'liiil  ilr  ccUc  iiii|Miil;iii|ç  iiucslidii.  Voy.  arl.  {'(.aies 
DES  NKUFS  (lu    Trailr  tir  rltiruniic,  I.  II,  |».  '■2(i. 

(•')  I!k.>s,  [ii'ilrn;'  z'.ir  I.clirc  von  don  Irniinrtlisi-lioii  Li'lxMTtiptiireii.  Virrliow's  Archiv,  1890, 
Bit.  CXXI,  |).  \hi. 
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(le  ré^i'iu-nitioii.  liillicf  ( ')  ;i  hini  ('■tiidit'  l;i  n'mii(»ii  des  |)l;iit'S  du  leiii, 
(iiii  ptMlvciil  scrvii' de  tv()(',  cl  voiti  ((miiiiciit  il  n'siiiiK'  ses  icclicrt'lics  : 
H  Sur  les  liords  de  la  phiu;,  les  éleiiienls  iioliles  se  iiioililieiil,  I  ('pitlié- 
liiiiii  des  tnix's  eoutimiiiés  devient  iiiaiiideiix,  dans  toutes  les  régions 
où  les  lul)es  sont  privc'S  de  leur  roiuiexioii  ^IdUK'iulaire,  leur  liunièi'c  est 
reiunlie  (\r   ^hdtuies  sanguins  ou  de  liliiiiie.   .\|)iès  <|uai  anle-liuil  heures, 


(f< 


Fifi.  57.  —  Tiainrcs  ccllulairos  dans  une  cicati'icc  .jfiin»'  de  ru|iliiif  du  loic;  les  cellules  rfS!.i'iill)li'nl, 
les  unes  aux  canaux  biliaires,  les  autres  aux  cellules  hépatiques.  —  Dans  le  tissu  de  nouvelle  l'oi- 
niation,  on  tiouve  de  petits  noyaux  l'orteiiu'nl  coloi-és  icellulcs  londes  et  détritus  granuleux),  et 
des  blocs  pl^'iuenlaires,  plus  volumineux.  (Hess,  loc.  cit..  taf.  II,  liy.  1.) 

une  |)r(dirt''ration  endtiyonnaiie  peu  intense  envahit  h's  espaees  péri-tuhu- 
laires  et  pcM'i-vaseidaiies,  l'aisanl  une  vt''iitahle  j)ande  autour  de  la  plaie. 
La  lumière  des  tuhes  est  elVacée —  Au  septième  jour,  hi  cicatrice  est 
conjonctive,  on  ne  trouve  plus  qu'une  mince  hande  lihreuse,  au  milieu  de 
laquelle  se  voient  les  éh-ments  nohies  atrophiés,  sans  (|u"on  puisse  y  trou- 
ver la  réuénération  dont  parie  l'isenti.  » 

On  trouve  partout  des  pht''noiiièiies  ;i  peu  près  sembhdjles;   or,  la  per- 
sistance de  la  barrière  lihreuse  cicatricielle  n'est  pas  toujours  inollensive. 


(•)  TiFHEu,  Loc.  cit. 
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dans  los  jtart'iuliviiii's  on  les  glandes  :  si  elle  est  longue  et  prol'ondc, 
elle  est  snseeplilde  d  oldiiérer  délinitivenient  un  certain  nombre  de 
caiianx  excréteurs  et  denti'aiiiei'  I  atrophie  ultérieure  du  segment  cor- 
respondant de  lorgane. 

(In  voit  donc  que  Ihistoirc  des  sections  ne  linit  pas  avec  la  réunion 
primitive  des  deux  Ixuds  de  la  plaie,  comme  celle  des  contusions  n'est 
pas  close,  (piand  le  sang  épanchi''  s'est  résorbé.  Toute  lésion  trauniati(pie. 
de  (pu'hiue  im|)orlance,  laisse  derrière  elle  un  long  travail  de  réparation 
;i  accoin|)lir;  elle  crée,  de  |)lus,  pour  ce  l'oyei',  pour  la  cicatrice  (pii  lui 
succède,  des  aptitudes  morbides  spéciales.  Je  ne  puis  ici  lappeler  que 
d'un  mot  la  pathologie  des  cicatrices;  mais  je  tiens  à  rapprocher  les  faits 
de  ce  genre;  des  eiïets  lointains  de  la  contusion,  dont  nous  parlions 
ailleurs.  Tant  il  est  vrai  cpie  l'étude  des  agents  mécaniques,  appliqués 
au  corps  humain,  ne  saurait  se  renfermer  dans  les  termes  d'une  for- 
mule toute  mécaniijue. 
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Par  p.   LE  NOIR 


Los  conditions  ^niôralcs  de  rcxislcnct'  |»(»in-  tout  ('Ire  vivunl,  \('^«''l;il 
on  aniinnl,  dépendent  dn  niilii'ii  dnns  I(M|ii('I  ici  ôlic  se  tronvc  placi'. 

Tonto  niodilicatioii  des  (|ualif('s  |)liysi(|n('s  dn  niilicn  cxtriicnr  iclcnlil 
snr  los  phénoniônos  de  la  vif.  La  clialcnr.  la  Inniièri',  llunnidité.  rt'lof- 
triciti',  le  son,  la  j)rt'ssion  l)aroni(''lii(|ni',  los  nionvcnicnls  do  I  aii'  aiiis- 
sont  onsoniblo  on  st''[»aiôniont  snc  ror<ianisino  animal.  L  lioninio  ol  los 
animaux  vivent  cependant  dans  des  milionx  hion  tlivors,  soit  cpiils 
hahitenl  dos  contrôos  dillorontos,  soit  qno,  dans  nn  mémo  lion,  ils  subis- 
sent los  oscillations  a(inos[>liori(jnos  qui  constiinont  los  saisons.  (Vost 
qu'en  effet,  tant  que  les  variations  extérieures  se  maintiennent  dans  ooi- 
taincs  limites,  la  vie  nVst  pas  conq)romiso.  Mais  si  Tun  dos  agents  vient 
à  dépasser  un  deiiro  déterminé,  si  la  température  extérieure,  ])ar  exouqilo, 
s'abaisse  ou  s'élève  an  delà  d'un  point  donné,  les  Ibnctions  vitales  sont 
eonqiromises,  et,  selon  que  l'action  aura  été  locale  ou  générale,  une  partie 
du  corps,  ou  même  tout  Tonganismo,  sera  profondément  altéré  et  parfois 
lVa|)pé  de  mort.  Voilà  un  ])rennor  groupe  de  faits  où  1  inllnenco  moi- 
biiiquo  des  agents  pbysiques  n'esl  point  contestable.  11  est  dantros  cir- 
constances où  l'action  de  ces  mêmes  causes  dans  la  production  des  mala- 
dies est  loin  d'être  aussi  évidente:  ou  bien  los  didoroncos  étant  |)eu 
marquées,  le  retontissomonl  sm  rétro  vivant  est  lui-même  |)on  ap|)réciable, 
ou  bien  plusieiu's  éléments  inloivonant.  il  devient  malaisé  do  discornor 
la  part  (pii  aj)|>ar(ioiil  à  cliainn  (Toux.  Dans  bien  des  cas  onlin,  il  l'anl 
tenir  conq)to  d  anlics  fadeurs  dont  la  pari  est  souvent  considérable. 

Et  cependant  les  variations  du  milieu  oxiérionr  agissent  réellomonl. 
Longtenqis  prolongée,  rinlluonce  do  la  menu*  cause  on  îles  mêmes  causes 
imprime  à  l'individu  (pii  s'y  ti'ouvo  soumis  des  modillcations  durables. 
Ces  modifications  peuvent  se  transmettre  aux  descendants,  s'exalter  nuMue 
par  l'hérédité.  Le  type  primitif  do  l'espèce  s'altère  ainsi  jusqu'à  constituer 
des  races  douées  de  propiiélés  vitales  dilYérenles  les  unes  des  auli'os;  on 
comprend  que  les  peuples  qui   vi\i'nl   sous  les  lidpi(pies  aient,  vis-à-vis 
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(les  m.iladics.  Ars  i('';i(li()iis  (lillcrciilcs  de  celles  (|ii  on  ohseive  chez  les 
li;il)il;iiils  (les  régions  leiii|)éi-ées  ou  des  zoik's  polaires,  el  Ton  conçoit 
(|iie  la  |ialli(doi;ie,  eoiiiiiie  1  aciivilé  vitale  elle-mèiiie.  varie  avec  les  lati- 
tudes, avec  les  cliiuals. 

l'oiu'  t\>'^  uiotils  aualoj^ues,  clia(|ue  saison  a  ses  maladies  spéciales, 
I.  liouuue  peut  être  individuellement  soumis  à  lune  de  ces  influences 
(pii,  dans  les  cas  |)récédents,  ai-issaieid  sur  im  ^rand  nombre  d  individus 
à  la  l'ois,  et  la  maladie  |)<Mit  se  déclarer  à  la  suite  de  l'impression  reçue, 
l/actiim  i\\\  IVoid  a  |)endant  lonj^temps  été  nniversell(>ment  reconnue  par 
les  médecins  connue  capaltle  de  provocjuci'  tout  un  j^roupe  datVectious. 
Pour  être  aujourd'hui  d'une  interprétation  moins  simple,  ces  laits  d'oh- 
servalion  ont  consei'vé  toute  leur  valeui;il  y  a  seulement  lieu  d'ana- 
lyser avec  plus  de  détails  les  dillerents  facteurs  étiologiques  des  maladies 
(lési<inées  aulrelois  sous  le  nom  de  maladies  saisomiières,  etc..  a  frujorc. 
[/étude  |)alho^fénéti(pie  des  agents  physi(|ues  doit  donc  envisager  sépa- 
lément  deux  ordres  de  circonstances.  Dans  un  premier  chapitre  seront 
réunis  tous  les  laits  où  la  maladie  leconnait  nni(puMnent  pour  cause 
l'action  directe  des  agents  |)hysi(pK's;  celte  action  est  locale  ou  générale, 
passagère  ou  durable,  légère  ou  mortelle.  Dans  un  second  chapitre,  on 
devra  rechei'cbeila  |)art  ipii  levient  à  ces  mêmes  influences  dans  la  genèse 
des  maladies,  mais  il  faudra  à  chaque  pas  faiie  intei'venir  l'action  d'autres 
facteurs,  (le  devrait  être  l'étude  du  développement  de  presque  toutes  les 
épidi'inies,  connue  ce  sei'ait  l'analyse  étiologi(pie  de  la  |)lupart  des  ma- 
ladies :  (piestion  des  plus  intéressantes,  mais  dont  la  solution  est  encoi'e 
sur  bien  {\v^  points  incomplète,  et  dont  nous  ne  |)ouri'ons  indiquer  cpie 
les  principaux  éb'menls. 


CHAPITRE  PREMIER 

ACTION    DIRECTE   DES  AGENTS  PHYSIQUES  —   BRULURE 

COUP  DE  CHALEUR  -  GELURE  —  MORT  PAR  LE  FROID  —  COUP  DE  SOLEIL 

MAL  DES  MONTAGNES  —  MAL  DES  BALLONS 

I.  Dans  ce  premier  chaj)itre  nous  étudierons  séparément  l'action  de 
chacun  des  agents  physicpies. 

Chaleur.  —  Action  locale.  —  Brûlure.  —  La  chaleur  |)roduit  sur 
nos  tissus  les  lésions  les  plus  variables,  (le|)uis  le  ])lus  léger  érythème 
jus(praux  altérations  les  plus  |)iofondes  et  les  plus  destructives  telles  que 
la  gangrène.  1/intensilé  du  caloiique,  la  durée  de  son  action,  la  nature 
de  la  source  de  chaleur  règlent  l'intensité  des  désordres  |)roduits. 

Depuis  Diq)uytren,  la  division  des  brûlures  en  six  degrés  suivant  la 
profondeur  des  lésions  est  admise  j)ai'  tous  les  auteiu's.  Il  serait  peut-être 
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plus  intôiTssant.  nu  point  de  vue  de  hi  piilliolo^ic  ^M-Dniilc.  de  ne  coiisi- 
(Irrer  «pic  rrlciitliu'  des  siiiraccs  allciiilcs,  cai-  (-"est  le  raciciii-  le  plus 
iiiiporlanl  des  tronhics  <i«''iu''raii\  ipii  accoiiipa^iit'iil  les  Itiiiliiics.  La 
distinction,  nicnic  totale,  di's  tissus,  si  elle  rst  liiuitrc  à  rcxtiéuiili'  diiu 
doigt  par  cxcuiplc.  aura  peu  de  rctcntisscincnt  yruc-ial  ;  une  ltiùlui-c 
légère,  si  elle  atteint  la  totalité  de  la  surl'aee  du  corps,  doiiueia  souvent 
lieu  aux  j)lus  graves  complications. 

Le  calori(pie  peut  agii'  de  plusieurs  laçons  :  par  ravonnenieiit,  il  ne 
produit,  en  général,  (pie  I  erytliènie  (ervtlièiue  des  verrieis,  des  l'on- 
deurs);  par  contact,  il  tiétenuine  des  liniluics  limitées,  mais  (pii  seront 
pi'oi'ondes  si  lagenf  destructil'  est  un  coips  solide  ou  un  li(pnde  à  tem- 
pérature élevée,  ooiniiio  c'est  le  cas  pour  les  métaux  en  fusion.  En  géné- 
ral, l'action  des  licpiides  est  étendue  mais  suj)erlicielle.  Les  hrfdures  de 
ce  genre  j)euvent  éti'c  observées  sur  les  nuujueuses  aussi  bien  (pie  sur  la 
|)eau.  La  bouche,  le  pharynx,  l'œsophage,  le  rectum  sont  le  plus  sou- 
vent atteints.  Plus  rares  sont  les  lésions  pi-oduites  jiar  les  vaiieiirs  sur 
cliaulVées  et  par  les  ga/. 

Cohnheim  a  étudié  expériinentalement  (|uelles  étaient  les  lésions  pro- 
duites par  un  même  liipiide  à  des  temjiératures  de  j)lus  en  plus  élevées. 
Plongeant  dans  l'eau  chaude  l'oreille  d'un  lapin,  cet  auteur  a  constaté 
(pi'une  température  inlerieure  à  ii  degrés  ne  produisait  (}ue  riivperémie 
passagère  des  téguments;  entre  45  et  55  degrés,  il  observe  de  l'œdème; 
lépithélium  se  soulève  et  des  bulles  se  forment;  au-dessus  de  cette  tem- 
pérature, il  y  a  mortilîcation  complète  des  tissus  et  gangrène. 

Ces  jihénomènes,  qu'on  constate  dans  les  ditférents  degrés  de  brû- 
lures, sont  suivis  de  troubles  locaux  et  d'accidents  généraux.  Localement 
l'eschare  se  détache  et  la  cicatrisation  se  fait,  précédée  ou  non  d'une 
période  de  suppuration.  Les  c(unj)lications  générales  ont  fait  l'objet  de 
nombreuses  recherches.  M.M.  .1.  lioyer  et  L.  Guinard  (*)  ont  repris  récem- 
ment cette  étude.  Deux  cas  peuvent  se  |u'ésenter,  suivant  que  I(>s  acci- 
dents sont  rapides  ou  progressifs.  Dans  le  j)remier  cas,  l'intensité  de  la 
douleur  provo(pie  des  contractions  vaso-motrices,  l'élévation  de  la  pres- 
sion artérielle,  le  ralentissement  du  cœur,  des  troubles  icspiiatoires. 
On  observe  encore  des  phénomènes  de  choc  tels  que  l'aiiathie.  la  torpeur, 
les  paralysies  vaso-motrices,  la  chute  de  la  température  centrale  et  le 
refroidissement  périphéri(pie.  Les  malades  ne  tardent  jias  à  succomber 
dans  le  cinna. 

Les  accidents  tardifs  sont  la  somnolence,  le  délire,  les  crampes,  rabais- 
sement de  la  pression  artéricdie,  le  ralentissement  de  la  respiration,  les 
vomissements,  la  diarrhée.  L'hémoglobine  apparaît  dans  les  urines,  la 
temjiératui'c  s'abaisse.  Pour  expli(pier  ces  accidents.  dilVérentes  thécuies 
ont  été  proposées.  Schuitz,  Wertheim,  Léser,  Schmidt,  Kberth,  'raj)peiner 
ont  invoqué  les  altérations  du  sang.  Ponlick  a  signalé  des  lésions  des 

/)  J.  BoYKit  L'I  !..  (iiiXAUD,  Suf  Ics  caus;;s  des  troubles  foiirtiuniu'ls  cl  des  aecideiils  ^éiu'- 
raux  consécutifs  aux  brûlures.  Congrès  de  médecine.  Lvou,  180  i. 
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lu'iii.ilics.  cl  il  pense  (|ue  riiy|K»f;lolnili('  rii|»i(le  résiillnnl  de  («'lie  destnie- 
lidii  Lilolmhire  |ieiit  elic  hi  ciiiise  de  hi  iiioil.  Welti  admet  lii  loniiatiui) 
(le  llii  iiinlutses  par  aeeiiiiiuhilioii  d  liéiiialolilastes. 

.1.  Iloyer  et  L.  (liiiiiard  ont  aiialysf-  les  «^az  du  san;^,  ils  ont  trouvé  une 
diminution  de  laeide  eaihonifpie.  Mais  les  constatations  les  plus  intéres- 
sanles  sont  celles  (|ui  ont  trait  ;i  la  lo\icil(''  des  urines.  Ces  deux  auteurs 
ont  vu  la  toxicité  uiinaire  au;^inenter  c(Uisi(léral)lement  à  la  suite  d(>  l)rii- 
lures  étendues,  et  ils  ari'ivent  à  cette  conclusion  (pie  les  troubles  observés 
en  clinique  dépendent  en  njajcurc  partie  d'une  véritable  auto-intoxication. 
Ileiss  avait  d'ailleurs  provocpu;  des  symptômes  toxiques  en  injectant  sous 
la  peau  des  souris  Turine  des  brûlés,  et  il  avait  retiré,  de  ces  mêmes 
urines,  un  ])oison  voisin  de  la  pyridine.  Kionicine  ainait  pu  obtenir, 
d'autre  part,  uik;  |)eptotoxine. 

A  l'autopsie,  outre  des  lésions  con^estivesdans  pres([ue  tous  les  oi'ganes, 
on  tiouve  des  eccliynioses  sous-séreuses.  Les  plèvies,  le  |iéritoine,  b; 
péricarde,  les  articulations  contiennent  une  certaine  quantité  de  liipiidiî 
épanclK'.  On  a  observé  les  néplu'ites,  la  dégénérescence  aiguë  du  foie. 
L  ulcère  du  diiodi'iHun,  signalé  pai'  Curling,  est  ti'ès  analogue  à  Tulcère 
de  restomac;  il  serait  dû  à  un  inl'aictus  de  1  intestin. 

Insolation  et  coup  de  chdlenr.  —  La  j)lupart  des  accidents  que  nous 
venons  d'étudier  sont  dus  au  contact  direct  d'un  corps  surcbaufie  avec  les 
tissus.  Le  ravonneinent  du  calori(pie,  incapable  de  j)roduire  dbabitude  des 
lésions  locales  bien  mar(piées,  a.  au  contraire,  une  action  considérable 
sur  réconomie  animale  tout  entièie.  ^ous  avons  signalé  l'érytbème  des 
verriers  et  nous  étudieions  séparément  le  coup  de  soleil;  il  est  raie  d'ob- 
server, sous  l'influence  de  la  radiation  calorique,  des  bridures  pins  impor- 
tantes, l'ar  contre,  les  troubles  généraux  ])rovoqués  par  l'irradiation 
solaire,  ou  toute  autre  source  artificielle  de  cbaleur  un  peu  intense,  sont 
tels  qu'ils  peuvent  souvent  se  terminer  par  la  mort. 

Fi'équente  dans  les  pays  cbauds,  l'insolation  s'observe  dans  nos  climats 
pendant  les  cbaleurs  de  l'été;  les  soldats  en  marche  en  Iburnissent  chaqui^ 
année  de  nombreux  exenq)les.  Les  verriers,  les  fondeurs,  les  cbauf- 
feui's,  etc.,  sont  souvent  sujets  aux  mêmes  accidents,  qui  constituent 
alois  le  coup  de  chaleur.  La  race  noire  présente  à  cet  égard  une  grande 
résistance,  .\nssi  dans  les  /ones  tropicales,  voit-on  les  nègivs  supporter' 
des  fatigues  auxquelles  les  Européens  ne  tarderaient  pas  à  succombei'. 

Les  syniptônies  de  l'insolation  ou  drr  corrp  de  chaleur  apparaissent  d'une 
laçcMi  br'usipie  ou  sont  pr'écédés  de  prodromes  :  la  (('jihalée.  la  soif,  l'acca- 
blement,  le  besoin  iri'ésislible  de  sonrmeil  amioncerrt  alors  l(>s  tr'oubles 
pbrs  gr'aves.  En  même  temps  la  |tean  se  dessèche,  la  si'cié'lion  urinairc 
air"inente,  les  mictions  sont  doiiloirrcuses,  des  vomissements  srrrvieimerrt, 
une  doirleirr-  obtuse  se  l'ail  sortir'  à  l'é|tigastr'e.  (les  prerrriers  syrrr|>tôrrres 
pcuvcîrt  manquer'  et  brns(picni('iit  le  malade  ebaneelle,  torrrbe  et  |ier'd 
connaissanci'. 

Oue  le  début   ait  vW  pi'ogi'cssif  on   (pi  il    ait  été  soudain,    les  |)béno- 
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môncs  iiiocitidcs  vont  se  siiccnlci- i;i|)i(lciii('iil.  On  olisci'vc  ;il(iis  h  inidciir 
niiisciilinit'.  In  pàlcnc  de  l;i  l'iicc,  r;iccclt''r;ili(>ii  di's  HKiiivcinciits  rcs|iirii- 
loiics  cl  du  |»Mids,  piiis  leur  iidcnl isx'iiicnl .  I,:i  l('ni|)(''riitiii'('  |t(''ri|ilit'' • 
ii(|ii('  s";il);iissr,  nuiis  l;i  cliMlciir  ((•iiliiilc  st'lrvc  iiis(|ir;i  i(l.  i'2,  i ')  dc;^ irs 
iiKMiic.  Les  l'oiivnlsions  ;i|>(>;ii;iiss('nl.  |»nis  des  iill;i(|ii('s  (''pilt'iiliiorincs.  cl 
cnliii  l;i  nioil  ne  hndc  |);is  ;i  Iciniincr  celle  scène  donl  hi  durée  ne  dcj)assc 
souvent  pus  (|uel(|ucs  ininules.  iu:iis  (|ui  peut  se  pi'ohuijicr  jiisipi  ;i  vin^l- 
qu;itrc  et  (pi;ii;uile-lnnl  liciu'cs. 

I.;i  ^iicrisnn  est  ccpcndiinl  possildc  ;  elle  sinuKMicc  jinr  le  n'Iiililissenicnt 
du  pouls  et  de  la  rcspiiation.  Le  retoiu'  à  Ictat  normal  se  lait  ^cni'ia- 
leincnt  sans  laisser  dautres  traces  ipic  |)arrois  une  ci'plialc'e  |>crsistantc, 
un  certain  état  dalVaihIisscnu'nt  pliysi(pie  et  intellectuel. 

La  pathoiiénie  du  coup  de  chaleur  a  l'ait  lobjet  de  noud>reuses  recher- 
ches expérimentales.  M.  Vallin(')  maintient  immohiles  des  chiens  exposés 
i'.u  soleil.  La  mort  survient  i-apideuient  en  5/i  dheurc  environ  dans  le 
coma,  a|)rès  une  période  de  dyspnée,  do  convulsions  donicpies,  puis  toni- 
(pies:  la  tempéiature  centialc  atteint  45  et  4(5  de^i'és.  A  rautoj)sie  on 
tî'ouve  un  cœur  j)etit  et  ne  réaj^issant  plus  sous  linlluence  des  excitants 
ordinaires;  les  autres  muscles  sont  insensihies  au  courant  électrique, 
ils  j)résentent  une  réaction  acide.  Sappuyant  sur  les  recherches  de 
(il.  Bernard,  de  Hriicke  et  Kiihne  (pii  étahlissent  (pie  la  mvosine  se  coa- 
ji'ule  à  45  degrés,  M.  Yallin  pense  cpie  la  mort  l'ésulte  dii-ectement  de 
riiyperthennie.  Si  réchaulYement  a  viv  lentement  (d)tenu,  il  laudiait,  en 
outre,  tenir  c(Mupte  de  l'excitation  du  |)nennio-iiastri(pu',  et  lanimal 
mouriait  par  arrêt  du  crenr. 

D'après  MM.  Mathieu  et  Irhain,  la  coagulation  de  la  mvosine  serait  le 
lait  d'une  |)lus  grande  production  dacide  dans  les  muscles,  sous  lin- 
lluence  d  une  exagération  des  phénomènes  de  condmslion. 

L  action  directe  de  la  chaleur  sur  le  ctMvean  nest  pas  négligeahle.  Il 
résulte  d'expériences  du«'s  encore  ;i  M.  Yallin,  (pie  raj)plication  directe 
du  calori(pie  sur  le  crâne  est  capahle  de  provocjuer  des  troubles  céré- 
hraiix  et  même  des  lésions  inéningitiques. 

MM.  Laveran  et  Regnard(*)  ont  récemment  repris  l'étude  pathogéni(pie 
du  coii|)  de  chaleur.  Ils  ont  soumis  à  l'action  d'une  température  graduel- 
lement croissante  des  animaux,  dont  les  uns  étaient  au  repos  et  les  autres 
en  mouvement.  Ils  ont  ohservé  (pie  l'exercice  favorise  la  j)roduction  des 
accidents,  en  élevant  par  hii-méme  la  température  du  corps,  et  en  com- 
binant son  intluence  à  celle  de  la  chaleur  extérieure.  D'après  ces  auteuis 
la  moit  serait  due  à  l'aclion  directe  de  la  chaleur  sur  le  système  nerveux, 
action  d'ahoid  excitante,  puis  paralysante,  et  il  l'audrail  rejeter  riiy|)o- 
thèse  de  la  coagulation  de  la  myosine.  de  ras|)hyxie  et  de  raiito-intoxica- 
tion  invo(piées  comme  causes  de  la  mort  |)ar  plusieurs  observateurs. 

;'    V.M.i.iv.   Uot-horchos  oxpc'rimoiilalcs   sur   l'iiisitliilioii.  Arrli.   gén.   dr  niril.,  1S70.  —  h^oc. 
i:u'H.  (ios  liô|iiliuix.    1880.  —  Arail.  di'  mcd..  (l.ccmlH.'   180 i. 
:*)  Lavebax  et  lUx.NAKD.  Aeail.  de  nii-d..  '27  noveinbiL'  18'.(4. 
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.M.  Colin  (')  iiltaclic  une  ^riiiidc  iin|)oil;iiu'('  aux  Iroiihlcs  ri'sultaiit  do 
la  sii|)|)r('ssii)M  de  la  snciir;  les  uriiu's  au^iuonti'iit  de  (luaiititô,  mais  la 
(KMii  nrsl  |»liis  le  sir^c  d'iiiic  d('|)('rdition  active  de  cal()i'i(|iie,  et  les 
malades  se  lidiivciil  dans  la  situation  des  animaux  placés  dans  une  étuve 
lunuide  chez  les(|uels  la  nu)rt  apparaît  rapidement,  tandis  (pu\  dans  une 
étuve  sèche,  des  lempf'ialures  même  |>lus  élevées  irentrainent  aucun 
accident. 

Acli<))i  locale.  —  Froid.  —  Dans  les  |)ays  tempi'rés  le  IVoid  est  rare- 
ment cause  de  lésions  locales.  Il  n'en  est  pas  de  uu'ine  dans  les  régions 
froides  (>t  exce|)lionnellemenl  dans  nos  contrées  pendant  les  hivers  rigou- 
reux. La  vieillesse,  renl'ance,  la  misère,  le  sminenage,  l'alcoolisme 
rendent  lOrgaiiisme  plus  sensihle  aux  basses  températures.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  de  voir  les  armées  en  camjiagne  toujours  très  éprouvées  par 
les  hivers  rigoureux.  La  retraite  de  Kussie,  la  gueire  de  1870  ont  fourni 
aux  amiales  de  la  médecine  militaiic  de  noud)reux  cas  de  congélation. 

L'humidité,  le  vent  favorisent  l'action  du  froid.  Dans  Tair  sec  et  calme, 
rabaissement  même  considérable  de  la  température  est  bien  mieux  sup- 
porl(''  (pie  dans  I  air  humide  et  agité.  Le  réchaulVenuMit  trop  brusque  des 
jjarlies  atteintes  aggrave  les  accidents  et  en  est  |iail'ois  l'unique  cause. 
Les  expériences  sur  les  animaux  permettent  de  comprendre  cette  action 
nuisible  de  la  chaleur  sur  les  parties  congelées. 

Les  l'égions  découvertes  et  celles  (pii  sont  le  |>lus  éloignées  du  cœur, 
telles  que  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles,  le  nez,  sont  naturellement  le; 
plus  accessibles. 

Le  UM'canisme  de  la  congcdalion  locale  a  été  étudié  expérimentalement 
par  M.  Laveran  (')  et  par  (lohnheim  {^).  Le  |)remier  de  ces  auteurs  a  exa- 
miné au  microsco|)e  les  plK'uomènes  consécutifs  au  refroidissement  pro- 
gressif de  la  meudtrane  intei'digilale  de  la  |)atte  de  la  gi'enouille.  Les 
petits  vaisseaux  sont  les  premiers  inqjressionnés,  la  circulation  s'y  arrête; 
elle  contimie  dans  les  gros  vaisseaux  encore  (pudique  tenqis,  j)uis  le  sang 
parait  se  coagniei"  et  la  section  ne  détermine  plus  aucun  ('coulement  san- 
guin, fait  que  Ilunter  avait  déjà  signalé.  Si  on  ai  léte  à  ce  moment  le 
icfroidissement,  la  circulation  se  l'établit  peu  à  peu;  mais,  sous  l'inlluence 
pi'olongée  du  froid,  les  vaisseaux  perdent  la  propriété  de  se  dilater  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  veinules  restent  contractées  plus  longteuqis  (pie 
les  artérioles.  Le  trouble  de  la  circulation  (pii  en  résulte  expli([ue  l'œdème 
qu'on  observe  dans  ces  cas  (^). 

L()rs(pic  le  refroidissement  est  |ilus  accentué,  la  circulation  ne  se  réta- 
blit pas  et,  au  bout  de  vingt-(piatre  à  (piarante-huit  heures,  les  régions 
j'efroidies  commencent  à  se  mortilier. 

La  congestion  (pii  sncc("'de  au  r(''chaun'eiiienl  des  parties  congelées  est. 


(')  L.  Coi.iN.  Itiill.  ilr  In  Sur.  mid .  des  linpllau.r.   ISSl. 

{*)  Laveran,  ai't.  riiiirii.  Dirl.  riici/rl.  des  se.  mrd. 
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à  elle  seule,  (';ip;il»l('  de  |>i()(liiire  les  mèiiies  résiill;ils.  (loliiilieiiii  (' )  :<.  <'ii 
elVet,  éliiltli,  en  icIVoidissiiiil  roreille  iriiii  l;i|)iii.  doiil  liiilère  ;iviiil  été 
leinporiiireiiieiit  li<';itui'(''e,  (pie  le  retour  du  s;iii;^  eiiiisnil  i\i-<  It'sions 
variiihles  selon  I  inlensil(''  de  l:i  rélVi^ciiilion  :  simple  li\pen''inie  ;in-dessn>^ 

de i  (iejiiés,  œdème  avee  des  lempcralmes  variant  de —  |()  à     -  h2  ile- 

•frés,  siip|>niati()n  et  ^an^rèiie  de  —  hS  à  — 'JO  de;;rés. 

Les  ^lol)ules  rompes  sont  altc'iés  du  l'ait  même  de  la  eon^(''latio'.>  (Pon- 
eliet,  Uollef,  (îreeeliio  de  .\a|)l('S);  ils  deviennent  eiéncdés  sur  le  lie.id,  ils 
laissent  échapper  leur  matièic  eoloiante.  I>  après. M.  Laveian.  ils  eoiiseï'- 
veraient  leur  inté<iiitè  dans  les  eas  lé<;ers,  et  ne  suhii'aient  d'altération 
ipie  si  le  retVoidissement  a  (''t(''  intense  ou  prolongé,  ou  Itien  eneoic  si  le 
réchaulTenient  s"est  lait  trop  lapideniont.  Los  glolnilos  blancs  sont  atteints 
dans  leur  vitalité,  et  |)erdent  leur  mobilité.  D'autres  lésions  ont  été  obser- 
vées, les  unes  lares,  telles  cpie  les  eeebynioses  si<i;nalées  pai'  M.  Legouest 
chez  les  scorbuticpies.  les  tbroml)oses,  rembolie  de  Lartère  pulmonaire 
(Michel  de  Sfrasbour<i|.  Les  myosites,  la  déi>énérescence  «graisseuse  des 
MHiscles,  l(>s  arthrites  sup|)urées,  les  abcès  osseux,  les  congestions  viscé- 
lales  peuvent  existei".  Les  nerl's  sont  IVéquemment  altérés;  ils  sont  le  siège 
d'héuiorrhagies  interstitielles.  Des  observateurs  (Laveran,  Tillaux  i>t 
Grancher)  ont  vu  la  coagulation  de  la  myéline,  la  dégénérescence  granulo- 
graisseuse,  la  dégénérescence  wallerienne;  cette  névrite  pent  être  ascen- 
dante et  Tinllaunnation  se  propager  à  la  moelle  (Terrier  et  Germain).  La 
congestion  des  viscères,  les  embolies  caj)illaires  sont  fréquentes  (Gubler, 
Landrienx,  Mathieu  et  Urbain).  Les  muqueuses  gastrique  et  intestinale 
peuvent  présenter  les  mêmes  lésions  que  dans  les  cas  de  brûlures  éten- 
dues de  la  peau.  Le  mal  perforant  (Duplay  et  Moral)  est  sous  la  dépendance 
de  lésions  nerveuses. 

Cdiniijuement  les  gcdui'cs  sont  divisées  en  trois  degrés  : 

Au  premier  degré,  correspondent  lérythème  et  la  rubélaction.  La 
peau  |)rend  une  teinte  rouge,  voire  violacée;  elle  est  épaissie,  légère- 
ment tuméhée;  la  sensibilité  séuiousse.  La  variété  la  plus  IVétpiente  de 
froidure  au  |)remier  degré  est  rengelurc,  l'érythème  pernin,  résultant 
|dutôt  de  l'action  |>lusieurs  fois  répétée  du  froid  (pie  de  l'intensitt'  de  la 
réfrigération.  Les  engehu'es  ne  se  développent  guèic  que  che/.  les  enfants. 
surtout  chez  les  enlants  lymphati(pies.  La  relation  entre  les  engelures  et 
l'asphyxie  locale  des  extrémités  a  été  discutée  par  Legroux.  11  est  cer- 
t<Tin  que  la  maladie  de  Ueynaud  |trédis|)ose  aux  engelures. 

Dans  le  deuxième  degré  des  froidures,  on  observe  le  soulèvenuMit  de 
lépiderme,  comme  dans  la  vésication,  et  bientôt  après  surviennent  des 
ulcérations,  avec  une  sensation  intense  de  cuisson.  L'œdème,  linliltiation 
du  derme  appartiennent  à  la  forme  chronique  et  constituent  (\vi^  t'uge- 
lures  ulcérées. 

Les  lésions  du  troisième  degré  aboutissent  à  la  mortiliealion  de  la  peau 

(')  CoHNHEiM.  Neuc  l'nlersiulimipt'11  iilicr  die  Enlziindunff.  JUTliii.   1H7.". 
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cl  iiirmc  (les  |»;iili('s  soiis-jîU'ciilcs.  l  iic  cscIimic  se  roiinc,  il  poiil  y  avoii' 
;4iiii^i'(>ii('  loliilc  d'iiii  iiHMiilu'c  et  iiiii|)iitiill()ii  S|)i)iitnii(''(>  (Giiiiil). 

A(ii())i  (/l'néfalc  du  froid.  —  l.;i  (•(»ii>'(''liili(»ii  loliilc  du  cnips  osl  suivie 
(le  iiiorl.  l/lioiiiiiic  peut  eependiiiil  suppoiler  un  ahaissement  considé- 
lalde  de  leiiip(''ralui-e  sans  paraflic  en  suhir  de  dounnaj^es  ap|)récial)les; 
M.  H.  IMelel  en  a  léeennneni  donnt' la  démonstration  expériuientale(').  Les 
récits  des  expéditions  poiaii'es  sont  liclies  en  (ails  cpii  montrent  à  quel 
de^né  d  endmancc  ])euvent  aiiiver  des  liounnes  Itien  portants.  11  n'en  est 
|)as  (le  même  des  sujets  allaililis  ou  en  étal  d'inanition.  On  sait  aussi 
(pielle  est  la  i^ravité  de  l'intoxication  alcooliijui'  et  de  la  l'él'rij^ération 
combinées. 

Les  premieis  elVets  de  I  action  |)roloni>ée  du  IVoid  siu-  l'ori^anisme  sont 
une  sensation  pénihle  de  l'ati;^iie,  un  alVailtlissement  |)i()|nressir  des  ibrces 
|)liysi(pies  et  morales,  et  suitoul  un  impérieux  besoin  de  sonmieil  aucjuel 
ont  peine  à  résister  même  les  plus  énergi(|ues.  La  face  |)àlit,  la  vue  se 
troidde,  les  jandtes  IléchissenI,  et  tout  à  coup  l'Iionmie  dont  l'intelligence 
et  la  volonté  sont  anéanties  toinlte  pour  ne  j)lus"se  rcdever.  Kn  ell'et,  un 
enji-ourdissenient  jfénéral  envahit  bientôt  le  malade,  la  ies|)iration  se 
ralentit,  le  pouls  s'alîaiblit  et  la  mort  ne  tard(>  pas  à  survenir  en  syncope 
ou  dans  un  état  voisin  de  la  l(''tliar<iie.  Toutes  les  desci-iptions  des  cas 
de  mort  pai'  le  l'roid  repi'odiiisent,  à  (piebjues  détails  piès,  ce  même 
tableau  (Larrcy.  Dcsgcnettcs,  Moricheau-lîeaupré,  Martins). 

Les  phénomènes  observés  sont  d'une  int(>rprétation  dii'licile:  ])lusicurs 
explications  en  ont  été  données.  D'après  l'ouchet.  les  accidents  seraient  le 
résultat  d  une  intoxication  dwv  à  laltération  du  san^  dans  les  ré";ions 
rel'roidies:  mais  il  est  des  cas  où  la  moil  est  survenue  rapidement,  sans 
avoir  été  piM'cédée  dune  con^c'lation  ])aitielle  du  corps,  et  où  il  est  par 
consiMpieiit  dillicile  d'admettre  (pie  le  li(piide  sanguin  ait  jni  être  notable- 
ment modili(''  dans  sa  com|)osilion. 

Michel  adiiK't  (pi  il  se  l'orme  des  end)olies  capillaires  multiples  dans  les 
|»oumons  et  (|u"mie  asphyxie  mortelle  résulte  de  cette  obstiiiction  des 
petits  vaisseaux  pulnutnaircs.  (lette  explication,  acceptable  dans  un  certain 
nond)re  de  cas,  ne  |)eut  non  plus  èti'(^  adunse  d'une  l"a(;on  liénéi'ale,  car  il 
l'judrait  cpiil  y  eut  touj(tius  thrond)ose,  ce  (pii  n'est  pas. 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  cependant  pour  reconnaître  que 
sous  l'inlluence  du  rel'roidissenu'ut  il  y  a  des  troubles  viscéraux  «fraves; 
mais  les  uns  invo(pienl  la  congestion  cérébrale  (Moi'icheau-Heaupré,  Uuhl. 
Virey,  Ciuéi-ai'd,  Krajewsky)  (pii,  seule  ou  jointe  à  la  congestion  ])ulmonaire, 
serait  cause  de  la  mort. 

(Jgston,  d'api'ès  ses  constatations  ca(lavéri(pies,  NNallber.  en  sappuyant 
siu'  des  expériences,  jtensent,  au  contraire,  (pie  c'est  à  ranémie  céi'é- 
biale  (pie  doiv(>nt  être  ra|)poités  les  accidents.  Ilorwalt,  Laveran  font 
jouer  à  ralTaiblissemeiit  du  svstème  musculaire  et  du  cieui'  un  lole  pré- 

,    (';  II.  l'ii  TKi',  lirnir  xciriil..   i  i:ov.   \H\7t.  Ai;i(l(''iiiiL'  lii-s  sciences,    iSlIi. 
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|H)n(l(''l':illl .  i'\|ili(|ii;iiil  ;iiiisi  (|iir  ImiiIoI  I  ;iii('iiiic.  hiiitnl  l;i  cniii^rsliuii 
(•('ifhriilc  |Uiissfiil  |>i('iloiiiiii»T  cl  (pic  les  sliiscs  \  isciTiilcs  iimlli(ilcs  soiciil 
lial)iliicilcs. 

Ai'lion  (le  lit  lumière.  —  Coup  de  soleil.  —  I  ne  hiinièie  lio|i  vive 
|)(Mil  léscf  les  nieiiiliiMiies  de  Id'il.  (ieii;iiiies  o|)lilli;ilmics  soiil  dues  à 
riK'lioii  tl"()|»  éeliiliiiile  du  scdeil  ou  de  réel.iiiM^c  éleclii(|iie.  l  ne  ron- 
jonelivile  paiiieidièi'e  est  |»i'()V(»(|iiée  par  la  réllexion  des  lavons  Inniinenx, 
ciMMine  cela  se  voit  dans  les  réuions  polaires  et  dans  les  nionla^ïiies,  où 
la  neim'  rccoiivi'o  de  lai-j-es  sui faees. 

Sur  la  peau,  laetion  de  la  lumière  solaire  se  traduit  par  inic  lnidurc 
au  premier  dejfré.  I/érythème  (|ui  eonstilue  le  eou|)  de  soleil  s  uWserve 
plus  partieulièrement  au  printem|)s;  la  peau  des  parties  découvertes 
prend  une  teinte  rosée,  unirormément  colorée,  avec  ou  sans  tuméfaction 
des  téi^uments.  (.et  état  s"accom|)a^Mje  d'inie  sensation  plus  ou  moins  vive 
de  cuisson.  Au  bout  de  quehpies  jours  la  des(piamation  apparaît. 

f/érvtlième  solaire,  lon^lem|)s  atliihué  à  laetion  uniipie  (le  la  chaleur, 
est  |)roduit  hien  plus  par  riniluence  des  rayons  chimiques  (|ue  par  l'irra- 
diation calori(|ue  elle-même.  M.I5ouchard,  dans  une  série  d'expériences, 
a  ('tahli  (pu^  les  rayons  violets  du  spectre  sont  les  |dus  actifs  et  (pTils 
produisent  plus  ra|)i(lement  ((ue  tous  les  autres  la  ruhcfaclion  de  la  j)eau. 
(!e  nuMue  expéi-iuu'ntateur  a  démontré  i\\\c  rérythcme  jtclla^i'eux  nest 
autre  chose  (piun  éiythcme  solaire  (')•  t- est  éj^alement  à  l'action  des 
rayons  solaires  ipiil  faut  atlrihuer  les  lésions  connues  sous  le  nom  déry- 
thème  })ellagro'ide  qu'on  observe  chez  les  aliénés  (Hillod),  chez  les  para- 
lyti(|ues  t^énéraux  (Bouchard,  Landouzy),  chez  les  alcooliques  (Hardy, 
Déjerine).  Dans  ces  cas  connue  dans  la  pellagre,  la  failjle  résistance  de 
la  peau  à  l'action  chimique  de  la  radiation  solaire  est  vraiseud)lahlement 
sous  la  dépendance  de  troubles  trophi({ues  préexistants. 

Arlion  (le  la  pression  atmosj)liérirjue. — Les  variations  baiomélriques 
ndnt  guère  d'action  locale  que  sur  l'appareil  auditif.  Une  pression  de 
deux  atmosphèi'es  provoque  déjà  des  douleurs  d'oi'eille:  l'examen  direct 
|)ermet  de  constater  la  rougeui-  du  tynqian.  Si  la  compression  augnu-nte, 
la  membrane  se  dépi'ime,  se  déchii'e,  cl  une  l)(''iiioirhai;ie  est  la  consé- 
(pience  de  cette  ru|)ture. 

ba  décompi'cssion  brusque  est  non  moins  dangereuse,  ba  surdité,  la 
perte  de  ré(piilibre  persistent  longtcnqis  après  laccidenl.  (les  phéno- 
mènes sont  dus  vraisendtlahlemcnt  à  une  hémorrhagie  labyiinlhi(|ue. 

Iles  troubles  généraux  accouq)agnent  aussi  les  changemcnls  de  la 
pression.  Les  (uivriei's  (pii  travailh'nt  dans  les  mines,  les  scaphandiiers 
sont  soumis  à  une  pression  cpii  [)eut  aller  jus(pi'à  .'et  i  atmosphères.  Les 
|)hénoiuènes  (juils  ('prouveid  sont.  d'a|très  bcydi'ii.  Lehwcns.  bucipioy. 
outre  les  troubles  auditifs  (pu'  nous  avons  (h'-jà  signalés,  des  douleui's 
articulaires,  des  vertiges,  des  tntubles  respirat(Mres.  de  l'accélération  du 

'     Biiucii.MU).  Pii'ilicrclics  llOllvellL•^  sur  la  pcllniiv.    ISd'J.  i-l  Socich'  de  liiologif,  IS77. 
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|)ouls,  iiiiiis  laiciiienl  ces  syiuptùiiios  préscntcnl  ijnclcjuc  ^lavilé.  Lo 
(laii;;(M-  ne  foniDH'iu'c  (|ii'au  iiioiruMil  ilc  la  l'ciilivc  de  Tair  dans  ra|)|)ai'oil. 
Les  vt'rligcs,  los  ('()nviilsi(»ns,  la  |)ara|)l(''<>i(',  des  lu'inorrlia^ics  iiinlliplcs, 
ptMivonl  résulter  A'uwv  drcoiiiprcssion  trop  l)iiis(pio.  Un  anti'c  symptônu!, 
connn  sous  le  nom  de  puces,  osf  assoz  IViMpicut;  il  consiste  en  nodo- 
sités sous-ciilanécs  dues  au  ^onlleuient  des  muscles.  La  mort  a  été  observée. 

Paid  lU'it  (')  a  étudié  le  mécanisme  de  ces  laits  et  a  déuionti'é  (pie,  pon- 
dant la  compi'cssion,  les  accidents  étaient  le  résultat  dune  véritable 
intoxication  par  Foxyi^ène.  Quant  aux  troubles  autrement  ii;ravos  cpii 
succèdent  à  une  décompi'cssion  ti'op  bàtive.  ils  ont  poiu'  oi'i^iui'  la  mise  en 
liberté  du  gaz  dissous  dans  I(>  sang.  Des  bulles  se  l'orment  dOù  lésultent 
des  embolies  gazeuses  (pii  obstruent  les  petits  vaisseaux  (Ftameau,  lloppe- 
Seyler,  P.  Hert). 

.M.  Marey  admet  ensuite  (pie  la  dilatation  des  gaz  contenus  dans  1  abdo- 
men iuunobilise  le  diapbraguu',  comprime  les  veines  et  cause  la  dyspnée 
et  les  congestions  viscérales. 

Les  elVets  de  rabaissement  de  la  pression  atmospbéri([ue  s'observent 
en  particulier  dans  les  ascensions.  11  est  remanjuable  que  Tasccnsion  en 
ballon  |)ermette  d'atteindre  sans  accidents  des  bauteurs  bien  supérieures 
à  celles  où  se  manifestent  les  |)remiers  symptcunes  du  mal  des  montagnes. 
C'est  (pie,  dans  ce  dernier  cas,  le  sujet  a  été  obligé  de  faire  des  elïorts, 
de  i)roduire  un  travail  musculaire  considéral)le,  et  que  les  conséquences 
de  la  fatigue  viennent  s'ajouter  à  celles  du  cbangeinent  d'altitude.  Les 
aéronautes  ont  |)u  atteindre  7(10(1  mètres  ((iay-Lussac,  (llaisber),  sans 
éprouver  autre  cboseque  de  ia  cépbalalgie,  des  bourdonnements  d'oreilles, 
des  palj)itations,  des  vertiges.  Au-dessus  de  7000  mètres,  les  héinor- 
rbagies  se  produisent,  les  membi'es  se  paralysent;  la  mort  |)eut  survenir 
rapidement.  Dans  la  catastro[)lie  où  Sivel  et  Crocé-Spinelli  trouvèrent  la 
mort,  le  ballon  le  Zénith  atteignit  une  bauteur  (]ui  dépassa  8500  mètres. 

Le  mal  des  montagnes  se  fait  sentir  à  une  altitude  de  5000  à  4500. 
La  fatigue  est  extrême,  les  moindres  mouvements  l'exagèrent  encore, 
la  respiration  s'accélère,  le  pouls  bat  rapidement,  les  palpitations  sur- 
viennent, la  soif  est  vive.  Certains  sujets  ont  des  syncopes,  des  bémor- 
rliagies  diveises. 

L'elîort  musculaire,  en  exagérant  les  combustions,  contribue  à  produire 
l'anoxliémic,  d'a|)rèsM.  Ricbet  C^).  Pour  Gavarret,  il  y  aurait  as|)byxie  par 
accumulation  d'acide  carboni(pie.  P.  Bert  a  démontré  que  la  cause  véri- 
table des  accidents  est  la  diminution  de  l'oxygène  dans  l'air  inspiré  et 
(pi'il  est  |)ossil)le  de  combattre  les  syinpt(HMes  du  mal  des  montagnes  en 
faisant  des  inbalations  d'oxygène.  M.  Germe  a  repris  et  soutenu  la  thc'orie 
(pii  fait  jouer  le  lùle  princi|)al  à  l'expansion  gazeuse  abdominale. 

Aciion  du  son.  —  Les  vibrations  d(!  l'air  peuvent  causer  (pielques 
accidents.  Les  (b'tonations,   les  coups  de  canon  ont  pi'ovocpié  la  surdité 

(']  l'.Mi.  nKMT.  I,;t  |in'ssi(m  li!ironi(''lri(|iic. 
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iiassa^ÎMC  on  tliiiiililt' :  ;iiiisi   l:i  iii|»liii('  dti   l\iii|);iii  sdiiscrxt'   (|m'I(|ii('rtMS 
chez  les  iiilillt'iiis. 

Los  individus  soumis  liidtiliirllt'iiiciil  ;"i  des  l»iiiil>  |m'ii  iiilciiscs.  iii;iis 
répétés.  |icuv»'ii(  itirsciilcr  des  Ic'sioiis  de  roirillc.  Les  lrlc|>li(iiiisl<'s 
sont  sujets  ;iii\  vcilitics,  m  lii  (■('■|tli;ilcc,  ;m\  ludliitiii.didiis  de  I  oiiic. 


CllAPlTRK  II 

ROLE    ÉTIOLOGiaUE   DES  AGENTS  PHYSIQUES 
MALADIES  A  FRIGORE  -  LE  GENIE  ÉPIDEMiaUE  —  MALADIES  SAISONNIÈRES 

Jiisqu  à  pri'sciil  nous  n'avons  ('Indié  (pic  Taclion  dircçlc  de  cliaipit' 
ajiont  plivsicpic.  en  tant  (pic  cause  uniipic,  snllisanlc,  Av  maladie.  Si  la 
notion  de  lésislance  individuelle  est  intervenue  parfois,  ce  n'est  (pi'à 
titre  accessoire,  et  en  tous  cas  pour  les  laits  où  rinilucncc  extériouro 
était  i)cu  accenlu(''c.  .Mais  dans  la  niajoiité  des  cas.  ce  lactcui'  individuel 
n'a  i)as  eu  à  intervenir.  Ouclle  (pic  soit  la  force  d'un  sujet,  cpi'il  soit 
robuste  ou  nialinji,rc.  il  présentera  les  mêmes  lésions  s'il  est  soumis  à 
une  chaleur  ou  à  un  fioid  intense;  il  éprouvera  h  cfuelques  variantes 
près  les  mêmes  symptômes  s'il  s'élève  à  une  grande  altitude  ou  s'il  entre 
dans  la  cloche  à  plongeur,  et  il  suffira  d'augnienter  la  pression  ou  de 
continuer  l'ascension  poin-  faire  aj)paraifrc  les  sympt(")mes  dus  à  1  action 
de  l'agent  physi(pic. 

11  nous  faut  voir  maintenant  quel  rôle  ap])aitient  à  ces  mêmes  agents 
comme  modificateurs  du  milieu  cosmique.  11  nous  faut  élucider  la  part 
tpii  revient  à  ces  intliiences  extérieures  dans  le  développemenl  i\i'^ 
maladies.  C'est,  en  somme,  montrer  le  r(de  des  cliangeinents  atmosplu'- 
riipies  dans  l'étiologie  générale.  A  côté  des  modifications  considérables, 
facilement  appréciables  à  nos  sens,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  variations  peu  accentuées,  les  troubles  atmospliéritpies  passagers  dont 
l'évaluation  ne  peut  être  faite  qu  avec  lesecours  des  instiunients.  Seules,  en 
effet,  les  influences  grossières  ont  pu,  pendant  longtemps,  êtic  reiiiai(piées. 

Depuis  la  plus  haute  anti(piité  jus(prà  ces  vingt  dernières  années,  il 
était  de  tradition  en  médecine  de  considéi'cr  les  modilicalions  (limaté- 
riques  comme  capables  d'engendrer  les  maladies.  Cette  notion  de  1  in- 
lluence  nocive  des  météores  sur  rbomme,  (b'jii  connue  des  médecins 
antérieurs  à  llippocrale.  sest  propagée  à  travers  les  siècles  sans  paraître 
se  modifier  par  l'observation  répétée  des  faits. 

Aussi  n'est-il  pas  de  croyance  plus  profondément  enracinée  dans  l'esprit 
|)(q)iilaire  (pie  celle  (pii  attribue  à  un  refroidissement  l  origine  de  la  |)lu- 
part  des  affections  aiguës. 

N'y  a-t-il  pas  l;i  bien  souvent  un(>  exagération  et  une  erreur  de  raison- 
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iicmciil  i(''siilliii)t  duiK'  nouvelle  ;ip|)li(;iti()ii  du  sopliisnio  l)ien  connu  : 
l'itst  lidc  l'iyo  propfrr  hoc?  (leln  n'esl  p.is  contesliiltle.  Mnis  r;ml-il  con- 
sidérer cette  idée  (]iie  le  iVoid  CMiise  souvent  les  iiiahidies,  coiiinie  un 
liréjuné  ;d>sni'de,  n'dnil  ;i  ne;ml  |i;ir  les  déconveites  de  In  science  moderne? 
Il  n  t'sl  |>liis  possilde  de  rMllirnier  connue  ou  eût  été  tenté  de  le  l'aire  il  y 
il  {|ueli|ues  aimées  enc(U'e. 

C"est  (ju'en  elVet  1  avènement  des  doctrines  iui(  i(d»iennes  avait  paru 
porter  un  coup  mortel  à  la  vieille  théorie  des  inl1u(Mices  nu''téorologi(pies. 
Si,  connue  ou  le  croyait,  la  plupart  des  allections  aignos  reconnaissaient 
poiu'  cause  uni(pie  un  auent  j)atlio;^ène  animé  pour  chaque  maladie,  tou- 
joiu's  le  même,  point  nc-lait  hesoiu  de  l'aire  intervenir  une  circonstance 
exIiMiemc.  Il  sul'lisait  (pie  le  iiiicrohe  se  trouvât  en  présence  de  riiomme 
et  tpi  il  ait  ()U  pénétrer  dans  riiitimité  de  ses  tissus  jiour  que  la  maladie 
lut  réalisée.  On  rccheichail  ce|iendaut  les  causes  (|ui  facilitaient  cette 
introduction  des  «fermes,  mais  il  n'en  est  pas  moins  viai  que  la  s|)écificité 
microhienne  supprimait  volontiers  tous  les  intermédiaires  entre  la  cause 
piemière,  le  microhe,  et  le  résultat  ultime,  la  maladie.  Le  microbe  était 
la  caus(>  nécessaire  et  suflisante  de  la  maladie.  Peu  à  peu  cependant  le 
^ernie  vivant  a  pris  moins  d'importance;  à  côté  de  la  notion  de  la  yraine, 
s'est  édifiée  lentement  la  notion  de  la  valeur  du  terrain. 

Le  microbe  a  d'abord  peidn  dans  bien  des  cas  l'avantage  de  la 
spécilicité.  Si  quelques  maladies  sont  bien  restées,  indubitablement, 
sous  la  dé|)endance  d'un  germe  touj(Uiis  le  même,  on  n'a  pas  tarde  à 
(''tablir  deux  faits  dune  importance  capitale  dans  la  (piestion  (pii  nous 
occupe  :  d  une  part,  on  a  vu  le  même  microbe  provoquer  les  états  patho- 
logiques les  plus  variés,  et,  d'autre  part,  les  afîections  semblables  cli- 
ni(pieiiient  (les  angines,  par  exemple)  ont  été  reconnues  tributaires  des 
iiiicro-organismes  les  jdns  dilVérents. 

Enfin  à  ces  notions  sont  vt'uues  s'ajouter  d'autres  acquisitions,  tels 
(pie  le  nucrobisme  normal  des  cavités  de  l'organisme  et  la  connaissance 
du  mici'obisme  latent. 

Kn  résumé,  on  a  démontié  (pie  les  j)arasites  les  plus  divers,  et  parmi 
eux  ceux  fpii  appartiennent  aux  espèces  pathogènes,  étaient  constamment 
présents  dans  loiganisine,  prêts  à  l'envahir,  et  que  leur  virulence  seule- 
ment att(''miée  était  capable  de  s'exaltei'  ;i  un  moment  donné,  lu  microbe 
peut  en  elVet  acquérir,  et  sous  une  influence  encore  inconnue,  des  pro- 
priétés nouvelles,  telles  que  la  faculté  de  faire  du  pus. 

Le  microbe,  et  non  |)lus  telle  ou  telle  es|)èce  microbienne,  demeure 
(l(Uic  encoi-e  la  cause  nécessaire  de  la  maladie  infectieuse,  mais  il  n'en  est 
plu-  la  cause  suffisante.  Pour  (pie  la  maladie  se  d(''(dare,  il  faut  une  cir- 
constance nouvelle.  r(''veil  (Vuiw  virulence  atténu(''e.  exaltation  dv^  pro- 
priéti'-s  morbili(pies.  ouverture  d  une  poite  (rentrée,  diiiiinution  de  la 
résistance  du  sujet.  Les  iniluences  qui  modifient  aussi  soit  le  germe,  soit 
le  terrain,  sont  nombreuses  et  de  nature  bien  difléreute.  In  certain  nombre 
pt'uvent    cependant    dépendre    des   changements   du    milieu    extérieui'. 
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Lo  cliniul.  If  IVdid,  I  liiimidilc'  ;iliii(»s|ili(''ii(|ii(',  li'liil  (''lc('|ii(|i[(', 
ro/onc,  la  liiiiiic'it',  la  picssioii,  ne  soiil-cc  pas  là  aiilaiil  de  causes 
capaldes  de  iiiodilicr  les  |U(t|nit''lt''s  vitales  des  aïeuls  mierohieiis  ?  I,a 
|)lii|iart  de  ees  coiiditidiis  ont  été  soiiiiiises  à  rexaiiieii  de  I  e\|M''iieiice. 
Mais  ne  sait-on  |»as  (|iie  certaines  maladies  |)n''doniinenl  à  cerl;iines 
e|)oi|iies  de  I  année.  (|ne  des  éjiidéinies  naissent  |ires(|ne  invarialdeinenl 
aux  mêmes  moments.  (|n"enlin  les  climats  extrêmes  ont  ponr  ainsi  diic 
mie  |>atholo^ie  spéciale  ?  (Test  vraisenddaldement  sur  I  lionnne  Ini-meme 
pins  encore  que  sur  les  ;;eiines  patliouènes  (jne  se  lait  senlii'  celle  action; 
mais  il  est  |>ermis  do  ne  pas  dénier  tonte  inllnence  an\  conditions 
extérieures  suile  dévtdoppement.  la  pullnlation.  les  |)ropiiélés  des  micro- 
organismes,  (pi  ils  soient  nos  In'ites  lialiitutds  ou  (jn'ils  vivent  normale- 
ment en  deliois  de  nous. 

Ouant  à  l'action  des  mêmes  causes  sur  Toiganisme  animal,  elle  devient 
de  plus  en  plus  évidente  à  mesinc  qu'on  connaît,  mieux  les  moyens  do 
résistance  de  Tanimal  contre  Tinfection.  Les  épitliéliums  nous  |)rolèg(Mit 
contre  la  pénétration  microhienne,  la  phagocytose  tend  à  détruiie  les 
germes  qui  ont  pu  sintroduiic  dans  Torganisme;  les  cellules  mobiles  du 
sang  ou  les  cellules  iixes  des  tissus  micropliage  ou  macro|>hage  exei'cent 
leur  fonction  protectrice  d'une  façon  constante.  Les  humeurs  elles-mêmes 
sont  hactéricides,  et  ainsi  on  coni.^oit  cpu'  rorganisme,  constamment 
menacé  par  l'ennemi  microbien,  est  constamment  dél'endu  et  constamment 
protégé  par  les  moyens  multiples  i\iw  la  nature  met  à  sa  disposition. 

Mais  cette  défense  perpétuelle  n'est  possible  (pi'à  condition  (pie  les 
moyens  de  protection  s'exercent  avec  une  égale  activité;  que  la  résistance 
vienne  à  faiblir  et  aussitôt  l'assaillant  prendra  le  dessus,  l'ennemi  péné- 
trera dans  la  place,  la  maladie  sera  déclarée. 

C'est  donc  en  dernièi'c  analyse  à  l'oi-ganisme  que  doit  être  rapporl(''e  la 
cause  de  la  maladie.  Tant  (jiie  la  protection  est  efficace,  que  l'état  phvsio- 
logique  normal  n'est  pas  troublé,  la  santé  |>ersiste.  L'intégrité  des  fonc- 
tions de  défense  est  une  condition  nécessaire  de  santé,  mais  c'est  |)res(nie 
toujours  une  condition  suffisante.  H  est,  à  la  vérité,  des  cas  où  toutes  les 
bairièrcs  sont  brisées  de  vive  force,  et  où  dans  la  clinique  la  maladie  se 
réalise  par  des  moyens  analogues  à  ceux  (pie  nous  ein|)lovons  dans  les 
laboratoires  pour  reproduire  ex|)érimentalement  les  maladies  (introduc- 
tion des  microbes  en  grand  nombre,  sujipression  de  raclion  du  svstèuu! 
nerveux,  intoxication  piéalable).  Mais  c'est  là  une  exception,  et,  dans  la 
majorit(''  des  cas,  c'estjiar  une  défaillance  moiuentané(>  de  l'organisme  que 
la  maladie  est  possible,  et  cette  défaillance  trouve  généralement  son  oi-i- 
gine  dans  une  altération  du  système  nerveux,  dans  une  modili(^ation  dans 
la  composition  des  hiimems. 

Paiini  toutes  les  circonstances  (pii  viennent  troubler  et  altérer  le  fonc- 
tionnement normal  de  l'être  vivant,  il  n'en  est  pas  qui  interviennent 
plus  fréquemment  (pie  les  impressions  physi(jiies  extérieures. 

Les  lecherches  bactériologi(pies  les  [tins  récentes  permettent  de  com- 
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Itrcndir  coiiimpiit  cos  clian^tMiu'iils  iii(''l(''()i-()lojiiqiios  pouvonl  coiicourir 
Mil  (li''V('Io|)|)i'iii(Mil  (les  iii;il;i(li('s  iiirccliiMiscs.  Si  hion  des  points  lostont 
ciicoiT  à  l'cliiircir,  iiotis  ((iiiiiiiciiroiis  copcndanf  à  posséder  un  certain 
iioiiiliic  de  fiiits  ipii  seiviroiil  de  liase  à  une  étude  plus  eoiiiplète,  et  f|iii 
siilVisent  ee|)eiidaii!  à  l'aire  entrevoir  dès  inaiiitenant  le  jour  où  il  sera  pos- 
sible de  eoiieilier  les  doniK-es  roiiriiies  par  loljscrvation  pure,  avee  les 
acrpiisitions  nouvelles  de  la  liaetc'iiolo^ie. 

Mais  en  dehors  de  rinreetion.  toutes  les  maladies  (pii  relèvent  d'une 
altération  aiialoini(pie  de  nos  organes,  (pii  dépendent  d'un  trouble  de  la 
nutrition,  ne  laissent  pas  (pie  de  suliir  aussi  les  uiciues  causes,  et  notre 
attention  doit  être  attirée  sur  rintluence  passagère  ou  permanente  d'un 
ou  de  |)lusieiirs  de  ces  aj^ents  météoroloj;i(pies,  tant  sur  le  développement 
même  de  la  maladie  (jue  sur  Téclosion  de  tel  ou  tel  symptôme. 

Dans  pres(pie  tous  ces  cas,  il  sajiit  de  l'influence  sur  l'organisme  de 
plusieurs  lacteurs  réunis;  il  nous  est  dillieile  de  séparer  la  part  (pii  revient 
à  chacun,  et  c'est  (M1  réunissant  sous  un  même  nom  cette  action  dont  le 
mécanisme  nous  échappe  que  la  médecine  avait  créé  des  entités,  telles 
que  le  «^énie  éi)idémi(pie,  la  constitution  médicale  dont  elle  étudiait  les 
elVets  sans  en  connaître  la  vraie  cause. 

L'analyse  permet  cependant  de  séparer,  <i;ràce  à  l'observation  (;t  à  lex- 
périmentalion,  ce  (jui,  dans  des  circonstances  déterminées,  revient  à 
certains  a'^ents  agissant  isoh'ment.  Le  l'roid,  la  chaleur,  riiumidité,  l'élec- 
tricité, la  lumière,  le  son  peuvent  agir  sur  notre  organisme,  toutes  les 
autres  circonstances  restant  les  mêmes,  l'hysiologiquement,  on  a  pu  étu- 
dier linlliience  de  ces  causes;  pathologiipiement,  le  problème  est  plus 
couqilexe.  H  Tant,  en  elVet,  considérer  la  durée,  l'intensité  de  l'influence 
à  laquelle  le  corps  est  soumis  paitiellement  ou  dans  sa  totalité. 

l'ne  action  générale,  un  rerroidissement  |)our  spécifier,  peut  déter- 
miner une  maladie  locale,  de  même  qu'une  action  limitée  peut  être  le 
point  de  départ  d'une  maladie  dans  un  organe  éloigné  (le  froid  aux  pieds, 
cause  dangine).  Cest  que,  en  efl'et,  il  faut  faire  intervenir  et  l'influence 
du  système  nerveux  et  tenir  compte  de  l'état  antéi-ieur  du  sujet,  de  la  viru- 
lence plus  ou  moins  grande  des  microbes  qu'il  portait  en  lui-même. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  de  ces  faits,  les  modifications  ap|)ortées 
au  fonctionnement  des  organes  par  chacun  de  ces  agents  physicpu^s  doivent 
être  passées  en  revue.  C-e  sont  ces  données  fournies  par  la  ])hysiologie 
(|iii  nous  permettront  de  mieux  comprendre  le  mécanisme  de  l'action 
pathologi(pie. 

1/honmie  subit,  sans  |»aiaiti-e  en  sonllVir.  des  écarts  considérables  de 
température.  Il  vit  sons  lêfpialeMC  et  près  du  pôle;  dans  la  même 
région,  la  température  présente,  suivant  les  saisons,  des  oscillations  con- 
sidérables, l/homme  a  pu  supporter  une  tempéialnre  de  H- 05  degrés  à 
rondu-e  (Sénégal),  expérimentalement  IJlagden  a  pu  pénétrer  et  rester 
(piebpies  minutes  dans  une  étiive  sèche  à  -f- 120  degrés,  de  même  que, 
ei|  sens  inverse,  les  temi>ératures  extrêmement  basses  ont  été  tolérées, 
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-5(1", 7  (;iii  Kdi'l  K('li;iii(('|.  (iCsl  (pic  l'oi-iMiiisiiK' [losscdc  des  nioyciiscrii- 
ciiccs  (II'  (It^rtMisc  ronirc  les  viiriiilioiis  de  hi  lcni|)(''r;i(iii('.  cl  (|iic.  soiiimc 
loiilc.  s;i  lciii|)(''i;iliin'  iiilciiciirc  rcsic  ('(tiislMiilc. 

Les  c\|tciiciiccs  sur  les  :niiiii;iii\  dciiKtiiIrciil  (|iic  I  in';j;;iiiisiiic  pcnl 
résistera  une  tem|)i''i:diii('  supeiicurc  ;i  l;i  siemie.  cl  (|iie  lii  eliideiir  iiilcnic 
du  ('or|>s  sélèvo  peu  d;ms  ces  eoiiditious,  Itiit  (pii,  iui  piciiiier  nliord,  sciiddc 
piU-;uloxal.  I/aninud,  en  ellel.  lutle  conlrc  eel  exei's  de  elialeui-  et  cela  an 
uioyeii  de  réva|)()ratiun  (pii  se  l'ail  à  la  snrlace  de  son  corps.  Si  I  on 
empêche  la  soustraction  de  calori(pie  (pii  lésnlle  de  ce  lait,  la  teinp<''ra- 
ture  s'élève  progressivement,  et  lanimal  ne  tarde  |)as  à  succomltcr  en 
liV|)erlluM-mie  (15  de<'i"és).  (! Csl  ponr  cette  raison  (pie  la  ciialem-  Innnide 
est  hien  plus  pénible  (pu'  la  clialeni'  si'clie. 

1/inlluence  du  degré  hygroniétri(pie  est  éualeuieni  à  considérer  lors- 
qu'on envisage  l'action  du  i'roid.  Mais,  pour  une  raison  dilTér-ente,  l'Inr- 
rrridité,  en  augmentant  le  |)ouvoir  conducterrr  de  l'air-,  favorise  la  déper- 
dition du  caloriipie,  et  il  est  d'expérience  courante  (pre  le  IVoid  sec  est 
plus  facile  à  sup|>orter'  (jurrir  aliaisscment  riréme  moins  interrse  de  la 
lernp<''r'aturi'  par'  irn  temps  lurmide.  L'homme  se  (h'fend  contre  les  varia- 
tions therrni(pies,  il  maintient  constante  sa  teirrpér-aluri'  centrale,  |)r'o- 
(hrisant  phrs  de  chaleirr-  s'il  y  a  soustraction  de  calor'iipre,  rédirisanl  la 
priuhrction  et  au  hesoin  perdant  de  la  chaleur  par-  d'auti-i-s  |)r-o(-é(l(''s  (pre 
le  rayoruierrrent   si  cela  est  nécessair-e. 

Mais  les  moyens  employés  pour  atleindi'e  ce  résultat  ne  sont  |)as  sans 
troubler  le  fonctionneirrent  nor-rrral  des  différents  appareils. 

Si  la  terrrpératrrre  exiérieirr-e  augrrrente,  la  prodrrction  d'acide  carbo- 
nique diminue,  tandis  que  les  mouvements  respiratoires  s'accélèrent  pour 
favoriser  Tévaporation  pulmonaire,  le  pouls  devient  jilus  i-apide,  la  peau 
se  corrvi-e  de  sueurs.  Tous  les  or-ganes  sont  ainsi  touchés;  la  bile,  |)ar 
exemple,  est  sécrétéeen  excès.  Le  systèrrre  nerveux  se  irrodilie,  le  caractèr-e 
varie  avec  les  latitudes,  et  l'on  oppose  volontiers  la  vivacité  d'esprit,  lim- 
|)étuosité  du  Méridional,  au  calrire  et  à  la  lenteur  de  conception  del'honnrre 
du  Nor-d. 

Lactituidrr  froid  est,  err  général,  irrversede  celle  de  la  chalerrr- ;  tout  con- 
court il  éviter-  les  pertes  de  calor-i(irre  ou  à  en  augirrenter  la  pi-oduction. 
Sous  linllrrence  de  rabaissenrent  de  la  teirqx'ratrrr-e,  la  sécr-étion  sirdo- 
rale,  la  pei-spiration  sont  diminuées,  les  vaisseaux  cutanés  se  contraitent, 
la  tension  artérielle  s'élève,  les  battements  du  cœirr-  se  ralentissent.  Par- 
contr-e,  la  sé(-r-étion  irrinaiic  arrgmente,  les  échanges  r-es|)ir-atoii-es  sont 
plus  intenses,  lacide  car-boni(|rre  est  éliminé  en  phrs  giarrde  ipranlilé,  les 
besoins  de  l'orgarrisme  sont  plus  grands,  la  digestion  est  plus  active,  les 
alirrrents,  surtout  les  gr-aisses,  sont  ingérés  en  excès.  En  sorrrme,  tandis 
(pie  le  IVoid  exalte  toutes  les  fonctions  de  nnlritiiui,  la  chalerrr-  tend  à  les 
ralentir, 

L  humidité  concourt  généi-alement  à  exagérer  I  action  du  IVoid  ou  de  la 
chaleur;  mais  ce  qu  il   importe  suilout  de  considérer,  ce  n  est  pas  tant 
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riiiiiiiidilc  ;il)S()lii(>  (|m'  I  liiimidilc'  icliitivc.  (•(«st-ii-diic  le  dcnrc-  liviiro- 
m(''(ii(|ii(.'  de  I  ail'.  Dans  lair  scr,  la  (|iiai>lil(''  (rcaii  (|iii  sécliaitpc  de  lor- 
^ianisiiic  à  létal  de  Ntipcur  |iar  los  poumons  ou  par  la  peau  est  à  sou 
uiaxinuuu  |>our  une  tornpéralnic  douuro  ;  il  eu  résulte  une  |ierte  de  calo- 
ri(|ue  d  autant  plus  intense  (pie  la  (piantité  évaporée  est  plus  considé- 
lalde.  Inveiseiuent,  à  l'état  de  saliiiation,  1  air  ne  perniel  aiieiine  exliala- 
tion  de  va|)eur  d'eau  et  réduit  à  son  miniiniun  la  déperdition  de  chaleur. 

Les  luouveiuents  de  ratiuospjière,  eu  renouvelant  les  couches  d'air,  pro- 
duisent des  résultats  analogues. 

Linnuenee  de  la  linniére  sur  la  luitrition  des  vé^fétaux  n'est  |)liis  ;i 
dcnidiiticr.  Moins  évidente  sur  l'honiine  et  sur  les  animaux,  elle  n'en  est 
pas  moins  réelle.  La  lumière  active  l'exhalation  de  l'acide  carhonifpie 
I.MolescIiott,  Fiihini.  IMaten).  I)"a|)rès  Pott.  les  rayons  jaiini's  auraient  le 
|)lus  daition  sur  la  roiidioii  respiratoire.  Les  radiations  solaires  hruii:'-- 
sent  la  peau,  le  svstème  nerveux  est  impi'essionné  soit  directement,  soit 
par  1  intermédiaire  des  im|)ressions  visuelles.  On  sait  (pi  une  impressicm 
lumineuse  vive  est  capable  de  déterminer  chez  les  hystériques  un  accès 
de  catalepsie  ;  la  grande  clarté  dévelop|)e  les  sentiments  gais,  tandis  que 
l'ohscurité  ou  l(>s  temps  sombres  favorisent  riiy|)ocondrie  et  le  spleen.  Le 
rouge  rétinien  se  détruit  sous  limpression  de  la  lumière. 

Les  troubles  consécutil's  aux  vibrations  sonores  sont  peu  connus,  un 
bruit  vif  éclatant  comme  le  coup  de  gong  provoque  une  attaque  d'hystérie 
(Charcot).  Hrown-Sécpiard  j)eiisait  (pie  l'oreille  était  souvent  le  point  de 
départ  de  [)bén()mènes  inbil)itoii'es  ;  (iellé(')  cite  comme  consécutifs  à  des 
troubles  de  l'ouïe  des  sympt(')mes  tels  que  le  vertige,  la  sécheresse  de  la 
gorge,  des  troubles  de  la  vue. 

La  vie  à  une  altitude  élevée  jnudilie  surtout  1  état  du  sang.  Bert  avait 
émis  l'hypothèse  (pie  racclimatement  dans  les  altitudes  élevées  devait  se 
faire  grâce  à  une  augmentation  de  l'Iiémoglobine.  Les  travaux  de  Yiault('), 
de  Miint/,  de  liegnard  ('),  ont  montré  la  réalité  de  ces  faits.  Egger('). 
Koppe  et  \Voliî(^),  Miescherl'"').  Mercier  (de  Zurich)  (').  ont  fait  la  numé- 
ration des  hématies  et  ont  iiH^nln''  (pie  le  si-jour  sur  les  montagnes  déter- 
mine une  véritable  hypergbdiiilie. 

M.  Bouchard  (•*)  a  montré  que  si  Ton  soumet  un  homme  sain  à  l'air 
coiu|)riin('  pendant  (piehpies  heures,  la  toxicité  uiinaire  diminue  dans  de 
notables  pro|)ortioiis  et  continue  à  diminuer  après  la  sortie  de  la  cloche. 

Nous  ap|)uyant  sur  les  considérations  physiologi(pies  (jiii  précèdent, 
nous    (■oin|)rendrons    (pie    les    iiiodilications   du    milieu    atniospliéri(pie, 

{* I  (iKi.i.É,  Arch.  de  ]i/i!/-i-  ISili. 

(*)  ViAii.r,  Cowpli's  rriidiis  de  l'Ar/irl.  des  \c..   IS'.IO. 

(')  MiNT/.  cl  Hkcnaiid,  Bull,  de  In  Snr.  dr  hiol..   IS'.t'i-lSHi. 

(*)   K<i<;Kii.  Arirg  du  CniKjrrs  des  sriniics  iiird.  dr   \Virxh(idri>.    lK'.r>. 

(']  Kiii'i'K  cl  Woi.Kf-,  Actes  du  ('.oiiffré.t  des  sciences  médicales  de  Wieshalcii,   1S!)3. 

(^)  Mii-sciiKn.  Cnrres//iiiidenzhl/i/f  fiir  scliireizrr  Aenle,  (léecinbre  ISi)"». 

(')  JlKitciKit  (tic  Zurich),  Arefi.  de  pinjsiol.,  1894. 

(■)  boi'ciiAiin,  .\ca(lcmic  tics  sciences,  iXS'J. 
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ti'oiililciil  lo  l'oiu'liomiciiicnl  de  iids  oijraïu's.  iiiodilicnl  l;i  iiiitrilioii  d 
(|iit'  ceiW  action  lent»'  cl  pioloiificc  lavoi-isc  le  (lcvcl(i|)|iciiicii(  (1111)  ccr- 
lain  nonilirc  de  maladies.  Aux  climats  chauds  apitarliciiiiciit  les  maladies 
dii  l'oie,  de  Tapparcil  di^cslir,  du  système  nerveux;  dans  lescliuials  lioids 
()rédomineronl  les  maladies  du  tulie  di-^cslir,  les  maladies  de  la  nutrition, 
toiles  (|uc  la  i^ontte,  roltésili',   li'  dialtète,  etc. 

Dans  les  pays  tem|)(''iés,  c'est  suilout  l'action  passafièic  (pii  produit 
les  troubles  ol)seivés,  et  le  IVoid  a  été  invo(pié  conune  l'actem-  étiolo^icnie 
principal  d'un  <>rand  nondiic  de  maladies.  Laissant  de  côté  ce  i|ui  a  trait 
aux  infections  pour  lesipielles  la  (piestion  doit  être  envisa^c'-e  au  doulde 
point  de  vue  de  la  i^raine  et  du  terrain,  du  microlie  et  du  malade,  nous 
trouvons  dans  un  iiicand  n(Hni)re  défaits  I  inlluence  iucontcsiahie  du  froid. 
Le  refroiilissement  du  tt''mnnent  externe  provixpie  les  (cdèmes,  l'urticaire, 
l'anasarijuc  sans  allunninnrie  (Fodéré).  La  même  cause  impressiomie  pro- 
fondément les  nerfs  su|)orliciels  :  les  névralgies,  les  paralysies,  les  anes- 
thésies  surviennent  souvent  à  la  suite  d'un  refroidissement  local;  les 
mvélites,  les  mvopatliies  i)euvent  relever  de  la  même  cause.  L'acti(»n  lon'r- 

t  "...  ^ 

temps  prolongée  du  froid  humide  serait  capable  de  provoquer  le  rhuma- 
tisme chroniqne  (Charcol,  Niemeyer).  La  lithiase  biliaire  serait  également 
plus  fré(piente  dans  les  climats  froiils  et  humides.  L'abaisseuient  de  la 
température  peut  inter\enir  |)oui'  ])rovo(juer  un  accident  dans  le  cours 
d'une  maladie.  L'accès  de  goutte  reconnaît  souvent  cette  cause.  M.  Potain 
admet  la  même  inlluence  dans  la  production  de  l'ascite  chez  les  malades 
atteints  de  ciriliose  alcooli(|ue.  11  faut  signaler  entin  les  conditions  qui 
règlent  les  accès  dans  riiémogl(d)inurie  paroxysti(|ue. 

Mais  c'est  dans  le  domaine  de  la  pathologie  microbienne  que  1" inlluence 
(les  agents  extérieurs,  cpii  parait  cependant  plus  évidents",  est  le  |)lus  dif- 
licile  à  inter|)réter.  Un  premier  élément  nous  est  fourni  par  la  statisliipie 
de  laiinée.  Les  conditions  identiques  où  se  trouvent  placés  les  soldats 
permettent  |Kir  l'examen  comparé  de  ces  documents  de  dégager  des  con- 
(dusions  d'autant  plus  |)robanles(pie  les  chiIVres  portent  sur  un  plus  grand 
nombre  d  individus. 

M.  Kelscb(').  étudiant  la  marche  de  la  morbidité  dans  l'année  française, 
montre  (pie  le  n(unbie  des  malades  augmente  d'octobre  à  janvier,  qu'il 
diminue  de  mars  à  se|)teud)re.  Le  chilîie  des  bronchites  s'élève  de 
novembre  à  janviei"  et  février  et  s'abaisse  jusfpi'en  septembre.  Il  en  est  de 
même  de  1  angine  catarrhale.  La  diairbée,  an  contraire,  est  fré(pienle  en  ét(''. 

M.  Catrin(-)  a  également  établi,  par  la  conq)araison  delà  statistiipie 
militaire,  que  lérysipèle  est  plus  frécpienl  |»endant  la  saison  froide. 

Rappelons  la  gravité  de  ceitaines  infecti(ms  dans  les  |)avs  chauds. 

La  dengue  ne  s'élève  pas  an  delà  dune  certaine  altitude  ((iotbolendv, 
de  Brun). 


i';   Kki.scii,   Traili'  tics  iiiiilailics  (■•|)i(ir'mi(|in'S.  T.  I.  I';iri>.   IKDÎ. 
[^]  CxTRiy.  Sofii'lé  iiu''(iical(>  «li-s  liôpitaux.   I8!>4. 
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Cos  oxoiiiplos.  (|iic  1(111  |t()iirniil  iiiiilli|)li('r,  iiionlrcnt  rinniiciiccdcs  sai- 
sons, (les  cliiiials,  tic  I  alliliidc  sur  le  (l(''V('lo|>|i('iii('iil(lo  ccrlaiiics  maladies. 
Or.  les  dillV'it'iits  ('Iriiiciils  (|iii  coiisliliiciil  ces  changements  du  milieu 
<'xtérieiir,  inlliieiieeiit  I  homme  Ini-mème,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
vl  modilicnl    les  termes  |talliojiènes. 

Les  reidierclics  relatives  au  dévelo|)|)emeiit  de  clia(|ue  es|)cce  iiiicro- 
l)ienne  avaient  l'ait  connaitre  rinlliience  de  (|ii(d(|iies-inis  de  ces  agents 
|)livsi(|iies.  Mais  cette  élude  jiisiiu'alois  un  peu  rragmcnlée  a  été  poursuivie 
et  complétée  |)ar  des  travaux  récents. 

Des  expériences  l'oit  intéressantes,  dues  à  MM.  d'Arsonval  et  Ciiarrin  ('), 
ont  mis  en  évidence  le  rôle  de  lélcctricilé,  de  la  température,  de  Tozone, 
de  la  lumière,  de  I  état  livgrométriipie  sur  la  virulence  de  certains 
micrcdies. 

l/attéilualion  des  germes  jiar  la  chaleur  est  un  procédé  journellement 
einpiové  dans  les  recherches  hactériologi(iues. 

he  froid  au  contraire  paraît  sans  action  sur  la  plu|)art  des  espèces 
microliiennes,  leur  fonctionnement  seul  s'arrête,  mais  la  vitalité  per- 
siste. Von  Krisch,  Pasteur,  lITelmann,  avaientétahli  rinnocuité  des  hasses 
températures  pour  les  niicrohes.  Les  expériences  de  Pictet  et  Jung(^)  ont 
<-ontiriiié  ces  résultats:  d'Arsonval  et  Charrin  ont  vu  le  bacille  pyocyanique 
ne  perdre  son  activité  ipi'à  des  températures  inférieures  à  —  60  degrés. 
iJailleurs  les  constatations  de  bactéries  dans  les  litpiides  congelés  sont 
nombreuses  (Bordoni,  Uffredazzi,  Prudd(Mi,  Kriinkel,  .lanowski). 

I/liiimidité  est  nécessaire  an  dév(do|)peiiient  des  inliniinent  petits.  La 
dessiccation,  lors([u*elle  est  complète  et  longtemps  prolongée,  altère 
les  virus;  elle  diminue  tout  an  moins  leur  vitalité,  La  bactérie  cholérique 
est  ainsi  atténuée  |)ar  la  dessiccation  (Guyon);  il  en  est  de  même  du 
bacille  pyocvaniipie  (Charrin).  et  d"un  grand  nombre  d'autres  espèces 
étudiées  par  Alessi,  Sirena,  Uffelmann,  etc. 

L'influence  de  la  lumière  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'atmosphère 
parait  autrement  active  (Duclaux  (^).  La  bactéridie  charbonneuse  est 
tuée  par  une  exposition  au  soleil  qui  ne  dépasse  pas  trois  jours  (Arloing, 
Roux,  Straus).  Le  bacille  du  pus  bleu  (Charrin  et  d'Arsonval),  le  bacille 
de  Lofller  (Ledoux-Lebard)  sont  dans  les  mêmes  conditions.  Les  expé- 
riences contradictoires  de  Zopf,  d'Engelmann,  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  in(h"mer  les  résultats  précédents;  elles  tendent  d'ailleurs  bien  plus 
à  montrer  riniluence  favorable  des  rayons  caloriques  que  celle  de  la 
lumièie  elle-même. 

Pansini(')  conclut,  d'une  série  d'expériences  entreprises  sur  plusieurs 
espèces  microbiennes,  (pie  la  lumière  solaire  stérilise  les  milieux  de  cul- 

(')  D'AnsoNVAr,  .■!  Cihiiiun.  Soci/'li-  de  Itiolofcic,   1S'.12.  —  Arrli.  ilf  ji/n/sial.,   18i)')-lS0i. 
(*)  l'icTKT  ol  JiNr;,  (lamptrs  rrndiis  dr  VArfiârmie  des  sciences,   ISS 4. 
(5)  Dbxi.Aix  (AdioïKlc  la  lumirrc  sur  l(!s  microhos.  Acad.des  se,  ISS,').  Annales  de  l'Instiltit 
Paslnir,  1SS7,. 

*'j  I'a.nsim,  De  l'aclioii  d(!  la  luinicrc  solaire  sur  les  micro-oigaiiismcs.  /{//'/.s7«  d'hijijienc.  1889. 
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(lire,  (|ii('  iiiciiic  (lilliisc  clic  [(ossimIc  iiiic  iiclioii  rchiitLiiilc,  (|ii('  Ic^  s|»(ir('s 
elles  ;iiissi  suhissciil  fcllc  iiilliiciicc.  \/,\  |tiiiss;mc('  «les  imnoiis  iiiiiiiiiciiN 
sciiiil  (liif  smidiil  à  In  piirlic  cliimiiiiic  du  s(i('(lic  (.hiiiowsLi,  lldwiics, 
(iliiuiclcwski);  nii  {iciil  iii\(ii|iii'r  lOwd.il  ion  des  iii;ilirit's  or;^;iiii(|ii('s 
sous  riiillucncc  de  l:i  liuiiicic. 

La  pression  au<;ui('nl('  le  pouvoir  sléiilisanl  des  aj^cids  t-liiMri(|U(>s 
gazeux.  Le  l'ail  a  été  uiis  eu  (''videnee  poiu'  lovy^èue  jiar  I'.  Iteil,  |iar 
('liauveau,  parl'eiles;  |)oui'  laeide  caihoniipie.  pai- dAisoinal  el  Clianiu. 
l{og('f(')a  nioulié  (pie.  si  Ton  l'ail  aiiir  la  pression  diiceleuienl  sin-  les 
milieux  do  cullure,  son  inlluenee  esl  presipie  nulle;  il  a  ainsi  prouvé 
(piil  l'allaif  alleindre  les  pressions  énoinies  de  'JOOO  à  TiOOd  kilof^raunues 
par  eenlinièlreeaiié  pour  (d)lenir  des  atténuations cpii  sont  encore  Itien  peu 
manifestes.  H  résulte  de  tous  ees  faits  (pie  les  modilications  de  pression 
telles  (prelles  existent  à  la  surface  du  i;lolie  iTonl  en  léalité  aueiine  action 
sur  les  <Terines:  ce  fait  intéressant  est  à  mettre  en  ojiposition  avec  les 
trouilles  si  remanpialiles  apportés  à  roi'ganisine  par  le  même  a^ent. 

Il  faut  enlin  signaler.  I)i(>n  (\uc  nos  connaissances  soient  encore  très 
imparfaites,  riniluence  dvi^  mouvements  des  milieux  liquides  ou  gaziïux 
sur  la  propagation  ou  sur  la  vie  des  bactéries.  Les  vents  favorisent  la  dis- 
sémination lies  épidémies  en  transportant  les  ii;erines  à  distance.  L'agita- 
tion ne  parait  cependant  |ias  favoraliie  ;i  la  pulliilalion  des  micro-orga- 
nismes. Plilil  aurait  constaté  (piim  mouvement  rajiide  impriiiK''  à  Teaii  par 
une  turbine  diminuait  le  nombre  des  microbes. 

.Nous  venons  de  résumei-  brièvement  ce  (pii  peut  cire  coiisid(''i(''  comiin; 
la  |)art  (pii  revient  aux  variations  atmospbériipies  dans  les  modilications 
appoitées  à  la  vie  des  microbes.  (]es  expériences  ont  plus  (priiii  inlérét 
tliéoriipie;  elles  ont  sur  un  point  rei^'u  une  contirmation  par  les  constata- 
tions de  M.  Nettercpii,  examinant  la  virulence  des  pneumoco(|ues  icciieillis 
à  dilVérentes  périodes  de  lannée  dans  la  boiicbe  de  sujets  sains,  a  montre'' 
(|ue  cette  virulence  variait  en  même  temps  (jue  le  nombre  des  cas  de 
|ineumonies.  Les  variations  météorologiques  paraissent  éti'c  de  jiiiissanls 
■igents  d'atténuation  des  virus.  M.  Miipiel  fait,  en  ell'et,  remaripiei-  ipie. 
sur  le  grand  nombre  de  germes  tpi'il  constate  dans  l'atmospbère,  bien 
peu  sont  capables  de  se  développer  sur  les  milieux  de  culture. 

L'action  des  agents  atmospbéi'iipies  retentit  dune  fa(;on  encore  plus 
active  sur  l'organisme  liumain.  1)  un  instant  à  l'autre,  suivant  la  tempé- 
rature extérieure,  suivant  réclairage.  suivant  la  pression,  le  degré  bygro- 
métrique  de  l'air,  les  luimeurs  se  moditient  dans  leur  composition,  le 
fonctionnement  des  organes  est  troublé,  la  imti'ition  s'altère.  On  peut 
dire  (pie.  d  un  moment  à  l'autre,  clia(pie  liomme  n'est  plus  le  même  (ju'il 
était  antérieurement . 

Ce  (juil  importe  de  considéicr,  en  elï'et,  à  ce  point  de  vue,  c'est  moins 
lintensilé  des  moyens  extérieurs  mis  en  jeu  ipie  la  biusipierie  de  lein- 

(')  11.  UoGKR,  A(liuii  (les  liaiilt'S  |irL'»sioiis  .siirijiicli|iii's  bui-lcries.  Avrh.  de  yV/î/s-..  j.iinicr  llSilù. 
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(liMiiut'iiiciil  :  (MI-,  cr  (|iii  est  ciipihil.  ("est  In  rôacliDn  de  l'individu.  Sous 
rinlliit'iicc  du  icrroidisscinciil.  piu  rxcuiple,  les  ("ipillairos  delà  peau  se 
(•(•sscriciit,  les  ornanes  pidlouds  reroivenl  une  j)lus  grande  quantité  de 
>inii.  La  l'onction  sudmalc  est  supprimée,  les  pr(Hluits  excrémentiels  ne 
M»nl  plus  résorltés.  la  calorilication  es!  modiliée.  Un  tnudde.  même  local, 
réai;il  siu'  tout  l'ori^anisme.  Hrown-Séquard  constate  «pie  la  réfrigéra- 
tion dune  main  amène  un  abaissement  tliermiipie  de  la  main  du  côté 
opposé.  On  comiait  le  releiitissement  sur  le  j)liai\n\,  le  lai'vnx  du  refroi- 
dissement des  exlrémih's.  Pasteur,  en  refi'oidissanl  une  poule,  rend 
p(!ssij>le  rinieclion  eliaihonneuse.  M.  l'xiucliaid  démontre  <pic  Tabaisse- 
uienl  de  la  lempéialure  centrale  diminue  la  diapedèse.  Ce  nièuie  savant 
a  fail  voir  également  <{ue  sous  rinlluence  d'une  réfrigération  un  peu 
intense  le  sang  noi-malement  aseptique  contenait  des  germes. 

Ces  cxiMuples  sulliscnl  |)oui'  mettre  en  évidence  le  rôle  des  agents 
extérieurs  sur  le  terrain.  Ils  ex|)liquent  qu'une  même  cause  (le  refroidis- 
sement, p;;r  exem|)le)  agissant  sin-  cent  individus  à  la  fois,  les  résultats 
soient  dilTérents  poui'  eliactm.  Chaque  être  réagit  contre  les  actions 
\cnues  du  dehors  avec  ses  moyens  de  défense  |)ropres,  selon  sa  vitalité, 
selon  la  sensibilité  spéciale  de  son  système  nerveux,  et  s'il  devient  malade 
les  organes  prédisposés  seront  atteints  de  préférence.  La  majorité  des 
individus  cependant  pourra  demeurer  indenuie.  seuls  ceux  qui  étaient  en 
('tat  de  déhilitation  sei'ont  touchés  ;  ils  le  seront  dans  leui-  point  de  moindre 
résistance  et  par  les  micro-organismes  qui  seront  en  eux  et  qui,  eux  aussi, 
agii'ont  selon  leur  degié  de  virulence  variable  d'un  sujet  à  un  autre.  Ces 
faits  nous  |)einieltent  de  conqirendre  (pie,  en  somme,  la  maladie  soit 
rexception,  Ijieu  (\\w  les  conditions  capables  de  la  faire  naître  soient  réa- 
lisées à  cha(jue  instant.  Ne  savons-nous  pas  d'ailleuis  que  les  ex|)ériences 
('ntre|»rises  pour  reproduire  les  maladies  sous  rinHuence  du  refroidisse- 
ment sans  faire  inteivenii'  le  uiieiobe  ont  constamment  échoué  (llei- 
(lenhain,  Massalongo.  ) 

Ce  (pi'on  a  dit  du  froid  |>eut  être  dit  des  autres  agents  météorolo- 
giques, bien  que  l'action  en  soit  moins  facile  à  démontrer.  Amsi,  en  éclai- 
lant  |)eu  à  peu  la  notion  ancienne  du  génie  épidémiipie  ('),  on  voit  que  si  les 
ac<pnsitionsde  la  bactériologie,  les  travaux  de  physiologie,  les  recherches 
de  laboratoire  de  toute  nature  ont  permis  d'entrer  dans  le  détail  des 
phénomènes,  les  connaissances  acquises  par  l'obseivation  séculaire  de  la 
nK'decinc  ont  conservé  toute  leur  valeur.  L'interprétation  seule  a  changé. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  cpie  les  notions  nouvelles  soient 
restées  sans  résultats  pratiques.  Elles  ont,  au  contraire,  singulièrement 
contribué  à  montrer  le  rôle  de  l'hygiène  ;  elles  permettent  de  saisir  tout 
le  pi-olit  (pie  la  tbérapeuti(pie  pomia  tirer  de  ces  agents  atmosphériques 
|»oui'  la  proi)hvlaxie  et  le  traitement  des  maladies. 

/'    CiiAUiiiN.  Sriiiaiiic  mrdunlr,  180">.  —  lU'viir  d'/iyginir,  iV'M-iir  1894. 
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L'ÉNKRGIK  ÉLKCTIVIOIK  I:T  L\  M\TII:1\K   MVWTK 

Par  M.  le  Professeur  dARSONVAL 

llr    rillslilul. 


Nous  vivons  dans  deux  inondes  dislincls  :  le  niondi'  de  la  nialièic  cl  Ir 
niondo  de  l'énci^io.  Les  corps  simples  :  carbone,  azote,  ()\y}i;ène,  liydro- 
<>>'ne.  etc.,  dont  est  composé  lètre  vivant  appartiennent  an  monde  de  la 
matière;  le  travail,  la  clialenr,  réiectiicité  et  d'antres  inanil'eslalions 
plus  compliquées  dont  cet  étr(>  vivant  est  le  siè^c  a|)paitieniient  an 
monde  de  l'énerfiie.  Kn  dehors  de  rèlre  vivant,  ces  deux  mondes,  (pii  (uit 
leur  histoire  et  leurs  phénomènes  distincts,  intéi-essent  des  sciences  dilTé- 
rcntes  :  la  chimie  s'occupe  du  mondede  la  matière;  la  physi{pie,dn  monde 
de  rénei'^ie. 

Si  ces  deux  mondes  sont  distincts,  ils  sont  néanmoins  «gouvernés  p;ii- 
une  loi  identique:  oti  ne  peut  ni  créer,  ni  (h-lrtiirc  de  lu  nialière;  on 
ne  peut  ni  créer,  )u  (h'Irnire  de  l'éiierfiie. 

Il  suit  de  là  (pie  le  physiolof^iste  ipii  étudie  rétre  vivant,  ipie  le  iiK'dc- 
cin  qui  a  pour  but  de  rétablir  son  ronctionnemeiit  iroiilili'  par  la  maladie. 
doivent  liin  et  Tantre  connaître  é^falemenl  bien  ces  deux  mondes.  Imilile 
de  dire  (pie  nous  sommes  encor(î  loin  il  un  |)areil  état  de  choses  ;  mais, 
depuis  Lavoisier,  nous  nous  y  acheminons  }>i'aduelleinent.  La  matière  est 
le  support  de  rénenfie,  mais  en  reste  distincte.  Une  masse  d'eau  s'écou- 
lant  d'une  uu)iita^me  peut  mettre  en  mouvement  une  usine  tout  entière 
dans  la  vallée.  Elle  possédait  (huic  mie  ceilaine  (juantité  d'énerj;ie.  Ki; 
haut  de  la  montajiiie  l'eau  reni'eriiK;  de  réneif^ie  en  |)uissauce  (énergie 
potentielle);  en  taisant  tourner  les  turbines  dans  la  vallée,  cette  énergie 
potentielle  se  translorme  en  éneriiie  nu'caniipie.  A  sa  sortie  des  turbines, 
l'eau  a  exactement  tontes  les  |)ro|)riétés.  en  tant  que  matière.  (pTelle 
avait  au  sommet  de  la  montajiiie;  le  plus  habile  chimiste  ne  pomiail 
ti'onvei' la  plus  petite  dilVéreiice  ni  dans  sa  masse,  ni  dans  ses  réaclioiis. 
ni  dans  sa  composifioii.  Une  bonleille  de  Leyde  est  chargée  d  électricité  ; 
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iKMis  i('iiiiiss(»ns  SCS  (l(Mi\  aiiiiatiiics  nai-  nii  coïKliirtciif.  Cette  (lécliar"-e 
(loime  lien  à  {\c^  |»liéii(»iiiènes  liiiiiiiieiix,  ('al()iili(|iies.  iiiéeaiiiqiies,  pliysio- 
l(tui(|iies.  etc.  Après  la  (lccliai''i('.  rien  iTcst  chauvi'  non  plus.  (Hi  point  (h' 
me  iiniIrrii'L  dans  la  Itoiileille  (l(«  Lcyde.  l'n  aiiiiiial  est  devant  nous  bien 
vivant,  caitalile  de  dével()|i|)er  de  la  (  lialenr,  dn  travail  niéeain(|ne  et  ces 
mille  manifestations  (|ne  nous  appelons  vitales;  c'est,  en  un  mol,  un  réser- 
\(iir  d  énei'^qeà  l'état  potenlitd.  In  pliysi(doji;iste,  avec  une  pointe  dai^nillc, 
louclie  nn  point  dn  système  nerveux  :  le  nœud  vital,  et  subitement  cet 
('Iro  s'elVondre.  Hien  n'est  cliani;è  en  lui,  en  tant  que  matière,  et  pour- 
tant il  n  est  plus  (piini  corps  inerte,  lui  cadavre  privé  de  toute  énerfjie. 
L  ('iicrfjic  est  donc  une  sorte  (Vêhr  innnatériel  (pie  nous  r(>connaissons 
à  ses  luanircstations  diverses.  Connue  la  matière,  cet  èti'e  peut  revêtir  un 
i,n'an(l  nond)i-e  de  l'ornies,  mais  jaiiinis  Vénerijie  ne  peut  se  transformer 
en  matière  ni  la  matière  se  transformer  en  énercfie. 

.bisipi  à  ces  derniers  temps  on  ne  connaissait  (pie  trois  l'ormes  de 
I  ('nei'iiie  : 

I"  \j'éner(/ie  m(-eaii/(/iie:  2"  Vènert/ie  thermique;  T)*"  Vcnerfiie  elii- 
mique,  ou  encore  le  travail,  la  cbaleur  et  l'artinité  cbimiipie. 

Les  pliénoinènes  électii(pies,  mieux  étudiés  et  surtout  mieux  compris, 
ont  mis  à  notre  dis|)osiiion  inie  forme  nouvelle  de  l'énergie  qui  constitue 
Vènerijie  électrique. 

ba  déconvei'te  de  lélectricité  est  une  découverte  laite  dans  le  inonde  de 
lénergie  et  point  du  tout  dans  le  inonde  de  la  matière.  Cette  quatrième 
forme  de  l'énergie  n'est  certainement  jias  la  dernière  que  nous  aurons  à 
découvrir,  .le  suis  convaincu  (pie  le  domaine  de  la  vie  nous  réserve  bien 
des  surprises  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'électricité  n'est  pas  seule- 
ment la  dernière  connue  des  formes  de  l'énei-gie,  elle  en  est  aussi  la  plus 
précieuse  et  la  plus  j^arlaite,  parce  ([ue  : 

1"^  Klle  renferme  toutes  les  formes  anciennement  connues  de  l'énergie; 
'2"  Toutes   les  autres  formes  de   l'énergie  peuvent   se  transformer  en 
électricité. 

Dans  tout  être  vivant,  de  même  (jue  dans  le  inonde  inorgani(pie,  il  y  ii 
donc  à  étudier  les  transformations  de  la  matière  d'une  part,  les  transfor- 
mations de  l'énergie  d'autre  part.  Il  y  a  donc  une  chimie  et  wna  physique 
hioloqir/ucs  (pii  sont  aussi  distinctes  lune  de  l'autre  (pie  le  monde  de  la 
mati(''i'e  est  distinct  du  inonde  de  lénergie. 

An  point  de  vue  de  la  pliysi(pie  biologique  (pii  seule  nous  intéi'esse  ici, 
nous  considérerons  l'être  vivant  comme  un  transformateu)-  d'énergie 
ayant  un  modus  faeiendi  (pii  lui  est  |)ro|)re. 

bà  encore  l'électricité  jouit  d'un  privilège  remarquable  :  celui  de  pou- 
voir mettre  enjeu  toutes  les  propriétés  dites  vitales  de  la  matière  orqa- 
nisée. 

pour  nous  conformer  à  l'esprit  de  cette  publication,  nous  nous  borne- 
rons à  exposer  les  actions  les  plus  générales  de  l'agent  électrique  sur  la 
matière  vivante. 


l/KNKUr.lK  KLKC.TIÎIOIK  KT  l.\  MMIÎIîi:  M\ WTI'.  047 

l/i''lt'('tri(  iti'  ivvoliilioiinc  jictiu'llciiinil  l,i  m('c;mi(|U(',  la  |)Iivsi(|iic,  la 
cliiinic  cl  louft's  les  indiislrics  i|iii  (It'iixciil  de  ces  sciences.  Cela  nCsl  pas 
ctomiant,  |>iiis(]iic  nous  savons  (|iie  celle  nouvelle  l'orme  de  i'énci'iîie  peni 
se  Iransloriiier  dans  loiiles  les  aiilres  dont  léhide  consliluail  aiili'el'ois 
un  (huiiaine  à  pari  pour  eliacune  didles,  avec  des  lois  el  At>ri  applications 
disliuclcs. 

Il  n(>  l'aul  pas  èlic  ;^iand  |)i()plièle  pour  prédire  (pi'il  eu  sera  de  luèuie 
pour  la  uKMleciue  ([uand  le  médecin,  inulaul  le  mécanicien,  le  physicien 
et  le  cliimisle,  aura  fait  connaissance,  aulreinenl  (|ue  par  un  iirossiei' 
euipiiisme,  avec  lai^t'ut  nouveau. 

On  sait  (pie  l'action  dim  médicament  dépend  à  la  l'ois  et  de  sa  dose  el 
de  la  façon  dont  il  est  administre'';  celle  notion  lianale  de  ihérapoiitique 
devient  un  axiome  (piaud  il  sa^it  de  réieciricité.  Suivant  ipidn  doime  à 
l'énergie  éleclri(pie  telle  ou  telle  modalité  pliysi(pie.  on  peut  pioduire  les 
ellets  les  plus  divers,  et  même  les  |)lus  opposés,  sur  les  êtres  vivants. 

Sans  comiaitre  la  nature  de  1  a^cnl  électricpie,  ipii  nest  d'ailleurs  ni 
plus  ni  moins  mvstérieux  ipie  les  autres  aj^culs  pliysicpies,  nous  |)ouvons 
tout  d'abord  étaldii-  une  division  fondamentale  au  point  de  vue  de  ses 
elVets  physiolo<;i(pies.  L'électricité  ])eut  traverser  le  corjis  ou  sous  forux^ 
de  courant  pcnnancnl  ou  sous  l'orme  (\c  courant  variable. 

\j'('fat  permanent  et  Vêtat  variable  produisent  des  effets  tellement 
différents  que  cette  distinction  s'impose  par  l'examen,  même  le  plus 
superliciel. 

L'état  variable,  sur  un  être  vivant,  se  traduit  par  une  excitation  très 
violente  des  nerfs  et  des  muscles  qui  entrent  en  contraction,  tandis  tpie 
tout  reste  au  repos  si  l'on  enq)loie  Vétat  permanent  en  faisant  usa^^e  d'un 
courant  modéré. 

Une  expérience  très  élégante  de  Claude  Bernard  met  l»ien  ce  l'ait  en 
lumière.  On  place  dans  le  circuit  d'une  pile  un  interrupteur,  im  volta- 
mètre et  une  patte  de  fjrenouille.  En  laissant  l'intenuptem-  immohile  on 
lait  passer  le  courant  à  travers  les  trois  appareils  à  la  fois  :  l'eau  est 
décomposée  dans  le  voltamètre,  qui  se  rem])lit  de  <;az,  la  patte  de  «gre- 
nouille reste  iuuuohile.  Vient -on,  au  contraire,  à  metti'e  rinterru|)teur  en 
mouvement,  le  dévelop|)emenl  gazeux  cesse  pres(pie  com|)lèlement.  mais 
la  |)alle  entre  en  contraction  violente.  Le  courant  (pii  la  tiaverse  est  pour- 
tant heaucoup  plus  faihle  ipie  dans  le  premier  cas,  mais  on  a  les  effets 
pliysiologi(pies  dus  à  létal  variahle.  CiCtte  sim|)le  expérience  nous  montre, 
en  outre,  que  les  eflets  physiologiques  du  courant  (action  sur  la  sensihililé 
et  la  motricité)  ne  sont  nullement  sous  la  dépendance  de  son  intensité 
absolue.  Si  le  courant  continu  est  très  fort  les  tissus  sont  découq>osés, 
comme  l'eau  du  voltamètre,  et  les  jjioduits  de  la  décomposition,  agissant 
alors  en  tant  que  substances  chimi(pies,  |ieuvent  mettre  en  action  les 
tissus.  Dans  ces  conditions,  ce  n'est  pas  l'électricilé  qui  agit,  mais  l)ien 
les  produits  chimi(pies  libéiés  pai-  son  passage. 

C  est  sur  cette  action  électi'olyti(pie  spéciale  (pie  Ciniselli  et  A.  Tripier 
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ont  roiidt'  iiiic   liiiiiichc   iiii|>(»iliiiil('  de  I  ('•IccIrollK'-iiiiuc  :  rrlcdrolyso  ou 
(Icslnirlioii  dc^  (issus  |)ar  I  ('•Icciricilr. 

("-('lit' iiclioM  dépend  uiii(|U('iM('iil  de  \' inlciisili'  i\\i  courjiiil.  cest-à-dirc 
de  lii  (junnlilc  irélcclricih'  i|ui  liiivcisc  le  lissu,  fonloi  iiK-iiicnt  .lUX  lois 
de  K;ir;id;i\. 

Il  sciii  donc  fai'ilo  de  doser  les  elVels  de  létat  permanent  en  intercalant 
dans  le  cii'cuit  un  mesureur  de  (juantité  ou  amjn'rcmî'trc,  et  en  j)renant 
la  surface  du  tissu  intéressé,  c'est-à-dire  la  doisité  du  courant  à  ses 
j)()ints  d'entrée  et  de  soitie.  (Test  ce  (pie  l'ont  aujouidluii  tous  les  prati- 
ciens spécialistes,  de|)uis  le  (lonj^rès  de  188 1 ,  où  je  lis  adopter  ces  mesures 
par  la  Commission  internationale  délectropliysiolojj^ie.  Les  observations 
médicales  y  ont  ^aiiiK'  en  pi'écisi.»n  et  en  unité.  Ce  ])rof2;rès  est  tout  à 
lait  send)lal)le  à  celui  (pTa  léalisé  Temploi  du  thermomètre  pour  la 
mesure  des  températures  morliides. 

L'électrouK'tiie  clinitpie  est  même  beaucoup  ]>lus  importante  que  la 
thermométiie  clinique, en  raison  des  nond)reu\  accidents  que  peut  causer 
Tabsence  de  dosage  de  rélcctricité. 

L'état  |)eiuianent  peut  être  applitpié  à  basse  ou  à  haute  tension.  Dans 
le  premiei'  cas,  on  em|)loie  «généralement  la  pile  connue  source  d'électri- 
cité, l'our  produire  lélal  permanent  à  haute  t(>nsion,  on  se  sert  des 
machines  slali(|ues,  et  le  courant  traverse  alors  le  cor|)s,  soit  en  enq)loyant 
rellluve,  soit  en  recourant  au  bain  ap|)elé  très  im|iroprement  statitpie. 
Quand  l'état  i)ermanent  est  |)r(tduil  par-  la  pile,  on  ap])ellc  voltaïsation 
ce  procédé  d'électrisation.  Il  prend  le  nom  de  franldlnisalion,  qnand  la 
source  électri<|ue  est  nue  machin(>  stati(pie. 

En  dehors  de  l'action  électrolyti(|ne  produite  par  l'état  permanent, 
nous  savons  tiès  peu  de  chose  sur  les  modilications  nitérieures  qu'en- 
traîne son  a|q»lication.  Le  seul  résultat  expérimental  un  peu  net,  c'est 
que  le  courant  continu  modilie  l'excitabilité  du  nerf  moteur  au  voisinage 
des  électrodes.  L'excitabilité  est  augmentée  au  voisinage  de  l'électrode 
négative  et  diminuée  au  voisinage  de  l'électrode  positive.  C'est  là  tout  ce 
qu'il  faut  ictenir  de  la  fameuse  théorie  allemande  de  VEleetrolonns.  I! 
est  très  probable  d'ailleurs  (pie  cette  modilication  tient  unitpiement  à 
l'action  des  produits  cliimi(|ues  de  l'électrolyse  et  nullement  à  l'agent 
éb'(tri(pie  lui-même,  (juant  au  bain  stati(pie,  il  augmente  légèrement  les 
échanges  ga/eux  respiratoires,  ainsi  (pie  me  l'ont  montré  des  analyses 
directes  faites  sur  moi-même,  et  cela  en  dehors  de  la  production  d'ozone. 
Si  nous  savons  à  (piellcs  conditions  physi(|ues  ia|)]>orter  les  effets 
phvsiologi(pies  de  l'état  permanent,  si  nous  pouvons  surtout  aisément  les 
mesurer,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'état  variable.  Par  quel  facteur 
devrons-nous  délinir  la  puissance  physiologi(|ue  dune  excitation  élec- 
tri(pie?  Cède  iiiqtortante  (pieslion  a  été  agitée  en  1881  au  Congrès  inter- 
national d'électrophysiologie,  mais  ne  put  donner  lieu  alors  (pi'à  un 
échange  de  vues  plus  ou  moins  hypothétiques;  la  base  expérimentale 
maiH|uait.   C'est  depuis  cette   é|>oipie   que  j'entrepris  sur  ce  sujet  une 
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sôric  (r('\|n''rioncos  syslrmaliiiiics  (|iii   inOiil   coïKliiit  à  loiiiiiili'i-  les   lois 
>;(''ii(''iiil('s  <|ii(' jo  Viiis  iMpidcmt'iil  ('\|)ost'r. 

J'iii  iii()iitr('>  i|iriiii<>  <>\('il:ili(Mi  ('■l(>('lri(|U(>  est  (-()iii|)lt'l('iii(>iil  d/'IJnic 
lorsiiu'on  comiiiil  la  loi  de  niridliou  tir  la  tension  rlcclrifjnc  au  |)(iiiil 
('\c'it(''  eti  fonction  du  lentjis,  ("csl-à-diic  la  forme  pin/sifine  de  l'onde 
d'excitation.  C'est  cotlo  couilic  iiarliculirrc  à  cliaiiiic  cxcilalicni  ('•lc<- 
li-i(|iit'  (|ii('  j  ai  aj)|)('lt''('  In  cni'dctérislifjne  de  l'e.reitdlion. 

Par  (les  dispDsilil's  sprciaiix  (|iic  je  ne  ptMix  décrire  ici.  je  suis  aitivt'- 
à  tracer  autoiiialiipicMiciil  celte  coiirltc  et  à  enre^rislrcc  au-dessous  la 
eontraction  luusculaire  (|ui  en  lésnile.  I,a  comparaison  de  ces  deux 
eonrites,  tracées  dans  les  conditions  les  plus  variées,  ma  amené  à  l'oi- 
nndei'  la  loi  suivante  :  L'intensité  de  la  rédction  motrice  on  sensitive 
est  jtroportionneJle  à  In  rnriotifni  du  potentiel  ou  point  e.rcilé. 

C/est  ainsi  (pie  jai  pu  introduire  en  médecine  la  notion  l'ondamentalc 
<ie  lu  forme  des  courants  utilisés  et  montrer  (prune  excitation  électricpie 
donne  des  résultats  toujours  les  mêmes  (piand  sa  forme  est  la  même,  (jue 
cette  excitation  provienne  dime  source  éleclri(pie  (pielconipie  :  macliine 
stati(pie,  pile,  hohine  d'induction,  etc. 

Ainsi  tomhe  cette  notion  erronée  (ju'il  y  a  plusieurs  es))èces  d'électri- 
<ité,  donnant  des  résultats  pliysi(do^i(|ues  dilTérents  suivant  la  sourc(! 
électrique  employée.  Le  fait  reste  vrai,  mais  Tcxplication  était  fausse. 
Entre  deux  masses  électrirpies  éf^ales,  lancées  à  travers  i'oI•^^lnisme  Tune 
par  un  élément  de  pile,  l'autre  par  une  bouteille  de  Leyde  par  ex(Mnple. 
il  y  a  la  même  dillerence  t|u'entre  une  halle  lancée  à  la  main  on  par  un 
fusil  Lebel.  C'est  la  même  halle,  mais  combien  le  choc  produit  est  dillë- 
rent  dans  les  deux  cas!  Si  Ton  inscrit  la  trajectoire  de  la  halle,  on  fera  ce 
(jue  j'ai  fait  en  traçant  la   caiactéristi(|ne   d'excitation. 

La  forme  d'un  courant  est  définie  par  la  variation,  en  fonctiini 
du  temps,  de  la  pression  c7ec//*iry?/e  (différence  de  potentiel)  qui  pro- 
duit ce  courant.  (Juehpies  dessins  cclairciront  cette  notion. 

La  planche  ci-jointe  (11^.  58)  contient  (juatre  ligures  donnant  des 
caractéristiques  dilVérentes  :. 

La  pi'emière  couihe,  située  à  la  j)ai-tie  s»q)érieure,  représente  les  varia- 
tions du  potentiel  électri(pie  lors(|u"on  établit  et  (|u"on  supprime 
ensuite  le  courant  dune  |)ile.  Au  moment  de  la  fermeture  en  0  le  cou- 
rant est  nul:  sa  pression  monte  graduellement  de  o  en  a  (état  variable  de 
fermeture),  reste  constante  de  a  en  b  (état  permanent)  et  redescend  gra- 
duellement à  zéro  de  b  en  c  (état  variable  de  rupture).  Si  ce  courant  est 
appli(pié  au  nerf  ou  au  muscle,  nous  aurons  une  contraction  due  à  l'état 
variable  (jui  dure  un  temps  oa',  un  repos  pendant  le  temps  a'b',  une 
nouvelle  contraction  j)our  le  teuqis  b'c.  Cette  dernière  contraction  sera 
même  plus  forte  généralement  parce  (|ue  le  temps  de  cette  variation  b'c 
est  |ilus  court  que  celui  de  la  variation  de  fermeture  oa'. 

Si  nous  ra|)pi()ch(»ns  suflisaunnent  les  deux  variations,  nous  pourrons 
su|)prim(!r  l'état  permanent  et  avoir  une  variation  continue,  connue  dans 
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lo  cas  (le  l:i  li((isi(''iii('  coiii-Im'  oar  (|;ii  donnera  naissnnco  à  une  seule 
excilalion.  La  dciixirinc  cnnihc  rcprc'scnlo  nnc  variation  do  o  en  a,  puis, 
à  |);ulir  de  <i  :  n\\  rlal  perniancnl  avec  ir^ères  variations  ondulatoires; 
(•  est  la  conrix'  (juc  donne  une  niacliine  (Irauniie. 

Kniin  la  <|ualrièMie  courhe  représente  luie  variation  reetiligne  régulière; 
se  l'aisanlallernalivenienl  dans  le  sens  |)osilir  el   dans  le  sens  négatif.  11 
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est  facihî  de  eoinprendre  qu'on  peut  avoir  des  courbes  afTectant  une 
l'oiMue  quelconcpie,  et  (pfon  peut  se  donner  d'avance,  en  employant  cer- 
tains dispositifs  uu'cani(pu*s  (pie  j'ai  l'ail  connaître. 

Mais  (in  comprendra  éifalement  (piil  y  a  ^i-and  avanlatic  à  jn'cndre 
pour  cxciliinl  ()liysiolo<;i(pie  un(î  forme  de  courant  telle  (pu*  son  j)assage  à 
travers  l'organisiue  ne  détermine  aucime  des! ruci ion  pai"  électrolysc. 
Pour  cela,  il  suClil  (pie  Texcitation  soit  produite  par  deux  courants  iden- 
ti«|ues,  mais  de  sens  invei'ses,  se  succédant  sans  inter-ruption  à  ti'avers  les 
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lissas  :  ci'st  ce  (|ni  m  a  aiiicii»'  à  inlrodiiirc  en  (''IccliollKTaiiic  riisa^rc 
cxcliisit"  (les  coin'diils  (illcnuili/'s  slinisoïthiii.r,  poiii'  I  l'-lal  vaiialilc.  La 
roiiiic  (11111  paroi!  comaiil  est  n'|)i<''S('ii((''('  pai'  la  (i;;iii'('  .lO  ci-dcssoiis. 

l.a  vai'iatioii  ('>l(>('tri(|ii('  pari  de  /.t'io  an  poinl  A,  ci-oil  j^radiicllt'iiK'iil 
(hiiis  le  SOI X  posilif,  jiis(pi'(';i  M  (lù  (die  allcinl  un  iiia\iiiMiin  \\\\  icviciil 
t'iisiiik'  à  /,ôro  an  poinl  lî,  |»nin'  (roilrc  Jr//<.s  le  sens  iiviiatif,  jiis(|n"('ii  \\' 
et  ropassor  par  zôio  au  |)(»int  (\.  l  ne  paicillc  cninl»»',  iv^nlirrc,  ((intiniio 
et  parlniUMnont  svini'liitpic,  conslilnc  nnc  sinusoïde.  (In  v(til  (pu;  les 
(pianlilés  déh'otricilé 
re|)résenlées  jinr  les 
siiifaces  AEB  et  HE'C 
sont  égales,  mais  de 
signes  dilîérenls. 

Le  temps  AC,  em- 
ployé à  tracer  cette 
double  courbe,  s'ap- 
pelle la  pcvknJe  de  la 
sinusoïde:  le  temps 
AH  d'ime  demi-pé- 
riode est  la  frc- 
quence. 

Ilaiis  ce  cas.  Tonde  éleclri(pie  ijui  constitue  la  car  acte  rislique  iVexci- 
talion  est  délinie  |)ar  deux  facteurs  :  1"  la  frcqucnce  (ligne  AB)  : 
"1"  y  ordonnée  maxinia  (ligne  KP),  (pii  rej>résentc  le  l'acteur  physiolo- 
gique le  plus  important,  c'est-à-dire  la  variation  maxima  du  potenlicd  ou 
pression  électricpie. 

Les  (juantilés  délectricité  traversant  les  tissus  étant  égales  et  de 
signes  contraires,  les  ell'ets  secondaires  dus  au  passage  du  courant  se 
trouvent  éliminés  et  il  reste  seulement  l'action  excitante  propre  à  l'élec- 
tricité. 

(In  voit  (|ue  la  fréquence  AH,  c'esl-à-dirc,  le  nombre  d'excitations  par 
seconde,  est  le  double  de  la  période  AC. 

Dans  la  piatitpie  médicale,  il  est  essentiel  de  pouvoir  faire  vai'ier  à 
volonté  la  fréquence  et  lOidonnée  maxima  EP,  indépeiidannneni  lune  de 
1  autre,  .lai  réalisé  différents  appareils  qjii  résolvent  ce  problème.  Grâce 
à  cette  élude,  l'étal  variable  |)eul  donc  se  définir  l'I  se  mesurer  avec  la 
même  exaclilude  (pie  lélal  permanent.  Le  médecin  pomia  dire  pai- 
exeuqde  :  tel  muscle  se  contracte  sous  riniluencc  dun  couiani  sinu- 
soïdal de  lïé(pi('nce  40  et  de  potenli(d  .".  Toul  sera  défini  cl  n  imp(»rlc 
(|uel  observateur  j)ourra  répétci'  rexpéricncc. 

Le  courant  sinusoïdal  alternatif  jouit  de  propriétés  très  précieuses  qui, 
depuis  (pie  je  les  ai  signalées,  l'ont  l'ail  ra|)id(Mncnl  adopter  par  tous  les 
élcctrolbérapcules  (  ')• 

f'  Vov.  :  Sor.  de  hinlof/ie,  ISS'J;  Aradr  mie  des  si-'icnces  de  Paris  ;  Société  franrnise  de 
physique:  Arr.li.  de.  pliijsiolo;iir  de  livonm-Srqitanl :  Lumière  électrique,  etc.  En    co   qui 
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I  '  .1  bnuKc  f)'('(ji(('nci'  cl  à  /mis  jinloiliel,  son  pnssn'io  à  Iravors  Poi-irn- 
iiisiiic  nost  |)as  senti,  iiiiiis  il  iiiimiu'iilc  iK-aniiKtiiis  considérableincnt  l(>s 
('(■linn^cs  mitrilils; 

'2"  .1  frcf/iicncc  cl  à  poloilici  ntoi/cnfi,  il  fait  contracter  violcninicnl 
tous  les  muscles,  tant  à  libres  lisses  (ju'à  libres  striées,  et  cela  sans 
(hmlcK)'. 

[m  aniiinenlant  le  potentiel,  connue  on  le  fait  dans  l'industrie,  on  a 
des  coulants  (|ui  sriiihiciil  donner  la  mort,  courants  (|ue  les  Américains 
ont  utilisés  dans  ce  but  poui'  ICxc'culion  des  ciiminels.  .lai  monti'é  que 
dans  ce  cas  la  mort  u Cst  le  |)lus  souvent  qii'ajtjxircnlc,  étant  due  à 
mie  simple  inhibition  de  la  res|tiiation.  .1  ai  ramené  les  animaux  foudroyés 
à  la  vie  en  |>rati(piant  la  resjnration  artificielle.  Il  en  est  de  mciric  pour- 
Iboumie,  ainsi  (|ue  l'ont  montré  les  Américains  eux-mêmes,  cpii  ont 
pu  ressusciter,  à  leur  <i,rand  étonncment,  plusieurs  (b>  leurs  ciimiuels 
t'iectroculés,  en  se  conformant  à  mes  indications. 

7)°  Enfin  à  fréfjtœnce  et  à  potentiel  très  élevés,  les  courants  alter- 
natifs sinusoïdaux  donnent  naissance  à  des  phénomènes  si  inattendus  et 
si  merveilleux  (pie  je  ciois  devoir  les  signaler  un  peu  plus  lon^mcment 
en  laison  même  des  espérances  légitimes  que  la  thérapeuti(|uc  j)eut 
fonder  sur  leur  em|)loi. 

Nous  avons  vu  (pi'avec  des  ondes  sinusoïdales  très  étalées,  le  nerf  et  le 
muscle  ne  sont  |)as  excités;  il  n'y  a,  dans  ce  cas,  ni  douleur,  ni  contrac- 
tion musculaire,  et  le  passage  du  courant  s'accuse  néanmoins  par  des 
modilications  |»i-ol'ondes  de  la  nutrition,  se  traduisant  par  >me  absorption 
plus  grande  d Oxygène  <'t  une  production  |)lus  considérable  d  acide  carbo- 
nique. Ku  changeant  la  forme  de  l'onde,  chaque  onde  électrique  produira 
une  secousse  musculaire.  Kn  augmentant  leur  nombre  non  seulement  le 
nombre  des  secousses  ira  en  augmentant,  mais  les  diverses  contractions 
iront  en  se  fusionnant  de  plus  en  plus,  jusqu'au  moment  où  le  muscle 
restera  en  contraction  permanente.  Le  muscle  est  alors  tétanisé,  il  faut 
pour  cela  de  '20  à  50  excitations  à  la  seconde  pour  les  muscles  de 
rhomme.  Lorsque  le  nuisclc  est  tétanisé,  si  Ton  augmente  le  nombre  des 
ondes,  on  augmente  également  Tintensité  des  phénomènes  d'excitation, 
mais  cela  n'a  pas  lieu  indéfiniment  comme  on  serait  tenté  de  le  croire. 
A  partir  d'un  maximum  (pii  a  lieu  entre  2500  et  501)0  excitations  |)ai' 
seconde,  on  voit,  au  contraire,  les  phénomènes  (rexcilation  décroitii' 
avec  le  nombre  des  oscillations  électri(pies  d'une  façon  indéfinie,  H  en 
ii'siilte  ce  phénomène  sur|)reiiant  (pi  avec  des  oscillations   suffisamment 

conccrno  les  |)iiis  n'-i-onlcs  |iiil)licalioiis  de  l'aulonr,  Voy.  iiDlainmciil  :  llclalioiis  cnlii'  la  forme 
(le  l'oxcilation  i''loflri((iio  et  la  réaction  iiévromiisriiiairo,  an  doiililo  point  lic  vue  de  la  pliysio- 
lo^'ir  et  (le  la  llu'Ta|i(>ulir|iic  {Arcli.  de  plnjsiol.^  \"  janvier  ISS'.I  ;  Heclierelies  d'éloctrolliérapie. 
la  Vollaïsatioii  sinusoïdale  [Arch.  de  iilnjxiol.,  1"  janvier  IS'.('i)  ;  Kll'ets  pliysioloj,nf|nes  de  la 
vtdtaïsation  sinusoïdale  .4/r/t.  de  jihysioL,  avril  1X90;;  Sur  les  cllels  piiysiologi(]nes  de  l'état 
varialde  en  iré-néral  et  des  courants  alternatil'sen  parlienlicr  [Soc.  franc,  de  p/tijx., "iO  a\r\l  1X92  . 
1/anto-coniluclion  ou  nouvelle  méthode  d'électrisalion  des  èlres  vivants;  mesures  des  cliamp> 
Oia^'néli(|ues  de  grande  rréi|uence  [Comptes  irndiis  de  i'Acad.  des  se,  7)  juillet  1895;. 
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i;i|)i(l('s  (Ml  |i(Mil  luire  jinsscr  à  liiivcis  lOiiiiiiiisiiic  (1rs  (•(iiiiMiils  (|iii  ne 
>oiil  millciiu'iit  |)(M(;iis,  iilors  (|ii"ils  st'r;ii(Mil  l"(Mi(li(»y;iiils  si  Idii  ;ili;iiss;iil 
l:i  IVcMiiit'iict'.  .r.iviiis  |(i('ss('iili  n-  i(''siill;il  dès  l<SSS,  mm  (•(HIIS  de  iiirs 
nMlicrclics  sur  l:i  Itohinc  d  iiidiiclioii,  mais  je  ne  pus  en  doimcr  imc 
|ii('iiii("'i('  dt'inoiisliiilioii  (inc  dniis  iiioii  cours  du  Cullri^c  de  KriUKC 
(  188!)-IS!M)).  (Ml  (MM|)l()y,inl  I  .illcinalcur  ipic  je  vais  drcriic.  .le  vis  alors 
claircnicnt  ijuc  iCvcilalion  diiuiiiuail  avec  la  rr(''(|ucMC(\  uiais  je  ne  pus 
sup|iriuH'r  coiiiiilrlciucnl  loul  plK'noiuèiic  (rcxcilalion  avec  raltcnialcur- 
cil  (picstiou.  Je  uattci^iiis  ce  résiillat  (pTcii  déceiulii'e  l(S!M),  en  siilisli- 
tuaut  à  ma  uiacliine,  (pii  ne  pouvait  <iuère  donner  |)lus  de  jOOdO  excita- 
tions par  seconde,  ladmirahle  appareil  (pie  le  docteur  llerl/,  venait  de 
comhiner  et  (pii  peut  donner  |)lusienrs  billions  d'excitations  éloctri(|ues 
dans  une  seconde.  Je  coiuimini(|nai  ce  l'ait  à  la  Soci('t(''  de  liiolo<,ne  les 
'Ji  lévrier  et  '2')  avril  18!)l.  ant(''rieni('ment,  par  cons(''(|iient.  à  la  pre- 
mi('re  |>iil)Iicatioii,  faite  pai'  M.  Tesia,  le  '17)  mai  1(S01.  à  New-York. 

Puoi»! CTio.N  in;s  couitANTs  l'ÉiuoDiguEs.  —  J'ai  empIoy(''  trois  dispositifs 
ditlérents  pour  produii'c  des  ondes  p(M"iodi(pies  :  I"  la  Ixdtine  d'induc- 
tion dite  Itoltine  de  UulimkorlV:  2"  un  alternateur  sans  ici'  dont  le  dispo- 
sitif jirincipal  a  été  indi(pié  par  .M.  (!ramme  en  1<S70;  ,")"  la  décharge 
oscillante  des  condensateurs. 

1"  liithine.  —  Delà  l»ol)ine.  je  dirai  peu  de  chose,  sinon  cpie  c'est 
un  instiiiineiit  des  jilus  inlidèles  avec  leipiel  on  |ieut  à  peine  espérer 
atteindre  '20iM)  excitations  par  seconde,  (pion  emploie  comme  inter- 
rupteur soit  le  tremhleur,  soit  un  interrupteur  aufomati(pie.  ('ela  tient 
à  la  présence  du  fer  doux  du  noyau  (pii.  sil  se  désaimante  ia|iideiiieiit, 
demande,  au  contraire,  un  temps  assez  loiii;  pour  saimaiiter;  ce  temps 
d  aimantation  limite  rapidement  le  nomlire  des  ondes  (pion  peut  ohtenir; 
les  ondes  dues  à  1  aimantation  sont,  en  outre,  très  dilîérentes  de  celles 
(|ue  produit  la  désaimantation.  De  plus,  la  forme  de  ces  ondes  est  incon- 
nue et  clian^^e  lors(pron  veut  aii|nuienter  leur  nomltre. 

2"  AUcrnaU'ur.  —  H  faut  donc  rejeter  complètement  tous  les  apjta- 
reils  dans  Ies(|uels  les  coui'ants  sont  produits  par  les  variations  d'aiman- 
tation du  fer.  Ce  résultat  est  obtenu  avec  lappareil  suivant:  il  se  comjiose 
d'un  inducteur  et  d'un  induit.  L'inducteur  est  formé  d'une  bobine 
(•vliiidi'i(pie  en  fer,  munie  de  deux  «irandes  joues  en  fer,  de  M)  centimètres 
de  diamètre.  Cette  bobine  peut  tournei'  ia|)idement  autour  de  son  axe 
monté  sur  pointes.  Autour  de  Taxe  est  roulé  un  fil  de  cuivre  isolé  (pii, 
traversé  par  \\\\  courant  constant,  pidarise  une  des  joues  nord  et  l'autre 
sud.  A  la  face  interne  {\v<<  joues,  et  |)rès  de  leurs  bords,  sont  implantées 
cent  chevilles  en  fer,  (pii  se  font  vis-à-vis  deux  à  deux,  en  laissant  entre 
cha(pic  cftiiple  nor(l-sii(l  un  petit  espace  libre  de  I  centimètre  environ. 
Dans  cel  espace  libre,  on  maintient,  au  moyen  d  un  sujiport  fixe,  une 
|U'tite  bobine  circulaire  sans  fer.  ayant  la  forme  dune  «(alette,  consti- 
tuaiil  le  circuit  induit.  En  mettant  la  <'rosse  bobine  en  iiKuivement. 
cha(jue  paire  de  [xtles  (pii  |)asse  devant  la  bobine  lixe  y  induit  une  double 
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oiiilc  simisoïdnlc  dont  on  ^niidiic  rnici^ic,  pour  iino  iiièiiie  vitesse  do 
l'oliitioii.  en  iiiodilian!  I  iiileiisilé  du  ((iiiniiil  <|iii  crée  le  ehaiiip  iiiauné- 
lifiiic  indiicli'iir.  (le!  appiucil  |ieriiit'l  de  iiiodilier,  soit  le  noinhic  de 
iiriiodes  [)ar  seconde,  soit  la  l'oiiiie  de  Tonde.  11  a  le  ^rand  avantage  (h; 
l(»uinir  un  nond)re  d'ondes  vaiiablc  sans  en  altérer  la  ibiine.  11  sidlit.  en 
elVet,  tout  en  laissant  la  vitesse  de  rotation  eonstante,  denlever  les 
chevilles  polaires  de  deux  en  deuv  pour  diminuer  le  nondjrc  des  cou- 
lants euiiondrés  pendant  un  toin-  complet  de  linductcur.  Avec  une  seule 
paire  de  chevilles  |)olaires.  on  n"a  (pi'une  période  par  tour:  avec  cent,  on 
en  a  cent  dans  le  même  temps  et  les  ondes  pi'oduites  ont  la  même  forme, 
puisque  les  pôles  (pii  passent  devant  la  hohine  lixe  ont  la  même  valeur 
et  la  même  aimantation.  Avec  cet  ajipareil,  j'ai  pu  aller  jusqu'à  10000 
alternances  à  la  seconde. 

5°  Dcrltarqc  des  condoisatcurs.  —  C'est  le  |)hénoniène  utilisé  par 
le  docteur  Hertz  pour  produire  des  ondulations  électriques  extrêmement 
rapides.  Ce  |)hénomène  a  été  découvert  par  Keddersen  et  étudié,  il  y  a 
près  de  «piarante  ans,  |)ai-  llelmoltz  et  sir  W.  Thomson,  qui  en  ont  donné 
la  loi  mathématique.  Il  consiste  en  ceci  :  Si  l'on  opère  la  déchar^re  d'une 
houteille  de  Lcyde  au  moyen  d'un  conducteur,  deux  cas  très  ditïerents 
peuvent  se  présenter  suivant  les  valeurs  relatives  de  la  capacité  C,  du 
coefficient  de  sell-indiiction  L  et  de   la  résistance  ]{  du  système.  Si  l'on  a 

!(;;>»  /AL,  |;i  décharge  est  c(mtinue;    dans   le   cas  contraire,    elle  est 

oscillatoire.  Dans  le  cas  de  la  décharge  oscillatoire,  les  oscillations  sont 
isochrones  et  lem*  auq)litude  décroît  suivant  les  termes  d'une  progression 
>réométri(|ue.  Le  mouvement  d'un  liquide  dans  des  vases  communicants 
fait  bien  comprendre  ce  qui  se  passe  avec  la  houteille  de  Leyde.  Suivant 
la  résistance  offerte  au  mouvement  du  liquide  le  niveau  reprend  sa  posi- 
tion d'équilibre  ou  bien  d'imc  manière  lente  et  sans  la  dépasser,  ou  à  la 
suite  d'une  série  d'oscillations,  à  amplitude  décroissante,  qui  absorbent 
toute  l'énergie  par  suite  des  frottements.  Un  peut  mesurer  la  durée  et  le 
noud»re  des  oscillations  en  examinant  la  déchaige  au  moyen  d'un  miroir 
tournant.  Lorsque  la  résistance  est  négligeable,  la  durée  d'une  oscillation 
est  donnée  par  la  foru)ule  de  Thomson  T  =  L>-^[;cen  fonction  de  la 
capacité  C  et  de  la  self-induction  L  du  système. 

On  pe\it.  par  consé(pn'nt,  donnera  'f  les  valeuis  les  |)lus  dilférentes  en 
modifiant  L  et  C  Le  docteur  Hertz  a  atteint  1  billionième  de  seconde  et 
M.  Lodue  a  pu  abaisser  la  |)ério(le  oscillatoire  jusqu'à  faire  rendre  à  la 
bouteille  de  Leyde  un  son  umsical  pciceptibic  à  l'oreille.  Dans  mes  pre- 
mières expériences  je  me  suis  servi  du  vibrateur  de  Hertz;  plus  tard  j  ai 
cmplové  le  dispositif  plus  puissant  signalé  pai'  MM.  Klihu-Tliomson  et 
Tesla.  Knfin,  dans  mes  iccherches  lécentes,  jai  tiouvé  grand  avantage 
à  euq)lover  exclusivement  l'appareil  suivant,  dont  les  ex|)ériences  de 
M.   Lod'a-,  à    pi-opos   des  paratonnerres,    luOnt    donné   I  idée.    Soit  AA 
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(fijf.  M))  les  aniialiiics  iiilcnics  dt"  tlciix  hoiilcillts  de  l.cvdc  montres  en 
«•asi'iulc.  (]('s  armahiivs  sont  irmiics  à  tiiic  suiiicc  (rricciricilr  à  haut 
|)()l('iili('l  iMiacliinc  de  lloll/.,  holtiiic  t\i-  liiiliinkdrlT  ou  Iraiislormaleur). 
Les  ariiialurcs  cxtcnics  lilV  sont  iruiiics  ciilic  elles  |iai'  un  solénoïde  (;(",' 

composé  d'un  ^ros  lil  de  euivic  laisanl  C»  ;i  .">()  | s.  (;iia{|ue  l'ois  (|u"nne 

(■'lincclle  part  enire  A.V.  un  eouiani  oseillanl  exiiemeuient  éneii;i(iue  prend 
naissance  dans  le  scdénoide,  à  un  tel 
point  (pie,  en  |)renant  coinine  pôles  ses 
extrémités  C,  C,  on  oitlieni  un  eourani 
(pii  ])ent  allumer  au  hiane  une  loite 
lam|)e  à  incanilescenee  !..  tenue  entre 
doux  personnes  1)1)'.  I/étineelle  (pion 
obtient  entre  C  (/  est  bcaucouj)  plus 
lonjiue  (pie  celle  (pii  éclate  entre  AA'. 
(ada  tient  à  ce  (pie,  dans  ce  cas,  la 
décliari!,e  des  armatures  extérieures  RH' 
se  fait  d'une  manière  soudaine,  tandis 
(pic  celle  des  armatures  intérieures  AA' 
o^i  préjxu'cc,  la  dillërence  de  |)otentiel 
entre  les  boules  allant  en  croissant  jiis- 
(pi'à  ce  (pie  rétincelle  éclate.  Dans  ces 
conditions,  la  résistance  du  solénoïde  CC 
joue  un  lôlc  secondaire  tandis  (pie  sa 
self-induction  devient  prépond(''rante. 
On  peut  rap[)roclier  les  elVets  produits 
par  les  décharges  très  brusques,  de  ceux 
donnés  en  mécanique  ])ar  les  iorees  in- 
stantanées. Placez  un  bloc  de  coton- 
poudre  sur  une  pla(pie  d'acier;  il  brûle 
lentement  si  ou  rallume;  il  brise  au 
contraire  la  plaque  si  on  le  fait  déto- 
ner au  moyen  du  fulminate  de  mer- 
cure. La  même  énergie  pourtant  a  été  mise  en  jeu  dans  les  deux  cas, 
mais  dans  le  second  la  pression  développée  par  les  gaz  est  tellement  sou- 
daine (pie  la  résistance  de  lair  devient  comparable  à  celle  de  l'acier. 
C'est  la  difïerence  (pii  existe  dans  rap])areil  décrit  ci-dessus  entre  la  pres- 
sion électrique  développée  (iradneUement  en  AA',  soudainement  au 
contraire  en  CC  au  moment  où  la  bouteille  se  décharge.  Si  l'on  veut 
augmenter  la  tension  du  courant  il  siiflit  de  plonger  dans  le  solénoïde 
une  bobine  comprenant  un  |)lus  grand  nombre  de  tours.  Cette  bobine  est 
logée  dans  un  tube  de  verre  |)lein  d'huile  (pii  l'isole  comj)lèt(Muent  (Voij. 
fig.  il).  On  obtient  ainsi  facilement  un  torrent  d'étincelles  de  15  à 
20  centimètres  de  longueur. 

Dans  les  méthodes  précédentes  le  corps  humain  est  mis  en  communi- 
cation   matérielle   avec  la   source  électri(|uc  au  moyen  de  conducteurs 
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;i|)|ii(i|ni(''s  (|iii  consliliioiit  les  ili<''(»|)li(»ri's.  Diins  l;i  nouvelle  iiiélliode  <[iie 
j';ii  décrite  sons  le  nom  i\'(n(l()<<>)i(hi<ii()ji .  il  n'en  est  pins  ninsi  :  rétro 
en  expérience  est  coinpiètenient  isolé  de  l:i  source  électrique.  Les  cou- 
rants (pii  circnlent  diins  lindividii  ne  Ini  p.irviennent  pas  ;ni  ninven  de 
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conducteurs;  ils  prennent  naissance  dans  ses  propres  tissus,  jouant  le 
lole  de  ciiTuit  induit  fermé  sur  lui-même  (')• 

Ces  courants  peuvent  ac(piérir  une   puissance  considérable,  car  ils  ne 
piiidiiisenl  aucune  (ionleni'  ni  aiicnn  plit-munène  conscient  elle/  Tindividu 
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(pii  en  est  le  siège.  Ils  agissent  néanmoins  énergi(iucment  sur  la  vitalité 
ties  tissus. 

Johliens  ce  résultat  en  |iloiigeant  le  sujet  tout  entier,  ou  une  partie 
seulement  de  son  coi|)s,  dans  un  cliaini»  magm''ti(pie  oscillant,  de  très 
liante  IVéfpieiUM'. 

(!e   cliamp   iiiagn(''ti(pie    alternatif  est    produit    de   la    façon    suivante 

;')  Vov.  Sociélo  ili"  Inulogie,   i  fôvricr  189"». 
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(li,U.  '('2  cl  \7>]  :  sur  un  (  yliiiilici'ii  iii;ilirir  isdhiiilc  i  cjiildii,  liois  on  vcifc, 
siiiv;iMl  les  (liiuciisioiis  de  r;i|)|>iir»'il  |  csl  ciuniili'.  en  iiiir  (Hi  |ilusit'iiis 
.conciles,  un  cfiMc  i'i  luiiiicic  soimicusciiiciil  isoh'.  On  roiisliliic  de  l:i  sorte 
un  solcnoïdc.  (I;uis  rinh'riciu'  (lu(|url  on  |»l;icr  le  sujet  ;i  cicctriscr.  (!c 
solcnoïdc  est  ti'iivci'sc  par  la  dccliari^c  d  lui  coiidcnsalciM-.  rendue  oscilla- 
tuiro  |);ii"  les  procédés  déci'its  ci-dessus. 

.roiuploic,  coiuuie  condensateur,  de  deux  à  doir/.e  liouteilles  de  Levde 
cylindri(pies,  disposées  en  deux  liatleries.  reliées  en  cascade,  dont  la 
surlace  couverte  a  M)  centiuièlics  de  haut  sur 'iO  cenliinèires  île  diauiètre. 

La  charge  est  elTectuée  péi'iodiipieuient  par  un  Iransloruiateur  don- 
nant environ  IMMM)  V(dts.  (le  transloruiateur  est  aniuK'  par  un  alternatein- 
pouvant  donner,  au  niaxiinuin.  lui  courant  de  'JO  ampères  sous  |  III  volts, 
■lai  l'ait  disposer  par  M.  (lailVe  tonte  une  série  dappaicils  pour  repi'o- 
duire  lacilenienl  ces  résultais. 

La  IVécpience  est  de  soixante  périodes  par  seconde.  Dans  ces  condi- 
tions, la  puissance  d'induction  du  solénoïde,  sur  tout  coips  conducteur 
plongé  dans  son  intérieur,  est  vraiment  étonnante,  connue  le  uionlrenl 
les  expériences  suivantes  : 

1*^  On  plonge  dans  un  solénoïde  (composé  de  trois  à  cin(|  tours  dun 
càlilo  à  10  brins  de  8  milliuiètres  carrés)  un  fil  de  cuivic  roulé  en  un 
ceicle  uniipie  dont  les  extrémités  portent  une  lampe  de  1(1(1  bougies, 
consounuant  ,"  ampères  sous  1  II)  v(dts:  cette  lampe  es!  portée  au  hianc 
éblouissant  : 

2°  Un  lioumii'  arrondit  ses  bras  de  jacon  à  endiiasser  le  s(dénoïde  et 
tient  dans  cba([ue  main  les  extiémités  dune  lampe  à  incandescence.  Le 
ciicuit  b)rmé  |)ar  les  bras  est  le  siège  dun  couiant  induit  assez  puissant 
()oin' allumei' cette  lam|)e  (pii  |)ren(l  I  Kl  dampère  enviion.  Ontliminue, 
autant  (pu-  possible,  la  résistance  de  la  jieau  (\vs  mains,  en  les  plongi^uil 
dans  deux  vases  contenant  de  Teau  salée  cbaude. 

Lalleinateur  peut  étic  remplacé  par  une  |)uissante  bobine  de 
UuluidvoitV  cpi  animent  des  accumulateurs  |)our  opiMcr  la  cliaige  pt'-i'io- 
dique  du  condensateur.  Les  ell'ets  sont  natmcllement  moins  ])uissants, 
mais  ce  dispositif  sul'tit  néanmoins  pour  mettre  (<n  évidence  la  puissance 
dinduction  du  cbam|)  magnéti(pie  (>t  son  action  sur  lorganisme. 

Pour  mesurer  la  |)uissance  de  eliamps  magnétiipu's  de  celte  Iré'ipience, 
j  ai  complètement  écboué  avec  toutes  les  métbodes  de  mesuie  usitées 
pour  les  basses  fréquences.  Cette  mesure  était  essentielle  dans  mes 
iTcbercbes.  pour  pouvoir  me  placer  toujours  dans  ilc^  conditions  iden- 
ti(pu's.  Je  suis  parvenu  à  relTectuer  très  simplement  en  utilisant  les 
courants  de  Foucault,  de  la  manièr'c  suivaide  : 

Dans  un  petit  solénoïde.  relié  en  si'-rie  au  grand  ipii  conlieni  l'ani- 
mal, je  plonge  un  thermomètre  à  mercure.  Le  mercure  est  le  siège  de 
cornants  de  Koucault  (pii  léchaulVent  1res  rapidement.  Avec  «piatre  jarres, 
la  température  du  thermomètre  s'élève  à  plus  de  150  degrés  en  quelques 
secondes. 
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I/ollVt  ('aI()iiru|uo  mesure  le  produit  de  la  rré(|uenee  pai-  U'  enrié  du 
(durant  et  permet  d'opérer  dans  des  eliamj)s  identicpies.  l'oiu-  les  faibles 
puissanees,  où  il  faut  tenir  compte  des  variations  de  la  température  (1<; 
l'air,  je  remplace  le  lliermomèlre  à  mercure  par  un  tliei'iuomètre  à  j)étrole 
ou  à  air  dont  le  réservoir  rcnlerme  un  |)etit  lui»;  de  cuivi-e('). 

I:fj'cls  pliysioloç/iques  des  courants  à  hante  fréquence.  —  On  peut 
utiliser  de  deux  laçons  dilTérentes  les  coinanls  à  haute  IVéïpience  :  1"  soit 
«Ml  leur  taisant  traverser  directement  les  tissus  «ju On  veut  soumettre  à 
leur  action  ;  2°  soit  en  plongeant  ces  tissus  dans  V intérieur  du  solénoide, 
mais  sans  aucune  couununicati(Mi  avec  lui. 

Dans  ce  second  cas.  les  tissus  ])lacés  dans  le  solénoide  sont  le  siège 
de  coui'ants  induits  extrêmement  énergiques,  grâce  à  la  fréquence  de 
la  source  électri(pu'.  Ils  se  compoitent  coumie  des  conducteurs  feiiués 
sur  eux-mêmes  et  sont  |)arconrus  ])ar  des  courants  d'induction  d  un«' 
grande  intensité.  Au  point  de  vue  physiologique,  les  effets  obtenus 
sont  sensiblement  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  Yoici  les  principaux  : 
1"  Action  nulle  sur  la  sensibilité  générale  et  sur  la  contractilité  muscu- 
laire. C'est  le  phénomène  le  plus  frappant.  On  a  des  courants  capables  de 
|)orter  à  l'incandescence  une  série  de  lampes  électriques.  Ces  lamjies 
placées  entre  deux  personnes  l)j)'(lig.  40)  couqilétant  le  circuit  s'allument 
sans  qu'on  ressente  aucune  inqiression  sensoiielle.  Si  le  courant  est 
très  fort,  on  éprouve  simplement  un  peu  de  chaleur  aux  points  d'entiée 
et  de  sortie  du  courant.  J'ai  |)u  faire  traverser  mon  corps  par  des  courants 
de  plus  de  trois  mille  milliampèi-es,  alors  (jue  des  courants  d'ime  intensitt' 
dix  fois  moindre  sciaient  extrêmement  dangereux  si  la  fréquence,  au  lieu 
d'être  de  500  000  à  1  million  par  seconde,  était  abaissée  h  100,  comiiu- 
cela  a  lieu  pour  les  courants  altei-natifs  industriels. 

On  s'est  beaucoup  inquiété  de  l'explication  à  donner  de  ce  résultat 
paradoxal  que  j'ai  le  premier  signalé  dans  mes  leçons  du  Collège  de 
iVance  (l(S90)  et  à  la  Société  de  biologie  (24  février,  25  avril  et 
2  mai  1891)  (^).  —  Dans  mes  connuunications  à  la  Société  de  biologie, 
j'avais  émis  deux  hypothèses  :  I"  ou  bien  ces  courants,  à  cause  de  leur 
énorme  fréquence,  passent  exclusiveuient  à  la  surface  du  corps  (on  sait, 
en  elVet,  (pu-  les  courants  à  grande  ï\\'[\\\i.'ncQ  ne  pénètrent  pan  et  s'écoulent 
à  la  surface  des  conducteurs  comme  le  fait  l'électricité  statique);  ou 
bien  2°  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  sont  organisés  jiour  répondie  seule- 
ment à  des  vibrations  de  fréfpuMice  déterminée.  C'est  ce  (pie  nous  voyons, 
par  exem|)le,  pour  le  nerf  opti(pie  dont  les  terminaisons  sont  aveugles 
pour  les  ondulations  de  l'étbei'  d'une  péi'iode  inférieure  à  407  billions 
par  seconde  (rouge)  et  supérieure  à  72(S  billions  par  seconde  (violet). 

Le  neif  acoustique  se  trouve^  dans  le  même  cas  pour  les  vibrations 

(•)  J'ai  remplacé  cet  .i|i|iun.'il  (l(']mis  jiar  iiii  f:.ih;iii(iinùtrc  spécial  <pii  mesure  1(^  courant  à 
liautc  fréquence  en  ampères. 

(*)  Voy.  l'Industrie  vlrrlriquc.  'i.')  avril  ISil'J;  la  Luinirrr  rlirtiiijiic.  lli  avril  iSD'i: 
'  r Electricien,  10  avril  187'2. 
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sonoiTs.  Km  dvçîi  cl  ;iii  delà  de  ccrlaincs  nrriodcs  viljiMloircs,  les  sims 
iimsiiaiix  iicxistcnt  plus  et  roicillc  icsic  iiiscnsililc  ."i  ces  cxcilalioiis. 
(h\  viMia  i'i-(l('ssoiis  (|ii('  le  (•(»i|)s  liiiiiiaiii  ne  se  ((miiiioiIc  pas  coiiiiik' 
lin  ctMKliuh'iir  iii(''lalli(pi('.  Les  coiiraiils  à  liaiilr   IVcMpiciicc,  au   lien  de 

s"(''coid('i'  par  la  sinlaïc  du    foips,  pônrli'ciil   dans   ror^raiiisii I    Vdiil 

inlliieiu'cr  des  icnlios  nerveux  prolondénienl  situés,  soi!  diiecleiiirnl, 
soit  on  produisant  des  couranls  induits,  (jiie  ces  excitations  soient 
directes  ou  induites,  la  soniine  d  énergie  cpii  traverse  l'organisme  reste 
la  nièiiie,  et  la  conclusion  est  la  même  dans  les  deux  cas,  Kn  employant 
un  coui'ant  à  haute  fVé(pience,  ror^anisme  est  traversé,  sans  manil'esler 
aucune  réaction,  pai'  i\vs  courants  dont  lénerjiii!  le  (h'Iriiirait  si  la 
fréquence  était  abaissée.  On  peut  e\pli(pier  cette  innociiile  par  Tahscnce 
dexcitation  ou  mieux  encore  en  admettant  (juc  ces  courants  exercent 
sur  les  centres  nerveux  et  sur  les  muscles  cette  action  particiilièic!  si 
remar(|ual)le  étudiée  j)ar  M.  Hrown-Séquard  sous  le  nom  d' inhibition. 
Ii"expéi'ience  démontre,  en  etîet,  de  la  manière  la  plus  lrappaiit(!  cette 
action  inhil)itoire  i\v<^  courants  à  liante  lVé(pience,  comme  nous  allons 
le  voir  : 

l"  Les  tissus  traversés  par  ces  courants  deviennent  rapidement  moins 
c.rcifahlcs  aux  excitants  ordinaires.  Celte  diminution  se  traduit  même 
par  une  analgésie  remarquable  (pii  IVajipe  les  points  par  où  le  courant, 
pénètre  dans  le  corps.  Cette  anal<>ésie  |)ersiste,  suivant  les  cas  et  les 
sujets,  dune  à  vingt  minutes. 

'2"  Le  système  nerveux  vaso-moteur  est  l'oilemeiit  influencé.  Si  l'on 
place  par  exemple  un  manomètre  à  mercure  dans  la  carotide  d'un  chien, 
on  voit  la  pression  artérielle  tomber  de  plusieurs  centimèties  sons 
I  influence  de  ce  geni'c  délectrisation.  On  peut  constater  le  même  phéno- 
mène chez  riiomme  à  laide  du  sphygmographe  de  Marey.  11  y  a  donc 
inhibition  manifeste  du  système  nerveux  vaso-moteur  en  dehors  de  toute 
sensation  consciente.  Ce  fait  prouve  que  les  courants  à  haute  fi(''(pieiicc 
pénètrent  profondément  dans  rorganisine.  connue  je  raftirmaisplns  haiil  : 

5°  En  continuant  un  temps  assez  long,  on  voit,  chez  riiomme,  la  peau 
se  vasculariser  et  se  couvrir  de  sueur,  consé(juence  natmclle  de  Taction 
sur  les  vaso-motems.  On  arrive  au  même  lésultat  en  plaçant  le  sujet  sur 
un  tabouret  isolant  en  communication  avec  un  des  pôles  de  la  bobine  à 
haut  potentiel  (lig.  41),  le  second  pôle  étant  en  comimmication  avec  une 
plaque  métallicpie  isolée  suj)portée  à  une  certaine  distance  de  la  tête.  Le 
sujet  est  soumis  de  la  sorte  à  l'action  d'un  champ  électrique  oscillant  : 

4°  En  soumettant  un  animal  entier  à  ces  courants  (fig.  45),  soit  diicc- 
tement,  soit  en  le  plongeant  dans  le  solcnoïde,  on  constate  une  au'niieii- 
tation  dans  l'intensité  des  combustions  respiiatoires.  Le  thermomètre 
montre  qu'il  n'y  a  ])as  élévation  de  la  température  centrale.  L'excès  de 
chaleur  produit  est  perdu  par  rayonnement  et  cvaporation,  ainsi  qu'on  le 
constate  (en  plaçant  l'animal  dans  un  des  calorimètres  (pie  j"ai  décrits 
antérieurement)  ; 
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r»"  Pour  ('tiidirr  raclion  de  ces  coiiraiils  sur  la  ccllulo  vivanle,  j'ai 
t'uii>loy(''  la  levure  de  hièie  el  le  haeille  |)yo('yani(iue,  grâce  à  robligcanoe 
de  M.  Cliarriii.  Les  courants  à  haute  IVé(|uencc  atténuent  très  nettement 
ce  bacille  au  bout  de  (|uel(|ues  minutes.  La  fonction  chromogèno  est 
supprimée  tout  d  abord.  Si  1  expérience  dure  une  demi-heure,  on  arrive  à 
tuer  le  hacille,  —  Si  l'on  injecte  ce  bacille  dans  les  tissus  d'un  animal 
vivant,  on  ari'ive  à  ratténuer  sur  place  par  des  courants  que  l'animal  ne 
ressent  eu  aucune  façon,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  (Iharrin  et  moi. 

Les  résultats  (pie  je  viens  de  siguider  brièvement,  et  ceux  déjà  obtenus 
en  clinique,  me  donnent  le  droit  d'es[)érer  que  nous  possédons  dans  ces 
diverses  modalités  de  l'énergie  électrique  des  ressources  thérapeuti(|ues 
considérables.  —  En  présentant,  le  T»  juillet  IcSOr),  mes  ex|)éiiences  à 
l'Académie  des  sciences,  M.  Coinu  ajoutait  : 

«  M.  d'Arsonval  nous  a  rendus  témoins,  M.  Marey  et  moi,  des  prin- 
cipaux résultats  consignés  dans  la  note  précédente.  Nous  avons  été 
particulièrement  fia()pés  de  l'expéricnice  dans  hupudle  six  lauqies 
(125  volts  —  0,.S  ampère)  ont  été  j)ortées  à  l'incandescence  dans  le  circuit 
formé  par-  nos  bras,  ciicuil  formant  dérivation  sur  les  extrémités  du 
solénoide  induit  par  les  décharges  oscillantes.  Nous  n'avons  |)as  éprouvé 
la  moindie  impression  par  le  passage  du  flux  électrique  auquel  nous 
étions  soumis  :  on  ne  pouvait  cependant  pas  douter  de  l'énorme  quantité 
déneigie  traversant  noli'c  corps  (9(10  volts XO, S  anqière  =  720  watts)  : 
elle  se  manifestait  soit  |)ar  l'incandescence  des  lauqies,  soit  par  les  étin- 
celles vives  et  nombreuses  qui  se  produisaient  à  la  rupture  du  circuit, 
('ette  même  quantité  d'énergie  électricpie,  transmise  sous  forme  de  cou- 
rants alternatifs  à  longues  périodes  (de  100  à  10  000  par  seconde),  aurait 
suffi  pour  nous  foudroyer;  dans  les  conditions  ci-dessus,  elle  ne  produi- 
sait aucune  sensation  appréciable.  » 
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I 
Li:S    CAUSTIQUES 

Par  P.  LE  NOIR 


Sous  le  nom  de  cdusliqucs  on  dôsi^j^rio  les  «  rorps  (jni,  mis  en  conlact 
avec  une  partie  animale  et  à  une  iempéralure  peu  élevée,  en  altèient  et 
détruisent  loii^anisation  »  (Kittié  et  Hohin). 

Indépendante  de  toute  inlluencc  physique,  thermiipie  ou  Ha|vani(|U(',  la 
cautérisation  par  les  caustiques  résulte  unicpuMiient  de  Tapplication  de 
certaines  substances  à  la  surface  du  corps  et  des  nnupieuses.  Dans  ce 
mode  de  cautérisation,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  dans  la  rubé- 
faction ou  dans  la  vésication('),  un  trouble  durable  et  profond  est  apporté 
dans  la  com|iosition  des  tissus,  il  y  a  mortilication  consécutiv(>  des  parties 
atteintes  et  élimination  terminale  des  escbares. 

C'est  en  se  combinant  aux  matièi'es  orjj;ani(pu>s  (pie  ces  ai;i'nls  produi- 
sent de  tels  désoi'dres  et  leur  |)ouv()ir  caustique  est  en  rapport  avec  leurs 
afiinités  pour  les  matières  oi«iani(pies.  11  convient  donc  de  reciierclier 
leur  mode  d'action  dans  l'examen  de  leuis  propriétés  cliimi(pu's. 

Cette  étude  d(>vi"ait  élie  entre|)rise  pour  cbacpie  causti(jue  et  pour  cha- 
cun des  tissus  de  léconomie  animale,  car  on  conçoit  (pie  l'action  corro- 
sive  varie  suivant  les  circonstances  dans  les(piellcs  elle  se  manifeste.  La 
nature  de  l'agent  chimique,  la  constitution  anatomi(pie  de  la  région 
atteinte,  la  durée  du  contact  sont  autant  de  conditions  capables  de  modi- 
(ier  les  phénomènes.  La  puissance  de  cautérisation  est  loin,  en  elVet,  d  être 
la  même  pour  tous  les  causti(pH's.  La  résistance  varie  suivant  les  tissus 
et  pour  un  mémo  tissu  suivant  les  dilVérentes  régions  du  corps.  Enlin 
l'action  du   caustiipie  est  tant(M    brutale,  rapide,   étendue    et   profonde, 

(*]  l,ii  riihr'faclion  |)ctil  (''Ire  oldciiiic  |);ir  des  iiioycns  bien  dilli-roiUs  :  IViclion,  r;ilori(|iii',  liiilai 
('•IcctriqiK'.  |>ciTussioii.  vciilousos.  applioatinii  de  substances  vé^fr-lalcsoii  niiriôralcs  (ti'iiiUirc  (l'ioclo, 
t'ariiic  (le  moutarde,  etc.).  Sous  l'inllueiicc  tic  ces  ag:ciits  la  peau  ilcvienl  rouffc.  le  sang  y  afilue, 
luu;  sensation  de  cuisson  est  ressentie  |)ar  le  |mtienl.  Tons  cespliénoniènes  sont  le  résultat  (Tune 
excitation  des  nerfs  cutanés  qui  provoque,  |iar  action  réilexe,  la  vaso-dilalatioii  des  capillaires. 

La  vésicalion  est  plus  active;  il  y  a  tuméfaction,  exsudation  d'une  sérosité  riche  en  alliu 
mine,  soulèvement  de  l'épiderme. 

Dans  la  rubéfaction  connne  dans  la  vésicalion  il  n'y  a  pas  alléralion  persislanle.  el,  au  point  de 
vue  local.  Ut  résultat  obtenu  est  en  tous  points  com[iarablc  aux  brûlures  du  l"  ou  du  '1"  degré. 
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comme  cela  se  voit  à  la  suite  des  aUentats  criminels,  des  accidents  ou 
des  eui|)ois()nueuienls:  tantùl  elle  est  lente,  atténuée  dans  son  intensité, 
liinilée  dans  son  étendue  connue  dans  les  cas  où  il  s'agit  (Tappiications 
théra|»euti(|ues.  Dans  cette  deruièic  circonstance  la  cautérisation  s'exerce 
soit    sur  des  éléuuMits  normaux,  soit  sur  des  produits  |)atlioi()^i<|ues. 

Les  tissus  le  plus  souvent  atteints  sont  dahord  le  ténuuu'ut  externe 
(peau  et  annexes,  muipieuses  oculaire,  nasale,  laliiale),  ensuite  les  voies 
di^j'stives  et  surtout  les  premières  voies  ( bouche,  langue,  pharynx,  (cso- 
phage,  estomac).  L'introduction  accidentelle  d'un  li(piide  causti(jue  dans 
le  rectum  explique  la  possibilité  de  hi-iilures  étendues  de  la  mu(pieuse 
du  ^ros  intestin. 

Les  voies  aériennes  sont  rarement  touchées  par  les  caustiques;  cepen- 
dant lorsqu'un  licpiide  corrosif  est  inii,éié  en  grande  (pumtité  la  ])énétra- 
tion  de  (pu'lques  oouitos  de  la  solution  dans  le  larynx  et  la  trachée  est 
assez  fréquente  ;  la  hrùlure  de  répi<ilotte  est  presque  constante.  Les 
altérations  profondes  des  bronches  et  de  leurs  divisions  ne  peuvent  guère 
être  réalisées  que  par  Tinhalation  de  gaz  irritants. 

La  uuM|ueuse  vaginale,  la  miupuMise  utérine,  la  vessie,  sont  souvent 
soumises  à  l'action  des  caustiques  dans  un  but  thérapeutique. 

L'étendue  de  la  cautérisation  peut  varier  en  surface  et  en  profondeur. 
Superlicielles,  mais  détruisant  de  larges  territoires  cutanés,  les  brûlures 
par  caustiques  déteiininent  des  troubles  généiaux  graves;  localeuu>nl 
même  la  réparation  se  fait  lentement,  la  cicatrisation  est  vicieuse.  Si  la 
cautérisation  est  j)rofonde,  après  destruction  de  la  peau  ou  de  la  mu- 
(pieuse,  les  tissus  sous-jacents  eux-mêmes  sont  attaqués,  les  vaisseaux 
sont  rompus,  le  sang  est  mis  en  contact  avec  le  caustique,  les  muscles, 
les  aponévroses,  les  tendons,  sont  soumis  à  l'action  corrosive,  les  carti- 
lages, les  os,  les  viscères  même  peuvent  être  exceptionnellement 
atteints. 

Il  faudrait  donc  envisager  l'action  des  caustiques  sur  chacun  de  ces 
tissus,  connue  il  faudrait  aussi  rechercher  rinlhience  de  ces  mêmes  corps 
chiuii(pies  sui'  les  néolbrmations  ])athologiques  (cancers,  bourgeons 
charnus,  etc.).  Cette  étude  nous  entrainerail  trop  loin;  elle  présente 
d'ailleurs,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  trop  de  lacunes  pour  être 
entre|)iise  avec  utilité.  Nous  ne  pouvons  (pie  passer  en  l'cvue  les  condi- 
tions généi'ales  qui  favoi-isent  ou  (pii  contraiient  l'action  des  caustiques 
et  voir  quelles  sont  les  altérations  les  plus  ordinaires  des  tissus  cauté- 
risés en  prenant  poiu'  types  les  bi'ùlures  de  la  peau  et  de  Testomac  (]ui 
présentent  le  plus  d'intérêt. 

L'organisme  possède  des  moyens  naturels  de  protection.  Les  matières 
gi'asses  (pii  recouvrent  ncMiualement  la  peau  isolent,  très  iuqiarfaitement 
il  est  vrai,  les  téguments;  les  sécrétions  physiologi(pu's  favorisent  ou  neu- 
tralisent laclioii  de  certains  couqtosés.  Les  licpiides  de  l'économie,  alca- 
lins pour  la  pliqiart,  atténuent,  dans  une  certaine  uiesui'c,  la  causticité 
des  acides,  tandis  (jue  l'acidité  du  suc  gastri(pu'.  de  l'urine,  coud)at  l'alca- 
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liililc  (It's  li(|iii(l('s  inlrodiiils  (l;ms  I  csloiiiiic  ou  d.iiis  l:i  vessie.  Les  sécré- 
tions (hiis  la  (-(uiiposilioii  (l('si|iielles  eiilreiil  les  eliloi'iit'es  |)ré(-i|iileronl 
les  sels  (I  ai'i^cilf.  Mais  ce  sont  là  de  liieii  faillies  iiioveiis  de  (léfeiise  cl, 
dans  la  niajoiité  des  cas,  laclion  des  cansli(|iies  ne  rencontre  aucun 
ohslacle  a|)|nécialde.  Les  li(|uides  tianssiidt's  sous  liidlnence  nièuie  du 
corps  irritant  aj^issent  Itien  plus  eriicaceinenl  par  le  seul  l'ail  (piils  se 
ini'lan^ent  auxli(|uides  nocifs  et  (juils  en  atténuent  le  |iouvoirpar  dilution 
de  plus  en  plus  grande.  C'est  pai*  ce  mécanisme  (pi"on  voit  les  lésions  se 
liniiteraux  parties  superlicicdles  et  rell'et  deslructirs'alt(''nuer  rapidenienl 
sur  les  parties  prol'oniU's. 

La  résistance  pro|)re;icerlains  tissus  est  plus  importante  encore.  La  peau 
est  moins  sensiltle  à  I  action  corrosive  (|ue  les  nnupieuses  et  même  cer- 
taines régions  du  tégument  externe  sont  dillicilement  atta(|nées.  On  sait 
(pi'il  fout  répéter  fréquemment  les  attouchements  à  l'acide  nitri(|ue 
concentré   poui'  déti'uire   les   piodnctioiis  épi(lermi(pu's   (vei'rucs,  etc.). 

Même  inégalité  |)our  les  mmiueuses;  celles  (pii  sont  recouvertes 
(répithéiium  stratilié  se  laissent  moins  facilement  désorganiser  que  les 
nnupieuses  h  épitliélimu  cylindri(pie.  Les  a|)oiiévroses,  les  tendons 
demenrent  indenuu's  on  ne  cèdent  (pie  devant  une  action  énergique. 

A  ces  circonstances  dépendantes  de  la  vitalité  des  tissus  organiques,  il 
faut  op|)(tser  celles  <pii  sont  en  rappoi't  avec  la  coniposilion  des  cor|)s 
caustitpu's.  Il  existe,  en  elVet,  des  variations  considérables  dans  le  pouvoii- 
corrosif  des  substances  cliimi(|ues,  et  l'on  poinrait  établir  une  échelle  de 
causticité  en  partant  des  corps  les  moins  actifs  pour  aboutir  aux  plus 
violents.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  étude,  lors(pu'  nous  essaverons 
d'établir  une  classitication  rationnelle  des  causticjues;  mais  disons  dès 
maintenant  (ju'il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  une  corrélation 
directe  entre  la  composition  chimicpu'  d'un  corps  et  son  |)ouvoir  caus- 
ti(|uc. 

On  remarcpie,  par  contre,  un  rapi»ort  entre  l'action  d'un  même  agent 
et  son  état  physique.  S'il  s'agit  de  corps  en  solution  dans  un  licpiide  inerte 
pai' lui-même,  le  degié  de  la  dilution  a  une  im|)ortance  capitale.  Kn  solu- 
tions concentrées,  1  acide  ()liénique  par  exemple  jouit  de  propriétés  cau- 
stiques violentes;  tandis  que,  en  dissolutions  étendues,  il  est  tous  les  jours 
employé  en  chirurgie  et  son  application  sur  la  peau  et  siu'  les  jilaies  ne 
|)rovo(pu'  (pi  exce|)tionnelleiiieiit  des  accid(>nts.  H  en  est  de  même  p(»urla 
plupart  des  causti(pies  acides  (acide  chlorhydri(pie.  acide  siilfiiiicpu'i.  (pii 
entrent  mêm<>  dans  la  composition  de  certaines  limonades. 

Lapplication  des  corps  solides  produit  des  ell'ets  variables.  Les  uns 
inertes  tant  qu'ils  restent  à  l'état  solide  ne  deviennent  actifs  (pie  s'ils 
rencontrent  un  certain  degré  d'humidité  (nitrate  d'argent,  par  exem|)le), 
les  autres  atta([uent  énergi(piciiicnt  les  tissus  dès  (ju  ils  arrivent  au 
contact.  Aussi  voyons-nous  les  anciens  chirurgiens  s'elVorcer  de  niodérei- 
l'action  de  certaines  substances  douées  de  propiiétés  causti(jues  éner- 
giques, mais  réputées  favorables  à  la  guérison  des  tumeurs,  en  les  mélan- 


(Uii  l,KS  ACKMS  CIIIMKJIKS. 

I^(';mt  avec  des  |>(Mi(ln's  iiicrics.  Celle  sorte   de  (liliilioii  ;iv;ii[  encore,  jtonr 
elTel  (le  l'eiidic  ees  eorits  |tliis  iii;mi;diles  |»(nii'  ropérnleur. 

il  rjMil  iinssi  leiiir  e(»iii|>le  de  ce  l'iiil  (|iie,  diins  les  eoinhiiiiiisons  l'oiiiiées, 
eerliiiiis  corps  cimsli<nies  é|misenl  |»eii  ;i  peu  leur  aciion,  (pie  les  coinposés 
;dltimiiiieii\  iiii\(picls  ils  doniienl  naissance  soni  souvenl  insoluhh^s  et 
s'opposeni  à  leur  dilVnsion  en  proh-^canl  les  parlies  sons-jacenles;  ainsi 
la  canlerisalion  se  liinile  d  (dle-nieine.  Dans  les  circonslances  opposées 
aucune  Itaiiiei'c  nCsl  ap|t(»ilee  ;i  1  aciion  cliiini(pie  el  la  (l(''sor<fanisation 
s\''len(l  an  l(»in.  le  cansli(pie  l'use  à  une  plus  ou  moins  inrande  distance. 
Il  est  évident  (|ne.  dans  tous  les  cas.  il  Tant  l'aiic  intervenir  la  (Unu-e  du 
contact,  et  tpi  il  existe  d«  noiahles  dillerences  entre  la  Itrùlure  pi'oduite 
|>ar  un  coips.  (pii  ne  l'ail  (pie  i^lisser  pour  ainsi  dire  à  la  surface  de  la 
peau,  ou  d  une  niinpieuse  et  Taction  de  la  iiitMue  substance  maintenue  en 
pri^sence  pendant  un  temps  pins  ou  moins  long. 

C/esl  ainsi  (pie  les  li(piides  (h'^iliitis  en  grande  ipiantitci  peuvent  alt(^'rer 
davantage  la  nnupieiise  gastrifjiie  (pie  les  parois  du  pharynx  et  de 
l"(rsopliage,  el  (pie,  dans  ce  dernier  conduit  iiièine,  ce  sont  les  points 
r(''tr(''cis  (pii  porlent  les  l(''sions  les  plus  graves. 

l.es  cor|is  cluiiiiipies  doués  de  ]U'opriétés  causti(pies  jieuvent  être 
gazeux.  li(piides  ou  solides.  On  peut  encore  les  diviser  en  corps  uiétal- 
li(pies,  corps  acides  (végétaux  ou  luinéraux),  cor|)s  l)asi(pies  ou  en  cond)i- 
naisons  salines,  ("/est  la  classification  juoposée  par  Bonnet  (*).  Si  une 
j)areille  distinction,  l'ondée  uni(pieinent  sur  les  pro|)riétés  clnmi(pies,  est 
acce|)lal»le  lors(pi  il  s'agit  de  l'aiic  une  (''num(''ration.  elle  doit  être  alian- 
donnee  lors(pM>n  se  propose  (retiidier  le  mode  (Taction  des  caustiques. 
En  s  ap|)uvant  sur  les  modilications  (piils  impriment  aux  tissus  on 
pourra  réunir  les  élémenls  dune  classilicalion  rationnelle. 

Un  rangeait  autrefois  les  caustiques  en  deux  groupes,  suivant  Tintensité 
de  leur  action  :  les  calliéréti(pies  de  (^austicité  faible;  les  escharotiques 
doués  de  propriétés  éiiergi(pies.  Aucune  démarcation  nette  ne  sépare  les 
premiers  des  seconds  el  le  même  corps  peut,  selon  son  état  de  concentra- 
lion,  être  considéré  comme  escliaroli(pie  ou  comiiie  catliérétiqne. 

La  distinction  proposée  par  .Miallie  |").  sans  être  tout  à  fait  à  l'abri  du 
même  reprocbe,  est  cependant  Itien  préférable.  Elle  repose  sur  une  n'ac- 
tion  générale  des  matières  protéi(pies.  En  certain  nombre  de  substances 
causti(|iies  forment  avec  ralbiimine  du  sang  et  des  tissus  un  composé 
insoluble  et  la  eoagiilent,  dautres  corps  dans  les  mêmes  conditions  pro- 
duisenl  une  combinaison  soliibie  el  raiindlissent  les  parties  sur  lesquelles 
ils  agissent.  On  peut  ainsi  séparer  les  causli(|ues  en  caustiques  coagu- 
lants et  en  caiisli(pies  llnidiliants  ou  li(piéliaiits. 

Celle  classilicalion,  siirloiil  utile  au  point  de  vue  pliarmacologi(pie, 
mérite  dClre  conservée  dans   une  étude  (reiisemble  des  caustiques,  car 


(')  Bonnet,  MiWtuiirr  mii-  I.i  ("iiili'ii^nrKiii.   (im.  iiird.  de  l'aris,   ISii. 
(*)   MuLllE,  TraiU;  ilf  I  ;irl  i\r  rdiiriiilci-. 
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«'Ile  |)('rm('l  fie  iV-miii' (l;iiis  un  im-mc  ;:inii|)('  les  corps  doiK's  de  |»i(>|»ri<''t(''S 
(•liiiiii(|iit's  t'I  |iliysiol()^i(|m's  sinon  i(l('nli(|M('s  du  moins  livs  iui.doiiuc-.  Il  csl 
i'ulin  un  |ionil  i|U(<  nous  ne  Irrons  (pic  nicnlionnci'.  c  csl  I  iiclion  ^^cncnijc 
des  CiUislicpics  suf  I  oiiiiuiisuic  ;  ces  c(Hps,  en  cll'cl,  peuvent  cire  ;disorltés 
el  donner  lieu   î\  des  pliénoniènes  dinloxicidiou  plus  ou  moins  ^inves. 

I.  Caustiques  coagulants.  —  Les  composi-s  cliiuii(pies  (pii  possèdent 
la  propriété  de  coaguler  les  matières  allimninoides  appaiticnncnl  soif  aux 
sels  métalliques,  soit  aux  acides,  ("-eitaines  essences  ont  éi:alcmenl  cette 
action. 

Sels  inc((ini(jii('s.  —  Les  sels  métalli(|ues  ont  le  ponxdir  coaiiulan!  le 
plus  éiUM"<;i([ue;  ils  sont  solides  ou  en  dissolution.  A  létat  s(dide.  ils  ont 
peu  d'action  sui'  la  peau  sècJie  et  n'agissent  (|ue  sur  le  tégument  externe 
dépourvu  de  son  épidémie  ou  sur  les  murpieuses.  Licpiides.  leur-  causti- 
cité varie  avec  le  ilegi'é  de  la  dilution,  et  ce  n  est  ipi  en  concentration 
(piils  sont  léelleuieul  coagulants. 

|)e  couleui',  de  consistance  el  d  ('•|)aisseur  varialdcs  sui\;iiil  l;i  nainrc  du 
causti<pM\  les  escliares  sont  sèches,  liien  limitées,  et  leur  chute  ne 
s  accouipagne  cpu'  raieuieut  d  hémoiihagie.  La  mortilicalion  se  produit 
|)lus  l'acilemcnt  sur  les  tissus  pathologicpies  (pie  sur  les  tissus  sains. 
Kxaminée  au  microscope  la  région  cautéi'isée  |)résente  dv^^  alt(''rations  (pii 
ont  été  surtout  hien  étudiées  par  Hryk  (').  ;i  propos  de  l'action  des 
chlorures  et  dont  la  description  peut  être  prise  couuue  type.  Les  tissus 
(|ui  constituent  l'eschare  sid)issent  deux  lésions  difiV'ientes  :  une  sorte 
de  uiomilicalion  et  la  dégénérescence  giaisseuse.  La  j)reiuière  porte  pi'in- 
cipaleuient  sur  les  couches  les  plus  suiierfieielles  tandis  (pie  la  seconde 
s'observe  surtout  dans  les  parties  les  |)liis  prolondes. 

A  la  surface,  les  tissus  nécrosés  sont  peu  uiodiliés  dans  leur  structure; 
ils  se  dessèchent  rapidement  et  se  transforment  en  une  substance  friable. 
Les  éléments  cellulaires  sont  conservés  et  reeonnaissables  au  mici'oscope. 
Dans  les  |)oints  où  prédomine  la  dégénérescence  gi'aisseuse,  au  contraire, 
les  cellules  épitliéliales  des  uui(|ueuses,  celles  du  corps  de  Malpighi,  les 
cellules  du  tissu  conjonctif  sous-cutané,  les  éléments  uuisculaires  sont 
augmentés  de  volume  et  distendus  par  des  granulations  graisseuses. 

Les  mêmes  lésions  ont  pu  ("'tre  ohseivées  expérimeiilaiemeiit  dans  les 
cartilages  et  les  os. 

(-'est  sur  les  vaisseaux  el  sur  le  sang  (pi  ils  coiitieniieiil  ipie  1  action 
spéciale  di;  ces  caiisli(pies  est  surtout  manil'este.  Le;  sang  est  coagulé  dans 
les  artères,  dans  les  veines,  et  dans  les  capillaires,  non  seulement  dans  le 
territoire  même  de  l'eseliare,  mais  bien  au  delà  de  ses  limites  surl(uit 
si  l'on  observe  les  veines.  Le  caillot  remplit  les  vaisseaux,  (pii  sont 
ainsi  translorinés  en  cordons  durs,  rétractés  sur  eux-mêmes,  de  (  alibie 
moindre    (pi  à    létal    normal.    Les    parois    elles-mêmes   sont    intactes  ou 

(•)  Bryk,  Viirhow's  Ardiii',  \XW,  I.  XVlIi. 
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allciiilcs  (le  (l(''<4(''ii(''c<'sc('nc{'  graissousc  dans  leurs  cclhilos  cndotlu'lialos. 

wSiii-  les  tissus  |)alli()loj;i(|ii('s  il  ost  ('calcinent  possiltic,  d'apivs  Lainhl  et 
daprès  lliyk,  de  conslalei-  rexistenee  de  pliisieiiis  eoiielies,  présentant  des 
lésions  dilVéï'enles.  Dans  les  |)liis  snperlieielles,  on  reeonnaît  l(!s  éléments 
i\{\  lissM  malade  plus  on  moins  altérés  et  les  vaisseaux  coaj^ulés.  Dans  les 
conciles  pi'ol'ondes  les^rannlalions  <;i'aisseuses  prédominent  et,  au-dessous 
de  l'eseliai-e,  se  trouve  un  amas  purulent. 

L  analyse;  ehimicpie  a  permis  de  révéler  dans  les  tissus  (-aulérisés  la 
présence  de  produits  en  majeuic  partie  insoiuhles,  (piel<pies-uns  solultles 
cependant  (allmminates  inétalli(pies  soluhles  ou  non;  acides  gras, 
suhstance  |)rotéi(pie  chlor(''e,  etc.). 

C'est  surtout  dans  la  tliérapeutiipie  cliiiiirgicale  fjueles  sels  métalliipuN 
ont  trouvé  leur  ap|)lication.  Les  plus  usités  sont  le  nitrate;  d'argent,  le 
niti'ate  aeide  de  meicure,  les  chlorures  métalliques.  Ces  derniers  lors- 
(pi  ils  sont  en  dissolution  étendue  se  rapprochent  par  leur  action  des 
chloiiu'es  alcalins. 

Acides  cfutstif/ucs.  —  Les  acides  difterent  un  peu  par  leurs  effets  des 
caustiques  niétalliepies.  Ils  agissent  généralement  à  l'état  liquide,  aussi 
|)roduisenl-ils  des  eschares  étendues,  mal  liiuitées.  Ils  attaquent  énei'gi- 
(piement  les  tissus  et  la  peau  ne  leur  oppose  aucune  résistance,  mais  leur 
action  sat ténue  rapidement.  Deux  causes  eontrihucnt  à  horner  leur  pou- 
voir corrosif.  Ils  ahsorhent  l'eau  des  tissus  et.  par  ce  fait,  ils  suhissent  une 
dilnlion  de  plus  en  plus  grande^;  ralcaJinih'  du  milieu  où  ils  agissent 
neutralise  une  partie  de  leur  aci{lit(''. 

Pour  toutes  ces  raisons,  les  eschares  n'ont  jamais  une  grande»  épaisseui'. 
Dahoi'd  molles,  elles  durcissent  au  contact  de  l'air;  leur  eoloiation  varie 
avec  la  natui'(>  de  l'acide  (pii  les  a  proelnites;  jaunes  avec  l'acide  azoticpie 
iformalion  d'acide  \antlioprol(''i(pie),  elles  sont  hi'unes  ou  noirâtres  avec 
I  acide  snlluriepie,  pai'  suite  de  la  mise  en  liherté  du  caihone,  ])ar  pro- 
duction de  gélatine  ou  encore  par  altération  de  la  matière  colorante  du 
sang. 

l/inteiprétation  exacte  des  |)hénomènes  qui  eontrihucnt  à  la  formation 
de  l'eschare  est  difficile  à  donner.  L'action  de  ces  caustiepies  ne  serait 
pas  identiepie  sui'  le  vivant  et  sur  le  cadavre,  du  uioins  pour  l'acide 
sulfurique  \v  mieux  étudié  de  tous  (Ni'yrimeuf).  Ces  acides  désorganisent 
les  tissus  vraiseudtlahlement  |)ai'  un  mécanisme  assez  complexe  et  variahle 
dans  chaepu'  cas.  On  peut  invoepier  la  désyeh'atatiou  des  tissus  (acide 
sulfurique),  l'oxydation  des  matières  alhmninoides  (acide  azotiepu-,  acide 
chromi(|ne),  leur  dissolution  (acide  acéti(pu').  Un  seul  l'ait  est  hien  étahli, 
c  est  la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  et  c'est  peut-être  la  caus(> 
la  plus  inq)ortante  de  la  mortilicalion  des  tissus. 

Les  acides  doués  de  ()Ouvoir  caustiepie  sont  nondiicux.  Les  acides 
végétaux  sont  peu  actifs,  tandis  epie  les  acides  mine'ranx  (Mit  une  action 
desiruclive  des  plus  violentes,  comme  1  acide  sulluriepie,  lacide  azotiepie, 
l'iicide  cidoro-a/oti(pie,  l'acide  chromique. 
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I, "acide  arséiiicux  ne  roiiti'c  pas  dans  la  classe  des  caiisti(|nes  coa^fiilanls 
cl  SOI)  élude  s(>i'a  l'aile  plus  loin. 

Les  lésicuis  produites  pail  acide  suH'uritpie  sont  les  plus  IVéMpientes.  On 
les  observe  d'ordinaire  soit  sur  la  peau,  soit  sui'  la  unupieuse  ^astii<pie. 
I,e  pouvoir' corrosif  de  cetaeide  est  considérahle.  Kn  solution  concentiée. 
il  détruit  la  peau  sur  de  vastes  siu-l'aces.  laisse  à  la  suite  de  son  action  des 
plai{>s étendues,  dont  la  cicatrisation  se  l'ail  lentement.  Injiéré,  s'il  est ahsorhé 
en  <ii'andt>  (piantité,  il  c(trr(»dc  la  uui(|ueuse  buccale,  la  lanj^ue,  il  déter- 
mine i\('^  Idt'dui'cs  (le  I  u'sopliaiic  suitout  au\  deux  exlr(''mités  où  le  con- 
duit se  rétrécit  e!  où  le  contact  avec  le  licpiide  es!  jdus  intense.  Ari'ivé 
dans  rcstomac.  il  peiù  détruire  toute  ré|)aisseur  de  la  unupieuse  et  la 
chute  de  rescliaic  être  suivie  dune  perroraliou.  Si  le  litpnde  a  été 
inliodiiit  à  dose  faible,  les  lésions  sont  encore  très  marcpiées.  LanuKpu'use 
«•astrique  est  boursoulléo,  ses  couches  superlicielles  sont  coagulées;  il  se 
forme  une  eschaic.  Au  dessous  de  la  couche  glandulaire,  un  é|)anchemenl 
sanjiuin  sélend  en  nappe  entre  les  parties  mortiliées  et  le  choiion.  (les 
lésions  t'cchvuu)ti(pies  sont  plus  [)rononcées  avec  lacide  sulfiuitpie  (pi  avec 
tout  autre  acide. 

J'Jsscnci's.  —  Les  essences  dont  l'action  a  été  étudiée  récemment  |)ai- 
.M.  Pilliet  (M  ont  une  action  analogue  à  celle  des  acides.  Mais,  fait  di<>ne 
de  remarfpie,  tandis  (pu»  leur  inlluence  sur  la  peau  est  nulle,  leur  pouvoir 
causticpie  par  rapport  à  la  unupieuse  ^astri(pie  se  rapproche  des  acides  les 
plus  forts,  et  peut  être  comparé  à  celui  de  I  acide  sidfuriipie.  Les  essences 
de  canncdle,  de  beri^^amoto  et  de  reine  des  prés  injectées  dans  l'estomac 
du  la|)in  |)i()vo(pient  la  t'orjuation  d  une  eschaïc  totale,  se  traduisant  |)ar 
une  uuMubrane  blanchâtre  cpii  iccouvre  la  lotalit(''  de  la  unupicuse  uas- 
trique. 

Sous  l'inlluencc  du  caustique,  les  villosités  s'allongent,  une  inliltratiou 
(Muhryoïmaire  se  forme  autoui'  des  glandes  et  la  partie  su|)eiiicielle  de  la 
mu(pieuse  se  sépare  au  bout  de  trois  à  quatre  jours. 

Caustiques  liquéfiants.  —  .Nous  étudiei'ons  dans  ce  groupe  les  sirb- 
stances  alcalines  telles  (pre  la  potasse,  la  soude,  1  ammonia(pre,  la  chairx. 
leurs  composés  et,  en  outre,  l'acide  arsénieux. 

La  cairsticité  de  ces  cor|)s  est  considér-able.  Ils  désorganisent  les  tissus 
en  s'errq)arant  de  leur- <'arr  de  composition,  se  combirrerrt  arrx  uratièrcs 
grasses  pour  former  des  savons,  enliii  ils  décomposent  les  rrratières  azo- 
tées et  s'rrnissent  arrx  acides  poirr-  dormer-  naissance  à  des  sels  alcalins.  Ils 
ne  coagulerrt  pas  le  sang  contenir  darrs  les  vaisseaux;  ils  possèderrt  mérrre 
la  piopriété  d'cmpècher  in  vitro  la  coagulation  du  sang  extrait  des  veines. 

Leur"  action  sur  la  peau  est  éner'gi(pu\  rrrais  la  cautéi-isation  est  lente  et 
elle  n'est  courplète  (|ir'au  borrt  de  jdrrsierrr's  lieirr'es.  Leschare  est  rrrolle. 
noir'àtic:  elle  est  étendrre,  le  cairsti(|rre  ayant  tendance  à  la  difl'rrsion.  An 

(•)  Pilliet,  Sociéri!-  do  biologie,  iiov.   1890  et  jaiivicM-  iSUi. 
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iiionionl  (le  I  cliiniiinlioii.  les  vaisseaux  rostciil  héants  et  il  n'est  |)as  rare 
»r(»l»seivei'  (les  liéiiionlia^ios.  La  potasse  causti(jiie  seule  sous  forme  de 
pierre  à  eaulèi-e  ou  associée  à  la  chaux  poui'  coustilner  le  caustique  do 
Vieiuie  ti'ouve  encore  sou  ap|ilicalioii  (lu''iapeuli(pie. 

Les  chlorures  alcalins  (chlorures  <!<'  polassiuui,  sodium,  de  calcium  et 
d'aunnoMium)  cl  aussi  les  chloi'in'es  m(''lalli(|ues  à  Tétat  de  dissolution 
étendiu' oui  un  pouvoir  caustiipie  iaihle;  ils  donnent  une  eschare  molle, 
hlanchàlre  (pii  dincil  au  contact  de  1  aii-,  le  sanii  reste  liquide  dans  les 
vaisseaux.  Ils  provocpient  la  dégénérescence  iiiraisseuse  des  cellules  épi- 
Ihéliales  de  la  peau,  du  corps  de  Malpighi  et  des  lihres  musculaires.  Cctttî 
action  serait   due.  daprès  Jii'vk,  à   la   mise  en   liherté  du  chloic. 

Lacide  arsénieux  produit  également  une  eschaïc  molle,  il  n'a  d'action 
causti(iue  que  sur  les  tissus  vivants.  Son  ahsor|»tion  se  lait  assez  rapi- 
dement et  peut  être  une  cause  d  intoxication. 

Laction  des  causti(pies  ahoutit  donc  toujours  à  la  formation  d'une 
eschare  (pii,  au  hout  d  un  certain  teuq)s,  va  être  éliminée.  La  chute  des 
parties  mortifiées  se  fait  au  hout  de  dix  à  vinj^t  jours,  plus  rapidement  à 
la  suite  de  rap|)lication  (U'^  acides  qu'après  celle  des  alcalins;  tantôt  les 
tissus  se  détachent  par  lamheaux,  tantôt  I  eschare  reste  entière  et  est 
éliminée  en  hloc  laissant  au-dessous  d'elle  une  plaie  bourgeonnante 
doid  la  cicatrisation  ne  présente  rien  de  particulier. 
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héfinilion  dos  mois  :   intoxication,   snbslanccs   toxiques,  poisons.  —  Drliiiilions  juri- 
(lùjuos  cl  (l(''fiiiili(ins  sciriiliri(|iM's.  —  Des  soiiiccs  d'intoxicalioii  de  rdi^iitiisiiic  vivuiil. 


I.  Il  est  aussi  cliflicilc  de  drliiiir  (|ii  II  est  aisr  de  ((mihiicikIic  le  s<mis 
(li's  mots  intoxication,  Hitbstances  toxiques,  poisons. 

Le  Code  pénal  français  (art.  501)  définit  rcMnpoisonnciiiont  «  loni 
attentat  à  la  vie  d'une  personne  par  ICIVct  de  sultsianees  cpii  peuvent 
donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  (|ue 
ces  substances  aient  été  employées  ou  administrées  et  quelles  qu'en 
aient  été  les  suites  ».  Il  est  certain  (pi^me  pareille  conception  n'est  pas 
acceptable  au  point  de  vue  scientili<pie;  entre  autres  inconvénients,  elle 
a  celui  de  sappliquei'  aux  substances  agissant  inécani(piement,  au  verre 
pilé,  par  e\enq)le. 

Nous  ne  raïqiellerons  pas  les  déllnilions  jinidi(pi('s  adoptées  à 
rétranger  :  elles  ont  toutes  le  défaut  de  considérer  l'empoisonnement  à 
un  point  de  vue  spécial  et  exclusif;  elles  ne  présentent  aucun  intérêt 
pour  le  physiologiste  ou  le  niédecin. 

Si  l'on  parcourt  les  «euvres  des  principaux  toxicologues,  on  voit  que 
la  plupart  denlre  eux  n'ont  pas  su  se  détacher  suflisamment  des  concep- 
tions médico-légales  et  se  sont  contentés  de  reproduire  plus  ou  moins 
intégralement  l'ancienne  définition  de  IMenck   (')  :  «  On  appelle  [)oison 

(•)  Ple.nck,  Toxicologia  scii  Doctriua  dcvciienisct  anlidolis.  Vioniiu\  1785. 


,;T(»  i^ks  intoxications. 

(III  t(t\i(Hi<'  ItMifc  siiltsiiiiu'c  (|iii.  iiiliodiiilc  ;'i  polilc  dose  diiiis  le  coi-ps 
liiiiii;iiii  ou  ;i|>|>li<|ii(''i'  ;"i  sii  sm  riicc,  cansc,  pai'  iiiic  lorcc  luirliciiliôrc,  une 
iiiiiladit'  <;iiivi'  ou  la  iiiori  ».  Au  commencoinent  de  ce  siècle,  Mahon, 
[■"«tdéré.  (liiieliu,  Oïlila,  aduiirenl  é^aleuieiit  ([ne  les  poisons  étaient  des 
siilislanees  agissani  à  peliU^s  doses,  pour  troulder  la  santé  ou  anéantir 
eoniplèteincnt  la  vie.  ])(>ver^ie  voulut  mieux  préciser  le  sens  du  mot  et 
ajouta  à  la  foi'inule  précédente  le  coricctil'  suivant  :  «  sans  a^ii*  mécani- 
(niement  et  sans  se  repioduiic  ».  ('-était  nn  |M'o^rès,  car,  par  une  soi'te 
d'intuition,  rauteur  se  trouvait  éliminer  la  classe  des  a<;ents  figurés. 

Parmi  les  déiinitions  l(>s  j)liis  l'éccntes,  trois  surtout  méritent  d'être; 
re|)roduites:  elles  tirent  une  grande  importance  du  nom  des  auteurs  qui 
les  ont  proposées.  Pour  Vidpian,  «  les  poisons  sont  des  substances  (pii, 
introduites  par  absorption  dans  ror<;anisine,  déterminent  des  altérations 
structurales  ou  des  troubles  fonctionnels  plus  ou  moins  graves  et  peu- 
vent même,  lors(pie  leur  action  atteint  un  liant  (\("^\\'  d'intensité,  déter- 
miner la  mort  ou  tout  au  moins  mettre  la  vie  en  danger  (')  ».  Voulant 
séparer  davantage  les  |)ois()ns  des  virus,  lliisemann  arrive  à  cette  défini- 
tion :  «  Les  poisons  sont  Av<<  substances  non  organisées,  organi(pies  ou 
inoi'gani(pn's,  l'orinées  artiliciellement  ou  existant  dans  la  nature,  cpii 
peuvent,  dans  des  conditions  déterminées,  porter  préjudice  aux  êtres 
vivants  de  façon  à  détruire  ou  à  troubler  leur  santé  ou  leur  bien-être 
relatif  (*)  ».  C-etle  formule  a  été  reprise  et  modifiée  ])lus  tard  j)ar  Kol»eit 
de  la  fat^'on  suivante  :  «  Les  poisons  sont  des  substances  non  organisées, 
inorgani(pu>s  ou  organicpics,  existant  dans  l'organisme  ou  introduites  de 
l'extérieur,  foiuiées  artiliciellement  ou  se  trouvant  dans  la  nature,  cpii, 
'fràcc  à  leur  constitution  cbimique,  peuvent,  dans  des  conditions  déter- 
minées, porter  j^réjudice  aux  êtres  vivants  de  façon  à  détruire  ou  à 
lioubler  leur  santé  ou  leur  l)icn-être  relatif  (')  ».  Le  même  auteur  ajoute 
«pie,  au  point  de  vue  |)ratique,  on  j)eutdéflnir  plussimpleinentles  poisons  : 
«  des  agents  pharmaceutiques  (çâpixay.sv,  jioison)  «pii  agissent,  dans  un 
cas  donné,  non  plus  utilement,  mais  d'une  façon  défavorable  ». 

Parmi  ces  définitions,  celle  d(>  Kobert  est  la  seule  (pii  envisage  les 
|)oisons  formés  dans  lorganisme;  les  autres  ne  considèrent  (pie  les  sub- 
stances venant  de  Textérieur  et  laissent  de  coté  le  chapitre  si  important 
des  auto-intoxications.  Toutes  nous  semblent  présenter  le  très  grand 
défaut  de  cbeicher  la  caracféiistiipie  des  poisons  dans  leur  action  sur 
l'ensemble  de  réconomie.  C'est  là  certainement  le  moyen  le  plus  simple 
et  \v  plus  sûr  d«!  juger  des  effets  d'une  substance;  mais,  à  un  point  de  vue 
plus  général,  il  nous  semble  (pTil  faut  icgarder  comme  toxicpie  tout 
corps  capable  de  troubler  ou  d'arrêter  la  vie,  non  de  l'être,  mais  des 
organites  ou,  si  l'on  veut,  des  éléments  anatomi(pies  (pii  le  constituent. 

Cette  manière  de  voir  nous  conduit  à  cbeicher  la  délinilion  de  l'in- 

(•)  Vii.PiAN,  Sulisl.inccs  li>xi(|iics  t't  iiu'dicaiiii'iilciiscs,  |i.  1.  f'aris,  ISS'i. 
{*)  licsKMA.NN.  iLitidlnu'ii  lier  Toxirolofju",  |).  '2.  lîcrliii,   188'2. 
_(')  KoBEUT,  Lelirljuch  dcr  Iiiloxikatioiicii,  |).  9.  Stultgarl,  1893. 
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toxii'alion  dans  le  n^'Cimisiiic    mis    en   n'iivic  \y.iv    la  siilislaiicc    nocive. 

.Nous  savons,  cl  (11.  J^crnai'd  est  sonvcnl  rcvcini  sim'  celle  ich'-e,  (|ue  les 
cellules  no  nianileslenl  leni's  propiiélés  vilalcs  (|n  à  la  condilion  dèli'c, 
|)l()n<|'écs  dans  nn  niilicii  li(|ni(le  doni  la  conslilnlion  doil  resici'  inva- 
lialde.  «  La  vie,  a  dit  I  illnslrc  pliysiidoj^isle,  n'esl  (|u"ini  iii|t|K>il  enlre 
lOrifanisnie  cl  le  milieu.  »  Toule  modilicalion  cliimi(|Me  dans  la  cuiisli- 
liition  du  milieu  relenliia  sur  la  vie  des  cellules,  co.  s<'i'a  une  inloxicalion 
cl  les  troubles  uiorhides  sercMit  d'aulanl  plus  <ii"ives  et  plus  i-apides  (pie 
les  modilications  du  milieu  s(>i'oiil  plus  proj'ondes. 

Si  l'on  injecte  dans  les  veines  d'un  lapin  une  soluliun  de  sullale  de 
strychnine,  la  moit  survient  (piand  l'animal  a  reçu  ()*^'',0(M)|(S  par  kilo- 
jirauîuie  tic  son  |)oids.  Voilà  une  sul)slance  éliangèro  à  la  constitution  dn 
milieu  or<;ani(pu',  et  piésenlani  im  |)ouvoir  lo\i(pie  consid('r;il)le.  Prenons 
maintenant  des  corps  tpii  se  renconli'ent  dans  l'ori^anisme  cl  tpii  sont 
indispensables  à  la  vie.  le  cidorui'c  de  potassium  ou  le  cidoiiire  de 
sodiinu,  par  exemple  :  iniroduisons  ces  substances  dans  les  veines  dun 
lapin;  nous  amènerons  la  mort  en  injectant  0"',  hS  de  la  première.  ')"'.  17 
de  la  seconde.  Le  chlorure  de  jiotassium  est  donc  2000  lois  moins  toxiipu' 
(pie  la  strychnine,  le  chlorin-c  de  sodium  Test  7)0  000  fois  moins.  Allant 
plus  loin  dans  cette  étude,  injectons  de  Teau  distillée;  lanimal  ne  siu- 
combera  (jue  lorsfpi'il  aura  reçu  ['10  grammes  pai'  kilo<ri'annne,  c'est-à- 
dire  une  (pianlilé  |>lus  de  OOOOtH)  ibis  supéiâenre  à  la  dose  moi-telle  de 
strychnine. 

Peut-on  dire,  dans  ce  dernier  cas,  (piil  s'agit  (Pune  intoxication?  Ne 
peut-on  |)rétendre  ([ue  la  mort  tient  à  une  cause  mécanique,  à  la  distension 
énorme  du  système  circulatoire?  Cette  hypotlièse  n'est  pas  soutenable  : 
car,  avec  un  séi-inn  aitificiel,  on  aurait  |in  injecter  des  (pianlilésde  li(piide 
bien  supérieures,  sans  amenei'  aucun  tiouble  notable.  LCau  distillée 
send)le  agir  en  diluant  le  milieu  organique,  en  le  rendant  insuffisant  à  la 
rénovation  des  cellules  et,  d'autre  pai't,  en  soustrayant  aux  éléments 
anatomi(pies  ceitaines  substances  indis[)ensables  à  leur  fonctionnement 
régulier.  Oucbpies  faits  confirment  cette  manière  de  voir.  Si,  au  lieu  de 
hiO  granunes,  nous  n'en  avions  introduit  (pie  90,  la  mort  ne  serait  sur- 
venue cpie  huit  ou  dix  heures  apiès  linjeclion.  Avec  (iO  grammes, 
I  animal  aurait  survécu  de  vingt-(piatre  à  trente-six  heures;  au-dessous  de 
cette  dose,  il  se  serait  rétabli.  Pour  ex|)li(pier  la  mort  tardive,  on  doit 
invoquer  une  auto-inloxicalion  secondaire  ;  les  substances  dissoutes  par 
ICau  encond)rent  l'organisme  et  ne  peuvent  être  éliminées  j)ar  suite  des 
altérations  cellulaires  des  principaux  émonctoires.  Aussi,  (piand  on  injecte 
une  substance  (juelconcpie  dans  les  veines,  doit-on  faire  la  j)art  de  la 
toxicité  de  l'eau;  si,  au  lieu  dCau  distillée,  on  emploie  de  l'eau  salée  à 
7  pour  lOOO,  on  diminue  notablement  l'activité  de  la  solution. 

La  mort  semble  reconnaître  un  mécanisme  analogue  dans  Pintoxication 
|thospborée  :  le  poison  s'empare  de  l'oxygène  contenu  dans  le  sang  et, 
pour  (|uelques  auteurs,  l'anoxhémie  (jui  se  pioduit  suffirait  à  expliquer  la 


r,rl  I.I'S   INTOXICATIONS. 

Iriiiiiii.iisoM  l';il;ilc  :  si  cela  t'Iail,  h  iiioil  rrsiillcM'jiil  cncoro  (riinc  inodifi- 
calioii  (lu  iiiilicii  oi  ;;ain(|ii(',  c  csl-à-diic  de  la  (liiiiimilioii  diino  sult- 
slancc  (•(tiisliliianlc.  T/csl  ce  (|u  on  |i('iil  iralisor  («xpérimcnlalcmcnl,  cm 
iiiliiKliiisaiil  dans  les  veines  dim  lapin  mie  éinidsion  dlinile  |)li()s|)li()iée  ; 
l'animal  siiecomhe  <|nand  il  a  cerii  par  kilo^iiunme  ()''''.()'2  de  phosphore, 
c'esl-à-dire  une  (pianlilé  un  peu  supéiienre  à  celle  (pii  cùl  clé  nécessaire 
pour  s Cmparcr  de  loni  row^ène  conicnn  dans  son  san«;.  Mais  lorsqu'on 
introduit  la  snhstanee  sons  la  peau,  on  lorscpron  en  injecte  dans  les 
veines  nne  dose  moins  considcrahic,  O^'^OOGS  par  exem|)lc,  la  mort 
smvient  tardivement,  an  honi  de  deux  on  trois  jours;  dans  ce  cas,  on 
ne  peut  invcxpicr  lanoxliémie;  pour  saturer  0'"^,8  de  phosphore,  il  fût 
sulli  de  r"^,{li  doxygène.  ("csl-à-dire  de  la  (piantitc  cnnienne  dans  i  on 
r»  centimètres  cubes  de  sani>;  il  l'an!  donc  snj)poser  (pie  le  phosphon; 
produit,  dans  roroanisme,  une  dcMuitrition  vicieuse:  les  (h'-chets  cellu- 
laires s  accnnndent  et  l  animal  snccondte  à  une  auto-intoxication  secon- 
daire, alors  uR'me  (pie  le  poison  est  di'jà  élimine''. 

(les  (pielipies  exemples,  dont  on  ponriait  fiicileineiit  multiplier  le 
nomlire.  nous  senihlent  snlfisanls  pour  conclure  (pi  il  y  a  intoxication 
toutes  les  l'ois  (pie  snrvieiment  des  tronltles  cellulaires  dépendant  d'une 
modification  Au  inilicn  ori>ani(pie,  soit  par  suite  de  lintroduction  dune 
substance  étrangère,  soit  par  suite  de  raiij>inentation,  de  la  diminulion 
ou  de  la  translormation  anomale  d  une  ou  de  plusieurs  substances  consti- 
tuantes. 

JNous  arrivons  donc  à  considérer  comme  to\i(jue  foule  substance 
capable  de  Iroublee  la  rie  des  éléments  anatoniiqnes  en  inodi/ianl. 
directement  on  indirectement,  le  milieu  cjni  les  contient.  Il  y  a  intoxi- 
cation toutes  les  fois  qu'il  s'est  produit  vue  modification  da)isla  consli- 
tntion  chimifiue  du  milieu  intérieur. 

11.  Des  sources  d'intoxication  de  l'organisme  vivant.  —  Si  l'on 
accepte  la  détinition  ipie  nous  proposons,  on  voit  (pie  rorf^anisme  est 
constamment  en  imminence  d  intoxication. 

Les  modilications  du  milieu  ori'ani(pie  sont  continuelles  et  résultent 
des  conditions  mêmes  dans  les(pielles  nous  vivons.  Les  manifestations  de 
l'activité  vitale  ne  peuvent  se  produire  (pie  j)ar  une  d(''sa^ relation  des 
mob''(ules  or^ani(pies,  dont  les  atomes  complexes  retombent  de  leur  état 
dVMpiilibre  instahle  à  nn  ('lai  dVMpiiiibre  plus  stable.  Il  se  produit  ainsi 
(\v>  corps  nouveaux,  incapables  de  céder  de  la  force,  et  devenus  dès  lors 
inutiles:  ces  cor()s  sont  rejciés  |)ar  les  cellules  dans  le  milieu  où  elles 
bai<i;neiit.  et,  s  ils  ne  sont  pas  rapidement  éliminés,  ils  vicient  le  niilieii 
et  deviennent  une  cause  d  intoxication. 

(liiez  les  êtres  supérieurs,  plusieurs  ori^anes  sont  chariiés  de  trans- 
former les  substances  nocives:  celles  (pii  échappent  à  leur  action  protec- 
tiice  sont  rejelées  par  diveises  glandes,  et  notamment  par  les  reins. 
Mais  toutes  les  sécrétions  ne  sont  pas  excrémenlilielles;  il  en  est  quicon- 
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tit'iinciit  (It's  siiltsiaiitcs  iciiliiinl  toMsl;iiiiiiit'iil  diiiis  l  (>r;4;misiiic  :  ccsl  le 
cas  iKilaiiiiiUMil  di's  sc-crclidiis  ^astid-iiilcsliiialcs. 

Outre  les  li(|iii(l('s  (|iii  sv  (Icvcix'iil.  le  liilir  di^cslil"  rcroil  une  i^iamlf 
(|iiaiililé  lie  iiialièii's  véiiéiieiises;  les  aliiiienls  (|iii  v  soiil  iiiliodiiils  ((iii- 
liemienl  des  piiiieipes  Moeils;  les  mis  |iiée\is(eiil  ton!  l'oniiés  dans 
la  nialièic  alimentaire  :  tels  sont  les  sels  minéranx  et  notamment  les 
sels  |)olassi(|nes;  dantres  deviennent  to\i(|iies  |>ai'  snite  des  modifica- 
tions (|u  ils  snl)issent  :  c'est  ainsi  (|ne,  sons  I  inllnence  ^cs  sucs  gastro- 
intestinaux,  les  alhnminoïdes  se  tiaiisi'oiinent  en  coips  l'acilemenl  ahsor- 
haldes  et  l'expérience  démontre  (|ue  les  peptones  ainsi  produites  seraient 
toxiipies  si  elles  ne  sid)issaient  de  nouvelles  modilications  avant  de  vonii' 
en  contact  avec  les  cellules.  Mais  en  même  temps  le  tid»e  dip'stil"  est 
j)euplé  de  noudjroux  microhes  qui  s  atl<u|uent  aux  aliments  et  donnent 
naissance  à  une  grande  (pianfité  de  poisons  putrides. 

Nous  n  avons  parlé  jusipiici  <pie  des  toxiqui^s  (pii  se  produisent  dans 
l  organisme  lui-même,  on  (pii  y  sont  introduits  par  les  besoins  de  I  ali- 
mentation. 11  va  sans  dire  (pi  il  faut  l'aire  une  large  place  aux  poisons 
accidentels,  à  ceux  qu On  ahsoihe  journellement,  soit  pai'  snite  des  con- 
ditions sociales  dans  lesipielles  on  vit.  soit  |)ar  suite  des  prtd'essiens 
(piiin  exerce.  Enlin.  il  faut  citer  encore  les  |)i(>duits  de  sécrétion  des 
miiro-organismes  j)atliogènes:  l'importance  de  ce  derniei'  groupe  tend 
cliaipie  jour  à  s'accroître,  les  travaux  modernes  démontiaiit  de  plus  en 
})lus  (jue  l'inlection  se  résout  en  une  intoxication. 

On  est  donc  conduit  à  admettre  quatre  grandes  sources  d'intoxica- 
tion : 

,     ,.•         II   1  •  i  Désassiiiiilaliiin. 

1.    \ic  celhihini'. 


C  Désassiiiiil; 
(  Sécrétiiins. 


It.  l'hénomc'iu's  iioniiaux  de  la  (iijit'stioii. 

III.  l'disons  formés  dans  l'organisme  par  les  agents  parasitaires. 
I\ .   l'disons  introdnils  dans  l'organisme. 

Les  deux  premiers  grou|)es  représentent  des  phénomènes  physiolo- 
giipies,  nécessaires,  continus:  les  deux  derniei's,  des  j)Iiénomènes  patlio- 
logicpies,  contingents,  inteiniittents.  Certes  la  division  est  loin  d'être 
absolue.  Dans  le  tube  digestif,  par  exemple,  nous  trouvons  des  produits 
toxiques,  versés  par  les  sécrétions;  d'autres  formés  par  les  réactions  de 
ces  sécrétions  sur  les  alinu'uts:  dantres  attribuables  aux  micro-orga- 
nismes qui  peuplent  la  cavité  intestinale,  et  il  est  diflicile  d"ét;d)lir  une 
ligne  de  démarcation  nette  entre  les  fermentations  normales  et  les 
j)utrél'actions  anormales  (pii  continent  à  I  état  pathologiipie.  Les  phéno- 
mènes naturels  se  prêtent  mal  à  nos  groupements  artiliciels;  nous 
croyons  néanmoins  (pu^  notre  classilication,  (|ui  date  de  1887  ('),  est 
assez  sinq)le  et  peut  servir  de  base  à  une  étude  générale  des  intoxications. 

(')  RoGEn,  Aclion  du  foie  sur  les  poisons,  p.   11.    Tlirse  de  J'aris,  1887. 
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Sans  vouloir  l'aiiii  une  i'i'ili(|iio  dos  classilicalions  j)i'0|)os{''('s  ])ar  les 
divers  aiilems.  nous  ei'oyons  intéressant  de  ra|>|)orter  eelle  (ju'oni  adoptée 
V.  .IakselM'l  et  KoIxmI  (-). 

,  ,     ,   ,      ,•       ,-,,  i  ;iliiii('iils,  l)oissnns,  ctr. 
...  .le  liilic  (ii';('.'<lil  '  ,. 

1.    Iiilo.ncdlioiis    e.in(ici]csA  ^  ('iii|iiiis(inii('iii('iils  |)i-()|)i('iiu'iil  dits. 

c'i'sl-à-ilirt'  |Miis(iiis  inlio- '  l';iii|i;in'il  rcspiratoiit'  {<i;\7.  iMi'']iliili(|ii('s). 

duils  par i  la  \n-,]u  et  li's  iiiu(|iicus('s. 

[  riiy|iiiil(Miii(',  les  tissus  proConds,  li's  (iri,Mii('s. 

i  au  niveau  de  la  peau. 

iToxikosi's       )        —         (le  riiitostin. 
par    rrtcutioii .  j        —         de  l'ap|>ar('il  lespiratoirc. 
(        —         de  l'appaied  uriiiaire. 
l  sans  contage   vivant    (autn-intoxira- 
Nosotoxikosos  .  |      tions). 

'  par  (•()iila;:(^   vivant. 

Les  intoxications  exogènes  rentrent  dans  nos  groupes  II  et  III.  Les 
toxikoses  par  rétention  représentent  une  variété  pathogénique  et  non 
éti(dogi(pie;  les  nosoloxikoses  comprennent  les  auto-intoxications  (jui, 
relevant  de  la  vie  cellulaire,  ne  doivent  pas,  selon  nous,  en  être  séparées, 
et  les  empoisonnements  par  contage  vivant,  qui  correspondent  exacte- 
ment à  notre  dernier  groupe. 

Malgié  ces  réserves,  il  faut  reconnaître  que  cette  dassiticalion  a  le 
grand  mérite  de  mettre  en  vedette  la  division  des  intoxications  en  exo- 
gènes et  endogènes. 

Il  nous  send)le  seulement  qu'on  peut  la  simplifier  de  la  façon  suivante  : 

1  habituels 
exogènes  .    .  l        -, 

/  accidentt 


leis. 

Poisons          l  /     •        n  i  •         ^  sécrétions, 

ruisu.^b  .    .    1  vie  cellulaire. .  {  ,.       .... 

t  normaux  .  .                      .          (  •lesassiinilation. 

endogènes.  .  *  f  fermentations  gastro-intestinales. 

]         1-1  (  vie  (■(dlulaire. 

I  morijides  .    .  {  .    . 

(  agents  parasitaires. 

Poisons  exogènes.  —  L'alimentation  introduit  chaque  jour  dans  le 
liihe  digestif  mie  certaine  (piantité  de  substances  qui  sont  toxiques  ou 
(pii  le  deviennent  |)ar  suite  des  modifications  (pu-  lein-  font  suhir  les  sucs 
ou  les  microbes  des  cavités  gastro-intestinales.  Ces  modifications  néces- 
saires et  continues  rentrent  évidemment  dans  l'histoij-e  des  anto-intoxi- 
calions.  .Mais  en  pratiipie  il  est  souvent  dii'licile  de  dire  si  le  j)ois()n  digestif 
pii'cxistait  dans  lalitiient  oti  s'il  s'est  formé  dans  le  tube  digestif.  Aussi 
devrons-nous  réimir  dans  im  mémo  cba|iitre  l'histoire  entière  des  intoxi- 
cations alimentaires. 

L'aj)pareil  respiratoire  sert  de  iiorlc  d Ciilrée  à  des  gaz  délétères  :  nous 

(')  V.  .Iaksch,  l'eljer  «Icu  pcfroiiwartifrcn  kiiiiisciicii  Slanil|iiMikl dcr  l.chre  von  deni  Verpif- 
timp-f^n.  Wicnn-  kliiiischr  Woc/icnsrhrlfl,  p.  tOll,  181)0.  —  yolhnfujrl's  spcciellc  Patholngic 
liiul  Thérapie,  I,  p    .').  Wien,  18H4. 

(*)  KunEHT,  Letirluicli  (1er  Iiitoxikalioneii.  p.  7.0.  .Stnlt^^•l^l,  \H'.)7>. 
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vivons  (liins  r;iii'  coiiliiK'  «-l  ikmis  i('S|tir(»iis  les  (''iiiiiiinlions  in;ils,iiiics  de 
nos  soiiiMaltIcs.    Kiilin.    conmic    si    les   iiilovicilioiis   iiii\(|iicll('s    on   ne 

|itMil  t'Tlia|t|H'r    n'c'laicnl    pas  ;issc/.  n Iiicnscs.   hi les  lidiMincs   sCin- 

|)ois(tnnt'nl  joniiicllcnicnl  an  inovi'n  de  la  rmiK-c  de  Inli.ic,  ou  nn-rnc  de 
r(»|>iinM,  de  la  morphine,  dn  liascliicli.  de  la  cocaïne,  de  l'éllier,  elc.  Ce 
n'est  pas  tout,  nous  nous  servons  d'oltjels  ni('lalli(pies  dont  cerl.iines 
parcelles  pénètrent  dans  Toriianisnie;  c"es[  ainsi  (jne  le  cuivre,  le  plonili 
nous  contaminent  conslannnenl.  soit  pai-  conlacl,  soit  |)ar  suite  de  lein* 
jnésence  dans  nos  aliments  on  nos  boissons. 

Voilà  donc  toute  une  série  d'intoxications  dont  (pudipies-unes.  imposées 
par  nos  conditions  sociales  on  ])ar  des  liahiludes  malsaines,  seraient, 
par  consécpient,  faciles  à  évitei-. 

C'est  à  l'état  sociolo^i(pu'  actuel  (pi'il  Tant  rallaclier  les  intoxications 
prol'essionnelles  :  nous  avons  à  peine  besoin  de  i-a|)pelei'  b'ur  IVéïpience  : 
le  plondi,  le  cuivi-e,  le  phosphore,  les  ^^az  délétères  sont  des  causes  dont 
tout  le  monde  connaît  1  ini[)ortance. 

Puis  viennent  les  poisons  médicaux,  c'esl-à-diic  les  sulislances  pharma- 
ceutiques, qui,  par  suite  d'erreurs  ou  |)ar  suite  de  siisceplibililés  indivi- 
duelles, j)euvent  |)roduire  des  accidents  graves  on  entraîner  la  mort.  Il 
faut  remarquer  d'ailleurs,  (pialors  même  que  les  médicaments  ont  un 
elVet  favorable,  ils  agissent  pai'  le  mécanisme  de  l'intoxication,  |)uis(|u"ils 
agissent  en  modiliant  le  milieu  intérieur. 

Restent  enfin  les  intoxications  accidentelles.  c"est-à-tlire  celles  (pii 
résultent  d'un  crime  ou  d'un  suicide  aussi  bien  (|ue  d'im  accident. 

La  classe  des  ])oisons  exogènes  peut  d(»nc  être  divisée,  au  point  de  vue 
étiologique,  en  quatre  grouj)es  secondaires  : 

Les  poisons  alimentaires  (habituels  ou  accidenlelsl  : 

Les  poisons  professionnels; 

Les  poisons  médicaux; 

Les  poisons  acci(bMitels  (accidimt-;,  crimes,  suicides). 


CHAPITRE  II 

LES   POISONS    ALIMENTAIRES 

l'iiisons  aliiiit'iilaiii's  liiiliilucls.  —  iNiisoiis  iilimciilaircs  accidentels 

Tons  les  aliments  contiennent  des  sul»stances  toxi(pu^s.  Il  nous  suffit 
de  citer  les  sels  de  potasse,  si  abondaunnent  répandus  dans  la  viande  et 
surtout  dans  les  \égétaux. 

Les  transformations  (jne  subissent  les  matières  organi(|ues,  au  niveau 
du  tube  digestif,  sous  linlbiencedes  sécrétions  (|ui  s'y  déversent  et  suit  tut 


('•7  fi 
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(les  iMi('r<»lt<'s  (|iii  y  piilliilciil.  (loniiciil  iiiiissiincc  à  do  noiivoniix  |)oisons. 

I',n  l'iUH'  (l<"  CCS  somccs  (riiiloxiciilioii.  en  <|iicl(|iic  soilc  iK'ccssaii'os  et 
cil  loiil  c;is  c(tiiliiiiicllcs,  lions  devons  cii  |>liiccr  d, mires  i|iii.  |)onr  èlro 
conliiiiiciiles,  non  son!  |)iis  moins  d'une  iiii|»oil;in('e  considc'iMlile. 

Les  idimenis  el  les  lioissons  |HMivenl  ronl<'nir  des  snlisliinees  nociv(>s, 
jiar  suite  des  préparalions  cnlinaires  (inOn  leur  a  l'ail  siiliir  :  ce  sont 
siii'loiil  des  sels  niélalliqiies  provenant  des  récipients  on  des  nsiensiles 
servant  à  la  cuisson,  sels  de  cuivre,  de  niclvcl,  de  plomi»;  ailleurs,  ce 
sont  (h's  sulistances  cliiiiii(|ues,  ajoutées  dans  le  luit  de  conserver  les 
aliments  et  les  lioissons,  ou  de  leur  couféi'er  un  ^oùt  agréable  :  l'acide 
salicyli(]ue,  les  boiKjuets,  les  essences  nous  représentent  l(>s  l'alsilications 
les  plus  imporlautes. 

Les  aliments  avai'iés  entrent  rréipiemment  en  li^ne  de  compte  :  on 
connaît  aujourd'hui  un  nombre  considérable  d'cdjservations  où  des  acci- 
dents, souvent  <;raves,  jiai'lois  morlels.  ont  suivi  rin<^estion  de  divei'ses 
substances  fraiclics  ou  consei'vées.  Ja's  pbénomènes  peuvent  tenir  à 
diftércntcs  causes  :  parfois  les  aliments  étaient  peu  altérés  ou  paraissaient 
même  excellents;  leur  ingestion  u"a  produit  d'accidents  (pie  cbez  un 
petit  nombic  (\v^  personnes  (pii  les  ont  consouuués  :  il  faut  invo(piei- 
alois  i\r<'  susceptibilités  |>articulières.  Le  plus  souvent,  les  aliments  ont 
été  nocifs  pour  tous  ceux  ou  |M-es(pie  tous  ceux  (jui  y  ont  <;oùté.  Or,  en 
parcourant  les  nombreuses  obst'ivations  publiées,  on  voit  ipie  les  accidents 
surviennent  toujours  dans  une  des  trois  conditions  suivantes  :  tantôt  il 
saisit  de  viandes  biurnies  |)ar  des  animaux  surmenés;  tantôt  les  aliments 
pi'ovenaient  d  animaux  ou  de  vé<>étaux  em])oisonnés  ou  malades;  tantôt, 
enlin,  les  matières  alimentaires  avaient  subi  un  conmiencement  de  piitié- 
faction  :  c'est  ce  (pii  s'observe  si  souvent  avec  les  conserves. 

Ajoutons  enfin  une  classe  ini])ortante  d'empoisonnements,  dus  à  l'usage 
de  substances  vénéneuses,  et  par  consé(pient  non  comestibles,  comme  la 
viande  de  certains  ])oissons,  ou  comme  ceitains  cbampi^nons. 

lelles  sont  les  diverses  variétés  (lu'on  |>eut  admettre  et  qu'on  peut 
j;rouper  de  la  façon  suivante  : 

|);ii'  suite  do  l;i  constilulioii  cliiniirjiio  de  V,\\\- 


li:d)iUi( 


I  |);ii- siiile  des  fermenlalidiis  et  [Hiliéliulidiis  di- 
^estives.  * 


Poisons  ;iiiiiieiit;iires< 


l'disons  ;ij()Utés  aux  aliiiieiits. 


uJ 


liiiiciits  |)roveiiaiit  d'animaux 


Alii 


iroveiiaiil  de  ve;;etaux 


Modes    de    |in''- 

pa  rai  ion. 
Sophistications, 
suimenés. 
empoisonnés, 
malades, 
empoisonnés, 
malades. 


Aliments  a\aii(''S. 
Substances  non  comestiMes 
taux  toxiques). 


[animaux  et  véfié- 
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l'tiisoiis  aliiiuMilairi's  ciMilfiuis  dans  l:i  |>lii|iai'l  di's  iinissinis  et  des  aliments.  —  Iiii|)Oi- 
laiicc  dos  sols  do  polasso.  —  lli'dduliloiiiont  do  la  luolooult^  d'alhiniiiiio.  —  Los  lor  - 
inoiitalidiis  di-ioslivos.  —  Los  [lophinos  :  leur  loxicilô  ;  leur  tiaiisriiniialidii  dans  lo^ 
patois  iiitostiiialos.  —  Los  [udioi'actidiis  imiiiialos  du  lulio  di^cstil'. 


Les  boissons.  —  L;i  |»lii|»;iil  de  nos  lioissons  (•(•nlicimciil  îles  siil)- 
staiicos  toxiciiios.  l/ciiii  {'IIc-iik'miic  ni'cliappc  pas  à  (('Ile  i('<>lo.  Tantôt 
elle  est  ti'Oj)  cliari;vo  de  matières  iiiiiiéiales,  trop  rielie  en  sels  de  eliaux. 
de  magnésie,  en  silice:  tant('>t  elif  icnlerme  des  snhstanees  organi(jnes  en 
voie  de  juitréfaetion.  On  a  licaiicoup  insisté,  dans  ces  dciniers  temps,  snr 
la  contamination  îles  eaux  |)ar  les  agents  liguiés  et  Ton  sest  elVorcé  de 
cond)attre  leuis  elVets  an  moyen  des  filtres  de  poicelaine;  la  mesure  est 
excellente,  mais  peut-être  est-elle  encore  insuffisante.  Sil  est  indis|)cn- 
pensalde  de  se  déitarrasser  i]i'^  «iciines  vivants,  il  est  utile  de  neutraliser 
les  |)roduits  toxiques  auxipiels  ils  ont  donné  naissance,  lue  eau,  charj^ée 
de  matières  organiques  en  voie  de  (l(''com|)osition,  ne  |)eut  être  |)otal)le, 
même  a|M'ès  avoir  été  stérilisée  par  le  filtre  ou  la  chalein-  sous  |)ression. 
Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  lecherclier  expérimentalement  la  toxicité 
des  eaux  jirovenant  de  rivières  souillées,  de  leau  de  Seine  en  aval  de 
Paris,  parexenqile;  il  l'audiait  savoir  aussi  si  les  eaux  ne  peuvent  agir 
comme  certains  pi'oduits  microbiens  et  déterminer  tantôt  des  tioultles 
(pii  permettent  le  développement  de  microbes  atténués,  tantôt  des  lésions 
à  mai'che  cbronique  pouvant  aboutir  à  la  ciri'bose.  Ces  ex|>ériences  auraient 
le  mérite  de  couq)léter  les  recberclu's  cbimiqiies  de  Wobifbigel,  (pii  a 
trouvé  des  ptomaïnes  en  dissolution  dans  les  eaux  putrides. 

Aujourd'hui  on  l)oit  rarement  de  leau  pure:  parfois  on  l'ait  usage 
d'infusions  aromatiipu^s  connue  le  tlié  et  le  café:  ces  boissons  sont  hygié- 
niques, mais  leui'  abus  entiaine  différents  troubles  nerveux. 

La  véritable  boisson  toxi(pie  est  i'e|)résentée  par  Talcool  et  ses  dé- 
rivés. 

Lalcoolisme  se  traduit  le  plus  souvent  par  des  accidents  clironi(pi('s. 
Les  manifestations  aiguës  sont  plus  rar(>s  :  dans  certains  cas  elles  ii'vétent 
l'aspect  de  l'ictère  grave;  c'est  ce  (pTon  voit  à  la  suite  de  l'ingestion  de 
hautes  doses  d'alcool,  (pii,  connue  le  démonticnt  les  faits  expérimen- 
taux, provorjuent  une  stéatose  rapide  Ar:^  cellules  du  foie.  Parfois  les 
accidents  sont  prescpu'  foudioyanis:  Taylor  a  vu  im  enfant  de  sept  ans 
tué  rapidement  par  10(1  grannues  de  brandy:  poui  ladulte.  il  fandiait 
1  litre  de  rhum.  Ces  enqtoisoimements,  rares  en  Krance,  sont  assez,  fic- 
(|uents  en  Russie;  en  1800,  par  exeuqde,  (»7(i  personnes  succoud)èrent 
de  cette  façon. 


678  LKS  l.NTOXir.VTIO.NS. 

Nous  n'iivons  pns  à  rochcrchor  les  causes  (jiii  sont  ca|)al)lcs  d'cxpliciuor 
la  progression  toujours  croissante  de  ralcoolisine;  mais  on  est  vraiment 
slu|»érait  quand  on  son^e  (|u'en  Angleterre,  de  1847  à  l(S7i,  il  n'y  eut 
j)as  moins  de  lô'JOr»  décès  |)ar  deliiium  tremens. 

Au  Conjures  (riiy<;iène  tenu  à  Londres  en  181)1,  Normann  Kcrr 
allirma  (pie,  ci)a(pu'  année,  40  000  j)ersonnes  succomlient  auv  elîcts  de 
I  alcool.  d;ins  le  Hoyaume-lni;  si  Ton  tient  compte  des  cas  dans  les- 
(piels  lalcoolisme  a  ai;i  indirectement  et  (pii  ne  figurent  j)as  dans  c(>tte 
slalisli(|ii(\  on  arrive  à  conclmc,  avec  les  médecins  anglais,  (pie  les 
lioissoiis  spiriliicnscs  entrent  |iour  moitié  dans  Fétiologie  générale  des 
maladies. 

li  augmentation  de  ralcoolisiiu"  s"ol)servc  dans  tous  les  pays.  Ainsi,  en 
Allemagne,  en  1877,  il  y  eut  dans  les  li('>|)itaux  4272  entrées  j)our 
alcoolisme  clir()ni(pie;  en  1885,  il  y  en  eut  lOÔOO.  Kii  France,  nous 
voyons  (pie  la  consommation  de  l'alcool  a  toujours  suivi  une  marche 
ascendante.  En  J8r)0,  on  évaluait  à  1  litre  la  (piantité  consommée  par 
tète  et  par  aiuiée;  en  1885,  on  ai'riveà  T)  litres;  en  1801  à  i  litres(').  Pour 
les  autres  |)ays,  nous  ti'ouvons  actuelleuu'nt  1  litre  en  Italie,  2  litres  et 
demi  en  Angleterre,  8'", 85  en  Danemark,  12  litres  en  Belgique. 

Dans  noli'e  pays,  la  consommation  de  l'alcool  varie  notablement  d'un 
d(''|iailement  à  raiitre;  dune  i'acon  génèi'ale,  elle  est  d'autant  jdus  consi- 
dérald(!  (pie  la  contiée  est  moins  riche  en  vin;  elle  atteint  son  maxinum» 
dans  le  nord  et  dans  l'ouest,  notamment  dans  lo  déj)artement  de  la  Seine- 
Irdërieure,  où  la  (piantité  annuelle  s'élève  à  lô''',!.  Le  département  de  la 
Seine  n"use  (pie  ()'".5;  les  chilVres  les  j)lus  l'aihles  sont  tournis  |)ar  le 
(ieis.  0'",7.  et  par  la  Haute- Savoie,  0''',(».  Kntin  les  statistiques  nous 
apprennent  (pie  raiigmeiitation  de  l'aliénation  mentale,  des  suicides, 
des  crimes,  suit  une  marche  ()res(juc  parallèle  aux  progrès  de  ralcoo- 
lisine. 

Les  dillerenles  hoissons  spiritiieuses  iK^  contiennent  pas  seulenuMit  de 
lalcool  étliyii(pie;  elles  renlerment  des  alcools  datomicité  supérieure, 
dont  la  toxicité  augmente  presque  parallèlement  à  leur  constitution 
chimicpie,  c'est-à-dire  à  leur  j)oids  moléculaire  et  à  leur  point  déhulli- 
tion  (Uahiiteau).   Cette  loi   n'est  pas  ahsoliie,  comme  on  peut  s'en  con- 


(')  Pans  iino  n'ccnlo  communication  à  l'Aca<l('mio  de  médecine  (5  mars  1805),  M.  I,ancereaux 
«lomie  les  cliilVros  suivants,  f|ni  représentent,  en  hectolitres  d'alcool  pnr,  la  consommation  de 
spiriliienx  en   ISS.")  cl  m   [X'.H. 
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vnincit'  |);ir  les  cIiilTrcs  siii\;iiils,  ('iii|)iiiiil(''s  à  MM.  Diijaitliii-I't'.iniiicl/.  et 
Aiiilii;(''  et  à  M.  lîoiicliiiitl. 

Toxicili'-  pnr  iriji'i-liciiis 


sous- 

iiilra- 

S0U3- 

l'oint 

culaiii'i's. 

vciiiousos. 

culaïu-cs. 

Noms. 

Foriiuilcs. 

il'i'ltlllliliol 

1.  (ht'diiitirtt 

ri  Atiiii(jr.) 

[liourlinrd.) 

(liotirluird.) 

(loffl-l'-S. 

rm^. 

(•m\ 

Alc.H.l 

iiirllivlicuic  .    . 

r.i[-..no 

<>(i.5 

7 

9,7 

)) 

— 

(■■tli\li(|ii('.   .    . 

(;=îii''.iio 

7S,4 

7,75 

4.7 

8 

— 

is(>|ii()|iyliqiic'  . 

(;>ii-.ii(i 

87 

5,75 

5,47 

)) 

— 

|ir(i|)ylii|iu'  .    . 

C.'IIMKI 

96 

5,75 

1.2 

)) 

— 

is()lmtylii|iic    . 

C.'II'MIO 

108.5 

)) 

» 

5 

— 

l)utyli(liR'.    .    . 

(•.•H".  110 

115 

1.85 

» 

5,8 

— 

:iiiiyli(iiif.    .    . 

C^ll»  110 

I3!2 

1 ,50 

1) 

4 

— 

c;ipmK|iie.  .    . 

cil'-.  110 

150 

» 

» 

)) 

— 

a'n;mlliyli(nic  . 

C.-II'MIO 

165 

8 

» 

1) 

— 

ca|ti'yli4UL'  .    . 

c-ii'-.iio 

178 

7,25 

» 

» 

Dans  les  cxpérioncos  de  M.  Bouchard,  les  alcools  ont  été  injectés  dans 
les  veines,  dilués  au  titre  de  20  pour  100.  Les  alcools  insolubles  dans 
l'eau  ont  dû  forcément  être  introduits  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

Le  vin  renleruie  les  alcools  propylique,  butylitpic  aniyli(|ne.  (enanthy- 
litpie,  mais  ce  sont  les  eaux-de-vie  qui  contiennent  surtout  les  alcools 
d'atomicité  supérieure;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  Teau-de-vie  de  vin, 
constituée  par  d(>  l'alcool  étliyli(pie  j)resque  pui-;  l'eau-de-vie  de  cidr(^ 
est  formée  par  l'alcool  |)ropyli(|ue,  qui  s'y  trouve  dans  la  proportion  de 
7  pour  100  d'alcool  éthylique  et  par  les  alcools  butylicpie  et  auiylique  ; 
les  eaux-de-vie  de  marc  renferment  les  alcools  œnantliyli(pie,  caprylicjue. 
(apr.iu[uo,  propyli(pu>,  amyliipie:  les  eaux-de-vie  de  mélasse  et  d«'  bette- 
rave contiennent  les  alcools  propylique,  butyli(pie.  amyli((ue;  enlin,  dans 
l'eau-de-vie  de  pomnuMle  teiie.  la  plus  toxi(pie  de  toutes,  on  ti'oiive  toutes 
les  variétés  d'alcool. 

L'alcool,  même  l'alcool  de  vin,  même  celui  qui  se  foi'uie  par  fermen- 
tation du  glycose,  n'est  jamais  de  l'alcool  étbylicpie  pnr.  Il  renferme 
toujours  des  alcools  propyliipu",  butylicpie  et  auiylicpu'  dus  à  la  fermen- 
tation alcoolique  elle-même  et  surtout  aux  fermentations  secondaires. 
Enfin,  comme  l'a  établi  Oser  dès  1868,  dans  la  fennentation  alcoolique 
du  sucre,  il  se  forme  un  alcaloïde  ayant  pour  foruude  CiP^A//  et  dont 
le  cblorliydrate  possède  une  saveur  amère  et  bi-ùlante.  C'est  le  premier 
exemple  dune  base  défmie  pi-enant  naissance  au  cours  d'une  fermen- 
tation. 

Le  tableau  siiiv;mt.  euq)runté  à  MM.  Claudon  et  Moiin.  donnera  une 
idée  de  la  multiplicité  des  substances   produites  dans    la    fermentation 
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;il('0()li(|iio;  les  aiilt'iirs  oui  (t|)(''r(''  sur   KHK)  i;i'iiiimios  de  saccliiiioso,  soit 
1(1,')')  ^ijiimiics  (le  siui'c  iiilcrvcrli. 

AiiiMii  viiii(|ii<' r)Or>,i,') 

—  |iro|i\lii|iu' O.O'i 

—  isi>l)iilyli(|ii(' (),U15 

—  îiinyliiiiit' 0.51 

Kllu'i-  (iMi;mlliyli(|iir 0,02 

(ily<'itl  isiilnilyl(''iii(|iii' I,'')<S 

Crycéiiiu-  .    ". t>X,r)0 

Acide  :u'(''li(|U(' 2,02 

—     slicl'illiqiic -4,52 

M;ili("'i'i's  aziitécs traces. 

Outre  les  .substauces  déjà  in(li(|uées,  les  boissons  alcooliques  rcnl'er- 
incnt  des  aldéhydes,  dont  le  principal  est  raldébydc  pyroinicique  ou 
lui  l'uiol.  surtout  abondant  dans  les  alcools  de  ^^rains.  M.  Laborde,  qui  en 
a  étudié  les  propi'iétés,  a  montré  (|u"il  amène  la  mort  à  dose  de  0*''%1'2  à 
0'''%!25  par  kilo^frauunc. 

M>[.  Oujardin-T'eaunitiz  et  Audij^é  ont  trouvé  pour  Taldéliyde  étbylique 
une  toxicité  faible,  I  ^riuume  à  P'/ià.  Les  recbercbes  de  M.  Boucliai'd, 
(pii  ont  |iorté  sni'  cin(|  aliléhydes,  conduisent  aux  résultats  suivants:  les 
injections  ont  été  laites  dans  les  veines,  quand  les  aldéhydes  étaient 
soluhles,  le  titre  des  solutions  était  de  4  pour  lOOO  : 

Injoclions 

Point  iiitra-  sotis- 

Noms.  Formules.       d'ébullition.  veineuses.  cutanées. 

(Icjrrés.  cm'.  cm'. 

Aldélivilc  rll.v]i(iue  ....       OU^O  21  0,2  0,6 

—  "        |in)|.vli(|iie.  .    .    .        {?\H)  i8.7  0,00  » 

—  is(d.iitvli(|ue.    .    .        Oll^O  Cl  ))  0,3 

—  i.uly]i."|ue.    .    .    .       OllsQ  75  0,22  » 

—  (i'iiaiit}iylii|ue  .    .        C'II'^O  154  »  3,8 

C  est  surtout  au\  aldéhydes  (pi'csl  due  la  saveur  s[)éciale  des  bouquets. 
M.  Lai)orde  a  niontrc'"  (|ue  le  vermouth,  le  bitter,  sont  des  boissons  con- 
vulsivantes,  et  (pie  leur  eiret  dé|)end  des  aldéhydes  qu'ils  renferment, 
principalement  de  l'aldéhyde  salicylicjue,  mortel  à  dose  de  0'''',()r)  par 
kilogramme.  A  côté  de  cet  aldéhyde,  le  vermouth  et  le  bitter  contiennent 
dauties  coi'ps  convulsivants,  j)articulièrement  du  salicylatc  de  méthyle. 
Kniin  l'essence  de  noyau  est  é<ialement  convulsivaute;  on  y  trouve,  par 
litre.  T)  yrauuues  de  bou(|U('t,  icpréscntés  surloul  par  du  ben/.onitrite  et 
de  1  aldéhyde  ben/.oï(pie. 

Comme  le  fait  remanpier  M.  Laboi(le(')  en  terminant  son  intéres- 
sant»' conuuunication,  ces  aldéhydes  sont  volatils  et  leur  inhalation, 
liés  facile,  peut  déterminer  des  accidents  souvent  assez  graves. 

.  (•}  I.ABORDE,  Acadcinie  de  uicdcriiir,  2  el  9  ocUibre  188S. 
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Do  ces  iildôlivilos  nous  pouvons  nipproclici'  un  cciliiin  noinltro  de  luises 
vohililos  (>\livuKMU(Mit  to\i(|U('s,  nol;nuni('nl  la  pviodinc  cl  une  colli- 
(linc.  Hans  la  hièi'c.  Tjaddcin-Moddcinaiu,  IhnncMuhcr^,  onl  lidiivt'-  luic 
suhsianrt'  analogue  à  la  ('(dcliitinc  cl  |ii(d>ahlcnicnt  (Tori^inc  Iciincnla- 
livc.  Eidin  M.  .Moiin  a  isole  des  eau\-dc-vie  de  mare  Irois  Itasos  d Oi'ii^inc 
loriuentativc  cl  doni  la  plus  iinpoi'Ianle  n'pond  à  la  roiiuule  C^I'^Vz". 

Nous  n'avons  pas  leiuiiu(''  rénuin(''iali(Mi  des  sulislaïucs  to\i(|ues  cpidu 
|)cut  li'ouvcr  dans  les  hoissons  aleo(di(pies;  il  nous  l'aul  si>i,nalei'  encore 
des  élliers.  parmi  Icsipiels  li-llier  accli(pie,  loxiipic  à  la  dose  do  i  conli- 
uiètrcs  cuhes  (Duiaidin-lieaumel/.  cl  Audi^^c).  I  acclone,  de  pclilcs  (pian- 
lités  de  «glycérine,  divers  acides  oi;^ani(|Ucs.  l'acide  cvanlivdriipie.  la  nilro- 
hcnzino,  (>l  surtout  dos  huiles  essenliclles  dont  MM.  (ladc'ac  et  Meunier 
ont  montré  l'importance. 

Dans  laltsinllie,  on  trouve  neuf  essences  dilIV'renles  :  la  plus  to\i(pie, 
d'après  Cadéac  et  Mcuniei',  serait  l'ossencc  danis,  dont  l  yraunne  injecté 
dans  les  veines  amènerait  la  mort  d'un  cliien  de  0  kiloi>iammes. 
.M.  Laboi'de  |>ense  au  contraire  qu'il  faut  incriminer  ressenco  d'ahsinllie, 
qui  représente,  d'après  lui,  le  ty|)e  des  convulsivants.  MM,  Cadéac  et 
Meunier  ilivisent  It^s  essences  en  convulsivantos  et  stupéfiantes  ;  parmi  les 
premières,  nous  trouvons  les  essences  d'hysope,  de  fenouil;  j)armi  les 
secondes,  les  essences  danis,  d'aniiiéliipie,  (rori<,Mn,  de  mélisse,  de 
menthe.  Les  nièmos  auteurs  ont  étudié  (pudcpies  liqueurs  conq)le\es, 
connue  le  vulnéiairo,  l'eau  d  arquebuse,  l'eau  de  mélisse.  Los  elïets 
nocifs  de  cette  dernière  boisson  doivent  être  bien  connus,  car  à  cha(|ue 
instant  on  voit  des  femmes  en  abuser  étrannement  et  arriver  à  s'intoxi- 
(pier  ainsi  d'une  façon  chronique.  Dappelons  à  ce  |>ropos  que  parfois, 
chez  la  fouinie  surtout,  l'alcoolisme  a  été  |>i'oduil  pai-  rin<;estion  ré|)étée 
d  eaux  de  toilette  et  notamment  d  eau  de  Cologne. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  brièvement  les  dilVérenls  coi|)s  nocifs 
(pii  entrent  dans  la  composition  des  boissons  alcooli(|ues,  et  nous  n'avons 
pas  mentionné  les  nondireuses  substances  (|ui  y  sont  introduites  artili- 
ciellement,  soit  pour  leur  préparation,  soit  pour  leur  conservation.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  dans  le  chapitre  suivant.  Mais  ce  qui  ressort 
nettement  do  notre  exposé,  c'est  (pic  les  travaux  modernes  tondent  de 
plus  en  j)lus  à  innocenter  l'alcool  éthyli(pu>.  Sans  doute  cette  substance 
est  toxique,  mais  elle  l'est  beaucoup  moins  que  les  autres  liquides  (|ui 
l'accompajinont.  L'alcoolisme  est  donc  un  cmpoisomioment  couq^loxe, 
et  Ton  conq)rend  (pie,  suivant  la  piétbuuinance  de  telle  ou  lelle  sub- 
stance, il  puisse  se  présenter  sous  des  aspects  cliniques  extrèmomonl 
variés. 

Les  (ili)n('uls.  —  Tous  les  aliments  solides  contiennent  des  substances 
(pii  sont  to\i(pu's  ou  (jui  le  deviemient  |)ar  suite  des  transformations 
subies  dans  le  tube  digestif. 

Signalons  d'abord  les  sols  minéraux,  dont  le  plus  iuqi(u-lanl,  poui- 
notre  sujet,   est  la  potasse.  La  «piantité  vaii(!  notablement   d'un  aliment 
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à  un  aiiliv.  Le  Inlilcaii  suivant  it''snin(>  les  |)rinci|)anx  r(''snllats  ohlenus, 
les  analyses  ont  porlé  sur  100  iiianuncs  de  matières  sèelies. 

]\h • 0.1 

.liiiitic  li'd'iil' 0,27 

i.jMt  (il'  iciiiiiic o,r),s 

l'ioiiii'iil,  ;i\(iiiu'.  seigle,  orge 0,(i'2 

l'.'is 1,13 

Hlane  .rd'iif I,ii 

Viande  de  Iki'uI' I  .(ÎO 

l>:iit  de  vaelie 1  ,(i7 

Fèves i2,l 

Fraises "i.'i 

l'unîmes  île  terre 2,'iS 

I,es  sels  (le  |)otasse  sont  utiles  el  même  indispensables,  ^i  Tdn  nourrit 
des  eliiens  avee  des  exti'ails  de  viande  débarrassés  de  ces  sels,  la  mort 
suivient  au  bout  dune  dizaine  de  jours.  e"est-à-diit'  beaucoup  |)lus  rapi- 
dement (pie  si  Ton  avait  privé  les  animaux  de  toute  nonrriluic.  .Mais  les 
expériences  de  Panum  et  de  Forster  démontrent  (pie,  si  les  sels  de  potasse 
ne  peuvent  être  sup|niniés,  il  sullit,  pour  assurer  le  fonctionnement 
réffulier  de  roru,anisme,  d'en  administrer  des  (piantités  très  faibles  ;  en 
forçant  la  dose,  on  observe  divers  accidents  dus  à  un  mécanisme  assez 
com|di(pié.  Il  ne  faut  |)as  ci'oire,  en  elfet,  (pie  ces  sels  agissent  seulement 
comme  des  toxi(pies.  Leur  action  ne  serait  déjà  pas  négligeable,  puis- 
(pTil  siiflit  dinjecter  dans  les  veines  d'un  cbien  0°''  .2  de  cblorure  de  j)o- 
tassium  pai'  kilogramme,  pour  amener  la  mort;  il  l'audrait  donc  lô  gram- 
mes pour  un  bonune;  or  un  boinme  nourri  exclusivement  de  pommes  de 
terre  consomme  par  jour  40  grammes  de  potasse.  A  ce  |)renner  procédé 
nocif  s"en  ajoute  un  autre  :  les  sels  de  potassium,  au  contact  du  cblo- 
rure de  sodium  des  tissus,  subissent  une  transformation  |)arlielle:  il  en 
résulte  la  pioduction  de  cblorure  de  potassium  (pii  est  éliminé  par  Turine; 
en  même  temps  le  sodiuu),  devenu  libre,  s'unit  à  l'acide  du  sel  potassique 
intiodiiit:  ce  sel  de  soude  modiliant,  j)ar  sa  nature  on  j)ai'  sa  (piantité,  la 
cniislitution  normale  du  sang,  est  éliminé  également  par  Furine:  il  se 
produit  donc  une  double  perte  en  cblore  et  en  sodium.  Bunge  a  reconnu 
(piim  bomme  (pii  absorbe  par  joui'  1<S  grammes  de  |)otasse,  perd 
0  grammes  de  cblorure  do  sodium,  plus  'i  grammes  de  sodium.  On  peut 
reiiK'dier  à  ces  inconvénients  en  ingérant  une  plus  grande  (piantité  de  sel 
marin.  Or  Ibistoiie  des  |)euples  nous  montre  que  le  sel  est  consommé 
abondamment  par  les  lutinmes  (pii  ont  une  alimentation  ricbe  en  |)otasse, 
par  les  |)aysans  qui  mangent  beauc(uip  de  végétaux:  il  t^st  peu  enq)loyé 
pai-  les  boimnes  (pii  se  nourrissent  de  chair  animale  ou  de  poisson.  11 
en  est  de  même  en  pbysiologie  com|)arée;  les  herbivores  lèchent  avec 
aviditi'  le  sel  marin  (|ui  est  indispensable  à  la  reconstitution  de  l(>ur 
(Uganisme. 

Si  riierbivore  peut  consonmier  et  éliminer  une  grande  quantité  de  sels 
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]i(il:issl(|iii>s.  il  n'en  est  jihis  de  iik'-iiic  cIk'/.  riioiiiiiic,  siii'loiit  (|ii:iii(l  il  l'^l 
:ill*>itil  (I  iiiu' alVcclioii  ri'iiiilc.  In  •'IiiikI  iioiiihrc  de  l'iiits,  piililirs  à  rii|i|iiu 
(le  celle  iissortioii,  coiuiiiiseiil  à  (|iiel(Hies  prescriplioiis  (liék'licuH's;  elle/, 
le  liiii;lili(|iie,  on  (levi;i  proscrite  l:i  viiinde.  diniiniier  les  lej^nines  el 
ordonner  snrloiil  le  l.iil,  les  (enl's  el  le  ri/..  (!e  dernier  ;diinenl,  ne  con- 
leniinl  (|ne  0,1  ponr  |()()  de  >els  |tol;issi{|nes.  rendra  les  jdns  grands 
soi'vices  (l;nis  les  idVeclions  de  I  esloniiic  el  di's  reins. 

On  Iroiive  pins  de  sels  polassiipies  dans  le  lail  des  lierhivoics  ipie  dans 
celui  de  la  l'einnie  on  des  carnivores:  la  diiVérence  s'espliipie  racilenieiil 
|)arla  dillerence  de  ré>;inie.  Mais  le  lail  conlieni  heanconp  pins  de  potasse 
(pielesan«i:  il  convieni  1res  liien  ponr  les  pelils  de  1  animal;  car  lenrs 
tissus  en  renlernienl  dans  la  même  propoilion,  mais  il  n.'sl  pins  aussi 
pai-failement  ada|)ti'  à  la  nutrition  des  êtres  d  espèce  diiVêicnte.  Noilîi 
donc  mi  inconvénient  assez  sérieux  à  nouirir  un  enlant  avec  du  lait  de 
vache. 

Ainsi  les  sels  de  potasse,  indis|)ensal)les  à  la  luitrilion  et  à  la  lênovation 
do  nos  cellules,  déterminent,  ipiand  on  les  donne  en  excès,  des  accidents 
(pii  relèvent  les  uns  dune  intoxication  v(''iitalile,  U's  autres  d  une  perle  en 
cld(M-e  et  en  sodium. 

A  coté  de  la  |)olasse,  se  trouvent  dans  la  viande  plusieurs  autres  sels 
minéraux,  dont  .MM.  lîouveret  el  Devic  ont  démontiê  rimpoitance.  1)  après 
ces  auteurs,  les  cendics  piovenant  de  22''' .h  de  viande  de  Ixeul' contien- 
nent aSvSO'/.  do  matièies  nocives  poui'  produire  les  convulsions  el  la  mort 
apparente.  \a'^  oxtiaits  de  viande  et  les  bouillons  ne  renrermeni  prescpu' 
|dus  de  malièi'es  alimontaii'os,  ils  contiennent  des  matières  extractives 
unies  à  des  ipiantités  considéraltles  de  sols  minéraux,  (jiiand  on  l'ail  du 
Itoiiillon,  (tu  enlève  ;i  1  kilouramme  de  viande.  2[  grammes  de  malières 
solides,  comprenant  11'"'.,"')  do  sels.  Dapiès  (lliovroul.  1  litre  de  bouillon 
pèse  10 ir»*^',!)  et  renrerme  :  eau  985'''^6,  substances  orj;ani(pies  solublos 
HrM)17.  sols  do  soutlo  et  do  j)otasso  1I'''^0<S^).  l^no  |>ai-eille  préparation 
no  j)out  être  considéivo  connue  alimontaii'o  et  cost  avec  raison  «pi On  en 
resti'oint  i\v  plus  on  |ilus  lusaj^o.  Ouant  aux  extiails  de  viandes,  ils  tuent 
plus  vite  les  animaux  (pie  l'inanition. 

Les  uiatièi'os  albuminoïdes  (pii  entrent  dans  la  constitution  ties  aliments 
sont  ilouéos  i\c  propriétés  toxiipies  inc(Uitostablos;  on  lue  im  animal  en 
lui  injectant  dans  les  veines  les  albumines  des  tissus,  dos  glandes  ou  de 
lalbunnuo  de  1  œuf.  Nous  avons  constaté,  pai"  exemple,  (pie  le  blanc 
dd'ur  dilué  au  1/i  tue  le  lapin  à  dose  de  4  à  5  centimètres  cubes  |)ar 
kiloyiauuue;  la  mort  survient  on  2'i  heures  ;  av«'c  une  dose  i\v  7  à 
9  centimètres  culies.  l  animal  succoinhe  eu  une  heure  ou  deux.  On  voit 
par  ces  chiIVres  (pw  I  albumine  de  Ifonf  est  tiès  toxicpu':  elle  tue  ii  dose 
do  ().()  à  I  iLiianuue  par  kilo^rauune.  puis(pio  le  blanc  dcour  contient  en 
niovonno  \2  pour  100  dalbuniino  sèche:  il  est  ;i  remaripier  (ju  aux  mêmes 
doses,  le  blanc  d'(eur  no  produit  aucun  tr(udde.  (piand  on  l'injecte  dans 
les  veines  d  une  poule. 
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M;iis  co  uo  soni  piis  les  ;ill>iiiiiiii('s  (|iii  sont  ;i1is(>i1m''0s.  |niis(|irollos 
siiliisscnt  (l;ms  le  liilx'  di^cslil'  imc  st'i'ic  de  ti'iinsroriiiMtioiis  (jiii  les 
rmil  |t,isscr  ;i  I  (''l;il  de  lu'iiii  t't  iiiili-iillmiiioscs,  liriiii  et  îinti-peptoiies, 
|)t'|»l(»n('s.  (In  :i  licniicoiii»  disciilc  sur  l:i  Idxicih'  de  ces  diverses  snl)- 
slMiices. 

I{rio«,'Oi*  soutint  (luil  se  ionuait  pendant  la  digestion  «Gastrique  une  sub- 
stanee  toxiipie.  intermédiaire  entre  les  jieptones  et  les  ptnmaïnes,  la 
peplotoxine  (Hri(>ger)  on  |»l(Mnapept<)ne  (I'(eld).  (le  corps  ne  dilTéi-erait 
des  pe|(l()nes  ordinaires  ipie  par  son  ponvoii'  rotaloire  (INehi).  il  se 
d(''((»niposerail  facilement  an  contact  de  la  potasse  et  tburnirait  de  la  tri- 
nH'lliylamine.  Les  analogies  incontestables  qui  existent  entre  les  peptoncs 
cl  les  alcaloïdes  doiuiaient  un  grand  intéi'èt  h  la  découverte  de  Hriegei': 
mais,  dans  ces  derniers  temps,  on  est  ai'i'ivé  à  admetti'e  (pie  la  pcpto- 
loxine  ne  préexiste  pas,  que  c'(Nt  un  corps  formé  artiticiellenient  (Tanret), 
<pii  ne  prend  pas  naissance  dans  la  digestion  normale. 

Sil  fan!  rejeter  rexistence  de  la  pe|»totoxine,  doit-on  admettre  ipie  les 
pcploues  elles-mêmes  sont  loxiipu's?  H  est  incontestable  (jue  les  ju'oduits 
vendus  sons  ce  nom  produisent  des  accidents  très  mar(piés  (piand  on  les 
injecte  dans  les  veines.  Mais  le  coeflicient  to\i(pie  vaiie  suivant  la  prove- 
nance et  1  ancienneté;  MM.  Bouveret  el  Devic  ont  diï,  poiu' amener  la  mort, 
introduire  'J  giaunnes  dans  un  cas,  i  granunes  dans  un  autre;  avec  un 
t'cliantillon  donné  connue  |>arfaitement  pur.  M.  P)Oucliard  avait  trouvé 
ipiil  fallait  .1  granunes  par  kilogramme  pour  tuer  le  lapin;  au  bout  de 
(i  mois,  cette  même  peptone,  bien  qu'elle  eût  été  conservée  dans  un 
endroit  parfaitement  sec,  tuait  à  dose  de  l^'',5.  Enfin  l'injection  intra- 
veineuse des  peptones  j)roduit  cliez  le  cliien  im  pbénoniène  bien  curieux  : 
elle  rend  pendant  deux  ou  tiois  lieui'es  le  sang  incoagulable.  ('-e  résultat 
ne  s'observe,  dit-on,  qu'avec  les  ])eptones  inq)in-es.  On  tend,  en  ctTet,  à 
admettre  aujourd'Imi  cpie  les  jieptones  altsolument  pures  ne  sont  pas 
loxiipies. 

C'est  la  conclusion  des  expériences  de  MM.  Denaeyer.  Woss  et  Bou- 
langer. Il  V  aurait  donc  un  grand  intérêt  à  repi'cndre  la  (pu^stion  et  à 
compaicr  la  toxicité  {\v)>  divers  produits  obtenus  en  faisant  agir,  sur 
de  la  libiine  ou  de  lalbumine.  les  ferments  mêmes  de  rorganisme,  la 
pepsine  et  la  trvpsine.  Les  reclieicbes  de  Salkwoslu,  (pii  a  reconmi  (|ue, 
dans  ces  conditions,  il  ne  se  produit  |)as  de  matières  nocives  solubles 
dans  1  alcoid.  dcNraicnt  ('•vidcnnncnt  être  complétées  par  I  étude  des 
substances  insolubles  dans  ce  li(|uide. 

11  est  vrai  que  1  bistoire  toxicologi(|ue  des  peptones  ne  |trésente  qu  im 
intérêt  tliéoi'i(pie.  Il  sendile  établi  en  elfct  (pie  ces  substances  se  désbydra- 
tent  au  niveau  des  parois  intestinales;  elles  ne  représentent  donc  qu'mi 
siuq)le  intermédiaire  entie  l'albumine  alimentaii'e  et  l'albumine  vivante. 
Mais  la  tiansformation  n'est  piobablement  pas  coiiqdète  d"eud)lée;  la 
peptone  dt-sliydratée  au  niveau  de  lintestin  ne  donne  naissance,  sans 
doute,  (pi  il  une  syntoninc,  comme  cela  a  lieu  quand  on  la  déshydrate  arti- 
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ficicllcincnl  an  «-oiitact  de  I  aiilivdiitlc  a('('li(|ii('':  elle  siihiiait  ensuite  nne 
inoililicalidn  nltinie  dans  le>  dillérenls  tissus,  dans  les  organes  et  [laiticn- 
lièi'enienl  dans  le  loie.  On  ('nni|ii'end  ain>i  |i(Mn'(|n(ii  on  ne  li'un\e  pas 
de  [teptone  dans  le  sanii.  même  au  niveau  de  la  veine  jiorte;  celle 
sultsianee  ne  pénètre  (|ue  dans  les  cas  |)atli(d()j^i(jues,  e\[ili(|uanl  ainsi  la 
|)0|>toiuii"ie  (lésifinée  sous  le  nom  d('nlei-o<;ène. 

A  coté  des  |)e|)lones.  il  se  |iroduil  au  cours  de  la  di^i>stion  des  allui- 
minoïdes  un  «irand  noudti'c  de  corps  lo\i(pies  :  des  suhsiances  aiduiati- 
(|ues,  ind(»l,  pliénid.  skat(d,  des  acides  amidé's.  de  1  aunuoniacpie,  Av. 
la  C(dlidine  (pii  se  l'oinie  sous  I  iniluence  dy\  sur  pan(  iéati(|ue  (Nencki), 
enlin  des  ploinaïnes  (pii  relèvent  de  la  vie  des  niicroltes  peuplant  la 
cavité  gastro-intestinale  et  (pie  nous  étudierons  ilans  un  autre  chapitre. 

Les  trausloiMuations  des  hydrates  de  carhone  sont  é<;alemenl  de  deux 
ordres  :  sous  rinlUience  des  sucs  di^festils,  il  se  produit  des  (drp> 
inoll'ensil's.  maltose.  i^lycose  ou  snci'e  interverti;  sous  linlluence  des  nii- 
croltes, il  se  rorme  des  suhstances  nocives  :  alcool,  acétone,  acides  lac- 
liipie,  acétiipie,  etc. 

Kniin,  les  graisses  siihissenl  aussi  doux  oidres  de  modilications  :  li'- 
miilsion  ipii.  pour  notre  sujet,  na  aucune  iiii|)ortance  ;  le  dédouhle- 
ment  des  <iraisses  neutres  en  glycérine  et  acides  <iras. 

La  <;lycérine,  diluée  dans  trois  l'ois  son  volume  (Teau.  est  toxiipie  à 
dose  delO",7  parkilo|.irauiine(I>ouchard  i.  Mais  il  en  est  de  cette  siihstance 
comme  des  peptones;  son  étude  n  a  ipi  un  intérêt  Ihéoriipie.  car  elle  ne  se 
retrouve  pas  dans  le  san«i  ;  on  ne  sait  eiuwuc  si  elle  se  transforine  rapi- 
dement, si  elle  donne  naissance  à  de  lacide  pliospho-glycéri(|iie  il!enekei. 
ou  si  elle  ne  se  coiiihine  pas  de  nouveau  aux  acides  «^ras  dont  elle  a  été 
moiiientanément  séparée.  Ces  acides  <>ras  ou  plutôt  leurs  savons,  dont 
.Miinck  a  démontré  la  haute  toxicité,  pourraient  donc  siinir  à  la  ^lyci-rine 
dans  lépaisseur  des  parois  intestinales  et  reconstituer  ainsi  des  graisses 
neutres.  11  se  passerait  pour  les  ijraisses,  un  processus  coin|iarahle  à  celui 
qui  se  passe  pour  les  peptones:  dans  les  deux  cas.  la  translormatioii 
e\i>i('  une  élimination  d  eau.  ce  ipii  ciMiduit  ;i  attriliuer  un  pouvoir 
désliydiatant  ii  la  miupicuse  intestinale. 

POISONS   ALIMENTAIRES   ACCIDENTELS 

I.  Poisons  ajoutés  aux  alimrnts  :  contact  avec  des  substances  toxiijucs;  sophistications; 
usage  dos  antiseptiques;  substances  nocives  des  conserves.  —  II.  Végétaux  et  ani- 
maux toxiques.  —  III.  Les  viandes  des  animaux  surmenés.  —  IV.  Aliments  prove- 
nant d'animaux  empoisonnés.  —  V.  Aliments  provenant  (l'aiiiiiiaux  malades.  — 
VI.  Aliments  [novenant  de  végétaux  malades. 

1.  Substances  toxiques  ajoutées  aux  aliments.  —  Les  aliments 
peuvent  contenir  des  suhstances  toxiipies  provenant  des  vases  ou  des 
ustensiles  métalliques  avec  lesquels  ils  ont  été  en  contact.  Dans  d  autres 
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(Ms.  I:i  niiilirrc  nocive  :i  ('tô  Mioiilcc  voloiiliiirciiH'nl.  dins  le  l)iit  de  con- 
server les  in;itièies  ;iliiiienl;iires,  de  niodilier  leur  ^onl  on   leur  ;is|)ect. 

Il  est  un  poison  <|ii  (tu  reneonlre  rié(|Mriiiiiieiil  dans  les  boissons  et 
dans  (|iiel(|ues  idinienis.  |>aili(  idièreMienl  dans  les  conseives  :  c  e>t  le 
j)l<)inlf. 

i,es  (vuix  on  contiennent  souvent;  celles  ([ni  sont  distrilini'es  dans  les 
villes  sont  amenées  |)ar  des  canaux  de  ploinl).  et.  connue  la  montré 
M.  (lautiei(').  elles  dissolvent  une  petite  (piantité  de  ce  métal:  c'est  du 
moins  ce  (pii  a  lieu  (piand  les  eaux  séjomnent  dans  les  conduites; 
cac  elles  |)euvent  tiaveiser  des  tuyaux  de  plond»  de  '20  mètres  sans  se 
contaminer  (Gautiei). 

Les  eaux  distillées  non  aérées  natlaquent  pas  le  plond);  aérées,  elles 
produisent  de  Toxyde  dont  elles  s'empaicnt  dans  la  proportion  de  1/7000 
environ;  la  |>résence  d«'  sullafe  de  soude  ou  de  potasse,  de  matières 
or<iani(|nes  favorise  éi)alement  la  diss(dution.  L  eau  de  pluie,  à  cause  de 
sa  puicté  et.de  son  aération  dissout  lacilement  le  |dond);  aussi  lusaiie 
des  eaux  de  citt'rne  déteiiiiine-l-il  souvent  des  accidents  graves.  I^es 
eaux  calcaii-es.  au  contraire,  <'n  eontiernient  peu  ou  n  en  renrernient  jtas 
du  tout,  les  sels  de  cliaux  se  (h'posant  dans  les  conduites  et  l'orniant  une 
sorte  denduit  protecteur.  !l  faut  tenii-  compte  encore  de  la  contamina- 
tion de  ICau  dans  des  réservoirs  peints  avec  des  couleurs  de  minium, 
dans  les  ustensiles  de  ménage  et  dans  les  poteries  recouvei-tes  d  im 
vernis  contenant  du  idond»;  en  mer.  on  est  souvent  forcé  de  hoiie  de 
1  l'an  distillée  dans  îles  ap|)areils  en  |doml). 

Les  eaux  gazeuses  sont  également  dangereuses  :  dans  l'eau  de  Seltz, 
on  a  décelé  de  0"\0009  à  0«',U028  de  plomb  par  litre  (Moissan).  On 
trouve  encore  ce  métal  dans  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  le  vinaigre,  Teau- 
de-vie.  le  rbum,  l'eau  de  fleurs  d'oranger;  la  contamination  s'explique 
par  la  présence  de  ])ièces  en  plomb  dans  les  api^areils  à  distillation  ou 
dans  les  |)ressoirs.  Enfin  on  a  cité  plusieurs  cas  d'empoisonnements, 
surtout  en  Angleterre  (IlewetI)  et  en  Belgicpie  (Slobbaerts),  produits  par 
le  plomb  (|ni  se  trouve  dans  les  jiompes  à  bière. 

Un  emploie  aussi  la  litbaige  jxtur  modérer  l'acidité  de  ces  diverses 
boissons,  lacétate  de  plondi  poin-  les  clarifier;  il  faut  tenir-  compte 
encore  des  réci|)ients  où  on  les  conseive  :  ceux  en  zinc  et  surtout  ceux 
en  étain  contiennent  des  (piantités  souvent  considérables  de  plond); 
lies  traces  de  ce  métal  peuvent  etie  dissoules  par  le  vin  (|ui  s  écoule  sur  les 
comptoirs  en  zinc;  pai'  les  licpiides  renfermés  dans  des  bouteilles  où 
sont  restés  (piebpies  grains  de  plond)  employés  poni'  le  nettoyage. 
Aussi  conçoit-on  (pie  (\v^  accidents  aient  |)u  éclater  sm-  toute  une  po- 
pulation, constituant  ainsi  de  petites  épidémies  causées  soit  j)ar  le  vin 
(e(di(|ues  du  l'oitoui,  soit  par  le  cidre  (coliques  du  Devonshire,  de  Nor- 
mandie). 

,(•)  Gaitier,  I,c  cuivre  et  le  |)liinib  (!ans  lalimciiUilion  cl  riii(lii>lrie.  Paris,    ISK"». 
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D.iiitirs  hoissoiis  |»('iivciil  ciicdic  conlciiir  du  ploiiili:  on  lioiivc  |i;uT()is 
(lu  chromato  dans  le  tlir  cl  dans  le  calV'. 

Les  aliments  ne  sont  pas  niuins  conlanrnu's.  \.v  pain  icnrcrnic  du 
|)l()nii),  (|nan(l  la  l'a  li  ne  a  rU'  |)it''|»ai(''(' avec  des  nicidcs  usi'm's  dont  les  lions 
avaicnl  été  Imuclirs  avec  ce  nu'lal  (  Mannoniv  cl  Salnion,  Lcniaistic),  ou 
<|uand  clic  a  r\r  tianspoi  h'c  de  la  nicuir  an  Mnlloir  dans  des  f^'odcts  de 
tolc  idondiilt'it'.  ou  (juand  le  l'our  dcsiinc  à  la  cuisson  a  ('li'  cliaullV' avec 
du  Itois  peint  à  la  cerusc.  (".elle  dcrnièic  cause  entre  é^aleuienl  en  jeu 
pour  les  préparations  culinaires;  dans  ce  cas,  il  laul  aussi  tenir  compte  do 
la  hraise  ehimicpu',  à  Itase  da/olate  de  plondi.  On  c(mslale  encore  la 
présence  de  ce  métal  dans  le  giliier  mariné,  tué  au  plondi  de  chasse, 
dans  le  Iteurre  coloré  au  chromate  de  plondi  (Poggiale)  ou  l'alsilif-  avec 
la  lithar^e  ou  la  céruse  ((Jauliius). 

Ce  sont  les  conserves,  particulièicmenl  celles  (pii  sont  laites  à  l'Imile 
(Gautier)  avec  des  matières  riches  en  graisses,  connue  le  poisson,  <pii 
reuterment  le  plus  de  phuid).  Les  conserves  de  légumes  sont  celles  (|ui 
en  contiennent  le  moins;  on  en  liouve  'J  nnlli;,fianuues  par  kilo^rraunne, 
dans  les  petits  |»ois,  tandis  cpiil  y  en  a  ."()  milli<irannnes  dans  le  thon, 
iO  à  Ah  milli^irannnes  dans  la  sardine  à  1  huile.  Kn  prenant  |)rès  des 
parois,  on  ohtient  des  jiropoi'tions  encoïc  plus  considérahles  (Schutzcn- 
Iterger).  Dans  les  conserves  de  viandes  de  Ixcnt',  destinées  à  la  mai'ine, 
Scluitzenberger  et  Boutmy  ont  déctdé,  en  1880,  justpià  1*^',  i-8  de  ])lomh 
par  kilograniuie;  on  s'oxpli(jue  ainsi  la  fréquence  des  accidents  qui  éclatent 
dans  les  écpiipages  de  la  Hotte  et  (|ui  se  trouvent  décrits  sous  le  nom  de 
coliques  sèches  des  pans  chauds:  leur  nature  a  été  délinitivement  étaiilie 
par  les  beaux  travaux  d  Amédée   Lelèvre  ('). 

Enlin,  il  faut  enc(U'e  tenir  conqtte  de  |)lusiems  autres  ai-cnts  d'intoxi- 
cation :  les  machines  à  hacher,  dont  la  |)ai'lie  centiale  est  en  plond);  les 
formes  peintes  à  la  céruse,  servant  à  la  fabrication  des  uàteanv  ou  à 
lindustrie  du  sucre:  le  papier  dit  d'étain,  (pii  enveloppe  le  thé,  le  cho- 
colat, lesbonl)ons;  les  toiles  peintes  au  chromate  entourant  des  substances 
alimentaires,  connue  certains  fromages  ou  connne  les  jambons  de  Cin- 
cinnati (Boncliai'dat).  .Mais  c'est  surtout  l'étamage  (jui  joue  un  rôle  impor 
tant:  il  contient  de  10  à  55  et  ])arfois  50  pour  100  de  plomb:  sm-  h2i 
échantillons  examinés  au  laboratoire  municipal,  "IH  seulement  ne  ren- 
fermaient |»as  ce  métal.  Le  |)lond»  entre  aussi  dans  la  fabiicalion  i\v<  vais- 
selles d'étain.  des  sidoirs  des  charcutiers;  c'est  hii  (pii  sert  de  base  aux 
vernis  dont  on  r«M'ouvre  les  vases,  les  poteries,  les  toiles  ciiées,  le  lino- 
léum; pour  les  |)oleries.  on  enq)loie  du  sulfure  de  j)loud),  dont  une 
paitie  s'oxyde  et  se  dissout  dans  les  acides  faibles.  Signalons  enlin  la  colo- 
ration des  substances  alimentaires  et  particulièrement  des  bonbons  avec 
des  sels  de  plondt  ef  n(uis  aurons  une  idée,  encoïc  incoiU()lète,  du  rôle 
important  que  joue  ce  métal  au  |)oint  de  vue  hyi;i(''ni(|ue. 

(')  Lefèvre,  Rei-herclios  sur  les  causes  do  la  colique  séclie.  l'aris.   I87'J. 
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Si  Ton  rclli'cliil  (|n On  absorhc  encore  du  ploinl)  pnr  le  ronfact  avec  les 
olnels  (jui  en  reuleiiiieiil,  on  e(»iii|ii('n(lra  (|iie  tout  lioiiime,  dans  les  con- 
ditions sociales  on  nons  vivons,  est  sonniis  à  nnc  intoxication  lente  et 
continnclle  par  ce  métal.  Cette  intoxication  conniienco  |)arfois  dans  les 
|)i{'niiers  temps  de  lexistence  :  les  Itiheruns  sont  pomviis  de  bouts  en 
|)loml)  on  en  caoulclionc  vulcanisé,  rortement  plomhil'ère  (1.1.5  pour  1()() 
de  carbonate  de  |)londi.  d'après  Eulenheig).  Chez  l'adulte,  il  rattache  à  1  em- 
poisonnement par  ce  métal  un  j^iand  nond)rc  d'accidents  gastro-intes- 
tinaux dont  la  cause  écliap|)e;  bien  des  indigestions,  bien  des  troubles 
attribués  à  l'usage  de  mets  altérés,  no  reconnaissent  pas  d  antres  causes. 
Son  iniluence  est  encore  plus  nian|uée  dans  le  développement  (l(;s  lésions 
cbronicpies  :  nond)re  d  individus  atteints  de  néphrite  interstitielle  ont  eu. 
en  réalité,  à  subir  les  elVets  sans  cesse  accunndés  de  ce  poison;  il  doit 
certainement cxpli(pier.  |»ourune  paît,  la  fréquence  de  1  artério-sclérose  à 
paitir  dun  certain  âge.  Voilà  un  exemph;  bien  remnr(piable  d'une  intoxi- 
cation lente,  à  peu  près  inévitable  et  passant  lacilenient  inaperçue.  Un 
eonroit  maintenant  (ju'on  trouve  des  traces  de  ploud)  dans  la  plupart  des 
cadavres;  on  a  même  pu  en  déceler  pendant  la  vie;  Putnam  examinant 
les  urines  de  ()8  étudiants  en  médecine,  tous  bien  portants,  trouva  ce 
métal  dans  une  proportion  de  17  |)our  100;  chez  des  malades,  il  en  ren- 
contra dans  la  moitié  des  cas. 

Le  cuivre  est  i)eut-étre  aussi  répandu,  mais  il  est  Ijien  moins  toxique; 
(niel(|ues  auteurs  le  considèrent  même  connue  inolîensif  ;  .M.  (lalippe  s  est 
etVorcé  d'innocenter  conq)lètement  ce  métal,  et  son  opinion  a  rallié  un 
grand  nond)re  de  savants  parmi  lesquels  on  peut  citer  MM.  Gautier, 
I)umoulin.  Iluguet.  Cependant  les  aliments  (|ui  en  contiennent  ne  sont 
pas  toujours  bien  supportés  :  l'acétate,  le  sulfate  de  cuivre  sont  des  vomi- 
tifs souvent  dangereux 

Les  intéressantes  expériences  de  Nœgeli  ont  fait  voir  que  l'eau  dissout 
des  traces  de  ce  métal  et  dès  lors  ne  peut  plus  servir  au  développement  de 
certaines  plantes.  Mais  tous  les  végétaux  ne  sont  pas  également  sensibles 
à  son  action  et  quehpies-uns  semblent  avoir  une  grande  affinité  pour  ce 
métal;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  la  plu|)art  des  |)lantes  comestibles  cpii 
l'extraient  des  terrains  où  elles  poussent  :  le  cuivre  s'accumule  surtout 
dans  renveloppe  des  graines  alimentaires.  Les  animaux  qui  s'en  nourris- 
sent absorbent  donc  du  cuivre;  aussi  en  tiouve-t-on  dans  toutes  les 
analyses.  Chez  (juel(|ues  êtres,  ce  métal  peut  même  reuq)lacer  le  fer 
et  faire  |)artie  intégrante  de  certains  composés  organi(pies  :  l'héuio- 
cyanine  des  Invertébrés  seudtle  jouer  le  même  rôle  que  l'hémoglobine  des 
vertébrés  (Kre(leric(|). 

Le  chaulage  des  blés,  l'emploi  de  la  bouillie  bordelaise  pour  combattre 
le  mildew,  introduisent  encore  du  cuivre  dans  le  pain  et  le  vin.  L'usage 
de  vases,  d'ustensiles  en  cuivre  non  étamés,  en  laiton,  en  maillechort 
ajoute  une  nouvelle  source  d'intoxication  par  cette  substance.  Le 
cuivre    se  dissout    facilement   dans    les    liquides    salés  ou    acides;    le 
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vin.  le  cidro,  la  liiric  I  iilla(|ii('iil  iiicnit'  à  IVoid  :  aussi  en  (l'oiivc-l-mi 
(le  iiolalilos  (|iianlitt's  dans  ccn  divciscs  lioissons,  dans  les  |nv|iaiali(tns 
vinai|;i"iH's,  dans  les  linil^^  on  \i'<  licilics  arides,  dan>  les  (((iniclions  an 
vinaiiiic,  l'ic. 

Lt's  cliillVcs  suivants.  cMijnnnlcs  à  M.  (ianlicr.  di  iininln'iil  lidiondanic 
de  ce  HU'Ial  dans  les  dixcrs  .ilinicnis  :  le  Idt-  en  rtnlfiinc  de  ()'"'''. 7  à 
S  inilli^iaiinncs  par  kilo:  le  IVonicnl  de  .'>  à  1(1;  le  piiin  de  f  à  S:  ic 
son  I  'f  :  les  liaiieofs  secs  I  I  :  le  eaeao  de  9  à  iO:  le  climMdal  de  .*>  à  j'J,'»  ; 
le  ealV'  de  (i  à  J  i  ;  K'  vin  de   "J."  à   'k">:  la  chair  de  ImiiH   I  . 

Les  conserves  en  conlieinienl  t'ncore  pins  :  on  emploie  en  elVel  le 
snll'ale  de  cuivre  poni-  praliipier  le  reverdissage  des  conserves  V('ii(''lale>  : 
Wint/.,  Broiiai'del  sopposent  à  cette  prali(jiie;  Gantier  t(dère  IS  ;i  i>()  mil- 
lijiramnies  :  mais  cette  dose,  (pii  scM'aif  l)ien  snltisanle,  est  souvent 
dépassée;  et,  si  (piel(|nes  conserves  reverdies  ne  contiennent  (jne  ,"  on 
r»  nniliurannues  de  cuivi-e.  la  pinpart  d  t'nire  elles  en  renlermenl  de  •_>()  ;i 
oO,  8*2  et  même  l'io  niillii,Mannnes;  dans  les  haricots  lla<i('olets  et  h  - 
petits  pois  on  peut  trouver  21(1  milligranmies.  Les  sels  de  cuivre  servent 
encore  à  coloi-er  d  autres  aliments  :  les  coruiclion>  an  vimiii^re,  les 
pickles,  le  l'romage  de  Hcuiuelort,  les  huitres,  etc. 

Cette  étiolo<ïie  comj)lexe  nous  e.xplicpie  la  jirande  (pi.nitité  de  cni\re 
(proii  ahsorlie.  Daprès  .M.  (lautier,  un  adulte  en  ini^érerail  ])ar  jour  de 
0,9-')  à  7  milligrannnes;  mais  dans  hieu  des  cas,  la  dose  serait  de  i  à 
à  lois  plus  considérahle. 

On  peut  se  demandei' si  Taltsei-plion  continuelle  de  cuivi'»'  ne  |)eut  pas, 
à  la  Ionique,  provocpu'r  certains  désordres.  M.  (ialijijx'  ne  le  pense  pas  : 
il  a  pu,  pendant  un  an,  ingérer  sans  inconvénient  des  (piantités  considé- 
rahles  de  ce  métal;  des  chiens  anxipiels  il  en  a  l'ait  |»rendre  de  0''',,'»  à 
1  grauune  par  jour,  pendant  |dusiems  mois,  ont  suivécii  et  ont  même 
engraissé. 

Si  le  cuivre  peut  être  considéré  connue  |)eu  dangereux,  il  n'm  est  pas 
de  même  de  Varscniic,  dont  la  présence  a  été  souvent  constatée  dans  les 
aliments,  (^)n  en  trouve  d'assez  grandes  ijuantités  dans  les  coidems  (i',nii- 
line  trop  souvent  em|>loyées  pour  teinter  diverses  hoissons. 

L'arsenic  peut  adultérer  certains  produits  chimi(pies  ipii  servent  aux 
préparations  alimentaiies;  lacide  sulfnriipie.  lacide  ciilorhvdriipu',  hi 
glycérine  en  contiennent  IVéïpu'uunenl.  Des  sels  arsenicaux  ont  été  em- 
ployés pour  teindre  les  honhons  et  surtout  poui'  s'opposer  à  la  h'rnien- 
tation  des  litpiides  et  des  conserves.  (In  cite,  en  Hussie,  de  noudu-eux 
cas  de  clioléia  arsenical,  produits  par  l'usage  de  conserves  de  poissons; 
dans  rAinériquc  du  Nord,  des  accidents  semhlahles  ont  éclaté  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  conserves  de  |i(tuuues  de  provenance  anglaise  ou  alle- 
mande. 

Parmi  les  boissons,  ce  sont  sinlout  le  vinai^^re  et  le  vin  (pii  en  ren- 
l'erment:  en  1881,  à  Ilyères  et  au  llaviv,  UIO  j)ersonnes  lurent  intoxi- 
quées pour  avoir  consouuné  des  vins  arsenicaux;  on  a  lilé  i)lusieurs  cas 
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(rciiipoisoniiciiicMt  |);ir  des  pickles,  [(irpiiivs  .ivcc  dos  vinaigres  arti- 
licit'ls,  ((iiilciianl  de  lacidc  oxalitiiic  cl  de  lai'senic  (Lassing), 

l/cati  (dle-mèine  peiil  cire  iliai^éc  (rarsenic  ;  on  a  |)ii  en  dccelcrjusqu'à 
(|-'.0'2  |>ai-  lilre,  dans  Teaii  d"un  pnils  voisin  d'une  raliii(|ne  d'aniline. 
Taylci'  ia|>|)(iile  <|ne  ôiO  enlanls  dnne  école  de  Londres  Inrenl  empoi- 
sonnes |iac  du  lail  coupé  avec  de  l'eau  aisenicale. 

Les  aulres  sulislances  minérales  sont  moins  im|)ortanles.  \,\'lain  se 
Icouve  IVéïpiennuenl  dans  les  consei'ves;  dans  '2(10  gianunes  de  pain 
dépice.  Riche  a  rencontré  1  grauinie  de  j)rot()elilornre  d.'étain.  D'après 
lluner.  les  sels  stanni(pies  sont  inolTensils,  les  sels  stannenx  sont  dange- 
reux: ajoutons  cependant  (|ue  les  reclierelies  de  Ungar  et  de  Hollinger 
seuddent  étahlir  que  les  sels  d'étain,  même  |)eu  abondants,  peuvent, 
si  leur  usage  est  longtemps  prolongé,  amener  une  intoxication  chronique. 

J)u  zinc  a  été  inuivé  dans  des  eonsei'ves,  dans  du  lait  et  du  vin,  mais 
c'est  exce|)tionnel. 

L'usage  du  nickel  (jui  s'est  répandu  dans  ces  dernières  années  a  engagé 
les  expérimentateurs  à  étudier  la  toxicité  de  ci;  métal,  d'autant  plus 
qu  il  se  dissout  l'acilement  dans  les  acides  (U"gani(|ues.  Heureusement 
(jue  les  expériences  de  .MM.  Lahoi'de  et  lliche(')  ont  montré  (pie  les  sels 
soluhles  de  nickel  ne  sont  pas  hien  toxiques,  sauf  (juand  on  les  injecte 
dans  les  veines  ou  sous  la  peau;  mais  on  |)eut  laiic  ingéivr  à  un  chien 
il**',,')  de  sullate  de  nickel  |)endant  cin(|uante-deux  jours,  sans  pi'oduii'e 
d'accidents;  il  Tant  airiver  aux  doses  de  1  gramme  à  l''',')  |)our  détermi- 
ner de  la  diairhée  et  {[('<•  vonnssements. 

Paiini  les  s(q)histications  alimentaires,  dont  la  nomenclature  complète 
serait  heaucoup  trop  longue,  nous  citerons  encore  les  suivantes  ;  dans  le 
/'///,  la  fuchsine  (pii,  si  elle  n'est  pas  toxique  par  elle-même  (Cazeneuve) 
contient  trop  souv<'nt  de  l'arsenic;  le  |)làtrage  (pii  laisse  dans  le  vin  de 
l'acide  sulfuri<|ue  et  du  sulfate;  acide  de  potasse;  le  déplâtrage  avec  les 
sels  de  strontium,  (pii  malheureusement  ne  sont  j)as  exeni|)ts  de  haryte: 
le  salicylage,  l'adjonction  d'acide  oxalique,  trois  fois  moins  cher  (jue 
l'acide  taitricpie  et  servant  connue  lui  à  aviver  la  couleur;  —  dans  le 
cidre,  le  salicylage,  la  coloration  avec  des  matières  provenant  de  la 
houille,  l'adjonction  de  litharge,  de  céi'use  poin-  coud)altre  l'acidité;  — 
dans  la  hicre,  la  présence  d'antiseptiepies,  acides  salicyli(pie,  hori(pu', 
j»icri(|iu',  de  sels  de  chaux  et.  en  Angleterre,  de  sels  de  magnésie,  de 
matières  colorantes  comme  le  méthylorange,  de  huis.  d(>  gentiane,  de 
cohxpiinle,  de  cpiassia,  de  pavot,  de  strychnine,  de  picrotoxine;  —  dans 
le  siroj)  tr()r(ic((l,  l'essence  de  mirhane;  —  dans  les  sicops  de  frui/s, 
<liverses  couleurs  daniline;  —  dans  le  lail,  les  antisepti(jues  comme 
l'acide  salicvlicpie,  l'acide  liori(pie;  les  alcalins  connue  l'ammoniaque,  le 
liorax,  le  hicaihonate  de  soude,  (pii  forme  avec  l'acide  laclicpie,  du  lac- 
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laie  (le  sdikIc,  imij^alil'  |>(»iir  les  ('nlaMls;  —  dans  le  hi-iirn'.  I  aiiiiddii.  la 
craie,  h'  hoiav.  l  aliiii,  I  argile,  le  cliioiiialc  de  pldiiih,  la  iiiai'i^aiinc;  — 
tlans  le  café,  la  raciiic  df  cliicori'c  et  iiicinc  de  |iis(|iiiaiii('.  ce  (|iii  a 
pu  aiuoiUM'  di's  oiiipoisoiuuMiit'nls  ((iloiu't);  —  dans  les  (jàlrdtf.f,  la  vase- 
line, ete.,  etc.  Sans  donle,  fons  ces  corps  ne  sont  pas  loxiipies;  mais 
plusieurs  le  sonl  vi  !(>>  antres  vienneni  niodilier  pr(dnndénient  le> 
suhsiaiices  aliinenlaires  el  diniinner  leur  ponvoii'  nnlrilil'. 

En  résumé,  les  snhsiances  loxifpies  ajoutées  aux  aiiuu'uts  |)ro\  iemieiit 
soit  de  la  j)réparalion  des  nu'ls  et  notannuenl  des  couservi's,  soil  dune 
s()|)lnslication  avant  pour  lint  de  snpjdéer  à  certains  principes  ahsenis  et 
de  s'opposer  aux  leiuientations;  dans  ce  deinier  cas,  c fst  l'arsenic  el 
l'acide  salicylique  (pTon  renconii-e  le  plus  souvent:  c'est  au  contraiie  le 
ploud)  (pii  rentic  dans  le  premier  «iroupe.  l/acide  salicvliipie  tpii  se 
ti'onve  dans  les  lioissons.  vin,  cidre,  hière,  liuKtnade  au  cition,  est  tou- 
j(un's  dan^cieux;  mais  il  est  surtout  redoutable  cliez  les  personnes  dont 
l'épuration  rénale  se  l'ait  mal  :  c'est  là  une  cause  d  accidents  d'autant  plus 
sérieuse  (pi'elle  est  moins  soupç^'onnée. 

11.  Végétaux  et  animaux  toxiques.  —  lu  j^rand  nondtre  de  véjiétaux 
et  d'animaux  j)ossèdent  des  piopiiétés  vénéneuses;  quelipu^s-uns  ren- 
l'ernient  toujours  des  substances  toxiijues;  d'autres  n'en  contiennent  (pi'à 
certaines  époques;  d'autres  enlin  n  exercent  leur  action  que  sur  quelques 
individus,  doués  d'une  susceptibilité  spéciale.  Il  s'ayit,  dans  ce  dernier 
cas,  d'idiosyncrasies  dit'ticilcs  à  expliquer  et  se  manirestant  de  prélei-enct» 
après  l'ingestion  de  poissons,  de  crustacés,  de  mollnsipu's;  rarement  on 
les  observe  quand  on  fait  usat^e  de  la  chair  des  niainmirères. 

I/aliment  loxicpu^  le  plus  répandu,  celui  qui  cause  le  ])lus  d'accidents, 
est  re[)résenté  pai'  les  chaiiipùjiioii.s  réiwiieux.  La  plupart  des  enq)oison- 
nenients  sont  produits  par  les  amanites  et  particulièrement  par  VAma- 
nita  hidbosa  et  VAntaiiifa  niiiscfwia  ou  fausse  oronj^e;  ils  sont  dus  sur- 
tout à  la  nmscarine  et  à  la  clioline. 

Ces  empoisonnements  proviennent  d'erreur  dans  la  récidte  des  cliam- 
pifi;nons.  Mais  il  ne  faut  |)as  oublier  (pu'  ceitains  cbanq)i};iions  comestibles 
contiennent  des  substances  toxi(pu's  ;  c'est  le  cas  dv^  morilles  :  on  v 
trouve  un  poison  volatil,  l'acide  belvellicpu'  (Bohiu  et  Kiilz)  qui  altère 
rapidement  le  sang,  pi-odnisant  l'ictère  et  riiémogbdtinnrie:  ce  poison, 
bien  étudié  par  15ostr(em  et  l'onlick,  disparait  par  le  lavage,  la  cuisson 
et  le  dessèchement,  ce  qui  explique  l'innocuité  des  préparations  culinaires 
où  entre  ce  végétal. 

Les  accidents  consécutifs  à  l'usage  des  phanérogames  sont  beaucoup 
plus  raies,  au  moins  chez  l'iKumne;  on  en  observe  fr(''(|uemuu'nt  chez  les 
animaux  herbivores  après  ingestion  de  uuM'Curiales,  de  narcisses,  d  aloès, 
de  colcbiipu',  de  diverses  crucifères  (mal  de  forêt,  pissement  de  sang),  de 
ciguë,  de  pavot  et  surtout  de  lupin.  La  lu|)inose,  (pii  se  rencontre  chez  r^i^yn"^-^ 
le  mouton  et  parfois  chez  le  cheval,  revêt  la  forme  d'un. ictère  grave,  ou 
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(Irlcniiiiir  iiiip  caclicxic  clironiciiic,  avoe  l'i'oulciiKMit  nasal,  allci-alions 
nilaïK't's,  fie.  Mlle  csl  (trodiiilc  par  un  poison,  la  liipiiiotoxinc.  cpii  est 
aboiulanl  A-.w)^'  le  IViiil,  et  pour  ipiclipics  aiiUnirs,  rolôvcrait  trime  l'cr- 
niciilation  microlticmic.  (Icrlaiiics  vaiii'h's  iVlùpiischiin  détcrminonl  des 
atcidciits  fort  ciiiioiix,  parlindiôrciucid  rlic/.  le  Ixi'id'  :  après  une  période 
d'excilalioii  (mal  déluiélé),  ranimai  se  ))aralyso  et  paiTois  est  alleini  de 
dial)èle.  Ajoiilons  que  laction  pallioi;ène  du  lii|»in  et  des  prèles  est  surtout 
mai'ipiée  dans  certaines  régions  de  rAllemai>ne. 

l,e  (limai  joue  en  elVet  un  très  ^rand  rôle  dans  la  toxicité  des  dilVc- 
rentes  plantes  :  poui'  ne  citer  ipiun  exemple,  nous  raji|)cllerons  (jiie 
VAco}iilinn  li/cocfonKin,  (pii  contient  un  violent  poison  dans  les  |)ays 
tem|)érés,  sert  couramment  comme  aliment  en  La|)onie. 

Dans  les  pays  chauds,  on  a  recueilli  de  nond)rcuscs  o])scrvations  de 
soldats  et  de  mai'ins  intoxitjués  ponr  avoir  consommé  des  fruits  d'excel- 
lente apparence,  mais  provenant  en  réalité  d'arhres  toxiques  :  les  princi- 
paux euqioisonnements  ont  été  |)roduils  par  les  fruits  du  sablier  élasti(|ue 
(lliivd  cvcjjildiis)  de  r.Vmériipie  intertropicale,  par  un  <i;rand  nombre 
daroïdes  [Arion  s('<iiiunnii,  etc.),  par  certaines  ciicurbitacées  [Momor- 
dicd  Ixdsmnia),  par  le  Solaiiiini  inannniisuni,  la  Lohclia  longijJora, 
également  nocive  pour  I  homme,  les  solipèdes,  les  luminants,  etc. 

Dans  ct>s  dernières  années,  on  a  décrit  un  syndrome  curieux,  rapjielant 
le  tabès  s|tasmodi(pie  :  c'est  le  lalhyrisme,  qui  est  dû  à  Tusajjje  d'une 
variété  de  vesce  {LatliijrKs  cirera),  et  a  été  étudié  avec  soin  j)ar 
MM.  l>ourlier,  Pi'oiist,  liouchard,  Marie,  etc.  L'enq)oisonnement  peut  se 
produire  également  chez  le  cheval  (Bouley)  où  il  se  traduit  par  des  para- 
Ivsies,  notamment  des  paralysies  du  larynx,  qui  nécessitent  la  trachéoto- 
mie. \jO.  princi|)e  actif  de  la  vesce  a  été  recherché  par  plusieurs  expéri- 
mentateuis  :  Teilleux  a  isolé  un  acide,  toxique  ])our  !e  lapin  :  Bourlier 
a  constaté  (pu^  les  extraits  éthérés  empoisonnaient  les  oiseaux;  entin 
L.  Astier  attribue  les  accidents  à  un  alcaloïde. 

De  cette  lé^umineuse  toxique  on  peut  rapprocher  une  lé«iiunineuse 
alimentaire,  la  fève,  dont  Tusa^c  produit,  chez  ceitains  individus  prédis- 
posés, ime  maladie  chroni(pu',  caractérisée  par  une  coloration  jaune  de  la 
peau,  de  I  asthénie  nerveuse,  de  l'hémoglobinurie,  et  pouvant  à  la  longue 
entraîner  la  mort.  L(>  favisme,  bien  ('"tudié  parMontano,  serait  dû,  d'aiJi'ès 
cet  auteur,  à  une  substance  miisible  contenue  dans  les  lleurs  et  les  fruits 
(le  la  fève. 

On  a  |>arfois  observé  des  accidents  consécutifs  à  l'usage  des  rejetons  de 
i)ommes  de  l(!rre  vendus  comme  |)(Mnmes  (h^  terre  nouvelles;  au-dessous 
de  la  pellicule  se  trouve  en  elVet  un  poison  violent,  insoluble  dans  l'eau, 
la  s(danine.  On  prétend  que  les  |tonnues  de  terre  gelées  deviennent 
dangereuses  :  leur  ingestion  a  pu  déterminer  des  accidents  chez  les 
vaches. 

Kniin,  certains  végétaux  pouvant  emmagasiner  les  substances  miné- 
. raies,  deviennent  ainsi  une  source  de  danger.  Le  zinc,  le  manganèse,  la 
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hiiivlc,  le  |)l(»ml)  soiil  riicilciiiciil  mIischIus  |t;ir  les  |)l;iiili's;  lliillciisMiicr 
i;i|)|)(>i'l('  (|ii('  (les  ;mim;ni\  riiiciil  iiil(»\i(|ii(''s  poiii'  ;iv(>ii-  iiiiinj^v  du  Molinia 
(■(rriilcd,  (l(tii(  les  l'cndics  (•oiilciiiiiciil  '1A)\  \un\v  1(1(1  di'  ploinl».  Des 
radis  (|ii('  Paul  Mcrl  lit  croilrc  dans  de  ICaii  addilidiiiu'c  de  sliyclmiiic, 
aci'iiiiinlrroiit  iiuc  (|iiaiilil(''  de  ccl  alcaloïde  ijui  sid'iil  ;i  liicr  les  aiiiiiiaux 
aii\(|ii('ls  on  les  lil  inycicr. 

Parmi  les  animaux  comcslildos.  ce  sont  les  poissons,  les  undluscjurs 
(moules,  huîtres,  esc'ar;^ols),  et  los  crustacés  dont  liisa^c  détermine  le 
plus  souveni  des  intoxications.  I.es  (li(>cs  du  lem|)s  dllomère  savaient 
(\yw  ccilains  poissons  étaient  loxiipies  :  Ilippocrate  et  (îalien  ('uiiicnt  la 
même  assertion  et  l'on  rapporte  {juAlc.xandi'e  le  (îrand  déleudait  à  ses 
soldats  de  man^'ci-  du  poisson. 

On  |)eut  diviser  les  poissons,  au  point  de  viu'  toxic(doiii(pn'.  en  trois 
{troupes  :  ceux(pii  possèdent  des  ^^iandes  veniuuMises.  parfois  analogues  à 
celles  des  Ophidiens,  mais  dont  la  chair  n'est  pas  toxiqiu':  nous  en  ])arle- 
l'ous  dans  un  autre  chapitre:  ceux  dont  les  tissus  renferment  un  poison 
analogue  au  curare;  ceux  enlin  dont  qucdcpu-s  paities  seulement  sont 
danjrereuses. 

C'est  surtout  dans  les  pays  chauds  qu'on  observe  des  em|)oisonnemenls 
j)ar  les  poissons:  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  si  les 
accidents  dépendent  de  la  viande  saine  ou  de  mets  altérés  :  la  chaleur 
torride  du  climat  rend  la  putréfaction  très  facile,  et  c'est  prohahlement 
de  cette  façon  qu'on  doit  interpréter  un  grand  nond)re  d'observations, 
celles  notamment  où  les  accidents  ont  été  ])roduits  |iar  l'usage  du  thon. 

Parmi  les  poissons  vénéneux,  nous  signalerons  surtout  diverses  espèces 
de  serran  {Sevranus  ouatallb'i  de  la  Martinique,  Scrranus  créole  de 
Cuba),  les  sardines  des  Antilles,  la  melette  vénéneuse,  le  tétrodon  du 
Ca|),  le  Gobius  criniç/cr,  dont  les  elVets  ont  été  étudiés  expérimentalement 
par  Collas,  enfin  le  Leilirinus  namho,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  (pii  ne 
devient  dangereux  que  lorsipu"  son  dévelop|>ement  atteint  70  centimètres. 

Les  |)oissons  vénéneux  sont  assez  répandus  au  Japon:  .M.  ]»ém\  (')  en 
signale  douze  espèces  appartenant  au  genre  leirodon.  Cet  auteuia  constMli' 
que  la  matièic  nocive  était  contenue  e\(  lusivement  dans  les  ovaires  et  les 
testicules:  des  chiens  (pii  en  mangèicnt.  |)résentèrenl  des  accidents 
graves,  mais  se  rétablirent  pour  la  plupart,  l'injection  sous-cutanée  des 
extraits  |)rovo(piait  de  la  salivation,  des  vomisscMuents.  des  paralysies,  et 
entraînait  la  mort.  L'houuue  ]ieut  succondx'i-  a|)rès  une  période  d'excita- 
tion, suivie  de  convulsions  et  de  paralysies;  il  présente  en  même  teuq)s 
des  vomissements,  des  bématémèses,  de  la  (lysjinée. 

Le  Pciromyznn  fhtrialilis  (lauq)roiel  a  souvent  produit  des  accidents: 
ce  jjoisson  est  également  toxicpie  cru,  rôti  ou  bouilli:  mais  (piand  on  le 
soumet  à  la  salaison,  il  rend  une  grande  (piantité  de  mucus  et  devient 
inolîensif. 

(')  Rkmy,  Los  poissons  toxi(|Ut;'S  ilu  Ja[)uii.  Uitllclins  de  la  Sociéti  de  biologie.    1883,  p.  2!;". 
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l)";i|>r(''s  Sfolo/oiilwtlV.  In  Ix'liiii^ii  (?)  (|iii  fij^iiro  pour  nno  iKtiinc  |)iirf 
dans  laliiiuMilalioii  du  |»('ii|)l('  iiissc,  |)('ii(laiit  le  carciiic,  (Ic'IciiiiiiuM-ait 
riv(iu<Miiiiu'iit  (les  paralysies  analogues  à  celles  (pu'  pioduit  I  aisenie  et. 
p(mrrail  eiilrainer  la  iiiori  pai-  |)aialysie  du  diaplua^iiu'. 

On  a  encore  oItscMvé  en  Hnssie  des  accidents  consécutifs  à  lusa^c  de 
restui'^eon.  Liewenthal  a  pu  retii'er.  de  la  viande  fraîche  de  ce  poisson, 
deux  hases  odorantes,  mais  dont  la  toxicité  n'a  ])as  été  déterminée. 

En  France,  les  em|ioisoiuienients  sont  rares  et  se  hornent  le  plus  sou- 
vent à  quehpies  Irouhles  peu  graves,  |)rovoqués  |)ar  Tingestion  du  hareng, 
du  con^n-e.  de  la  vieille,  du  maquereau,  et  surh)ut  des  œufs  de  hrochet 
on  de  liarheau.  Les  œufs  de  ce  dei-nier  poisson  ont  déterminé,  en  Alle- 
magne, des  manifestations  cliolérif'ormes  parfois  incpiiétantes  [lUirhni- 
cholcra);  le  j)lus  souvent,  tout  se  horne  à  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  de  ranéantissement,  et  surtout  à  des  éruptions  cutanées,  urti- 
caire ou  érythènu'  scarlaliniforme. 

11  est,  dans  nos  pays,  des  poissons  dont  le  san<,f  est  extrêmement  toxicpie  : 
ce  sont  les  ano;uilles,  les  congres,  les  murènes  (Mosso);  il  sufiit  d'injecter 
dans  les  veines  0"  .OT)  du  sérum  d'une  anguille  j>our  tuer  un  lapin  de 
1  kilograunne.  l/elfel  est  dû  à  une  alhumine  toxi(|ue  (pii  n'exerce  jias 
d'action  locale  et  est  déiruite  par  les  sucs  gastro-intestinaux.  Ces  résultants 
ont  snitout  un  intérêt  lhéori(pie;  cependant  on  rapporte  qu'un  homme, 
avant  hu  dans  l'Od  grammes  de  vin  le  sang  d'une  anguille,  présenta  de  la 
cyanose,  de  la  sialorrhée  et  une  respiration  stertorense;  il  finit  cependant 
j)ar  guérii'. 

Dans  tous  les  cas  on  des  poissons  se  sont  montrés  toxiques,  il  l'aiil 
tenir  grand  compte  des  susceptihilités  individuelles  ainsi  que  des  pa- 
rages où  les  animaux  ont  été  péchés  et  de  leur  genre  de  vie.  Les  pois- 
sons de  mer  deviennent  vénéneux  quand  ils  hahilent  près  des  haiics  de 
corail  :  ils  ingèrent  alors  des  matières  putréfiées  (pii  se  réj)andent  dans 
les  nuiscles  et  surtout  dans  le  foie. 

L'histoire  des  accidents  produits  ])ar  les  moules  a  hien  mis  en  évidence 
l'influence  des  milieux  où  vivent  les  animaux  sur  leni-  toxicité. 

La  récente  épidémie  de  Willu>mshaven.  iclatée  par  Virchow.a  aj)|ieléde 
nouveau  l'attention  sur  les  tronhies  (pie  peut  pioduiic  l'usage  de  ce  mol- 
lusipie;  10  |)eisonnes  furent  malades  pour  avoir  consonnué  des  moid(>s 
ii'cueillies  sur  les  lianes  de  deux  navires;  qnati'e  moururent.  Dans  les  faits 
de  ce  genre,  on  a  souvent  pensé  (pie  les  accidents  étaient  dus  au  cuivre 
(pii  doiihle  l'extérieui-  {\{'<^  vaisseaux:  mais,  ce  métal,  dont  l'action  nocive 
devient  de  plus  en  plus  prohléinatiipie,  n'existait  pas  sur  les  jiarois  des 
hàtiments  inciimint's;  d'un  autre  c(')té,  les  recherches  de  Salkowski  mon- 
trèrent (pie  la  toxicité  des  moules  était  duc  à  une  snhstance  organique, 
siduhie  dans  l'alcool  ;')  milligranmies  de  l'exti'ait  alcooli(pie  tuaient  un 
lapin  de  1  kilogiamme  à  la  niaiiièrc  du  cnrai-e;  Dri(!ger  ohtint  la  toxiiu^ 
(pii  produit  ces  accideuls  et  la  (l(''sigiia  sons  le  nom  de  mylhiUjtoxinc.  A 
(ôté  de  ce  corps,  (pii  a   pour  formule    prohahie  C'^ll""'AzO,  on  en  trouve 
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(1(Mi\  antres:  riiii.  isnlalilc  |iiir  le  (liliniirc  de  |il:iliiic,  iirodiiil.  clic/  le 
cohavc,  (le  la  salivation  cl  de  la  diaiiliéc;  lanlre  est  nne  matière  Iniileiise 
|>r(»vn(|nant  des  (Vissons,  de  la  lièvre,  cl  cnliainanl  la  nioil  par  arrct  de 
la  respiration. 

Les  snlistanees  to\i(|iies,  d  après  Wol'll",  ne  sont  |ias  répandues  dans 
tout  le  corps  de  la  moule;  elles  ne  se  reneonlicnt  (pie  dans  le  l'oie.  (Ir. 
les  e\p(M"ienees  de  Seluiiidtmann  ont  ctalili  (pie  des  moules  inoll'ensives 
deviennent  vénéneuses,  (piand  on  les  traiis|)orte  dans  la  rade  de  Willemslia- 
ven;  elles  jx'rdeut  cette  propriété  si  on  les  ramène  ailleiii's:  d'un  autre 
4oté,  les  reclierehes  de  Wolll' déuu)ntreut  (jue  les  étoiles  de  merdevieiment 
to\i(pies  dans  l'eau  staffiiante.  Ou  peut  donc  conclure,  en  s'a|ipuyant  sur 
i'cs  laits,  (pie  c'est  au  jicmc  de  vie  des  animauv  dans  des  eaux  malsaines 
<pi  il  faut  attribuer  leurs  elVels  nocifs,  soit  (pie  ces  eaux  contiennent  des 
substances  vénéneuses,  soit  plulétt  (pi'elles  déterminent  une  maladie  de  la 
nutrition  aboutissant  à  la  iormation  de  |)tomaïnes:  il  se  produirait  une 
auto-intoxication  de  l'animal  et  le  t'oie  localiserait  les  poisons  circulant 
dans  l'économie.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  |)eut  citer  les  observa- 
tions où  des  luiîtres  sont  devenues  toxi(pies  |i(uii'  avoir  été  par(piécs  à  la 
boucbe  d  un  éiioiit  (C.ameron)  ou  dans  des  réservoirs  vaseux  (Ilalin). 

Même  saines,  les  moules  ne  constituent  pas  un  bon  aliment:  leur  iisa^c 
proloniié  semble  capable  de  produire  des  intoxications  cbroniipies:  Se^cis 
ra|)poite  (pie  les  babitants  de  la  Teric  de  Feu  consomment  par  joui- de  ,'»  à 
15  kilograuuues  de  moules  :  on  voit  survenir  cliez  eux  une  cirrbose  du 
foie  caractérisée  par  l'bypertropbie  de  rorj.;ane.  puis  par  son  atro|ibie  et 
j)ar  l'apparition  dliémorrlia^ies  terminales  multiples. 

Il  existe  dans  les  pays  cbauds  certains  mollusques  toxiques;  en  Nou- 
velle-Calédoni(>,  on  ti'ouve  le  Turbo  nicoharictis ,  dont  rin^fcstion  a 
|)!(uliiit  en  l(SO(S  des  empoisonnements  à  bord  du  lUiëlUxjou  (Keriiuu'^anti. 

Parmi  les  Crustacés,  nous  si«rnalerons  le  (Uinrer  niricola,  crabe  de 
terre  ou  tourlourou.  vivant  dans  les  bois  bumides,  les  cimetières,  et  se 
rencontrant  surtout  aux  Antilles,  et  la  crevette  de  Bornéo  qui  don.ne  des 
diarrhées  cholériformes. 

III.  Les  viandes  des  animaux  surmenés.  —  La  fatigue  suffit  souvent 
à  faire  appai'aitre  des  substances  nocives.  Kubnert  relate  l'Iustoire  d'un 
cbeval  qui  succomba  à  la  suite  de  vi(dences  exercées  pour  le  maiti'ser  : 
l'injiîestion  de  sa  chair  produisit,  chez  des  j)oics,  des  accidents  iiioitels. 
R("iser  ra|)porte  (pie  plusieurs  personnes  furent  intoxi(piées  |)oiir  avoir 
maiijié  d'un  cbevreiiil  pris  au  piè^c  et  mort  en  se  débattant.  On  |)ourrait 
multiplier  les  faits  de  ce  <:('iire:  ils  soulèvent  une  (pieslion  doctrinale 
intéressante  :  s'il  est  certain  (pie  les  viandes  des  animaux  surmenés  sont 
dan^fcreiises,  on  ne  sait  yuère  à  (pielle  cause  doit  être  attribuée  leur 
nocivité.  Sans  doute,  il  faut  faire  une  part  aux  poisons  l'ésultant  d'une 
suractivité  orj:ani(pie;  ces  ])oisons  se  i-elrouvcnt  dans  le  san<f  et  les  sécré- 
tions; rexpérimentation  les  a  décelés  dans  riirine;  l'obseivation  a  établi 
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leur  passii-if  diiiis  le  Liil;  Piirkiird  ;i  vu  le  liii(  (riinc  iik'tc  siiniKMK'c  drlor- 
miiicr  (les  ai'fidcnls  (Ile/  son  nourrisson;  reniant  s(^  rrlahlil,  (juand  on 
(lit  clianii»'  sii  nourrice.  Mais,  en  nièuie  temps  (|n"cllc  donne  naissance  à 
(l(>  >idi>laMces  toNi(|iies.  la  l'ali^ue  prédispose  à  l'infection;  la  viande  des 
aninianv  snrnKiK's  se  cori-oin|>t  avec  une  nrnn(l(>  raj)i(lité;  même  pen- 
dant la  vicies  inicrolx^s  pénètrent  dans  Torijanisme,  de  soi't(!  qu'il  est 
diriicilr  de  (aire  le  (h'part  de  ce  (pii  aj)j)artient  au  sui'uiena^e  lui-même 
un  iiu\   infections  (pii  en  sont   la  consé(pience. 

(juel  (pi  en  soit  le  mécanisme,  le  lésultat  est  certain  :  la  viande  des 
animaux  surmeiK's  n'est  pas  comestilde;  c'est  avec  raison  qu'aux  abattoirs 
i\i'  Paris,  les  animaux  ne  sont  jamais  sacrifiés  qu'après  une  journée,  au 
moins,  de  l'epos. 

IV.  Les  viandes  des  animaux  ayant  consommé  des  substances 
toxiques.  — On  a  lieaucoup  disculi' sui'  la  réalité  des  enqioisonnemeids 
|iar  les  viandes  d'animaux  (pii  avaient  consounné  des  substances  t(>\i(jues. 
(juel(|ues  expériences  tendent  à  prouver  (pion  peut  sans  inconvénient 
insérer  des  viandes  provenant  d  animaux  euqioisonnés  pai*  l'arsenic  (S])al- 
lan/ani).  le  tartre  stiltié  (llarms),  la  strychnine  ou  l'ésérine  (Feser),  la 
noix  vomi(pi('.  la  |)ilocar|)ine  et  la  vératrino  (f^-œhner  et  Knudrcn);  on 
sait  du  reste  (pie,  dans  certaines  contrées  d'Amériipie,  les  indigènes 
faisaieiil  un  usa<ro  courant  des  animaux  tués  au  moyen  de  flèches  empoi- 
sonnées. Il  est  certain  en  elfet  que  les  muscles  ne  contiennent  généi'ale- 
uienl  (pie  (le  faildes  doses  de  poison  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  de 
nos  icclieiches  sur  la  strychnine:  mais  les  suhslances  nocives  peuvent 
s  accumuler  dans  dilIV'rents  oi'^anes  et  n(»tamm(Mit  dans  le  foie  et  rendre 
danucrenx  l'usage  des  animaux  ainsi  empoisonnés.  (Juehpu^s  exemples  le 
déiiKMitrent  :  un  renard  est  tué  jiai' la  strychnine:  des  corbeaux  mangent 
son  cadavre  ci  succombent;  un  chi(Mi  mange  un  des  corbeaux  et  meurt  à 
son  l(mr.  Indlinger  rapport(>  (pi(^  seize  persomies  furent  gravement  malades 
pour  a\oir  coiisoimiK'  [\n  saucisson  j)ré])aré  avec  un  ])orc  traité  au  moyen 
de  I  arsenic,  (l'est  en  elîet  l'arsenic,  en  urand  iisaue  dans  la  médecine 
V(''férinaire.  (pii  |)i'0(luit  le  |)lus  souvent  lesaccidents.  llfaiitdonc  éliminer 
(le  la  consomnialion  les  viandes  de  tout  animal  suspect  d'intoxication. 

il  n  \  a  |ias  (pie  les  .Mammifères  (pii  soient  dangereux  à  la  suite  d'une 
intoxication:  les  |)oissons  |)euvent  le  devenir  également  ;  (piand  on  s'est 
servi  de  la  co(|ue  du  Levant  pour  la  pèche,  si  on  n'a  pas  la  précaution  de 
videi-  Ic^  p((issoiis,  aussit('>t  pris,  leur  chair  amène  des  accidents  mortels, 
cnmmc  (ioiipil  la  observé  chez  plusieurs  ])ersomies  ayant  mangé  des  bai'- 
bcaiix  capturés  au  moyen  de  cette  substance.  Les  poissons  vivant  près  des 
l'abri(pic«-  peuvent  aussi  s'emparei'  des  matières  loxirpu's  contenues  dans 
les  caiiN  indiivlricllcs  et  devenir  ainsi  impro|)res  à  la  consommation. 

Les  lnveii(''brés  sont  également  contaminés  pai'  des  |)oisons  ingérés  : 
tel  est  le  cas  des  iii(dlus(|ues.  .\ussi  a-t-on  pi'is  Ihabitude  de  laisser  jeûner 
les  escargots  avant   de  les  faire   servii-  aux  pré|)arations  culinaires;  les 
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aniniaux  ('limiiiciit  ainsi  les  siilislain-cs  l(>\i(|ii('s  (|(i  ils  ont  |)ii  ini^i'icr  m 
vivant  sin-  li's  cnplKirlH's  ou  sur  les  solanccs  vircuscs. 

Kniin.  en  Ahvssinir.  des  altcillcs  ont  jui  |iio(lnii('  du  uiirl  Xi'-ncnrux, 
|iour  sCirc  n(uuii('s  tlunc  \arirlc  d'acacia  (Kcv). 

Passage  des  substances  toxiques  dans  le  lait.  — (!lic\alici  cl  ().  Ilcniv 
i'urcnl  les  premiers  à  uionlrei'  (|ue  dilVerenles  sulistances.  lo\i(|ues  ou 
niedicauienleuses.  passent  dans  le  lail.  A  partir  de  leurs  reclieiclies,  la 
(pii'stion  a  été  reprise  par  lui  j^i'and  noudire  d  auteurs,  parmi  Ies(piels  on 
|)eut  citer  llamerliswald.  Morier,  llerl\vi|n,  l'(diii(tt,  lliclielol,  Iru'hner, 
Dolan  et  Wood,  v'^lump^.  llrouardel  et  Poucliet,  etc. 

La  présence  de  certains  coips  sapides  ou  odoi'ants  peut  être  l'acile- 
nient  reconnue  :  I(>s  tourteaux  rances.  les  |)oumies  de  terre  et  les  liette- 
ravos  pourries,  les  mauvais  l'ourra^cs.  donnent  au  lait  de  vache  un  ^(tùl 
fort  désagréal)le;  linj^iostion  de  plantes  aromatiques  lui  comnunii(|ue 
également  une  saveur  spéciale:  on  reconnaît  à  l'odeur  le  lait  provenant 
d  animaux  (pii  ont  c(»nsommé  do  1  ail,  de  la  civette,  de  Tasa,  du  camphre 
ou  do  la  téréhentliine,  (|ui  ont  ro^u  de  réther  ou  du  chloroloi'me.  Il  existe 
enfin  des  suhstances  qui,  en  passant  dans  le  lait,  lui  conuuunitpient  une 
coideur  roui>e  ou  jaune  (safran,  rhuharhe.  iiarance)  ou  même  hleue  (hu- 
i;losse.  mercuriale,  plantes  à  indigo,  etc.).  Tous  ces  corps  ne  sont  pas 
indilVérents  :  aussi  l'ingestion  du  lait  ainsi  contaminé  peut-il  produire 
(piehpies  trouhles  gastro-intestinaux  :  c'est  ce  cpi'on  ohseive  surtout 
(juand  les  vaches  ont  consommi'  t]v<  dièches  ou  des  hetteraves  pour- 
ries. 

La  plupart  des  suhstances  (pii  adultèrent  le  lait  ne  peuvent  être  iin-on- 
nues  (pie  par  l'analyse  chimi(pH'  ou  |)ar  les  effets  ])hysi(dogi(pies  consé- 
cutifs à  I  ingestion;  mais  les  résultats  ohtenus  ])ar  les  divers  ohservateurs 
n Ont  pas  toujours  été  concordants. 

Parmi  les  sid)stances  minéi-ales.  la  |)rincipale  est  l'arsenic.  Si  Ewald 
n'en  a  pas  ti'ouvé  dans  le  lait  d  une  feumie  qui  avait  ingéiv  0  milligram- 
mes d'acide  arsénieux,  Dolan  et  Wood  en  ont  décelé  chez  une  autre  qui 
en  avait  pris  ['2  milligrammes:  Ilertwig,  Spinola,  Gerlach  s'accordent  à 
dire  que  l'arsenic  pass(>  dans  le  lait:  Van  llertsen  a  vu  des  personnes 
intoxiquées  pour  avoir  consommé  du  lait  provenant  d'une  vache  empoi- 
sonnée avec  cette  sul)stance.  Enfin,  MM.  Hrourudel  et  Pouchet  ont  trouvé 
5  milligrammes  d'arsenic  dans  le  cadavi-e  d'un  enfant  de  deux  mois:  sa 
mère  avait  été  victime  d'une  tentative  d*em|)oisonnement  à  laquelle  elle 
résista,  mais  le  lait  contint  assez  de  poison  |>our  amener  la  mort  du 
nourrisson.  Les  mêmes  auteurs,  en  faisant  prendre  |)en(lant  six  jours 
h2  gouttes  de  li(pieur  de  Fowler,  trouvèrent  I  milligraumie  d'arsenic 
dans  100  centimètres  cid)es  de  lait. 

Le  mercure  s'élimine  également  |»ar  la  glande  manunaire.  mais  d  une 
façon  inconstante  et  vaiialde:  aussi  ne  |)eut-on  tirer  une  application  théra- 
j)eutique  de  cette  propriété. 


(i!t8  l-KS  INKtMCATIONS. 

Les  prt'u.inifions  ioiliiivos  liassent  aiissi  dans  le  lait;  on  v  fionvo,  soit, 
(le  riodiMc  (le  polassiiiiii,  soit  plntol  une  coniliinaison  de  Tiodc  avec  l;i 
caséine.  I,  iode  séliniine  par  I  mine  du  noni'iisson  en  soixante-douzo 
lienres.  ("est-à-dire  |)liis  lentement  (|ne  chez  la  mèfe  où  il  disparaît  en 
(piarante-(piatre  lienres.  l/iodoronne  détermine  aussi  le  jiassaj^e  d'une 
petite  (piantité  d'iode  dans  le  lait. 

Le  lait  peut  encore  contenii'  des  traces  (1(^  ploinl»  ((îerlnch),  de  cuivre 
((îro<inier,  Ciei-lacli),  de  Itismutli  (l.ewald),  (l(!  lei',  de  zinc,  (réniéticpie 
(dunllier,  llarms);  eeitains  sels  de  soude  et  de  ma<i;nésie  y  passent  égale- 
ment: en  donnant  à  \me  l'euune  de  I  à  .")  grannues  de  salicylate  de  soude, 
on  obtient  avec  l'urine  du  nomrisson  la  réaction  caractéristi<pie  de  cette 
sidtstance:  mais  il  n'en  est  pas  de  mémo  avec  le  ferrocyanurc  de  potas- 
sium, administré  à  la  dose  de  1  à  (5  grannnes. 

Noml)ro  de  sjd)slances  d'ori<;ine  végétale  |)euvent  être  retrouvées  dans 
le  lait.  Nous  citerons  spécialement  les  |)rinci|)es  actifs  de  lelléhore,  de  la 
jus(piiame,  de  l'aloès,  de  la  stramoine.  du  séné,  de  la  noix  vomique,  etc. 
On  a  parfois  observé  des  accidents  consécutifs  à  Tusage  du  lait  provenant 
de  chèvres  ayant  mangé  des  euphorbes  ou  du  coIchi(pie.  I/huile  de  ricin 
donné  à  la  nourrie;'  pioduil  de  la  diarihée  chez  Fenfant.  Le  lait  peut 
encore  contenir  du  co|)alm,  de  la  valériane,  des  huiles  volatiles,  de  la 
cinarin(>,  principe  actif  de  l'aitichaut,  (|ni  domie  aux  enfants  des  vomis- 
sements et  de  la  diarrhée  ( Leblanc );  mais  il  ne  laisse  pas  passer  la  (jui- 
nine,  la  digitaline,  Laconitine  (Dolan  et  Wood). 

L'accord  n'est  pas  fait  en  ce  (pii  concerne  la  ciguë  et  Latropine.  Frôhner 
admet  leur  élimination  par  les  glandes  mammaires;  Dolan  et  Wood  la 
mettent  en  doute.  Pourtant  Fehiing  a  observé  de  la  mydriase  chez  un 
nourr-isson  après  avoir  donné  de  1  à  T)  milligrannues  d'atropine  à  sa 
mèi'c. 

La  recherche  de  la  morj)hine  a  conduit  aussi  à  des  résultats  contradic- 
toires. Scherer,  Gron|)-Hesanez.  Fubini,  Dolan  et  Wood  ont  trouvé  cet 
alcaloïde  dans  le  lait;  Krohner  n'a  obtenu  (pie  des  résultats  négatifs. 

Fnfin,  bien  (|ue  Talcoid  ne  |»asse  (pi'en  minime  quantité  dans  le  lait 
—  il  faut  en  donner  lUO  à  'JOO  centimètres  cubes  à  une  chèvre  pour 
<'n  retrouver  0^',r)  (Klingemann)  —  Tusagv  de  cette  substance,  chez  une 
nourrice,  détermine  fié(piemm(>nt  des  convulsions  chez  l'enfant.  Douche- 
leau  en  a  rapporté  un  bel  exenqtle  :  les  accidents  disparurent  (piand  on  eut 
cessé  rallailenienl. 

\ .  Viandes  et  lait  des  animaux  malades.  —  Les  viandes  des  animaux 
malades  se  reconnaissent  à  fies  caiactères  particuliers  (pie  nous  n'avons 
|)as  à  décrire;  elles  sont  justement  rejet(Vs  de  la  consouuualion.  Leur 
usage  détermine  en  elVet  de  nombreux  accidents  :  tantôt  ceux-ci  lésulteut 
de  ce  (pie  l'aliment  est  rcm|)li  de  microbes  pathogènes;  c'est  une  infec- 
tion d'origine  alimentaire,  dont  l'histoire  ne  rentre  pas  dans  notre  étude; 
tantôt  ceux-ci  relèvent  d'une  intoxication.  Les  viandes  des  aniinaux  apo- 
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ploclitjiios,  particuliî'rciiicnl  du  |>(iic,  les  viMiidcs  dilcs  iii(''l(''(n-i(|u('s. 
c'est -;'h1  ire  prises  sur  des  Itiiiiiiiiiiiils  morts  (rindi^icslioii,  les  viniidcs 
iirinciiscs.  celles  (pii  provieniieiil  d  ;iiiiiiiiiii\  iitteiiits  de  c;iclie\ie  ;i(piense, 
<riiy(li(téiiiie,  dliémMlmie,  coiitieniieiit  toutes  des  siihst.iiK'es  nocives.  Il 
en  est  de  niènie  quand  les  animaux  ont  succond)!'  à  la  suite  de  maladies 
inteclieuses;  leurs  tissus  l'enlenuenl  des  toxines  microluennes  «pii 
résistent  à  la  cuisson  et  peuvent  |»roduire  elle/  ceux  (|ui  les  insèrent, 
hommes  ou  animaux,  des  accidents  ra|tpelanl  le  clioléra  ou  la  lièvre 
typhoïde.  Connue  exem|)ie,  nous  |)ouvons  citer  mie  observation  de  Niel- 
sen  ('),  où  115  |)ersomies  man^èicnt  de  la  viande  dune  vache  ahattue 
|)our  lièvre  puerpéiali';  chez  la  moitié  d'entre  elles,  on  ohsorva  des 
troubles  très  graves. 

Les  autres  maladies  infectieuses  ne  sont  j»as  moins  dan^ci'euses  :  on 
peut  citer  toutes  les  alVections  génitales,  toutes  les  l'oiMues  de  septicémie 
<'t  de  indhémie,  notauuuent  la  polyarthrite  pyohémiipu'  des  veaux;  dans 
ce  dernier  cas,  les  accidents  l'appellent  ceux  (pidn  a  décrits  sous  le  nom 
<le  botulisme;  riollinger  (")  rapporte  une  observation  où  27  personnes 
furent  atteintes;  une  d'elles  mourut.  Parmi  les  autres  infections  pouvant 
rendre  les  viandes  toxiques,  nous  signalerons  les  néphrites  et  hépa- 
tites suj)i)urées,  les  péritonites,  les  entérites,  les  infections  pulmo- 
naires, etc. 

Le  lait  provenant  des  animaux  malades  n'est  pas  comestible  non  |)lus. 
Dans  les  cas  de  péripnemuonie,  il  est  épais,  se  décompose  vite  et  amène 
des  vomissements  chez  riionnne  (llankold).  Dans  la  lièvre  aphteuse,  il 
est  visqueux,  d'odeur  et  de  goût  désagréables  (llerberger);  dans  la  peste 
bovine,  il  est  sécrété  en  très  petite  quantité  et  ne  contient  plus  de  sucre 
Olonin).  On  admet  généralement  (|ue  les  femmes  malades  ou  |)hitot  fébri- 
«itantes  doivent  cesser  l'allaitement;  la  règle  a  été  formulée  jieut-éti'c 
d'une  façon  troj>  absolue.  Dans  notre  service  d'isolement  à  riIôtel-Dieu- 
aniiexe,  nous  avons  observé  plusieurs  nourrices  atteintes  d'éi-ysipèle  de 
la  face;  elles  ont  t(uites  continué  à  allaiter  leur  enfant,  sans  (piil  soit 
survenu  le  moindre  accident.  Ces  faits  ont  été  rappoités  en  détail  dans 
l'excellente  thèse  cpia  écrite,  sur  notre  conseil,  M.  Chaminade  (').  ('epen- 
dant  il  ne  faudrait  pas  généi'aliser  et  conclure  (pie  linfeclion  n'em|)éclie  |»as 
rallaitement  ;  les  intéressantes  expériences  de  Pascp  de  Michèle  démontrent 
(pie  le  lait  des  animaux  tuberculeux,  alors  même  ipi'il  ne  contient  pas  de 
bacilles,  doit  être  absolument  rejeté;  si  on  le  donne  comme  aliment  à  de 
jeunes  lapins  ou  si  on  l'injecte  sous  la  peau  de  cobayes,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  ces  animaux  succomber  dans  la  cachexie  et  le  marasme;  le  lait 
semble  donc  contenir  des  substances  toxitpies  analogues  à  celles  ([u'on 

f)  NiKi.sKN,  Massi'iivcrfriftnii^''  diirrli  uiiifcsiiiulL'S  l'Iciscli.  Ili/f/lritisr/ic  liundscfHiu.  t.  I, 
p.  19(),  1X!>1. 

(*)  Boi.i.iMJK».  Ziir  .Klioldfric  dcr  Kallicrliilimc.  hciitsc/i.  Zrilxc/i.'f.  Tliirnncdiriii.  187").  ii"  I. 

(•')  CiiAMi.NAiiK,  CoiisidL'ratioiis  cliiii(jiu;s  sur  ri''rvsi|)('l('  dans  l'étal  |iiu.r|H''ral.  Thèse  de  Part», 
IS'Ji. 


Tito  I.KS  INTOXICATIONS. 

Iioiivc  (l.ins  les  fiilliiiTs  (lu   hiicillc.   cl  (|iii  rrsistcnt  à  l;i  diiicslioii  et  à 
I  cltullilioii. 

Sijiiialons  ciiliii  les  ;i((i(lciils  (•(iiisi'ciitirs  i'i  rin^cslinii  (riiivcrh'hrrs 
iii.ilndcs.  Nous  avons  déjà  |)iii-lt''  des  iiinlliis(|ii('s.  Simon  |')ii  ol)S('iv<''  des 
inlo\i(;ilions  duos  à  I  lisait'  de  homards  .illcints  dune  inllannnalion 
iultMlit'usc  iiiiiiit'  dti  Inhc  inlcslinal.  On  ;i  rclali',  dans  ces  derniers  lemps, 
im  assez  iiiand  nondire  d  accidents  consccutirs  à  linuestion  de  homards 
ou  déctHnisses;  il  est  possihie  (|ne  le  scjour  de  ces  animaux  dans  des 
parcs  il  eaux  stagnantes,  dans  lesipicls  on  ne  leur  donne  que  dos  aliments 
mauvais  et  souvent  cori'om|Mis.  joue  un  rolc  dans  le  dévelop|)emcnt  des 
propriétés  to\i(|ues. 

VI.  Aliments  provenant  des  végétaux  malades  ou  altérés.  —  Les 
aliuienls  doriiiine  V(''U(''f;ilc  |»cuvent  produire  des  jiccidenls.  soit  parce 
(pi  ils  proviennent  (\v  piaules  malades,  soit  ])arce  (pi  ils  ont  été  envahis 
par  divers  parasites. 

C'est  parexomple  ce  (piOn  a  (tl)servé  chez  des  Bovidés  nourris  avec  dos 
i)ottei'aves  altérées  (Frauenholz),  ou  des  drèehes  moisies,  chez  des  che- 
vaux ayant  consommé  des  ponuncs  de  terre  avariées  (Schleg,  Rcy).  Dans 
d  autres  cas.  les  accidents  ont  éclaté  parce  qu'on  avait  donné  des  produits 
vé<ft''taux  contenant  diverses  moisissures,  telles  que  Miicor,  Asperfiilhis 
ou  Pcuicilliiiui.  11  seuihle  (pie  ces  ])arasites.  non  patlio<rèncs  par  eux- 
mènies,  peuvent  produire  des  |)rinei|)es  toxiques  par  les  fermentations 
(piils  font  suhii'  au  |)ain  ou  à  la  farine. 

iNmr  |dusieiirs  espèces,  le  l^iit  est  démontré  :  c'est  ainsi  que  les  Uré- 
dinees.  (pi'on  renconfi'c  sur  les  j>raminées  comestihles,  donnent  naissance 
à  des  siihstanees  convulsivantes  j)our  le  lajiin  (Frank).  Les  Lstilaiiinées. 
(pii  infectent  surtout  le  maïs  (  Tillclia  cdrics,  IKtilafjo  carbo,  l'sti- 
l(i(j<)  iitai/flis).  seud)lent  éiralemcnt  produire  dans  la  plante  où  ils  vivent, 
i]r<'  jitomaïnes  (pii  déterminent  chez  les  animaux  de  la  lièvre  et  des  para 
lysies. 

Ainsi  s"e\])li(pient  les  manifestations  toxiques  qu'on  ohserve  souvent 
.chez  les  herhivores.  |»aiticulièrement  chez  les  chevaux  auxquels  on  a  donné 
(le  l'avoine  mal  séchée,  de  la  |)aille  altérée  ou  du  foin  moisi. 

Ces  ensei<fnements  de  la  patholof^ie  comparée  vont  trouver  leur  a|)pli- 
cation  en  médecine  humaine. 

Hii  connaît  les  épidémies  (pii.  ;'i  certaines  (''pcxpies.  oui  fiapp»'  les  |)opii- 
lalioiis  fiiisant  usa<ie  de  seigle.  L"all(''ration  la  ])lus  iVé(|uente  de  cette 
cér(''ale  est  duc  au  (^laviceps  piirjiiirca  (ergot  de  seigle)  :  1  aliment  avarié 
produit  divers  sympt(Mues  quOn  a  réunis  sous  deux  types  elinicpies  difl'é- 
reiils.  Vofiolisinc  {/(nif/iriicn.r,  et  Vcrf/otisnic  ronvulsif:  ce  dernier  syn- 
drome a  été  souvent  désigné  encore  sous  les  noms  de  fcii  >>aint  Anlotue, 


(')  Simon.  Fine  Massciierkraiikung  iiifolfro  (Icntis-ic  krankii-  liiinmiciii.  IIij(/iniisclie  Iliiiirlsc/ifiii, 

\.\l.  i>.  205,  mj-2. 
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/ii'vi'i'  nialifiiic,  KriclH'ILrdiilJicll  (iii;il;i(li('  des  rniirinillciiiciilsi,  (■(iiirii!- 
sionmle  So/ofinc.  t-djihituic. 

La  prciiiiôic  (''|»i(l(''iiiic  iciiioiilc  à  la  lin  du  wi  sirclc  (  llaiiox  ic.  I  r)(S  |  ) 
et.  tl('|mis  celle  é|to(|iie,  la  maladie  si'vil  siiihml  en  Alleiiiatiiie,  en  l'iiissie. 
jiliis  laiciiieiil  en  l-Vanee  (  I  7 '^'.l-l  7MI|.  en  lîeli;i(|ne  (  I  <S 'f,"»- 1  N  il»)  e|  en 
Suède  (l7r)'H.  Parmi  les  é|U(l(''mies  n'cenles,  il  convienldeciler  celles  de 
.NdVHorod  en  1870,  de  Pollava  en  1 881,  de  la  liesse  en  187!)  cl  pendanl 
les  années  siiivanlos. 

J/é|)idémie  de  Xovtioiod.  décrite  pai'  Swiallowskv  (')  a  rra|)|»(''  les  navsans 
pauvres  et  sales;  I  anienr  a  (dtseivé  l!l  cas  dont  î  se  teiniinèrent  dinie 
laenn  fatale,  dans  nn  ('-tat  comalenx  entrec()U|»(''  de  convulsions.  Ilans  le 
i,n)uvernement  de  INdtava,  l'er-iotisme  sévit  de  juillet  à  oct(dire  1 88 1 . 
atteignant  llM  personnes  et  causant  hj  décès;  les  cas  de  i^ani-i-ène  lurent 
particulièrement  nonduciix.  \a\  (piantiti'  dCriiot  tr(uiv(''e  dans  le  sei«>le  ne 
dépassait  pas  I  pour  100.  tandis  (pie  dans  l^'pidi'uiie  de  .\ovuorod,  elle 
était  7  t'ois  plus  élevt'-e. 

l/épidéinie  hessoise  a  servi  aux  lieauv  travaux  de  Siemens  et  Tiic/ek 
(pii  l'ont  étudiée  au  point  de  vue  psycli(t|)atlii(pie,  et  de  .Mendie  (-)  ipii  en 
a  donné  une  ilesi'ri|)lioii  iiénéralc  :  les  symptômes  principaux  consistaienl 
en  spasmes  et  contractures  douloureuses,  plus  rarement  en  convulsions 
épileptirorines;  on  mémo  temps  se  produisaient  des  trouhlos  céréhranx, 
une  déiuarclio  ébrienso  avec  alxdilion  des  réilexes  |)lantaii-os.  Los  acci- 
dents nerveux  ont  pu  se  prolonger  un  an  et  plus. 

On  a  longtemps  discuté  sur  la  cause  de  rergotisme.  Linné  (jui  étudia 
l'épidémie  suédoise,  attribua  la  maladie  aux  souumicos  du  raifort  sauvaiic 
{Ihtphanux  r(ij>lta)nsl)-inii)  ce  (pii  le  conduisit  à  la  (lésii>ner  sous  le  nom 
de  r(ij)li<nii('. 

Aujourd'hui  on  innocente  coniplètemont  le  raphanus.  mais  on  tend  à 
admettre  ipie  les  |diénoiiiènes  relèvent  le  plus  souvent  d'une  intoxication 
complexe  à  laipiello  prennent  part  rer<i(>t.  l'ivraie  et  divers  parasites 
désijiilés  sous  les  noms  un  peu  vagues  de  rouille  et  de  nielle. 

L'ergot  joue  le  lole  princi|)al  :  sous  son  inlUience  et  en  présence  lU' 
l'acide  lactiipie.  les  matières  albimiinoïdes  sont  ti'anslormées  en  pe|»tones. 
à  côté  desquelles  on  trouve  de  la  ptoiuapeptone  (Pcebl),  une  matière  colo- 
rante rouge  (DragendorlV,  Podwyssotzki),  de  la  triméthvlamine,  et  deux 
substances  (|iii  paraissent  fort  actives,  l'acide  sphacélifpie  et  la  cornuline. 
L'acide  s|iliacéli(pio  (Koboi't)  détermine  chez  les  animaux  toutes  les  maiii- 
l'ostations  de  l'ergotisme  gangreneux  et  amène  chez  le  cliien.  le  chat,  le 
poulet,  le  spbacèle  et  la  porte  des  extrémités.  La  cornutine  n'a  pas  d'action 
locale  :  c'est  un  convulsivant  dont  l'action  oxpliijuo  parraitement  les 
troubles  nerveux  de  la  rapbanio. 

(•)  SwiATLowsKY,  Einc  Ergolismusciùileniic.  Saint-Peler.shiirf/  mcd.  Wochctischri ft  1!)  jnillcl 
1880.  '  '    '  ' 

(-)  Menciie.  Die  Erfrotii^miispiiiilomio  in  Oljcrliesscn  st-it  Ucrbst  1879.  DeuUchcs  \rcliiv  fur 
/.//h.  Mediciu,  Bd  XXXIII,  \k  '24'J,  1885. 
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De  rcr^Dtisiiic  on  ia()i)i(Kli('  riici-oilyiiic,  (|ir()ii  iillrihiic  (|iiol(|iu'r()is  à  la 
caiic  (lu  lilr  {Tillc/in  caries).  (ICsl  iiiic  alVcitioii  hizairc  (|iii  sévit  à  Paris 
en  l(S'2S.  on  elle  allci^nif  iOOOO  individus,  et  IVappa  les  d(''|)ar(('iii('nts 
vdisiiis:  on  Tobsciva  encore  en  iS'tO  en  Uelnjqiic  et,  on  185i,  en  Crimée 
où  Tholozan  réliulia  avee  soin:  aiijourdhui  l'acrodynie  a  disparu  et  l'on 
n'est  ^n»''re  lixé  sur  sa  nature. 

Nous  citerons  encore»  dans  le  même  (uilre  de  laits,  le  )nal  (Ici  moule 
d"Kspa};ne  (|ui  seudde  dû  à  la  caiie  des  céréales  {Tilletia caries,  Ustilago 
<-((fies)  et  le  scifjlc  ciiin-dnl  dont  le  picmier  cas  a  été  |)ultlié  en  Russie 
par  Woronin;  cet  autein-  a  Irouv»'  dans  les  épis  cpiatre  cliani])i^nons  : 
Fiisdi-iinii  i-oscHiii,  Gibbercllr  Sdiihliictli ,  llclniinUiosporium  sp.,  (]lu- 
(losporiniit  herhaniin.  Kn  Krance,  on  a  recueilli  en  1890  des  observa- 
lions  de  seij;le  enivrant,  particulièrement  en  Dordo^ne;  les  accidents 
eonsécutil's  à  l'usaj^e  du  |)ain  de  seiiile  se  |)i()duisaient  aussi  bien  chez 
les  animaux domesti(|ues  (cliien.  |)orc,  oiseaux)  (juecliez  l'iiounne.  Prilleux 
et  Delacroix  isolèient  un  cbampi^non  constituant  une  espèce  jjarticulière 
(pi'ils  décrivirent  sous  le  nom  de  Endoconidiinii  Icmulentuiii. 

Les  maladies  du  blé,  les  altérations  de  la  larine  ou  du  loin  ne  sont  pas 
moins  intéressantes.  Sons  le  nom  de  nielle  du  blé,  on  a  réuni  diverses 
maladies  de  cette  céréale  produites  par  des  moisissures,  telles  (jue  IM- 
(frostcmnid  (/i/ltd(/o.  La  farine  niellée  est  toxique  :  16  grammes  suftisent 
à  tuer  un  cliien:  le  jioison,  étudié  par  Kruskal  sous  le  nom  de  githagine, 
est  une  substance  analogue*  à  la  sapotoxine,  agissant  aussi  bien  et  même 
mieux  ipiand  on  l'administre  par  le  tube  digestif  que  lorsqu'on  l'introduit 
sous  la  peau. 

La  farine  de  bomie  (pialité  devient  facilement  toxitpie,  (piand  elle  est 
conservée  à  1  bumidité;  il  se  produit  des  |)tomaïnes,  solubles  dans  l'étber, 
qui  (b'Ierminent  des  accidents  mortels  cbez  les  animaux  (Halland).  Elle 
peut  posséder  «'ucoi'e  une  toxicité  d'enqirunt.  due  à  son  mélange  avee 
ïio'die  {Lolidtn  lenmleutnm).  Si  Ton  en  ci'oit  Targioni  et  Tozzeti, 
l'ivraie  ne  serait  toxicjue  (pie  lorsqu'elle  n'est  pas  mûre  et  la  plupart  des 
troubles  (pi'on  lui  atliibue  devraient  être  mis  sur  le  compte  de  l'ergot. 
Mais  les  recbercbes  d'AnIze  (LSDl)  ont  établi  (pie  l'ivraie  renferme  deux 
alcaloïdes:  la  loliine  et  la  témulentine  et  un  acide,  V acide  lénndoilique  : 
l'acide  et  la  téuudentine  exercent  une  action  paralysante  sur  le  cerveau,  la 
moelle  et  les  nerfs  cardiaques.  Ilofmeister  a  |)répaié  une  témuline  ayant 
pour  fornude  CH'^Az/Oet  possédant  un  |>ouvoir  narcotique  et  mydriati(pie 
très  mar(pié. 

Enfin  le  pain  peut  être  envabi  |)as  diverses  moisissures;  les  unes,  de 
coideiu'  vei'te,  sont  simplement  laxatives  :  Aspcrgilhis  glaucua,  Peni- 
cillliini  gldiici/in,  Mdcov  nnicedo;  les  autres,  noii'cs  ou  orangées, 
AscojtltDVd  iiigi-icdiis,  Oiflldiii  din'd)i/ldcinn,  produisent  des  coli(pies, 
des  vertiges,  des  sueurs,  du  coma:  d  apiès  Ronlield,  leur  action  i"a|)pelle 
(•(die  de  la  iimscarine:  M.  .M(''gnin  a  observé  des  accidents  cbez  le  cbeval 
et  en  a  reproduit  cbez  le  cbien:  M.  (lornevin  a  obteim  des  résultats  analo- 
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jrucs  clu'/,  1(>  |»(ti'c.  .Milis  (hiiis  Ions  ces  c.is,  (|iril  sjiyissc  (11111  ('•It-iiicnl 
vivant  ou  (riiiic  |)loiii:nn(>  volalilt',  il  siil'lil  de  lairc  |kiss(>i- an  loin-  le  pain 
moisi,  |)oin'  tlrlrniit'  son  |)onvoir  nocil". 

hc  lonlt's  les  maladies  prodnilcs  pai"  nnc  inloxicatioii  alimentaire,  ccdle 
([ui  a  été  le  pins  étndiée  est  ineonteslaldemeni  la  pclhn/n'. 

C'est  Halaidini  (pii.  le  |)reniier,  en  l<Sii,  sonliiil  (pie  la  | >el la j^re  était 
duc  à  l'usage  du  maïs  malade.  li'alt('-i'ation  de  la  plante  ('-tait  alti-iliu('<e  à 
dos  moisissures,  (pion  (h'si^na  sous  le  nom  de  verdet  et  (pii  sont  ronsti- 
lui'es  en  r(''alit(''  par  VAsjx'iyilliis  (/Idiirtis  et  le  l'cnicHlinni  (iliuirinn.  (a\ 
deinier  parasite  |)arait  liés  rié(jnenl  :  les  récentes  reclierclies  de  Carraroli 
étal)lisseut  (pien  examinant  attentivement  I  kilo<,n'annue  de  mais,  on  ne 
trouve  (pie  '2!)(l  grammes  (ré|)is  indemnes;  eneoic  esl-il  (pie  la  plupart 
d'entre  eux  contiennent  le  |)aiasite  sons  leur  |)(dlicule. 

Mais  à  coté  de  ces  j)arasites  vé<fétaux  relativement  élevés,  on  décèle 
divers  microlies  parmi  les(piels  se  rencontrent  IVé(piemmcnt,  le  lUicilliis 
iiiaïdis  de  (lultoni  cl  le  IUicUIks  incsoilo'iciis  fiisciis. 

Ces  divers  ajicnts  sécrèlent  dans  la  plante  des  substances  toxi(pies,  dont 
les  etVcIs  ont  été  établis  par  un  uraiid  nombre  (rexpériences. 

Lombroso,  en  collaboration  avec  l)ii|)ré  et  Krba,  a  isolé  une  linile 
rouge,  une  oléorésine,  des  substances  résineuses  et  des  bases,  (piil 
désigna  sous  les  noms  de  niaïsine  on  j)ellagrozéinc.  La  maisine  et  liiuile 
sont  toxicpies  pour  les  animaux  :  la  première  agit  comme  la  strycbnine. 
la  seconde  exerce  une  action  narcoti([ue  et  paralysante.  Des  travaux  ulté- 
rieurs ont  conlinné  et  coinj)lété  ces  résultats  :  Selini,  Brugnatelli,  Zenoni, 
Paltaiit",  lleider,  llusemann  et  Cortez  ont  retrouvé  les  substances  convulsi- 
vantes  ou  paralysantes.  Dans  un  travail  récent,  Pelizzi  et  Tirelli(')  ont 
cultivé  les  microbes  du  maïs  gâté  et  ont  constaté  (jue  rinjection  intra- 
veineuse ou  sous-cutanée  des  cultures  stérilisées  détermine,  cbez  le  lapin. 
des  |)aralysies  s|iasli(pK's,  des  secousses  musculaires,  une  exagération  des 
réilexes,  du  tétanos;  les  accidents  persistent  pendant  une  (piinzaine  de 
jours  après  l'injection. 

Ces  résultats  fort  intéressants  éclairent  singulièrement  la  patbogénie 
de  la  ])ellagre:  mais  les  diverses  toxines  qu'on  a  obtenues  ne  semblent 
pas  spéciales  au  maïs  altéré;  on  en  observe  de  semblables  dans  les  autres 
végétaux  (Lussana). 

(')  I'ki.izzi  c  TiUKi.t.i,  Kliolojîic  d(>lla  jK'lhiffca  in  rapixirlo  aile  lossiiic  dcl  iiiai<  jruasio. 
Archivio  (li  psic/iiiilria,  vol.  XV,   IS'Ji 
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LES    POISONS    PUTRIDES 


Kliidi^  iliimi(|iio  c\  toxic()lo^n(|U('  des  itoisons  |iutii(lcs.  —  IMiii-ilité  de  ces  poisons.  — 
Les  iiloinnïncs.  —  11.  l'ut ii'l'iicl ions  ji;isli-o-inlcstiii;dcs.  —  Action  dos  fcrniLMits  et  des 
inicrohes  sur  le^  divers  iilinienls.  —  Les  poisons  produits  dans  l'intestin.  — Toxicité 
des  iiialièros  fécales.  —  Les  intoxications  alinienlaices. 


I.  Étude  chimique  et  toxicologique  de  la  putréfaction  —  La 
IdxiciU-  dos  inatiôrcs  pnlruU's  a  ('lé  étiiditM'  paidc  mniihieiix  observalcms. 
Ilallcr,  lo  iHTiuior.  aliorda  ce  siijcl  cl  ia|t|ii(t(lia  la  dioestion  do  la  piiliô- 
laclioii;  si>n  ()|)iiH(>ii  admise  paf  Jiu'iliaavc,  Ciai'daiie,  Maqucr,  fut  nww- 
halliu'  par  Spallanzaiii,  (pii  s'cIVona  d\''tal»lii'  une  séparation  eidie  les 
lianslorinalious  (pi"e\ereeiil  les  sues  dioestil's  et  celles  que  |)r(»duisent  les 
putrélaetions.  mais  eoiielid  ipie  la  viande  poin  rie  n  est  pas  t()\i(|ue. 

A  la  lin  du  xvui'  siècle,  Seyhertl'i  démontra  (juo  la  putiélactioii  du 
MHS.  du  sérum,  des  macérations  de  viande  conlëre  à  ces  liipiides  un 
liiiiil  pouvoir  patlio.uènc  :  il  reconnut,  par  exemple  que  Tinjection  intra- 
veineuse de  '2(1  centimètres  cubes  de  sérum  piitrélié  produit  chez  le  chien, 
des    vcuuissements,   des   convulsions    el   entraine    la   mort   en    (piehpies 

hemt's. 

La  (uicstion  l'ut  reprise  par  (laspard  ("),  médecin  à  Saint-Etienne,  (jui 
poursuivit  sur  ce  sujet  une  série  de  recherches  fort  remarquables,  dont 
les  résultats  furent  conlii  lués  et  complétés  par  Mai^endie,  Yirchow,  Stich 
et  surtout  |)ar  Païuuu  cpii,  en  185G,  isola  un  poison  dont  il  compara  les 
elVets  à  ceux  des  venins. 

Mais  il  ne  suflit  |)as  de  constater  la  toxicité  des  matières  pourries:  il 
faut  rechercher  à  (pielles  substances  elles  doivent  leur  action  nocive.  Or 
les  c(ups  (pii  preimeid  naissance  pendant  la  putréfaction  sont  excessive- 
uunit  nombreux  et  vaiieid  dailleiu's  suivant  (|u'on  a  opéré  à  l'air  libre  ou 
en  vase  clos,  suivaid  le  tenq)s  qu'a  dmé  le  processus,  suivant  la  nature 
{\r>  matières  qu'on  enqiloie.  etc.  V<tici  néamuoins  un  tableau  (pii  per- 
meltra  de  saisir  les  principales  subslaïucs. 

;  llvdid;.fène.    hydrogène  sidfnré,   liydror,à>ne  phos- 
\      plioi'é.  liydidgène  protocarboné. 

f^f,. Annnonia(pie.  sulilivdiate  d'annnoniaipie. 

i  Acide  carlioni(pie. 

[  (ia/  plio--phoiv  de  nature  niai  connue  (phospliines). 

(')  SKïBEnT,  l'ober  die  Fiiulniss  in  lîliili'  an  l.lun  icn  lliieii?rlicn   Kiirpor.  Berl:n,  17;)S. 
(*)  GASi'Ann,    Mémoire   pliysiolofrique    îur    le»    maladies  purideuîcs  et    lulrile;.   Journal   de 
la  physiologie,  1822  el  1824. 
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gr;is  volatils.   .    . 


Acides /de  la  snic  ul('i(|iic 


\  itolyatoiiii(iiics  .    .    . 


roriiii(|ii('  (tr'acts). 

aci''tii|ii('. 

Iiiityi'ii|ii('  (tirs  ali(iii(laiil). 

vali''ii(|iii'. 

a('i'Nlii|ii('. 
n'iitotiii|iic. 
|ialiiiilii|ii('. 
()|('-ii|iii'. 

jily((ilii(ii('. 
Ia(ii(|ii('. 
nxali(|ut'. 
sii((iiii([ii('. 


Iridol. 

I'Ik'ikiI. 
IScalol. 
Siihslauccs  aroiiuitifiiics   .  <  l'aranvsdl,  oitliocirsol. 

i'  pliiMulat  r'ti(|iio,    |)arnxyj)h(''iiylaci''li(|iii', 
|iliéii\l|M()|ii(miqui',    •|iar(ixy|iliéii\l|)i()- 
{)ioiii(|iii\ 

Cl,  M       .     ..  ,      i  Allniminatcs. 

bnpsianccs  aUnunnwules.  , ,,    . 

(  JV'j)loiR'S. 

(  Loucine,  k-ucéino. 
„  ...  ITvrosine. 

^  iXanlhine,  hypoxantliino. 

(Corps  aiiiiilés  complexes. 

^Méthylaiiiino,  triniéthylaiiiiiie,  etc. 
Bases  ovganiques.    .    .    .  ^Ethylèiieiliamine,  ainylanilne,  etc. 
(Alcaloïdes  ou  ptoniainos. 

Eiilin  les  résidus  île  la  putréfaction  sont  riches  eu  sels  ferreux  et  auiuio- 
uiacaux.  eu  oraisses  et  eu  nitrates. 

Pour  les  gaz,  tout  le  monde  est  d'accord  et,  depuis  Gaspard,  Panuui, 
Weher.  P>illroth,  ou  sait  qu'ils  n'entrent  ifiière  en  lij,me  de  coiu])te  dans  la 
toxicité  des  matières  [)ourries.  De  même,  tous  les  expérimentateurs  met- 
tent hors  de  cause  les  acides  gras,  les  substances  aromatiques  et  les  corps 
amidés.  Restent  les  alhuminoïdes  et  les  hases.  C'est  au  jiremiiM-  groinx' 
([ue  se  rattacherait  la  sidjstance  toxicpie,  daprès  Païunu:  cet  auteur  stéri- 
lisait les  liquides  putréliés  j)ar  un  chaullage  à  100  degrés,  prolongé 
|)endant  onze  heures;  puis  il  jiraticpiait  des  extraits  au  moyen  de  lalcool 
et  constatait  que  les  suhstances  sohd)les  dans  ce  milieu  namenaicnt 
qu'une  narcose  passagère;  au  contraire,  les  matières  iusoluhlcs  dans 
l'alcool,  conservaient  toutes  les  propriétés  du  liquide  |)rimitil".  Paiumi  ue 
s'expliqua  pas  beaucoup  sur  la  constitution  chimicjue  de  ce  poison  et  n'osa 
dire  s'il  fallait  incriminer  une  ou  |)lusieurs  suhstances.  Mais  ce  (ju'il 
aftirmait  encore  en  1870,  c'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  alcaloïde  ('). 

(')  Panoi,  Das  putride  Gift  der  Bactérien,   die    i)utride    Iiifeclion   oder  Iiiloxicalioii  und   die 
Septicamic.  Virchow's  Afchiv.,  Bd.  XI.,  1874. 
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C  t'Iail  |>(»iiil;iiil  I  ojtinion  invorso  (jui  ^a<;Mint  clianiie  jour  du  terrain. 
Dos  18()().  nu|»ri't'l  HiMice  Jones  avaient  extrait  de  dilVérents  organes  putré- 
lirs,  une  sultslanee  dont  le  suH'ate  était  lluoreseent  eonniie  le  sulfate  de 
<|uinine:  pour  eette  raison  et  l»ien  (pi  ils  ne  lussent  pas  |)arvenus  à  le 
l'aire  eristalliser,  ils  désignèrent  ee  eorps  sous  le  nom  de  <piinoïdine  ani- 
male. Kn  l<S(i(S.  I^cigmann  et  S(limied('ll>er<i  (')  retiiaient  du  pus  septicpie 
un  pioduil  eristallisr,  la  st'|tsine;  les  cristaux,  semhlaldes  au  point  de  ww 
morphologique,  ditl'éraient  an  point  de  vue  physiologi(pic  :  les  uns  étaient 
inaetils.  les  auties  toxiques.  Ces  derniei-s,  injectés  à  dose  de  0^%0I  dans 
les  veines  du  chien,  produisaient  des  vomissements,  de  la  diarrhée  sangui- 
nolente et  finissaient  |)ai'  amenei-  la  mort.  L'année  suivante,  Zuelzer  et 
Sonnenschein(")  trouvaient  dans  les  liipiides  des  macérations  anatomicpies, 
une  suhsiance  crislallisahle  dont  les  effets  rappelaient  ceux  de  l'atropine  : 
dilatation  |)upillaire,  accélération  des  hattements  cardiaques,  arrêt  des 
mouvements  intestinaux:  nous  aurons  j)lusieurs  fois  l'occasion  de  revenir 
5ur  ce  corps  inq)ortant,  la  ptomatropine,  comme  on  l'appelle  aujour- 
dhui.  Rorsch  et  Kasshender,  Sclnvanert  rencontrèrent  dilVérentes  hases 
dans  des  cadavres  putréfiés.  Mais  ce  sont  surtout  les  travaux  de  Gautier 
et  de  Selmi  qui  ont  fait  entrer  la  question  dans  une  voie  scientifique. 
Mientot  les  recherches  allaient  se  multiplier.  Liehermann  trouva  dans 
un  estomac  pourri  une  matière  analogue  à  la  conicine  :  *Spica  isola  du 
liquide  ahdominal  d'une  grossesse  extra-utérine,  une  hase  mydriatique; 
(lianetti  et  (^-orona  découviirent  des  alcaloïdes  dans  les  viscèivs  d'un 
j(Mme  honnne;  Brouai'del  «'t  Boutmy  démontrèrent  la  présence  dune  hase 
analogue  à  la  vératrine  dans  un  cadavre  ayant  séjourné  dix-huit  mois  sous 
l'eau.  Puis  vint  une  série  de  travaux  fort  remarcpiahles  dus  à  Bouchard, 
Nencki,  Maas,  Saikowsky,  Guareschi  et  Mosso  et  surtout  à  Bricger  (pii  a 
étudié  d'une  façon  complète  les  hases  de  la  putréfaction. 

Sclmi  leur  imposa  le  nom  de  ptomaïnes  (^)  pour  rappelei'  leur  origine. 
11  reconnut  (pie  ces  ptomaïnes  sont  fort  noud)reuses;  que  les  unes  sont 
inoffensives,  les  autres  toxiques;  qu'elles  se  raj)|)rochent  des  alcaloïdes 
végétaux,  qu'elles  produisent  des  trouhles  pupillaires,  des  irrégularités 
cardiaques,  de  la  narcose  ou  des  convulsions  et  amènent  la  mort  des 
animaux  par  arrêt  du  cœur  en  systole. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  résumer  tous  les  travaux  qui  ont  été 
publiés  sur  cet  intéressant  sujet.  Nous  ra])pellerons  seulement  (pie 
M.  Gautier,  cpii  le  |)remier  avait  signalé  l'existence  dalcaloïdes  animaux, 
est  revenu  à  |)lusieurs  reprises  sur  leur  étude.  En  collahoration  avec 
M.  Ét^H'd,   il  a  conslal(''  (pie   les   viandes,   mises  à  putréfier,  deviennent 


(•)  lÎKiir.MAN.N  uiicl  SciiMiKDEi.DKUo,  Ucljcr  das  scliwcfclsaui"c  Sepsin.  Ccntralbl.  /'.  mcd. 
WisseiiKch.,  ISIiS. 

(*)  ZcK.i./.Kii  uikI  Sonnknschkin,  l'clicr  (las  Vorkommcn  cims  Alk.'ihMilcs  in  piilridcii  l'Iùssi;;- 
kcitcn.  iSrrliiirr  Idiii.    Wochriixr/irifl.   ISOO. 

(^)  Ski. Ml.  IMoiiiaÏMc  «xl  alcaloïde  cadavcrici.  Iloloffiia,  1881  (coininc  lad  rcnianpicr  Kolici'l,  il 
serait  |)liis  ju^li'  df  diii^  plomaline  :  itTwjia,  TCTÔiiJiaTOi;,  cadavre). 
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(raltord  ;ui(lt's,  par  loriMiilidii  d  acide  la(li(|ii('  cl  iiiiii  sarcolacli(|iio.  (^cKc 
lu'i'iodc  est  inconslaiilc,  clic  iiiaii(|iic  dans  la  piiliclaclioii  du  |)oiss(>ii.  Vers 
le  quatrième  jour,  la  l'éaclidii  est  alcaline  :  aloi's  coininenceiit  les  véritaldes 
|>hénoiu«Mies  de  la  |)utiTracli(tn.  caracléiisés  pai'  un  (lc<;a};ouient  d  azote 
et  pai  I  appaiilion  de  iioiuluciix  uii('ro-(U'^anisnies  ;  ceux-ci  s'alla(|uenl  à 
l'allunuinc  en  procédant  pai-  liydiatation,  déd(uddenl  la  lucdécule  en  deux 
ordres  de  corps  :  les  uns  repiésenlés  par  la  formule  (lll""~*Az()"  (Schulzen- 
herjier)  d'où  dérivent  les  }iIuco|)rotéines  et  |dus  tard  les  leucines;  les 
autres,  loit  instables,  donnent  des  acides  carhonicpic,  l'ormiipie,  acétitpu-, 
oxalique  et  de  1  aumionia(|ue.  Mais  de  plus,  et  ici  les  phénomènes  dilléient 
de  ceux  qui  se  passent  quand  on  fait  aj^ir  sur  lalltumine  les  alcalis  et  la 
chaleur,  on  voit  se  former  des  conq)osés  anunoniacaux  |)ar  hydiatalion  des 
auiides  et  de  1  amylamine.  Au  hout  d  un  mois,  la  |)ulrcfaclion  est  presqu4' 
entièrement  terminée;  l'activité  des  «rennes  semble  paralysée  par  les 
substances  antisepti(|ues  auxquelles  ils  ont  donné  naissance,  et  notanmient 
par  le  phénol. 

Brieger  a  repris  complètement  létude  des  ptomaïncs,  et  a  rapporté  un 
certain  nombre  de  faits  fort  lemarcpiables  (')•  H  sup|)ose  (pi'au  début  de 
toute  putréfaction,  la  lécithine,  C'MP'AzPhlT,  se  dédouble  en  ses  ctnnpo- 
sants  et  la  base  oxyéthylique,  la  choline  C4^^VzO^  substance  peu  active, 
donne  naissance  à  la  base  vinylicpie,  la  névrine  C^H'^VzO,  corps  extrême- 
ment toxi(pie,  qui  se  ])roduit  siuqilement  par  soustraction  d'une  molécule 
d'eau.  La  transformation  de  la  lécithine  s'explique  facilement  j)ar  la 
grande  fragilité  de  sa  molécule  si  complexe;  mais  il  est  plus  difticile  de 
dire  si  la  transformation  de  la  choline  est  due  aux  jjiopriétés  réducliices 
des  tissus,  quiac(|uièrent  une  grande  énergie  aussitôt  a|irès  la  mort,  ou  si 
elle  est  déjà  1  œuvre  des  micro-organismes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  première  base  très  loxi(pie,  <pii  prend 
naissance  au  début  de  la  |)ulréfaction.  Les  recherches  de  Hrieger  ont  établi 
que  la  névrine  est  surtout  active  chez  le  chat  qui  succond)e  apiès  en  avoir 
reçu  quelques  milligrammes,  tandis  qu'il  fout  en  injecter  jusqu'à  0^'  ,04  par 
kilogianune  pour  tiu'r  un  lapin.  Les  symptômes  sont  les  mêmes  chez  tous 
les  maunuifères  :  hypeisécrétion  nasale  et  buccale,  salivation  intense,  lespi- 
ration  fréquente,  dyspnée,  accélération  puis  ralentissement  et  affaiblis- 
sement des  battements  car<lia(pies;  en  uuMue  tem|)s  les  pupilles  sont 
contractées;  les  membres  se  paralysent  et  la  moil  survient  j)ar  arirt 
respiratoire,  après  quelques  convulsions  terminales;  le  comu"  reste  en  dias- 
tole. Notons  encore  <pu^  les  animaux  |)résentent  un  abaissement  de  la 
pression  sanguine:  c"est  un  plu-nomène  que  Ilienischneider  avait  déjà 
observé  à  la  suite  des  injections  de  matières  pourries. 

Ces  troubles,  qui  rappellent  un  |)eu  ceux  cpie  produit  la  muscarine, 
seraient  égaleuKMit  neutralisés  jiar  le  sulfate  d'atropine. 

A  côté  de  la  névrine  existent  {\('\\\  autres  bases  :  lune  (pii  n fst  pas 

(*)  Brikgkr,  rnlcrsuclmii'fcn  iibor  r'Idiitnïno    T»  lin  fluin^  .  Boiliii,    I880-I88O. 
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to\i(|iic.  la  lU'uriiliiio,  (?ll''Az',  raiitic,  la  iuélli\li;iiaiii(liiu'  (Mric^ci),  (jiii 
osj  tc'lanisaiile  à  dose  assez  élevée  et  arrête  le  cœur  en  diaslolc. 

Si<iMal<>ns  l'iicore  la  parvolinc.  C"ll'''Az,  (|ii('  MM.  (laiilicr'  cl  l'^tard  ont 
trouvcf  dans  la  viande  de  cheval  [uitrclicc;  la  collidinc,  riiydrocojiidinc, 
Acu\  bases  isolées  par  M.Pouchcl  et  ayant  pour  formule.  Tune  C^H'*Az-0% 
lanlic  (''ir'Az'O*;  ces  cor|)s  sont  très  lo.\i(|ues. 

On  rencontre,  en  outre,  îles  hases  inoll'ensives  :  la  corindine  CH'^Az 
(duareschi  et  Mosso)  et  deux  sidtstanccs  découvertes,  Tune  par  Guareschi 
(;'MI*"Az-0\  et  l'autie  par  les  livres  Salkowski  C/n"AzO\  11  existe  enfin 
des  corps  (pii  ne  sont  connus  (pie  |)ar  leurs  etîels  toxiques.  Maas  a  ohtenu 
une  hase  tétanisante  au  moyen  de  léther  et,  au  moyen  de  Talcool  amylique, 
deux  cor|)s  dilVérents,  l'un  (jui,  par  ses  |)ropriétés  stupéfiantes,  se  rap- 
proche de  la  uior|)hine,  l'autre  (pii  provoque  des  convulsions  et  la  dyspnée 
et  tue  jiar  arrêt  de  la  respiiation;  enlin,  avec  le  chloroforme,  il  a 
pu  extraiie  un  j)oisou  tétanisant.  On  voit  donc  que  ce  sont  les  alcaloïdes 
convulsivants  (pii  dominent;  c'est  ce  que  nous  avons  mis  en  évidence 
au  moyen  de  la  dialyse.  Du  10  au  10  juin  1885,  nous  laissons 
putréfier  à  l'étuve  à  57  degrés,  250  granunes  de  muscles  de  chien;  le 
li(juide  ohtenu  est  soumis  à  la  dialyse,  et  les  eaux  du  vase  extérieur  sont 
réunies  et  ramenées,  j)ar  évaporation,  à  170  centimètres  cubes.  Un  lapin 
de  1500  granuues  reçoit  dans  les  veines  5  centimètres  cubes  de  ce 
iicjuide;  aussitôt  lespiialion  rapide,  exophtalmie,  convulsions  intenses 
et  mort. 

Dans  les  cadavres  lunuains,  on  retrouve  un  certain  nombre  de  cor|)s 
déjà  étudiés  à  propos  de  la  putréfaction  de  la  viande.  Brieger  a  établi  que 
les  alcaloïdes  (|ui  y  prennent  naissance  varient  suivant  le  temps  qui  s'est 
écoidé  de[)uis  le  moment  de  la  mort.  On  rencontre  toutdabord  la  choline, 
(jui  apparaît  le  premier  ou  le  second  jour  et  disparaît  vers  le  septième;  au 
troisième  jour  se  j)roduit  la  neuridine  qui  disparaît  vers  le  quatorzième 
j(un':  en  même  temj)s  on  peut  isoler  la  cadavérine  qui  augmente  avec  les 
|M'ogrès  de  la  |iutréfaclion,  la  |)utrescine  qui  devient  très  abondante  vers 
le  quinzième  jour,  enfin  la  sapiine. 

Tontes  ces  hases  ne  sont  pas  toxiques  :  seule,  la  choline,  quand  on 
rinject(î  à  haute  dose.  |)roduil  (piehpies  accidents  rappelant  ceux  que 
détermine  la  nuiscarine. 

Ce  n'est  que  vers  le  septième  joui'  (pie  se  montrent  les  substances  véri- 
tablement actives.  A  ce  moment,  à  c(:)lé  de  la  triniéthylamine.  qui  est 
encoie  peu  toxi(pie,  se  produisent  deux  bases  vénéneuses,  dont  on  peut 
recueillir  de  grosses  quantités  vers  le  quinzième  jour,  l/iiiie,  la  moins 
active,  provo(|ue  seulement  des  évacuations  alvines;  laiilre  est  extrém(>- 
ment  remai(piable,  c'est  la  mydaléiiie,  dont  la  lormule  clunii(pie  n'est  pas 
encore  déterminée. 

Injectée  à  des  cobayes  ou  à  des  lapins,  la  mydaléine  amène  la  saliva- 
tion, le  larmoiement:  les  pupilles  se  dilatent,  les  oreilles  s'inj(H'tent  ;  la 
lempéraliire  rectale  s'élève  de  1  à  t>  degrés.  Avec  une  dose  de  0°',005 
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on  ohscrvc  clic/,  le  ('oli;i\t\  un  Hun  iiilrsliniil  .iliondiiiiL  de  I  <-\(i|)lil;iIiiiii'. 
|mis  (le  la  |»aiiilysic:  la  i('S|>iialioii  dcviciil  diriicilc.  la  tciiiprialiiic 
s  "abaisse  cl  la  nioil  aiiivc  dans  un  ancanlisscnicnl  |tr(>«;i'('ssir;  le  cd'nr 
s'arrête  en  diashde. 

Enfin,  plus  léccnMnenl,  Itiiencr  a  signalé  deux  autres  hases  (|iii  ne 
senddenl  (tas  |(>\i(|ues  cl  (|u"il  a  désignées  sous  les  noms  de  luydaloxiiic 
et  niydine. 

A  côté  de  ces  suhstances  l)ien  définies,  on  peut  en  <'ilcrd  antres  (|ui  n'ont 
été  cai'actér'isées  (|ue  |)ar  leurs  ellels  sur  les  animaux.  Los  unes  ont  ime 
action  analogue  à  l'atropine,  comme  I  élaliliicnt  Ziieizor  et  Sonnenscliein 
(lès  1<S09;  ilautres  ressend)lent  an  curare,  d'auti'cs  à  la  conicine  (Otto. 
Liebeiinann),  ou  à  la  vératrine  (Hi-ouai-del  et  l^outmy),  danlres  enlin  à  la 
uuiscai'ine  ((iianctti  et  (lorona).  (les  alcaloïdes  cadavéri(pies  sont  souvent 
désignés  sous  les  noms  de  |itomatropino,  ptomatoconicine,  ptomatovéra- 
t!'inc,  ptomatomuscarino,  pour  lappcler  à  la  fois  leur  origine  et  leur  moile 
d'action. 

Les  pi'oduits  (jui  j)ronnent  naissance  cpiand  on  l'ait  putiélier  le  p(tisson 
ont  été  étudiés  par  un  grand  noHd)re  d'auteuis. 

M)f.  Gantier"  et  Etard,  on  opérant  sur  le  scond)re.  ont  is(dé  mie  liydio- 
collidine,  produisant  chez  les  animaux  du  trenddement  et  des  convulsions 
tétanicpios  ot  amenant  la  mort  avec  arrêt  du  ctour  en  diastole.  A  coté  de 
l'hydrocollidino,  on  trouve  deux  hases,  la  scomhrine  et  la  parvolino.  Cette 
dernièro,  dont  n(»us  avons  déjà  parlé  à  pro|)Os  do  la  putiélaclion  de  la 
viande,  est  extrêmement  toxique. 

Brioger  a  retrouvé  la  neuridine  dans  les  produits  de  putréfaction  de  la 
moruo;  il  a  isolé,  en  outre,  des  hases  nouvelles,  l'étliylènediamine,  la 
muscarine,  la  gadinine,  (jui  n'est  pas  toxique,  la  métliylgadiiiino  ot  la 
tiiétliylamino. 

L  étliylènediamino  détermine]  de  la  salivation,  de  la  mydriase.  une 
dyspnée  intense,  qui,  chez  les  petits  mannnifères,  persiste  jus(prà  la 
mort;  la  terminaison  fatale  sui'viont  généraloniont  au  hout  do  \ingt-(piatre 
heures. 

La  nmscarino  animale  est  analogue  à  la  nmscarino  végétale  et  par  sa 
constitution  chimique,  et  par  son  action  sur  les  animaux;  c  est  assez  dire 
qu'elle  est  très  toxique;  chez  la  grenouille,  elle  produit  une  paralysie 
()rogrossive  et  ariéto  le  comu'  en  diastole:  chez  le  lapin,  on  voit  survenir 
de  la  salivation,  du  larmoiomont.de  la  diarrhée  ot  dn  myosis:  les  animaux 
succond)ont  après  de  coni'tos  convulsions  ;  l'atropine  comhat  et  neutialise 
(pieUiuos-uns  do  ces  ofl'ots. 

Les  i'(!cheiches  de  liriogoi'  ont  été  conlirmées  par  l'xicklisch  (pii  a 
retrouvé,  soit  dans  les  produits  do  putréfaction  de  la  perche,  soit  dans  la 
saunnnv  dos  harengs,  plusieurs  (U's  hases  ipio  IJriogor  avait  retirées  des 
|)()issons  pouriis  ou  dos  cadavres  :  la  gadinine.  la  cadavérine.  la  puti'oscino 
ot  la  méthylamino.  Ehrenhorg  a  rencontré  dans  les  poissons  gâtés  la 
choline.  la  neuridine,  la  méthvlamine  et  la  diméthvlnmino.  Mais  le  corps 
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Il'  plus  iiii|>orliml  csl  la  pldiiiatiopinc  lioiivôi'  par  Aiirep  dans  Testur 
^('011,  cl  ildiil  '2  iiiilli^iaiiinios  (lôtciiiiiiiciit  clicz  un  la|)in  de  la  niydi'iase, 
di's  convulsions,  cl  aiiicncnf  la  mort  |>ar  arrcl  ilu  cœur-.  Kniin.  dans 
les  sardines  pnlicliccs.  (iiiClilhs  a  dccclc  nno  hase  nouvidlc  la  sai'di- 
nine  C"ll"AzO',  amenant  la  nioil  an  milieu  des  vomissements  et  de  la 
diairhée. 

M.  (Kclisncfde  tloiiinck(  '(a  étudié  les  sulistauccs  (pii  prcmienl  naissance 
(juand  on  laisse  j)ntrélicr  des  poulpes  marins.  Parmi  les  produits  trouvés, 
nous  signalerons  la  collidine,  dont  M.  Œchsner  de  Coninck  a  bien  voulu 
nous  conlier  léludc  to\icoloni(pio;  injectée  sous  la  peau  d'im  la|)in,  à 
<lose  de  0*"''.0(S7  pai'  kilo^raunne.  elle  provcxpic  un  violent  tiisums.  puis 
des  convulsions,  cl  linit  par  eniraincr  la  mort,  ('ette  collidine  exerce  une 
action  anliputiidc  et  antilci  inenlescihlc  très  mar<piée.  A  coté  de  ce  corps, 
nous  devons  signaler  la  corindine.  analogue  à  un  alcaloïde  trouvé  pai' 
(iuareschi  et  Mosso  dans  la  tibrine  putréfiée. 

I/huile  de  foie  de  morue  contient  des  substances  analogues  à  celles 
ipic  nous  avons  déjà  décrites.  M.M.  (iautier  et  .Mourgues  y  ont  trouvé  les 
bases  suivantes  :  la  tiiméthylamine,  la  butylamine  qui  est  eonvulsi- 
vanle:  famylamine,  également  convulsivante;  riiexylamine;  Thydrolu- 
tidine.  représentant  la  neuvième  j)artic  de  ces  alcaloïdes  et  déterminant 
du  treiid)leuient,  puis  des  paralysies  et  la  mort  dans  le  collapsus;  la 
morrluiine  formant  le  tiers  des  alcaloïdes,  et  qui  est  simplement  diuré- 
ti(pie:  lasellinc,  produisant  de  la  dyspnée,  des  convulsions,  puis  la  mort: 
enfin  lacidc  moi'ibiii(|ue,  l'ciuarrpiable  pai'  sa  double  fonction  acide  et 
basique. 

Parmi  les  autres  substances  dont  on  a  étudié  la  putréfaction,  nous 
jtouvons  citer  la  gélatine;  P)iieger  y  a  trouvé  de  la  neuridine  et  de  la 
dimetbylamine. 

C'est  encore  de  la  ncuiidine  et  de  la  tiimétbylamine  qu'on  rencontre 
dans  le  lait  et  les  lïomages  putréfiés,  (jui  renferment  de  |)Ius  une  base 
découverte  par  Vaiiglian  et  désignée  sous  le  noui  de  hjroto.ril.ou  ou  mieux 
tijrolo.rinc. 

On  a  moins  étudié  la  ()iitréfaction  des  substances  végétales;  lattention 
ne  s'est  guère  |)orlée  (pie  sur  (pielques  cbampignons  et  sur  les  levures. 
].es  cliampignons  se  pourrissent  très  facilement  et  contiennent  alors  des 
bases  fort  toxiques,  appelées  cryptomaïnes  (Iloudé);  les  morilles  altérées 
renrermcnt  un  poison  très  violent  jKMir  le  cbien  (Pu'lil).  Dans  les  levures 
putréfiées,  Prieger  signale  la  diuiétbylamine;  on  y  trouve  encore  une  base, 
mal  connue  au  |)oint  de  vue  cbimi(jiie,  mais  que  ses  propriétés  toxiques 
jK'rmettcnt  de  rapprocher  du  curare  (llarkawy,  Cb.  Grau),  et  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  dv  plouiatociirarine. 

Les  travaux  (pic  nous  avons  résumés  établissent  (pie  les  ex|)érimenta- 
tt'urs  (|iii  ont  ('•lii(li(''  la  putrélaction  (»iit  surtout  |)orté    leur  attention  sur 
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les  substances  iiUaloï(li(|iies.  Mais  les  poisons  (|iii  prennent  naissance 
pendant  l(>  prneessns  |)ntiéraetir  ne  rentrent  pas  tons  dans  ce  j^ronpe.  Il 
faut  taire  nne  grande  place  aux  sidistances  mal  délinies,  (pi"(Hi  dési<rne 
provisoirement  sous  les  noms  de  toxalltnmines  et  de  pe|)loloxinos.  C'est 
ainsi  (pie  dans  les  j)rodnits  de  renuenlalion  dn  lait  ou  de  ses  dérivés, 
Vau^lian  a  trouvé  à  coté  de  sa  tyrotoxine,  une  loxaihumine  tpii  em|)oi- 
sonne  le  chat  et  le  rat.  (-"«'st  iirolialilement  à  une  pe|)totoxine  qu'il  faut 
rattacher  le  poison  de  Panum,  puisque  cette  substance  préci|)ite  pai' 
l'alcool  et  résiste  à  une  température  assez  élevée.  Les  premiers  tiavaux, 
(|ui  avaient  servi  à  établir  rexistence  des  alcahudes  animaux  ont  eu  un 
si  «ifrand  retentissement  dans  le  monde  scientilique  qn  anssil<if  Taltention 
a  été  appelée  sur  ces  corps  et  que  de  t(uis  les  c('ttés  on  en  a  poursuivi 
l'étude.  Maintenant  (piOn  reprend  l'hisloir-e  des  autres  toxines,  il  est  pro- 
bable »pie  dans  un  avenii'  |>en  éloigné,  on  connaîtra  beaucoup  de  sub- 
stances se  rapprochant  jilus  ou  moins  des  matières  albuminoïdcs  et 
contribuant  pour  une  grande  part  à  la  toxicité  totale  des  produits  de  la 
puliél'aclion. 

Pour  revenir  aux  ptomaïnes,  il  est  incontestable  qu'elles  prennent 
naissance  aux  dépens  des  matières  albuminoïdcs:  on  jient  adm(>ttre,  ou 
bien  (piil  se  produit,  sous  rinHuence  des  micrcdtes.  un  sinq)le  dédouble- 
ment (le  ces  matières,  ou  bien  (pi'il  survient  une  destiuction  conq)lète, 
suivie  d'une  reproduction  synthétique.  lîrieger  a  entrepris  (pi(d([ues 
recherches  dans  le  but  d'éclairer-  le  irrode  de  genèse  de  ces  poisons.  11  a 
constaté  tout  d  altord  (jue  la  choline  et  la  neuridine,  ces  deux  bases  si 
abondamment  répandues,  se  trouvent  dans  les  œufs  et  dans  le  cerveau 
humain  frais.  Dans  la  viande  fraîche,  il  n'a  pas  trouvé  de  neuridine;  il 
suppose  (pie  cette  Ikisc  est  unie  à  la  lécithine;  dès  le  début  de  la  putréfac- 
tion, la  lécithine  se  dédoublerait  en  ses  composants;  la  choline,  mise  ainsi 
en  liberté,  a])|)araît  tout  d'abord  :  c'est  une  baseoxyéthylique,  peu  toxique; 
mais  en  |)ei(lant  une  moh'cnle  d'eau,  (die  se  transforme  en  une  base 
vinyli([iie,  extrêmement  toxiipie,  la  névrine.  Cette  conception  s'appuie 
sur  les  recherches  de  Bayer,  qui  a  dédoublé  la  choline  en  la  chautfant 
en  vase  clos  au  contact  de  l'acide  io(lhvdri(pie  :  mais  si  l'on  soumet  la 
choline  à  la  putréfaction,  on  n"(d)tient  pas  la  névrine  :  il  se  produit  sim- 
plement de  la  triméthylamine:  il  est  donc  impossible  de  dire  actuel- 
lement par  (pie!  nrécanisme  et  sous  quelle  inibience  la  cholirre  se  dés- 
hydrate. 

Nous  avons  d('jà  montré  (pie  les  ptomaïnes  dilféraient  notablement  sui- 
vant le  moment  où  l'on  étndi(>  les  produits  de  la  putréfaction;  on  en  voit 
ap|)araitre  qui  disparaissent  |)bis  tard  et  sont  remplacées  par  d  autres.  Les 
recherches  chimiipies  (pii  nous  ont  fait  connaître  ces  résultats,  pour  inté- 
ressantes qu  elles  soient,  auraient  dû  être  coin|)lét(''es  par  des  recherches 
bactéri(doi>i(pies.  On  peut  se  demander  en  ellet  si  ces  (^iflerentes  pto- 
maïnes se  produisent  aux  diverses  phases  de  la  vie  des  mêmes  microbes, 
ou  si  leur'  ap|)aiition  et  lein- disparition  successives  ne  dé|)endent  pas  de 
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iiiiciolics  (lilIV'ttMils,  V(Mi;iMt  (U'triiiio  ou  tiansfonner  les  siil»slances  déjà 
IModnilcs  |)iii'  leurs  i^'édccosscurs. 

Si  \U)U<.  ne  {■(miiaissons  pas  cxaclcniciil  l(>  rôle  des  l'ciiuciils  dans  la 
}f('iu'so  des  ploniaïncs,  n(Uis  connaissons  mieux  le  rôle  du  teiiain.  Nous 
savons,  \)i\v  exemple,  (pie  eerlaines  hases  se  rencontrent  dans  toutes  les 
piitréraclioiis,  la  neuridine  par  exem|)le:  la  névrine  au  contraire,  ne  s(! 
montre  i|ue  dans  la  piitiéraction  de  la  viande  des  mannnil'ères  et  la  nms- 
earine  dans  la  pulrélaction  des  poissons:  c'est  é<;alemenl  aux  dépens  des 
poissons  que  se  l'oiinent  la  i;adinine,  réthylènedianiine,  la  triméthyl- 
amine;  enfin  la  dimétliylamine  n  a  été  ti'ouvée  juscpiici  que  dans  la  putré- 
laction  de  la  «gélatine  ou  de  la  levure. 

Kostiurinc  et  Krainsky  l'ont  remarquer  tiès  justement  (pie  la  toxicité 
des  produits  de  putrélaetion  est  en  raison  directe  de  la  complexité  chi- 
miipic  des  matières  mises  à  |)ouriir;  on  obtient  plus  de  poisons  avec  la 
viande  (ju'avec  le  bouillon,  |)lus  avec  le  bouillon  qu'avec  les  solutions 
salines;  c'est  du  cin(piième  au  trentième  jour  que  les  toxines  sont. le  plus 
abondantes;  enfin,  les  matières  insolubles  dans  l'alcool  sont  plus  actives 
(pie  les  matières  solnbles  dans  ce  li(piide;  ce  dernier  résultat  met  bien  en 
évidence  iimportance  des  poisons  non  alcaloïdiques. 

En  tète  des  causes  qui  entravent  ou  favorisent  la  production  des  poi- 
sons putrides,  il  faut  placer  toutes  C(dles  qui  entravent  on  favorisent  b; 
développement  des  microbes.  iSous  citerons  simplement  rinfluence  de  la 
chaleur  et  de  l'iumiidité.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  de  discussion  possible  ; 
mais  l'accoi'd  n'est  |)as  fait  sur  le  r(~de  de  roxy}i;ène.  Longtemps  on  a  admis 
(pie  les  |)tomaïnes  étaient  surtout  abondantes  quand  on  mettait  les  matières 
à  putréfier  à  l'abri  de  l'air;  dans  ce  cas,  disait-on,  les  agents  figurés  rem- 
plissent ])lus  facilement  leur  rôle  d'agents  réducteurs.  Et,  de  fait,  quand 
on  opère  avec  certains  microbes  patbogènes,  le  streptocoque  de  l'érysi- 
pèle,  par  exemple,  on  obtient  bien  plus  de  toxines  en  mettant  les  cultures 
sous  rimile  qu'en  les  laissant  au  contact  de  l'oxygène.  Mais,  pour  les  pro- 
duits de  la  |)iilréfaction,  Rrieger  a  soutenu  une  opinion  différente  :  il  a 
reconnu  en  effet  (pie  la  |)i()duction  des  bases  est  bien  plus  abondante  (piand 
les  matièr-es  mises  à  pourrir  sont  largement  aérées  et  agitées  de  tem|)s 
en  ternj)s.  Peut-être  ces  contradictions  dispaiaitiont-elles  quand  on  étudiera 
séparément  l'action  de  cba(pie  bactérie  putréfaclive,  au  lieu  de  se  contenter 
de  recliercber  ce  (pii  se  passe  dans  une  masse  abandonnée  à  elle-même. 
Peut-être  enfin  na-t-on  pas  tenu  assez  gi'and  compte  d'un  fjiit  mis  en  évi- 
dence par  Kijani/.in  :  d'après  cet  auteur,  au  contact  de  l'air,  il  se  ])i"oduit 
une  plus  grande  (juanlité  de  plomaines,  mais  celles-ci,  peu  toxiques  et 
peu  stables,  disj)aiaissent  rapidement. 

Pour  (pi'on  puisse  se  rendr'e  compte  des  princi|)ales  ptomaïnes  actuel- 
lement conimes,  nous  les  avons  réunies  dans  le  tabb^au  suivant,  en  adoj)- 
lant  la  classification  suivie  (»ar  .M.  (lautier  :  ptomaïnes  acycliques  non 
oxygénées:  ptomaïnes  acycliipies  oxygénées:  ptomaïnes  cycliques  ou  non 
(lassées  (non  oxygénées  et  oxygénées);  enfin  ptomaïnes  dont  la  formule 
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(■Iiiiiii(|ii»'  est  iiicoiimic  ou  «jni   no  sont  cjiraclôi-isc'cs  (luo  |);ir  leurs  cfFets 
|>liysiol(»^i<|UOs. 

II.  Putréfactions  gastro-intestinales,  —  I/rtiidc  «nie  nous  nvons  faite 
(les  poisons  |)ulii(les.  et  les  laits  (|iie  nous  avons  ia|)|)oi'tés  touehant  Icui" 
|»io(luetion  en  dehors  de  lOi-^Mnisnie,  trouvent  de  nombreuses  applica- 
tions dans  l  histoire  des  putiélaetions  ^fastro-intestinales.  On  a  long- 
tenips  admis  (pie  restomac,  |)ar  sa  s(''eiétion  aeide,  eondiattait  assez 
elfieaeemcnt  les  agents  cpii  y  sont  introduits.  Cette  opinion  ne  |)cut  plus 
etr(>  aeeept(''e  aujourd'hui.  Minkowski  a  montn''  (pic  restomac  renferme 
des  mierohes  produisant  des  siihstanees  to.\i(pies  ou  irritantes  et  des 
uaz.  MM.  (lilheit  et  Dominiei  ont  reconnu  que,  dans  la  cavité  gastrique, 
les  hactéiies  n  étaient  nullement  détruites  et  s'y  trouvaient  en  nombre 
|»lus  considérable  que  dans  le  gros  intestin.  D'après  les  mêmes  auteurs, 
(•"est  dans  lintestin  grélc,  et  surtout  dans  les  dernières  poi-tions  de  cet 
intestin  (|iie  l'on  trouve  le  plus  de  uiicrobes.  11  semble  en  ellet  qu'à 
((•  niveau  toutes  les  conditions  requises  sont  réunies  pour  favoriser  les 
rcrmentations  :  ralcalinité  du  milieu,  rabondance  des  matières  putres- 
(■il)les.  la  température  élevée  et  constante  facilitent  la  vie  des  agents 
parasitaires  et  leur  permettent  de  produire  des  substances  qui,  élaborées 
dans  une  cavité  servant  à  l'absorption,  doivent  facilement  passer  dans 
roi'ganisme. 

Les  microbes  du  tube  digestif,  provenant  de  l'extérieur  et  pénétrant 
avec  les  boissons  et  les  aliments,  doivent  être  évidemment  les  mêmes 
(pie  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  putréfactions  à  l'air  libre,  l  ne 
confirmation  de  cette  hypothèse  a  été  donnée  le  jour  où  il  a  été  établi 
(|ue  le  ferment  lacti(pie  de  Pasteur  est  identi((ue  au  bacterium  coli,  qui  se 
trouve  dans  lintestin  du  nouveau-né,  dès  (piil  a  ingéié  du  lait. 

Mais  s'il  est  relativement  facile,  en  dehors  de  l'organisme,  de  déter- 
miner les  traiisl'oi'mations  que  les  microbes  font  subir  aux  substances 
alimentaires,  le  |)i()blème  est  beaucoup  j)lus  délicat  quand  il  s'agit 
détiidier  ce  (|iii  se  passe  dans  l'intestin.  C'est  (pie  les  substances  dispa- 
raissent rapidement  par  absorption,  et  d'un  autre  C(')té  il  est  difficile  de 
faire  la  paît  de  ce  (pii  appartient  aux  sucs  digestifs  sécrétés  par  l'orga- 
nisme animal  et  aux  fermentations  dues  aux  hactéiies.  Pour  ne  |)ren(lre 
(pi  un  e\ciii|»lc,  nous  citerons  les  peptones  qui  se  produisent  en  abon- 
dance dans  les  deux  cas.  Il  serait  donc  injuste  de  considérer  comme 
nuisibles  tous  les  produits  de  nature  microbienne:  peut-être  certains 
micro-organismes  sont-ils  utiles  et  doivent-ils  être  consid(''rês  comme  les 
collaborateurs  et  les  auxiliaires  de  lindividu  (pi'ils  habitent.  M.  Dliclaux 
se  demande  si  les  microbes  ne  t'ont  |)as  une  digestion  complémentaire, 
presipie  aussi  importante  (pie  la  digestion  |)ropr('nient  dite.  Il  est  certain, 
en  cll't'l.  (pic  plusieurs  substances  ne  sont  pas  transformées  sans  l'inter- 
vcntioii  t\r^  iiiici(d(cs  :  ("est  le  cas  notamment  de  la  cellulose.  On  voit 
(  pnibicii   le  piobiciiic  est  complexe,  et  combien  il  serait  intéressant  de 
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(K'tt'rmiiier  exacloiuent  le  rôle,   l'iriiportaïuc  cl  la  signilication  dos  fcr- 
montalioiis  iiiicrolticniH's  dans  le  iiKMaiiisiiic  de   la  di^fcstion  et  di;  la  iiii- 

Irition(')- 

Kssayoïis  donc  di'  rrsiimcr  l't'lal  de  nos  coiiiiaissaiiccs  sur  ce  siijcl  ni 
[tassaiif  en  icviic  les  dillV'rcntos  classes  dalimnils. 

Pour  los  hydrates  de  carbone,  la  transloiination  par  les  sucs  di<feslifs  se 
léduit  à  la  fornialion  de  dexirines  et  de  sucres  (^lycose,  lévulose, 
nialtose).  Les  uiicrohes  peuvent  proiluire  des  substances  analojrues  en 
sacchariliant  l  amidon  ou  en  intervertissant  la  saccharose;  niais  la  fer- 
uientali(Mi  peut  aller  plus  loin  et  d(uinei'  naissance  à  de  lalcool  éthyli(pie: 
ce  lait  a  un  <irand  intérêt,  cai"  il  explicpu;  peut-être  pouripioi  Ton  trouve 
de  l'alcool  dans  le  foie  et  le  cerveau  d'animaux,  (pii  n"oni  jamais  in|^éré 
cette  substance  (J.  Réchamp.  Rajewski). 

H  est  une  autre  série  de  corps  (pii  lelèvent  également  des  agents 
ligures  :  ce  sont  les  acides  lactique,  acétique,  butyricjue,  etc.  Ces  acides 
de  fermentation  surtout  abondants  chez  lesbei-bivores,  donnent  au  chyme, 
pris  à  la  lin  de  l  iléon  et  dans  le  ca'cum.  la  réaction  acide  (pi  il  pré- 
sente. 

L'action  digestive  des  microbes  s'étend  aux  autres  classes  d'aliments; 
on  avait  admis  jusipi'ici  que  c'était  sous  l'intluence  du  suc  pancréatique, 
(|ue  les  graisses  neutres  se  dédoublaient  pour  donner  naissance  à  des 
acides  gras,  et  à  de  la  glycérine.  D'après  Landwehr,  cette  réaction  serait 
produite  par  les  microbes:  on  ne  l'observerait  |)as  dans  les  digestions 
artiticiclles  asepticpies. 

Plus  inq)ortante  encore  est  l'action  des  microbes,  dans  la  digestion  des 
albuminoïdes.  Ces  substances  sont  transformées,  dit-on,  sous  l'influence 
du  suc  pancréatiipie:  les  pi-oduits  (|ui  prenneid  ainsi  naissance  dans 
lintestin,  sont  bien  plus  complexes  que  ceux  qu'on  trouve  dans  la  diges- 
tion stomacale.  A  côté  des  peptoncs,  on  rencontre  des  acides  amidcs, 
leucine.  tyrosine.  hypoxanthine.  de  l'acide  as|)arli(]ue.  de  l'acide  <'inna- 
miipie,  des  corps  de  la  série  aromatique,  indol,  |)hénol,  scatol,  et  enlin, 
divers  gaz,  acide  carbonique,  hydrogène,  hydrogène  sullure,  aiiimo- 
nia(|ue.  Nous  avons  vu  que  tous  ces  cor|)s  |)rennent  également  naissance, 
lorsipi'on  l'ait  putiélier  des  matières  albuminoïdes;  il  est  inq)orlant  de 
déterminei'  cpielles  sont  les  modilications  qui  appartiennent  en  projire  au 
suc  pancréatitpie.  C'est  ce  qu'a  fait  Kiihne  en  praticpiant  des  digestions  arti- 
licielles  dans  un  milieu  contenant  "1  |)our  1(1(1(1  d'acide  salicyliipie;  il 
|)réten(l  éviter  ainsi  tout  développement  de  germes  et  voit  se  produire 
des  peptones  et  des  acides  amidés  ;  mais  il  n'y  a  ni  substance  aromatique, 
ni  gaz.  Saikowski.  Sabnuon,  llufnei-  ont  ré|)été  et  varié  les  expériences; 
ils  ont  obtenu  des  lésultats  analogues.  On  peut  donc  dire  que  les  gaz 
intestinaux,    et   les    substances    ai'omatitpu^s    dépendent    de   la   vie   des 


(')  HoGKB,    Article    PnYsioi.or.iK    iik    i.'intkstin.  Diclioiiiiaire  eiicijrlopédique     des    sciences 
médicales,  4"  série,  I.  XVI.  l'aris,   18<S'.>. 
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iiiiirolu's  :  ;iinsi  s"('\|)li(|ii('  Iciif  iilisciicc  constante  dans  l'intestin  du 
l'ietiis  cl  (In  noiivcan-nc. 

l'aiini  les  sulistances  (|uc  nous  venons  de  citer,  (|nel(|ues-unes  sont 
tiès  to\i(|nes  :  tels  sont,  ponr  les  «^az,  1  liydroj^ène  snlfiné  et  Tainnio- 
nia(|nc;  ponr  les  substances  aroinati(|nes,  le  j)liénol.  Mais,  à  côté  de  ces 
corps  liien  délinis  au  point  de  vue  chimique,  il  ftiut  l'aire  une  lar^c  |»ail 
aux  ptoniaïnes  analo<fues  aux  poisons  putrides:  M.  IJouchard  montra  le 
pienner,  en  1882,  cpie  les  matières  l'écales  contiennent  des  alcaloïdes:  il 
reconnut  (juc  certains  sont  soluhlcs  dans  le  chloroforme,  d'autres  dans 
léther:  mais  il  ne  put  en  obtenir  une  assez  «jrande  quantité  pour  les  faire 
cristalliseï'  et  les  soumettr»'  à  l'analyse  élémentaire:  l'année  suivante, 
Arnold  étudiait  les  mêmes  alcaloïdes  et  constatait  que  leur  injection 
amène  chez  la  grenouille  des  phénomènes  paralytiques  très  nets  :  mais 
l'animal  linit  par  se  remettre;  c'est  que  les  alcaloïdes  sont  loin  de  repré- 
senter la  totalité  des  ])oisons  intestinaux.  Ils  ne  jouent  |)as  moins  un  rôle 
iuq)ortant  :  M.  Lépine  a  vu  les  matières  qui  stagnaient  au-dessous  d'un 
anus  artificiel,  j)rovoquer  des  accidents  analogues  à  ceux  que  détermine 
1  atroj)ine.  On  peut  donc  conq)arer  conqilètement  les  putréfactions  intesti- 
nales à  celles  (pii  se  liassent  en  dehors  de  l'organisme  et  l'on  peut  conclure, 
suivant  ini  mot  célèbre,  (pie  le  tube  digestif  est  un  vrai  laboratoire  de 
p(»isons('). 

En  étudiant  en  bloc  les  matières  fécales,  on  reconnaît  que  leur  toxicité 
est  très  élevée;  d'après  M.  Bouchard  l'extrait  de  17  grammes  peut  tuer  un 
lapin  de  1  kilogianune.  avec  de  la  diarrhée  et  des  convulsions.  Les  poisons 
sont  évidemment  imdtiples  :  une  grande  part  des  elfets  nocifs  doit  être 
attribuée  aux  sels  de  potasse  et  d'ammoniaque;  si  en  elîet,  on  se  débar- 
rasse de  ces  sels,  il  faut,  i)our  tuer  les  animaux,  introduire  I  extrait  de 
'298  granunes  de  matières.  Ainsi  la  toxicité  des  excréments  tient  d'une 
part,  aux  sels  minéraux  ])rovenant  de  l'alimentation,  d'autre  part  à  l'am- 
moniaque produite  par  la  putréfaction,  aux  matières  extractives  contenues 
dans  les  aliments  carnés,  aux  résidus  d'origine  biliaire,  aux  divers  poi- 
sons putrides. 

lieste  à  savoir  si  les  toxines  ainsi  formées  sont  résorbées  par  1  orga- 
nisme; Stich  ne  le  pense  pas.  Ses  expériences  lui  démontrèrent  que  les 
matières  fécales  d'une  espèce  ne  sont  toxiques  que  pour  les  animaux 
despèce  dilVérente  :  il  reconnut,  par  exemple,  que  l'on  lue  le  chien  et 
le  lapin  en  lem'  faisant  absorber  les  matières  fécales  de  riiomme,  ou  en 
les  leur  injectant  dans  le  l'ectum  :  le  chien  supporte,  au  contraire,  sans 
inconv(''nient,  les  excréments  des  autres  chiens. 

Malgré  l'intérêt  des  expériences  de  Stich,  la  conclusion  de  l'auteur 
n'est  |)as  admissible  :  l'analyse  chimirpie  a  montré  que  l'urine  élimine  les 
substances  aromati(pies  d'origiiu;  intestinale,  dont  la  cpiantité  vaiie  pro- 


(')  BoccHAHn,  Ixrnns  sur  It^s  aiilo-inloxiralions  dans  les  maladies,  p.  00.  Paris,   1887. 
/*j  SiicH,  Itie  aculf  ^Vil■kunK  jtulrldfi-  StiiH'c  im  Bliilc.  CJuirilc  Aiiiialen,  1855. 
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piirlioMiU'Ili'iiKMil  à  rinleiisilr  des  rciiiicntiitions  niicrohiciiiics;  les  rc- 
flioirlii's  |)livsi()l<)^i(|iu's  «'taltlissciil  (|ii  une  |)iirtie  des  poisons  uriiiaircs 
|»i'(>vi(Mit  (le  I  intestin  :  suivant  ([iic  les  initi-t'lactinns  di^i'stivcs  anj^nicnlent 
ou  (liniinncnt,  la  toxicité  de  Turinc  dcvitMit  plus  ('•n('i'^i(pi('  ou  moins 
niarcjuée. 

Le  noiiduc  et  la  pullnlalion  des  Itaetéiies  <^aslio-intestinales  varient 
lonsidéiablenient  avec  le  régime.  La  viande  de  veau  et  suitoul  celle 
(les  veaux  très  jeunes  forme  dans  rintestin  nne  sorte  de  gelée  |ien  alisor- 
lialtle  et  facilement  atta(piée  par  les  miciobes.  An  contiaiic,  le  rc-gime 
lacté  restreint  notalilement  les  putréfactions  (Biernaclii)  en  diminuant 
II'  nomlire  des  l)actéries  (Gilbert  et  Dominici).  Même  en  dehors  de  l'or- 
ganisme, on  observe  des  faits  analogues:  si  l'on  ajoute  du  lait  à  un 
mélange  de  nmscles  et  de  pancréas,  au  bout  de  (juati'e  jours  on  ne  ti'ouve 
ni  indol,  ni  skatol,  ni  leucine,  ni  tyrosine  (Winternitz). 

Les  variations  continuelles  des  putréfactions  intestinales  expliquent  un 
grand  nombre  de  troul)les  morltides  d'origine  digestive.  Dans  les  alfec- 
lions  de  Lestomae,  par  exemple,  des  substances  toxi(|ues  peuvent  j)rendre 
naissance  soit  par  suite  dune  modification  de  la  sécrétion  gastri((ue, 
soit  par  suite  d'une  exagération  des  fermentations  intestinales  :  dans  le 
|Memier  cas,  on  observe  de  la  dyspepsie  j)utride,  des  renvois  nidoreux 
et  fétides;  dans  le  second  cas,  les  putréfactions  counnencées  dans  l'es- 
tomac, continuent  ou  reprennent  avec  une  intensité  nouvelle  dans  l'in- 
testin. 

Les  faits  les  plus  frappants  sont  représentés  par  les  accidents  souvent 
graves,  parfois  mortels,  qui  suivent  l'ingestion  des  viandes  putréfiées,  et 
dont  le  ty|)e  le  mieux  connu  a  été  décrit  sous  les  noms  de  botulisme 
(hotuhis,  boudin)  ou  dallantiasis  (aXXa;,  àvri;,  andouille).  Signalées  en 
1785,  ces  manifestations  morbides  ont  été  bien  étudiées  par  Jaeger  et 
|tar  Kerner(M.  Leur  histoire  a  donné  lieu  à  im  grand  noiid)re  de  travaux, 
surtout  en  Allemagne  où  Ion  observe  assez  fréipiennuent  des  intoxica- 
tions dues  à  lusage  d'une  saucisse  peu  cuite,  renfermant  souvent  une 
grande  (piantité  de  ptomaïnes  et  de  microbes (■).  En  France,  les  accidents 
analogues  sont  plus  rares  ou  du  moins  plus  bénin.s;  parmi  les  faits  j)u- 
bliés  dans  notre  pays,  nous  devons  citer  spécialement  l'observation  bien 
connue  de  MM.  Brouardel  et  Boutmy. 

Dans  (juebpies  cas  les  accidents  lelèvent  dune  véritable  intoxication 
t'xogène  :  la  viande  avariée  contient  toutes  formées  des  substances 
toxi(pies,  |>robablement  des  ptomaïn(>s.  et  les  accidents  sont  immédiats  : 

l'j  Kkkner,  Vt'iiiilt.  durdi  vcrilorheiie  \Vûrstc.  Tiibingcr  liliitlcr  /'.  Satiinvisseiisc/i.  und 
Arziici/iididc,  luï.   III,  ]).  1,   1817. 

(-)  Pour  riiistoirc  des  iiilnxic:itiuns  aliiiuMilaircs,  consulter  : 

Nettkr.  Des  |Kiisons  cliimiijufs  (]ui  a|iparaisscnt  tiaiis  les  matières  org-aniques  en  déconi-' 
position  et  dos  maladies  tju'ils  peuvent  provoquer.  Archiurs  géuéralcs  de  inédrcine,  ISSi; 

UoGbii,  Fenneiilations  et  putréfaetiuns  inlesliiiales.   Gazelle  des  hnpilnux,  ">1   mars   18HS; 

PoMN  ot  I.ABjT,  Étiiiie  sur  les  empoisonnements  alimentaires,  l'aris,  1890  (cet  ouvrajje  consti- 
tue une  monographie  très  complète  et  très  inléressan'.ej. 
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Ainsi,  ilaiis  iiiic  (tl»s(Mv;iIi(Mi  de  Kraiil/cM',  les  syiiiptoiiR's  (rciiipoisomic- 
iiicnt  a|)|)ariir('nt  une  (leiiii-licmc  apivs  le  repas.  Mais,  dans  la  plupart 
(les  eas,  rinciiltatioii  est  plus  l(»ii;;ii(';  MullcM',  qui  a  réuni  'it),")  ()l)ser- 
vations,  constate  (pu*  les  aceidents  débutent  généralement  au  Ixtut  de 
di\-luiit  heures;  il  survient  (!<■  la  fatigue,  de  ranéantisscment;  puis 
apparaissent  les  nausées,  les  vouiissenients,  la  diarrhée  ;  la  ii,oi'<yi'  est 
sèche  et  hrùlante.  Au  hout  de  (\o\\\  ou  trois  jours,  les  phénouiènes 
s'aggravent  encore,  le  malade  se  plaint  de  vertige,  de  diplopie;  la 
démarche  est  inceitaine,  la  respiration  laborieuse.  Du  quatrième  au 
sixième  jour,  on  constate  de  la  dysphagie,  de  la  raucité  de  la  voix,  les 
inemhi'es  sont  parésiés,  la  peau  est  froide  et  le  patient  Unit  par  succomber 
dans  le  collai)sus.  La  terminaison  fatale,  qui  s'observe  dans  un  tieis  des 
cas,  survient  dans  les  dix  |)remiers  jours;  la  guérison  est  précédée  d'une 
longue  convalescence. 

La  durée  si  notable  de  lincubation  éloigne  l'idée  d'une  intoxication  et 
fait  penser  immédiatement  à  un  processus  infectieux.  Les  viandes  mau- 
vaises sont  lemplies  de  micr(d)es,  (|ui  trouvent  dans  l'intestin  d'excel- 
lentes conditions  de  dével(q)pement;  les  syuq)tùmes  relèvent  bien  d'une 
intoxication,  mais  celle-ci  est  secondaire;  elle  est  le  résultat  de  la  multi- 
[)lication  des  bactéries. 

Cette  tbéoiie,  soutenue  autrefois  par  M.  Bouchard,  est  adoptée  aujour- 
<rhui  par  un  grand  nombre  d'auteurs;  c'est  ainsi  que  Nauwerck  a  relaté 
luie  épidémie  sui'venue  à  la  suite  d'une  ingestion  de  saucisses  gâtées  :  dix 
|)ersonnes  fuient  atteintes  et  deuxsuccondjèrent;  les  ])remiers  syuq)t6m(!s 
apparurent  après  une  incubation  qui  variait  de  vingt  à  soixante-douzx' 
beuies.  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  épidémie,  c'est  qu'elle  servit  de 
point  de  dé|)art  à  des  recherches  expérimentales.  Ehrenberg  trouva  dans 
les  saucisses  des  bases  analogues  aux  ptomaïnes  des  viandes  pourries; 
mais,  comme  le  fait  remarquer  Nauwerck,  ces  bases  étaient  en  petite  quan- 
tité et  aucune  d'elles  n'était  vraiment  toxique.  Devant  l'insuffisance  des 
résultats  (■himi(pies  et  la  longue  durée  de  l'incubation,  l'auteur  pensa 
qu'il  s'agissait  d'une  infection  miciobienne;  il  lit  quelques  recherches 
clans  ce  sens,  et  découvrit  dans  ces  saucisses  un  bacille  qui  faisait  putréfier 
l'albumine  et  se  montrait  |)athogène  pour  le  lapin  :  cejnème  organisme 
se  rencontre  dans  l'intestin  des  porcs  bien  poitants;  on  est  donc  conduit 
à  supposer  (jue,  pendant  la  prépai'ation  de  l'aliment, le  microbe  se  trouve 
enfermé  dans  son  intérieur  et  n'est  |)as  détiuit  par  la  faible  chaleur  à 
bupielle  le  mets  est  soumis.  Seralinil')  a  constaté  également  la  piésence 
dans  les  saucisses  des  bacilles  piovcaiant  de  l'intestin  des  porcs  ;  ils  ne 
pullulent  pas  dans  l'aliment  à  cause  du  man([ue  d'eau,  mais  se  déve- 
loppent abondamment  et  suscitent  de  nombreuses  |)utiéfactions  dès  cpi'ils 
■ont  été  ingéi'és. 

Dans  tcuis  les  cas,  il  s'agit  donc  dune  intoxication  intestinale;  mais  en 

(')  SK.HAFiNf,  Clictiiisclie  Daclcriolog.  Aiialvse  oiiiiger  Wurslwaan.'n.  Ai  dite  /'.  llij(jicni\  Bd. 
\lll.  1X92. 
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^riMK'i'al,  lo  poison  n\'st  pas   iiilrodiiil    tout   loriiK':    il  |)i('n(l    naissiimc 
dans  la  cavitr  iikmiio  tic  lintcslin. 

.Nous  pouvons  adnicllrc  ainsi  donv  glandes  classes  (renipoisonneinenls 
alinientaii'es  :  I  nue  on  les  viandes  renlerinenl  d  al>on«lanles  ploniaïnos 
(ohs.  (le  Tidy,  llronardel  et  liontiny.  Leseo-ui-,  «'le.);  l'autre,  la  plus 
IVétpienle.  où  elles  penvent  eonlenic  des  ploniaïnes,  mais  senddenl  sni- 
lont  agir  pai'  les  inieroltes  saprogènes  (piClles  reeèlent. 

La  distinction  est  pentn'tre  un  peu  lhéori«pie,  car  il  est  sonveiM  diriicile 
de  dire  à  hupielle  des  deux  variélt's  on  a  alVaire.  On  avait  pense'  à  invo- 
(pier  1  inllnencede  la  cuisson:  mais  la  clialempenl  délniire  les  ptomaines, 
et  dun  autre  coté  elle  n'est  pas  toujours  assez  l'orle  pour  tuer  les 
microbes,  du  moins  pour  agir  sur  ceux  ipii  occupent  les  parties  centrales 
de  laliment. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  non  plus  de  distinguer  une  intoxication  ali- 
mentaire d'une  infection  consécutive  à  l'usage  d'une  viande  <liar<'ée  «le 
microbes  pathogènes;  les  observations  «le  (Iterlner,  de  Jîallard  et  Klein, 
rentrent  peut-être  dans  cette  catégorie;  elles  ia])pellent  les  résultats 
«»l)tenus  expérimentalement  j)ar  inoculation  de  matières  putréfiées  ;  c'est 
par  ce  procédé,  connue  «)n  sait,  «pie  Davaine,  Kocli  et  tant  (rantr«'s  ont  pu 
susciter  «limpoitantes  sej)ticémies. 

Les  empoisonnements  alimentaires  ne  revêtent  pas  toujours  le  carac- 
tère de  gravité  qu'on  observe  dans  les  cas  typicjucs  de  botulisme.  11  est 
très  l'ré(pient  de  constater  sim|)lement  (pu'l«|.iu's  troubles  gastro-intesti 
naux  après  l'ingestion  de  viandes  légèrement  altérées  ou  simplement  de 
gibiers  ftiisandés.  Tout  se  borne  à  des  vomissements,  d'ailleurs  incon- 
stants, et  surtout  à  une  diarrhée  profuse  et  extrêmement  fétide.  En 
France,  on  voit  souvent  des  accidents  survenir  à  la  suite  de  l'in'jestion 
de  pâtés  ou  de  galantines,  préparés  avec  de  la  volaille,  ou  du  gibier. 
Parfois  ces  aliments  ont  été  consommés  sans  inconvénient  |)en«lant 
un  jour  ou  «leux;  au  bout  de  ce  temps,  malgré  leur  boime  apparence 
et  leur  goût  agréable,  ils  ont  ]n\  «léterminer  des  manifestai  lions  cholé- 
riformes. 

Si  les  viandes  cuites  s'allèrent  rapidement  quand  on  les  laisse  au 
contact  de  l'air,  il  est  bien  évident  qu'elles  doivent  se  conserver  in«lérmi- 
menl  «juand  on  les  met  à  l'abri  des  germes  extérieurs.  C'est  ce  «nii  «levrait 
avoir  lieu  pour  les  conserves  alimentaires  «pii,  d'après  .M.  Keinltach,  ne 
renferment  pas  de  microbes.  Coimnent  expli«|uer  dès  lors  les  nombreux 
accidents  consécutifs  à  leur  usTge?  Ehienberg,  Tidy,  Gtertner,  Hrouanlel, 
Lescreur,  y  ont  tr«)uvé  des  alcaloïdes  dont  on  ne  peut  saisir  l'oricrinc  si 
l'opinion  de  M.  K«'rnhach  est  exacte.  11  fallait  donc  reprendre  la  «nicstion. 
(l'est  ce  «pi'ont  fait  MM.  Poincairé  et  Macé  :  ces  auteurs  ont  montré  «pie 
M.  Fernbach  avait  eu  le  tort  de  n'examiner  que  les  parties  j)éripbé- 
riques  d«!s  boit«'s  à  conserves,  c'est-à-dire  les  jtoints  soumis  directement  à 
l'action  de  la  chaleur;  en  étudiant  les  parties  centrales  de  55  échantil- 
lons d'apparence  parfaite,  MM.  Poincarré  et  Macé  ont  constaté  15  f«)is  la 
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nrôsonce  di'  ^criiios  parfois  loil  iioiiilircuv.  Ur  les  lecliciclies  antérieures 
(le  M.  Diulaux  oui  jusleiiienl  étahli  que  les  microbes  trouvent  les  meil- 
leures coiulilions  de  résistanee,  (|uan(l  ils  sont  dans  un  li(|uide  or^ni- 
ni(|ue,  en  vase  clos,  et  au  contact  d'une  l'aihle  ([uantité  d'oxygène.  De 
uiènie  que  les  cadavres  enfouis  deviennent  plus  toxiques  après  avoir 
été  exposés  (piel<pies  jours  à  Tair,  de  uiènie  les  accidents  sont  plus  fré- 
«nienls  et  plus  redoutables  quand  on  se  sert  de  boites  entamées  depuis 
(pu'bpie  temps.  M.  (-assedcbat  ( ' )  y  a  trouvé  de  nombreux  alcaloïdes 
toxiques  dont  plusieurs  résistent  à  rébullition.  Quelques-uns  dégagent, 
sous  riniluence  des  bicarbonates  alcalins,  une  odeur  pénétrante  et  tenace 
que  possède  également  Tair  expiié  par  les  animaux  qui  ont  ingéré  ces 
bases  vénéneuses. 

Voilà  donc  une  source  inq)ortante  d'intoxication  alimentaire;  si,  dans 
quelques  cas,  on  peut  être  prévenu  du  danger  par  l'aspect  des  conserves 
ou  par  la  présence  de  gaz  qui  soulèvent  le  couvercle,  le  plus  souvent 
aucun  indice  ne  révèle  la  présence  des  micro-organismes  ou  de  leurs 
toxines. 

Les  poissons  gâtés  ou  conservés  constituent  une  autre  source  d'acci- 
dents. Les  saumures  ont  souvent  produit  des  intoxications,  surtout  chez 
les  animaux,  et  |iarticulièrement  cliez  le  porc.  Les  recherches  de  Brieger, 
C.auticr  et  Étard,  llocklisch,  Ebrenberg,  Arnstanion',  nous  ont  fait  con- 
naît l'c  les  nondjreuses  ptomaïnesqui  prennent  naissance  dans  les  poissons 
poinris.  La  plomatomuscarine  de  Brieger  et  la  ptoniatropinc  de  Y.  Am-ep 
(vov.  p.  709)  send)lcnt  jouer  le  rôle  le  plus  iuqiortant  dans  la  patho- 
•rénie  des  accidents  consécutifs  à  l'ingestion  des  poissons  avariés.  En 
lévrier  et  mars  liSSo,  cin([  individus  périrent  pour  avoir  consommé  de 
Testuroeon  salé;  Anrep  put  retrouver  son  alcaloïde  dans  diverses  parties 
des  cadavres,  notamment  dans  l'estomac,  l'intestin,  le  foie,  le  cerveau,  la 
rate,  l'urine. 

Le  plus  souvent,  les  accidents  sont  consécutifs  à  l'usage  de  poissons 
conservés  :  on  les  observe  fréquemment  en  Russie,  à  la  lin  du  carême, 
cliez  les  gens  qui  se  nourrissent  d'esturgeons.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce 
poisson,  même  à  l'état  frais,  renferme  divers  alcaloïdes  ;  dans  l'esturgeon 
"•àté,  JNïc.  Schmidt  a  trouvé  la  ptomatropine  :  100  grammes  de  viande 
renferment  jusqu'à  5  milligrammes  de  cette  base. 

Des  faits  analogues  ont  été  observés  en  France  à  la  suite  de  l'inges- 
tion de  sardines,  de  saumon,  et  surtout  de  morue.  Souvent,  la  morue 
|)résentait  un  aspect  particulier,  (pii  lui  a  valu  le  nom  de  morue  nmge. 
La  coloration  spéciale  semble  due  à  un  champignon  inotfensif  ai)partenant 
probablement  à  la  famille  des  Beggiatoa  {Unjijutloa  roscopcruiciosa).  A 
coté  de  lui  végètent  divers  microbes  dont  (piel(pies-uns  |)roduisent  des 
.substances  toxiques.  Le  mécanisme  des  accidents  est  le  même  «pie  |)our  la 

I')  Casskdkdvt,  Hacténes  et  plomaiiics  da  viaiidei]  tle  coiisi-rvo.  lievtic  (riujtjicne,  |i.  Go9, 
ISOO 
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viaii(]('  :  il  faut  tenir  coiiiiUc  cl  des  niicntlics  (|iii  s  y  Iroiivciil  cl  (h's 
|)|(iiiiaïiics  (|ii"ils  V  scciciciil,  cl  doiil  M.  Diixillicr  a  (IciikhiIi  ('•  la  |ti(''- 
sonco. 

Los  crustaccs  cl  les  iii(>lliis(|iios  se  coiiomitciil  encore  plus  racilcnicnl 
(|ue  les  poissons  :  on  a  si^fiialé  depuis  lon^lcinps  les  nianileslalions  mor- 
bides (|no  peuvent  produire  les  crcvcllcs  cl  les  «'crcvisscs  iivarii'cs.  I  ne 
(les  oliservalions  les  plus  i(Muar(|ualdes  csl  celle  (pi  a  rapportées  M.  I>a|iin 
(de  Lausanne),  en  IS77.  Pes  écrevisses  l'urcnl  consonunées  ini  jour  sans 
aucun  inconvénient;  le  lendemain,  neul' personnes  en  mandèrent  :  après 
une  incubation  de  seize  à  cin(pianlc-cin(|  heures,  elles  Imenl  prises  de 
vouiissenienls,  de  diarrhée  sanj;uinolcnlc.  et  piéscnicrcnl  t\t's  (Miiplions 
scarlatinilormcs;  lune  (relies  succondia  au  vini;l-lroisièmc  jour  au  milieu 
de  |)bénomcnes  lypiioïdes;  un  chien  qui  manj^ea  de  ces  écrevisses 
n'éprouva  aucun  trouble. 

Le  plus  souvent,  les  accidents  sont  dus  à  des  conserves  de  homards 
<|ui  sont  toujours  malsaines  et  surtout  dangereuses  (piand  la  boitt;  est 
ouverte  de|)uis  un  jour  ou  deux. 

Les  altérations  du  lait  jouent  un  lôle  peu  imporlant,  du  moins  chez 
l'adulte.  iXoiis  avons  déjà  sij>nalé  l'existence  d  une  plomaïne.  étudiée  par 
Vaughan,  la  tyrotoxine;  cette  substance  se  trouve  dans  les  i'rouiafj;('s 
altérés,  les  crèmes,  les  f^laces,  certains  gâteaux.  C'est  surtout  chez  l'en- 
fant que  le  lait  gâté  ])rovo(pie  des  accidents  et  produit,  dans  (juel- 
ques  cas,  l'état  morbide  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  choléra  infan- 
tile. Comme  le  fait  remarcpier  Baginski,  (pii  a  étudié  la  physiologie 
pathologique  de  ces  troubles,  le  lait  et  la  farine  lacté(^  sont  bien  sup- 
|)ortés  l'hiver  et  ne  deviennent  dangereux  (pie  pendant  les  chaleurs 
de  l'été. 

Quant  au  lait  concentré,  il  s'altèic  assez  souvent;  il  s'en  échappe  des 
gaz  (|ui  font  bomber  le  couveich;  des  boîtes.  M.  Cassedebat.  (pii  a  fait 
l'étude  des  conserves  de  lait,  a  recomui  (|u'il  ne  s'y  dévelo|>pail  cpie  des 
aspergillus  et  quelques  mucédinés;  il  n'y  a  pas  trouvé  de  microbes.  La 
pré|)aration  n  est  plus  comestible,  mais  elle  est  inollensive. 

l'n  grand  nombie  de  boissons  p(!uvent  se  putrétier;  c'est  ainsi  (|iie  la 
bière  stagnant  dans  les  conduites  des  ponqx'sà  pression  peut  être  envahie 
par  les  bactéries  et  devenir  toxi(jue. 
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CHAPITRE   IV 

LES   POISONS   JOURNALIERS    NON    ALIMENTAIRES 

liii|u)ii;iiico  (les  (•(indiliiiiis  socialos  diiiis  la  frt''(|utMu:('  do  ces  intoxications.  —  L'air  con- 
liiK'.  —  L'oxvdo  de  carbone.  —  La  respiration  des  malades.  —  Le  contact  avec  les 
(li^i(•t^  toxiinies.  —  Le  tal)ac.  —  L'oiiiuni  et  la  morphine.  —  La  cocauie.  —  L'élher. 
—  Les  poisons  judician'es. 

Les  poisons  (iliiiospliériqHcs.  —  Il  est  incontestable  que  les  progrès  de 
la  civilisation  (»nl  considérablement  augmenté  les  sources  d'intoxication. 
I.a  vie  dans  des  espaces  clos  et  dans  des  maisons  trop  bien  calfeutrées, 
les  réunions  lro|i  noiid)reuses  dans  des  salles  insuflisaiimient  ventilées  ont 
|)our  conséquence  de  modifier  Tair  rcspirable;  pendant  l'biver,  les  diffé- 
rents modes  de  cbaulï;ige  ont  pour  double  résultat  de  diminuer  l'oxygène 
et  (K'  jeter  dans  l'atmosplière  des  produits  de  combustion,  souvent  fort 
dangereux.  A  ces  causes  d'empoisonnements,  qui  sont  continuelles, 
s'ajoutent  ])arfois  des  émanations  nocives  provenant  des  tentures  et  des 
diliérents  objets  recouverts  de  couleurs  vénéneuses.  Il  faut  encore  tenir 
compte  du  mépbitisme  des  égouts,  des  fosses  d'aisance  et  de  la  conta- 
mination de  l'air  par  le  gaz  d'éclairage  ou  même  par  la  fumée  des  usines. 
Pour  toutes  ces  raisons,  l'atmosphère  est  devenue  toxique  dans  les  villes, 
oii  elle  renferme  des  (piantités  considérables  d'acide  carbonique,  dam- 
moniaque,  et  souvent  des  traces  d'oxyde  de  carbone. 

Les  anaivses  chimiques  de  l'air  expiré  ou  de  l'air  confiné  ne  suffisent 
])as  à  éclairer  le  problème  toxicologicpie.  On  s'est  surtout  occupé  de  doseï' 
l'oxygène  et  l'acide  carbonique;  on  a  vu  que  l'oxygène  tombe  de  21  à  19 
ou  18  pour  100  et  que  l'acide  carbonique  atteint  et  dépasse  1  pour  1000. 
Mais  en  même  temps,  l'air  confiné  exhale  une  odeur  fétide,  déjà  appré- 
ciable (piand  il  existe  0,07  pour  1000  de  CO',  très  manpié  quand  la  pro- 
portion atteint  1  pour  1000.  Il  renferme,  en  etlet,  des  matières  organi- 
ques, qui  noircissent  l'acide  sulfurique,  décolorent  le  permanganate  de 
potasse,  et  (pii.  dissoutes  dans  l'eau,  commimiquent  à  ce  liquide  une 
odeur  fétide  et  mie  ic'actioii  alcaline. 

Parmi  les  |)i(>duits  (pie  contient  l'air  confiné,  on  |)eul  citer  I "auuno- 
niaque  :  Grouvcn  a  constaté  (pu;  100  kilograuuues  de  matière  vivante 
dégagent  en  vingtnpialre  heures  les  (piantités  suivantes  de  ce  gaz  : 

Homme 0,0.-)7         I         Porc 0,1 8i 

Jeune  -ari'on.   .    .    .        0.091  ,'         Bcpuf  gras 0.115 

Cliicn 0.15.")         I         Bœuf  maigre.    .    .    .        O.O'iO 

On   trouve   encore  de    riivdro'fène  sidfuré,    du    gaz   des   marais,    des 


M:s  IMIISO.NS  .lOmiNAI.lKIlS  NON  AI.IMKMAIIUIS.  l'27> 

v;i|)(Mii's  (riiidol,  (It!  scatol,  des  ncidcs  «rras  volatils;  mais  il  ost  liicii  cci- 
taiii  iju  iino  partie  de  ces  sidistanccs  provient  plutôt  de  r(!\lialalioii 
cutanée  ou  du  tube  digeslil' (pie  de  la  siul'aee  pulmonaire. 

L'action  nocive;  de  l'air  conlinc  est  incontestalde  :  tout  le  monde 
comiait  le  malaise  (pi'on  éprouve  (piand  on  est  enlermé  en  trop  ^nand 
nondtre  dans  une  cliand)!!'  peu  spacieuse;  on  a  vu  parfois  des  individus 
succoudtei',  pai"  exemple  des  piisonniers  entassés  dans  des  cav«'s;  il  est 
pi(d)alde  cpu'  les  accidents  icconnaissent  une  autre  cause  (pie  rinsulli- 
sancc  de  l'oxygène  ou  l'excès  d'acide  carl)Oui(pie.  Aussi  un  ^rand  nomhre 
de  médecins,  d'abord  en  Angleterre,  puis  en  Améri(pie.  et  aujctnrd  Imi  en 
Allemaj;iie  et  en  Krance,  conseillent-ils  de  laisser  largement  ouvert(;s  les 
fenêtres  des  dortoirs,  des  casernes,  des  chamlu-es  à  coucher.  Les  bons  effets 
de  la  ventilation  ressortent  surtout  des  recheiclies  de  patbolo^ie  com- 
parée :  Rossignol  l'ait  remarepu'r  ([u'avant  1850,  la  mortalité  des  clievaux 
de  rarnu'e  attei«;nait  IcSO  à  107  pour  1000;  à  partir  de  cette  épo(pie,  on 
agrandit  les  écuries,  on  les  ventila  mieux  et  la  mortalité  tomba  à  0(S 
pour  1000. 

L'air  confiné  semble  agii'  en  altérant  l'organisme  et  en  diminuant  sa 
résistance  aux  agents  iidéctieux;  les  cliniciens  avaient  remar(pié  dej)uis 
longtemps  la  fré(|ucnce  de  la  tuberculose  chez  les  individus  n'ayant  pas  à 
leur  disposition  ime  (piantité  suflisanle  d'oxygène.  Ils  ont  vu  réceunnent 
coudjien  on  pouvait  diminuer  le  nombre  des  accidents  post-opératoires, 
simplement  en  soustrayant  le  malade  à  l'action  de  l'air  impur.  Aussi  a-t-on 
modifié  la  disposition  des  salles  d'o|)ération;  et,  d'autre  ])art,  ona  conseillé 
aux  malades  de  vivre  en  j)lein  aii',  ou  de  |)lacer,  au-dessus  de  la  tête  des 
lits,  des  appareils  entraînant  au  dehors  les  produits  de  la  res|»iration 
(appareil  de  d'Arsonval). 

Ces  laits  clini(jues  j)ortent  à  j)enser  (jue  l'air  ex[)iré  renlèrme  des 
substances  toxic|ues.  Nous  exposerons  à  propos  des  auto-intoxications  les 
expériences  qui  ont  été  poursuivies  sur  ce  sujet  et  nous  chercherons  si  les 
toxines  augmentent  au  cours  des  maladies. 

Parmi  les  substances  (pii  adultèrent  le  plus  souvent  lair  atmosphéri(jue 
se  place  en  première  ligne  l'oxyde  de  carbone,  dont  l'action  nocive, 
connue  depuis  longtemps,  a  été  étudiée  avec  soin,  dans  ces  der- 
nières années,  par  M.  Gréhant.  Ce  gaz  possède  une  al'linité  très  grande 
|)our  l'hémoglobine,  dont  il  chasse  l'oxygène  :  il  sullit  de  l'aire  respii-er  un 
chien  dans  une  atmosjibère  qui  en  contient  1/1000%  pour  (pi'au  l)out 
de  quebpie  temps  son  sang  reid'eiiue  autant  dOxvde  de  carbone  (jue 
doxygène. 

L'intoxication  oxycarbonée  revêt  deux  l'ormes,  tantôt  c  est  une  intoxica- 
tion aiguë,  entraînant  ra|>idement  la  mort;  ailleurs  c'est  une  intoxication 
chroni(pie,  se  caract(''risant  smtout  |)ar  de  lanémie,  des  tioubles  de  la 
uu'MUoire;  les  faits  de  ce  genre  se  sont  nudtipliés,  de|tuis  (pie  s'est  géné- 
ralisé l'usage  des  ])oéles  à  combustion  lente,  dont  les  gaz  conlieniKMit 
jusqu'à  IC  pour   100  d'oxyde  de  carbone  (Moissan);  av(^c  c(!s  apjtareils. 
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où  Ir  liiiifj,»'  osf  pros(|no  nul,  lo  iiioindr*»  coup  trair  suffit  à  faire  rofluor 
dans  ra|t|taiU'ui('nt  K's  <;a/.  (iélrlèrcs.  Aussi  est-ce  avec  juste  raison  (|ue 
lAcadéniie  de  uu'decine  a  insish"  sur  les  dangers  que  fait  couiii'  ce  mode 
d(>  cliaulTage:  les  accidenis  son!  d'autant  plus  i-edoutahles  (piils  s'élablis- 
senl  dune  fa(,'(Ui  insidieuse:  el,  ce  (pTil  y  a  de  plus  tenihle,  c'est  ({ue 
l'oxyde  de  carltone  peut  passer  d'un  aj)parteuient  à  l'autre;  des  personiu's 
ont  été  parfois  victimes  de  rinipiudence  de  leurs  voisins. 

La  couduistion  des  lumièics  constitue  une  source  d'intoxication  impor- 
tante: le  gaz  à  éclairage  donne,  en  Itriilant,  de  l'acide  cail)oni(pu',  de 
l'oxyde  de  carbone,  de  1  acide  sulfureux  et  de  ranunoniacpie:  aussi  peut-il 
provoquer  quehpu's  Irouhles,  occasionner  de  la  céphalalgie  et  du  vertige. 
I,es  lauq)es  à  luiile,  ne  produisant  guère  (pie  de  l'acide;  carl)oni(pie,  sont, 
par  conséipient,  bien  préféiables. 

Kntin,  dans  ces  derniers  tenq)s,  on  a  appelé  l'attention  sur  l'intoxica- 
tion par  les  bii(|uettes  servant  au  chaulVage  des  voitures. 

1/oxvde  de  carbone  est  versé  à  Ilots  dans  l'air  des  grandes  villes,  qui 
peut  en  contenir  jusqu'à  1  pour  10  000  (Gautier).  Les  cheminées  d'habi- 
tations et  surtout  les  usines  en  rejettent  par  jour  des  millions  de  kilo- 
graumies. 

Le  gaz  à  éclairage  rej)résente  une  source  non  moins  importante  d'in- 
toxication; il  renferme  de  7  à  20  pour  100  d'oxyde  de  carbone  d'après 
Moissan.  Or,  on  |)roduil  à  Paris  150  millions  de  mètres  cubes  de  gaza 
éclairage:  il  s  en  peid  environ  10  pour  100,  soit  15  millions  qui  se 
répartissent  sur  une  supeilicie  de  7500  hectares;  il  y  a  donc  par  hec- 
tare une  infiltration  de  2000  mètres  cubes,  représentant  au  mininunu 
100  met  les  cubes  d'oxyde  de  caibone.  Ce  gaz  pénètre  facilement  dans 
les  appartements,  cpii,  par  suite  de  leur  tenq)érature  plus  élevée,  con- 
stituent de  vraies  cheminées  d'appel.  Sans  parler  des  cas  où  des  fuites 
ont  pu  amener  la  moit  rapide,  il  faut  donc  tenir  compte  de  la  possibilité 
d'une  intoxication  chionicpie  |)ar  le  gaz  à  éclairage,  c'est-à-dire  par- 
l'oxyde  de  carbone,  (pii  en  icprésente,  d'après  MM.  Joly  et  Layet,  le  seid 
produit  toxi(pie. 

1/acide  caibonicpie,  beaucoup  moins  dangereux  (jue  l'oxyde  de  carlione, 
piend  naissance  jiailout  où  se  pi'oduisent  des  fermentations;  il  s'en 
dé'rage  des  cuves  de  vendange  en  proportion  pailois  suffisante  pour  provo- 
quei-  1  asphvxie.  Près  des  ciuu'tières,  l'air  en  contient  de  0,7  à  0,0  pour 
1000.  Ce  gaz  peut  rendre  irrespirable  ralmos[)hèi('  de  cpu-hpu's  grottes; 
mais  sa  grande  densité  le  fait  tomber  vers  le  sol,  de  telle  sorte  cpi  un 
honune  peut  pénétrer  dans  des  excavations  naturelles  où  un  animal  suc- 
(■(imbc;  telle  est  la  (jrolU'  du  chien,  |)rès  de  Naples. 

Le  roisuKKjc  et  le  conlacL  des  objets  toxiques.  —  Un  grand  nombre 
de  substances  d'un  usage  journalier  peuvent  pénétrer  dans  notre  orga- 
nisme soit  par  lappaicil  respiratoire,  soit  même  par  la  peau.  Ce  sont 
surtout  des  poisons  iiiétalli(pies  (pu-  nous  tiouvons  dans  ce  grou()e. 

Les  papiers  et  les  tentures  contiennent  souvent   de  l'arsenic,  (pii  entre 
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dans  la  composilion  des  conlciirs.  s|>('cialciiM'iil  des  «•oidoiirs  v«m'I«'s  (vciI 
do  Sclieele,  de  ScliNveiMl'iiillil.  I^cs  ailleurs  an^dais  iiisistciil  sur  la  (|iiaiifil('' 
prodigieuse  {rai'senic  (pic  contiennenl  cerlaines  nialières  roloiaiiles  : 
.Macadan  a  calculé  (pic  des  papiers  verts  lapissaul  une  cliaiiihic  de  .Mld  pieds 
carrés  renrerniaieni  (Wh  ;^iainiiics  d  arsenic:  une  rolie  d  ('lolle  vciie  hon 
marché  en  contient  129  j^iaiunies.  On  Iroiive  encore  celle  suhsiancc  dans 
les  carl(iniiaj;cs,  les  éli(pielles,  cl  inéiiie  dans  les  papiers  (pii  envel(»ppenl 
les  conieslihies. 

Le  plonil)  est  encore  plus  réj)andu  (pie  I  arsenic.  Le  s(''joni'  dans  d(ïs 
ap|»arteinents  Iraîchenient  décorés  a  sulli  (loiir  produire  des  coli(|ue? 
salinnines.  M.  Variol  a  (diservé  lt!S  inènies  accidents  clie/.  Acs  enlants  qui 
avaient  simplement  joué  sur  une  terrasse  recouverte  de  reiiilles  de  /.inc 
fortement  plomhil'ère. 

Parmi  les  pré|iarations  ou  les  objets  (pii  peuvent  engendi-er  le  satur- 
nisme, nous  signalerons  les  couleurs  jaunes  (jaune  de  Cassel,  au  chlo- 
rure de  plomb)  employées  pour  peindre  les  voitures  et  les  meubles,  les 
toiles  cirées  recouvertes  de  céruse  et  d'oléate  de  plomb,  les  objets  de 
bureau  :  pains  à  cacheter,  cartes  de  visite  glacées,  cire  à  cacheter, 
bougies  roses,  —  les  divers  cosiuéli([ues,  la  poudre  de  riz,  qui  contient 
jusqu'à  50  et  90  pour  100  de  céruse,  les  fards,  les  teintures,  l'eau 
de  (Pologne,  —  les  jouets  d'enfants  teints  à  la  céruse.  au  minium  et  nu 
chiomate,  etc. 

Les  stimulants  nerveux;  le  tabac,  lopium,  le  haschich,  etc.  — 
Comme  si  les  poisons  que  nous  ne  pouvons  éviter  n  étaient  pas  surlisants, 
nous  avons  eu  1  idée  de  nous  intoxiquer  journellement  avec  des  fumées 
plus  ou  moins  aromatiques.  C'est  ainsi  que  l'usage  du  tabac  a  envahi 
toutes  les  nations  civilisées:  cha(|ue  année  on  en  use  plus  de  d(»ux  mil- 
liards de  kilogrammes;  en  France  seulement  la  consommation  annuelb; 
dépasse  30  millions  de  kilograunnes. 

La  fumée  du  tabac  contient  de  l'oxygène,  de  l'azote,  de  l'acide  carbo- 
ni(pie,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  riiydrogène  sulfuré,  de  l'acide  cyan- 
hydriquc;  les  véritables  poisons  du  tabac  sont  représentés  par  de  la 
nicotianinc  et  par  des  bases  pyri(li(pies  agissant  comme  la  nicotine.  Celle- 
ci,  d'apiès  ^ohl  et  Eulenberg  et  contrairement  à  lleubel,  ne  passe  pas  dans 
la  fumée. 

La  combustion  complète  aboutit  à  la  formation  de  collidine,  substance 
peu  active:  mais  la  combustion  incomplète,  dans  la  j)ipe  |)ar  exemple, 
donne  de  la  pyridine,  substance  volatile  stupéliante. 

Tout  le  monde  connait  les  accidents  (|u"on  ressent  les  premières  fois 
qu'on  fume;  généralement  les  troubles  sont  passagers,  mais  on  cite 
l'histoire  d  un  jeune  boimiie  qui  moui'ut  après  avoir  fumé  ses  deux  |)re- 
mières  pipes.  Dans  la  plupart  des  cas,  1  accoutumance  se  produit  rapide- 
ment, et,  si  l'on  ne  fait  j)as  d'excès,  la  santé  n'en  éprouve  que  peu  de 
ti'oubles.  Le  taltac  devient  même  indispensable  à  la  vie  et  la  cessation 
biusque,  comme  la  cessation  brusque   de   tout  poison   habituel,    déter- 
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iiiinc  (|ii('l(|iH's  accidciils.  pniliciilit'rciiu'iil  des  li(>nl»l(>s  (•(''■(''luiiiix.  Mais 
laltus  (In  laliac.  (tu,  clic/,  (|iicl(|iics  individus  lucdisposcs,  lusaj^c  niodcrc. 
culiaiiic  souvent  un  ccilain  n(ind)i'c  daccidciils  (|ni  caractérisent  le 
tahauisuic  clu(ini(|uc.  aHaildisscMucnt  ^(''ncsi(|uc,  Irouhlc's  intellectuels 
et  |)arli<idièrcnii'nt  perte  de  la  uiénioire,  dyspepsie,  an<;ine  de  |)oi- 
Irine,  etc. 

l.e  taliac  prisé  produit  des  elleis  différents;  il  introduit  non  j)lus  de 
Idwde  de  carhone,  mais  de  la  nicotine;  le  tabac  clii(pié  fait  ingérer  une 
■îrande  (juantité  de  substances  toxiques,  et  on  a  vu  des  individus  non  accou- 
tumés être  empoisonnés  poui-  avoir  mâché  la  moitié  d'un  cigare. 

Dans  les  pavs  orientaux,  c'est  la  fumée  (h'  V opium  qui  rem|>lace  la 
fumée  du  tabac.  Les  Anglais,  (pii  ont  le  mono|)ole  de  celte  substance, 
introduisaient  en  Chine,  en  1874,  jusqu'à  4100  tonnes  représentant  un<' 
valeur  de  242  millions  de  francs;  aujourd'hui  l'importation  a  diminué, 
car  les  Cliinois  cultivent  maintenant  le  pavot  et  le  |)réparent  eux- 
mêmes. 

1/habitnde  de  fumer  de  l'opium  s'est  répandue,  comme  on  sait,  dans 
beancnup  de  pavs;  elle  a  envahi  le  Pérou,  la  Californie,  l'Asie  Mineure, 
l'Algérie,  et  compte  même  (piehpies  adeptes  à  Paris.  Les  Chinois  ne  s'y 
adonnent  guère  avant  l'âge  de  dix-huit  ans;  rarement  ils  se  livrent  à  cette 
occupation  dans  leurs  demeures;  ils  se  rendent  dans  des  fumeries,  plus 
ou  moins  luxueuses,  v  restent  isolés  ou  s'y  i-éunissent  en  société  :  c  est 
le  pendiint  de  nos  cabarets  et  de  nos  cafés,  (hi  s'accoutume  rapidement 
au  poison  et  on  cite  des  fumeurs  (jui  consonnuent  jusqu'à  h  et  6  granunes 
d'extrait.  11  ne  semble  pas  (pie  cette  habitude  soit  bien  pernicieuse;  (H, 
sous  ce  rapport,  il  v  a  une  grande  difîérence  entre  les  fumeurs  et  les 
mangeurs  d'opium  ou  Ihcriakis;  ces  derniers  se  rencontrent  surtout  au 
Pérou  et  dans  la  Tur(iuie  d'Europe;  ils  présentent  nne  décrépitude  pré- 
coce et  ra|)ide,  tandis  (pie  les  fumeurs  ne  semblent  pas  plus  incomnKub's 
(pie  les  fumeurs  de  tabac;  leur  habitude  n'est  du  reste  ni  plus  étonnante, 
ni  |dus  condamnable. 

L'opium  tend  à  faire  de  plus  en  |)his  de  ravages  dans  nos  pays,  depuis 
(pie  s'est  répandu  l'usage  des  injections  soiis-ciitaiiées  de  mo)'p/ii)ie. 

On  se  fait  une  piqûre  de  morphine  parce  qu'on  souiïre,  parce  qu'on  a 
des  insomnies;  parfois  dans  le  but,  moins  excusable,  de  satisfaire  une 
curiosité  ou  de  se  procurer  des  sensations  voluptueuses.  Puis  1  habitude 
s'établit  et  le  poison  devient  indispensal)le.  La  morphinomanie  peut 
s'observer  dans  tous  les  langs  de  la  société;  on  en  voit  d'assez  nombreux 
exemples  dans  les  h(jpitaux;  mais  le  plus  souvent  elle  fra|)pe  les  classes 
élevées;  c'est  la  maladie  des  artistes,  des  hommes  de  lettres,  des  feumi(>s 
hystéii(pies,  des  dégénérés;  elle  sévit  avec  une  fréquence  étonnante  sur 
les  UK'deeins  et  les  |>liarmaciens,  peut-être  à  cause  de  la  facilité  qu'ils  ont 
à  se  procurer  la  morphine.  Dans  une  statisti(pie,  dressée  par  M.  Pichon, 
nous  vov(ms  que,  siii'  (iO  hommes  morphinomanes,  il  y  avait  17  médecins 
et  7  étudiants  en  médecine,  5  |)harmaciens  et  ô  étudiants  en  pharmacie: 
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sur  ;)()  fominos,  ilyavail  l'2  rciuiiics  de  iiii'dccins;  iiinis  c'oM  siutoiit  clic/, 
les  (Iciiii-iiKtiulaincs  (iiTon  (ihscrvc  la  iii()i|>liin(iiiianic,  il  v  en  a  1"»  dans  la 
statisti(|iic  (lue  nous  citons. 

On  aiiive  pioui-essivenienl  à  [irendre  des  doses  de  plus  en  plus  consi- 
déraltles  de  niorplnne,  à  sinjecter  par  joui-  ()''",')  à  1  ^raïunie  cl  nienie 
i  et  9  grannues  (IMelionl. 

D'autres  toxicpies  peuvent  aussi  èlic  eiupiovés  d'une  façon  jouinalièi'e 
et  sont  reclieicliés  pour  les  sensations  a;^i'éal»les  ipiils  iirocuicnt  :  tels 
sont  \  i'Ihi'r  dont  l'usage  est  sinloiil  rt'pandu  en  Irlande,  la  <o<<iïii('  dont 
on  arrive  à  prendi'c  jus(pi  à  "1^' .1)  par  jonc  (.Maiinan),  paiiois  le  chloial. 
l'antipyrine  ou  le  suH'onal;  on  peut  rapproclier  de  c(^s  suhsiances  les  exci- 
tants comme  le  (7//r  ou  le  llic.  Mendel  (')  a  a|)pelé  ratlenlion  sur  lalius 
ehroni(pie  Au  eai'é  clie/.  I(>s  l'eunnes  d'ouvriers  dans  la  région  industrielle 
dont  Kssen  est  le  centre;  il  en  est  (pii  consonunent  jusqu'à  une  livie  de 
café  de  Ccylan,  représentant  4*''', 55  de  caféine.  Il  en  résulte  une  série  de 
troubles  nerveux  et  circulatoires  qui  se  dissipent  dès  que  le  malade  a  pris 
de  nouveau  du  café.  L'abus  de  celte  boisson  est  surtout  frécpient  en  Amé- 
rique et  provotjue  des  troubles  dys|)e|)tiques  et  des  manifestations  ner- 
veuses, insonmie,  terreurs,  ballucinations. 

Vn  besoin  naturel  à  Ibounue  la  poussé  de  tout  tem|)s  à  avoir  recours 
à  des  excitants  nervins.  Homère  vantait  le  U('j>i')it/ics  ipii  dissipait  la  tiis- 
tesse  et  la  mélancolie.  Au  xiu"  siècle,  on  counuenea  à  faire  usage,  en 
Asie,  d  une  nouvelle  drogue,  \o  liascliiscli,  (|uiest  préparé  avec  Icclianvre 
indien,  et  se  trouve  euqdoyé  aujourd'bui  par  200  à  500  millions  d'bonunes, 
répartis  en  Afrique,  du  Maroc  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  Perse,  dans 
l'Inde  et  la  Turquie.  Le  Iiaschiscli  produit  des  ballucinations  oajes,  dont 
Tb.  Gautier  a  donné  une  description  saisissante  (■)  ;  au  réveil,  l'esprit  est 
sain  et  dispos  :  mais  à  la  longue  on  voit  survenir  une  décadence  des 
facultés  mentales. 

Plusieuis  peujdades  d'Asie  orientale  préparent  avec  la  fiiusse  oronge 
(Anuniita  iniiscarui)  une  boisson  fei'mentée  t[ui  produit  1  ivresse  et  la 
gaieté.  La^  etîets  sont  dus  à  la  nmscarine  qui  s'élimine  par  la  sécrétion 
rénale:  aussi  les  gens  pauvres  ne  rocul(>nt-ils  pas,  parait-il,  à  boire  l'urine 
des  ricbes  pour  se  procurer  les  mêmes  jouissances. 

Citons  enfin  les  intoxications  cbroniques  par  l'arsenic  :  les  arsenico- 
phaf/es,  en  Styrie  et  dans  le  Tyrol,  arrivent  à  consommer  jusqu'à  15  (>t 
20  centigraunnes  d'acide  arsénieux  par  jour. 

Info.ricalion.s  jirofc'ssionncllcs.  —  L'étude  des  intoxications  profes- 
sionnelles nous  fournit  un  exenq)le  saisissant  de  cette  double  tendance 
que  nous  avons  vue  caractériser  l'évolution  sociale.  La  civilisation  crée  des 
sources  nouvelles  d'intoxication,  Ibygiène,  par  ses  progrès,  s'efforce 
d'en  combattre  les  ellets  funestes.  Les  accidents  par  le  plond»,  le  mercure, 

(')  MKxriEi..    I)i(^    scliiidlichcn    Folgcn    des    clironisclien    Kaffecmissbrauciis.    lierlincr    /iliii. 
Wochemchiifl.  y.  877,  1889. 
(*)  Th.  Gautier.  Le  club  des  hachichins.  Romans  et  Contes,  p.  429;  Paris,  1887, 
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le  [ili()s|)horo,  ('taicnl  iiiconiins  ;iv;ml  (|ii(' liiKliisIric  n'ont  Ironvé  moyen  de 
tirer  |i;iiti  (1(^  ces  sMlistiniccs;  iuissitôt  on  vit  ('clatci"  nnc  série  (raccidents 
souvent  l'orl  i;iaves.  Mais  l)ienl(')t  I  assainissement  des  locaux,  des  ateliei's, 
les  ()iéeanli(tns  et  les  soins  reeoimuandés  aux  onviieis,  vinrent  enrayer  l(^ 
mal  et  diminuer  la  IVéïjnenee  des  manil'eslalions  moihides. 

La  plupart  des  intoxications  prolcssionnelles  sont  dues  à  des  sub- 
stances minérales.  En  tète  se  place  le  plomb;  c'est  le  toxicjue  le  plus 
répandu  et,  à  maintes  reprises,  à  pro|)Os  des  boissons,  des  aliments,  des 
cosmétiques,  nous  avons  eu  à  sif^naler  son  influence  nocive;  son  action 
est  d'autant  plus  importante  que  la  pénétration  peut  se  faire  par  toutes 
les  voies,  aussi  bien  par  l'appareil  respiratoiie  (pie  par  le  tube  digestif  et 
même  par  le  tégument  intact. 

Le  saturnisme  peut  s'observer  chez  les  individus  employés  à  lextraction 
des  minerais  j)lombifères.  Cette  cause  ne  fait  que  peu  de  victimes  en 
Irance;  il  n'en  (>st  pas  de  même  à  l'éti'angei'.  En  Saxe,  par  exemple. 
87  pour  lot)  des  onvi'iers  travaillant  aux  mines  sont  atteints  d'accidents; 
Fàge  moyen  de  leur  vie  ne  dépasse  pas  quarante-deux  ans  et  leur  morta- 
lité s'élève  ebaipie  année  à  18  pour  100. 

Les  manifestations  toxiques  sont  bien  plus  frècpientes  chez  les  hommes 
(pii  ])i"éparent  les  coulems  à  base  de  plonil),  minium,  litharge  et  surtout 
cérnse  :  il  n'y  a  pasl)ien  longtemps,  à  l'usine  de  (Uichy,  chaque  ouvrier  devait 
entier  en  moyenne  i  lois  paian  à  Ihopital  ;  on  conq)tait  en  effet  431  entrées 
pour  100  ouvriers.  Mais  aujourd'hui,  la  morbidité  est  moins  élevée;  l'hy- 
giène, mieux  entendue,  l'a  fait  tomber,  dans  les  diverses  fabriques,  à  25, 
20  et  même  10  pour  100.  Les  animaux  qui  se  trouvent  employés  dans  les 
usines,  ceux  (pii  vivent  aux  alentours,  ne  sont  pas  épargnés;  les  breufs 
et  les  volailles  sont  très  sensibles  à  l'action  du  plomb  ;  le  chien  et  le 
cheval  résistent  davantage  ;  chez  ce  dernier  on  observe  surtout  des  para- 
Ivsies  du  larvnx;  Tancpierel  des  Planches  rapporte  (pi'on  voit  souvent  les 
rats  courir,  dans  les  usines,  en  se  servant  de  leurs  pattes  de  devant  et 
traînant  leur  train  de  dei-rière  paralysé. 

On  conq)te  une  centaine  de  piofessions  où  les  ouvriei's  manient  des 
pi'oduits  plombifères;  aussi  entre-t-il  cluupie  aimée,  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  un  grand  nombre  de  saturnins,  en  tête  desquels  se  placent  les 
peintres  en  bâtiments. 

Le  cuivre  est,  comme  on  sait,  presipie  inolfensif.  On  n'observe  en 
elVet  (pie  bien  peu  d'accidents  chez  les  hommes  qui  le  manient,  bijou- 
tiers, ouvriers  préparant  le  verdet;  nous  n'excepterons  que  les  fondeurs 
(pii  sont  soumis  aux  émanations  du  métal  en  fusion,  et  encore,  dans  la 
plupart  des  usines,  les  troubles  qu'on  lui  attribue,  coliques,  vomisse- 
ments, liséré  cupricpie,  sont-ils  extrêmement  rares.  Sur  10000  ouvriers 
parisiens  travaillant  b;  cuivre,  on  ne  coin|»te  par  an  que  6  cas  de  coliques, 
qu'il  semble  plus  juste  d'attribuer  à  des  causes  purement  accidentelles. 
Le  zinc  n'est  pas  plus  dangereux  et  les  quebpies  accidents  anxipiels 
sont    exposés    les  fondeurs  semblent   relever  plutôt  de  la  volatilisation 
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(lu  sel  amiiioiiiac  t|iroii  verse  dans  le  ereiisel.  On  a  di'ciil  ceperKlaiil  une 
cachexie  clii(>ni(|ne  pai'  le  zinc  (|ni  serait  analn^iie  à  celle  (|ue  produit  le 
|>l(uuli.  mais  (|ui  seud)le  relever  en  réalité  d  luic  intoxication  arst-nicalr. 
A  lUie  éno(|ue  encore  peu  éloignée,  on  (diservait  l'ré(|uenuuent  I  luidrar- 
(IHrisnic  jnofcssioiincL  Aujourd  hui  (|ue  la  dorure  au  niercinc  n  est  plus 
d  un  usa^e  couiant.  les  acciilenis  sont  plus  rares:  on  en  rencontre  encore 
elle/,  les  chapeliers,  les  élanieurs  de  ulaces,  les  ileuristes,  plus  rarement 
chez  les  l)ijoutiers,  les  ouvriers  maniant  le  fulminate  de  mercure,  ceux 
qui  préparent  les  (ils  poiu'  le>  lampes  à  incandescence.  Mais  linloxication 
chronitpie  l'ail  toujouis  des  ravai;<'s  che/.  les  mineurs,  et  les  émanations 
mercuiielles,  s"étendant  dans  un  certain  rayon,  inlectent  les  villages 
voisins  et  IVaiipent  les  honnnes  et  les  animaux  (pii  les  hahilent.  C'est 
ainsi  (pfà  Idria,  ['22  niinein-s  sur  516  sont  atteints  de  manilestations 
toxi(|ues;  à  Almaden.  sur  une  population  de  ilUKI  ouvriers,  on  compte 
50  ealambiistes,  dont  la  moitié  environ  périt  dans  l'année. 

Le  phosphore  nVst  pas  moins  redoutahle,  mais  les  précauti(uis  «pie 
Ion  prend  aujovud  hui  ont  notahlemcnt  diminué  le  nombre  des  accidents. 
Les  nécroses  du  maxillaire  su|iérieur.  si  fréquentes  auti'cfois  chez  les 
ouvriers  jiréparant  les  allumettes,  sont  devenues  exeej)tionnelles  depuis 
que  les  ateliers  sont  spacieux,  ventilés  et  pourvus  de  hottes,  et  depuis 
qu'on  soumet  les  hommes  à  des  visites  dentaires.  Enfin  l'usage  du  |)hos- 
phore  rouge,  complètement  inolVensif,  a  contribué  encoi-e  à  ces  heureux 
résultats. 

On  peut  observer  des  intoxications  parfois  aiguës,  généi'alement  cbro- 
ni(pies,  par  V arsenic.  L'extraction  et  surtout  le  broyage  et  le  giillage 
du  minerai  y  exposent.  L'usage  des  verts  arsenicaux  (vert  de  Scheele,  vert 
de  Schvveinfurtb)  et  des  nond)reuses  couleurs  contenant  de  l'arsenic  (cou- 
leurs d'aniline,  bleu  de  Prusse,  bleu  de  cobalt,  rouge  de  cochenille,  rouge 
de  \ienne,  etc.),  produit  encore  des  accidents,  notanunent  chez  les 
ouvrieis  en  pa|iiers  peints  ou  en  tlcurs  artificielles.  Les  empailleurs,  les 
peaussiers  se  servent  aussi  de  pré|)arations  arsenicales:  enfin,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  houille  contient  souvent  de  l'arsenic,  ce  (pii  explique, 
en  partie,  les  accidents  consécutifs  au  nettoyage  des  hauts  fourneaux. 
L'acide  arsénieux,  provenant  de  la  cond)ustion  de  la  houille,  peut  se 
déposer  sur  les  végétaux  avoisinant  les  usines  :  l'ingestion  de  ces  plantes 
détermine  chez  les  ruminants  une  intoxication  arsenicale  chronique,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  maladie  des  hauts  fourneaux.  L'inhalation  des  pous- 
sières provenant  de  ces  mêmes  centres  industriels  amène  encore  des  alté- 
rations |)ulmonaires,  chroniques  ou  suhaiguës,  et  favoiise  le  dévelop|)e- 
mcnt  de  la  tuberculose. 

Parmi  les  autres  produits  de  la  condtustion,  il  faut  citer  Voxiple  de 
carbone,  qui  produit  une  partie  des  accidents  consécutifs  au  nettoyage 
des  hauts  fourneaux:  dans  ce  cas,  il  agit  concurremment  avec  I  hydro- 
gène ai'sénié,  l'hydrogène  sulfuré,  le  sulfure  de  carbone.  11  s  infiltre 
facilement  par  les  crevasses  des  foyers  de  combustion,  et  amèni!  la  mort 
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(les  ^rens  (|in  couchtMit  autoiii- des  i'ouvs  à  plâtre  et  à  tiiilos;  c'est  aussi 
loxydc  (le  «'aihoiic  (jiii  agit  dans  les  mines,  à  la  suite  des  explosions  de 
grisou.  C'est  encore  à  ce  gaz  (juil  faut  rapporter  l'anéuiie  des  personnes 
travaillant  près  des  fourneaux,  cuisiniers,  pâtissiers,  cliaidVems. 

\.'<i<i(]('  c<i)'ho)ii(/U('  provenant  des  liquides  en  l'eiinenlalioii  a  pu 
asphyxier  les  Inasseurs,  les  vendangeurs,  les  ouvriers  ein|)lovés  à  la 
ialirication  du  pa|)ier. 

Pai'ini  les  autres  r/r/i  toxitiiics,  il  faut  citer  les  va|)ein's  nitreuses,  se 
dégageant  pendant  le  déca|)age  des  métaux  et  diminuant  la  ivsistance  aux 
all'i'ctions  tlioraciques.  Les  vapeurs  de  brome,  diode,  d  acide  osmi(|ue, 
n'agissent  guère  que  chez  les  chimistes  ou  les  fabricants  de  pioduits 
(■himi(pies.  Ouant  aux  ciMnposés  (pii  dégagent  du  chlore,  ils  peuvent  pro- 
dnin»  des  intoxications  dans  les  usines  de  produits  chimiques  ou  d  eau  de 
Javel,  et  |)en(lant  le  blanchiment  de  la  pâte  du  papier. 

\j  (Ut  il  nie  et  ses  dérivés,  la  benzine,  la  nitro-benzine,  causent  des  acci- 
dents dont  la  tVétpuMice  saccroît  avec  l'usage  de  plus  en  plus  répandu  de 
ces  divers  produits.  M.  .1.  l?eigeron  a  bien  mis  en  évidence  la  multiplicité 
des  substances  (pii  entrent  (M1  cause;  il  a  fait  voir  qu'à  côté  des  vapeurs 
d'aniline  il  fallait  faire  une  large  jKirt  aux  acides  hypo-azotique  elarséni(pu'. 

Le  sulfure  de  carbone,  enqiloyé  spécialement  dans  la  vulcanisation  du 
caoutchouc,  produit  divers  accidents,  surtout  chez  les  ouviiers  travaillant 
en  chandiic  ou  dans  des  ateliers  bas  et  mal  aérés. 

Enfin  les  pré|)arations  qu'on  fait  subir  à  différentes  substances  i^êgé- 
lales  j)euvent  être  la  cause  de  troubles,  généralement  bénins,  et  consis- 
tant soit  en  éruptions  cutanées,  soit  en  manifestations  nerveuses.  Ces 
manifestations  s'observent  surtout  dans  le  midi  tle  la  France,  chez  les 
ouviiers  qui  travaillent  les  roseaux  moisis,  chez  ceux  qui  préparent  les 
oranges  amères  qu'on  fiiit  confir  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chinois; 
on  en  observe  encore  chez  les  hommes  (pii  sont  enq)loyés  à  la  fabrication 
des  extraits  végétaux  (extiaits  de  douce-amère,  de  diiférentes  Euphor- 
biacécs)  et  surtout  à  la  fabrication  des  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine. 

Les  ouvriers  (pii  travaillent  dans  les  manufactures  de  tabac  sont 
atteints  d'accidents  assez  légeis;  mais  chez  les  fennnes  l'avorlement  est 
friMpienl  :  si  reniant  vient  à  terme,  il  est  maigre  et  chétif;  enfin  le  lait  de 
la  mèic  est  mauvais  et  provo(pie  chez  le  nourrisson  de  la  diarrhét;  et  des 
[roubles  nerveux. 

liCS  vapems  (pii  se  dégagent  des  licjuides  alcooliques  produisent  tantôt 
des  phénomènes  d'intoxication  aiguë,  tantôt  et  plus  souvent  des  intoxica- 
tions chroniipies.  On  |)eut  s'expli(|ner  ainsi  un  grand  nombi-e  des  accidents 
(pii  i'rappent  les  sounueliers,  les  a|)prèteurs  d  étoffes  de  soie  ou  les  fabri- 
cants d(!  chapeaux  de  paille:  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  souvent  difiicile 
de  savoir  s'il  s'agit  véritablement  d'une  intoxication  professionnelle  ou 
simplement  d  habitudes  alcoolicpies. 

Les  matièies  d'origine  «»<//*«/(' ne  produisent  (jue  raiement  des  intoxi- 
cations. On  ne  peut  guère  citer  que  les  accidents  du  méphitisme  chez  les 
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vi(l;in^om's.  les  ('uonlit'is,  les  oiivricis  ciiiitldycs  (l;ms  les  taiiiiccics  on 
dans  les  raltri(|ii('s  de  ((tidcs  de  lioyaii.  Ijicdi»'  <'sl-il  (|U('  les  ('i^oiils  soiil 
si  hioii  ventiles  aujiMM-d  liiii  (|iie  leur  air  est  devenu  (ii'es(|ue  |)iM';  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  lusses  d  aisanees.  Les  reelieri'lies  de  liaikef  uni 
élahli  la  toxieilé  de  leurs  émanalions  :  tiois  eliiens  (|ui  respiièicnl  au- 
dessus  d  une  l'osse.  l'uicnl  de  la  lièvre,  des  vomissemenis  et  de  la  diarrhée; 
des  souris,  soumises  aux  mêmes  émanalions,  sueeondièicnl  en  ein(|  jours. 

Dune  l'osse  d'aisances,  I  m«>lre  euhe  dénauc  en  vin^t-(|ualre  lieiucs  : 
O^^.riir)  à  0,()l!>  daeide  earlioni(|ue,  (1,110  à  (I,1U)  d'ammonia{|ue, 
D.OOl  à  O.Od'J  (riiydro,i,q'ne  suHuré,  (LUT)  à  O,')?!)  de  produils  or-,M- 
ni(|ues  |iarnn  les(|uels  nous  eilerons  siutont  le  ^^az  des  marais. 

Le  plus  souvent  les  accidents  sont  dus  à  rhydroj;ène  sullun''  on  pinlol 
au  suU'Iiydiate  d  annnoniaque:  ce  sont  des  manifestations  dinloxiealion 
aiguë,  (pii  ne  se  montrent  plus  j^uèie  aujourdlmi  (pie  lorsipidn  descend 
dans  les  fosses  jioui'  les  réparer-  et  ipion  détache  les  croûtes  (|ui  recou- 
vrent leurs  parois.  Ouant  aux  sels  annïioniacaux  volatils,  ils  déterminent 
chez  les  vidan^jeuis  et,  plus  rarement,  chez  les  égoutiers,  une  o|dilalmie 
spéciale. 

lufoxicalions  par  substances  mcdicauuniivuses.  —  Les  empoison- 
nements d'ordre  médical  peuvent  tenir  à  l'une  des  trois  causes  suivantes  : 
une  susceptihililé  paitieulière  de  l'individu:  une  erreur  du  médecin  (pii 
|)rescril  une  trop  forte  dose  ou  continue  trop  longtemps  une  dose  tliéra- 
j)eutique;  une  falsification  on  une  impureté  du  médicament. 

11  existe  des  dispositions  |iarticulières,  souvent  impossihies  à  pi'évoir, 
(pii  rendent  dangereuses  des  doses  minimes  de  divers  médicaments. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a  ohservé  des  empoisonnements  avec  des 
(piantités  d'aconitine  (pii  ne  dépassaient  pas  l/'J  milligraunne.  Certains 
malades  présentent  une  sensihilité  vraiment  extraordinaire  à  lendioit  de 
certaines  substances,  comme  la  morphine  ou  le  mercure  :  si,  le  plus  sou- 
vent, tout  se  borne  à  quelques  troubles  passagers,  et  notamment  à  la  pro 
duction  dérythèmes  cutanés,  parfois  les  manifestations  ont  été  graves  ou 
même  mortelles.  Kaposi,  M.  liallopeau  citent  chacun  un  cas  de  mort  pro- 
duit par  une  injection  sous-cutanée  d'une  dose  thérapeutique  d'huile  grise. 

La  cocaïne  peut  amener  des  accidents  mortels,  surtout  (juand  on  lem- 
|)loie  en  injection  sous-cutanée  au  niveau  de  la  face  (Wolller),  et  spécia- 
lement quand  on  s'en  sert  .|)our  permettre  l'avulsion  d'une  dent.  Dans  la 
plupart  des  cas,  la  dose  était  excessive:  elle  atteignait  ou  dé|)assait  n  ou 
()  centigraunnes:  mais  parfois  des  troubles  graves  se  sont  manifestés 
après  l'injection  de  (juantités  minimes  n'excédant  pasO*%0'2:  M.  liallo- 
peau rapporte  une  observation  où  des  accidents  furent  consécutifs  à  l'ad- 
ministi'ation  de  S  milligranunes  seulement. 

Les  mêmes  variations  de  la  susceptibilité  individuelle  nous  exj)li(juent 
également  les  elîets  bien  dilï'érents  produits  par  les  préparations  d'opium 
ou  de  belladone.  Ainsi,  tandis  que  0^',5  d'extrait  d'o|)ium  ont  pu  amener 
la  mort,  Olivier  a  vu  guérir  un  bonune  qui  en  avait  pris  l^\h;  {i'',\  de 
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moipliiiic  oui  (lit'  dans  un  cas  (  Lcwiii  )  rt  "i"',-!  n'ont  |>as  tue  dans  un 
aiiliv.  Kniin,  tandis  cjnc  1  cfnti^rannne  de  sullalc  d'atropine  est  dc-jà  dan- 
i^^MtMix.  on  a  vu  itaifois  'JT)  et  .')(!  centigrammes  ne  produire  que  des  trou- 
l)l(>s  passagers. 

Ce  n"est  pas  seulement  lingeslion  des  pré|)arali(»ns  médicamenteuses 
(pii  a  |)u  causer  des  accidents;  c'est  parfois  une  simple  application  sur 
la  peau.  Sans  parler  des  érupti(»ns  mercniielles,  (pie  les  IVictions  cutanées 
produisent  [tins  souvent  (pie  l'ingestion,  nous  citerons  les  cas  où  des 
manil'i'stations  saturnines  se  sont  développées  sous  l'inlluence  d'un 
emplâtre  j)louihi(pie  ou  de  compresses  imbibées  d'eau  blanche.  Des 
hommes  ont  été  empoisonnés  par  des  bains  de  tabac  administrés  contre 
certaines  dermatoses  ou  par  des  lavements  j)rcparés  avec  15  grammes  et 
même  '2  grammes  de  tabac.  C'est  encore  à  une  susceptibilité  spéciales 
(pi'il  faut  rattachei"  les  intoxications  produites  parles  pans(Mnentsà  l'acide 
ph('ni(pie,  à  riodolorme  ou  au  sublimé.  Enlin.  il  ne  faut  jamais  oublier  la 
possibilité  d  une  intoxication  cantharidienne,  quand  on  emploie,  sans 
ménagement,  les  vésicatoires.  Nous  avons  récemment  observé  dans  notre 
seivice  un  malade  envoyé  avec  le  diagnostic  de  grippe  infectieuse  ou  lièvre 
typhoïde  ;  les  accidents,  très  inquiétants,  étaient  dus.  en  réalité,  à  lappli- 
eation  successive  de  cinq  vésicatoires  qui  avaient  déterminé  une  néphrite 
bémorrbagifpie  et  de  l'apoplexie  pulmonaire. 

Inutile  de  multiplier  les  exemples;  les  faits  de  ce  genre  abondent  dans 
la  science  et  sont  souvent  inexplicables.  Dans  (pielques  cas  cependant, 
la  susceptibilité  individuelle  dépend  d'une  altération  des  organes  chargés 
de  transfoiiner  on  déliminer  les  substances  nocives  :•  c'est  |)arce  qu'on 
avait  méconnu  une  altération  du  foie  et  surtout  du  rein  ipi'on  a  vu 
I  ingestion  de  divers  médicaments  amener  des  accidents  graves  ou  même 
mortels.  Dans  ce  cas  évidemment,  c'est  le  médecin  qui  est  coupal)le. 
parce  qu'il  néglige  de  pratiquer  systémati(juement  l'analyse  des  urines. 

Ailleui-s,  les  accidents,  également  imputables  au  médecin,  proviennent 
de  1  iisag(>  trop  prolongé  d'un  médicament.  Les  exemples  abondaient 
aiitrel'ois,  (|iiand  on  pensait  (pie  le  mercure  devait,  pour  agir,  provo- 
(jiier  la  salivation  :  alors  l'intoxication  était  voulue;  aujourd'hui  elle  est 
due  à  l'inadvertance  :  on  donne  de  la  digitale,  et  surtout  du  mercure, 
sans  s'occu|)er  assez  de  suivre  cha(pie  jour  les  effets  du  médicament. 
Aussi  ne  saurait-on  être  troj)  prudent,  notamment  quand  on  emploie  le 
sublimé,  dont  l'usage,  si  répandu  chez  les  femmes  en  couches,  a  trop 
souvent  amené  des  accidents  mort(ds. 

Les  préparations  saturnines  |)eiivent  prov()([ii(;r  aussi  des  |)hénomènes 
l(t\i(|iies.  Dali  rap|)()rte  qu  il  a  vu  de  nombiciix  cas  d'encéphalopathie 
chez  les  tuberculeux  (pie  Deaii  traitait  avec  des  sels  de  jilomb. 

Les  médicaments  |)eiivent  aussi  empoisonner  parce  (ju'ils  sont  impins  : 
les  sels  de  strontium  sont  souv(!nt  adultérés  par  de  la  baryte;  la  glycé- 
l'ine,  le  sous-nitrate  de  bismuth  peuvent  contenir  de  l'arsenic;  le  cachou  de 
D(d()gne  renferme  du  plomb. 
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Il  osl  iiiiililc  (I  insister  loiii^iicmcnl  sur  ces  diverses  cMiises  doiil  léliide 
es!  laite  d  nue  l'aeoii  e(im[>lète  dans  les  traités  de  |»alli(d(t|^ie  interne  et  tje 
tlu'iapeuliiine. 

Knlin.  dans  Itien  des  cas,  les  accidents  snnt  dus  à  I  inlidélilé  de  la 
drogue  presciite.  Kien  iTesl  vaiialde  cdunne  ractivilé  des  extraits  :  leur 
composition  dépend  non  seuleuieut  du  mode  de  préparation,  mais  encore 
de  la  richesse  de  la  plante  en  principes  actifs,  ou  des  partie^  ipil  ont  été 
employées.  I/alcoolalure  de  racine  d  aconit .  par  e\em|ile.  peut  ame- 
ner des  accidents  (piand  on  atteint  I  ^lamme.  tandis  (pie  lalcoidalure, 
préparée  avec  les  leuilles  et  les  Heurs,  peut  être  administrée  au\  doses 
de  20  et   même    de   ih  «fraunnes  sans  produite  aucun    elVet   (Oulmont). 

.Nous  n'avons  pas  besoin  de  dresser  la  ncunhrense  liste  des  empoisonne- 
meiitsdusà  des  erreurs  de  doses,  (pie  I  erremsoit  le  l'ait  du  médecin  ou  du 
pharmacien.  En  Anjileterrc  on  observe,  paran.  une  moyenne  de  I  il)  intoxi- 
cations médicamenteuses;  elles  sont  suitout  l"ré(pienles  chez  les  enlants. 

Il  convient  de  placer  à  part  les  trouliles  (pie  |»euvent  |irovo(pier  les 
inhalations  anesthésiques  :  protoxyde  d  a/.ote.  ('tlier.  clilorororme. 

Le  |)rotoxyde  d'azode  a  déterminé  des  accidents  (piand  il  a  été 
employé  sans  ménaiicment  ou  inhalé  pendant  longtemps;  mais  il  n'est 
^uère  redoutal)le  si  Ton  s  en  sert  pour  une  oju'ralion  rapide:  en  Aiik'- 
riqiie  on  n"a  noté  aucun  phénomène  taclieux  sur  ')()  ()()(►  oliservations. 

L  éther  serait,  d  a[)rès  .Moriran,  heaucoup  moins  dangereux  (jue  le  chlo- 
rolorme  :  cet  auteur  relève  i  cas  de  mort  sur  0'2  815  éthérisations  et 
T)?)  cas  sur  152  20(1  chloroformisations  :  la  mortalité  serait  donc  de  4,5 
pour  100  000  av(>c  l'éther,  ")i  pour  100  000  avec  le  chlorolorme. 

Les  accidents  produits  par  le  chlorolorme  peuvent  tenir  à  une  altération 
de  ce  liquide,  (pii  donne  de  Tacide  chlorhydrique  et  dt;  roxychlorur(!  dv. 
carbone. 

Inloxicatiomi  })(ir  accidents,  suicides,  crimes.  —  Ce  serait  sortir  de 
notre  sujet  que  détndier,  dune  façon  complète,  les  intoxications  par 
accidents,  suicides  ou  crimes.  Nous  nous  contenterons  de  quelques  indi- 
cati(»ns  sommaires. 

Autrefois,  c'était  de  laisenic  (pie  se  servaient  la  plu[)art  des  criminels; 
cette  substance  formait  la  hase  du  poison  des  Bor^fia,  ainsi  que  de  la 
célèbi'c  .\(/ua  Toffdua:  la  mar(piise  de  Brinvilliers  donnait  de  l'acide 
arséuieux  et  du  sublimé. 

Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  les  composés  aisenicaiix  étaient 
encore  employés;  de  1825  à  ISIO,  il  y  eut  105  empoisonueuKMits  |)ar 
l'arsenic.  A  partir  de  cette  époque,  (Ui  commença  à  utiliser  le  phosphore  : 
le  premier  crime  commis  au  moyen  de  ce  corps  date  de  18i0;  en  1800, 
il  y  en  eut  Oi.  La  facilité  avec  la(|uelle  on  se  procuic  du  phosphore 
ex|)lifpie  l'emploi  si  fré(pient  de  cette  substance;  on  se  sert  soit  des  j)àtes 
destiiu-es  à  détruire  les  animaux  nuisibles,  soit  d'allumettes;  il  a  souvent 
sufli  de  50  allumettes  ()our  empoisonner  un  houiiu(>.  Mais  les  progrès  de 
la  chiiuie,  en  rendant  très  sim|)le  la  recherche  de  l'arsenic  et  du  phos- 


7r,i  l.KS  I.NTOXICATIO.NS. 

|tli(»iv,  liimliiltaiuloiiiKM"  ces  siil)staiu'cs.  Le  j)li()Sj)lu)io  ne  sert  plus  quaux 
siiititics:  il  |)i()(lnil  parfois  dos  intoxications  accidcniclles.  notannnenl 
clic/,  les  cnlanls. 

(le  sont  aussi  des  intoxiealions  accidentelles  qui  sont  iuipulahles  au 
uierciue  :  le  sidilinié  a  été  |)aiiois  ingéré  par  erreur.  Les  crimes  sont  très 
rares:  M.  lluuonnen(|  n'en  a  l'elevé  (pie  <S  en  res|)ace  de  cin(|nante  ans. 

Le  plond),  (pii  constitue  lun  des  principaux  toxiques  journaliers  ou  pro- 
lessionnels,  sert  rarement  à  perpétuer  descrimes  (9  casseulenienten  France), 
cl  ne  cause  (pre\ee|>tionnellenient  des  empoisonnements  accidentels. 

Le  zinc  produit  assez,  souvent  des  accidents,  au  moins  en  Angleterre, 
où  le  chloiurccsl  cm[)loyé  conunedésinreclant  sous  les  noms  de  Biinicl/  s 
ilcsùifccliiiij  /liiùl  et  de  Crcir's  <l('si}if('vlin(/  fJiiid.  Plusieurs  fois  le  sul- 
l'ale  de  zinc  a  été  pris,  |iar  erreur,  comme  pm-gatif,  à  la  place  du  sulfate 
de  magnésie.  Or  il  sul'lit  d'ingéi-er  1  gramme  de  sulfate  de  zinc  pour  [)ro- 
duire  des  vomissenu'nts  et  des  phénomènes  assez  graves. 

Les  acides  minéiaux,  les  alcalis  caustiques  sont  rarement  employés 
dans  le  but  criminel  ou  pour  le  suicide;  ils  ne  produisent  guère  que  des 
accidents.  Parmi  les  acides  organicpies,  Lacide  oxali(pie  ou  les  oxalates 
(sels  doseille)  ont  assez  souvent  servi  au  suicide. 

Rarement  enq)loyé  dans  un  but  criminel,  loxyde  de  carbone  cause  un 
grand  noud)re  d'intoxications  accidentelles  (poêles  mobiles,  gaz  à  éclai 
ra'TC,  briduettes  des  voitures,   incendies,  etc.),  et  de  morts  volontaires, 

ni  ^    _  ^        ' 

au  moins  en  France,  où  les  suicides  sont  si  souvent  accomplis  au  moyen 

du  réchaud  de  charbon. 

Parmi  les  poisons  d'origine  végétale,  il  laid  placer  en  première  ligne 
ropiiim,  (pii  sert  rarement  aux  ciiminels  ('21  cas  en  France),  mais 
qui,  sous  forme  de  laudanum  ou  de  chlorhydrate  de  morphine,  est  fréquem- 
ment employé  \nn\v  les  suicides.  En  Angleterre  la  strychnine,  (|u"on  se 
procure  facilement,  parce  (pi'elle  entre  dans  la  composition  des  [iroduits 
deslinés  à  liier  les  animaux  nuisibles  {Battlc's  verinin  hilled),  a  souvent 
servi  aù\  peisoimes  (pii  voulaient  se  tuer;  ce  sont  surtout  les  femmes  qui 
s'empoisonneni  de  celte  façon  :  45  pour  100  des  suicides  accoinj)lis  par 
des  Anglaises  sont  dus  à  cet  alcaloïde. 

Les  autres  substances  végétales  sont  moins  importantes;  le  tabac  a 
produit  ipielques  intoxiealions  accidentelles  :  témoin  l'histoire  de  cet 
iioiiime  qui  fut  em|>oisoiiné  pour  s'être  couvert  le  corps  avec  des 
feuilles  de  labac  (|n"il  voulait  inlrodiiire  en  contrebande.  Harement  on 
s'en  est  servi  dans  un  biil  ciiminel:  nous  n'avons  guère  à  citer  que  la 
célèbre  alfaire  llocarmé,  en  i;elgi(pie.  Un  ne  compte,  en  France,  ipie 
7)  crimes  commis  avec  la  digitale  :  le  plus  connu  est  l'alfa  ire  La  Pommerais. 
Fnlin,  il  n'v  a  guère  que  des  empoisonnements  accidentels  (pii  aient  été 
produits  par  les  champignons,  par  le  colchiipie,  mangé  en  salade,  la 
grande  cigin'  prise  pour  du  peisil,  les  fruits  de  la  morelle  ou  de  la  bella- 
done, (iaiithier  de  Claubiy  a  rapporté  à  ce  sujet  le  fait  suivant  :  100  sol- 
dats du   [T  régiment  d'infanterie,  pressés  |)ar  la  soif,   mangèrent  des 
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haies  (le  bclliidoiu';  lO  ;'i  I')  haies  sullii'eiil  à  reii(h'e  les  h(»mmes  iiialach's 
et  iiièine  à  eiiliainer  la  iikuI. 

Les  eomposés  or<;aiiiqiies  servent  hieii  (ihis  souvent  aux  siiiei(h's  (inaiix 
eiiiues. 

l/aei<le  priissitjue  est  le  |K>is(»n  (|n  eiM|tl(»ient,  poin'  se  tiiec,  les  méde- 
cins, les  pharmaciens,  les  étudiants  :  de  IcSOd  à  1S80,  on  trouve  seule- 
ment \  empoisonnements  eiiminels.  Le  eyanuro  do  potassimu  sert  aussi 
aux  suicides,  surtout  en  Allemagne;  car  en  France,  ou  ne  e()m|)te  de 
1825  à  1S80  (|uo  i  cas  d'intoxication  |)ar  ce  corps. 

Quant  aux  suhstanccs  d'orij^ine  animale,  elles  n'entrent  ^uèrc  en  li^me 
de  compte.  Nous  ne  |)ouvons  citer  cpie  la  cautharide;  en  (piaraute  ans. 
on  relève  M)  empoisoimemeuts  pai-  les  j)réparations  ohtenues  avec  cet 
insecte,  la  j)lupart  |)ioduits  chez  des  hommes  <pii  voulaient  utiliser  ses 
propriétés  ap]irodisia(pies. 

Sans  l'echereher  les  causes  (pii  e\pli(pient  le  noud)re  toujoiu's  croissant 
des  morts  volontaires,  nous  rappoiterons  quehpies  chillVes  em|)runtés  à 
rexcellent  article  de  Legoyt(')  qui  établissent  la  f'récjuence  relative  des 
suicides  par  enq)oisonnement  et  j)ar  asphyxie. 

l'oLR  1000  sciciriKS 

Eni|ioisoniieniC'iil. 

Iloiiinu's.        l*\'mm(': 

Angleteri'c 70  155 

Belgique IT)  70 

Fiiince ir»  57 

Italie 53  79 

Prusse 20  70 

Suisse 2')  91 

Poisons  des  flèches.  —  Poisons  judiciaires.  —  Les  poisons  ont  été 
utilisés  par  les  sauva|^es,  pour  la  chasse  ou  hi  guerre.  Les  flèches  véné- 
neuses étaient  préparées  parfois  avec  des  extraits  animaux  ;  certains  cra- 
pauds donnent  un  suc  qui  a  pu  servir  à  cet  usage.  Le  plus  souvent,  on 
avait  recours  aux  toxiques  végétaux.  Au  Gabon,  les  Pahouins  se  servaient 
du  strophantus;  en  Malaisie,  les  indigènes  euqiloyaient  lupas  antiar;  les 
naturels  de  l'Amérique  du  Sud  préparaient  le  curare,  mélange  couqilexe 
dont  la  piincipale  substance  était  l'ouinie  parle  suc  de  ceitaines  stryilmé(>s. 

L  idée  de  faire  servir  le  poison  aux  exécutions  judiciaires  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité;  les  anciens  Grecs  faisaient  boire  la  ciguë  à  leurs  con- 
danmés,  et  ce  genre  de  supj)lice  avait  au  moins  l'avantage  d'éviter  le 
répugnant  tableau  de  la  décapitation  moderne. 

Chez  les  peuples  sauvages,  les  poisons  servaient  bien  plus  souvcMit  à 
faire  reconnaître  qu'cà  punir  les  coupables. 

La  fève  du  Calabar  était  euq)loyée  dans  ce  but  ;  les  accusés  mangeaient 

(')  Legoït,  art.  Suiciuk.  Dict.  eiicycl.  des  sciences  médicales,  3"  série,  t.  \III, 
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(Ir  *25  à  r»0  IV'vos:  sils  surviviiicnt,  co  (pii  arrivait  souvent  avec  des  closes 
élevéï's  (|ui  proviKjuaient  des  voinisseineiits,  ils  étaient  déclarés  iniiocoiils. 
Au  (ialton,  eest  le  niliamlou  (|ui  servait  au  niénic  usage;  ce  poison,  (jui 
sendtle  être  constitué  surtout  par  de  la  strychinc,  n'était  pas  donné  à  dose 
mortelle:  il  fallait  (|ue  l'inculpé,  en  |iroic  à  ses  elTets,  pût  encore  sauter 
au-«lessus  d'un  Itàton  élevé  de  '2  |)ieds  au-dessus  de  la  terre;  s'il 
accomplissait  cet  acte,  il  était  sauvé;  sinon  on  le  faisait  périr  |)lus  tard. 
Mais  c'est  surtout  à  Madagascar  (pie  les  poisons  d'épreuves  ont  lait  des 
victimes;  on  emplovait  un  hreuvaiic  pré|)aré  avec  le  Tcnidliinia  vciie- 
Hifcra  et,  dans  certaines  séances,  (ui  a  |)u  faii-e  hoire  le  poison  à  <iO()  pei- 
sonnes. 

Kidin  les  poisons  judiciaiics  étaient  encore  utilisés  pour  trancher  un 
déltat:  au  (ial)on,  à  Madaiiascar,  les  diudlistes  prenaient  chacun  une 
même  (piantité  de  sulistance  to\i(pie.  Plus  tard,  on  niodilia  la  procédure; 
les  deux  adversaiies  étaient  représentés  par  deux  chiens  à  (pii  on  admi- 
nistrait le  poison;  le  maitie  de  celui  cpii  mouiait  était  condanmé  à  |)ayer 
\mc  amende. 

Ces  mœurs,  bien  curieuses,  ne  sont  évidemment  ni  plus  bizarres,  ni 
plus  barbares  que  notre  ancien  jugement  de  Dieu  et  peut-être  ne  paraî- 
tront-elles |)as  plus  étonnantes  que  certaines  coutumes  du  moyen  âge.  (pii 
ont  persisté  jnsqu  à  nos  jouis. 


CHAPITRE    V 

Ia's  venins.  —  Los  serpents  venimeux.  —  Les  Batraciens  (crapauds,  salamandres,  tritons). 
—  Les  poissons  venimeux.  —  Les  poisons  sécrétés  par  les  invertébrés  (insectes, 
arachnides,  mvriapodes,  crustacés,  mollusques,  (■chiiiudernics,  etc.). 

Un  être  vivant,  végétal  ou  animal,  es!  dit  vinicncux  quand  son  orga- 
nisme lenferme  des  substances  toxicpu's;  un  animal  est  dit  venimcu.r 
quand  il  peut  excréter  des  substances  toxiques  par  un  appareil  glan- 
dulaire. 

La  dassilication  (pii  ((uisisterait  à  diviser  les  êtres  en  inoiîensifs,  véné- 
neux et  venimeux,  pourrait  paraître  assez  simple;  elle  serait  sid'lisante 
p(un(pii  se  placerait  à  un  |)oint  de  vue  purement  pratique;  mais  elle  irait 
à  rencontre  des  données  fournies  par  les  travaux  modernes.  C'est  une 
loi  générale  (pic  tout  être  vivant  produit,  contient  et  excrète  des  substances 
toxi(pies  :  la  nocivité  de  quehpies-uns  n'est  (pie  l'exagération  d'une  pro- 
priété dévolue  à  tous.  Des  recherches  récentes  tendent  encore  à  établir 
(|ue  les  animaux  venimeux  sont  en  même  temps  vénéneux,  le  poison  qui 
est  excrété  parles  glandes  se  trouve  déjà  dans  le  sang. 
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Ci'  (|iii  |H(»iiV('  (|ii('  i;i  piodiiclidii  du  venin  nCsl  (pic  rcvii^éralion  (rime 
piopiit'lc  ((tiinnnnc.  c  csl  (|ii  elle  n Csl  pus  lice  à  la  présence  d  organes 
nouveaux  :  ce  s(inl  les  i^Iandes  ciilanées,  salivaircs,  Imccales  ou  anales,  (pii 
se  sont  adapiccs  à  celle  l'onclion  pailiculièic.  (ilie/,  les  sei|ieuls,  par 
exemple,  la  glande  du  venin  csl  une  <;lande  salivaire,  dont  le  produit  de 
sécivlion  possède  des  proprii'lés  di<>cslives;  les  reclieiclies  de  M.  (iaulier 
montrant  <pie  la  salive  humaine  est  capaltle  d(>  tuer  im  petit  oiseau, 
<!lai)lissent  un  lien  nouveau  entre  la  sécrétion  venimeuse  des  ophidiens  cl 
hi  sécrétion,  en  ap|)arence  inolVensive,  des  manmiirèrcs  :  c'est  une  alVaire 
de  de^ié.  Les  sécrétions  étant  toutes  toxicpies,  aussi  hien  la  salive  ipie 
l'urine  ou  la  Itile,  on  voit  comhien  la  délinition  des  animaux  venimeux 
perd  de  la  riiiUcMU'  (pielle  semhiaif  avoir.  }sous  sommes  en  lace  de  la 
dilliculté  (pi  on  éprouve  toujours  (piaiid  (mi  veut  préciser  une  division 
consacrée  par  rusa<>e;  on  trouve  une  série  de  laits  (|ni  étaldissent  des 
transitions  insensibles  et  rendent  impossilile  une  séparation  altsolue.  Si 
tous  les  pidduils  glandulaires  sont  l(>xi(pies,  on  est  l'orcé  de  l'aire  inter- 
venir dans  la  délinition  la  notion  de  (piantité  :  un  venin  sera  un  |)oison 
aj^issanl  sous  un  petit  V(dume:  un  animal  venimeux  devia  être  déliiii 
un  animal  qui  possède  des  «>landes  sécrétant  un  li(piide  dont  liuocu- 
lation,  à  petites  doses,  peut  produire  des  accidents  ^laves  ou  entraîner 
la  mort.  Nous  nous  conformons  ainsi  à  la  tradition;  mais  nous  sommes 
loin  de  présenter  une  conception  scientili(jue('). 

Il  n'existe  })as  de  mammileres  ni  doiseaux  venimeux.  Qiiehjiies  autems 
ont  prétendu,  cependant,  (|ue  rornithoryn(|ue  sécrète  mi  venin  analogue  à 
celui  des  serj)ents:  les  j)attes  jiostérieurcs  sont  pourvues  dun  ei^ot  où 
aboutit  le  canal  d'une  «glande  volumineuse,  située  à  la  face  exteine  du 
fémur;  les  piqûres  pratiquées  par  cet  organe  seraient  suivies  de  manifes- 
tations to\i(pies;  cette  assertion  est  d'ailleurs  coudjattue  par  plusieurs 
auteurs  et  notamment  par  G.  Bennett. 

Les  serpents  venimeux.  —  Les  ophidiens  tiennent  la  première  |)lace 
parmi  les  vertébrés  venimeux  :  la  IVécpumcc  et  le  danger  de  leurs  nioi- 
surcs,  au  moins  dans  les  pays  tropicaux,  la  marche  si  curieuse  et  parfois 
si  terrible  des  accidents,  juslili(Mit  amplement  Tintérét  que  leur  histoire 
soulève  et  expliquent  les  nombreux  travaux  (pi'elle  a  suscités. 

Entreprise  par  F.  Uedi  au  xvn'  siècle,  continuée  par  Richard  .Mead  au 
commencement  du  wni*^  siècle,  l'étude  du  venin  des  serpents  a  été  pour- 
suivie dune  façon  admii-able  par  Lontana  (')  :  dans  son  livre  sur  le  vmi)i 
de  la  viix're  cet  auteur  rap|)orte  [)lus  tle  01)0(1  expériences,  et  airive  à  des 
résultats  dont  la  |)lupart  ont  été  conlirmés  |)ar  les  recherches  modernes. 
Dans  la  |)r(Miiière  moitié  de    ce  siècle,   L.  l)ona|)aite,  Gloi'z  et  Ciiatiidel 

(')  Ijmu;  a  proposé  la  (lèfinilioii  suivaiile  :  Venenum  est  quod  pcresigna  doai  corpori 
humano  ingextum  mtl  c.rttix  ndmolum,  vi  f/uadam  pecitlidii,  vfj'cclus  prodiicil  violeiitisisi- 
nios,  qui  in  pcriiiciem  .saiiilalis  et  vi(œ  Icndunl. 

(*)  FoxTANA,  Traité  sur  le  vonin  de  la  vipère.  Fiorciice,  I7S1. 
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si'lloicricnt  d  isitici'  la  siihsiaiicc  aciivc;  puis  les  cxpoiiciiccs  de  Cl.  lîci- 
iiard.tlc  Viil|iiaii.  les  rcchorciios  de  illylli,  de  WVir  Milcludl  cl  Uciclicil  ('), 
de  Kayicil').  df  l.accrda  (''),  de  WoH'ciidcii  (  M»  <!•'  Kaidnianii  ( '),  de  l'Iiisalix 
cl  l'ciliand  (""'l.  <!<"  ('aliiicllc  (  '  ).  viiiicnl  coiiiph'lcr  nos  coiinaissaiiccs  sur 
la  ((iiistihilioii  cliiiiiiciiic  du  venin,  cl  lircnl  connaîlrc  les  IroMldcs  ou  les 
lésions  (|ue  son  inoeulaliou  dcleriuine. 

Les  anciens  naluialislcs  divisaieni  les  seipeuts  en  vcniuicux,  suspects 
cl  inoiVensils.  Aujourd'hui  on  adople  i;cnéialenicul  la  classificaliou  pro- 
posée par  Duuiéi'ii  cl  liihron  :  ces  auteurs  oui  pris  pour  crilériuui  la  dis- 
posilion  des  dénis,  tenant  compte  à  la  lois  de  leur  situation  et  de;  Tc^xis- 
tcnco  on  de  ral)sence  dune  lainure  ou  duu  canal  |)eruielltant  lécoule- 
niont  du  venin 

Ils  adiuelteid  ainsi  cpiatre  sous-ordres  : 

Les  ()j)Ot<h'()(l()n(eSy  qui  ne  possèdent  des  dents  qu'à  une  des  mâchoires 
et  semhlent  dépourvus  de  glandes  à  venin. 

Les  agh/pliodoiites,  dont  les  dents  ne  présentent  pas  de  rainures  (^auçï], 
rainure);  (pud(pies-uns  j)euvent  être  (langereux  par  leur  jouissance  uuiscu- 
laire,  le  hoa  par  exemple,  d'autres,  connue  les  couleuvres,  sont  inoftensifs. 

Les  opistofjli/iihes,  réunis  (jnelquelbis  aux  préeédents  sous  le  nom  de 
colulirilbrrues,  s'en  distiui,Mient  par  la  présence  de  dents  cannelées,  à  la 
partie  postérieure  de  la  mâchoire  inléiieure.  Ces  animaux  ne  peuvent 
déverser  leur  venin  (\uo  lorsque  leur  joroie  a  pénétré  dans  le  fond  de  la 
houche.  11  existe  en  Ein'o|ie  une  seule  vaiiété  de  serpents  o])isto<>lyphes  : 
c'est  le  CivlojH'lIls  itisùjnitus,  assez  ahondaunuent  ré[)audu  dans  l'Hérault 
et  quOn  désigne  souvent  sous  le  nom  de  couleuvre  de  Montpellier  :  ce 
re|)tile  n'a  jamais  causé  d'accidents  chez  l'hounue;  mais  si,  maintenant 
les  màchoiies  écartées,  on  l'ait  mordre  la  cuisse  d'un  moineau  par  les 
dents  postérieures,  on  verra  la  mort  survenir  rapidement.  Voilà  donc  un 
premier  groupe  de  serpents  qui  sont  venimeux,  mais  que  la  disposition 
de  leui's  dents  rend  peu  dangereux,  au  moins  pour  l'homme  et  les 
mammifères. 

Les  véritahles  serpents  venimeux  sont  rejirésentés  par  \ei^ protëroghiphes 
et  les  solé)io(fh/»hes  (cwayjv,  gaine).  Les  premiers  ont  les  dents  antérieures 
cannelées;  les  seconds  sont  les  ])lus  redoutahles,  car  leurs  dents,  au  lieu 
de  posséder  une  simple  rainuie,  sont  pourvues  d'un  canal  conq)lel  :  aussi 
le  venin  se  répand-il  plus  facilement  dans  la  hlessme. 

(*)  ^^.  MiTciiEi.i.  ;iii(l  Itr.iciiinT,  l'rcliiiiiiiai y  rc|Hiil  un  llic  vciiiun  of  soriiciil.  Thi'  mcdical 
yeu'S,  18S3.  —  A  iiartial  sliidy  «f  tlic  jioisdii  of  Ilclodcnna  siispccluin.  Ihid.,   188"). 

(*)  Fayiikr,  (Jii  tlii'  iiatiii'c  of  snake-poison.  T/ic  Lniiccl,  188i. 

(')  1)k  l^ACEiinA,  Leçons  sur  le  vcïniii  îles  serpeiils.  Hio  de  Janeiro,  1884. 

(*)  Woi.FKNOK.N,  On  tlie  nature  and  aftioii  of  llic  venom  of  poisonous  snakes.  Tlir  Journal 
of  phyuiologie,  vol.  VII,  ]).  327. 

(*)  Kaufmann,  Les  vipères  de  France.  I'ai'i>,   1811?). 

C)  PiiisAi.ix  et  Hkiitiuxd,  Nombreuses  notes  dans  les  Comptes  rcndiiit  de  la  Sorictâ  de  hiolo- 
logicy  de  \' Arndémie  des  sciences,  et  dans  les  Archives  de  ji/n/siolof/ie,  18t)5-18!)4. 

(')  Cai.mf.ttk.  .Notes  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  hiidof/ic,  de  l'Académie  des 
«ciences,  18!t7.-18'J4,  et  dans  les  Annales  de  Ihistitul  Pasteur,  18<.)'2-18'.i5. 
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Lo  noiiiliic  dos  scM'pcnIs  vciiiiiKMix  csl  livs  i-oiisidrialilc  Les  |(io(t''io- 
^ly|)lu's  ((niipiviincnt  les  chiiddcs  cl  les  livtli<>|iliid('s  ou  s('i|i('iils  de  mer; 
ces  doiiiicrs  lialtiltMil  l'ocraii  Indien.  (JnanI  anx  clapidcs,  ils  rcid'crnicnl 
des  espèces  lies  iinpoilanles  :  nous  ci(«'rons  spcciaicnicnl  le  AV//V/  IkiJc, 
aspic  ou  serpent  de  ('léopàlre  (K^yplc),  le  .Vc//V/  fripiidiaiis,  coltra,  ou 
seipenl  à  lunettes  (Hj-n^ale),  \  El(if)s  cornlliiins,  serpent  corail  (.Vniéri(|ue 
du  i^m\),  les  HuiKjdnis  liiicahis,  ((rriilcns,  fascid/iis  de  l'Inde,  VAcfni- 
Ihoplis  (intarctica  d  Auslialie.  etc. 

Le  sous-ordi'c  des  soléno;^lvplies  se  divise  en  deux  i'aniilles,  les  vi|»é- 
rides  et  les  crotalides.  l*aiini  les  \  ipéiides,  nous  trouvons  les  «genres  Vijx'va 
ot  Pclids  tpii  IiahittMit  IKurope,  les  ('cnislcs,  et  spécialement  lo  Ccrasfcs 
;i'<]iij)ti(H-u>i.  vipèic  cornue  d  K^yple.  et  l(>  Co'dstcs  hH/oplionis.  vipère  à 
panaclie  (AI'ii(pieK  les  Jjcliis,  les  Diiboïd  (Egy[)tc),  le  CAolho  driclaiis  ou 
serpent  ciaclieui'  du  (lap. 

Les  ci'otalides  renleruient  les  noud)reuses  espèces  de  crotales  :  Cro- 
talds  (Im'issiis,  serpent  à  sonnettes.  Ç..  horridds  ou  ltoi(juiia.  C.  dddnidu- 
teus,  C.  ntilidris,  le  Lachesin  muhis  ou  crotale  nuiet,  (pii  tous  lialiileni 
rAniéricpie,  les  Ti-igonoccplidh's  (Japon,  Ceylan,  nier  Caspienne)  les 
Allirops,  les  Bolli)-dj)s  dont  le  |)lus  connu  est  le  Bo//iroj)s  Iduccoldlu.s, 
fer  de  lance  ou  vipère  jaune  de  la  Maitinique. 

Il  n'existe  en  France  (pie  trois  espèces  venimeuses,  (pron  p(Mit  facile- 
ment distinj^iier  aux  caractères  suivants  (G.  Mo(piin-Tandon)  : 

,   ,,,     .„  ,,  (  ti'oïKiiK'' Vipera  (ispis. 

[  (1  écailles.  —  Museau  ■        -  n  ,-•  ,   , 

Vei'tox  "arni  (  |)i-ol(inf;e  en  corne  molle.    .        vipcra  aiinnodiilc.s. 

(  de  trois  Iliaques  adjacentes  (I  ant.,  "2  post.)    .    .    .        Pelias  bcrus. 

La  Vipera  dffpis,  tpiil  ne  faut  pas  confondre  avec  Taspic  dKgvpte,  est 
cxtrèuieuient  ré[)andue  dans  toute  TEurope;  en  Krance  on  la  rencontre 
dans  les  forêts  de  Sénart,  de  Fontainebleau,  de  Rambouillet.  La  Vipera 
diiiniodiilrs  liabile  le  sud  de  ri'jiro|)e;  on  la  trouve  en  Grèce,  en  lllvrie, 
en  Italie;  en  France,  elle  vit  dans  le  Daupliiné.  Le  Pelias  benis  s'observe 
dans  les  Cévennes,  les  Corbières,  les  Pyrénées;  c'est  une  espèce  qui  peut 
liabiter  les  pays  septentrionaux,  comme  F.\n<rleterre,  la  I5elui<pie.  la 
Hollande,  la  Scandinavie. 

Les  accidents  pi'oduits  |)ar  les  vipères  eiiro|)éennes  sont  encore  assez 
IVéïpients  :  Viaud-(irand-.Marais( '),  en  1(S75.  a  j)u  recueillir  des  l'iMisei- 
"iiiements  sur  ."70  personnes  mordues  dans  Fouest  de  la  France:  il  v  eut 
58  morts.  Les  morsures  sont  beaucoup  plus  graves  sur  la  rive  ^jauclK^  de 
la  Loire,  où  prédomine  la  VijHTd  dspis,  ipie  siii-  la  rive  droite  où  Ton  ne 
rencontre  ^uère  que  le  Pe/ids  heriis. 

Four  l'Alleinajine,   nous    trouvons  des  slalisliipies  assez    dilVérentes   : 

(')  Yiacd-Gr.vnd-Mahais,  Ktudes  nii'dicales  sur  les  sei'|u'!ils  de  la  Vendée  et  de  la  l.oire-Inf''- 
ricurc.  Nantes,  18()7-18{)'J.  —  Ail.  Skkpkms.  Dicl.  ciuijrloji.  des  sciruces  mrd..  ."'  série, 
I.  IX,  p.  :îS7.  Paris,  1881. 
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Li'iiz  rclrvc  1,')  iiictils  sur  (id  ciis,  ce  (|iii  l'ail  une  propoilion  dt'  '25  pour  100; 
lUillinjivr  rapporte  (piil  y  eut  .Ml  (]('*•('■>  sui'  (ilO  morsures,  soit  9  à 
10  pour  100.  Kndn  liluui,  (pii  a  léiuii  000  cas  de  1(S78  à  18S(S,  n'a  cnrc- 
iiislré  ipie  17  uioris.  ce  (pii  réduit  la  proportion  à  t^.S  poui'  100. 

l'diu'  la  Suisse,  Kauliiianu  (  '  )  a  relevt'',  de  jcS^'t  à  1891 ,  50  morsures 
par  ras|)ic  et  pai"  la  péliade:  il  ii  y  eut  (pie  8  décès,  tous  conséculiis 
à  la  pi(|ùre  de  l'aspic:  dans  i  cas,  il  saisissait  deulants  ayant  moins  de 
dix  ans. 

(les  statisti(pies  démontrent  (pie  les  vipères  de  nos  pays  peuvent  fpiel- 
(juelois  prodnii'c  cliez  1  liomme  des  accidents  mortels;  le  plus  souvent, 
pourtant,  la  guérison  a  été  obtenue,  au  moins  chez  l'adulte,  la  gravité  des 
morsures  étant  évid(Mnment  en  |U()portion  inverse  du  développement 
coi[)orel. 

Linfluence  de  la  taille  sur  la  résistance  au  venin  ressort  nettement  de 
ce  (pii  survient  chez  les  animaux  :  le  cheval  résiste  presque  toujours,  le 
mouton  souvent,  le  chat  (piehjuefois;  le  pigeon  succombe  en  huit  ou  dix 
minutes,  le  moineau  en  cinq. 

Dim  autre  côté,  il  tant  tenir  giand  couqite  de  l'état  où  se  trouve 
l'animal  qui  lait  la  i)iqùre:  les  accidents  sont  plus  terribles  pendant  la 
saison  chaude  (pie  j)endant  Ihiver.  au  ])rintenq)s  qu'à  rantonuie;  ce 
dernier  résultat  doit  être  attribué  à  riiilK'rnation,  le  jeune  augmentant  la 
toxicité  du  venin  (Calmette)  ;  malades  ou  vieilles,  les  vipères  produisent 
un  venin  peu  actif. 

(/est  dans  les  pays  troj)icaux  que  les  serpents  sont  redoutables  et  exer- 
cent de  véritables  ravages.  Aux  Indes  où  l'on  en  compte  14  espèces  (Jerdon), 
on  a  vu  ])éiir,  chaque  année,  de  1880  à  1887,  19  800  personnes  et 
'JiOÛ  pièces  de  bétail;  en  1889  la  mortalité  a  été  de  22  480  hommes  et 
5795  animaux.  D'après  Fayrer,  le  Naja  iripudians  (cobra),  le  Daboia 
RiisKeUi,  VEcliis  curinata  sont  les  5  espèces  les  plus  dangereuses.  Un 
chien  mordu  jiar  un  cobra  meurt  en  cin(piante  minutes,  une  poule  en 
dix  minutes.  Même  transportés  dans  nos  climats,  ces  reptiles  restent  fort 
venimeux;  un  gardien  de  la  ménagerie  de  Londres,  piqué  par  l'un  d'eux, 
succomba  en  une  heure  et  demie.  Les  échis  ne  sont  pas  moins  redou- 
taldes;  le  père  Desaint  a  vu  mourir  en  une  demi-heure  un  enfant  mordu 
par  un  de  ces  reptiles;  Nicholson  rapporte  qu'un  homme  périt  en  vingt- 
(|uatre  heures,  malgré  l'amputation  du  doigt  [)iqué. 

l'armi  les  serpents  de  rAméri([ue,  ce  sont  les  crotales  qui  tiennent  la 
première  place,  puis  les  Uothrops  et  surtout  le  B.  lanceolalus,  bien 
connu  sous  le  nom  de  for  de  lance  ou  vipère  jaune  de  la  Martinique;  il  vit 
dans  les  plantations  de  cannes  à  sucre  et  tue,  par  an,  50  personnes  en- 
viron, sur  une  population  de  150  000  (Hufz).  Dans  Tinlérieur  du  Para, 
les  liothrops  et  les  crotales  font  périr  chaque  année  1  nègre  par  habitation 
composée  de  100  à  200  personnes  (Lemos). 

(M  Kacfmann,  r)0  l'iilln  von  (liflsclilangcnbis«pn.  Corrcapomlcnt-Blalt  fur  schweizer  Aerzte. 
|).  fWI,  1892. 
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\a'  fjiclicsis  iiiiiliisv>\  le  [iliis  Imi^dcs  st'i|)riils  vciiiiiicii\  ;  il  iillciiil 
jiis(|ir;i  7)  iiK'Ircs.  s;i  moisurc  liiil  |)t''iii'  les  lidvidi's  en  deux  heures. 

Tous  les  èlres  vivants  ne  sont  pas  éiialenienl  sensihies  au  venin  des 
reptiles;  les  végétaux  n Cu  sidiissenl  auenne  atteinte.  Les  (useaux.  an 
contraire,  présentent  une  tiès  i^iande  susceptiliililc'.  I.a  lésistauce  des 
inanninlèi'es  est  généi'alenienl  iM'npuilionnelle  à  la  taille;  il  existe  itniutant 
certaines  inuuunilés  assez  ciuieuses;  c'est  ainsi  (|ue  le  |i(iic  et  le  hérisson 
sont  rélVactaires  à  la  |M(pire  de  la  vipèic;  un  petit  carnassier  dr^-  |)avs 
chauds,  le  mangouste,  l'ait  la  chasse  aux  serpents  venimeux  et  supporte 
parlaitement  leurs  morsures;  à  la  duadeloupe,  où  les  mangoustes  pidiii- 
lent,  il  n  existe  pas  de  seipents  venimeux  (dalmette). 

Les  animaux  à  tem|)(''rature  varialtle  sont  souvent  Tort  résistants.  Les 
givnouilles,  les  crapauds,  les  loitues,  les  poissons,  les  oi'vets  et,  jiaiini 
les  inverléhiés,  les  limaces,  les  escargots  et  les  sangsues,  ne  S(tnt  (pie 
clil'licilcm(Mit  em|)oisonnés.  Il  existe  (juel<|ues  exceptions  à  cette  règle; 
ainsi  les  lézards  sont  tués  par  les  pi(phes  i\v^  o|)lndiens.  IJilin  si  la  gre- 
nouille y  est  rél'ractaire,  il  sullit  d  élever  sa  tempéralme  |)oin' aholir  son 
immunité. 

Si  la  sécrétion  des  sor|>ents  terrestres  est  sans  action  sur  les  poissons. 
il  n'en  est  j)lus  de  même  des  serpents  marins;  les  IIi/<h'Oj)/ii(Jcs ,  rpii 
vivent  dans  les  mers  ti'opicales,  particulièrement  dans  l'océan  Indien  et 
|)rès  de  Larchipel  de  la  Sonde,  produisent  un  venin  (pii  tue  les  poissons 
en  dix  minutes  et  les  tortues  en  moins  d'une  demi-heme  ;  ce  résultat  ne 
doit  pas  nous  surprendre;  c'est  un  nouv(d  exemple  d'adaptation  chez  ces 
reptiles  aquati(|ues.  L  hoimne  n'est  ])as  à  l'alu'i  de  leuis  morsures;  un 
marin,  pi(|ué  par  un  platura,  succomha  en  quatie  heures. 

Une  des  imnumités  les  j)lus  intéressantes  est  celle  (|ue  |)ossèdent  les 
ophidiens  eux-mêmes.  Fontana  avait  déjà  remarqué  que  «  le  venin  de  la 
vipère  n'en  était  pas  pour  son  espèce  »,  et  il  ajoutait  très  judicieusement  : 
«  peut-être  n'y  a-t-il  sur  la  terre  aiH'im  animal  dont  le  venin  |uiisse  nniic 
à  ceux  de  son  espèce  » . 

Les  travaux  modernes  ont  conlirmé  cette  assertion  :  Weir-Milchell  a 
reconnu  que  10  gouttes  du  venin  d  un  crotale  ne  |)roduisent  aucun  ell'et 
sur  un  autre  sujet  de  même  espèce;  M.  Kaid'mann  a  pu  inj(>cter  à  une 
vipère  une  dose  de  venin  capahh»  de  tuer  i  cohayes.  sans  amener  aucime 
manifestation  morhide.  11  sendile  même  que  les  serpents  inolVensirs  sont 
à  lahri  des  pi(jùres  venimeuses;  .MM.  l'Iiisalix  et  Uertrand  ont  constate  en 
elïet  que  la  couleuvre  est  insensihie  au  poison  de  la  vij)ère. 

La  toxicité  du  venin  varie  suivant  le  point  par  leipiel  on  l'introduit; 
les  piqûres  pratiquées  dans  les  régions  vascularisées,  surtout  dans  celles 
(|ui  sont  riches  en  vaisseaux  lyuq)hati(pu's,  sont  |)articulièrement  dange- 
reuses :  celles  qui  sont  produites  sur  les  oreilles  ,  le  |)éricràne  ou  la  c(unée, 
sont  généralement  moins  gi-aves.  M.  Kaul'mann  a  montré  qu'uncohaye  suc- 
comhc  si  on  le  l'ait  ])i(prer  sur  le  nez  ou  la  l'ace  inteiiie  des  cuisses;  il 
résiste  si  la  blessure  a  été  pratiquée  sur  les  j)arties  latérales  du  thorax. 
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I.f  tissu  (•(■lliihiirc,  les  sriciiscs,  l;i  iiiii(|ii('iiso  des  bronclios  repré- 
sciili'iil  (rcxcfllciitcs  voies  dalisoiplidii  ;  il  ii  Cii  est  |)ns  de  iiièiiu'  de  la 
siiir;i(('  tiil;iiit'c  et  de  la  iiiU(|ii(Misi'  di^ioslivc  ;  on  adiiicl  ^énrialoincilt  ({lie 
l'on  |)tMil  |>iali(|ii('r  la  succion  (rtinc  plaie  envenimée  on  avaler  iinpiniémcnl 
(In  venin.. M.  \  iand-Ciiand-.Maiais  la  l'ait  sans  inconvénient,  même  en  étant 
atteint  de  gin«^ivite.  Nous  ne  conseillons  pas  de  répéter  l'expérience;  on  a 
vu  des  oiseaux  granivores  empoisonnés  à  la  suite  de  l'infrestion  du  venin, 
ce  ipii  tient  aux  érosions  gastri(pies  produites  pai"  les  cailloux  cpiils 
avalent  en  man<reant.  Rernanpions  encore  que  si  la  succion  d'une  plaie  ne 
présente  aucun  danger  dans  nos  pays,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans 
les  contrées  tropicales  :  dans  l'Inde,  cette  inanceuvre  a  pu  déterminer  des 
accidents  (Fayrer),  surtout  (piand  elle  a  été  pratiquée  à  jeun;  car  |»endant 
la  digestion  le  poison  est  détruit  par  le  suc  gastii(pie  (Weir  Mitchell). 

Ces  réserves  faites,  il  l'aiit  reconnaitre  que  la  muqueuse  digestive 
n'absorbe  que  diKicilement  le  venin  des  serpents.  c(^  qui  justitic  lancien 
adage  de  Celse  :  Vciicinnn  serpenlis  non  guslii,  xcd  vulnere  nocet.  On 
comprend  ainsi  connnent  certains  animaux  peuvent  manger  des  vipères  : 
c'est  le  cas  du  sanglier  et  du  béron.  Galien  rapporte  (pi'un  bonune  guérit 
après  avoir  bu  du  venin  de  vipère  (pw  sa  servante  avait  mélangé  à  du  vin. 

Les  glandes  à  venin,  au  nondire  de  deux,  sont  situées  sur  les  cotés  de 
la  tète,  en  ai-rièi'c  cl  au-dessous  du  globe  de  IVeil,  au-dessus  du  maxillaire 
supérieni'  et  de  lOs  transverse,  en  avant  du  muscle  leuqioral  antérieur; 
elles  sont  en  rapport  avec  la  base  du  muscle  ptérygoïdien  externe,  de  telle 
sorte  quelb's  sont  fortement  conq)iimées  (piand  les  masticateurs  se  con- 
tractent. Constituées  par  plusieurs  lobes  et  disposées  en  grappes,  elles 
acquièrent  parfois  un  volume  énoruu'  ;  cbcz  le  callopbis,  par  exemple, 
elles  atteignent  la  cavité  abdominale.  Cbaf[ue  glande  donne  naissance  à 
un  conduit  excréteur  ([ui  se  porte  borizontalement  en  avant,  et,aj)rès  avoir 
présenté  une  petite  auqioule,  s'ouvre  au  niveau  du  crocbet.  Nous  avons 
déjà  montré,  à  propos  de  la  classification  des  serpents,  que  la  situation  de 
ces  crocbets,  la  présence  à  leur  niveau  d'un  canal  ou  d'un  sillon,  con- 
stituent des  caractères  taxonimiques  importants. 

Caractùres  cliùniques  et  arlion  loxiqnc  du  roiin  des  serpents.  — 
Le  venin  des  serpents  est  un  li(juide  épais,  Imileux,  jauutàtre,  resseudjlanl 
à  une  solution  de  gomme  arabi(pie:  il  est  incolore  et  d'une  savem*  amère 
ou  un  peu  àci'c;  desséclié,  il  olVre  I  aspect  de  petites  écailles,  comme 
lorscpion  a  étalé  une  mince  concbe  de  vernis.  Sa  densité  vaiie  de  1030  à 
I0i5  et  atteint  10r)<S  cliez  le  cobra:  sa  léaction  est  légèrement  acide. 

La  quantité  de  venin  que  peut  séciéter  une  des  glandes  est  assez 
variable:  les  vi|>ères  d'Kui-ope  émettent  de  0^%05  (Fontana)  <à  0^%07  et 
()"'M0.  Le  crotale  produit  l^'',,')  (  Weir  Mitcbell)  et  le  naja  lî^'ViO  (Nicholson). 
D'après  Ricbards,  un  coltra,  par  une  seule  morsure,  verse  de  quoi  tuer 
!2  à  5  vaches,  5  à  à  hommes,  8  à  ['2  chiens,  180  à  200  |)oules:  ces  chiffres 
paraissent  admissibles  (juand  on  songe  que,  |)our  tuer  1  kilograuune  de 
lapin,  il  sul'lit  de  ()'"«, 08  (Gautier)  à  {y"%2h  de  venin  du  cobra  (Calmette). 
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|)";i|ii("'s  M.  (';iliii('ll('.  If  vciiiii  de  ïlli/iihicrplidlns  ciirlis  (  Aiisif.ilic  ) 
IU(M;iil  ;"i  dose  de  (("'"'/J'.l,  celui  du  l'si'inlccliis  jiorplti/i'idtiis  ;'i  dose  de 
l"'*"','2r),  celui  du  l'flids  hcriis  ;'i  duse  de  i  uiilli^iiunuies  :  cnliii  M.  (iiiiiliei' 
doune  |)()Ui'  c(|uiv;d(Mil  l()\i(|ue  du  veniu  de  l;i  vi|)ère  couuuiuie  2'"",  I . 

L  élude  cliinii(|ue  du  veniu  des  sei|tenls  .1  ('le  enlre|nise  |);ir  L.  IIoiim- 
pai'le:  eu  li';iil;uil  le  \euiu  de  h  vi|)èi'e  piu'  de  I  mIcooI,  cet  ;uileui  (d)liul 
la  sultsliuice  aciive  sous  loiiue  d  lui  |»iéci|>ile  (|u  il  désigna  sous  le  uoru  de 
vijH'iiiic  on  l'cliidiiinc,  uuù^  (|U  d  cul  le  loil  de  ia|»|>i(Mlierdes  alcaloïdes. 

Woir  .Milclioll  et  Ueiclierl  oui  eliidié  'JOO  seipeiils  vivauls,  a(i|»ai  leuailt 
|)our  la  plupai't  au  ^onre  vioU[\i'{Cr()l<ihis  (uhunanlciisy,  ils  oui  employé 
aussi  il'  Toj'icopliis  jtiscir())-iis  cl  V AgUhhodon  coiilorliv:  euiiu  ils  se 
sont  |)i'ocuié  du  venin  desséclu'!  do  cohra. 

Us  ont  démontré  tout  d'abord  (|ue  les  pailicules  solides  (|ue  conlieut  le 
venin,  les  uiicrohes  (|n"il  renleiuie  souvent,  n(!  jouent  aucun  rôle  patlio- 
liène.  La  matière  active  est  une  substance  s(dul»le,  (|ui.  comme  lavait  dit 
Honaparte.  j)récipite  |)ai  lalcool;  le  précipité  ainsi  obttuui  renlérme  plu- 
sieurs allnmiinoïdes.  W.  Mitcliell  et  Reiclierl  en  distinj^uent  trois  :  une 
allnunine,  analogue  à  la  séiine,  et  (pii  est  inolVensive:  une  ])ara^lol)uline, 
déterminant  des  manilestafions  locales,  {\v>  inliltiations  cl  des  (edèmes 
jjarl'ois  énormes;  eidiu  une  |ie|)lone  ou  plutôt  une  albumose  (pii  auiait  le 
double  |)ouvoir  de  pi'oduii'c  des  lésions  locales  et  (reni;eudrer  des  |)béno- 
mènes  j^éuéraux  rapidement  moitels. 

Plus  tard,  \\ .  .Mitcliell  reprit  la  (piestion  et  trouva,  cbez  d'autres 
espèces,  des  substances  actives  analoi;ues  ;i  celles  (pi'il  avait  étudiées  avec 
lloichert:  d  après  leur  origine,  il  les  désigna  sous  les  noms  de  ciotaline, 
nagine,  éla|ibine. 

A  coté  de  ces  principes,  le  venin  renlérme  du  mucus,  des  matières 
gi'asscs,  une  sui)stance  soluble  dans  l'alcool  et  rentrant  dans  le  groupe 
des  alcaloïdes,  une  matière  colorante,  des  sels  analogues  à  ceux  de  la 
salive;  contiairement  à  la  salive  des  mammifères,  il  ne  contient  pas  de 
sullbcyanure  de  potassium,  mais  |iossède  un  lerment  cpii  se  rappi'oclie 
du  l'ei'iuent  |)ancréati(|ue  (de  Kacerdal.  c'est-à-dire  (pii  digèic  les  umscles 
et  émnlsionne  les  graisses. 

M.  Gautier  a  étudié  spécialement  les  alcaloïdes  du  veniu  du  X(ij<i  Iri- 
piidifnis,  il  en  a  is(dé  deux  :  l'un  (pii  agit  sin-  la  sécrétion  urinaiie  et 
[)i'oduit  de  la  dyspnée:  l'autic  (pii  possède  un  pouvoir  narcoliipie.  Malgré 
leur  intérêt,  ces  corps  n"ont  (piune  importance  secondaire;  il  en  est  de 
même  des  carbylamines  (pie  (lalmels  a  obtenus  et  qu'il  considèic  connue 
plus  toxi(pies  (pie  I  acide  cyanbydri(pie.  Les  lésultats  de  Calmels,  con- 
tredits d'ailleurs  par  (loppola,  ne  s'appli(|ueut  pas  non  |)liis  au  vrai  prin- 
cipe du  venin:  celui-ci.  en  etïet,  est  de  nature  albumiiioïde:  sur  ce  point, 
tout  le  monde  est  il'accoid  ;  mais  c'est  (|nand  on  veut  préciser  ses  carac- 
tères exacts,  (pi  on  se  heurte  à  de  grosses  dinicnltés  et  (prou  arrive  à  des 
l'ésultats  quebpie  peu  contradictoires. 

C'est   ainsi    (pie   Wolienden    rejette    l'action   des   alcaloïdes    et    dune 
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siihstnnco  particiiliôic  cU'orite  \y,\v  AVinllier  IJlytli  sous  h;  nom  d'acide 
n)l>rit|ii('.  Ilaprrs  lui,  lo  vonin  du  coltia  (Naja  Iripudians)  rcnltMiuerait 
luic  ^lolndiuc  produisant  la  paralysie  de  ra|)|)ai(Ml  icspiiahiiic,  une 
aritlalliuuiinc.  dialysant  parliellonient  et  qui  agirait  sui-  la  lospiration, 
une  séiinc.  Iivs  lo\i(|U('.  amenant  une  jiaralysie  ascendante,  enfin  des 
traces  dliémialhumose  et  des  peplones:  les  résullals  ont  été  analo^^ues 
avec  la  vipère  indienne  [Daboia  lÎKsscllii). 

Dans  lui  travail  récent,  Kantliaclv(')  aiiive  à  conclure  (|ii('  la  substance 
active  du  venin  est  une  alltuuiose,  analo<4ue  à  celle  (|ue  sécrètent  diverses 
Itactéries  :  elle  précij)ite  par  lalcool  et  se  redissout  dans  leau;  on  peut 
la  préparer  au  moyen  du  suHate  (ranmioniaque  et  de  la  dialyse;  une  éhul- 
lilion  prolontiée  diminue  sou  action  et  finit  par  ramiilnler.  I^a  jilobulinc 
de  \V.  Mitcliell  et  Ueiclieit  proviendiait  d  nue  décomposition  de  ralltumose. 

l.e  venin  desséché  conserve  longtemps  son  pouvoir  toxi(pir:  il  en  est 
de  même  (|uand  on  le  mélange  à  la  glycérine. 

Léliidiition  agit  din'érenmient,  suivant  l'origine  du  venin  :  celui  du 
crotale  diamanté  est  détruit  à  80  degrés;  celui  du  crotalus  durissus  n'est 
guère  altéré  à  100  degrés;  pour  le  cobra,  M.  Calmette  a  rendu  le  venin 
inolîensil"  en  le  chauflant  à  0(S  degrés,  tandis  qu'un  échantillon  étudié  par 
M.  Gautier  a  sui)|)orté,  sans  être  atténué,  des  tem|)ératures  de  120  à  125  de- 
grés |)endant  |)lusieurs  heures.  Même  variété  avec  la  vipère  de  France; 
l'échantillon  de  MM.  Phisali.v  et  Bertrand  perdait  son  action  à  80  degrés, 
tandis  (jue  celui  de  M.  (lalmette  n'était  |ias  modifié  à  cette  température 
et  continuait  à  tuer  le    cobaye  de  500  grammes  à  dose  de  0'"^,15. 

Différentes  substances  chimiques  peuvent  annihiler  l'action  du  venin 
ou  supprimei-  ses  effets  locaux:  ce  dei'uier  résultat  est  obtenu  par  l'ad- 
jonction  du  tannin  ou  de  l'iode  (W.  Mitcliell).  .Vu  contraiie,  l'action  nocive 
est  complètement  supprimée  par  le  permanganate  de  potasse  (de  Lacerda, 
ralmette),  par  la  soude  ou  la  potasse  (Gautier).  La  question  a  été  reprise 
]iai'M.  Calmette  (|ui  a  reconnu  que  l'acide  chromique,  le  chlorure  d'or, 
l'hvpochlorite  de  calcium  et  les  hypochlorites  alcalins  détruisent  la  toxi- 
cité du  venin;  les  acides,  le  bichlorurc  de  mercure,  le  nitrate  d'argent, 
l'eau  iodée,  le  chlorure  de  platine,  le  trichlorme  d'iode  sont  sans  action. 

En  résume,  le  venin  des  serpents  semble  contenir  plusieurs  substances; 
la  plus  iiiq)ortante  aj)partient  au  groujie  des  albumoses  et  se  trouve  unie 
à  des  alcaloïdes  dont  le  rôle  send)le  secondaire. 

I,t'  venin  des  serpents,  avons-nous  dit,  pioduit  des  manifestations 
locales  et  des  tioubles  généraux. 

Les  manifestations  locales  soid  très  variables  :  les  vipérides  déter- 
minent des  (cdèmes  j)arfois  fort  étendus,  (pii  jH'Uvent,  par  leur  siège, 
<-ouq)i-omettre  la  vie;  Rainard  rap|)ortc  qu'un  cheval,  mordu  à  l'encolure 
pai'  une  vipère,  présenta  un  œdème  énorme  qui  entraîna  la  mort  par 
asphvxie.    La   pitpïre   du    crotale   amène  aussi    des    altf'rations   au   point 

(')  Kamiiack,  Tlie  liai  lire  <if  col)!';!  ]ii)i<(iii.    T/ir  .hninifil  of  jJ/i/suiliH/ir.   IS'.l'i*.   |).    17'2. 
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atteint;  il  siii'viciil  de  la  doiiN'iir.  puis  de  la  liiiiirraclinii  et  de  la  ^aii- 
jiit'iic  humide:  ces  ciVcIs  sciuldcul  dus  à  la  j^luliuliiic,  ralliuuiosc  produi- 
sant Ks  pJK'nouiènos  «fénéiaux. 

I,('s  lésions  locales,  cpii  seinldent  se  dévelop|ier  sintoul  «piand  le  venin 
n'est  pas  trèsaetil",  peuvent  piui'r  parfois  un  rôle  protecteur:  de  Lacerda 
a  montré  que  la  piqûre  du  hothrops  déternnne  une  violente  inllanunation 
qui  s"o|)pose  à  la  |)énétiation  du  poison  et  iMupéclie  s(tuvent  I  intoxication 
générale;  celle-ci  se  produit  au  contiaire  a\ec  une  ;;ran(le  intensité  (piand 
le  li(|uido  est  introduit  directement  «lans  les  vaisseaux,  t'e  (|iii  conlirinc 
encore  celle  manière  de  voir,  c'est  que  le  cobra,  le  |)lus  venimeux  de 
tous,  n'amène  aucune  altération  au  poinl  atteint  :  les  phénomènes  «réné- 
l'aux  éclatent  d'end)lée. 

Ces  résultats  ont  un  i^rand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  patludoiiic 
«générale;  en  démontrant  le  rôle  lavorahle  de  la  lésion  locale,  ils  pcr- 
ïuettent  d'étendre  aux  venins  les  résultats  (ditenus  par  M.  T'oucliard  avec 
les  virus. 

W.  Mitchell  a  étudié  le  pouvoir'  phlo^o^ène  du  venin  en  le  répandant 
sur  le  |)éritoine;  il  a  vu  se  produire  une  énorme  hémoiiha^ie  ;  le  san},^, 
rendu  incoajiulahle,  s"échapj)ait  en  niasse  sans  (piil  y  eût  congestion  ou 
ru|)ture  |)iéalalde  des  vaisseaux. 

Les  nianilestations  (|ni  traduisent  l'intoxication  iiénérale  de  l'économie 
sont  assez  varialdes  :  d'une  l'aeon  <^énéiale,  on  peut  dire  (pie  la  morsui'c 
<les  protéro^lyphes,  du  cohra  notamment,  amène  la  moit  par  asphyxie 
progressive  :  les  niend)res,  la  langue,  les  lèvres,  le  larynx  sont  atteints 
successivement;  puis  la  respiration  s'arrête  et  la  mort  arrive,  précédée 
<le  quehpies  convulsions  asphyxiqucs,  qui  cessent  quand  on  prati(|ue  la 
respiration  artiticielle.  Dans  les  cas  où  le  blessé  guérit,  \c  rétahlissement 
<'st  rapide;  il  ne  se  produit  aucun  accident  ultérieur. 

Avec  les  solénogly|tlies  etnotannnent  avec  le  daboïa  (Fayrei-).  les  mani- 
l'estations  sont  dillërenles  :  des  convulsions  se  montrent  d  abord,  |)uis 
des  paralysies;    rapi)areil  respiratoire  n'est  atteint  (juc  tardivement. 

Les  vipères  d  Kurope  produisent  chez  le  cliien.  d  api'ès  Alt,  des  vomis- 
sements, de  la  sonuiolence  et  une  paralysie  (\v<,  membres  postérieiu's. 
Chez  les  mammifères  le  venin  des  vipères  a  la  |)ropriété  d'abaisser  la  tem- 
pérature de  .")  à  4  degiés  (Phisalix  et  Bertrand). 

Kntin,  (piand  la  dose  du  venin  des  solénoglyiilies  n  est  pas  mortelle,  le 
malade  est  exposé  à  des  accidents  consécutils  souvent  fort  longs  :  il  peut 
se  |)rodiiirc  de  ralbuminurie,  des  inllammations  locales,  des  phénomènes 
septi(émi(jues.  Ces  manifestations  se  voient  souvent  après  les  pi(p\res  des 
vipères  de  nos  pays;  elles  sont  seulement  atténuées;  mais  il  j)eut  persister 
des  douleurs  locales  qui  parfois  i'evi(>nnent  sous  forme  d'accès  péiio- 
diijiies. 

Quand  les  accidents  se  sont  terminés  par  la  mort,  on  constate  à  l'au- 
topsie que  le  sang  est  fluide,  noir,  et  incapable  de  se  coaguler.  Les  béma- 
ties  sont  devenues  spbériques,  molles;  elles  tendent  à  se  fusionner  en 
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masse;  un  m'and  iiomltii'  tlo  ^lohiilcs  ont  î'iv  dissous.  Le  san<f  et  1  urine 
(■(Mitieinient  souvent  des  «^outtelelfes  «rraisseuses. 

(Ici  ('hil  du  san<^'  ex|)li(|ue  les  eccliyuioses,  les  extravasals  sanj^uins 
(|U(in  trouve  sui'  les  poumons,  le  cumu',  le  eei'veau,  les  divers  viscères; 
les  li(|uides  inteslinaux  el  les  urines  sont  pai'l'ois  mélangés  de  sang;  la 
sérositi'  des  veulrieides  eéréhiaux  en  contient  également.  Ces  lésions 
lappellenl,  à  s  y  méprendre,  celles  (piOn  observe  au  cours  des  inl'ections 
graves;  l'analogie  est  complétée  par  la  putrélaction  rapide  des  cadavres. 

Ine  analvse  plus  minutieuse  de  1  action  des  venins  a  |)ermis  de  décou- 
vrii'  des  laits  intéressants. 

Tous  les  auteurs  sont  d  accord  poui'  reconnaître  (ju  il  se  pioduit  un 
anaissiMuenl  liés  noialile  de  la  pression  artérielle  :  les  systoles  cardiaques 
restent  l'égulières.  mais  elles  sont  l'aildes  el  rapides.  Souvent,  au  moment 
(II'  la  UKut,  (|ui  smvienl  en  généial  par  ariét  de  la  respiration,  on  constate 
que  le  cœur  continue  à  liaitre,  mais  ses  conlraclions  ne  sont  ])as  suffi- 
santes |)our  chasser  1(>  sang  (pi  il  contient.  L'arrêt  du  cœur  se  produit  en 
diastole,  (piand  le  poison  a  été  injecté  sojis  la  |)eau,  en  systole  (piand  il  a 
été  introduit  direclemcnt  dans  une  veine  (llagotzi).  D'après  \\ .  Mitchell  et 
lleichert,  deux  forces  antagonistes  agiraient  sur  l'appareil  circulatoire  :  il 
v  aurait  une  suractivité  des  centres  accélérateurs  et,  en  même  tenq)s,  une 
action  directe  sur  le  cœur  (jui  lendiaii  à  ralentir  ses  mouvements  : 
l'eoktisto\v(')  a  constaté  de  même  (piil  se  produisait  une  paralysie  du 
mvocarde  et  des  ganglions  (piil  renrerme.  L'ahaissenient  de  la  pression 
artérielle  dépend  de  la  laiMesse  cai(lia(pie  et  dune  jjaralysie  des  centres 
vaso-constricteurs;  en  même  l(Mups  les  oldilérations  des  capillaires  oppo- 
sent un  obstacle  au  cours  du  sang  et  peuvent  déterminer  une  augmenta- 
tion passagère  d(>  la  piession. 

Le  même  antagonisme  se  produit  siu'  lajjpareil  respiratoire  :  au  début 
la  respiration  est  augmentée  de  fié(juence  par  suite  dune  excitation  des 
vagues;  plus  tard  elle  se  ralentit,  à  cause  de  la  paralysie  des  centres. 

Si  les  centres  vaso-motems  el  icspiraloiics  sont  j)rofondénient  atteints, 
si  les  cellules  motrices  de  la  moelle  sont  plus  ou  moins  influencées,  les 
parties  sensitives  de  l'axe  cérébro-spinal  restent  com|>lètement  indemnes. 
Mais  le  venin  (]('<■  ser|)enls.  au  moins  celui  du  cobra,  d('termine  des 
troid)Ies  curieux  sur  certains  nerfs  :  il  paralyse  les  terminaisons  des 
splan(bni(pu's  | Keoklistow)  el  du  |)bréin(pie  (Uagolzi),  agissant,  dans  ce 
dernier  cas,  à  la  mani('i'e  du  curare  (■). 

Kn  résumé,  le  |)(»is()n  porte  ses  elVels  sur  rensend)le  de  l'organisme,  sur 
les  centres  vaso-moleurs  bulbaires,  sur  (piebpies  terminaisons  nerveuses, 
sin-  le  myocarde,  sur  les  |)neumogaslri(pies;  il  déleiinine  en  même  temps 
des  altérations  globidaires,  des  liéniorrbagies,  des  thrond)oses  capillaires; 


(•)  Feoktistow,   Kx|(.  riilccsi(L-lniiip:(Mi  iilicr  Sdilaiifroiiffifl.    Infini/.  Di.s.serl.  Docpat,  1888. 
(*)  Ragotzi.    IrliiT    <lic    Wicluins  des   010(^5   des  Naja    U-i|iii(liaii>.    Arcli.   fur  patli.  Anal. 
iindPhysiol..  li.l.  CWIII,  11.  ^1. 
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la  mori  irsiillt'  iloiic  de  causes  iiiiilli|»l('s  cl  icicvc  d  un  iiiccaiiisiiic 
l'orl  c()iii|)lc\c. 

Ilaiis  les  cas  f|iii  ne  sdiil  |>as  inorlels.  le  |»(tis(iii  s  cliiiiiiic  jiac  I  mine 
|Ua_n<»l/.i)ct  par  rcsidinac.  Les  inléressanics  icclierclicsdAll  (  '  )  dcnionlrenl 
en  elVet  cpu'  le  lavage  sloniacal  |>iali(|nc  pendant  une  lieinc  peiil  saiivei' 
(les  chiens  (jui  ont  reçu  une  dose  inorlellc  de  venin  de  vipère:  Tean  de 
lavage  contient  le  poison;  il  est  inutile  dinsisler  sur  lintérét  piali(pie  de 
cette  découverte. 

Nous  avons  montré,  à  dilïérenles  lepiises,  (pie  I»'  venin  des  serpents, 
par  plusieurs  de  ses  elVets,  se  rapproche  des  toxines  micr(d)iennes.  Des 
travaux  récents  ont  lévélé  une  nouvelle  analof^ie;  on  savait,  depuis  long- 
teni|)s.  (pinn  individu  (pii  a  suhi  une  première  picpii'e  présente  des 
accidents  plus  légers  sil  vient  a  être  picpié  de  nouveau;  les  expériences 
de  Kaul'mann  et  de  Kanthack  ont  conlirmé  le  fait  et  ont  démontré  (pM»n 
peut  créer  une  iumumité  incomplète,  mais  indc'nialde.  en  injedanl  des 
doses  progressivement  croissantes  du  venin. 

On  a  cru  à  un  moment  (|n"on  pouvait  explicpier  rinnnnnité  des  sei'- 
pents  j)ar  la  pi-ésence,  dans  leur  oiganisme,  du  poison  (piils  séciètent 
(Phisalix  et  llertiand,  Calmetle). 

]l"a|)rès  M.  ("-aimelle.  'i  cenlimèlres  cnoes  du  sang  d'un  cohra  tuent  nn 
lapin  de  LMKI  grannnes  en  six  heures;  injectée  dans  les  veines,  la  même 
dose  amène  la  mort  en  ti'ois  minutes;  le  sérum  est  moins  actir(|ue  le  sang; 
la  hile  et  l'extrait  du  l'oie  ne  sont  pas  loxiipies.  MM.  l'iiisalix  et  l'eilrand 
ont  pensé  (pie  linsensihilité  de  la  couhMivre  au  venin  de  la  vi|>ère  tenait 
à  la  présence  dun  poison  dans  le  sang  de  cet  ophidien  inoirensil';  ce  l'ail 
est  en  rapport  avec  Inexistence  chez  la  couleuvre  dime  glande  venimeuse 
(R.  Blanchard)  eomparahle  à  la  glande  des  vi])ères,  mais  dépourvue  de  con- 
duit exeréteur:  Textrait  de  deux  glandes  empoisonne  un  cohave. 

Ces  intéressantes  recherches  semhiaicnt  compléter  un  fait  important 
signalé  autrefois  par  Br(nvn-Sé(piard  ;  d'après  ce  savant,  un  crotale  aïKpiel 
on  enlève  ses  glandes  venimeuses  perd  son  immunité  et  suecomhe  (piand 
on  lui  injecte  le  venin  dun  autre  crotale. 

Mais  les  ivcents  travaux  de  M.  Calmette  (-)  semhlent  déniontrei  que 
l'explication  est  moins  simple.  Cet  auteur  a  étahli  (pie  le  sang  de  tous 
les  serpents  a  la  même  toxicité  et  (pie  cette  toxicité  dépend  de  sul)- 
stances  diil'érentes  de  celles  qu'on  trouve  daus  le  venin;  il  a  reconnu  de 
plus  qu'en  injectant  à  des  serpents  du  sérum  d'animaux  vaccinés,  on  faisait 
disparaître  la  toxicité  du  sang,  maison  ne  modifiait  pas  celle  du  venin.  Les 
glandes  s(''crètent  donc  la  suhstance  active  en  ne  se  contentant  pas  de  la 
séparer  du  sang. 

N'oiis  devrions  maintenant,  après  avoir  exposé  les  expériences  (pii  ont 

(')  Alt.  riilerjucliuiifrcii  liljor  die  Aussrlieidimjr  di-s  Sclihiii^'ciii^inc-i  diiirli  di-ii  Mn-^cn.  Miiiir/i. 
nied.   Woc/irnsclirifl.  1SÎ)2. 

(-)  Cvi.>ii;TTE.  C(>iilril)iili()ii  à  l'éliide  (lc>  vcniii>.  Aiiiki/cs  de  ilnstitul  Pasteur,  '2.'>  avril 
1895. 
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|)('iiiMs  d  alti'iiiiiT  li's  voiiiiis  et  de  les  liiinsfoi'mor  on  vaccins,  (''tiidicr 
les  iiiodilications  (|iK'  suliisscnl  les  liuiiicnrs  clic/  les  animaux  rendus 
iriraclaires.  Ces  diverses  (|uesti()ns  scconl  nhor-décs  plus  loin  à  |)r(»|t((s  de 
laccouluinance  et  de  la  résislanci;  aux  substances  toxifjues. 

Sauriens  et  Batraciens  venimeux.  —  Le  yronne  des  Sauriens  ren- 
l'erine  un  «^land  noinhic  d"es|)èees  dont  plusieurs  ont  passé  pour  veni- 
meuses; mais  les  auleurs  modci-nes  s'accordent  à  rejetci'  cette  assei'tion. 
Si  (pudipies-uns  soni  lerriltles,  les  ciocodiliens  par  exem])le,  ils  n"a|uisseid 
(|ue  mécanicpiement.  La  plujiart  sont  inotlensils,  témoins  les  caméléons  et 
les  oi'vels;ces  deinieis  s(tnl  ahondamment  répandus  en  Kui'opc,  où  on  les 
conlond  souvent  avec  les  serpents.  Les  lézards  sont  aussi  dépourvus  de 
venin.  sa\d' le  lé/.ard  de  TArizona  ou  UclodcDua  s/isjieriuin;  cet  animal 
possède  des  dents  cannelées  communi(pi;nil  avec  des  j^landes  volumi- 
neuses situées  en  dedans  du  maxillaire  inlëiieui*,  le  liquide  (pii  s'en 
écoule,  injecté  à  dose  de  l  gouttes  dans  les  muscles  tlioraciques  dun 
pigeon,  amène  la  mort  en  se|»t  mimiles  au  milieu  de  convulsions  et  avec 
une  dyspnée  intense.  Le  j)oison  agit  sur  la  moelle  é|)inière;  il  laisse  intacte 
lexcitahilité  des  uuiscles  et  des  neifs  moteurs,  produit  Tarrét  du  cœur 
en  diastole,  et  supprime  Texcitahilité  du  myocarde, 

La  plupart  des  Bali-aciens  sont  pourvus  de  glandes  venimeuses,  ([ui 
occupent  généralement  le  tégument  cutané;  dès  qu'on  excite  Tanimal,  sa 
peau  se  couvre  d'une  séci'étion  viscpieuse,  à  odeur  lortCjCt  assez  acre  pour 
|tioduire  une  sensation  do  hriiluie,  suitout  au  niveau  des  muqueuses; 
c'est  un  moyen  de  défense  tort  ulile,  v.w  la  pliq)art  des  mammifères 
refusent  de  toucher  à  ces  animaux.  .Mais  tous  les  êtres  n'éprouvent  pas  le 
même  dégoût  :  les  couleuvres  et  les  canards  mangent  les  crapauds;  les 
rats  se  nourrissent  des  tritons. 

Le  venin  du  cra|>aud,  de  la  salamandre  et  du  triton,  est  sécrété  par  les 
glandes  cutanées  (pii  occupent  la  partie  dorsale  du  corps  et  par  des  amas 
glandulaires  formant  des  bourrelets  désignés  sous  le  nom  de  parotide. 

]'e)iin  (}}(  n'djHUtd.  —  Tous  les  crapauds  seud)lent  capables  de  sécréter 
du  venin:  nous  citerons  particulièicment  les  diverses  espèces  du  ]5ulb 
{Bufo  cinercus,  cdlainild,  riridis,  v(i)-i<ihins),  le  Pclaha/es  fiisciis, 
le  Boinhiuator  hpunis,  VAli/lcs  ohs/c/ricatis. 

Le  |)oison  des  |)elabates  a  été  em|)loyé  pour  (Mopoisonncr  les  llècbes; 
les  bidiens  trans|)ei'cent  lanimal  avec  un  bâton  cl  le  |»laccnt  devant  le 
feu;  l'excitation  produite  |>ai'  la  cbaleur  amène  une  sécrétion  cutanée 
intense  qui  sert  à  enduire  les  armes.  Ce  poison  est  tellement  énergique 
qu'à  la  suite  de  la  j)i(pii(!  un  ceif  succoud)c  au  bout  de  deux  à  (piatre 
minutes,  un  jaguar  au  bout  de  (piatie  à  huit.  Les  phénomènes  rappellent 
ceux  (|uc  détermine  le  curai'c. 

Le  venin  du  cra|)aud  est  une  humeui'  épaisse,  vis(pieuse,  lactescente, 
d  une  coloration  légèrement  jamiàtre,  d  une  odem-  vireuse;  sa  saveur  est 
amèi"e,  nauséeuse  et  causti(pie;  sa    réaction  est  acide,  le  |)riiicipe  actif  se 
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«lissdiit  (l;iiis  ralcodl  ;  (lialiolcl  et  Clncz  ritiil  rail^^V'  iiairiii  les  alcaldïtlcs  : 
(!a|>|»arclli,  t'ii  oprraiil  par  la  iik'IIkkIc  de  Slas-IMht,  a  li(iii\(''  une  liasc 
la  i)lirjiiiiiii\  (|iii  possède  les  iik'iiics  prupiirlrs  (pic  If  \ciiiii  cl  a^il  sur 
le  ('(Piir  coiiiiiic  la  (li<>i(aliiic. 

Il  lin  autre  eolé,  Calmels  (  ')  pense  ipic  je  venin  des  Italiacieiis  renleriiie 
un  Cdips  spécial.  I  acide  inéllnlcailiylaiiiiiie  carlionlipic  ou  isocyaiiéliipie. 
(|ui  se  piodiiil  dans  les  cellules  glandulaires,  par  lixalion  de  l'acide  loi- 
uiiipie  à  I  elal  naissaiil  sur  \e  i^lycdcollc  et  |)ossè(le  une  toxicitt-  citiisi- 
(léraMe.  supérieure  iiiéiiie  à  celle  de  I  acide  cvanlivdriipie  ;  les  lapins 
auvipiels  (111  le  lait  inlialer  siiccoiiihent  eu  ipielipies  secniides;  le  cœur  des 
aniiiiaiix  int(>xi(piés  s  arrête  en  systole. 

I,e  venin  du  crapaud  exerce,  une  aclion  locale  et  une  action  lii-nérale; 
localenienl,  il  irrite  la  |)eau,  les  uiuipieuses.  nolaïuuieut  la  conjonctive;  il 
est  doué  dune  saveiu'  eausli(pie  et  hréilanfe.  l/action  i^iMK'rale  a  été 
liien  mise  eu  évidence  par  (Iraliolel  et  (lloez  :  les  oiseaux  succoiiilient  en 
ciu(|  ou  six  uiinutes.  avec  des  uiauil'estalittns  éhrieuses.  Les  luaiiiiiiirères 
présentent  dabord  de  lexcitation,  puis  ils  s'affaissent;  le  chien  est  pris  de 
vouiisseiuents  et  meurt  en  1  heure  dans  un  état  d'ivresse;  le  cohave  suc- 
comhe  en  1  heure  et  demie  au  milieu  de  convidsions.  Les  fjienouilles  sont 
sensibles  au  venin  des  crapauds  et  périssent  en  une  heure  :  les  cra|)aiids 
y  sont  réiVactaires. 

Chez  les  animaux  empoisonnés,  Giatiolet  et  Cloez  ont  trouvé  un  épaii- 
chement  saniiuin  dans  les  canaux  semi-circulaires.  Tous  les  auteurs  ont 
reconnu  (|ue  laclion  principale  porte  sur  le  cœur,  qui  s'arrête  en  systole, 
comme  dans  l'empoisonnement  pai'  la  dij,àtaline.  Il  est  curieux  de  remar- 
(|uer,  à  ce  pi'opos,  que  le  crapaud  supporte,  sans  inconvénient,  de  hautes 
doses  lie  ce  |j;lycoside. 

Les  (jVcnouHles  elles-mêmes  sécrètent  un  venin  cutané  coiiij)aral)Ie  à 
celui  des  cra|>auds:  il  exerce  une  action  irritante  sur  la  conjonctive  et  la 
miiipieuse  linguale;  introduit  dans  lorganisme,  il  arrête  aussi  le  cœui- 
en  systole  (P.  Bert). 

Venin  du  IviUm.  —  La  salamandre  aipiatique  ou  triton  (Triton  cris- 
ta/ns)  peut,  comme  la  grenouille,  être  maniée  sans  grand  inconvénient: 
pourtant  ce  batracien  produit  un  liquide  irritant  qui  hrùle  la  langue  et 
amène  des  conjonctivites;  Philippeaux  fut  victime  d'un  accident  de  ce 
genre.  Comme  chez  le  craj)aud,  le  liipiide  est  une  humeur  blanche, 
laiteuse,  vircuse,  contenant  en  suspension  des  globules  ovoïdes  :  il  est 
miscible  partiellement  à  l'eau,  mais  coagule  par  l'alcool.  Sa  l'éaction  est 
acide. 

Étendu  sur  la  peau  du  triton  ou  de  la  grenouille,  le  venin  ne  traverse 
pas  le  tégument  et  ne  produit  aucun  effet  notable;  il  est  au  contraire  fort 
toxi(pie  si  on  l'injecte  sous  la  peau  de  ces  mêmes  animaux.  Fornara(-) 

(•)  Cai.mkls,  Glandes  à  venin  du  crai)aud.  Arch.  de  p/iysiol.,  18S.",  I,  p.  ô'21. 
(*)  FoRNARA.    Niirvo   ricirclii  speiiraenlali  sii|)ra  il  veneno  del  rospo.  liivista  cLinica  di  Bolit- 
gna,  1874. 
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(lisliii'Hic  lieux  [x'-iiodos  à  r('iU[)ois()iiii('iii('iil  :  dims  la  |tit'iiiirri'.  la  sensi- 
Itilité  " (MU' raie  est  siircxcitéo,  la  rospi ration  rié(|uonto,  les  battements 
(arilia(|iies  sont  accélérr's;  puis  la  scnsiliililr  (liniiniic  et  disparaît  d'ar- 
rière en  avant:  le  cn'nr  cl  la  respiration  se  ralentisseid  et  sarrètent.  La 
conlraclilité  nuiseulaire  s"(''leint  ra|)i(leinenl  après  la  nioi1  (Vidpian). 
C.oninie  avec  le  poison  précédent,  larrét  dn  cœur  a  lieu  en  systole.  l)"a 
près  Yidpian,  trois  on  (piaire  tritons  sécrètent  assez  de  poison  pour  tuer 
un  tliien  en  tiois  ou  (piaire  lieures. 

W'iiiii  (If  1(1  sdldiiKiiidrc.  —  Parmi  les  hafraciens  de  nos  pays,  c'est 
la  salamandre  terrestre  {S(il(int(i)i<l>-(i  iiKiciddfa)  (\\n  sécrète  le  venin  le 
plus  actif. 

On  avait  admis  dans  l'antiipiité  (pie  la  morsure  de  la  salamandre  était 
to\i(pie.  Manpertuis  démontra  (prelle  était  inolTensivc  et  rejeta  la  sala- 
ujandre  du  ii!()U|)e  des  animaux  venimeux.  Mais,  dès  1780,  Laurentius  lit 
voir  (pie  si  la  morsure  ne  produisait  aucun  accident,  la  peau  sécrétait  un 
poison  (lui  agissait  énergiipiemcnt  sur  les  lézards  et  les  moineaux. 

Le  liquide  de  la  salamandic  a  été  considéré  connue  acide  |)ar  Gra- 
tiolet  et  Cloez,  comme  alcalin  par  Zalesky.  Cette  divergence  d'opinion 
vient,  d'après  M.  Phisalix,  de  ce  fjue  la  peau  de  ce  batracien  renferme 
deux  ordres  de  glandes  :  les  unes  sont  des  glandes  à  uuu'us  dont  la  sécré'- 
lion  est  alcaline  et  contient  un  poison  stupéliant,  insolid)le  dans  l'alcool  et 
arrêtant  le  cœur  en  diastole;  elles  entrent  en  action  sous  l'intluence  de  la 
pilocar|iine,  des  excitations  nerveuses,  de  la  volonté;  les  autres  donnent 
un  liquide  acide,  à  odeur  imis([uée  (l)ufartre),  renfermant  un  poison  con- 
vulsivant,  découvert  par  Zalesky  en  1866,  et  ayant  pom-  formule  C^iP"Az^O^; 
c'est  une  sid)stance  alcaloïdi(pie,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  salaman- 
(Uirine  ou  salainandruic  Cette  sécrétion  s|)écili(pie  n'est  pas  influencée 
par  l'excitation  des  nerfs  sensitifs;  elle  entre  en  action  sous  l'influence  des 
nerfs  moteurs. 

Les  oiseaux  sont  particulièrement  sensibles  au  venin  de  la  salamandre; 
d'après  Gratiolet  et  Cloez,  une  dose  suflisante  pour  tuer  une  tourterelle 
ne  produirait  chez  la  souris  rpie  quelques  convulsions,  légères  ou  passa- 
gères. Pourtant,  ce  petit  rongeur  est  tué  |)ar  une  dose  minime  de 
chlorhydrate  de  salamandrine.  O'-'MIOOI  d'a|)rès  M.  Phisalix;  le  même 
expérimentateur  a  établi  ([ue,  |)our  tuer  un  chien,  il  fallait  injecter,  par 
Uilograunue  de  son  poids,  'l™^8  sous  la  peau,  1  milligranune  dans  les 
veines,  de  8  à  10  milligrauuues  dans  restomac. 

Les  manifestations  loxi(pies  sont  à  peu  près  semblables  chez  tous  les 
animaux.  Uoth,  Dutartre,  Phisalix  et  Langlois  admettent  deux  périodes 
successives  :  dans  la  première,  se  produisent  des  convulsions  violentes 
et  du  tétanos;  chez  les  maunuifèics,  la  température  s'élève  et  peut 
même  atteindre  4.7  (Phisalix  et  Langloisi:  puis  survient  une  deuxième 
période,  où  les  muscles  toiid)ent  en  résolution  et  se  paralysent;  la  mort 
arrive  par  arrêt  respiratoire,  de  telle  sorte  (|ue  la  respiration  artificielle 
ncrinet  de  prolonge!-    la    vie.    Pendant  (pie  se    déi'oirlent    ces   accidents. 
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le  caMii-  est  |i('ii  iiilliicncr;  on  noie  ^('•iKTalciiiciil  une  (liiiiiiiiiliiin,  [mis 
une  aeeélériilioii  du  [xtiils:  les  inonvenieiils  caidliKiiies  |M'isis(eiil  a|irès 
l'anèl  (le  la  icspiialion  :  dans  (|iiel(|iies  «as  iionrtant.  le  e(rin'  s'anéle 
ia|)idenienl  en  diastole:  eel  ellel  est  di'i  à  la  s(''er(''lion  dv^^  ;^land<'s 
nni(|neiises. 

Les  ^icnoiiilles  inlo\i(|uées  penveni  ne  pas  sneeoiid)er  innnédiatenienl. 
inaisraniélioiation  est  passagère,  et  les  animaux  inenicnl  nn  peu  plus  tard. 

L'analyse  e\|)éi'inienlale  a  permis  de  reconnaître  (pie  le  venin  de  la 
salamandre  aj^il  d'ahoid  sui'  le  eeiveau,  |»uis  siu'  le  hullie,  la  moelle  ef  les 
nerl's  péiipliériipies:  eeu\-ei  sont  inexeitaldes  au  moment  de  1,1  moil, 
tandis  (|ne  les  muselés  ont  conservé  leur  contraetilité  (Holli.  jlnlartre). 
Connue  phénomène  secondaire,  nous  signalerons  une  diss(diilion  des 
iflohules  sanguins  (Dutartre). 

En  résumé,  les  venins  du  Irilon  et  du  cra|iaud  paralysent  le  svstème 
nerveux  et  amènent  I  arrêt  du  eieur  en  systole,  eounne  la  diiiitaline;  le 
venin  de  la  salamandre  exeite,  puis  |)aralyse  suceessivemeut  le  cerveau, 
le  hullie,  la  moelle,  les  nerfs  périplKM'i(|ues;  il  ne  niodilic  pas  les  contrac- 
tions eardiaipies  ou  les  arrête  en  diaslol(>;  mais  ee  dernier  eiïet  est  dTi 
an  mucus  (pii    lui  est  mélangé. 

Vulpian(')  a  étudié  l'action  réciproque  des  venins  sécrétés  par  ces  trois 
espèces  :  il  a  ireoiinn  (pie  le  venin  du  crapaud  empoisonne  la  urenouille 
et  le  triton;  celui  de  la  salamandre  n'a  pas  daetion  sur  la  grenouille, 
mais  empoisonne  le  triton  et  le  crapaud;  celui  du  triton  empoisonne  le 
crapaud.  Ces  divers  venins,  comme  ceux  du  serpent,  sont  sans  action 
sur  les  animaux  qui  les  ont  sécrétés.  Celte  loi.  élahlie  j)ar  Fonlana  et 
admise  par  Vulpian,  n'a  pas  une  valeur  absolue;  Cl.  Bernai'd,  P'ornaia 
ont  reconnu  qu'on  pouvait  empoisonner  le  crapaud  avec  son  pi-opre  venin, 
mais  c'est  à  la  condition  d'en  injecter  des  doses  très  élevées;  M.  Phisalix 
a  montré  de  même  que,  pour  tuei-  une  salamandre,  il  faut  introduire  de 
T)  à  lu  milligianunes  sous  la  [)eau,  1  milligrannne  dans  les  veines. 

Comme  j)our  les  ophidiens,  la  l'ésistance  des  batraciens  à  leur  piopre 
venin  a  été  attribuée  à  la  |)résence  de  la  matière  active  dans  le  sang; 
c'est  du  moins  ce  (pii  a  lieu  chez  le  crapaud,  d  après  MM.  Phisalix  et  Ber- 
trand(*).  Enlin.  de  même  (pTon  peut  vaccinei-  les  maunnifères  contre  le 
venin  du  seipent,  de  même  ou  peut  créer  chez  le  chien  une  iunnunité 
artilicielle  eontic  le  venin  du  cra|)aud  (Fornara). 

Les  poissons  venimeux.  —  H  existe  un  grand  nombre  de  poissons 
venimeux  (pii,  pour  la  phqiart,  habitent  les  mers  tropicales  et  ap|)ar- 
tiennent  au  groupe  des  poissons  osseux. 

Pai'mi  les  (loissons  cartilagineux,  les  rajidi^s  semblent  seuls  (>apaliles  de 

(')  Vii.piAN,  Sur  1p  venin  du  crapaïul  conininn.  liiitl.  <lr  la  Socirlr  de  bial..  ISfii.  n.  l"»r>. 
—  Sulistances  t()xi(|ii('s  cX  mt'dicanionlcusos.  l'aris,  1S8'2,  p.  (iM. 

(*)  l'iiisAi.ix  cl  IU:nTU\.\D,  IteduTclics  sur  la  toxirili!'  ihi  saii?  du  crapauil  ((ituniuri.  Aiclt.  de 
p/iysiol.,  180"),  |).  511. 
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Iiiuduiic  (les  accidciils  l(»\i(|ii('s.  Les  |)i(|rii('s  de  WElobalix  iKiriuari 
(It'IciiiiiiH'iil  (II'  \i(»l('iilcs  douleurs,  p.iiiois  iiiic  tciidaiicc  à  la  syncope;  la 
lésion  hiessée  iionlle  lapideiiienl  et.  devient  le  s!è<i;e  d "une  inllanunation 
violente  et  parfois  de  ;j,anj^iène.  On  a  si|nnalé  des  aeeidents  analo-^ues 
aniès  les  piiiiires  de  la  laie  pasienaipie  (  7V//f/o//  jifis/iiiaca),  (|ui  liahito 
les  mers  du  .lapon:  le  doeteui-  (Irevaux,  sur  les  liords  de  I Orénfxpie,  a  vu 
des  raies  dont  les  aiguillons  canalisés  renreiinent  des  ivseivoirs  à  venin; 
un  lioiinne  pi(pi(''  au  pied  succonilia  en  (piaianle-luiil  heures. 

Les  poissons  osseux,  appartenant  au  j^roupe  des  inalacnptéryi,nens» 
comptent  (pieNpies  (>spèces  venimeuses  :  les  nnnènes  j)ossèdent  des  dents 
[)alatines  (pii  sécrètent,  counne  clie/  les  serpents,  des  liquides  à  la  ibis 
diucstirs  et  to\i(pi«'s;  le  rapprochement  avec  les  ophidiens  est  d'antant 
|)lus  intéressant  (pie  le  sang  des  nnu'énides  non  venimeuses,  conmic  Tan- 
l^uille,  renTeiine  un  jirincijje  extrêmement  toxi(pie  (Mosso).  On  se  rappelle 
(pie  la  eouleuvi-e  produit  également  un  poison  (|u'elle  ne  peut  déverser 
au  dehors. 

Les  silurides  possèdent  à  la  nageoire  pectorale  une  épine  dentelée,  à  la 
base  de  la(juelle  se  voit  une  ouverture  donnant  issue  à  un  liquide  toxique. 

Chez  les  plotons  (et  surtout  le  Plotomis  linealifs),  qui  sont  très 
répandus  dans  la  mer  des  Indes,  autour  des  îles  de  la  Sonde,  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, dans  les  lacs  saumàties  des  archij)els  Océaniens,  les- 
nageoires  pectorales  et  dorsales  possèdent  des  épines  très  pointues;  leur 
pi(pire  |)roduitdes  douleurs  atroces  et  |)rovo(pie  du  trismus,  pailbis  méuu^ 
un  tétanos  généralisé  (Van  Leent). 

Les  acantlioplérvgiens  renierment  les  j)rincipales  espèces  venimeuses. 
Les  plus  dangei'cuses  sont  représentées  pai-  les  synancécs  {Synanccd 
hrachio.  vulgairement  le  Hideux).  A  la  liéunion,  Bottard(')  a  eu  connais- 
sance de  sept  cas  mortels.  Ces  |)oissons,  qui  appartiennent  à  la  famille  des 
Scorpénides,  s'enfoncent  dans  le  sahle  du  rivage;  les  épines  dorsales  sont 
cannelées  et  seivent  à  déverser  le  venin  que  sécrètent  des  glandes  entou- 
rant raiguillon.  La  piqùi-e  est  suivie  de  vives  douleurs,  et  provoque  d(>s 
vomissements,  des  lij)othyuiies  ou  des  synco|)es.  Les  scorpénides  de  nos. 
régions,  et  notaimnent  la  rascasse  de  la  Méditerranée,  peuvent  produire^ 
(juelques  accidents,  généralement  |)eu  graves. 

Les  Col  tus  (Chahots)  et  les  Callio)iy)uus  ne  sécrètent  du  venin  qu'au 
moment  du  frai. 

Parmi  les  poissons  venimeux,  les  trachinides  {Urnnoscojms  et  surtout 
Tmcliinus)  paraissent  les  plus  intéiessants.  Les  Irachines  ou  viv(>s 
couqitent  plusieurs  espèces  indigènes  :  tels  sont  le  Tracldnvs  ripera  fort 
redouté  sur  les  C(">tes  de  TOuest,  par  les  haigneurs  et  les  pécheurs  de 
crevettes,  le  Tradiinus  dniro  (vive  couumme),  le  Tradnnus  radialiis 
ou  arancns,  de  la  Méditerianée. 

M.  T'ottanI  a  montré  (pie  les  vives  possèdent  deux  appareils  venimeux  : 

(')  BoTTAKi),  l.cs  poissons  venimeux.    Tlivsr  de  l'aris-,  188',t. 
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l'un  osl  situe' au  niveau  de  la  prcuiirrc  naj^roirc  ddisalc;  laiilic,  le  |iliis 
iiupoi'tanl,  s'ouvre  par  deux  canaux  au  niveau  de  li-iiine  u|(n(iil;iiii',  (jui 
conlient  un  ai<;uill(»u  acéré. 

Les  vives  se  liennenl  dans  le  salde,  el,dès  (|u'(in  uiarclic  siu'  <dles. 
redressent  leur  aiguillon.  Les  piqùics,  prnduiles  ^énéraleuienl  au  niveau 
(les  pieds  et  des  mains,  sont  exlrèuicuienl  doulouriMises;  la  partie  atteinte 
ne  larde  pas  à  s(>  tuuiéliei',  et  il  n  est  pas  rare  de  vuir  siu'venir  lui  plde;.;ui()n 
ou  de  la  gangrène:  en  luéiue  temps  on  oliserve  de  la  lièvre,  du  di'lire. 
parfois  des  convulsions. 

Sui-  les  grenouilles,  le  venin  de  la  vive  pidvocpie  mie  paralvsie  de  la 
motricité  et  de  la  sensihilité.  précédée  parfois  de  c(»iivulsious  télanicpies. 
Ce  dernier  |)liénomcne  est  inconstant:  (iressin('|  la  noté  en  se  servant  de 
vives  j>rises  au  llavic  pendant  le  mois  de  mai  ;  Pold  (-).  étudiant  à  Tiiesle. 
pendant  le  mois  de  se|>leMd»re.  n'observa  pas  de  phénomènes  (rexcilalion. 
Dans  tous  les  cas.  le  poison  piule  son  action  sur  le  hullie.  la  moelle  el 
le  myocarde  amenant  le  lalentissemenl  el  l'arrêt  du  c(eur;  il  s'élimine 
par  le  l'oie,  les  icins  et  lintestin  ((iressin). 

Kniin.  nous  sijiualerons  enc(u-e  le  llialosso|)lirync  réticulé  de  Panama. 
GùntlieiC'i  a  uiontié  (ju'il  existe  au  niveau  de  ré|)ine  opereulaire  une 
cannelure  comme  sur  les  dents  des  s(M|)ents  et  (pi  à  la  liase  des  épines 
opereulaire  et  dorsale,  s'ouvre  un  sac  membraneux  cpii  ne  présente  pas 
d'aspect  glandulaiie,  mais  sécrète  un  venin. 

En  résumé,  sauf  chez  les  murènes,  les  poissons  venimeux  sont  pourvus 
d'un  apj)areil  de  défense,  s'ouvrant  à  la  peau  et  nullement  analogue  aux 
•glandes  des  oj)liidiens.  Le  poison  est  identique  chez  tous,  par  ses  eU'ets; 
l'intensité  seule  diffère  d'une  espèce  à  l'autre. 

Les  insectes  venimeux.  —  Lu  ^rand  nombre  d'insectes  sécrètent  des 
lifpiides  toxicpu^s  ou  irritants.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  troubles  restent 
localisés  au  |)oint  |»i(pié:  les  |)liénoinènes  généraux  (pi'on  observe  parfois 
relèvent  plutôt  dime  action  rétlexe  (pie  d'un  empoisomiement.  .Mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  certaines  espèces  produis(>nt  des  venins 
extrêmement  actifs.  Tantôt  il  existe  des  glandes  s|)éciales.  pourvues  d'un 
aiguillon;  tantôt  il  semble  (pie  ce  soit  la  salive  (pii  détermine  les  acci- 
dents consécutifs  à  la  pirp'ire. 

Les  animaux  ne  sont  pas  les  seuls  êtres  exposés  à  l'action  des  insectes; 
les  végétaux  le  sont  également,  et  les  tiavaux  les  plus  récents  tendent  à 
nous  faire  considérer  les  galles  c(uume  étant  sous  la  d(''|)cn(lance  d'un 
véritable  poison. 

Les  byménoptèics  i-enferment  des  espèces  importantes  au  |Miiii|  de  vue 
toxicologique.  Tout  le  monde  comiait  les  pi(p'ires  des  abeilles  (  .j/v.v  iiir/li- 

{')  GuF.ssix,  Conliiluilion  i'i  l'cMiidc  ilr  r;i|i|i;ir('il  ;t  venin  cIk'z  les  poissons  du  ^'cnrc  vive.   77/07' 
f/r  Pff ;•(■*,  1885. 

(-)  l'oiii..  Dcitrafr  zur  I.cln-c  von  diMi  riscl)friflpn.  Pragrr  niid.    Woc/icnsc/iri/'l,  1895. 
(^j  GuxTiiER,  An  Introduction  lo  tlic  study  of  Fisclies,  1880. 
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fira)  cl  (les  csprfos  voisines,  lioiiidoii  {lioiiihiis  liorfoj'inn,  noinlms  hipi- 
il(iriiis).  -.iln'WU'  \)oirr-\n)\i^  {Xtiloco/xi  nolaccd),  niièpc  (IV.syy^/  riil(/(iris, 
IV.s/u/  (jciiiKinicd),  iVrldii  {VcsjHi  crahro),  etc.  Ces  insccics  sôcivlcnt 
(les  li(|iii(l('s  l()\i(|n('s  (|iii  sciiiMciil  iissc/.  iinnlo^iics ;  la  (liHViciicc  des  aeci- 
(It'iils  (lépciid  siirloiil  de  la  piorondctir  de  la  piciùrc  cl  de  la  (jiianlilé  de 
siihslaiice  nocive  intiodnile. 

M.  C.ailcl  a  nioniré  (juc,  chez  cc\i\  (jui  possèdent  un  ai;.>iiillon  velu 
(al)eilles.  guêpes),  le  venin  est  conslitué  par  le  iiiélan<;e  d'un  acide  cl  d'un 
alcali:  clic/,  ceux  doni  lai-inillon  est  lisse,  les  glandes  alcalines  inaufpicnt 
ou  soni  riidinicnlaiics,  cl  la  s(''cr(''lion  ne  déleruiine  plus  qu'une  légère 
aneslliésie. 

Le  |)rincipc  actif  du  venin  est  i-c|)rcsenfé  par  de  l'acide  l'orniicpie,  dont 
une  partie  send)le  unie  à  un  coi'ps  s|)ccial,  Vundccane,  C"1I-*  (Scholl), 

La  pi(pire  de  ces  insectes  détenuine  ch(>z  l'hoinme  une  douleur  très 
vive  (pii  n'est  pas  due,  couiuie  on  le  cioit  frécpiennuent,  àce  (pie  l'aiguillon 
reste  dans  la  plaie:  il  est  l'acile  de  se  convaincre  qu'il  s'agit  d'une  action 
t(>\i(pie.  connue  le  prouve  l'injection  sous-cutanée,  d'une  gouttelette  de 
venin:  la  partie  enlle  rapidement  et,  dans  certaines  régions,  l'd'dèuie  peut 
devenir  une  cause  de  grand  danger  ou  uiènie  de  mort.  C'est  ce  cpii  a  lieu 
(piand  une  guèp<'  a  pi(pié  au  niveau  du  voile  du  palais  ou  de  la  langue. 
Kn  dehors  d<'  ces  cas  |>ailiculicrs,  les  accidents  sont  généralement  peu 
graves:  chez  les  personnes  prédisposées,  on  ohserve  paiiois  des  trouhles 
nerveux  ou  une  |)oussée  d'urticaire.  (]elle  dernière  manifestation  peut  être 
produite  par  tous  les  insectes,  dej)uis  la  |)uce  ou  la  punaise  jusqu'à  la 
chenille  processionnaire. 

Dans  (pichpies  cas,  les  picpu'es  des  hyménoptères  ont  pu  cire  suivies  de 
complications  iid'eclieuses,  érysipèle  ou  gangrène,  ou  nu'-me  de  throndjose 
morlclh-  cpiand  une  veine  a  été  intéressée. 

Ces  accidents  sont  évidemment  exceptionnels  et  le  j)ronostic  est  géné- 
ralement l'oit  hénin.  11  n'en  est  plus  de  même  quand  un  sujet  a  été  piqué 
plusieurs  fois. 

Si  le  mèuuî  animal  prati(pic  j)Iusieurs  picp'nes,  la  deuxième  est  très 
légère  cl  la  troisième  pres([ue  nulle  :  c'est  ce  que  Iléauuun-  a  démontré 
et  ce  <pic  nous  avons  pu  constater  nous-méme.  Mais  il  peut  arriver  que 
l'on  soit  allaipié  pai-  plusieurs  individus  ou  par  un  essaim  d'aheilles:  dans 
ce  cas  les  manilcstalions  sont  fort  graves  et  la  mort  n'est  pas  exceptionnelle. 
Clichv.  Lies,  l' liid'shick,  lîi'amstedt  com|)ai'ent  les  accidents  à  ceux  (pie 
détermine  le  venin  de  la  vipère:  ,')  ou  ()  frelons  pourraient  tuer  un  cheval, 
7)  ou  \  auraieni  paifois  siiKi  à  faire  périr  un  homme. 

Des  phénomènes  aussi  graves  ne  peuvent  relever  sim|)lement  de  l'acide 
formi(pie.  Les  expériences  de  1'.  Bert{')  tendent  à  démontrer  que  la 
A'ylopd  riolacca  sécrète  un  ])oison  du  sang;  au  contraire  les  abeilles 
semblent  agir  sur  l'appareil  respiratoire  j)ar  paralysie  hulliaire;  en  faisant 

■    (•)  I'.  I!i.RT,  CiiiitiilMilioii  ;i  I  r-lmle  (les  vt'iiiiis    ]iiill.  de  la  Soc.  de  hiol.,  18G5. 
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pi(|iu'r  un  moineau  pnr  deux  nhcillcs  {A/iis  noldccd),  \'i\\\\\\\;\\  succcmiiIm' 
(>n  li'uis  li(>ur('s,  as|»liy\i('\  avec  un  saii^  noir.  Mais,  [tac  i\{'s  doses  pio- 
oiTSsiveuient  ci'oissanlcs.  on  pcul  aiiivcr  à  accoiihiiiiri'  les  animaux  ciinlir 
le  venin  des  aheilles  el  à  créer  une  iunnunilé  relative  (I'.  |5erl.  Lorlel). 

Les  verléhrés  ne  sont  pas  les  seuls  êtres  seiisihies  ;iu  venin  (U'>  liymi'-- 
noplèi'es:  divers  insectes  peuvent  eiialemeiil  en  être  \ictimes.  iJieii  de 
cmieux  connue  les  mienrs  iU'^-  l'ouisseurs  (pii  pi(pieiit  des  clieuilles.  ou 
des  insectes  de  façon  à  introduire  le  venin  près  des  ii,iniili(»us  nerveux;  il 
en  résulte  un  état  paralvtiipie  dont  I  animal  profite  pnui'  emporter  s;i  proie 
ot  la  conserver  vivante  connue  nomiiture  pour  ses  larves. 

Lacide  l'ornuipie  (pu*  Ton  tr'onve  dans  les  viMiins  «pie  nous  avons 
étudiés,  caractéi'ise,  comnu'on  sait,  la  s(''ci(''lion  toxiipie  des  lourmis:  c'est 
chez  ces  animaux  (pie  Fischer  la  découvert  en  I7()0.  (lel  acide  est  uni  à 
rnndécane  et  à  un  rerruent.  Les  j)i(ph-es 'des  louiruis  ne  sont  pas  ;^raves, 
au  moins  dans  nos  contrées:  elles  ne  déterminent  (pTim  peu  de  donleiu'. 
parfois  dos  érvtlièmes  et,  si  le  licpiide  arrive  dans  les  yeux,  (h-  la  conjonc- 
tivite. Il  n'en  est  |>lus  de  menu*  dans  les  pays  chauds.  Dans  rAIVirpie  occi- 
dentale se  trouvent  les  fourmis  de  visite,  (|ui  sont  capahles  de  faire  |)érir- 
de  gros  animaux,  poules,  porcs,  singes,  lézards,  serpents,  et  (pii,  airivant 
par  légions  dans  les  huttes  des  nègivs,  les  forcent  sonveirt  à  les  aban- 
donner momenfanémiMit.  Les  llammants  (Cayennel.  les  foinauis  de  ïvit 
(Surinam)  déterminent  des  rougeurs  érysi{)élatenses  et  de  la  lièvre;  au 
Sénégal,  certaines  fourmis  rouges,  cachées  dans  les  ai'hi'es,  se  jett<'nt  siri- 
le  visage  des  |)er'sonnes  (pii  s"en  a|)pi'ochent  et  pr-oduisenl  des  érii[)tions 
huileuses  (Adanson). 

Stanley  rapporte  que  plusieurs  tiihirs  d'Afrique  mettent  sm- lerns  llèclies 
im  mélange  d'huile  de  paliire  et  de  poudr-e  de  four-mis  rouges;  les  ani- 
maux hiessés  avec  ces  armes  succorrrhei-aient  rajiiderrrent. 

Le  groupe  des  coléoptères  n'est  pas  moins  inqiortant  (pie  C(dui  des 
hvméno|)tères  :  il  rcnfeiaue  en  effet  des  insectes  fort  intéressants  poru'  le 
médecin,  la  cantiiaride  par  exeru|)le,  rirais  il  s'agit  (ranimaux  plutôt 
toxiques  que  venimeux. 

La  cantharide  {Li/lld  rcsicntoria]  renferme  un  principe  actif  hien 
connu,  la  cantharidine.  (l"il'-()'\  surtout  ahondant  an  moment  de  la  repro- 
duction (Beauregard)  (').  C'est  l'anhydride  de  l'acide  cantliaridi(pie(lont  le 
sel  de  potasse  a  été  recommandé  par  Liehieich  pour  le  traitement  de  la 
tuherciilose.  On  y  trouve  enc(ue  une  huile  volatile  (pii  exerce  une  action 
locale  irritante  sur  la  peau  et  sur  les  miKprerrses. 

Le  poison  de  la  cantharide,  a|)pli(pié  sur  la  |)eau,  détermine  une 
j)hlyctène,  contenant  un  liquide  séreux,  dépouivn  de  leucocytes;  introduit 
dans  la  chaurhre  antérieme  de  TumI  (Leher),  il  ne  pr'odiiit  pas  non  |)lus 
de  diapédèse,  ce  qui  fait  su|)poser  (pi  il  paralyse  les  glohiiles  hlancs. 
Son  action  se  jjorte,  comme  on  sait,  sur'  I  appareil  g(''nito-minaire  où  il 

(')  Beaiihegard,  I,cs  insccles  vôsicanis.  i';l^i^.  !8.)l) 
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|>invo(|iu'  (le  violcnlcs  iiilliimiiiiilidiis,  se  li";i(liiis;int  par  de  la  cvstitc,  do 
la  iic|tliiil(';  I  iii'iiic  l'ciircniic  le  poison  (|iii  srliiiiinc  sons  l'orme  de  ean- 
tliaiidale. 

La  (  aniliaridine  est  exlrèinenienl  active:  II)  niiiliuiainines  |>eiivenl 
ameiiei'  nne  intoxication  ^lave  se  tiadnisant  par  dn  piia|iisnie,  de  lalhn- 
ininuiie,  on  i\i's  iK'niatniies.  des  JK-nioniiaiiies  pulmonaires,  de  la  ^astro- 
enl(''iite:  dans  les  cas  liinesles,  la  mort  snivient  an  niilien  dnne  para- 
lysie progressive. 

Danlres  insectes  possèdent  des  jiropriétés  vésicantcs  analogues  :  tels 
sont  les  mylalires  et  les  méioés;  «piand  on  excite  ces  dernières,  elles 
excrètent,  an  niveau  des  «genoux,  nne  humeur  vis(pieuse,  <pii  peut  exercei" 
une  action  ruhéliante  ou  produire  des  pustules. 

Les  earahus  sont  poui'vus  de  glandes  anales  sécrétant  une  li(piein'  lirù- 
lanle  et  fétide;  les  elirysoméles  et  surtout  leurs  larves  possèdent  une 
sécrétion  causti(pie.  Kniin  il  faut  l'aire  une  place  à  part  aux  l»ond)ardiers 
iBrdcliiiiiis  n'('j)it<i))x,  lirachiinia  crplodcns);  ces  petits  coléoptères 
vivent  sons  les  pieiics;  (piand  on  vient  à  les  déconvrii".  ils  lancent  tous  un 
li(piide  volatil,  acide,  (pii  a  la  donide  i)ropriété  de  les  cacher,  ce  rpii  leui' 
permet  de  Inir.   et  d"exer-c(M'  nne  action  irritante. 

Les  larves  des  l(''|»i(loptrrcs  ont  v\v  souvent  coiisid(''rées  comme  produi- 
sant des  substances  nocives;  il  est  certain  (pi  il  ne  tant  les  manier  (pTavec 
|)rudence  sous  |)eine  d'ètiv  atteint  de  lésions  cutanées  notamment  d'urti- 
caire :  c'est  ce  (pie  (h'-tcrniincnt  les  clienilles  processionnaires  (Cnetho- 
cmupn  p'ninivord,  (Inclhocumjta  prorcssioiicn,  Liparis  anrifJiia,  Litlio- 
sia  rauiold).  On  a  longtemps  ci'u  que  les  elîets  étaient  dus  aux  poils  qui, 
restant  dans  les  téguments,  exerceraient  une  action  mécanique;  Réaumur 
reconnut  qu'il  fallait  incriminer  certains  poils,  à  peine  visibles,  impré- 
gnés dacide  formique,  probahh'ment  mélangé  à  ime  en/yme;  ils  se 
détachent  an  moment  où  l'animal  se  transforme  en  chrysalide  et,  emportés 
par  le  vent,  peuvent  produire  leurs  elîets  à  des  distances  assez  grandes. 

D'autres  larves  de  lépidoptères  (Arctica  cnanits  Ikjnipcrda)  exercent 
une  action  analogue:  celles  du  Picris  hrassicr.  inolVensives  pour  l'homme, 
peuvent  déternnner  chez  les  animaux  (veaux,  chevaux)  des  coliques,  des 
paralvsies.  des  stomatites.  A  l'autopsie,  on  trouve  une  gastro-entérite 
hénioiihagi(pie  et  un(^  inHammation  du  rein  (Krohner). 

Les  di|)tères,  souvent  fort  inconnnodes,  n'exercent  en  gt'ni'ral  cpi  nne 
action  mécanique;  les  piqûres  des  taons,  malgr»'-  les  doideurs  (ju'elles 
pi'ovo(|uent  ne  senddent  |ias  venimeuses.  Il  nen  est  |)as  de  même  de 
certaines  siundies  (pii  piovocpient  de  rec/.énia  chez  les  chevaux  et  surtout 
de  la  nionche  tacliet(''e  ou  sinudie  de  Kolinniiacz  {S/miilid  nuiruldld)  (pii 
habite  la  Hongrie,  la  Serbie,  la  Moi'avie  et  certaines  contrées  de  lAlle- 
magne.  On  dit  qu"en  IcSTÔ,  elle  lit  péril' en  Serbie  r)'i  chevaux,  1."!  bœufs, 
r)l(i  moulons  et  10(1  porcs;  la  piqûre  détermine  une  tuméfaction  (pii  dure 
de  huit  à  dix  jours  et  s'accompagne  de  fièvre  et  parfois  de  convulsions. 
Mais  la  plus  terrible  de  toutes  les  mouches  est   sans  contredit   la   mouche 
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ls('ts(''  {(ili)ssiii(l  niorsildiis)  :  celle  espèce  i|iii  li;iliile  1  Arii(|iie  :i  clé  élii- 
(liée  par  un  <;i'aii(l  iioiiilti'e  irexploiiileiirs  el  iioliiiiiiiieiil  p:ii°  Liviii^^slotie; 
il  parait  (jiie  r>  ou  i  inili\l(lus  soûl  capaliles  de  Inei  lui  cliien.  ou  nieuie 
un  cheval  ou  un  ixeui:  les  pi(pM'es  ilt'lei'uiiuenl  de  I  auiai^risseuienl  «1 
linissut  |)ai'  eulraiuei'  la  uioit  au  lioul  de  tpielipies  jours;  uiais  ce  (pii  es! 
plus  curieux,  c Cst  ipie  les  animaux  sauvages  sont  alisoliunenl  rd'raclaircs 
à  l'action  de  cet  insecte  :  les  éléplianls,  les  /.élues,  les  liul'lles.  les  anti- 
lopes, les  j;a/.elles  ne  sont  pas  incouuiiodes;  il  en  esl  de  uieuie  de  la  chèvre 
et  (les  veaux  à  la  uiauielle.  Au  contraire,  les  chiens  (|ui  hoiveut  du  lait 
V  sei'aient  tiès  seusihies,  tandis  ipie  ceux  «pii  mandent  du  j^ihier  ainaient 
une  iuiinunilé  reiuarcpialtle.  Ilhez  I  honinie.  les  ellèts  sont  analo;^ues  à 
ceux  (pie  déteruiinent  les  cousins  de  nos  pays. 

Parmi  les  autres  mouches,  nous  citerons  :  la  mouche  à  lele  rouiic 
(rAhvssinie,  (pii.  lorsipTon  I  écrase  sur  la  peau,  amène  des  ampoules  et 
des  l'uroncles  (Uevi:  la  mouche  des  sahles,  (|ui  produit  de  I  urticaire;  la 
mouche  de  l'oudicherv.  (pii  serait   une  cause  de  conjonclivite  purulente. 

Los  cousins  {(Uilc.ipipiciis)  possèdent  une  salive  toxi(pre  (pii  serid)le 
prodiiirv  dalKU'd  un  cei-tain  de^nv  d  auesthésie,  ce  (pri  peirnel  à  l'aniural 
de  sucei'  le  san^  de  sa  victime.  11  en  est  de  meure  |)r-ol)al)leriient  de  la 
puce. 

Dans  Toi'dre  des  hémiptères,  nous  devons  signaler  dahord  \  lliicrliis 
saïKjinuea,  dont  le  j)oison,  élirdié  j)ar'  plusierrrs  chiriristes,  notarrrrrienl 
|)ar  Moss  et  par  Arnaud,  exerce  une  actior»  iiritante  sur  la  vessie;  cotte 
pi'o|)r'iété  le  ra|)pr()che  de  la  cantliaridine  dont  il  dillèrc  air  point  de 
vire  chimitpre. 

Les  pucerons  (Apitis,  L((c/tniis,  Cliernies)  ont  une  sécrétion  causti(|ue 
(jui  amène  des  irillammations  cutanées  chez  rhomme,  le  cheval  et  le 
porc. 

Les  jiunaises  terrestres  sécrètent  un  Tupiide  l'étide  (pri  est  prodrrit  par 
des  }j;landes  pyrilonues  |)lacées  au  centre  du  métathoiax  et  ali(urtissant 
entre  les  pattes  postérieures;  on  sait  ipre  les  punaises  des  lits  {Acdii/liid 
IrcliiUiria)  s'attarprerit  à  I  homme  et  airx  aniirraiix  (lomesli(pres,  pemlant 
Tohscrrrité,  et,  après  s'être  «gorgées  de  sauj;,  déposent  dans  la  ()laie  une 
salive  irritante.  Oirehpres  espèces  l'ont  des  j)iqùres  très  doulomeuses  :  telles 
sont  les  |)urraises  de  Ka/.an  iAcdii/liid  ciliald)  vi  de  la  lieunion  lAcdii/liid 
rolonddld). 

Les  picpires  des  leduves  (licdnriiis  pcisonatus)  soid  sirivies  de  dorr- 
leui's  et  d'oniioiirdissemeut  ;  il  en  est  de  iirèure  des  piipues  des  piirraises 
d'eau  {yo/onec/cs).  Tous  ces  animaux  aj^issent  |)ar'  leur-  salive,  (pii  est 
ca|)ahle  de  |tiiialyser  complt'lement  les  petits  insectes  aux(prels  ils  s'at- 
taipreut. 

Krdin,  on  rair^e  aujorridluri,  dans  les  h(''iuiptères  aheiranis,  les  pedicrrii. 
Ou  sait  (pie  le  pediculus  puliis  déterruine  dvs  lésions  cutanées  et  notarrrrrrent 
des  taches  ardoisées  (Moursou)  grâce  à  sa  sécrétion  salivaire  (Duguet). 

Parmi  les  insectes  non  classés,  nous  eu  signalerons  un  rpri,  au  Sénégal. 
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|):(Mliiii;iil  une  iTii|»lioii  Ixiiildimciisc  iippcU'c  iralc  d  ('Icpliiinl  ;  un  ;iiitrc, 
;i  S;iiiil-l>oiiiiiimi('.  (I('l('iiiiiii('i;iit  Av>  iilcrri's. 

Les  arachnides  venimeuses.  —  I,;i  cl.issc  des  jiiMchnidcs  csl  une  de 
cfllcs  (|iii  |>i(''sciilciil  le  |)liis  diiih'irl  :iii  |i()iiii  de  vue  nirdic.il.  Tons  les 
individus  (|ni  hi  coinposciil  ou  (tr('S(|ii('  Ions  |)oss(''dcnl  des  |)ro|»ii(''l(''s 
loxiqncs.  l'nrnii  les  lypcs  les  |dns  d(''iii;id(''s.  nons  Ironvons  les  lin;;iiln- 
lidcs,  l(Mii;l('ni|)s  (  liissrs  |);irnii  les  vers  et  (|ui  en  cHcl  rlalilisscnl  avt'c  cnx 
nnc  sorte  de  liansilion  et  s'en  rappidclient  par  leur  vie  parasitaire.  A 
l'autre  extrémité  de  cette  classe,  sont  pjac(''s  les  s(dil'n<>('s,  et  particnlière- 
nient  les  ^aléodes,  (pii  ne  possèdent  pas  de  glandes  venimeuses,  mais 
dont  la  salive  est  iriitante  coimne  ctdie  des  insectes  avec  les(piels  ils  ont 
|)lus  d'ime  analogie;  la  morsure  du  (înlcodcs  araneouJca  ou  du  (lulccHles 
roj'fi.r.  produit  des  iidlammatioiis  assez  vives. 

Les  araijj,nées  vraies  ou  ar-anéidcs  j)ossèdent  une  glande  venimeuse 
située  dans  la  région  cépliali(pie:  son  canal  excréteur  déhouclie  près  de  la 
gi-ille  (pii  termine  les  chélicères  ou  antennes  pinces;  (juand  l'animal  vient 
à  UKU'dre,  le  poison  se  déverse  dans  la  plaie  et  peut  causer  la  mort  chez 
(jU(d(|ues  petits  animaux;  la  sécrétion  est  constituée  |)ar  im  li(piide  clair, 
huileux,  acide  et  amer.  Chez  (pielques  esj)èces  on  trouve  sur  la  peau  une 
toxalliumine  (Kolteit)  (|ui  se  mélange  au  venin.  Il  n'y  a  |)as  de  toxalhu- 
mine  clie/.  les  taicntules. 

Si  toutes  les  araignées  sont  venimeuses,  il  s'en  faut  (pie  le  venin  ait 
chez  toutes  la  même  action.  Lalreille  a  reconnu  (pie  la  inorsme  d'une 
araignée  de  taille  moyenne  sul'lil  à  tuer  une  mouche;  dans  les  |)ays  chauds 
les  mygales  l'ont  |)érir  des  oiseaux,  colihris,  fauvettes  et  même  jngeons. 
Mais  leur  acticui  sur  l'homme  est  généralement  peu  grave.  Les  araignées 
de  nos  pavs  ne  (h'-terminent  (pi  un  point  rouge;  celles  du  Midi  peuvent 
amener  une  légère  timuTaction  et  parfois  de  jietites  huiles.  Les  mygales 
(dies-memes  ne  produisent  sui'  notre  espèce  (jue  de  la  rougeur  et  des 
|)hlyctèues;  il  est  exce|)tionnel  de  voir  survenir  des  phénomènes  généraux 
sérieux  ou  de  la  lièvre. 

On  sait  la  terreur  (pia  longtemps  inspirée  l;f  pi(pire  de  la  tarentule  ;  une 
espèce  hahite  le  midi  de  la  France  {Lijcosa  in('la}io</((slr(i),  une  autre  le 
midi  de  l'Il^ilie  (Lijcùsa  /«;r/j////«);  cette  dernière  a  été  accusée  de  j)ro- 
duire  des  accidents  hizarres  «pii  étaient  dédits  sous  le  nom  de  larentisine 
et  (pii  n  étaient  guéris  (pie  par  la  niusi(pie.  Les  ohservations  sérieuses 
démontrent  (jue  la  tarentule  ne  détermine  (juime  lésion  locale  doulou- 
reuse, rappelant  celles  ipie  iirodnisent  les  aheilles;  si  parfois  il  survient 
des  ph(''nouiènes  g(''n(''raux.  soif,  sueurs  froides,  vomissements,  il  l'aiit  les 
rattacher  sim|)lement  à  une  action  réilexe. 

Les  seules  araignées  vérilahlemenl  redoiitahles  sont  représentées  |)ar  les 
malmignathes  { Lalln-Oflcchis  iiinlini(iii(i/iis]v\  d'autres  espèces  de  lathro- 
dectes  { Iji/lirodccfiis  IrcdrciiiK/ii/fd/i/s,  Ldl/irodcchis  liKjKht'is). 

Les  uialmiLinates  |M»ssè(lent   des  glandes  venimeuses  très   (lév(doppées. 
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(liMil  la  si'i'irlioM  se  iiK-laii-ic  à  la  l(>\alliiiniiiu'  di's  l(''miiiiciits  :  livs  rcdoii- 
Ic'cs  vu  (lorsc,  dans  l  Me  d  l-Jlic,  (ni  (tii  les  ciaiiil  aiilaiil  (|ii('  les  s('(ti|>i(>iis. 
et  iMi  llussic,  (dics  sont  capaldcs  de  liicr  les  |M'lils  ;iiiiiii;iii\  cl  |M()diiisciil 
clic/,  riioiimic  des  |)h(''noiiiciics  |(aii(»is  lies  •;i;ivcs.  (In  prcicnd  nicinc  (pic 
ccrlaiiu's  cspcccs,  comme  le  Ltillirodcc/us  hu/nhrls,  |ieiivcnl  hier  les  che- 
vaux, les  niouions  et  riioiiime  :  la  iiinil  siirviendi-ait  dans  le  cidlapsns, 
sans  (|n'il  se  prndnisc  de  lésions  Icxales;  d  autres  l'ois  le  malade  ^fiiéiil. 
mais  conserve,  |)endanl  |)lusieurs  mois,  des  paralysies  des  extrémilés.  (les 
accidents  s'oWservent  surtout  dans  les  pays  tropicaux,  à  Vene/,u«da,  à 
Madatiascar.  I.(>s  lathrodectes  de  Curacào  produisent  |)ar  an  de  10(1  à 
iMIO  piip'ires.  cpii,  clie/,  riKuniue,  se  tei'ininent  ^éiH'ralemcnl  par  la  ^m''- 
ris(Ui;  le  venin,  inoculé  au  cliien  et  au  lioiic,  amène  de  la  dyspnée,  d<' 
la  conjfcstiou  céphaliipie  et  [)ulmonaire  (Steenl)er<;ei-  et  Moon-es). 

Citons  encore  le  Microiuntata  spui'assus  de  la  Mouvelle-daledonie.  et 
VEpciva  (Jiadt'iua,  (pii  produisent  (\v<'  lésions  locales  assez  «iraves. 

l/ordre  des  acariens  comprend  ipudipies  espèces  ipii  déterminent  des 
|>i(p'ires  très  douloureuses  et  de  la  lièvre;  (dies  appailieimeut  à  la  l'auiille 
des  ixodides  :  I.rodcs  nif/i'd.  Arf/as  iicrsiciis,  arj^as  de  Colomhie.  l'iii' 
espèce  ipii  liahite  les  hoi'ds  de  la  mei'  Caspiiîiine,  la  punaise  de  Tal)iir, 
peut  produire  chez  1  lioimue  des  accidents  mortels. 

Mais  la  j)liipart  des  acariens  vivent  en  parasite  cliez  les  luammitercs  : 
tels  sont  lesdemodex,  les  sarcoptides,  etc.:  les  manirestatious  (pi  ils  déter- 
minent doivent  être  en  partie  d'ordre  toxique.  C'est  le  cas  é<ialeuient  d'un 
petit  parasite,  très  réjiandu  aux  environs  de  Paris  et  (jui  j)énèfre  sous  la 
peau  de  1  homme:  vul;^aireiuent  désigné  sous  le  nom  de  rouget,  il  est 
considéré  aujourd  hui  comme  la  larve  du  TliroinOidiinn  antoinncilc. 

Les  scorj)i())is.  —  Les  scor|)ions  sont,  |)ar  leui'  oi"|ianisation,  hien 
supérieurs  aux  arachnides.  On  en  trouve  13  espèces  dans  l'Europe  méridio- 
nale; les  deux  piincipales  sont  le  liiithus  occitauiis  vl  le  Scorpio  euvo- 
jn'Ks.  La  première  surtout  possède  un  venin  actil".  Dans  les  pays  tropicaux 
on  rencontre  des  espèces  très  danii^ereuses,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  linlliifs  afm^t  \A}idn)('(())iiis  fioicsiiis :  cedernier,  ipii  atteint  15  cen- 
timètres d(>  lonjr  et  se  trouve  di'jà  en  Al}j,érie,  |>eut  produire  la  mort,  au 
moins  chez  les  enlants  et  les  jeunes  ^ens. 

(Juant  aux  scoipions  de  Krance,  ils  sont  peu  redoiitaldes;  le  plus 
souvent  le  dard  n  est  pas  assez  tort  |)our  pirpier  la  peau  de  I  homme  cl, 
éteint  donné  le  peu  d'accidents  cpi'ils  caiiseiit  chez  les  imimaiix,  on  peut 
reléguer  au  ran^  des  lahles  les  danj^ers  de  leur  morsure. 

Ceux  des  tropi(pies  déterminent  des  pseudo-érvsi pèles  «pii  s  accompa;i,nent 
de  douleurs  lancinantes;  puis  surviennent  des  phlyctènes,  des  lyin[)han- 
gites,  du  sj)hacèle.  Kn  même  temps,  les  hlessés  ont  des  vomissements,  de 
la  diai'rhée,  de  la  lièvre,  puis  après  unla|)s  de  temps  ipii  varie  de  cpudcpies 
heures  à  (pi(d(pies  jmirs  ils  sont  |»iis  d  accidents  tétanitormes  et  succom- 
hcnt  dans  le  coma. 

Le  scorpion  de  Colomhie  produit,  dit-on.  de  I  an^^oisse,  des  étourdisse- 


7(îO  KKS  INTOXICATIONS. 

iiu'iils    cl    iiii    t'ii^oiiidissciin'iil    tli'    la    lanmic,    (|iit    s'accompagne   de 
l)é<iay('iiii'iil. 

Le  vi'iiiii  tics  sroipioiis.  scciclc  |)ai'  deux  ;^laii(lcs  siliiccs  dans  le  dernici' 
sciiniiMil  candiltuinc  de  lalxlonicn,  est  (•(tnsliln<''  \y,\v  un  licjuide  incoloir, 
acide,  sohdde  dans  I  eau,  insolidilc  dans  ialciiol  ahsttlu  et  l'éther.  Son 
action  a  clé  (''Indiéc  par  Kedi,  |)ai'  .Man|)erlnis  cl  sinlonl  pac  ])lancliard, 
r.  herl,  Jonssel.  .loyenx-l.allnie  ('). 

Itlancliard  a  nionlré  que  le  venin  dnScorpio  occitanus  lue  les  insectes, 
les  pienols,  les  seiins;  chez  la  ;;ienouille,  il  déleiinine  un  lélanos  sou- 
vent luoilel:  chez  le  chien  et  le  lapin  il  pcovotpie  seuleuieni  de  violeides 
douleurs. 

Contraii'eiuent  à  ce  qui  a  lieu  poiu'  les  autres  venins,  la  piqûre  du 
scorpion  est  mortelle  poui'  les  animaux  de  son  espèce.  Ce  résultat  jnsli- 
lierait  la  légende  (|ui  montre  le  scoi'pion  se  tuant  lui-même  quand  on  le 
|)lace  au  centrt^  d  un  cercle  de  l'eu.  Pourtant  Bourne  prétend  que  la  piqûre 
du  scorpion  ne  |)roduit  chez  les  animaux  de  même  espèce  qu'un  engour- 
dissement lé<>ei'. 

P.  liert,  étudiant  le  venin  du  scoi[)ion  d  E}^yj)te,  a  observé,  chez  la 
grenouille,  des  convulsions  tétani(]ucs,  douloureuses,  arrachant  des  cris 
à  l'animal:  puis  survient  une  deuxième  |)ériode,  (pu  a|>j)arait  d'emblée 
si  la  dose  injectée  est  considérable;  c'est  une  |)aralysie  |)rogressive,  mar- 
chant d'arrière  en  avant  et  atteignant  en  «lerniei'  lieu  les  nmscles  |)al 
j)ébrau\.  Le  cœui'  est  peu  troublé,  le  sang  n'est  |)as  altéré.  Le  poison 
agit  sur  h;  système  n(>rveux,  il  «>xcit(î  la  moelle  épinière  et  paralyse  les 
plaques  motrices  à  la  mainère  {\\\  curan'.  .1  oyeux-La lîuie  décrit  égale- 
ment une  période  d'exiilalion  (pi'il  attril»ne  à  une  intluence  sui  l'encé- 
|>hale  et  une  période  de;  paralysie  due  à  l'action  sur  les  tejiuinaisons 
nerveuses. 

Jousset  avait  prétendu  que  le  venin  détruisait  les  globules  rouges. 
D'a])rès  Sanarelli,  il  est  sans  action  sur  ceux  de  Ihoumie,  du  chien,  du 
lapin,  du  c(d)aye  et  du  i-at;  il  dissout  ceux  des  oiseaux,  des  poissons, 
des  grenouilles  et  des  salaïuandres,  n'en  laissant  subsister  que  les 
noyaux. 

Enfin  M.  Calmcttc  a  pu  neutraliser  le  venin  du  scoi|)ion  par  les  pro- 
cédés qui  réussissent  contre  le  poison  des  serpents,  c'est-à-dire  mélan- 
geant avec  l'hypochloritc  de  chaux,  le  chlorure  d'or,  le  réactif  iodo- 
iodin'é,ou  avec  Icst-rum  de  lapins  vaccinés  contre  les  morsures  du  cobra. 

Les  myriapodes.  —  Les  mvriapodcs  se  divisent  coniuK^  on  sait  en 
chilopodcs  et  cliilognalhes  :  ces  derniers  ne  s(>nd»lent  pas  venimeux;  les 
iules  sécrètent  seulement  un  litpiidc  irritant  pouvant  amenei'de la  conjonc- 
tivite; c'est  du  moins  ce  (pii  s'observe  aux  Antilles,  car  les  espèces  indi- 
gènes n'émcllcnl  (piun  litpiidc  odoianl. 

(')  .IoïKix-I,\KHiK.  Aii|i;ircil  voiiiiiiciix  i-t  viMiiii  ilii  si()i'|iii)ii.    'l'hrsc  de  l'tnis,   188"). 
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Ia's  cliil(i(t(i(l('s  iciirciiiu'iil  l:i  rniiiillf  des  Scol(>|)(Mi(lri(lcs,  donl  on 
trouve  mu'  ospt'ci*  (l.iiis  le  midi  de  l:i  Iimmcc,  en  Lim^iicdoc  cl  i-ii  l'ro- 
vence,  c'ost  la  Scol(>i>c)t(lra  ciiuitihita,  (|iii  iitlciiil  !>  ccntirrirtrcs  de  loii- 
•fuoiir;  los  clVcts  de  sa  |)i(|ùi'('  avaient  déjà  été  hieii  iiidi(|iiés  par  A.  Paré  ; 
«  Les  imiltipèdes,  dit-il,  eM^ciidicnt  grande  déiiian^reaison.  routeur  et 
tiiineiii-  au  lieu  où  elles  niordent.  »  Kn  elVet  il  se  produit  un  iionllenient 
livs  douloureux  qui  peut  peisistei' plusieuis  jours  et  pailois  un  uiouve- 
nient  léhrile;  mais  les  aeeidcnts  ne  sctnt  jamais  |>lus  ^rpaves.  au  moins 
elle/,  l'homme.  |)"a|)rès  Souliél")  le  venin  de  la  scfdopcndre  tue  les 
articulés  et  rend  les  uiaunuilèi-es  un  peu  malades. 

Les  espèces  d'Italie  (N.  inorsitdiis)  et  surtout  celles  ipii  lialiitcnt  les 
pays  chauds  (N.  morsilatis,  iiisi<iitis),  notanuuent  I  Arii(pie,  les  Antilles, 
le  Séné<fal,  l'Améiicpu'  inlertropicale.  peuvent  produire  des  accidents 
plus  sérieux,  mais  (pii  ne  dilVcrent  (pie  par  !eui' intensilt'  de  ceux  i|iic  nous 
avons  signalés.  Leurpiipuc  di'tei'mine  un  (edème  énorme  qui  se  dév(doppe 
avec  une  «irande  rapiditi-,  mettant  la  vie  en  dan^ei'  (piand  il  sicm'  au 
niveau  Au  cou  ou  (le  la  nnupieuse  hueeale.  Mon<ieot  rapporte  le  cas  d'un 
oriicicr(|ui  avala  une  scolopendre  en  huvant  de  l'eau:  la  ])i{p'ire  (|ue  1  ani- 
mal produisit  dans  la  ^or^c  déteiinina  une  tuméfaction  rapidement  mor- 
telle. Sauf  ce  cas  |)articulier  et  contraireniont  à  l'opinion  courante,  les 
accidents  se  terminent  pi-es(pic  toujours  d'mie  façon  favorahle. 

Les  crustacés,  mollusques,  échinodermes,  etc.  —  Les  crustacés 
sont  pour  la  plu|)art  dépourvus  de  venin  ;  seuls  les  ar^ulides  possèdent 
des  jflandes  venimeuses  qui  s'ouvrent  aj  niveau  du  stylet  rétractile  dont 
est  armée  la  ti'onq)e  huccale. 

Parmi  les  mollus(pies,  nous  n'avons  à  citer  que  les  cônes,  les  pleuro- 
tomes  appartenant  au  groupe  des  toxii^losses  (gastéropodes  prosobninches). 
et  dont  la  langue  est  pourvue  de  deux  rangées  de  dents  cieuses;  leur 
morsure  est  capahle  de  tuei-  tpiekpies  petits  animaux  et  détermine  chez 
Ihounne  des  gonllements  douloureux. 

On  a  longteuq)s  considéré  certains  échinodermes.  les  oursins  par 
exem|>le,  conmie  pi-oduisant  une  matière  toxiipic :  ces  animaux  ne  sem- 
blent agir  (pie  mécani(pu'mcnl,  hien  (pie  Mouison  et  Schlagdenhaiinen 
aient  trouvé  des  alcaloïdes  dans  l'eau  où  ils  avaient  vécu.  11  n Cn  est  plus 
lie  même  de  (piehpies  ((clentérés  :  parmi  les  hv(lr(Uiiéduses  siphono- 
phores,  nous  trouv(uis  les  physalides;  cei'taines  (rentic  elles  {Plujualia 
peln(/ica).  a|q)el(''es  vulgairement  petites  galèivs.  possèdent  un  sikmùi-  et  un 
appai'cil  glandulaire  à  sécrétion  urticante  situé  au-dessous  et  en  arrière 
de  la  vessie  ipii  sert  à  les  soutenir;  on  a  vu.  sous  los  tropi(pies.  Icui- 
picpire  suivie  de  douleurs  locales  avec  tendance  à  la  svncope. 

Oiiehpies  hydroméduses  acalè|)lies.  (pii  hahitent  les  mers  de  France, 
peuvent  |)ro(luire  du  gonncmcnl  et  de  rmticairc  :  tels  sont,  dans  la  M(''(li- 

(*)  SuLLiK,  A  jparoil  vpiiiiucux  ci  venin  de  la  scolopeinlre.  Tlir-sc  de  Moiilpcllirr,  ISS"). 
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Icrr.iiKM'.  le  lililzos/oitid  iniliiio  on  Ahlrardiidi  cl,  (l.iiis  l;i  .Manclic,  le 
liliizosfoiiKi  C.iini'iT.  CCS  cspcccs  sont  souvent  lies  iiii|)(tiliiiics  poiii'  les 
liiiiiiiiciiis.  On  lioiive  à  Pondicliéiy  le  Ci/aiicd  incthisa  cdllijxircd,  (|iii 
(l(''leiiiiiiic  ('^Mlemenl  de  lin  liciiirc.  L"ii|i|)areil  iiiliciinl  est  rcpiéseiité  pai' 
(les  capsules  mi<'n)sc()|)i(|iies  situées  le  lon-r  des  tentacules  et  à  leurs 
extrciiiilcs;  au  fond  de  ces  capsules  se  trouve  lui  fil,  aiuié  de  pointes 
aif^uës  cl  servant  à  inoculer  le  li(piide  venimeux. 


CHAPITRE   VI 

LES  AUTO-INTOXICATIONS  A  L'ÉTAT  NORMAL 


..1  vie  cellulaire.  —  Toxicité  des  extraits  de  tissus.  —  Les  leucoiiiaïnes.  —  Toxicité  du 
sang,  des  urines.  —  Ktude  des  |)()isoiis  uiinaiies.  —  Variations  de  la  toxicité  urinaire 
dans  les  diverses  conditions  ]iii\siologi(jues.  —  Toxicité  de  la  liile  et  des  sécrétions 
gastro-intestinales.  —  l'oisons  de  l'air  expiré. 


La  vie  celhilaire.  —  Toute  manifestation  vitale  est  nécessairement 
liée  à  une  destnu'tion  oriiani(pie. 

Cette  loi,  établie  sin-  im  f:;iand  nombre  de  reclierclies  expérimentales,  a 
été  développée  d'mie  façon  admirable  par  Cl.  Hernard  et  par  Herbert 
Spencer.  Klle  a  tro|)  d'importance  au  point  de  vue  de  la  patliolof^ie  géné- 
rale, pour  que  nous  ne  rétudiions  [)as  avec  (juebpies  détails. 

Su|)posons  nn  instant  une  masse  de  protoplasma,  |)lacée  dans  un  liquide 
imtritif,  dont  la  composition  reste  constauunent  la  même.  Nous  avons  vu 
que  ce  (jui  caractérise  essentiellement  la  matière  vivante,  c'est  la  possi- 
bilité de  sassimiler  certains -|)rincipes  bétérooèin's:  ceux-ci,  abondam- 
ment répandus  dans  notre  bypotbèse  autour  de  la  cellule,  serviront  à  son 
accroissement  (|ui  se  fiiit  toujours  (ra|)rès  le  même  ])lan;  des  principes 
relativement  simples  se  groupent  sous  forme  d'agrégats  plus  complexes 
et  en  même  tenqts  plus  instables,  et  ce  passage  du  sim|)le  au  complexe,  et 
du  relativement  stable  à  I  instable,  s"acconq)agne  dime  certaine  absor- 
ption de  force  (jiii  passe  à  l'état  latent. 

Si  l'être  |)lacé  dans  ces  conditions  ne  manifestait  aucime  activité,  c'est- 
à-dire  ne  détratreait  aucune  force,  il  s  accroitiait  indéliniment  :  ce  serait 
un  exeuq)le  de  vie  ('ternellc.  On  ne  |)eut  guère  concevoir,  même  tbéori- 
(piement,  la  possibilili'  d'une  pareille  situation:  car  cet  être  est  soumis  à 
luic  série  de  forces  incidentes,  (pii  viennent  constauunent  agir  sur  lui,  et 
tendent  à  modilier  sa  |)osition  d'é(piilibi(^  instable.  Or,  les  lois  de  la 
uM'canicpie  le  démontrent  :  ou  lécpiilibre  instable  sera  conq)lètemcnt 
iom|iii  cl   II'  corps  tombera  à  létal   d  ('(piilibre  stable,  c'est  ce  (pii  earac- 
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Iri'isc  i;i  iiiiiil  ;  on  le  corps  ivMjiiiM  cl  Icndiii  à  revenir  à  son  éliit  |>riniilir 
(["(■'(inilihrc  insliililc.  Celle  ré;iclion,  donl  le  iléan  de  l:i  li;d.ince  nons  donne 
une  inia^e  assez  exaclc,  ne  (tcnl  s  iiccoin|ilir  (|ne  par  suile  (Tnn  dc^aiie- 
nient  de  l'orce;  il  se  l'era  donc  nne  opération  inverse  de  celle  <pii  |»reside 
à  raccroissotneni  de  la  nialièrc  \ivanle:  il  se  piodiiira  inie  désai;re^alion 
dos  niolécnlcs  oriiani(pies,  ijui  reto.nliei-onl  à  nn  clal  pins  simple  cl  pins 
stable:  cesl  le  deuxième  processus  caraclérisli(|ue  de  la  vie;  c  esl  la 
désassiuiilation. 

Ainsi  donc  la  désassimilalion,  c'est-à-diic  la  desliuclion  oriianicpie, 
nous  appaiail  connue  une  conséipience  nécessaire  des  conditions  mêmes 
dans  lesquelles  nous  sonmies  cl  des  lois  pliysiipies  au\(pielles  aucim  cor|)s 
ne  peut  se  soustraire.  In  doulde  uionvement  se  |)asse  constamment  an 
sein  de  la  matièi'c  vivante  : 

Assimtl(tli())i,  c"est-à-dire  passa^^e  du  simple  au  complexe,  du  relalive- 
inent  stable  au  |dus  instable,  s'accompa^naiil  dime  certaine  alisor|)tion 
de  lorce  :  c'est  la  création  orjianiipu'; 

Dcsassiniilafioii.  c'est-à-dire  passaj^e  du  complexe  au  plus  siin|tle,  de 
rinstable  au  plus  stable,  s'accompajiuant  d'un  certain  dé^a^cmcut  de 
force  :  c'est  la  destruction  or^fani(pie,  mais  c'est  aussi  la  luanilestation  de 
l'activité  vitale. 

Cette  continuelle  alternative  de  com[)ositiou  et  de  décomposition,  de 
création  et  de  destruction,  d'absorption  et  de  dé^ni^eiuent  de  force,  nous 
représente  la  véritable  iiua<i(' de  la  vie;  c'est  parce  (prelle  manifeste  ses 
propiiétés  vitales  (pie  la  matière  vivante  est  frappée  de  mort. 

Les  matériaux  qui  proviennent  de  la  désassimilalion,  et  (pii  soûl  inca- 
j)ables  de  céder  de  nouveau  delà  force,  sont  des  substances  inutiles;  ils 
sont  rejetés  bors  de  la  cellule  et  passent  dans  le  milieu  aud)ianl.  Ou  ne 
peut  concevoir  que  ces  substances  puissent  de  nouveau  cire  reprises  |)ar 
l'être  vivant,  et  ramenées  à  lui  état  d'organisation  com|tlexe;  il  n  esl 
guère  possible  dadmetlie  ce  va-et-vient  incessant  de  la  matière,  et  I  expé- 
rience d'accord  avec  linduction  démontre  (pie  les  produits  de  la  désassi- 
milalion ne  sont  plus  aptes  à  servir  à  la  nul  lit  ion  de  l'être  (pii  les  a 
excrétés.  Ils  |>ourront  représenter  un  aliment  pour  dcr^  individus  d  espèce 
différente:  mais,  |)our  ceux  (pii  les  ont  rcjelés,  ces  ciups  sont  coni|)lète- 
nient  inutiles,  ils  sont  uu'iiie  nuisibles. 

La  toxicité  des  produits  de  désassimilalion  conslitiie  une  propriété 
jfénérale  dont  (piebpies  exemples  donneront  une  idée. 

Prenons  une  bactérie  (pielcoiupu'  et  semons-la  dans  un  bouillon  de 
culture.  Pour  cet  être  unicellulaire,  le  milieu  organijpie  se  confond  évi- 
demment avec  le  milieu  ambiant;  si  nous  plaçons  le  microbe  dans  des 
conditions  cugénésiques,  le  dévelo|)pemenl  se  fait  abondammenl  ;  puis  il 
se  ralentit  et  s'arrête.  Est-ce  i)arce  (pie  tous  les  aliments  ont  été  con- 
sommés? Non.  car  il  reste  encore  plus  de  substances  milrilives  (pi  il  n  en 
faut  pour  subvenir  aux  besoins  de  I  être,  et  on  aurait  beau  ajoiiler  de  nou- 
veaux aliments,  la  vé«iélation  ne  reprendrait   |ias.  Il   faut  donc  admetlre 
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•  |iit'  Ir  milieu  ;i  rlr  vicié  |>;ii-  des  siiIisImiiccs  lo\i(|ii('s,  cl  celle  C()nce|)li()n 
s";i|»|iiiie  .'iiiioiii'd'liiii  sur  un  ^iiiiid  iioiiilire  de  l'nils.  \  |)eine  si  nous  avons 
liesoin  de  ia|»|)eler  (|ue  pliisieuis  aj^cnls  de  puliélaclion  sécièlenl  de 
v«'iilal)les  anlise|)li(|ues,  connue  l'acide  |)liéni(|Me.  Il  va  lonj^lenips  déjà, 
M.  Kaidin  a  luoniré  (|no  VAspcrf/illifs  ui(jer  produil  luie  suhstancc  (|ui  est 
aiialouue  à  I  acide  suir()cyani(|iu'  et  arrête  le  développenient  de  la  |)lante; 
si  l'on  ajoute  un  peu  de  siillate  de  fei'  au  li(|uide  de  culture,  le  poison  ne 
prend  plus  naissance  et  la  ivcolte  est  bien  plus  ahondante.  L'exemple  de 
la  levure  est  aussi  saisissant  :  l'alcool  (pi'elle  sécrète  aiiéle  les  iiianilesta- 
tions  vitales  (pii  peuvent  contiinier'  plus  longtemps,  si  on  sojitire  cette 
suhstance,  au  fur  et  à  mesui'e  (pTelle  se  forme.  C'est  justement  ce  qui  a 
lieu  dans  l'organisme  des  animaux  :  les  produits  versés  dans  le  sang 
sont  translormés  par  dilîérentes  glandes,  et  surtout  par  le  l'oie;  ils  sont 
éliminés  |)ar  diveis  organes  et  paiticidièicment  par  les  reins.  La  démon- 
stration de  la  toxicité  urinaire  serait  la  démonstiation  d'une  continuelle 
auto-into\icalion,  si  l'organisme  ne  recevait  eonstannnent  des  sub- 
stances toxicpies  d'origine  alimentaire:  or,  il  est  difficile  de  faire  un  dé- 
part exact  de  ce  tpii  provient  des  cellules,  de  ce  qui  |)i()vient  du  tube 
digestif.  Essayons  néanmoins  d'(''lucider'  certains  côtés  de  la  question. 

To.ricilr  (les  c.rlfdifs  di^  ùssnk.  —  Il  suffit  de  réfiécliir  à  la  constitu- 
tion cliiniicpie  des  tissus  j)our  conq)ren(lr(>  déjà  qu'ils  renferment  des 
substances  toxiques;  tous,  cnelfet,  cordiennent  de  la  potasse,  et  ce  métal 
est  capable  de  j)r()duire  des  accidents  très  giaves  quand  il  vient  à  être 
mis  en  liberté.  On  en  trouve  une  notable  (|uantité  dans  l'urine;  mais 
la  plus  grande  partie  provient  de  l'alimentation,  ce  qui  explicpie  que, 
pour  un  même  j)oids,  les  lierbivores  sécrètent  0  fois  plus  de  KCI  que 
l'Iiomme.  Malgi'é  cette  grande  (piantité  de  potasse  circulante,  les  tissus 
des  lierbivores  ne  sont  j)as  plus  ricbes  en  ])otasse  cpic;  ceux  d(!s  autres 
animaux:  on  peut  admettre;  (pi'en  moyenne  1  kilogranune  d'animal 
contient  '2°', 7  à  5  grammes  de  KCI.  Ces  cbiirres  sont  sujets  à  de 
grandes  variations;  les  e\|)éiiences  de  Feltz  et  Hitter  ont  montré  que 
si  la  (juantité  des  s(ds  |iotassi(pies  augmente  dans  le  sang,  les  tissus 
peuvent  s'en  emparer,  suivant  un  coefficient  de  satmation  qui  varie  de 
l'un  à  l'autre. 

Le  cldorm-e  de  potassium,  injectt'  dans  les  veines,  étant  toxi(pie  à 
doses  ded'',  |(S  ou  (h', '20  par  kilogrannne,  on  voit  (pie  1  kilogramme  de 
tissus  contient  «'iiviron  de  (|uoi  tuei'  1  i  ou  15  kilogrammes.  Mais  puistpic 
la  potasse  conslituarde,  c'est-à-dire  faisant  partie  de  la  molécule  orga- 
nicpie.  n'est  pas  toxi(pie,  puisipi'cdle  le  devient  (|uan(l  elle  est  mise  en 
liberté,  nous  avons  là  un  e.\em|)le  frap|)ant  d'auto-iutoxication  par  une 
substance  indispensable  à  la  vie,  (piand  sa  (|uantilé  vient  à  augmenter 
dans  le  mili(>u  organicpie;  nous  avtins  en  même  tenq)s  un  exemple  delà 
liante  toxicité  (piacfpiiert  une  substan<('  (piand  (die  cesse  de  ftiire  partie 
(le  l'organisation,  si  coinplexe  et  si  instable,  de  la  molécul(!  vivante. 

(j-  (pie  nous  <li>(ins  de  la  potasse,  nous  |touvons  le  rép(''tei'  de  toutes  les 
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inniiri'cs,  iiiincriilcs  ou  ()i'^:iiii(|ii(>s.  i|iii  ciilirnl  (huis  l.i  t'uiislilulion  des 
tissus. 

Il  est  vr.ii  (|Ut'  les  ruîilicrcs  uiiu<''i;ilc>.  luilic--  (pic  l:i  |»(il;iss(',  ne  |>ics('ii- 
Icnt  ^U('i('  (i"iiii|i()il;ui(('  |)(iur  iiolic  sujet  :  les  sels  de  soude  ue  sont  |;u(''i-e 
noeil's,  ce  (|ui  est  liieii  en  iii|»|»oit  ;ivec  leur  .iltondiinee  d.ins  les  niilienx 
li(|uides;  les  autres  sels  sont  trop  peu  ;ilion(l;iiits  ou  servent  de  cliiu- 
pente  à  i\r<  tissus  de  vil;ililt''  troji  oIkciiic  |>our  entrer  en  li;^iie  de 
(■(uupte. 

Arrivons  donc  aux  inatic'res  (M^ani(pies.  Nmis  nous  lieurtons  ici  à  une 
difliculté  très  grande:  il  est  iiupossihle  de  les  ohlenir  t(dles  (pi Cllcs 
existent  dans  lOi-^anisuie  vivant  :  leui'  coinplexiti'  et  leur  instahilitc'  s'ac- 
oonnnodent  mal  aux  manipulations  nécessaires  |iour  les  l'etirer  des  tis- 
sus; (pielle  (pie  soit  la  i"a(;on  de  piépaier  un  extrait,  il  est  peu  prohahie 
(juil  contienne  les  matières  sous  létat  (pr(dles  alVectaient  |)endant  la 
vie. 

Pour  piati(pier  un  extrait,  il  Tant  touj(Mirs  o|ii''ier  sur  des  animaux 
(|iron  vi(Mil  de  saciilier  et  a^nr  aussi  vite  (|ue  ])Ossil)Ie  pour  éviter  les  mo- 
dilications  (pii  surviennent  après  la  mort.  Le  moven  le  plus  siiii|)le  con- 
siste à  |)lon^er  immédiatement  1(>  tissu  dans  de  Icau  houillante;  mais  si 
Ton  arrête  ainsi  les  phénomènes  cadavériques,  on  altère  notablement  la 
constitution  des  éléments;  on  coagule  la  plus  grande  paitie  des  allmuii- 
noïdes  dont  le  nile  est  très  important. 

Les  mêmes  objections  s"a])pliqueiit  au  procédé  (pii  consiste  à  recevoir  le 
tissu  lineiiuMit  haché  dans  de  Lalcool;  on  produit  enc(U'e  une  coa<iulation 
(pi  il  faut  éviter  et.  en  outre,  il  nCst  pas  prouvé  (|ue  certaines  matières 
organiques,  au  contact  de  ce  liquide,  ne  donnent  |)as  naissance  à  des 
corps  nouveaux. 

Reste  une  méthode  l'oit  sim[)le.  (pie  nous  avons  souvent  eni|)lovée  : 
elle  consiste  à  pratiquer  des  exti-aits  au  moyen  de  Teau  salée  à  6  ou  7 
pour  lOlM).  Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  on  narréte  pas  instantanément  les 
manifestations  vitales;  le  mal  ne  serait  pas  grand  si,  comme  on  a  Iha- 
liitnde  de  le  dire,  les  cellules  continuaient  simplement  à  vivre  dans  le 
tissu  de  l'animal  (piOn  vient  de  sacrifier,  dette  ariirmation,  bien  (jue 
généralement  admise,  n'est  pas  tout  à  l'ait  exact(>:  la  vie  est  caractérisée 
par  un  double  iuouvenu>nt  de  civation  et  de  destruction  :  c'est  le  sec(Uid 
processus  (pii  persiste  seul,  (le  n'est  donc  plus  une  vie  normale;  c'est  une 
désorganisation  de  la  matière  (pii  ne  semble  même  |ias  se  l'aire  suivant 
le  type  habituel.  Il  siiflit.  |)oiir  s'en  convaincre,  de  rélléchir  à  ce  qui 
se  passe  au  niveau  du  l'oie  :  après  la  mort,  le  glyc(»gène  disparait  et  est 
remplacé  par  du  siicic:  (pii  ikuis  dit  (pie  des  substances  in(drensives  ne 
sont  |)as  de  même  transl'onnees.  pendant  (|u On  prati(pie  lextrait.  en  des 
substances  toxiipies?  On  ne  peut  répoiidn»  (pie  ces  substances  s(;  forment 
également  pendant  la  vie,  puis(|ue  le  tissu  subit  des  modilications  ini|)or- 
tantes  anssit(ît  après  la  mort  :  il  devient  acide,  se  coagule  et  ac(|uiert  de 
nouvelles  [»ropriétés  réductrices  (Khrlich). 


7(i6  I.KS  INÏOMCATIONS. 

I.cs  iiuulilicalioiis  (|iit'  prodiiil  la  coa^Milalioii  ressoilcnl  de  (iin'l(jucs 
o.\|)(''ii(MU-t's(')  <|iii  jiislilicioiit  les  ivllcxioiis  précédentes. 

Le  sérum  ou  Icsaii^  délihiinédun  animal  noiinal,  injecté  dans  les  veines 
d'unaufce  animal  de  même  espèce.  d(''leiinine  conslanmient  une  élévation 
notalile  de  la  lempeialiire.  Il  semlile  donc  natui'el  de  conclure  que  le 
san'f  contient  une  substance  tliermo<ièue;  or  une  |)ai('ille  aflinnation 
sei'ait  citm|)lètement  erronée.  Si  l'on  pnMid  du  san^  dans  une  artèie  et 
si  on  1(>  lait  pénélicr  immédialemeni  dans  les  veines  dun  auti'e  animal, 
la  lempéialuit'  ni'  s'élève  pas  et  parfois  s'abaisse  légèrement.  Le  san{^, 
tel  (lu'il  est  dans  les  vaisseaux  ne  renlernu»  donc  pas  toute  l'oiinée  une 
substance  lin  iinoiiènc;  mais  il  sullit.  d'une  modification,  relativement 
lé"èi-e.  comme  la  coa^ndation  spontanée  ou  la  délibrination,  pour  la  faire 
apparaître.  One  penser  dès  lors  des  expériences  où  l'on  se  pro[)()se  de 
reclierclier  des  substances  toxiques  ou  thermoj^ènes  au  niveau  des  tissus; 
leur  |)résence  dans  les  extraits  ne  |)rouve  nullement  leur  existence  dans 
l'organisme  vivant  :  il  est  même  iuq)ossible  de  savoir  si  les  manipula- 
tions ont  en  pour  résultat  de  mettre  en  liberté  des  corps  entrant  dans  la 
constitution  de  la  molécule  vivante  ou  si  elles  ne  les  ont  pas  formés 
de  toutes  pièces  aux  dépens  de  la  matière  organi(jue. 

Ces  résultats,  (piehpie  peu  décevants,  laissent  toujours  planer  un  doute 
sur  la  lé«,Mtiunté  des  conclusions  à  tirer  des  expériences  touchant  la  toxi- 
cité des  Innneurs  et  des  tissus;  ils  doivent  mettre  en  garde  contre  les 
tentatives  de  l'analyse  chimi(pie  appli(pu''e  soit  aux  parties  constituantes 
de  Torganisine,  soit  aux  produits  de  sécrétion  des  microbes. 

Mal'^ré  ces  réserves,  nous  ne  devons  pas  laisser  de  côté  les  résultats 
aux(|uels  ont  conduit  les  recherches  pratiquées  sur  les  tissus  animaux. 
Si  les  expériences  ne  démontrent  pas  (pie  les  toxines  obtenues  préexis- 
taient dans  Torganisme,  elles  étahlissent  au  moins  (pi'elles  peuvent  en 
provenir. 

Voyons  donc  les  expériences  entreprises  siu'  ce  sujet. 

M.  Bouchard  (*),  en  se  servant  de  l'eau  liouillante  ou  de  l'alcool,  a 
constaté  (pi'il  faut  l'extrait  de  216  grammes  de  muscles  ou  de  1 17  gram- 
mes de  foie  |)our  amener  les  convulsions  et  la  mort.  Les  extraits  alcoo- 
liques des  tissus  domierit  une  salivation  abondante;  mais,  si  l'on  su|)prime 
la  |)otasse  (pi'ils  contieiment,  on  constate  (pu'  les  doses,  tout  à  1  heure 
mort(dles,  ne  produisent  plus  aucun  accident  et  qu'il  faut  les  augmenter 
considérablement  |»our  produire  des  troid)lesapj)récial)les;  ce  qui  démontre 
(pu;  les  matières  (uganiipies  solubles  dans  l'alcool  n'ont  (pi'une  toxicité 
assez  légère. 

Dans  If  but  de  moins  altérer  les  substances  constitutives,  nous  avons 

(•)  RoGF.n,  Irifliipricp  dfs  injections  inlra-vciiinousos  de  .sanjr  arli'rii'l  sur  la  t('in|u'Tatiiri\ 
liullrliii  de  la  Sorirli-  de  biolxjir.  2.')  novcinliro  1893.  —  Action  des  extraits  des  muscles, 
du  sang  et  de  l'urine  sur  la  température  animaKî.  Archives  de  physiologie,  \"  avril 
1894. 

(*)  BocciiARi),  Leçons  sur  les  auto-inloxicalions.  Paris.  1S87. 
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(u)i'i'ô  à  froid,  au  nioycii  de  ICiii  s.ili'c  ,'i  (i  |i(mii'  I()()0(')  cl,  aprcs  avoir- 
lillri''  le  li(|iii(l('  oblt'iiii,  ikuis  lavims  injcch-  daiis  les  veines,  avec  une 
irrande  lenteur. 

Dans  ei's  eondilions,  les  extiails  de  22  à  27)  «iiainnies  de  icin  ou 
de  eei'veau(l'2  à  li  fj;iinunies  pai-  Ivilo^iannne  daniinal  )  onl  délenniné 
tles  aeeidents  passa«;tM"s:  |)endant  (|nel(|nes  lieincs.  les  animaux  oui  pain 
malades:  ils  élaienl  innnoliiles  el  sonnudenls,  mais  i\i'<.  le  lendemain  ils 
étaient  réiahlis. 

Les  extraits  de  t'oie  injectés  à  dose  de  '2(S  à  \2  grammes  l  I  i  à  l>()  par 
kilo),  amènent  la  mort  en  (pudipies  liemcs;  à  la  tin  de  rinjection.  les 
animaux  stMuMent  ant'antis  et  ne  se  meuvent  (pTavec  peine;  les  pu|)illes 
se  rétrécissent  et  deviennent  hienlol  pnncliiormes:  puis,  au  liout  de 
une  lieuic  ou  deux,  une  diarrhée  très  ahondante  se  produit:  la  respiration 
s'accélère,  la  prostration  augmente  et  la  mort  arrive,  préeédt'e  parfois  de 
léiïères  convulsions.  A  rouvertuif  du  tliorax,  ou  constate  (|ue  le  cceur 
continue  à  battre  et  que  le  sauii,  <pi  il  renferme  est  li(|uide. 

La  toxicité  du  tissu  uuiscidaire  est  l»ien  plus  failtle;  des  doses  corres- 
pondant à  lO'i  et  127  graiinnes  de  muscles  (60  à  80  par  kilo)  ne  déter- 
minent (pie  du  uiyosis  et  une  diarrhée  passa<rère.  Pour  tuer  les  animaux, 
il  faut  généralement  l'extrait  de  \7)i)  à  100  (irauunes  (90  à  Of)  j)ar  kiloi: 
les  troubles  sont  semblables  à  ceux  que  détermine  le  poison  hépatique  : 
prostration,  anéantissement,  diarrhée,  myosis,  respiration  ra|)ide  et  super- 
licielle,  mort  sans  convulsions  ou  après  des  convulsions  léji'èi'c's:  per- 
sistance des  battements  cardia(pies. 

Si  l'on  chauffe  les  extraits  des  muscles  ou  du  foie  à  00  degrés  pendant 
ime  heure,  il  se  pioduit  un  ^ros  coagulum;  le  li(|uide  obtenu  après 
tiltration  a  |)eidu  la  plus  grande  |)artie  de  sa  toxicité;  c'est  donc  aux 
matières  albuminoïdes  contenues  dans  les  tissus  (|u'il  faut  rapporter  la 
plujiart  des  accidents  que  nous  avons  sipjnalés.  Mais  si  les  albuminoïdes 
jouent  le  rôle  princi|)al.  il  faut  faire  une  |)art  à  d'autres  substances  :  les 
ivcherches  de  .M.  liouchard  le  démontrent.  Enlin  des  expériences  (jue  nous 
avons  ])oursuivies  établissent  encore  (pu-  les  extraits  a(pieux  préparés  à 
froid  ou  à  chaud  aussi  bien  (pie  les  extraits  alcooli(pies  renferment  des 
substances  thermo^fènes  (pie  nous  avons  étudiées  dans  les  muscles  et  dont 
M.  HoiKjuesl")  a  démontré  la  présence  dans  la  plupart  des  orj;anes  ou  des 
tissus. 

loa  et  Pellacani  onl  constaté  ipie  rinjeclion  intra-veineuse  des  dilutions 
aqueuses  de  tissus  frais,  amenait  la  mort  avec  des  sym|)l(unes  d'asphyxie 
aifïuë,  par  suite  de  la  coagulation  du  san<i  dans  le  cœur  droit  et  dans  les 
vaisseaux  de  la  |)etite  circulation.  D'après  leur  action  nocive,  les  auteurs 
ran<j;ent  les  tissus  de  la  façon  suivante  :  cerveau,  capsules  surrénales,  tes- 

(')  RoGEii.  Tiixirilr  dos  extraits  des  tissus  iiorm.-mx.  llullcllii  tic  la  Socirtr  de  biologie, 
51  ocU.Ijie  1801. 

f*)  RouiiiEs,    Sni)slanco-;  tiiorniogriies   extraites  des    tissus  animaux  sains.   T/irsc    de    Paris, 
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linilcs,  i-('iiis.  ^hiiidcs  l\  iii|tli;ili{|iics,  luic;  l;i  nilc  ne  |»i(Mliiil  liV'iK'r'iiIcinent 
Miiciiii  Mct'idcnl. 

lM(l('|K'ml;iiiiiii('iil  (lu  rcriiienl  lihrino^c'iie,  los  cajjsiilcs  siinriialcs  con- 
ticmit'iil  un  pdison  s|n''(ial.  anicMiant  la  piosliafion.  It;  (-(tllapsus,  la  para- 
lysie. Daiili'cs  tissus  possèdent  aussi  une  action  paiticidière  :  en  injectant 
(les  extraits  du  corps  thyroïde,  nous  avons  ohseivé  chez  les  animaux  des 
a  mai  glissements  extraordinaires. 

.Multi|dicilé  des  poisons  contenus  dans  les  tissus,  telle  est  la  conclusion 
à  hupielle  nous  arrivons  :  l'analyse  physiolo^i(pie  nous  a  permis  de  disso- 
ciei-  diverses  toxines  animales:  mais  il  laut  avouer  cpie  les  résultats  sont 
encoïc  liien  incom|)lets  et  (|ue  Tanalyse  ehimicpic  ne  tournit  (|ne  des  rcn- 
seij^mements  incertains  sur  la  nature  des  corps  dont  re\|i(''iimentation 
démontri'  la  toxicité. 

Si  la  chimie  a  né^di^é  l'histoire  des  toxalhumines  physiologiques,  elle 
est  parvenue  à  des  résultats  fort  remaripiahles  touchant  les  hases,  ana- 
logues aux  alcaloïdes  végétaux,  (pii  proviennent  du  dédoidtlement  des 
aihuminoïdes.  Ce  sont  ces  corps  aux(piels  M.  Gautier  a  donné  le  nom  de 
leucomaïnes  pour  rappeler  leur  oiigine  et  leur  nature  |Xî!j/.w;j.a,  hlanc 
d  o'uti.  Mais  la  |)lupart  dCntre  eux  sont  peu  ou  pas  toxiipics  :  c'est  ainsi 
(pie  la  cr(''atine,  la  hase  la  |)lus  ahondante  de  l'extrait  de  viande,  est  inof- 
l'ensive:  la  xanlhocr(''alinine  ((iautier).  à  dose  élcviV,  produit  seulement 
un  peu  d  ahattement  et  des  vomissements;  la  j)lasmaïne.  extraite  ])ar 
M.  ^\  uilz  du  snng  noiinal.  n'a  pu  empoisonner  que  la  grenouille. 

ha  choline,  qui  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  le  sang,  les 
muscles,  les  glandes,  est  également  peu  toxicpie  (liriegei).  Comme  alca- 
loïde vraiment  actil".  nous  ne  ti'ouvons  que  la  névrine  (|ni  tue  à  dose  de 
O"',!)!  par  kilo,  et  se  rencontre  dans  le  cerveau.  11  ftnit  ajouter  quelques 
hases  non  délinies,  cpii  ont  été  retirées  des  urines,  de  la  salive  ou  de  la 
rate  (Mo relie). 

Le  tahleau  suivant  donnera  ime  idée  du  grand  nondire  de  hîucomaïnes 
(ju'on  a  pu  déceler  dans  Toiganisme  des  animaux  supérieurs.  Il  est  inté- 
ressant d  (Ml  rapprochei-  les  alcaloïdes  trouvés  ilans  le  venin  de  certains 
hatraciens,  la  samaiidaiine  par  exenqile.  dans  la  laitance  des  |)oissons 
(protamine  de  Miescher).  dans  les  eaux  où  ont  vécu  les  oursins  ou  dans 
les  lifpiides  des  kystes  hydaticpies  (Mourson  et  Schagdenhaull'en).  Ces 
dillérents  pioduits  étahlissent  une  analogie  de  plus  entre  les  animaux  et 
les  végétaux  :  Les  trois  hases  névrini(pies,  choline.  névrine.  hétaïne. 
les  hases  xanthi(pies,  adénine,  hypoxanthine.  xanthin(!  se  rencontrent 
dans  les  deux  r("'giies;  on  sait  dailleuis  (pie  la  calV-ine  et  la  théohro- 
mine  (pii  a|i|iai  lieiinent  au  gioiijx'  xaiithi(pie  <e  ia|i()i'ochent  des  hases 
animales. 


LES  ALTO-INTOMCVTIONS  A  I/KTVT  NOIIMAI.. 


(fiî» 


Bases 
.rdiitliiqiu's 


Adt-niiic.   .    .    . 

l'Iasmaïno .    .    . 

Saroiiio 
ou  hypoxaiitliiiu' 

Xaiilliinc  .  .  . 
l'sciitli)-\aiilliiiii' 
l'anixaiilliiiic.  . 
lliHoroxaiitliiliL'. 

tiiiaiiiiKV    .    .    . 

Caniini'  .... 

f  (".n'aliiio.  .  .  . 
l  (".ivatiiiiiic.  .  . 
ïCnisori-i'atiiiiiic. 


Bases  ..     , , 

,   ,.    .  •  Xaiillioc 

crcaluiic/ues.  j  ,       ,  . 
'  '  Ampliiri 

liaso  . 

Base  . 


atiiiino 
itiniiio 


,'  Cholinc  . 

Bases         ,' 
'"''''•'■"'!?"''« -iNôvrine. 
Bétaïnc  . 


C/'ll\\/;'.    . 

C'-H'-'Ar'.  . 
C'Il'A/n)    . 

(;mi''A/.»o^. 

CMI-'Az-M).  . 
l.'^ll'W/.*!»-. 
CSlPAz'U)   . 

(,:■  iisAz '()••' . 

(',Mr'A/.^()- . 
(;*ii'A/."'()  . 
(:''ii'<A/*()  . 
(;mi'"Az''o  . 
c^n'-'A/'o». 

(•."II-'Az'"0-' 
C'-U-'Az"U"' 

C"-H'3AzO  . 
C^ll'i.VzO^  . 


Base 


non  classée  .  S 


Bases 
non  ilé/inies. 


{  Spcrminc  ....     C'»ll-eA/.''  . 


l'aiiciras  ilo  liœuf. 
NimihrcHix    tissus   atii- 

Kossel ,      maux. 

cunos  poussfs   vi'iir- 
lah's. 
IL  Wuil/. San;:. 

!l  l'ini'S,    (lillV'ioii(s  li<- 
sus,  Icucui'vli'S. 
Pousses  véffélales. 

Man-i'l Mèiues  origines. 

(îaulier Muscles. 

Saloiiiiin l'riues. 


liautier. 


Wciil.'l.    .    .    . 
Schut/.i'ulierïer. 


Clievreul 


(îaulier.    .    . 


Irines 
{  (iuanii. 

,  Muscles,  plaiides.  pou- 
'      uion-i. 
'  Muscles,  ^rl;„|,lcs. 

Levure. 

)luscles,  cerveau,  sanp-. 
Vrilles,  lail.  sueurs. 


Muscles. 


I  Muscles,    sang,     bile. 
V      leucocytes. 

Sirecker yfaune  d'unif. 

'  (ilianipiynons,    ^--paino 
(le  légumineuses. 
»  Mêmes  orig'ines. 

\  Scheiblcr lîelleravcs. 

l  Liebreicli l'riues. 

l'ieiil Sperme,  ieucocvtes. 

!  Bouchard,  Poucliel.  . 
Lépinc    cl    Guérin.  \  Urines. 
Villiers,   Thudicum.  ) 
(  Spica  et  Paterno.  •  •  )  o. 

(  Coppola ^        "" 

Gautier Salive. 

Morelle Uate. 

^  Muurson    el    Sclila--  }  ,.        ... 

i       ,     ,      ,,.  1  hau  (te  1  amnios. 

(       denliaullen    ...  5 


Toxicité  du  sang.  —  l  iio  iiuiliodc  indii'cclo  jieniu'l  dt'-LiMir  que  d»'.-^ 
substances  toxiques  cxisteul  an  niveau  des  tissus,  et  sont  constamnieut 
uiises  en  lil)erté.  11  suffit,  eu  elVet,  de  déuiouti'er  leui-  présence  dans  le 
liquide  chargé  de  les  recueillir,  c'est -à-dife  dans  le  sang  et  dans  les  sécré- 
tions qui  servent  à  leur  élimination,  particulièrement  dans  l'urine. 

En  étudiant  le  sang  on  se  lieiu'te  aux  mêmes  objections,  sinon  aux 
mêmes  dillicultés,  ([n'en  opérant  sur  les  tissus;  les  poisons  sont  en  tro|) 
petite  quantité  pour  qu'on  puisse  songer  à  les  mettre  en  évidence  entre 
animaux  de  même  espèce.  Il  faut  employer  des  animaux  d'espèce  difîé- 
icnte,  et  dès  lors  la  démonstration  n'est  pas  convaincante,  ou  bien  il  faut 

I.  40 
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icir  sur  dos  extraits  do  snn<^  ot  dos  lors  on  no  sait  si  Ton  opôro  sur  dos 
corps  prôoxistaiits  on  l'oi'iiiôs  au  ooiirs  dos  iiianipidalions. 

La  liaiislnsion  du  saii^  oniro  animaux  d'os|)occsditïï'rontos  no  démontre 
lion  |ioin'  lo  sujet  (|ui  nous  ooou|)o  aotuollemcnt.  Elle  no  piésento  pas 
moins  un  très  ^rand  intérêt,  car  ollo  conduit  à  dos  notions  lliéori(pies 
importantes  et  de  plus  ollo  a  permis  (réiudior  iaiilo-inloxicalion  (|ui  se 
pnxiuit  au  coui's  dos  maladies  les  plus  divoisos. 

On  peut  employer,  pour  les  j'ochorclios,  soit  lo  sani>  total,  tel  (pi  il  est 
dans  los  vaisseaux,  soit  le  san;^  dolihriné,  soit  le  sérum. 

La  première  méthode  est  i\v  itoaucoup  la  moilloure,  mais  elle  est  peu 
|trati(pio.  Aussi  a-t-on  recours  irénéralemoni  aux  deux  autres  procédés. 
Oi'  en  injectant,  dans  les  veines  du  la|)in,  du  san^i  de  chien  défihriné, 
nous  avons  vu  (')  (pie  la  toxicité  de  ce  li(piido.  pris  au  niveau  de  lailôro 
l'éinoralc,  était  assez  conslanle:  pour  tuer  lo  lapin,  il  lanl  introduire  do 
'ii  à  20  cenlimèlics  ciihos  |)ar  Idlo^rammo.  Lo  sani;  i\v  la  veine  |)oiio  est 
iiénéralomoiil  plus  loxi(pio,  il  tue  on  inoyoïmo,  à  la  dose  do  10  cenlimèlros 
ciilios.  paiTois  à  la  dose  dr  \  ou  à,  celui  des  veines  sus-hépati(pies  à  la  dose 
i\c  '17)  centimètres  cubes.  La  toxicité  d\\  sani;  éti'an^^or  (lé])ondant,  comme 
nous  lo  verrons,  des  matières  alhuminoïdes,  on  est  conduit  à  sujiposi'r  (pie 
les  alhumincs  du  sang  ])ortc  ont  des  caractères  particuliers  et  doivent 
suhir,  avant  d'arriver  à  leur  étal  parlait,  une  translbrniation  dans  le  l'oie. 

Dans  ces  derniers  temps,  ])lusieurs  expérimentateurs  se  sont  occu])és 
de  déterminer  le  pouvoir  toxi(iuo  du  sérum  sanguin. 

En  prali(piant  des  injections  intra-veineuses  chez  le  lapin,  ]{ummo  et 
lîoi(l(>iii(-)  ont  trouvé  les  toxicités  suivantes  pour  1  kilogramme  d'animal  : 


lldiiitia'. 
l!,Piir. . 
l!it'l)is. 


Kl  ciir> 

<s 


Voim. 

Poulet. 

Ani;uill( 


1.)   Clll'. 

0,05 


Les  chiiïros  donnés  par  los  autres  expérimentateurs  sont  un  pou  dilTé- 
nnits  ;  pour  le  sérum  liiimain,  Massion  trouve  égalomont  10  cenlimèlros 
cu1m->.  mais  Loclaincho  et  Hémond  donnent  2")  et  Charrin  '■11.  D'après 
MM.  Mairel  et  |{osc(''),  (pii  ont  poursuivi  sur  ce  sujet  une  série  d'oxpé'- 
rioncos  l'orl  remar(pial)los,  la  toxicité  du  sérum  humain  varie  do  1*2,5 
a  IS  centimètres  ciihos,  soil  on  moyenne  15  centimètres  cubes.  Los 
mêmes  auteurs  tiouvent  ([ue  le  sérum  du  chien  est  toxique  pour  le  lapin 
.'litre  17  et  '27  centimètres  cubes,  soit  on  moyenne  21  cenliuièlrcs  cubes. 
Iliiliii.  nous  avons  constaté,  avec  M.  Cadiot,  tpio  le  sérum  du  cheval  n'est 
pas  lo\i(pio  jtour  le  laj)in;  on  peut  en  injecter  40  à  \h  centimètres  cubes 
par  kilogramme  sans  produire  aucun  tr(uiblo. 

Los  phonomènos  déterminés  |>ar  los  injections  do  sérum  humain   sont 


")  {{cK.Ki!.  AfliiMi  ilii  loic  sur  les  poismis.  Thinc  de  l'iiris,  1SH7,  \).  07. 
*)  IUmmu  ft  HoîuioM.  To.-sicita  (I(î1  si(M-o  di  sjinfriic.  La  lit  forma  mcdica,  oU.  1889. 
'•)  Mmkkt  et  Bojc,  l)ivcrsos  noies  dans  le,<  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  bloL.  ISOi. 
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dét'i'ils  par  Hiimiiio  et  |{(M(l(mi  de  la  lardii  siiivanU'  :  clicz  un  lapin  (|iii 
a  iV!;ii  par  Ivilo^iaimiic  10  (•cnliiiK'lics  ciilics,  les  iiioiivciiiciil^  i{'S|)ira- 
toircs  (li'vitMiMcnl  plus  siipcilicicis  cl  plus  IVcMpiciils;  les  pupilles  se  ivlir- 
cisscnt  puis  se  dilalciil.  la  (léiiiafclic  csl  iuccilainc;  la  Iciupéralurc 
s'ahaissc.  ranimai  lonilx'  paialyso  cl,  (pialic  à  ciini  niinulcs  après  rinjcc- 
ti(tn,  il  sucronilu'  après  avoir  présonlr  (|n('l(pu's  inonvcnicnls  convulsils. 

Si  la  dose  a  i'iv  UKiins  considrraldc,  la  suivie  varice  de  (piin/.e  minutes 
à  dou/.e  heures  et  la  ukhI  smvient  par  paraKsie  progressive. 

Le  saui^de  la  hrehis  est  plus  paralysant,  celui  {\i\  pnidel  plus  ((mivuI- 
sivanl  ;  le  sani;  des  mauuuirèrcs  csl  1res  loxiipic  pour  cerlains  oiseaux, 
mais  les  variations  sont  assez  ^landes  :  ainsi  (i  centimètres  culies  de 
sériun  de  Ixcui"  tuent  I  kilogramme  de  poulet,  tandis  que '20  conliirièlres 
cuhes  sont  sans  c!1cl  elle/,  le  pi^'on.  Knire  animaux  crespèces  voisines,  le 
sang  ne  produit  pas  (raecidcnts  notaldes:  on  peut,  sans  inconvénient, 
injecter  du  sang  île  lièvre  à  un  lapin,  du  sang  de  jxiule  à  mi  pigeon. 

Le  sang  et  le  sérum  sont  également  to\i(pies  (piand  on  les  introdtnt 
dans  le  péritoine,  mais  c'est  à  la  conilition  (rcmplovci-  des  doses  (piatic 
lois  supérieures  à  celles  (|ui  tuent  |iar  injections  intra-veineiises  (Ruuuno 
et  lioi'doiH). 

On  a  hcaucoup  discuté  sur  le  mécanisme  des  accidents  consécutifs  aux 
transfusions  de  sang  étrangei'. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  invoquent  une  destruction  des  globules 
rouges  contenus  dans  le  sang  transfusé  et  une  dissolution  paitielle  de 
ceux  ([ue  possède  l'animal  mis  en  expérience.  Or  les  produits  de  des- 
truction des  hématies  sont  extrêmement  toxiques,  comme  l'ont  établi 
Naunyn,  Ranke,  Schiffer,  Ilogycs,  en  injectant  du  sang  délibriné  dont  les 
éléments  {igui(''s  avaient  été  détruits  jiar  des  gels  et  des  dégels  successifs. 

Uuunno  et  lîordoni  objectent  à  cette  explication  que  l'action  dissol- 
vante du  sang  étranger  est  assez  légère,  ({u'elle  n'est  pas  modifiée  quand 
on  fait  passer  le  sérum  à  travers  un  (iltre  de  porcelaine,  ce  (pu,  par 
contre,  diminue  le  pouvoir  toxiipie.  Kniin,  il  lésulte  des  recherches  de 
CCS  auteurs  (|uil  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  pouvoir  toxicpie  et  le  |)ou- 
voir  cytolyti(pie  du  sang  des  diveises  espèces  ipi'ils  ont  étudiées. 

Kohler.  Naimyn  admettaieid  ipie  le  sang  hétérogène  j)roduisait  des 
coagulations,  grâce  au  ferment  de  la  librine,  mis  en  liberté.  Pianizzi, 
Albertoni,  Landois,  Huetei-  insistèrent  sui-  l'oblitération  des  capillaires 
provo(juée  |)ar  les  globules  altérés  et  Ponlick  sui-  les  altérations  rénales. 

M.  llayeui  invo(pie  les  coagulations  qui  se  produisent  (piand  on  injecte 
du  sang  ou  du  sérum  et  dont  il  décrit  trois  variétés  :  1"  les  caillots  par 
stase  qui  se  forment  dans  les  points  où  la  circulation  sanguine  est  arrêtée  : 
c'est  ce  que  pi-oduit  le  séiinn  des  animaux  de  même  espèce;  2"  la  pri'- 
cipitation  granuleuse  qu'on  obtient  en  injectant  au  chien  du  sérum  de. 
bœuf  ou  de  cheval;  3"  la  coagulation  en  masse,  occupaid  le  cœur  droit 
et  les  vaisseaux  y  attenant;  on  l'obseiv»'  en  injectaid  au  lapin  du  sérum 
de  chien.  Mais  si  l'on  vient  à  chauller  le  sérum  entre  50  et  51)  degrés. 
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de  façon  à  (l(''truii'o.  ses  propiirlrs  ^lolmlicidos  (Dareiiibcrff),  on  abolit,  du 
rnènic  coii]),  son  pouvoii-  coa^iilanl. 

MM.  Maiicl  cl  llosc  ont  mis  tivs  iicincuscniont  à  j)rolit  cotte  action  de 
la  clialcnr  (toin-  sépai'cr  les  piopiiélés  coagulantes  des  pr()|>iiclés  to\i*pics. 
lis  oui  fccouiui  en  elVel  (jue  la  Iranslusion  du  scruin  hctéroiiènc  produit 
des  coagulations;  en  ouvi'ant  le  thorax  au  moment  même  de  la  mori,  on 
voit  i\\w  le  cdMU'  bat  encore  et  Ton  conslale  la  |)résence  de  caillots  dans 
les  ai'lères  pulmonaires.  Or  le  sérum  cbaullé  a  perdu  son  pouvoir  coagu- 
lant et  poin'iani  il  a  conservé  la  |)lus  grande;  partie  de  sa  toxicité.  De 
même,  si  I  on  ajoute  à  h{)  centimètres  cubes  de  sérum  de  chien,  0^'',5  de 
chlorure  de  sodium  et  [  grannue  de  sulfate  de  soude,  on  abolit  son  action 
coagidanle:  néanmoins  le  licpiide  est  encore  to\i(pie  à  la  dose  de  25  cen- 
timètres cubes  [)ar  kilogranmie. 

On  peut  donc  conclure  (juc  le  sérum  est  vraiment  toxicpie  :  ses  effets 
ne  sont  pas  dus  aux  substances  miiiéiales,  car  les  cendres  sont  inofien- 
sives  (Alliertoni),  ni  aux  matièics  crislalloïdes,  car  le  liipiide  qui  passe 
à  travers  la  membrane  du  dialyseiu-  n"a  ])as  d'action  notable,  ils  doivent 
èti'e  attribués  aux  matières  albuminoïdes  (pu^  Talcool  précipite. 

Les  poisons  du  sang  agissent  sin-  les  dilVérents  appai'cils;  nous  avons 
déjà  signalé  leur  action  sur  l(>  système  nerveux  et  sur  la  respiration,  cpii 
devient  de  |)lus  en  plus  superlicielle  et  finit  par  s'arrêter.  Chez  les  mam- 
mii'ères,  le  cd'ur  serait  })eu  atteint;  il  bat  encore  chez  le  lapin  qui  suc- 
combe après  injection  de  sérum  de  chien.  Les  résultats  sont  plus  intéres- 
sants si  Ton  opèi'e  sur  des  animaux  à  température  variable;  le  sang  du 
lapin  est  celui  qui  arrête  le  |)lus  (Momptement  les  mouvements  du 
cœur  de  la  grenouille;  le  sang  du  bœuf  est,  à  ce  point  de  vue,  le  moins 
t()xi(jue.  Entre  ces  deux  extrêmes,  et  en  ligne  progressive  de  toxicité,  se 
placent  les  sérums  d'agneau,  de  brebis,  de  veau,  d'homme  et  de  poulet 
(Uuunno  et  Hord(Mii). 

Le  sérum  exerce  encore  une  action  très  manjuée  sur  la  tcmpératuie; 
qu'il  provienne  du  chien  ou  du  lapin,  son  injection  amène  une  élévation 
thermicpie  (piivaiie  de  (),')  à  1",5  et  se  prolonge  pendant  |)lusieurs  heures. 
Ce  résultat,  que  nousavons  établi  sur  un  assez  grand  nond)re  de  recherches, 
a  été  confirmé  par  MM.  Mairet  et  Bosc;  ces  expérimentateurs  ont  reconnu, 
comme  nous  l'avions  déjà  inili(pié,  cpie  le  chauff^ige  à  00  degrés  ne  sup- 
piiine  |)as  le  pouvoir  thermogèue.  Mais  cette  action  sur  la  fcMopératurc 
n'ap|>arliciit  pas  au  sang  total,  c'est-à-dire  au  sang  tel  (pi  il  est  dans  les 
vaisseaux;  il  n  a|ipaiait  cpiaprès  défibrination  ou  coagulation  spontanée. 

-Entre  animaux  de  même  espèce,  les  transfusions  ne  produisent  ])as  de 
manifestations  toxiques;  quand  on  injecte  à  un  lapin  du  sang  provenant 
d\^res  la|)ins,  on  doit,  pour  amener  la  mort,  intioduii'e  des  quantités 
très  considérables;  d'après  M.  liouciiard,  il  faut,  par  kilograunne,12()  cen- 
timètres cubes  de  sang  déliljiiné,  ou  12')  centimèti'es  cubes  de  sérum,  ou 
l'extrait,  préparc  à  chaud,  de  iOO  centimèties  cubes  de  sérum. 
,     Si  kl  toxicité  du  sang  est  peu  considérable,  c'est  parce  i[ue  les  sub- 
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stances  nocives  ne  (ont  (|ii('  Inivciscr  cr  iKiiiidc  pour  s'éliniinof  l'jipido- 
mont  an  dcliois.  On  est  donc  conduit,  en  deiiiièic  analyse,  à  i-eclicrcliei- 
les  [Htisons  an  nivean  des  énionctoii'es  et  à  demandera  la  sécrétion  rénale 
la  déiiionsi ration  (rime  l'ormalion  conliniielle  de  snlistanccs  lo\i(|ucs  dans 
loi'ganisnie. 

Toxici/è  (le  l'iiriiic.  —  A  la  snile  de  (|M('I(|ucs  icclicrclies  iiréliini- 
naires  de  Seiialas,  VainpKdin,  Irericlis,  léliide  de  la  toxicité  ininairt^ 
a  été  aitordée  par  l'elt/.  el  Hitler  (').  pnis  i-eprise  par  M.  Jioncliard  (-),  qni 
a  pnhiié  snr  ce  sujet  nne  série  de  travaux  dune  importance  capitale. 

D'après  .M.  lloiicliard,  l'urine  lillrée  et  neutralisée  est  toxiipie  pour  le 
lapin,  à  la  dose  moyenne  de  iO  cenlimèlics  cnhes  |)ar  kilo;j,raunue;  en 
vin«ït-(piatre  heures,  un  liounne  sécrète  1200  ccntnnètres  cid)es,  c'est- 
à-dire  nne  (piantité  d'niine  sidlisanle  pour-  inloxi(piei'  -lO  kilofii'annues  de 
matière  vivante.  Si  lliounne  pèse  CÙ)  kiloiiranmies  et  si  l'on  admet  qu'on 
puisse  lui  applicpier  intégralement  les  résultats  obtenus  snr  le  laj)in,  on 
voit  qu'il  moi  cinquante-deux  heures  à  produire  la  (piantité  de  poison 
nécessaiiv  à  intoxiquer  son  propre  poids. 

M.  Bonchaid  propose  de  désigner  sons  le  nom  d'urotoxie  la  dose 
d'urine  cpii  tue  1  kilograunnc;  ainsi  40  centimètres  cubes  d'urine  repré- 
sentent oénéralcment  nne  urofoxie.  Le  coefficient  uroloxique  est  consti- 
tué pai-  la  quantité  d'nroto\i(>s  (pu'  l'homme  lahri(|ne  par  kilogiannne  et 
par  viui^t-quatre  heures.  On  déteiniine  ce  coel'ticienl  en  divisant,  parle 
poids  de  l'individu,  la  (piantité  d'urotoxies  produite  en  vingt-quatre 
heures. 

Ainsi,  un  homme  de  0'>  kilograimnes  a  émis  en  un  jour  hiOO  centi- 
mètres cubes  d'une  urine  dont  40  centimètres  cubes  tuent  1  kilogramme 

,    ,     .  ,  .,       .    •    i200        .    _„  .       ,„., 

de  lapin;  en  vingt-(|natre  lieures,  il  a  emis     ,  ,    ,  soit  .)0  nrotoxies.  >^  il 
»  '      *  40 

pèse  05  kilogrammes,  le  coef'licient  urotoxi(nie  sera  -tt-  =^  0,400. 
'  *^  (),) 

De  nombreuses  expériences  ont  démontré  à  M.  Bouchard  (pie  ce  coeffi- 
cient urotoxique  était  généralement  0,461  et  ipi'il  variait  fort  |)eu  à  l'état 
normal. 

Après  avoir  établi  le  degré  de  toxicité  de  riirine,  il  faut  étudier  les 
troubles  que  |)rodnit  son  injection,  lîocci  (')  a  tenté  cette  analyse  expéri- 
mentale; en  oj)éi'ant  snr  la  grenouille,  il  a  obtenu  une  paralysie  analogue 
à  celle  (jue  produit  le  curare;  les  nerfs  moteurs  ont  perdu  leur  action,  les 
muscles  continuant  à  se  contracter;  les  nerfs  sensitifs  et  les  centres  non* 
été  atteints  (pi'à  la  période  terminale  de  rempoisonnemont. 

C  est  à  M.  l)ouchar(l  ipie  nous  sommes  redevables  de  l'étude  la  plus 
complète  qui  ait  été  faite  sur  ce  sujet. 

Quand  on  pousse  dans  les  veines  d'un  lapin  nne  injection  d'niine,  on 

(')  Feltz  el  RiTTER,  l'r(''mio  oxp(''riin('iit;tl('.  l'aris,  ISSl. 

(-)  Bouchard,  Lcroiis  sur  les  auto-iiiloxications.  Paris,  IS87. 

(^)  Bocci,  Giftigkeit  des  meiiscliliclicii  ilanis.  Cculvnlblalt  fur  die  med    ttïss.,  1882 
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voit  snrvonir  (rahonl  un  myosis  (|iii  va  en  aii<,nii('ntant  :  à  la  lin,  les  pupilles 
sont  pnnclil'uiincs.  Kii  inrnic  Iciiips,  la  rcspiialion  s'accélriv,  l'animal 
(lovicnl  sonniolcnl.  il  urine  alxtnilanuniMil  el  à  plusieius  i'e|)iises;  sa 
leuipéi'alur-e  s'aiiaisse.  enlin  il  suceouihe  dans  le  euuia,  le  plus  souvent 
sans  convulsions,  parfois  apiès  avoir  eu  des  convulsions  légères.  Il  est 
IVéïpuMil  (rol)serv«'r,  à  la  lin,  de  rexoplitaliuie  et  une  dilalalion  plus  ou 
ou  moins  mai(piée  des  vaisseaux  de  rm-eille. 

(jiiand  on  veut  l'ecliereher  à  (pudles  suhsinuees  est  (\\w  la  toxicilé  de 
Turine  normale,  on  se  lieui-le  à  de  «>ran(les  dillieullés. 

On  peut  éliminer  certains  corps  (pTon  serait  tout  d'abord  tenté  (rincri- 
miner. 

L  urée  n  est  pas  la  caus(>  (\rs  accidents,  car  cette  substance  est  |)eu 
to\i(pie:  il  eu  faut  ()"',51  |)ai'  kilogramme  pour  amener  la  mort,  mais  elle 
expliipie  une  des  propriétés  de  lurine,  la  diurèse;  l'urée  est  un  diurc- 
ti(pu'  |>livsioloj4i(pi('. 

l/acide  uri(pie  peut  être  iidroduil  à  la  dose  de  O^'',,")!)  sans  produire 
de  troubles.  La  créatinine  est  inoll'ensive,  connue  l'ont  montré  les  expé- 
riences de  Ilanke  et  de  Scbill'ei-;  les  malièi'es  odorantes  n'ont  pas  d'action, 
car  on  peut  les  cbasser  par  la  clialeur  sans  modilier  la  toxicité  de  l'urine 

En  ce  qui  concerne  les  matières  colorantes,  l'accord  n'est  pas  près 
d  être  établi.  M.  Bouchard  décolore  l'urine  au  moyen  du  charbon  animal 
et  lui  tait  jierdre  ainsi  le  tiers  de  sa  toxicité.  Mais,  comim^  le  l'ait  remarquer 
I  auteur,  lexpérieuce  est  très  complexe,  car  le  charbon  retient  une  l'ouïe 
de  substances  plus  ou  moins  bien  déterminées.  MM.  Mairet  et  Bosc  ont 
aboidé  le  |U'oblème  |iar  une  autre  méthode  :  ils  ont  essayé  de  séparer  les 
matières  colorantes  et  ont  constaté  que  leur  injection  était  suivie  d'acci- 
dents à  peu  près  send)lal)les  à  ceux  que  produit  l'urine  totale.  Ils  ont 
conclu  que  les  matières  colorantes  représentent  la  partie  essentielle  de  la 
toxici((''  ui'inaire.  Cette  opinion,  admise  également  par  TImdicum,  nous 
parait  cxa|;érée.  (]ar  l'urine,  décolorée  par  le  charbon,  a  été  dépouillée 
de  bien  des  substances,  noiannuent  de  toutes  ses  matières  colorantes,  et 
|tourtant  elle  est  encore  très  toxicjue.  D'un  autre  côté,  Marette  a  bien 
établi  (pi'il  n'y  a  pas  de  rap|)oil  entre  la  toxicité  de  l'urine  et  sa  colora- 
tion; eidin,  en  enq)loyant  la  diaivse.  ikmis  avons  constaté  (pie  la  partie 
(pii  traveise  la  mendirane  et  (pii  couq)rend  les  matières  cobuantes  est 
peu  active,  tandis  cpie  les  substances  (pii  ne  dialysent  pas,  maillé  leur 
absence  de  ((dorai ion,  l'enfeiMnent  des  poisons  énergiques.  11  est  donc 
probable  (pie,  par  leur  procédé,  MM.  Mairet  et  Bosc  ont  entiaîné,  avec  les 
matières  colorantes,  dill'érentes  substances  nocives. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  l'urine  renferme  une 
substance  minérale  toxicpie  :  la  potass(>.  Mais  son  action  ne  peut  expliquer 
la  toxicilé  totale  de  l'urine 

Kn  vin^t-(pialre  heures,  un  homme  élimine  '•2^',i)  à  5  grammes  de 
potasse  com|)tée  en  chlorure.  Or  ce  sel  est  t()xi([ue,  chez  le  lapin,  à  dose 
de  0''^18.  En  supposant  même  que  toute  la  potasse  fût  éliminée  à  l'état 
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tlo  clildiiiic,  ('"t'sl-à-dirc  ;'i  li'liil  If  plus  l(»\i(|ii(',  elle  sci'iiil  ("ipal»!»'  (!••  Iiicr 
I  i  il  le»  kilograiimics;  li's  aiilics  sels  (sodimii.  calcium,  iiia^iK-siiiiii  i  liic- 
raiciil  ,")  à  7  kilo^raiiimcs  ;  aiilrciiiriil  dil.  les  sels  de  polassc  i'c|>r(''sciil('iil 
au  iiiaxiiiuiiii  '(,')  |>(>iii-  1(1(1  de  la  Inxicili'  lolalc  (\v  riiriiic;  les  ailliez  sels 
luiiiéiaiix  i'i  \un\v  lOO. 

Viiilà  ce  (|U('  iiMMilic  le  calcid.  ()\\  si  au  uioycn  de  I  acide  lailii(|iie  on 
déhai'iasso  uue  urine  noiiuale  de  la  potasse  (|U ClIe  cunlienl.  on  lui  lait 
perdre  hh  poin-  KM)  de  sa  loxicilé;  ce  cliilVre  est  encore  trop  élevé,  car 
l'acide  tartrique  entraîne  diverses  sulistances  toxiques.  Une  ineill<'ure 
démonstration  nous  est  l'oui-nie  par  la  dialyse,  car  les  sid)slances  luiné- 
lales  se  tiouvent  parmi  les  matières  (pii  traversent  la  meudiraue,  c  esl-à- 
dirc  dans  la  portion  (pii  est  la  moins  toxi(|ue. 

Les  sels  de  j)otasse,  malgré  leui-  importance,  ne  sullisent  donc  |ias  à 
expli(pier  Taction  de  Turincel  Ton  doit  rejeter,  sur  ce  point,  l'opinion 
trop  exclusive  de  Feitz  et  Uittei'  et  de  Sladtlia^cn. 

Or,  les  recherches  de  M.  IJouchard  démontrent  en  ed'et  que  1  "urine  ren- 
leiuie  sept  suhstances  toxiques,  auxquelles  il  convient  d'en  ajouter  une 
huitième,  découverte  plus  récemment  : 

1"  Une  suhstance  diuiéticpie,  lurée: 

'2°  Une  suhstance  narcoticpie,  de  nature  or^aniipie.  cpie  le  charhon  ne 
l'ctient  pas  et  (pie  lalcoid  dissout: 

3"  Une  suhstance  sialopMie,  (pii  se  trouve  en  trop  petite  (pianliié  nour 
produire  ses  eiî'ets,  (piand  on  injecte  l'urine  en  natm-e,  mais  (pii  agit 
(piand  on  emploie  des  extraits  alcooli(pies  ;  c'est  une  suhstance  or^ani([ue 
que  le  charhon  ne  retient  pas  et  (pie  l'alcool  dissout; 

4"  Une  suhstance  convulsivante.  de  nature  minérale,  la  potasse. 

5"  Une  suhstance  convulsivante,  de  nature  or<>ani(pie,  (pie  le  charhon 
retient  et  qui  est  insolnhle  dans  1  alco(d; 

6"  Une  suhstance  myotique,  qui  se  conqiorte  comme  la  précédente.  On 
j)ourrait  penser,  d'après  l(>s  e\|)ériences  de  MM.  Maii'et  et  liosc,  que  les 
deux  dernières  sulistances  ne  sont  autre  chose  que  les  matières  colorantes 
Mais  Mme  EliachelV,  dans  des  recherches  très  hien  conduit(;s,  a  montré  (pie 
le  poison  myotique,  contrairement  aux  |)i<fments,  ne  traverse  pas  la  luem- 
hrane  du  dialyseur,  et  récemment  M.  Marette  a  l'ait  voir  ipie  le  poison 
inv(tti(pie,  (pii  résiste  à  une  tempéralure  de  S(l  (le<;rés,  est  détruit  à 
l'éhullition; 

7"  Une  suhstance  hypothermisante,  de  nature  or^aiii(pie,  (pie  le  charhon 
fixe,  (pie  l'alcool  précipite  et  (pii,  d'a|)rès  nos  recherches,  ne  passe  pas  à 
la  dialyse; 

8°  Enfin  une  suhstance  hyperthcrmisante,  (piiest  soluhle  dans  ralco(d  et 
traverse  la  memhrane  du  dialyseur(')- 

9"   On   pourrait    ajouter    encore    un    poison    cardiaipie,     minerai,    la 

(•)  RodKii,  Noie  sur  le  pDUVdir  llicriiKif^riic  îles  urines.  Coinplrs  rriiiliis  <lc  ht  Soririr  de 
hiolnqir.  17  juin  18'J").  —  A|iiilie;ili(iii  de  lu  (iijiivsc  à  l'rtuilc  de  la  Idxicili''  nriiiiiiri'.  IbliL, 
l6juinl8UÎ. 
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|>otiiss(',  cl  un  |i(tis(»ii  (.•iirclia(|iu'  ()i\i;;iin([iK\  siirloiit  aliondiiiif  an  conis  des 
maladies  inlottitMisos  (Liisiiii). 

l/(Mii|doi  lie  la  dialyse,  (|iii  i»eniiel  de  sépaicr  la  sid)s(ance  tlienno- 
nèiie  de  la  sidislanee  liypotheiiiiisaiite,  conduit  à  d'autres  résultats  assez 
cnrienx.  La  pailie  (|ni  traveise  le  parchemin  est  peu  toxique,  tandis  c|ue 
les  nialières  non  dialysaldes  sont  Iteanconp  plus  lo\i(pies  cpie  Tnrine  en 
nature:  elles  InenI  les  animaux  au  milieu  de  la  narcose,  larenicnt  avec 
des  convulsions,  cl  (troduiseni  de  la  diarrluM',  ([uehiuelbis  de  l'hématurie 
el  surtout  des  aliaisseinents  de  température  (pii  peuvent  alteindie  jusfpTà 
')  el  7  degrés.  Les  matièics  «pii  passent  au  dialyseiu'  sont  antagonistes  des 
premières:  car  si  Ton  réunit  les  sultstances  (pie  la  dialvse  a  séparées,  \v. 
midanue  redevient  aussi  peu  aclilcpie  lurine  totale. 

Les  matières  toxitpu's  (|ui  icstent  sur  le  dialyseur  sont  donc  foit  éner- 
^i(pies  et  pourtant  leur  quantité  est  minime.  En  opérant  avec  42  litres 
d'urine.  Mme  l^liachelV  n"a  obtenu  cpie  5^',8  de  produits  non  diaivsahles, 
\\  \  en  a  donc  0''''.1")<S  par  litre  ou  0*''',  195  dans  Lurine  des  vin^t-(|uatre 
heures. 

Il  n"e\!ste  aucun  rapport  enlrc;  la  toxicité  de  liu'ine  et  sa  densité,  son 
acidité,  sa  richesse  en  urée,  sa  teneur  en  azote  total,  sa  coloration.  II 
send)le  (pi  il  y  ait  une  relation  assez  nette  entre  le  pouvoir  nocif  et  la 
richesse  en  acides  sull"o-conju<i,ués  (Marette);  ceux-ci  |)rovenant  des  fer- 
mentations intestinales,  il  y  a  dans  ce  l'ait  un  résultat  intéressant  qui 
d(''iiiontre  une  l'ois  de  plus  (pie  la  toxicité  de  l'urine  ti(Mit,  en  ^q-rfnde 
partie,  aux  putrélactions  (pii  se  j)assent  dans  le  tube  digestif. 

Enlin,  I  iiiine  |)eut  lenl'eriiier  des  alcaloïdes,  mais  ceux-ci  n'entrent 
que  piMir  une  faible  part  dans  la  toxicité  totale,  puisque  les  matières 
xtlubles  dans  l'alcool  et  celles  (pii  passent  à  la  dialyse  sont  de  beaucoup 
les  moins  actives.  Pourtant  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'urine  renferme 
des  bases  ou  plutctt  des  substances  toxi(pies  solubles  dans  l'éther  et 
surtout  abondantes  après  la  fatigue  (Adduco).  L'extrait  étliéré  de  16  à 
25  grammes  est  capable  de  tuer  une  grenouille;  mais  pour  le  lapin,  il 
faut  em|doyer  Lextrait  de  1  ;)()()  grammes  (SchilVer).  D'après  Chibrert  et 
Izarn,  les  mines  émises  huit  heures  apiès  le  réveil  contiennent  5  fois  plus 
d'alcaloïdes  (pi'à  aucune  autre  période  de  la  journée:  or,  les  recherches 
de  M.  nouchard  démontrent  (|ue  c'est  justement  à  ce  moment  (jue  leur 
toxiciti''  atteint  son  maximum. 

Iji  rc'sumé,  la  toxicité  de  l'urine  est  un  fait  établi  aiijoui'dhui  d'une 
l'ainii  indiscutable  et,  si  nous  ne  connaissons  j)as  d'une  façon  suffisante  la 
iialiiie  dev  poisons  qui  entrent  dans  sa  constitution,  nous  possédons  déjà 
(piel(|iies  reiiseigneiiients  |irécieux  (pii  poiiiront  servii-  de  point  de  départ 
pour  des  recherches  complémentaires. 

Les  travaux  de  M.  Bouchard,  en  |»récisant  la  dose  mortelle  de  l'urine 
normale,  ont  s(Milevé  (piehpies  objections. 

(Vest  ainsi  (pie  l'iivesi  pr<''tend  (|u"on  ne  peut  trouver  aucun  chiffre  fixe 
en   injrrl.iiil  I  mine  d  un   même  individu;  il  p(Mise  (jue  les  animaux  rca- 
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li'issont  triino  façon  livs  (linV'iciilc  cl  coiislil lient  tic  inaiivais  it^aclils; 
daines  cet  aiilcnr  le  eoeriicieiit  t()\i(|iic  vaiierail  de  (!,."  à  0,7.  Il  dnif  v 
avoil'  évideiniiicnt  un  déraut  de  leehni(|iie  dans  ces  reclieiclies.  car  Imis 
ceux  (|iii  oui  rc|)iis  la  (|nesli()n,  ont  elt'  ria|»(tés  de  la  cdiislance  des  K'siiI- 
fats  et  de  la  précision  loiiinie  par  la  iiielliode  des  injections  intia-vei- 
nenscs. 

MM.  Mairet  et  liosc.  tout  en  conlirinanl  d  une  l'acon  ^('iicrale.  les 
roclierclios  de  M.  J>oucliard,  ont  olilenu  des  cliilVres  un  peu  dilVéïonts. 
Connue  le  l'ont  reiiiar(pier  ces  aiileiii's,  cela  tient  à  ce  (piils  injectaient 
I  urine  plus  Icntciiient:  il  faudrait,  (Taprès  eux,  liT  centimètres  ciilies  en 
nioycnnc  pour  tuer  I  Uilojrraniiiie  tic  lapin,  1 00  centimètres  ciilies  |)t»in' 
1  kiloi;iainme  tic  cliien;  chez  ce  dernier  animal,  les  résultats  seraient 
encore  |)lus  lixes  et  plus  précis  tpie  clie/  le  lapin.  Les  mêmes  auteurs  ont 
constaté  que  bien  souvent,  ipiantl  les  animaux  ne  succomhaient  pas  iinmé- 
diatement,  ils  présentaient  tics  Irouhlcs  tropliitpies  cutanés  et  Unissaient 
par  monrii"  plus  tartl  ;  on  trouvait,  à  1  auto|isie,  des  con^t'slions  viscérales 
et  des  liéniorrha^ies  de  la  pie-mère. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'étude  de  1  urine  émise  |)ar  les  animaux, 
nous  voyons  que  ce  litpiitle  est  j^énéralement  l)eauct)up  plus  loxiipie,  ce 
qui  tient  à  la  plus  t^rande  ipiantité  tle  sels  potassiipies  ingérés  et  excrétés 
en  vingt-quatre  heures. 

Le  tableau  suivant,  enqtrnnté  à  tics  recherches  que  nous  avt)ns  |)ouisui- 
vies  avec  M.  Chari'in('),  met  ces  faits  en  évidence.  Nous  avons  classé 
les  animaux  d"a|)rès  leur  coefficient  urotoxiipie. 


IjrAXTITÉ 

QUANTITÉ 

TOXICITÉ  DE    I.TIilNK.    | 

Il  LUIM-; 

D  UUKE 

1         ^ 

_ 

ANIMAI.. 

l'AU    KIl.OGliAMMK 

IlKXSITK. 

PAR    KILOGRASniK 

KT 
PAU  2>  llKLliKS. 

KT 
PAU    2-.    IIKrlîKS. 

lutnoxiK. 

roKKFIClKNT 
lliOTOXIOlK. 

cm^. 

cm^. 

Cohavc  .... 

iiri 

1015 

2.10 

28 

.').6fi"> 

La|iiii  .        .        . 

61 

1010 

o.r)2o 

1.-1 

i.lXi 

Cliifii 

72 

lo.-o 

i./iO 

22 

5.51() 

Homme  .... 

18 

10-20 

0.-.7 

40 

0,401 

La  toxicité  si  grantle  tles  urines  tics  herbivt)res  tient  à  la  ipiantité  de 
potasse  quelles  renferment,  et  (jui,  daprès  nos  recherches,  représente  de 
75  à  80  pour  100  de  la  toxicité  totale.  Nous  avons  constaté  en  etVet,  que 
le  lapin  excrète  par  jour  et  |)ai'  kilogramme  0,')')  de  KCl,  tantlis  tpie 
riiomme  n'en  élimine  que  0,07)8.  Cette  grande  quantité  de  sels  potassitjues 
explii|ue  aussi  pourquoi  les  urines  des  herbivores  sont  fortement  convul- 
sivantes  et  déterminent  la  mt)rt  |)ar  airèt  du  cteur. 


(')  CiiARRiN  et  Roger,  Toxicité  des  urines    normales  du   lapin.     Comptes  rendus  de  la   Soc. 
de  bioL.  18  décembre  1880.  — Toxicité  urinaire  chez  divers  animaux.  Ibid.,  12  mars  1887. 
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M.  (liiiii;ii(l  (  '  I.  (|iii  il  r('|)iis  Irliidc  de  l,i  toxicité  dos  urines  chez  les  ani- 
maii\.  est  ariivt-  à  des  ivsiMtats  un  peu  dilTérenls,  ce  qui  tient  à  ce  (|u'il 
poussait  les  injections  heaucoup  plus  lentement  que  nous;  il  n'introduisait 
(jue  ,")  centiuièlics  euhes  à  la  minute:  il  a  recoinm  ainsi  (|ue  la  toxicité  va 
augmentant  des  cainivoics  aux  onmivores  et  de  ceux-ci  aux  licihivores; 
seul,  le  chat  lait  exception  à  la  iviile.  Voici  du  reste  les  moyennes  (pril 
trouve  ((piantité  toxiipu^  pai'  kilogiannnc  ou  urotoxie)  : 


llliii'ii.  . 

iioillllR 
P..1C.     . 

iiœuf .  . 
Cobave. 


1 '.),")  iiir>. 
r.8 

55 


M(nil(m  et  chèvre. . 
Ane  et  cheval.  .    . 

Lapin 

Chat 


.).■)  cni>. 
1(5 


Si  la  nutrition  se  faisait  d'une  façon  imperturhahle,  la  toxicité  urinaire 
ne  subirait  aucune  variation;  la  ligne  représentant  la  valeur urotoxique de 
chaque  journée  serait  al)S(dunient  horizontale.  Mais  nous  savons  qu'il  ne 
peut  en  être  ainsi  :  I  harmonie  parfaite,  ou  si  Ton  aime  mieux,  le  mouve- 
ment unilnrme,  nexiste  pas  dans  la  nature.  Dans  le  monde  organique, 
comme  dans  le  monde  inorganicpie,  les  mouvements  sont  constitués  par 
des  séries  d'oscillations.  Tantôt  rassimilation  renq)orte  sur  la  désassimi- 
lation:  tantôt  c'est  le  contraiie  (pii  a  lieu  :  chez  l'être  le  plus  parfaite- 
uicnl  réglé  en  appaicnce,  il  y  aura  chaque  jour  des  variations  dans  un 
sens,  puis  dans  Fanti-c",  rappelant,  poui-  repicndre  la  comparaison  citée 
plus  haut,  les  oscillations  continuelles  du  Iléau  de  la  balance  et  expli- 
(|uant,  en  tout  cas,  les  oscillations  (piotidicnncs  de  la  toxicité  urinaire.  H 
est  facile  de  concevoir  en  effet,  (pie  plus  l'assimilation  Fenq^orte  sur  la 
désassimilation.  moins  les  |M)isons  excrétés  sont  abondants,  moins  l'urine 
est  toxique;  le  mouvement  de  désassimilation  vient-il  ta  augmenter,  les 
poisons  sont  plus  nombreux  et  l'urine  acquiert  une  toxicité  plus  grande. 

Il  n  y  a  pas  là  île  simples  vues  de  l'esprit  :  (piehpies  expériences  démon- 
trent la  réalité  de  ces  conceptions,  et  établissent  l'inthience  qu'exercent, 
sur-  la  toxicité  des  urines,  diverses  modifications  physiologiques,  la  veille, 
le  sounneil,  l'alimentation,  le  travail  nnisculaire. 

C  est  encoie  M.  IJouchard  (jui  a  montré  les  profondes  difféi'ences  qui 
existent  entre  les  urines  du  jour  et  celles  de  la  nuit. 

Les  urines  du  sonnneil  sont  moins  toxitpu's  (>t  |)lus  convulsivanles  que 
celles  de  la  veille,  he  mininnnn  de  la  toxicité  est  obtenu  au  moment  oîi 
I  homme  s'endort:  le  maxinnnu  au  milieu  de  la  période  de  veille.  Enfin, 
en  léunissani  les  deux  licpiides,  on  obtient  un  mélange  moins  toxique 
(pie  ne  I  in(li(|riait  lanalyse;  il  semble  donc  (pi'ils  r-enfermen!  des  sub- 
stances antagonistes. 

I,  iiillrieiice  du   jeinie  et  de  l'alimentation  a  été  mise  en  évidence  dans 


(')    GiiNAiiii,    Tdxicilé  (les  urines   nurnialcs  de    riioniiiie   et   des    mammifères    domestiques. 
Soc.  (Ir  Uiologir,  15  mai  1895. 
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les  oxprrionccs  (|iu'  iimis  jivoiis  l'iiilcs,  jivcc  M.  (lli.ii  riii,  sur  liiriiic  des 
;iniiii;iii\.  .Nous  iivoiis  inonliv  qn On  rt'(liiis;iil  iiol.ililciiiciil  Iciii'  pouvoir 
l()\i(|iio  (Ml  privjinl  les  ;miiiiiin\  de  noiiiiiliiic.  on  en  les  sounictlanl  an 
ri'-iiinc  lach'.  |)t'|Miis  (('Ile  ('iKHinc,  la  (|n('slioM  a  i'iv  icpi-isc  |»ar  Ajt'llo  cl 
Solaro  (|ni  oui  ('ualcincnl  oltscivi'-  la  diininnlion  de  la  loxicilr  |H'iidanl  le 
jcrnic,  cl  par  MM.  La|ii((pic  cl  Marelle  (pii  ont  éindié  I  inllnenee  dn  i('';^iine. 
Dapiès  ces  anienis,  nne  noniiilnre  eonipost'e  de  li/.  el  de  lail  all'aildil  la 
toxicité  de  l'niine.  landis  (pie  le  n'uiine  lacté  alisoln  ranumcnle  d  inie  liieoii 
très  notalde.  Ce  deiiiicr  lésnllat.  assez  inalli'ndn.  est  ('•vidciinnenl  Tort 
curienx  et  doit  sn^iiéicr  de  iionvelles  icclieiclies. 

1/exercice  innsenlaire.  (piand  il  es!  ni(id(''ié,  ne  niodiiic  pas  la  toxicité 
de  Inrineon  la  diminue  i  lîoncliard  |.  (jiiand  il  est  ponssé  jnsqn  à  la  l'aliiine. 
il  jient  |)rodnire  une  diminution  |>assai;èi'c,  et  amener  le  lendemain  on  le 
surlondcniain  une  an^nieulalion  très  noialdc  (Marcttc).  Kniin.  nous  avons 
reconnu  cpic  le  |)onvoii'  tliciinouènc  des  urines  est  plus  marcpu-  (piand 
1  homme  (pii  les  l'ournit  a  produit  un  travail  musculaire.  (]U(>  lorsqu'il  est 
resté  au  repos.  La  diminution  de  la  toxicité  urinairc  à  la  suite  dun  travail 
modéré  s'cxpli(pie  \)i\v  une  oxydation  j)lus  conii)lète  dos  matériaux  de  la 
désassimilation  :  cest  de  la  même  lacon  (ju  a<iit  la  vie  dans  lair  comprimé 
ipii  diminue  aussi  la  toxicité  de  linine. 

il  serait  évidemment  tort  intéressant  de  poursuivre  létude  urotoxicpic 
dans  les  conditions  les  plus  diverses;  on  pounait  jiénétrer  ainsi  le  méca- 
nisme de  la  nuti'ition.  Il  seud)le.  en  ell'et.  (pie  la  toxicité  de  lurine  soit 
liée  en  jiartie  à  lintensité  des  échanges  or<;aniques.  Bocci,  oj)érant  sur 
des  grenouilles,  a  reconnu  que  lurine  des  hommes  jeunes  ou  vigoureux 
est  |)lus  active  (pie  celle  des  l'emmes  ou  des  vieillai-ds:  MM.  Mossé.  lîarral 
ont  étahli.  de  même,  (pie  la  toxicité  urinairc  est  hien  moins  considérahle 
chez  le  vieillard  (pie  chez  radiilte;  (die  est.  au  contraire,  très  marquée 
chez  renfant.  Kniiii.  d"après  M.  H.  Dnhois,  (die  diminue  notaldement  chez 
les  animaux  hihernants. 

Tous  les  laits  (|ue  nous  avons  rap])ortés  nous  conduisent  dé'jà  à  rattacher 
à  trois  groupes  de  causes.  1  origine  des  poisons  uiinaii-es;  il  en  est  (pii 
proviennent  des  aliments,  la  jiotasse  est  le  principal;  il  en  est  (pii  pren- 
nent naissance  au  niv(\au  du  tuhe  digestif  et  (pii  relèvent  des  noinlucux 
microhes  qui  végètent  dans  cette  cavité,  aussi  voit-on  la  toxicité  des  mines 
intestinales  varier  |)arallèlement  aux  (piantités  d'acides  suiro-conjugués. 
s'élever  (piand  les  jMitrétactions  deviennent  plus  intenses,  diminuer  quand 
on  les  restreint  au  moyen  des  antise|iti(pies.  Kntin.  la  troisième  source  est 
représentée  par  les  déchets  de  la  vie  c(dlulaire  :  la  toxicité  de  l'urine 
augmente  quand  la  désassimilation  est  plus  intense,  par  exemple  dans  la 
fatigue;  elle  diminue  (juand  les  comhu.stions  tomhent  auminiiimm.  comme 
chez  les  animaux  hihernants. 

On  jieut  donc  tirer  des  indications  précieuses  sm  l'état  de  ces  diflërents 
facteurs,  par  le  simple  examen  de  la  toxicité  urinairc.  Seulement,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  phénomènes  sont  complexes  et  il  est  difficile  de  déter- 
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miner  (picl  csl  le  point  de  départ  des  variations  (jue  présentent  les  poisons 
de  liirine. 

Le  rein  n'est  pas  le  seul  oi"<i;ann  (pii  l'ejetto  au  dehors  dos  substances 
to\i(|ues.  Toutes  les  autres  j^landes  ont  la  uiénie  propriété  à  des  dei^rés 
plus  ou  moins  élevés.  Nous  sonunes  donc  conduit  à  l'cclierclier  (pielli!  est 
l'action  des  autres  séciétions,  (piand  on  les  injecte  dans  les  veines. 
Mallieureuseuienl  nos  connaissances  sur  ce  sujet  sont  encore  assez  vaj^^ues. 
Toxicllr  tic  la  bile.  —  La  toxicité  de  la  hile.  soupçonnée  par  Deidier  au 
xviif  siècle,  sembla  né^liiicable  à  la  suite  des  expériences  de  Bouisson, 
V.  Duscb,  Krericlis,  lîaudieiiici-,  Vulpian.  (les  auleuis  injectaient  dans  les 
veines  une  certaine  cpiantité  de  ce  li(piideet.  le  |)lus  souvent, n'observaient 
aucun  phénomène  notable. 

La  (iiu'stion  a  été  ie|)riseet  résolue  bien  dilîércuuuent par  M.  Bouchard, 
(let  expérimentateur  se  servit  de  bile  de  bœuf,  diluée  au  tiers,  la  dilution 
étant  indispensable  jxun-  éviter  les  embolies  visqueuses;  il  reconnut  (pi'il 
suffit,  pour  tuer  un  lapin,  de  lui  injecter  dans  les  veines  4  ou  G  centi- 
mètrt's  cubes  par  l<ilo;nrauuue  :  la  mort  survient  au  milieu  de  convulsions. 
Décolorée  j)ar  le  charbon  animal,  la  bile  perd  les  deux  tiers  de  son  pou- 
voir nocif;  on  peut  donc  dire  cpie  ce  liquide  est  extrêmement  toxique;  il 
Test  9  fois  |)Ius  (pie  l'urine. 

Des  dillérenles  substances  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  bile, 
les  unes,  connue  la  cholestérine,  send)lent  inoffensives;  les  matières 
actives  sont  représentées  par  les  sels  biliaires  et  les  pigments. 

D'après  MM.  lîoucbard  et  Tapret,  le  ulycocholate  de  soude  tue  à  dose  de 
0^%54  par  kilogramme;  la  taurocholate  à  dose  de  0^'',46;  la  bilirubine  à 
dose  de  0®^05.  Les  recherches  de  de  Bruin,  tout  en  conhrmant  celles  des 
auteurs  précédents,  ont  donné  des  chilfres  un  peu  diiïéi'cnts;  la  bilirubine 
tuerait  à  dose  de  0^'',0'26  à  0^',I05  par  kilogrannue;  les  sels  biliaires 
seraient  de  .')  à  5  fois  moins  actifs. 

Etudiant  l'action  des  diverses  substances  (pii  entrent  dans  la  constitution 
de  la  bile,  de  Bruin  a  montré  que  c'est  le  |)igment  (pii  agit  le  plus  énergi- 
queinent  sur  le  cœur:  en  o|)érant  sur  la  grenouille,  il  a  reconnu  que  la 
bilirubine  ralentit  les  battenunits  cardiaques,  puis  les  accélère  et  dimi- 
nu(!  en  luéme  temps  la  pression  sanguine.  Le  taurocholate  ralentit  le 
pouls,  le  glycocholate  l'accélère  et  abaisse  la  pi<'ssi()n.  (les  diveises  sub- 
stances agissent  sui'  tout  l'appareil  car(lia(|ue,  aussi  bien  sur  le  nuiscle 
(pie  sur  les  ganglions.  De  bruin  fait  remarcpier  encore  (pie  si  le  |)ouls  est 
ample  et  l'oit  chez  les  ictéri(pies,  c'est  à  cause  de  l'excitation  (|ue  la 
bilirubine  produit  sur  la  dixième  paire. 

Kniin,  la  bile  agit  aussi  sur  les  divers  tissus;  elle  irrite  les  muscles, 
et  détermine  leui' coagulation  :  elle  paralyse  les  centres  nerveux,  diminue 
la  conductibilité  des  nerfs;  elle  dissout  les  hématies,  les  globules  blancs, 
désagrège  les  cellules  musculaires  et  hé|)atiques,  mettant  ainsi  en  liberté 
les  toxines  des  tissus  et  suscitant  la  production  d'aiilo-intoxicalions  secon- 
daires. On  coni'oil  donc  (priiijectée  sous  la  peau  d'une  région  délicate,  par 
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t'xciiiplo  sons  la  piMii  de  I  ((rcillc  du  l:i|)iii,  elle  |iiiiss('  |»i(Mliiii('  du  splia- 
<'ùl(',  c'oiiiiiic  nous  lavons  conslaU'  dans  {\m  t'XjK'iu'nccs  poursnivics  avec 
M.  (i()ii<iot. 

To.ricilc  tics  srar/ioiis  du  liihc  tlit/t'slif.  —  La  idcmicrc  d«'s  siMié- 
trions  di^cstivcs,  la  salive,  est  <'oiisid(''iv(' dcpnis  lon^lcinps  connue  étant 
Joxi(jne.  On  suj)|)osait  (|ne  la  salive  des  aninianx  et  (lai  licnlièreinciU  des 
«'1res  leiulns  furieux  contenait  un  principe  véïK'neux  ;  mais  les  anciens 
juileurs  n'avaient  évideiunient  lait  aucune  dilVérence  entre  I  infeclion  et 
liidoxication.  el  ce  reproclic  peut  s  adresser  aux  expc'riences  assez 
récentes  de  (iril'lini. 

La  toxicité  de  la  salive  seiid)Iait  ce|)endant  ('lahlie  par  les  expériences 
i\o  Wrii;lit;  mais  on  ohjecta  à  laulenr  (piil  avait  excité  la  séciétion  au 
moyen  de  la  l'umée  de  tabac  et  (|u  il  salissait  par  consé(|uent  dun  li(piiile 
anomal,  cliar<;c  de  principes  étrangers;  de  l'ait,  Cl.  Bernard  n'obtint  (piun 
résidtat  néuatif.  Mais,  en  l(S<S|.  M.  fiantiei'.  opérant  avec  la  salive  mixte 
de  riiomnie,  tiouva  (pie  !20  à  .">()  gouttes  sultisent  à  tuer  un  oiseau;  le 
poison  serait  soluble  dans  l'alcool  et  résisterait  à  100  degrés.  Dès  lors,  on 
4idmit  la  toxicité  de  cette  sécrétion  ;  mais  on  supposa  ([u'elle  était  due  à 
la  |)résence  du  snll'ocyanui'e  de  |)otassium;  cette  dernière  asseition  nous 
sendjle  hasardée,  car  la  salive  ne  contient  que  fort  peu  de  ce  sel,  O^'^lb 
(Munck)  à  0^'',0  (Jacubovitcli)  pour  1000,  et  le  sulfocyanure  de  potassium 
nest  toxique,  d  après  nos  expériences,  quà  la  dose  de  0*''',lt2')  par  kilo- 
gramme chez  le  lapin,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  guèie  plus  actif  que  le  chlo- 
rure de  potassium. 

La  sécrétion  gastri(pie  contient  deux  substances  toxi(pies  :  l'acide  clilor- 
hydrique,  (pii,  suflisanunent  dilué,  tue  le  lapin  à  dose  de  0*''" ,  ipar  kilogramme 
^Houveret  et  Devic)  et  la  pepsine.  La  toxicité  de  ce  ferment  est  étal)lie  j)ar 
les  recherches  de  Bergmann,  Edelberg,  Hildebrand.  D'ajirès  ce  dernier 
iiuleui-,  0'''',  l  tuerait  un  lapin  en  (Umx  ou  troisjours,  0'''',1  à  0^'', 2  par  kilo- 
gramme re|)résenterait  une  dose  mortelle  pour  le  chien.  L'injection  de 
pepsine  produit  une  élévation  de  température,  de  l'amaigrissement,  une 
j)aralysie  des  meud)res  postéii<Mns,  de  riiémoglobinuiie  et  finit  par 
entraîner  la  mort;  à  l'autopsie,  on  trouve  des  hémorrhagies  diiïuses  ou 
en  foyers  dans  les  muqueuses,  les  séreuses  et  les  viscères, 

La  trypsine,  injectée  sous  la  peau,  amène  de  la  nécrose  et  consécutive- 
ment des  ])liénomènes  inllannnatoin^s  :  introduite  dans  le  péritoine,  elle 
provcxpie  ime  inllannnafion  hémorrhagiipie.  sans  suppuration  (Pawlow); 
injectée  dans  le  sang,  elle  ne  serait  pas  toxicpie  d'ajirès  Kiilme  et  l'awlow, 
tandis  (pie,  d'après  Uossbach,  elle  [)i'oduirait  une  paralysie  du  système  ner- 
veux et  du  cœur. 

Poisons  ('liminés  par  Vapparcil  respiratoire.  —  Le  poumon  sert  à 
l'élimination  de  divei'ses  substances  volatiles,  dont  (piehpies-unes  sont 
bien  délinies  chinii(juement  et  possèdent  un  notable  j>ouvoii'  toxique  :  tels 
.sont  l'acide  carbonique,  quehpies  acides  gras  volatils,  l'annnoniaque, 
diverses  ptomaïnes  (li.  Wurtz). 
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I,";i(i(l('  t;iili(tiH(|ii('  csl  lo\i(|ii(':  rc  n'osl  pas,  cominc  on  lanii'ino  son- 
vciil.  un  simple  ^a/,  int'ilc.  Kn  y  plarant  de  jeunes  lals,  I*.  Hert  voyait  la 
mort  survenir  en  une  ou  deux  minutes  par  arrêt  du  cœur;  dans  l'azote 
ou  riiydro^ène,  ces  animaux  résistent  cpiinze  à  vingt  minutes,  et  lautopsio 
MKtnIre  (pie  lo  cœui'  continue  à  liattre  api'ès  l'arrct  définitif  des  mouve- 
ments res|)iratoii'es.  (ne  élégante  expéiience  de  Landriani  plaide  dans  le 
même  sens  :  cet  auteui'  opère  sur  la  tortue,  (pii  possède,  connue  on  sait, 
deux  traeliées;  la  ligature  d  un  de  ces  conduits  n'amène  aucun  trouble 
iiotahle;  mais  linlialation  d  acide  cail)oni(pu'  pai' une  trachée,  bien  ipie 
I  autre  ivcoive  encore  de  lair,  détermine  la  mort. 

Le  vrai  poison  de  I  ail'  expin''.  d  après  MM.  lîrown-Séipiard  et 
(TArsonval  ('),  est  une  sultstance  volatile,  analogue  aux  hases  oiganiipies, 
cai"  elle  est  tixée  par  les  acides.  Les  auteurs  ont  mis  ce  poison  en  évidence 
par  un  grand  nond»re  de  procédés  dilîérents;  im  des  plus  simples  con- 
siste à  jdacei'  des  cohaycs  dans  des  caisses,  reliées  les  unes  aux  autres 
et  traversées  par  lUi  courant  dair  (pic  détermine  une  trompe  à  eau; 
le  premier  cohaye  (pii  sert  de  témoin,  reçoit  de  Lair  pur,  le  deuxième 
lair  du  premier,  le  troisième  Lair  des  deux  qui  le  précèdent  et  ainsi  de 
suite.  Oi',  tandis  cpie  le  témoin  \it  indéliniment,  les  autres  succombent 
|diis  ou  moins  vite.  Si  Ton  intei|)ose  siii'  le  trajet  de  cet  air  nocil'  des 
llacons  contenant  de  la  |)otasse,  lacide  carbonique  se  trouve  arrêté,  mais 
les  résultats  restent  les  mêmes;  en  |)lacant,  au  contraire,  des  flacons 
contenant  des  acides,  on  ahsoihe  les  hases  volatiles  toxi(pies,  et  Ion  voit 
les  animaux  survivre.  MM.  Jirown-Séipuird  et  dArsonval  ont  |)u  étudier 
encore  les  poisons  de  la  respiration,  en  faisant  condenser  dans  des  ballons 
refroidis  la  va|ieur  d'eau  de  l'air  exhalé  :  le  licpiide  obtenu  s'est  montré 
toxi(|ue  et  a  |)ro(luit  de  riiypothermie,  aux  doses  élevées  où  il  a  été 
injecté:  car  nous  avons  reconnu  (pie,  à  petite  dose,  ce  liquide  était  hyper- 
thermisant. 

loiis  ces  résultats  ont  été  contredits;  MM.  Dastre  et  Love,  |)iiis  Lipari, 
Crisafulli.  lloll'mann  ont  soutenu  (jue  l'air  expiré  ne  contient  pas  de  sub- 
stances nocives.  La  (piestion  mérite  donc  d'être  reprise  avant  (pi'on  puisse 
se  faire  sur  ce  sujet  une  opinion  délinitive. 

Poiso7is  ('liniiné.s  par  la  peau.  —  La  ])eau  élimine,  comme  le  poumon, 
un  certain  nombre  de  substances  volatiles.  \\n  même  temps,  les  glandes 
siidoripares  sécrètent  un  li(pii(le  renfermant  divers  sels,  lactates,  siido- 
rates,  de  l'urée,  des  matières  gi-asses,  des  hases  volatiles,  triméthylamine, 
métbylamine,  parfois  des  acides  valériipic,  butyri(pie,  capronpie,  etc. 

D'après  Rorbig,  la  sueur  serait  toxiipie;  5  centimètres  cubes  injectes 
dans  les  veines  d'un  lapin,  ont  produit  de  la  lièvre  et  de  ralhiimine: 
mais  au  bout  de  diMixjours,  ranimai  ('tait  rétabli.  Kn  (»|>érant  avec  la  sueur 
des  fébricitaiits,Oueiroloa  vu  les  animaux  succomber  en'li  ou  48  heures. 


M)  BRoWN-SÉQUAnn  cl  n'AnsoNVAi,,  Noinhroiisos  notes  dans  les  Comptes  rcirliis  de  la  Soc.  de 
binlrtfjic  cl  (Je  l'Académie  des  sciences,  ISS",  1SS8,   ISSO. 
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l,;i  (|nostion  dos  poisons  ('liiiiiiirs  \y,\v  l;i  peau  a  viv  siirloiil  (lisciit«''(^  à 
oronos  (In  vciiiissa^c  cl  des  Itrùliircs  ('IcikIiics  :  nous  y  ii'viciitiroiis,  dans 
l(>  (liapilrt'  siiivaiil,  coiisat  rc  aux  aiilo-iiiloxicaliniis  iiioritidcs. 

Résumé. —  I. es  poisons  (pii  se  piodoisciil  dans  ror^anisinc  rcnlicnl 
dans  un  {\c^  doux  i^roupcs  suivants  :  les  uns  naissent  |)ar  la  vie  nirrnc 
des  cellules,  les  autres  proviennent  des  nondirenx  niicrolics  (|ui  lialiitcnl 
noiinalcuicnt  tout  animal  vivant. 

La  |)lupait  des  leiiucntalions  inicrohiennes  se  passent  dans  le  tuhc 
dij^cslil"  :  celles  (pii  ont  lieu  dans  les  autres  parties  de  Tori^anisme  nOnt 
(pi'une  ini|>oitance  sccondaiic.  Si  la  jx'au  est  coiiveite  d  luie  (piantitc 
considéiahle  de  hactéiies,  celles-ci  ne  pidduisent  aiiciui  troidde  dans  les 
conditions  plivsiuloj4i(pies.  Si  1  air  introduit  un  ^^rand  noudire  de  ^crnies 
dans  lappareil  respiratoire,  ceux-ci  s  arrêtent  dans  les  preuuèi'cs  voies  et 
ne  pénètrent  pas  jus(praux  alvéoles;  de  uiéuie  lappareil  urinaire  noiuial 
ne  renl'ernie  pas  de  uiicrohes;  chez  llioninie  les  inclines  ne  dépassent  pas 
la  fosse  naviculairc;  chez  la  femme  ils  se  dévelo|)j)ent  en  ahondance  à  la 
vulve,  mais  ne  send)lent  présenlei-  aucune  importance  pour  le  sujet  (|ui 
nous  occupe,  car  ils  sont  lapidement  détruits  dès  (piil  pénètrent  dans  le 
vagin,  dont  la  sécrétion  possède  de  hautes  propriétés  hactéricides. 

Ces  diverses  fermentations  n'interviennent  donc  que  dans  les  conditions 
pathologiipies,  elles  contrihuent  alors  à  Tauto-intoxication  de  l'organisme. 
C'est  ce  qui  a  surtout  lieu  pour  les  poisons  du  tuhe  digestif  dont  les 
vai'iations  continuelles  établissent  une  série  de  transitions  entre  l'état 
hygide  et  l'état  morbide. 

Les  résultats  sont  analo^nu^s  |)our  les  toxines  relevant  de  la  vie  cellu- 
laire; elles  au<rmentcnt  sous  rinlluence  de  la  fati<>ue  et  du  surmenage, 
comme  le  déuuintre  l'étude  du  sang  (Mosso,  Roger),  des  extraits  muscu- 
laires (Abcdous),  des  ui'ines  (Bouchard).  Dans  un  tiavail  tout  l'écent, 
M.  Tissié(')  a  l'apporté  d'intéressantes  expériences  de  M.  Sabrazès  (jui  éta- 
blissent (pu)  le  coefficient  urotoxique,  à  la  suite  d'un  grand  travail  mus- 
culaire, |ieut  s'élevei'  à  2,5o  et  alteindie  le  lendemain  encoi'c  à  0,(SOr). 
La  connaissance  des  poisons  de  l'organisme  éclaii-e  donc  la  |)athogénie  de 
certains  troubles  :  la  présence  de  substances  tliermogènes  dans  les  extraits 
de  uuiscles  doit  élic  justeuuMit  invoipiée  pour  ex|)li(pu'r  en  partie  la  lièvre 
de  suruuMiage. 

On  pourrait  croire, au  premier  abord,  (pie  l'exagération  des  auto-intoxi- 
cations d'ordi'e  cellulaire  est  due  à  des  déviations  des  processus  nor- 
maux relevant  d'une  cause  interne.  Ce  serait  une  excejition  aux  lois  ipie 
nous  avons  essayé  d'établir  sur  l'origine  externe  des  maladies.  Mais  il 
suffit  de  réiléchir  sur  la  nature  des  phénomènes  j)our  voir  (prils  rentrent 
jiarl'aitement  dans  la  règle.  Les  auto-intoxications  ne  sont  pas  des  maladies, 

(')  TtssiK,  01)sorvalions  plivsiolog^iqucs  concernant  un  rcconl  vcloci|)rMli(HU'.  Archives  de 
physioL,  p.  8-20,  18'J4 
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mais  (U's  piocossus  morbides  i|iii  pciivciil  survenir  à  roccasioii  dos  malndios 
les  iiliis  diverses.  Elles  relèvent  Iniijoms  d "un  agent  externe  ajiissant 
aeliiellenienl  ou  avant  agi  antérieurement  sur  l'individu  ou  ses  ascen- 
dants. I.e  suinienagc  lui-même  rentre  dans  cette  l'oiinule;  car  si  c'est 
rindividu  (|\ii  se  surmène,  il  ne  le  l'ait  (|ue  par  suite  d  "un  état  spécial 
de  son  svstèiue  nerveux,  héiéditaire  ou  ac(piis;  le  surmenage  est  une 
réacti(ui  suscitée  par  des  causes  externes,  pliysitjues  ou  j)syclii(pu's:  il 
ne  se  prodnil  pas  par  les  seules  Ibrces  de  rorganisme.  Émettre  une 
pareille  idée,  ce  serait  levenir  aux  doctrines  erronées  de  la  spontanéité 
vitale,  doctrines  également  fausses  et  pernicieuses  en  physiologie  et  en 
nallioloiîie. 


CHAPITRE  VII 

LES    AUTO-INTOXICATIONS    PATHOLOGIQUES 


Les  transitions  entre  les  auto-intoxications  normales  et  pathologiques.  —  L'autu-inloxi- 
cation  dans  les  atTections  du  tube  digestif,  du  rein,  du  foie,  des  organes  glandulaires, 
du  poumon,  du  cœur,  de  la  |)eau.  —  Les  brûlures  et  le  vernissage.  —  L'aulo-inloxica- 
tion  dans  les  aflections  nerveuses.  —  Rôle  de  l'intoxication  dans  les  maladies  infec- 
tieuses. —  Les  auto-intoxications  secondaires.  —  Les  auto-intoxications  définies  chi- 
miquement :  les  intoxications  acides;  l'acctonémie  ;  les  dérivés  azotés  de  l'albumine. 
—  Résumé. 


La  production  des  poisons,  déjà  si  intense  à  Télat  physiologique,  aug- 
mente dans  une  foule  de  conditions  morbides,  quon  peut  grouper  sous 
trois  chefs  dilférents  :  exagération  des  j)rocessus  normaux:  élaboration 
vicieuse  de  la  matière  cpii  aboutit  à  la  production  de  nouvelles  toxines; 
altération  des  organes  chargés  d'éliminer  ou  de  transformer  les  substances 
nocives. 

Normalement  les  poisons  (pii  prennent  naissance  dans  l'organisme 
relèvent  de  deux  sources  :  la  désassimilation,  qui  s'observe  chez  tous  les 
êtres:  les  putréfactions  intestinales,  qui  n'entrent  enjeu  que  chez  les  ani- 
maux plus  élevés.  Ces  processus  peuvent  s'exagérerdans  divers  états  patho- 
logiques; toutes  les  causes  (pii  entraînent  une  dénutrition  trop  intense, 
un  amaigrissement  rapide,  tendent  à  encombrer  l'organisme  de  matières 
nuisibles:  c'est  ce  (pie  l'on  observe  aussi  bien  dans  le  surmenage  (pie  dans 
les  cachexies  ou  les  maladies  |)yréli(pies,  principalement  dans  les  infec- 
tions. 

Les  fermentations  intestinales  interviennent  dans  une  foule  de  cir- 
constances, dépendant  soit  d'une  altéiation  des  sécrétions  digestives,  soit 
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iriino  aii^mcntalion  on  dimc  iiiodilicMlioii  (l;iiis  le  ikhiiIhc  (1rs  iiiiciohcs, 
soit  irunc  iiliiiicnliilioii  l'niiiciilcscililr,  soit  d  une  shisc  des  iiiMlirrcs. 
Voilà  donc  un  nonvcan  racicni .  ijui  nr  icpivscnic  (innnc  cxa^i'ialion  du 
processus  noiinal  et  dont  rinlliicncc  se  l'ait  scnlii"  dans  les  conditions  les 
plus  diverses. 

Linloxicalion  relève  le  pins  souvent  dune  dévialion  des  pliénouiènes 
habituels.  11  se  produit  alois  dvs  lovines  plus  actives  cpie  celles  (|ui  pren- 
nent naissance  à  l'état  de  santé:  les  translocniations  son!  moins  pai laites: 
les  matières  <|uaternaires  ne  sultissent  pas  leur  deiiré  normal  d  o\ydali(Ui 
La  nutrition  se  tait  donc  sur  un  type  nouveau  et  ahoutil  ainsi  à  la  pio- 
duction  de  substances  excrémentitielles  plus  dangereuses  (pie  celles  (pii 
résultent  de  la  vie  normale.  Ce  processus  joue  un  très  nr;ind  r(deen  |)atlio- 
lo^ie;  il  tant  rinvo(pu'r  toutes  les  l'ois  (pu'  la  désassimilation  est  exagérée, 
par  exemple  dans  le  surmenage,  dans  les  lièvies  ou  fjuand  les  oxydations 
sont  entravées,  connue  dans  laspliyxit».  Il  peut  se  produire  au  cours  des 
intoxications  exogènes:  c'est  ainsi,  par  exemj)le,  (pu- divers  poisons  avilis- 
sent sur  Toroanisnie  dune  façon  indirecte  en  niodiliant  sa  nutrition  et  en 
créant  un  état  s|)éeial  que  nous  avons  proposé  de  désij^nier  sous  le  nom 
iVaiito-into.rlcdtion  secondaire:  ce  qui  démontre  bien,  dans  ces  cas, 
l'existence  d'un  trouble  nutritil',  c'est  l'apparition  dans  Turine  de  diverses 
substances  anomales  :  acide  lactique,  acide  f^lylvuroni(pie,  frlycose,  sub- 
stances réductrices,  albuuioses,  etc.  Le  type  le  plus  parlait  du  j^enre,  c'est 
l'intoxication  j)bosphorée. 

Enlin  la  nutrition,  viciée  par  hérédité,  aboutit  pai'l'ois  à  la  production 
de  substances  anomales,  comme  cela  s'observe  dans  les  diathèses.  C'est 
danscedernier  «groupe,  c'est-à-dii'e  dans  les  maladies  par  troubles  nutritifs, 
qu'on  range  encore  le  diabète  où  I  intoxication  peut  se  présenter  sous  les 
aspects  bien  connus  de  l'acétonémie. 

La  production  de  substances  t()xi(pies  étant  noruiale  ou  exagéi-ée,  déviée 
ou  non  de  son  type  régulier,  lauto-inloxication  peut  résulter  encore  d'al- 
térations portant  sur  les  organes  chargés  de  transl'oruu'r  ou  d'éliminer  les 
poisons. 

Plus  on  étudie  la  question,  plus  on  icconnait  rimj)ortance  des  moyens 
de  protection  dont  dispose  loiganisme;  certains  organes  rejettent  au 
dehors  les  poisons  (pii  y  prennent  naissance:  les  autres  les  transforment  : 
au  premier  groupe  a|)|)artient  le  icin,  au  deuxième,  le  foie.  Ces  organes 
protecteurs  agissent  soit  en  détruisant  les  matières  toxicpies,  soit  en 
sécrétant  des  substances  qui  neutialisent  leurs  elfels.  C'est  à  Brown- 
Séquard  que  nous  devons  surtout  ces  notions  nouvelles  sur  les  sécrétions 
internes  des  organes  les  plus  divers,  des  reins  notauunent:  dans  les  cas 
d'urémie,  les  accidents  seud)lent  dus  au  défaut  d'élimination  des  matières 
nocives  et  à  la  suppression  ou  à  linsulTisance  de  la  sécrétion  interne  du 
rein. 

Le  foie  agit  aussi  par  plusicui's  procédés  :  il  élimine  par  la  bile  dilfé- 
rentes  substances  toxiques  ;  il  en  localise  d'autres  dans  son  parenchyme 
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cl  les  IriiMsIuniK'  cii  iiialii'rt's  iiiollciisivcs ;  ciiliii,  il  apri's  .Miissiiii,  il  pos- 
srdc  ciicttic  une  sécrétion  interne  anli-l()\i(|uc.  L'action  du  l'oie  sur  les 
poisons  e\pli(pie  ini  ^rand  nonilii'e  de  nianilestalions  (pii  surviennent 
au  cours  des  maladies  (Ui  des  alVections  les  plus  diveises,  et  nous  donne 
latlerdu  nK'canisuie  des  accidents  réiuiis  sous  le  n(un.  assez,  impropre, 
d  ictère  <iiave. 

Il  faut  citci'  encore,  parmi  les  orj;anes  cliarj^cs  d  éliminer  des  |)oisons, 
les  pouuuuis  et  pridialdemenl  toutes  les  glandes  échelonnées  le  long  du 
tulie  digestif;  parmi  les  a|)|iareils  de  transformation,  les  capsules  surré- 
nales, le  corps  thyiitule,  prohahlement  le  thymus,  la  mo(dlc  des  os,  les 
ganglions  lyni|)hati(|ues  et  la  rate. 

Oui'l  (jue  soit  son  mécanisme,  lauto-intoxication  est  caractérisée  par 
I  accumulatiitn  dun  grand  nondue  de  suhstanees  dont  (pu'hpies-uncs  seu- 
lenuMit  sont  déterminées  au  pointde  vue  chimicjue.  La  plupart  d'entre  elles 
ne  sont  connues  (pu!  par  leurs  elï'ets  physiologi(pies. 

Pour  les  mettre  en  évidence,  on  peut  injecter,  à  des  animaux,  du  sang 
ou  du  séiinn  pris  sur  l'individu  malade:  c'est  rechercher  la  toxicité 
du  milieu  intérieur.  Cette  méthode  excellente  est  moins  facile  que 
celle  (pii  consiste  à  étudiei-  la  toxicité  des  excrétions  et  notamment  de 
l'urine,  (^est  à  ce  deinier  procédé  rpiont  eu  recours,  de[)uis  les  travaux 
de  M.  Bouchard,  la  plupart  des  auteurs.  Les  lésultats  ohtenus  sont  fort 
intéressants,  mais  souvent  dune  interprétation  délicate;  des  troubles  ou 
des  altérations  des  reins  |)euvent  empèchei-  l'élimination  des  substances 
nocives  et,  jtar  conséipient,  luiine  est  parfois  peu  toxique,  alors  que 
l'organisme  est  encombré  de  poisons;  rexpériencc  démontre,  en  effet, 
qu'il  y  a  souvent  un  désaccord  entre  la  toxicité  du  sérum  et  celle  de 
Lurinc. 

Il  existe  une  troisième  méthode  pour  1  étude  des  auto-intoxications 
pathologiques  :  c'est  celle  qui  se  propose  de  remonter  aux  sources  mêmes 
de  l'intoxication  et  de  rechercher  les  substances  nocives  soit  au  niveau  du 
tube  digestif,  par  exenqile  dans  Testomac  hyperchlorhydrique,  soit  au 
niveau  des  organes  malades  ou  des  tissus  altérés. 

En  réunissant  les  données  fournies  par  les  expérimentateurs  qui  ont 
employé  une  de  ces  trois  inéthodes,  nous  allons  étudier  les  auto-intoxi- 
cations en  passant  en  revue  les  divers  organes  qui  peuvent  en  être  le 
point  de  départ. 

Aiilo-iiiloxicdtions  (J'orifiine  (/ash'o-iiifcsfuialc.  —  A])rès  les  détails 
que  nous  avons  déjà  donnés  sur  les  putréfactions  intestinales,  nous 
serons  très  bref  sur  les  auto-intoxications  qui  proviennent  du  tube  digestif. 
On  sait  (pu^  la  cavité  gastid-intestinale  recèle  normalement  quatre  ordres 
de  substances  toxitpu^s  : 

Les  matières  alimentaires  (piOn  y  introduit; 

Les  sécrétions  qui  s'v  déversent; 

Les  poisons  |)roduits  jtar  l'action  des  feiinents  normaux; 

Les  poisons  relevant  des  agents  figurés. 


l,i:S  .VlT(l-IM(i\l(,.VTI(l.\S  l'ATIKil.dCKjl'KS.  787 

A  Tt'lat  |»allit>l(t^i(|ii(',  CCS  (livcis  |ti()ccssiis  |iciivciil  s'cxn^crcr;  les  deux 
(Ici'iiicrs  surtout  iic(|iiici('iit  piiilois  une  iiitcnsilc  coitsidt'-ijihlc.  On 
s"c\|»li(|iic  ainsi  un  ^rand  nonihrc  (raccidciits  survenant  au  cours  des 
all'ections  stomacales  ou  intestinales,  et  des  diveises  maladies  (|ui  peuvent 
rotonlir  sur  le  lulte  di-icstil". 

Les  exoiiiplos  les  plus  simples  (rauto-inloxicalions  d'oii^ine  di^cs- 
tivo  sont  fournis  par  reudtarias  ^raslricpie,  pai-  l'indigestion,  et  surtout 
par  l'histoire  des  em|)()isonnenienls  alimentaires.  Nous  avons  lon«,Micnient 
insisté  sur  ce  dernier  <iroupe  de  laits,  et  nous  avons  montré  ipie  le  plus 
souvent  il  s'écoulait  une  |)ériode  d'incuhalion  entre  l'ingestion  des  mets 
avariés  et  l'apparition  des  accidents.  C'est  que  les  matières  altérées,  laci- 
lement  t'ermenlescildes,  ne  renlei-ment  «pie  ti»tp  peu  de  poison  poiu'  pro- 
duire des  manifestations  imméiliates:  il  faut  cprelles  subissent  dans  le 
tube  digestif  une  putréfaction  ultime. 

Tontes  les  diairliées.  (pielle  (pi'en  soit  la  cause,  s'accompa-inent  aussi 
de  putréfactions  intestinales  très  intenses,  dont  témoigne  suriisamment 
l'odeur  liorrihlement  fétide  des  matières.  Dans  un  cas  de  ce  genre, 
M.  Itoucliard  a  pu  déceler  des  cpiantités  considérables  de  ptomaïnes  dans 
les  excréments  et  dans  les  urines:  il  en  a  trouvé  juscpi'à  \h  milligrammes 
pour  1000  grammes  dans  les  matières  fécales;  l'urine  en  contenait  hi)  fois 
plus  que  noiinalement.  Dans  les  excréments  de  malades  atteints  de  diai  iliée 
des  pavs  chauds  ou  de  cholérine,  Roos  a  isolé  de  la  cadavérine  et  de  la 
putrescine.  Ailleurs  c'est  l'hydrogène  sulfuré  ou  h;  méthylmercaptan  qui 
domine  et  qui  se  tronve  dans  les  déjections  alvines,  dans  l'air  expiré, 
dans  l'nrine.  Cette  sécrétion  contient  encore  nne  gran(l(>  (piantité  d'acides 
sulfoconjugués,  ce  qni  est  en  lajqtoit  avec  la  production  exagéiée  de 
snbstances  aromatiques,  indol.  jdiénol,  scatol.  Kniin  la  fermentation 
aboutit  parfois  à  la  production  d'ammoniacpie  cpii  peut  |)rovo([uer  la 
thrombose  des  capillaires  ithrond)oses  lèrmentatives  de  lllava)  et  secon- 
dairement des  entérites  pseudo-membraneuses  avec  nécrose  superlicielle 
de  la  nniqnense. 

ï/into.xication  ainsi  ])i(i(hnte,  relevant  de  substances  nndtiples,  se 
traduit  par  des  symptômes  variés,  cpii  parfois  revêtent  I  aspect  de  1  empoi- 
sonnement pai'  rati'o|)ine,  éruptions  scarlatiniformes.  dilatation  dos 
pupilles,  sécheresse  de  la  gorge,  sup|)ression  des  sueurs. 

C(;  qni  achève  de  bien  mettre  en  évi(l(>nce  le  rôle  de  1  intoxication,  c  est 
l'augmentation  de  la  toxicité  urinaire.  (pii  diminue  (piand  on  prati(pie 
l'antisepsie  intestinale. 

Si  les  putréfactions  augmentent  dans  les  cas  de  diarrhée,  dans  les  cas 
de  constipation,  la  stagnation  des  matières  provcxpie  l'intoxication  par  la 
résorption  qu'elle  favorise.  On  observe  donc,  chez  les  constipés,  un  certain 
nombre  d  accidents  (|ui  sont  moins  intenses,  mais  de  même  nature  (pie 
chez  les  diarrhéiijues:  dans  ces  deux  cas,  en  elfet,  on  retrouve  la  cépha- 
lalgie, la  fatitfue,  les  troubles  nerveux,  la  tuméfaction  du  foie.  Seulement, 
en  cas  de  constipation,  les  matières  accnunilées  dans  l'intestin  sont  excès- 
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sivciiiciil  (liiics  et  |)nr  coiisriiiiciil  iit'  liiissciil  pas  laciloiucnl  Iraiissiiilor 
les  loxiiics  (|irollos  rciircriiiciil. 

La  t'oiislipalion  ("xcicc  des  cHVls  assez  cnriciiv  sur  la  consliliition  du 
saiifi;:  on  |>i()V()(|iiaiiI  la  coproslasc  rlio/  les  animaux,  \'anui(')  a  constaté 
<|uc  les  o|()l)ulos  roujfos  diuiinuaiont  de  noudji'c  et  devenaient  moins 
résistants  vis-à-vis  des  agents  destrueteuis. 

Si  les  accidents  sont  relativement  hénins  dans  la  constipation  simple, 
ils  deviennent  autiement  graves  chez  certains  malades  (pii  viennent  de 
sul)ir  un  ttaumatisine,  chez  les  l'eumies  en  couches  et  chez  les  gens  aux- 
(piels  on  a  prati(pu''  la  laparotomie.  Plusieurs  fois,  dans  ces  conditions, 
on  a  vu  des  accès  tehriles,  (|ui  ])ouvaient  faire  ci'aindre  une  se|)ticémie, 
guérir  à  la  suite  dune  évacuation  survenue  })ar  la  sim])le  administration 
d'un  lavement  (*). 

Les  anciens  chirurgiens  navaient  donc  |ias  tort  de  préparer  leurs  malades, 
et  peut-être  lantisepsie  intestinale,  praticpiée  |)endant  quelques  jours 
avant  les  opérations  ahdominales  ou  même  avant  l'accouchement,  pour- 
rait-elle rendie  de  vrais  services. 

LOIisliuclion  intestinale,  sous  toutes  ses  formes,  étranglement  interne 
ou  lu'rniaire.  invagination,  nous  montre  le  tahleau  le  ])lus  saisissant  de 
rauto-intoxication  digestive.  La  théorie  l'éflexe  ne  peut  ex|)liquer  les 
manil'eslalions  cliniques  et  (die  a  cédé  devant  la  théorie  toxique.  Et,  de 
fait,  Senator  a  montré  que  le  lavage  de  l'estomac  laisait  disparaître 
momentanément  les  accidents  de  Tohstruction,  et  amenait  parfois  la 
guérison  du  malade.  Le  même  résultat  a  été  obtenu  par  plusieurs  méde- 
cins, notauunent  |)ar  MM.  Bouchard  et  (Ihantemesse. 

Les  aiïections  chroniques  du  tube  digestif  peuvent  s'accompagner, 
sinon  des  mémos  accidents,  du  moins  de  manifestations  analogues. 

M.  Bouchard  a  montré  l'inqiortance  des  intoxications  gastri(pies  en  fai- 
sant l'étude  do  la  dilatation  de  l'estomac.  vSans  ces  auto-intoxications,  on 
ne  pourrait  explicpier  les  diverses  manifestations  observées  et  notannnent 
les  accidents  nerveux  (|ui,  dans  leurs  formes  les  plus  bénignes,  se  carac- 
térisent sinqdement  par  la  |)rostration,  la  fatigue,  au  moment  du  réveil, 
la  céphalée  et,  dans  leur  expression  la  plus  grave,  aboutissent  à  l'aphasie, 
au  vertige,  à  la  tétanie  et  au  coma.  C'est  aussi  à  la  formation  de  |)oisons 
(ju'il  faut  rapporter  les  sueurs  fétides,  les  éruptions  cutanées,  la  conges- 
tion du  foie,  ralbmiiimnie,  la  p('|ilonurie,  enlin  les  tr(ud)les  trojdiiques, 
notamment  les  nodosités  des  deuxièmes  phalanges.  Ouohpies  autours  vont 
|ilus  loin  et  pensent  (juil  faut  rattacher  au  mémo  procossus  les  altérations 
plus  profondes  du  système  osseux,  l'ostéomalacie  chez  l'adulte  et  chez 
l'onfimt,  d'après  M.  Comby,  le  rachitisme. 

Les  troubles  de  l'estomac  retentissent  siu'  l'intestin  et  provoquent  des 
fermentations  excessives  <pii  se  tiaduisent  par  une  puanteur  spéciale  des 

(*)  Vanm,  Sull'  origine  intnstinalc  «tclla  clorosi.  Il  Morgagiti,  p.  .555,  1895. 
(*)  KusTNEii,  Ziir  Krilik  (1er  Beziehuiigcn  zwischen  FiL'calstase  und  Ficher.  Zeî7sc/)r.  fûrklin. 
Med.,  Bd.  Y,  1«8'2. 
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matières  el  j)oiivonl  aboutir  an  (l(''v<'l()|)|)«'in('iit  d  une  entérite  elironicine. 
Or,  l'examen  des  mines  lait  constater  la  piésenee  de  diverses  snhsiances 
d'origine  pulrélaetive.  On  avait  pensr  ([ue  le  résidiat  tenait  à  nn(^  dimi- 
nution de  laeide  eliloilivdii(|ne  *|ni,  jus(|ii'à  ces  derniers  temps,  passait 
pour  un  vrai  antise|)ti(pie  pliysiolo^iipie.  s'opposanl  aux  l'ermentations 
microhiennes.  Cette  théorie,  appuyée  sur  des  expériences  ///  vilro,  se 
trouve  conti'edile  par  les  laits.  Dans  les  cas  danacldoiliydrie,  les  acides 
sullb-conjujiués  de  lurine,  (pii  témoi^menl  de  linlensiti'  des  puli-t'iaelions 
gastro-intestinales,  n'augmentent  pas  de  (pianlil»';  récipnxpicmcnl  ils  ne 
diminn(Mil  pas  dans  lliypercldorliydrie;  dans  ce  dei'niei' cas,  en  elVet,  les 
l'ermenlalions  sont  exlrèmemenl  ('nergicpies;  les  matièies  amylacées, 
notannnent.  ne  sont  |ias  digéi'ées  et  produisent  de  glandes  (piantités  de 
gaz,  partiellement  condtnslihics,  ipii.  alVaililissant  les  paiois  de  l'estomac, 
augmentent  encore  sa  dilatation  (Kulm,  Uiegel). 

Le  défaut  de  résorption  et  d'évacuation,  en  permettant  l'accunuilation 
des  peptones  dans  l'estomac,  empêche  la  continuation  du  processus  l'cr- 
menlalit"(pii  dissont  les  alhmuiiioïdes  (Hrucke):  si  l'on  ajoute  (jue  l'excès 
d'acide  chlo!hydri(pie  entrave  la  digestion  de  la  iibrine  et  du  hianc  d'œuf 
cuit,  on  compivndia  l'intensité  des  troubles  (jui  se  produisent  et  on  ne 
sera  pas  étonné  de  trouver,  a[)rès  douze  et  (juatorze  heures,  des  fragments 
de  viande  dans  l'estomac  des  liyperchlorhydiàcpies. 

Ces  substances,  si  mal  digérées,  sont  facilement  attaquées  par  les 
microbes  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin;  mais  en  même  temps,  du  lait 
même  de  riiypei'chlorhvdrie,  il  se  produit  des  corps  toxiques.  au\(piels  il 
faut  attribuer  la  production  de  la  tétanie  et  du  coma  dyspepti(iue. 

La  tétanie  d'origine  gastrique  est  bien  connue  depuis  Kussmanl,  au 
point  de  vue  clini(pie;  mais  sa  phvsiologie  pathologi(pie  était  restée  assez 
obscure.  M.  Bouchard  invo([ua  l'intoxication  et  cette  opinion  trouva  un 
commencement  de  preuve  dans  les  recherches  de  Kiilnefî,  (|ui  retira  de 
l'estomac  dilatv'  une  substance  convulsivante.  produisant  une  abondante 
sécrétion  lacrymale.  Vei's  la  même  époipic.  MM.  Houveret  et  l)evic(') 
publièrent  sur  ce  sujet  un  inqiortant  tiavail.  Ils  montrèrent  que  la  pepto- 
toxine  de  lîiieger  ne  |)réexiste  pas,  nniis  se  produit  artiliciellement  au 
contact  de  l'acide  chloihydri(|ue  et  de  l'alcool.  Or,  d  après  ces  auteurs, 
la  tétanie  éclaterait  toujours  chez  des  hyperchlorhydriques,  par  suite  d'une 
formation  de  toxines  au  contact  de  l'alcool  ingéié  par  les  malades.  La 
présence  de  l'alcool  ne  semble  pas  indispensable;  car  les  recherches  plus 
récentes  de  MM.  Cassaët  et  Ferré  (■)  tendent  à  prouver  que  la  substance 
convulsivante  jjrend  naissance  sous  la  seule  influence  d'un  excès  d'acide 
chlorhydri(jue.  Elle  se  présente,  d'après  MM.  Cassaët  et  Benech  (^),  sous 

(•)  RoivF.itKT  cl  IIevic,  Roclioirlios  cliiiiijucs  et  cxj)c'Timcii(alcs  sur  la  télanio  d'origine  gas- 
trique, lu- vue  de  inùdecine,  181)2. 

(*)  Cassaët  et  Fkiuik,  lie  la  titxicité  du  sue  gastrique.  C.otiipli's  rendus  de  la  Société  de 
biologie,  18'Ji.  p.  07)2. 

(^)  tlvssAËT  et  liKNKcii,  Dc  la  toxicité  du  suc  gastrique  dans  la  maladie  de  Reiclimaiiii.  Ihltl.. 
I8U4,  p.  G55.  —  Benecii,  Toxicité  du  contenu  stomacal.  Thèse  de  Bordeaux,   18!)i. 
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riijXH't  (luno  iiinlirrc  jjuinc,  soliihic  djins  l'c'aii  ot  l'alcool,  insoliiMc  dans 
IrtluM'  (>l  le  clilororoiiiic  ;  elle  produit  clic/,  les  aiiiiitaiix  de  la  vaso- 
consliiclion.  de  la  iiiydriasc,  de  raneslliésie,  de  la  salivation,  des  con- 
vulsions, ciilin  la  mort  par  arrêt  du  c(eni'  en  systole. 

Kn  lace  de  cette  sultstance,  s'en  trouve  luie  autre  ([ui  est  soluhle  dans 
l'eau  et  1  alcool  et  n'est  pas  lixée  par  le  charbon,  ce  qui  permet  de  la 
sépaier  de  la  précédente.  Celte  substance  produit,  cbez  les  animaux,  de  la 
vaso-dilalation,  du  myosis,  de  rby|)ei-esthésie,  de  la  salivation,  de  la 
diurèse  et  airett;  le  cu'ui-  en  diastole.  Les  animaux  succombent  dans  le 
coma,  sans  présenter  de  convulsions  ((^assaët  et  Beneeh). 

Cette  deuxième  substance  chimique  ex|)lique  le  mécanisme  de  certains 
accidents  comateux,  mais  ne  doit  |)as  les  engendrer  tous.  11  existe  en 
ellet  une  variété  de  coma  dyspepti(jue  (Litten)  qu'on  rencontre  encore 
dans  les  cas  de  cancer  de  l'estomac  et  qui  send)le  comparable  au  coma 
des  diMiiéti(pies;  les  urines  renlerment  une  substance  (pii  donne  une 
réaction  lou^e  vineux  avec  le  ])erchlorure  de  Ter,  et  contiennent  souvent 
aussi  divers  acides  anomaux  ou  ])roduits  en  excès.  La  réaction  par  le 
perchlorure  de  Ter,  appelée  iuqM'opremenI  réaction  de  l'acétone,  et,  plus 
juslemenl,  léaclion  diacétmique,  a  été  observée  dans  la  dyspepsie,  dans 
la  dilatation,  lulcère  et  le  cancer  de  restomac.  après  l'ingestion  de  viandes 
gâtées:  on  la  vue  aussi  dans  les  gastro-entérites  et  chez  certains  tabé- 
tiques  atteints  de  crises  gastricpies. 

En  même  tenq)s,  disons-nous,  on  a  souvent  trouvé  des  acides,  qui  par- 
Ibis  existent  en  dehors  de  toute  diacéturie. 

KltMoperer  a  signalé  l'acide  ^-oxybutyri(pie  dans  le  cancer;  Von  Jaksch 
a  constaté  que  l'acide  acétique  se  produit  en  abondance  dans  les  cas  de 
dilatation  avec  hypersécrétion;  si,  au  contraire,  l'acide  chlorhydrique 
est  peu  abondant,  c'est  la  fermentation  laclicpie  ou  butyrique  qui  do- 
mine, |)arroisla  fermentation  valéricpie  ou  pro|uoni(pic.  Entin,  dans  les  cas 
de  catairhe  cbroni(|ue  de  l'estomac,  on  observe  assez  souvent  de  l'oxalurie 
(Peterutti). 

Tous  ces  acides  sont  dangereux  ;  ils  peuvent  produire  des  accidents 
iunnédiats,  ou  susciter  des  dégénérescences  cellulaires  et  même  des 
cirrhoses  du  foie.  Les  expériences  de  M.  Boix(')  démontrent  cpic  l'acide 
butyrique  est  capable  de  |)r()voquer  une  cirrhose  atrophique;  les  acides 
lactique,  valéri(pie  ont  une  action  send)lable,  mais  moins  intense;  l'acide 
acétique  est  le  plus  redoutable,  car  il  est  sclérogène  et  détermine,  en  même 
teuq>s,  des  dégénérescences  cellulaires. 

Voilà  donc  une  série  de  faits  qui  établissent  dune  façon  irréfutable 
(|ue  les  troubles  sécrétoires  ou  les  putréfactions  du  tube  digestif,  don- 
nent naissance  à  une  série  de  substances  nocives,  extrêmement  variées 
et  extrêmement  noud»reuses,  susce|)til)les  de  causer  des  accidents  immé- 
diats ou  de  pi'oduire  à    la  longue  des  lésions  viscérales. 

(•)  Boix,  I,c  foie  des  ely.s|ici)li()ucs.  T/iine  de  Paris,  189i. 
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Ce  n"('s(  |)as  sciilciiiciil  dans  les  an'cclinns  ^aslio-iiilcsliiialcs  (|ii('  ces 
auto-iiiloxicalioiis  joiiciil  un  '^\;\\u\  rolc.  On  doit  inv(H|U('i-  Icnr  action 
dans  nn  j^rand  ncMnloc  de  cas  où  !•■  Inlic  dii^cslil'  es!  sccoiidaircnH'nl 
atloinl.  Dans  les  ncplnilcs.  dans  les  allcclions  li(''|tali(|n('s,  dans  les  cai- 
(liopalliics,  clu'/.  les  nioi|tliinonian('s,  les  lidicru  iilciix,  il  cxislc  des  allé 
rations  profondes  de  Tcslotnac  cl  (\v  linlcslin  cl  par  conscipicrd  il  se 
pi'oduil  des  jer'incidalions  piiliidcs  dont  les  cH'cIs  sajoulcnl  à  cen\  de  la 
maladie  picinièrc. 

Il  en  est  évideniinenl  de  inènie  dans  les  inicclions  à  prédominance 
intestinale  connue  la  lièvre  typhoïde  cl  le  cli(d(''ra  ;  nous  y  reviendions  à 
propos  des  maladies  microbiennes. 

Vaiilo-inlo.ricdlioii  thnis  les  itljccliona  nhuiles.  —  De  rurémic.  — 
Va\  étudiant  raulo-intoxication  (Tori^ine  di<ijestive,  nous  avons  vu  que 
rempoisonuemenf  résultait  d'une  augiiuMitation  dans  le  noudtrc  ou  dans 
lactivilé  des  substances  nocives.  Au  cours  des  alVections  l'énales,  les  acci- 
dents relèvent  d  un  mécanisme  l)ien  dillerent  :  les  poisons  peuvent  être 
produits  en  (pianlilé  normale  ou  inlërieure  à  la  normale;  mais  ils  s'ac- 
cunudent  dans  réconomie  paice  (|ue  leui'  élimination  est  entravée. 

C'est  alors  (ju  é(  latent  les  manireslalions  symplomati(pies  si  diverses 
dans  leur  expression,  si  vaiiaMcs  dans  leur  «gravité,  (pTon  a  réunies  dans 
\m  même  <;roupe  nosolo^i(pie  sous  le  iumu  d'urémie. 

J/urémie  est  une  auto-intoxication  i(''sullant  dune  insuliisance  dans 
la  dépuration  lénale.  inutile  de  discutei-  lon<iuemenl  les  uoud)reuses 
théories  patho^éni(pies  (pii  ont  été  |)ro|)Osées;  leur  criticpie  a  été  laite  tiop 
souvent  pour  (pie  nous  ayons  hesoin  de  la  rej)ren(h('.  Tout  le  monde 
admet  aujourd'hui  (jue  l'urémie  relève  d'une  intoxication  :  l'œdème  céié- 
hral,  invo(jué  par  'rraid)e,  c\pli{[ue  certains  accidents  au  cours  des 
néphrites,  il  ne  j)eut  étic  considéré  connue  la  cause  du  syndrome  (|ue 
nous  éludions.  Mais  si  l'on  s'accorde  à  rejeter  la  théorie  anatomique  et  à 
ado[)ter  la  théorie  toxique,  le  désaccoid  connnence  quand  il  s'agit  de 
préciser  quelles  sont  les  suhstances  qui  entrent  en  jeu.  L'étude  que  nous 
avons  laite  de  la  toxicité  urinaire  va  nous  |)ermeltre  déli-e  très  hrel'  sin- 
ce  sujet. 

On  avait  tout  d'alxu'd  invocpié  l'eiiq^tisonnement  pai'  l'urée.  Mais  ce 
corps  est  peu  toxi(pu';  les  recherches  de  (iallois,  de  Kcdtz  et  Uitter,  de 
Snyers,  de  Fleischei-,  de  Bouchard  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  éj^ard. 
L'urée  tuant  à  dose  de  6^', 51  par  kilogramme  (Bouchard),  il  i'audrait  (pi'il 
s'en  accumulât  dans  le  sang  82  grammes  pom-  I  ()()(),  c'est-à-dire  10  lois 
plus  (pi'on  n'en  trouve  chez  les  urémiipies. 

L'urée  se  transforme  facilement  en  une  suhsiance  beaucoup  plus 
nocive,  le  carbonate  d'ammoniaipie  :  ce  corps,  (pii  tue  le  lajiin  à  dose  de 
0^'/25  par  kilograunne,  a  été  plusiem-s  Ibis  trouvé  en  excès  dans  le  sang 
des  urémiques  ou  décelé  dans  l'air  qu'ils  expiraient.  L'injection  du  car- 
bonate d'annnoniaque,  déf.erminant  chez  les  animaux  des  accidents  con- 
vulsifs  et  du  coma,  il  était  tout  naturel  d"invo(pier  son  intluence.  Frerichs. 
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(|iii  soiilinl  l;i  tlu'oiic  de  rammonii'iiiit',  pensait  (|ii('  la  transfoniiation 
anmioniacalc  ilc  rnréc  s'o|)('Mait  dans  le  san^.  Mais,  |)ont'  (|nc  le  pliénoniônc 
(Mit  lien,  il  l'allail  ini  i'crMii'iil  ;  Dcnijanikow  a  ivalisé  l'oxpi'i'icncc  :  en 
injeetanl  à  la  lois  du  leiriieiil  cl  de  ruire  dans  les  veines,  il  a  vu 
éclater  divers  accidents  clie/  les  chiens  sur  les(|U(ds  il  opérait.  Ces 
reclierclies,  fort  intéi-essantes.  ne  s"a(t|di(pienl  ^uère  à  rui'énne;  il  fau- 
drait, en  ell'et,  déniontrei'  la  |)résence  de  ce  l'ernKMit  et  déterniincr  son 
ori};int>.  Aussi  a-l-on  inodilié  la  théorie  en  admettant  (pie  l'urée  excrétée 
au  niveau  du  tuhe  (Hiicstil'  est  tiansloiinée  en  sel  annnoniaeal  par  les 
nonihi'cux  niicndies  (pii  pulhdent  dans  la  cavité  gastro-intestinale;  cette 
idée,  émise  |»aiTreil/,  ne  doit  |)as  être  complètement  r(^jetée;  elle  con- 
tient certainement  une  |)arl  de  vérité,  mais  ne  peut  sul'lire  à  expli(|uer 
tous  les  phénomènes. 

.Nous  en  dirons  autant  de  la  th(';orie  qui  invoque  Taction  des  matières 
extractives;  on  en  trouve  de  7)  à  (S  fois  plus  dans  le  san<î  des  urémiques 
(pie  dans  le  sanj;  normal  (llop|te-Seyler,  Oppler,  Schottin).  Or,  celles 
(pii  sont  bien  délinies  cliimi(piement,  sont  |)eu  ou  pas  toxicpies  :  tels 
sont  les  iirates,  les  liip|)urates,  la  créatine,  la  créatinine,  la  leucine,  la 
tvrosine,  la  «iiianine,  la  xanthine,  rhypoxanthine,  la  taurine;  les  expé- 
riences de  Feltz  et  Ritter  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  il 
en  existe  d'autres  dont  la  constitution  chimique  est  inconnue,  et  dont 
l'action  toxique  est  très  énergique  et  (pii  peuvent  contribuer,  pour  une 
part,  à  ré'dosion  des  accidents  urémi(pies;  enfin  il  faut  encore  tenir 
compte  des  matières  colorantes  et  des  |)toniaïnes. 

Parmi  les  matières  minérales,  les  sels  de  potasse  méritent  seuls  d'être 
étudiés;  Feltz  et  Ritter  pensent  qu'ils  suffisent  à  explitpier  rurémie.  En 
se  contentant,  comme  l'ont  fait  ces  auteurs,  de  soumettre  l'hypothèse  au 
contr(Jle  du  calcul,  voici  les  résultats  qu'on  obtient  ;  Un  lapin  sécrète 
en  vingt-(piatre  lieures  O^'',;)^  de  KCI  par  kilogramme;  or  la  toxicité 
de  ce  sel  étant  de  (h'',  hS,  ce  lapin  émet  en  huit  lieures  une  quantité  de 
potasse  capable  de  rinto\i(pier,  si  elle  était  retenue;  le  même  calcul 
montre  (pie  le  chien  élimine  en  douze  heures  de  (juoi  s'empoisonner. 
Voilà  ce  (pTindifpie  la  tb('orie.Les  résultats  e\|)érimentaux  sont  bien  diffé- 
rents; car  si  on  pratique  la  népbrotomie  double,  le  cliien  survit  trois  jours 
en  movenne,  parfois  plus,  et  le  lapin  de  trente-six  à  quarante-huit  lieures. 
Si  nous  insistons  sur  ces  faits,  (lont  nous  avons  présenté  une  critique 
détaillée  dans  notre  thèse,  c'est  siin|)lement  pour  montrer  à  quelles 
erreurs  on  est  conduit,  en  appliquant  le  calcul  aux  ('tudes  biologiques. 

Les  sels  de  potasse  ne  jouent  pas  moins  un  r(~)le  important  dans  la 
patbogénie  de  rurémie.  Chez  bien  des  biigliti(pies,  on  a  vu  des  accidents 
graves  (lis|>araitre  en  modifiant  une  alimentation  tro|)  riche  en  sels  potas- 
si(|iies,  ou  bien  en  siipprimanl  une  potion  renfermant  du  bronnn'e,  de 
l'iodiire  ou  de  l'acétate  de  potassium.  Mais  les  sels  de  potasse  ne  sont 
pas  touj(»urs  en  excès  dans  le  sang  des  urémi(pies ;  si  (rKspin(\  becorché 
et  Talamon  en  ont  Ironvé  'l  b)is   plus  (pie  noinialement,    llorbaczewski 
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m';!   olilciiii   (i;ms  ')  cas   (|iic   Ar^   ivsiillals  iK-^alils,    cl  Siiycis   ii  a  pas  vu 
aii<;inciilcr  Icni'  (|iianlilc  a|»rcs  li;^aliii-c  des  iirclcrcs. 

Il  ne  faut  |tas  li(t|)  scloimer  de  loiiles  ces  conlradicliniis.  I,  iircmie. 
n'csl  pas  lin  processus  simple  et  iinivcxpie;  ( csl  I  alxtiilissaiil  des  lésions 
l'éiialcs  les  plus  diverses.  On  conçoit  «pie,  suivant  la  nature  on  le  siè^^o 
des  altérations,  certains  principes  puissent  être  moins  liien  éliminés  ipic 
d'autres,  (-ette  théorie  est  la  seule  ipii  nous  expliipie  la  varialtililé  des 
manilestations  cliniipies.  (Test  celle  (pie  M.  Iloiicliard  a  loimiiement  déve- 
loppée et  ipi  il  a  ap|)iiyéc  sur  de  nomhreiises  expi-rieiices. 

Il  ne  laut  donc  ni  admettre,  ni  rejeter  les  théories  anciennes;  il  ne  faut 
ni  incriminer  exclusivement,  ni  ahsoiidrc  complètement  Turée,  les  sels 
ammoniacaux,  les  matières  evtractives  ou  colorantes,  les  hases,  les  sels 
de  potasse,  routes  ces  sulistances,  auxcpielles  on  doit  ajonler  lesnomhreux 
|H)isons  (pie  l'analYse  plnsioloiii(pie  a  lait  connaît re,  poisons  les  plus 
impoi'fants  mais  les  moins  hien  connus  au  point  de  vue  chimi(pie,  toutes 
cos  suhstances  jouent  un  lole  et.  suivant  (pTelles  sont  produites  ou  éli- 
minées en  plus  ou  moins  «•rande  (piantité,  modilient  com[)lètement  le 
tableau  clinique. 

Qu'on  se  reporte  à  l'étude  des  poisons  urinaires,  on  en  trouvera  un 
certain  nomhre  (pii  expli(pient  les  piinci|iaux  |)hénomènes  de  rurémie; 
il  V  a  dos  toxines  mvoti(pies,  dyspnéiques,  vaso-moti'ices.  conviilsivantes; 
il  y  a  des  suhstances  liypo  et  hypeithermisantes,  ce  (pii  nous  l'ait  com- 
prendre (pie  la  température  puisse  tantôt  saiiaisseï',  tant(')t  s'élever. 

Dans  les  cas  d'urémie,  les  malades  peuvent  rendre  encore  une  certaine 
quantité  d'urines.  Mais  c(dles-ci  n'entraînent  plus  au  dehors  ([u'une 
minime  partie  des  suhstances  nocives.  Aussi  leur  toxicité  diminue-t-elle 
dans  des  proportions  notahles  et  peut-elle  parfois  être  inl'érieure  à  celle 
de  l'eau  distillée.  Avec  l'iO  centimètres  cubes  par  kiloj^rauiine,  on  ne 
détermine  parfois  aucun  phénomène,  même  pas  le  myosis;  les  expériences 
de  M.  Bouchard  et  de  M.  Dieiilafoy  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  é^iard. 

Si  les  poisons  ne  s'éliminent  pas,  et  s'ils  s'accumulent,  le  san-i,  le 
sérum  et  les  tissus  doivent  devenir  plus  toxiques.  C'est  ce  qui  a  lieu 
efîectivement  ;  (pielques  ex|)ériences,  celles  de  M.  Charriii  entre  autres, 
établissent  la  réalité  de  celte  déduction. 

Tous  ces  faits  achèvent  d'étayer  sur  une  hase  inébranlable  la  théorie 
toxiipie  de  l'urémie  et  nous  montrent  la  multi|ilicité  des  poisons  en 
rajqiort  avec  la  multiplicité  des  foiiues  clini(pies. 

Mais  si  l'étude  des  toxines  urinaires  a  |)ciiiiis  de  comprendre  la  physio- 
logie |iath(doiii(pie  des  |iiincipaux  svmptomes  di;  lurémic,  il  sciait  injuste 
de  conclure  (pie  la  dénutrition  cellulaire  continue  à  se  faiic  comme  si  les 
reins  étaient  libres.  S'il  en  était  ainsi,  lanurie  absolue  aurait  pour  con- 
séquence une  mort  rapide,  (pii  siiiviendrait  constamment  au  bout  de 
cin(piante-deiix  heures;  or  on  a  cité  des  observations  où  la  vie  a  pu  se 
I)rolonger  pendant  cinq  ou  six  jours.  C'est  (pi'en  elfet  la  plujiart  des  exj)é- 
rimentateurs  ont  étudié  l'intoxication  iirinaii-e  aiguë  :  ce  {|ui  se  pi'oduit, 
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dans  la  nature,  c'est  une  intox 'K"it ion  chronique;  les  humeurs  s'imprè- 
•rnent  |)eu  à  peu  de  suhstanccîs  nocivcîs  et  la  nutrition  se  trouve  modifiée  : 
les  phénomènes  de  désassimihition  tomhent  à  un  taux  inleiieui-  à  la  nor- 
male, parce  (pie  les  tissus  ne  j)euvent  rejeter  les  matières  (pii  v  prennent, 
naissance  et  qui,  par  conséquent,  s'y  accumulent.  Il  est  même  prohahie 
(pie  ce  mécanisme  joue  un  r(")le  dans  la  genèse  de  certaines  manifesta- 
tions, notamment  de  I  liypotlier'mie. 

(le  (pii  prouve  (pie  riirémie  n'est  pas  due  sim|)lement  à  la  rétention  des 
|Mtisons  de  I  mine,  c  est  (pie  riiypertoxicité  du  sérum,  pris  sur  des  indi- 
vidus atteints  de  ce  syndrome,  dépend  de  matières  alhiiminoïdes;  on 
csl  donc  conduit  à  supposer  (lu'aii  contact  des  toxines  uiinaires,  il  s'en 
[•rodiiil  des  alhiiminoïdes  nouvelles,  à  moins  d'admettre,  ce  qui  senihle 
peu  prohahie,  ipie  le  sérum  des  iirénii(pies  est  plus  riche  en  alhiimine 
(pie  le  sérum  normal.  Oiiant  aux  poisons  iirinaires,  ils  ne  semhlent  jouer 
aucun  r(Jle  dans  la  toxicité  du  sérum  des  urémiques.  ha  situation  est  la 
même  ipie  lors(pi'on  mélange  deux  jioisons,  comme  la  morphine  et  le 
chlorure  de  ])otassium,  jiar  exemple  :  l'animal  siiccomhe  (juand  il  a  re(;u 
la  dose  mortelle  de  l'un  des  deux;  l'action  de  l'autre  ne  se  manifeste  par 
rien;  sa  présence  n'augmente  pas  la  toxicité  de  mélange,  chaque  suhstance 
agit  comme  si  elle  était  isolée.  Il  faudrait  donc  actuellement  opérer  sur 
une  grande  quantité  de  sérum  et,  après  s'être  déharrassé  des  alhumines, 
on  rechercherait  s'il  n'existe  pas  de  poisons  identiques  à  ceux  qui  se 
trouvent  normalement  dans  l'urine. 

Ile  l'urémie,  nous  rappi'ocherons  tout  nMuveWonwnt  Vcchinipsic pu er- 
jH'fdlc.  Ce  syndrome,  quelle  (pie  soit  la  cause  (pii  provoque  la  série 
morhide,  relève  d'une  auto-intoxication  (pi'expliqiient  suflisamment  les 
altérations  du  rein  et  du  foie:  il  en  résulte  (pie  le  sang  des  éclamptiipies 
est  plus  toxiipie  (ju(!  normalement,  tandis  (pie  l'urine  l'est  heaucoiip  moins. 
Cette  hypertoxicité  du  sang,  signalée  ()ar  Uiimmo,  a  été  mise  en  évidence 
par  les  ex|iériences  de  .Al.M.  Tarnier  et  Chamhrelent,  dont  les  résultats  ont 
été  conlirmés  par  plusieurs  auteurs,  notamment  par  M.  Massion  ('). 

MM.  Tarnier  et  Chamhrelent  ont  étahli  ipie  la  toxicité  du  sérum  des 
éclam|)ti(pies  oscille  entre  5  et  0  centimètres  cuhes,  au  lieu  de  10  centi- 
mètres cuhes,  chiffre  normal.  11  n'y  a  pas,  dans  ces  résultats,  un  fait 
simplement  curieux;  les  auteurs  ont  pu  en  tirer  des  déductions  |)rati(jiies 
d  un  grand  intérêt  ;  ils  ont  montré  (pie,  malgré  la  gravité  apparente  des 
symptômes,  le  pronostic  est  favorahle  si  le  sérum  est  |)eu  toxique; 
réciproipiement  ils  ont  vu  se  terminer  par  la  mort  des  cas,  en  apparence 
héiiins,  mais  dans  lesquels  le  sérum  était  très  toxique. 

Le  poison  éclauqitique  passe  de  la  mère  au  fœtus  et  amène  souvent 
la  mort  de  celui-ci:  l'expérience  démontre  en  elfet  (pie  son  sang  est 
devenu  fort  toxiipie  :  il  tue  à  dose  de  4  à  7  centimètres  cuhes  par  kilo- 
gramme. 

(')  Massion,  De  la  loxicilc'  du  siTuin.  T/irsr  de  Bordeaux.  18'.(3. 
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Voilii  (loue  une  sriic  tic  laits  cxliriiiciiuMil  iiiloicssauls  au  iloulilc  j)oinl 
de  Mit'  tlu''oii(|ii('  cl  praliijiic. 

FcnHcnlalians  <tu  iiireaii  de  f<t/)j)<iri'il  (jcitito-urinaivc.  —  Nous 
avons  vu  qu'à  réiat  iioiiiial.  il  n'cxistt!  pas  de  Icruiciitations  niicrobiennes 
au  niveau  de  Tapparcil  uiinaire;  il  n"cM  est  plus  de  incuic  à  r«''lal  pallio- 
loj^ique.  Dans  les  cas  de  cvslilc,  un  ^land  n(iinl»i-c  de  Miiciolies  pidiulcnl 
dans  la  vessie  cl  dcconiposcnl  ruiiiic  qii Clic  icnrciiiic.  Il  csl  vrai  (pu-  la 
plupart  des  auteurs  altrihucnt  les  aicidcnts  aux  agents  li;iurcs  cux-nicuics 
et  pcns(>nt  (|ue  c'est  à  Icui-  passaj^c  dans  le  san^  cpiil  faut  raltaclier  la 
lièvre  uriiuMisc. 

Tout  en  faisant  une  lar^e  pai-|  à  l'infection,  on  peut  se  demander  si 
l'intoxication  par  les  produits  soluhles  ne  joue  i)as  un  certain  rôle.  C'est 
le  bacille  du  colon  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  la  vessie  malade 
et  ses  produits  de  culture,  injectes  aux  animaux,  produisent  des  acci- 
dents très  graves;  on  peut  Icui' attrihuer  certains  symptômes  de  la  lièvre 
urineuse  ainsi  que  des  couq)lications  plus  rares,  comme  les  parapléf^ies 
(Gilbert  et  l.ion).  Resterait  à  étudier  la  toxicité  de  ces  urines  morbides  et 
la  résor|)tion  des  toxines  au  niveau  de  la  muqueuse  vésicale  altérée,  de 
1  urètbre,   de  l'uirtère  et  des  bassinets. 

L'utérus  peut  être  le  point  de  départ  d'une  auto-intoxication  par  j)utré- 
faction  à  la  suite  de  raccoucbement  :  quand  il  y  a  rétention  partielle  du 
placenta  ou  quand  des  caillots  sont  restés  dans  la  matrice,  les  «icrmes 
sa})ropliytes  ou  |)atliojj,ènes  peuvent  déterminer  des  fermentations  qui 
aboutissent  à  une  vai'iété  de  lièvre  puerpérale;  la  fétidité  des  locliies  est 
un  témoignage  facilement  aj)piéciable. 

Ces  processus  sont  toid  à  fait  semblables  à  ceux  (pii  se  jiassent  dans 
ime  |)laie  profonde  ou  anfractueiise.  Dans  ces  cas  aussi,  les  microbes 
les  plus  divers  i)euvent  produire  des  feinientations  nocives.  11  est  vrai  que 
ces  laits  deviennent  exceptionnels  depuis  les  progiès  de  1  antise})sie.  Nous 
en  dirons  un  mot  à  pnqios  des  poisons  produits  par  les  microbes  patlio- 
gènes. 

Vaul(t-int(>.ricaliou  dans  les  (i/J'cclions  lu'pdliqiu's.  —  Si  le  rein  est 
le  grand  éliminateur  des  poisons,  le  foie  en  est  le  principal  destructeur. 
On  sait  en  eiïet  (pie  cette  glande  a  la  propriété  d'arrêter  au  passage  les 
substances  toxiipies  ipie  lui  amène  la  veine  porte,  de  les  transformer, 
d'annihiler  leur  action.  Son  inlluence  se  fait  surtout  sentir  sur  les  alca- 
loïdes végétaux,  sur  les  poisons  j)iit rides,  et  notamment  sur  ceux  de 
l'intestin,  sur  les  peptones,  les  sels  ammoniacaux  à  acide  faible  (carbo- 
nique ou  organique),  sur  certaines  albumines,  sur  les  pigments,  sur  les 
poisons  microbiens.  Enlin,  c'est  à  peine  si  nous  avons  besoin  de  rappeler 
que  le  foie  a  encore  pour  fonction  d'arrêter  la  glycose  et  de  l'eniuiaga- 
siner  sous  forme  de  glycogène. 

Supposons  qu'une  allection  destructive  vicime  abolir  ces  diverses 
fonctions,  il  en  résultera  une  série  de  pbénomènes  toxiques,  contre 
lesquels  le  rein  essayera  de  lutter.  On  observera  dès  lors  une  augmentation 
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(le  la  IdxiciU'  urinairo:  on  iiirmo  loiiips  on  Irouvcia  dans  riirinc  diverses 
suhslaiices  anomales  l'aeiles  à  déceler  par  les  |)rocédés  cliinii(jiics.  La 
l'onction  uropoiélicpie  du  l'oie  élanl  IronMée.  l'urée  baissera  et  sera 
reMi|dacée  |)ar  des  corps  moins  j)arrails  an  point  de  vue  excrémentitiel, 
acides  anndés  et  aunnoniatpie ;  il  y  aura  une  diminution  plus  ou  moins 
mai(piée  du  rappori  de  I  a/ote  de  rmce  à  la/ole  total.  Les  troubles  de 
I  aciion'du  l'oie  sur  les  albumiiioïdes  et  leuis  dérivés  se  tiaduisent  par  do 
lalbuminuiie  et  de  la  peptonuiie,  les  ti'onldes  de  la  l'onction  l)ili;^éni(|uc 
par  I  ictère  ou  par  lappai'ition  dans  luiine  de  pigments  Liliaii'cs  nor- 
maux on  modiliés  (hilipliéine,  liémapliéine.  uroliiline).  Les  niodilications 
de  la  l'onction  ^lyco!^éni(pie  produisent  la  glycosurie  dont  on  j)eut 
admettre  deux  variétés  principales  :  tantôt  il  y  a  suractivité  fonctionnelle 
du  l'oie,  excitation  de  la  glande;  il  en  résulte;  une  }i;lycosnric  perma- 
nente, c'est-à-dire  (jui  pei'siste  tant  (|ue  diu'e  Lexcitation;  tantôt  au  con- 
tiaiic  il  y  a  insullisancc  liéj)ati(pie;  il  en  lésnlte  une  glycosurie,  inter- 
mittente, liée  à  une  insid'lisance  du  l'oie,  devenu  incapable  de  retenir 
le  sucre  qu'à  certains  moments  la  veine  j)orte  contient  en  excès;  c'est 
assez  dire  (pie  cotte  glycosurie  ap[)araitra  à  la  suite  de  rinj^estion  do 
matières  sucrées  ou  l'éculentes;  ce  sera  une  glycosurie  alimentaire.  Enlin 
limpossibilité  pour  le  foie  de  retenir  les  matières  toxiques,  aura  pour 
conséipiences  soit  une  rétention  dans  lorganisme  et  une  mort  iaj)idc, 
soit  une  élimination  par  la  voie  rénale  et,  par  conséquent,  une  liyper- 
toxicité  urina  ire. 

C'est  donc  en  étudiant  l'in-ine  (jn'on  peut  avoir  des  notions  sur  l'état 
des  cellules  liépaticpies.  Le  dosage  de  l'urée  et  de  l'azote  total,  la  reclicrdie 
des  acides  amidés,  des  |)ignients  noi'maux  de  la  bile  on  des  pigments 
modiliés,  de  la  glycosurie  alimentaire  et  l'étude  de  la  toxicité  uri- 
naiie,  v(tilà  les  |)rinci|)aux  moyens  aux(piels  le  médecin  peut  s'adresser. 
Reste  à  savoir  si  les  résultats  obtenus  par  ces  divers  procédés  sont  con- 
cordants. 

On  est  tenté  de  l'admettre  <i  priori,  puis(pie  les  diverses  fonctions  du 
foie  sont  on  (juebjue  sorte  solidaires,  qu'elles  présentent  des  modifications 
simultanées  et  j)arallèles.  Les  reclierclies  do  V.  VVitticb,  dcDastre  etArthus, 
de  Klein,  de  IlolVmann,  démontrent  les  relations  qui  existent  entre  les 
fonctions  glycogéni(pie  et  biligénifpie.  Les  travaux  de  Sclnnidt  et  de  ses 
élèves,  Antlien  on  particulier,  ont  l'ail  voii-  (pie  le  l'oie  n'agit  sur  riiéino- 
globine  ([ue  lorsque  ses  cellules  contiennent  du  glycogènc.  Les  expé- 
riences de  >«o('l  Paton  établissent,  d'autre  part,  (pie  l'uropoièse  est  soli- 
daire de  la  biligénie.  lùdin,  nous  avons  essayé  do  monti'or  que  laction 
du  l'nic  sur  les  poisons  varie  |»arallèloniont  à  la  ricbesse  glycogcnique  de 
cet  oi-gano. 

Ainsi,  être  renseigné  sur  une  l'onction,  c Cst  être  renseigné  sui'  les 
autres  :  du  iiniins  la  pbysiologie  nous  l'apprend.  Mais,  en  clinique,  les 
faits  sont  jiliis  complexes  et  les  niétbod(!s  (l'appr(''ciation  plus  délicates 
et  ]dus  trompeuses,  ^'('almloins  on  est  [)arvenu  plusieins  fois  à  retrouver 
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clioz  les  iiialiidcs  une  coi'it'hilion  rlioilc  ciilic  l;i  liclicssc  ^lyc()<;(''iii(|ii('  du 
l'oie  cl  son  iuiion  siii'  les  poisons. 

C'est  C(M|ni  ressort,  eroyons-noiis,  des  i<'eliei'elies  (|ue  nous  iivons  pour- 
suivies sni'  ee  sujet  (')  el  des  inlécessiinti's  expériences  de  M.  Su  ri  non  I  ('''). 

l'our  ;ippi'écier  le  poiivoii-  ^lyco<;éni(pie  du  loie,  on  l'iiil  in;4(''rer  :iii 
nudiide,  le  uialin  à  jeun,  LMh'i  2(10  ^ijiuuucs  de  sirop  de  sucre;  pend;uil  les 
cin(|  ou  six  heures  (pii  suivent,  on  recueille  les  urines  et  Ton  y  clierclie  la 
^dycose.  Si  celle  substance  ap|)aiail.  c'est  (pie  les  cellules  sont  insulïisantes. 

Il  peut  se  l'aire  (pie  la  ;^lycose  ne  |)asse  pas  dans  riirine,  alors  (pie  le 
foie  est  incapaMe  de  lariTler.  Le  sucre  peut  ne  pas  ('Ire  altsorlx''  par  suite 
d'altérations  du  lulte  di^cslil' ou  par  siiile  d  une  ohsliiictidn  de  la  veiiu^ 
|)orte.  non  coiii|)ensée  par  une  circulalioii  collatérale.  Ailleurs  le  sucre 
traverse  le  l'oie,  mais  il  est  arrêté  par  les  tissus;  les  reclierclies  de  .M.  lioii- 
cliard  démontrent,  en  ell'et,  (pie  le  sani; est  loin  de  renrermer  la  (piantité 
de  «ilvcose  (pie  les  tissus  peuvent  consommer;  aussi  l'aiit-il  une  assez  forte 
liv[)eri;lycénne  |)our  (pie  la  glycosurie  soit  ])ossil»le.  On  peut  donc  con- 
clure, avec  M.  Weil,  que  la  glyccsiirie  alimentaire  se  produira  surtout 
(|uand  les  quatre  conditions  suivantes  seront  réalisées  ;  1"  al)sor|)lion 
normale  au  niveau  de  1  intestin; '2"  })ersistance  de  la  circulation  dans  la 
veine  jiorte  ou  dév(doppeinent  des  veines  collatéiales;  3°  lésion  dilVusc  des 
cellules  hépati(|ues;  4"  diminution  de  l'aptitude  des  tissus  à  consommer 
le  sucre.  Si  Ton  ajoute  cpie  la  glycosurie  alimentaire  ])eut  se  produire 
alors  que  le  foie  est  indemne,  par  cxenqile  quand  la  nutrition  est  ralentie 
ou  même  chez  des  individus  sains,  on  arrivera  à  conclure  ([iic  ce  sympt(jmc 
est  loin  d'avoir  une  valeur  absolue  et.  que  son  interprétation  est  souvent 
fort  délicate.  Mais  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  manifestations 
clini(jues,  y  compris  lalbuminurie. 

In  foie  incapable  de  fixer  le  sucre  est  en  même  temps  incapable  (ran-èter 
les  poisons.  Ceux-ci  peuvent  rester  dans  l'organisme,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
les  ictères  infectieux  el  dans  l'ictère  catarrhal;  aussi  malgré  la  pr(tfon(le 
altération  du  foie,  la  toxicité  urinaire  est-elle  normale  ou  diminuée  pendant 
la  période  d'état  de  la  maladie;  j>uis,  au  moment  de  la  guérison,  il  se  |)ro- 
diiit  une  crise  urinaire  (jiii  entrauie  au  dehors  les  poisons  accumulés. 

Parmi  les  maladies  chroni<juesdu  foie,  toutes  C(dles  (pii  déterminent  de 
profondes  altérations  des  cellules  coui]>tent  au  nombre  de  leurs  sympt(')mes 
l'augmentation  de  la  toxicité  de  l'uiine,  s'accompagnant  fré(|uemment  de 
glycosurie  alimentaire;  il  nous  suflil  de  citer  la  cirrhose  atrophique,  le 
cancer  massif  et  le  cancer  nodulaire,  la  tuberculose  héjiaticpie,  cei'taines 
variétés  d'ictère  chronitpie. 

(•)  Roger,  Contrihiilion  ;i  Irtiide  des  frlynisurics  d'origine  lu'iialiijuf.  Hcvue.  de.  7uédecine, 
iiovcnilirc  1X8G.  —  Action  du  l'oie  .sur  les  luiisous.  Thrxe  de  Paris,  1SS7.  —  Ilolc  du  foie  dans 
les  aulo-iiiloxications.  Gazelle  des  hôpitaux,  28  mai  1887.  —  Toxicitc!-  urinaire  et  glycosurie 
alimentaire  dans  les  maladies  du  foie.  Gazelle  hebdomadaire,  "1892.  —  Le  rôle  du  foie  dans 
les  auto-intoxications.  Jlevue  générale  des  sciences,  IT)  février  '18'Ji. 

(*)  SuKMoNT,  Ileclierclics  sur  la  toxicité  urinaire  dans  les  maladies  du  foie.  Cotnples  rendus  de 
la  Soc.  de  bioL,  1892,  et  Aixh.  gén.  de  méd.,  1892. 
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\.c  it'SiillMl  l'st  loiil  ;iiilr(\  si  Ton  rliidic  imc  îilVcclioii  ciiiiiMc,  coimiio 
ci'ltc  loiiiic  |);iiti(iili('ie  do  linliosc  (|iii  a  été  individiialisôo  |)ar  MM.Hanot 
cl  IlillicrI  sons  le  ikhm  do  ciiiliost'  alcoolifjuo  liypcilrophiiiuo;  dans  ce 
cas.  iiialgir  le  (lc\(d()|t|>ciiiciil  des  veines  sons-culanccs  alxloniinales,  la 
•flycosinie  alinienlaire  ne  se  produit  pas  et  les  mines  conservent  leur 
pouvoir  to\i(pie  normal.  C'est  (jue  les  cellules  sont  demeurées  saines  et 
sont  restées  capables  d'agir  sur  la  glycose  et  sur  les  poisons:  aussi  raiîec- 
lion  a-t-elle  souv«Mit  une  évolution  iavor';d)lc. 

Dans  la  cirrhose  liypertroplii(pie  jjiliairc  tle  Hanoi,  lintégrité  des 
cellules  lié|)ati(pics  explique  Tahscnce  de  la  «glycosurie  alimentaire,  et 
de  riivperlovicilé  urinaire.  PourlanI  on  observe  pailois  une  au<inienlation 
passaiière  de  la  toxicité,  soit  à  Toccasion  (Time  poussé»;  morltide  (Sinmont), 
soit  à  la  dernière  |)ériodo  de  la  maladie,  (piand  aj)paraissent  les  symp- 
tômes «;raves. 

Le  peu  de  toxicité  de  l'urine  dans  la  plu])art  des  cas  de  cirrhose  hyper- 
trophicpie  biliaire  démontre  que  ihypcrtoxicité  urinaire,  dans  les  maladies 
du  l'oie,  ne  dé|iend  fpie  poni'  une  faible  part  de  la  présence  des  éléments 
de  la  bile  dans  linine:  nous  avons  du  reste  constaté  |)lnsieurs  l'ois  (jue  de 
rvn'inc  ictéri(|ue  ne  j)erdait  presque  rien  de  sa  toxicité  quand  on  la  déco- 
lorait |>ar  le  charbon.  Plus  réceunnent.  ayant  injecté,  avec  M.  Gouget,  de 
lacide  acétiipie  dilué  dans  les  voies  biliaii'cs  d'un  chien,  nous  avons 
déteiininé  un(>  violente  polycholie  avec  flux  de  bile  dans  l'intestin  et 
ictère  intense;  les  urines,  qui  étaient  aussi  vertes  que  de  la  bile  de  bœuf, 
furent  injectées  dans  les  veines  du  lapin  et,  malgré  leur  haute  coloration, 
se  montrèrent  peu  toxi(pies. 

Ce  nest  pas  la  bile  qui  rend  I  urine  toxi(pie,  ce  sont  les  poisons  de  la 
désassimilation  et  des  putréfactions  intestinales  (pie  le  l'oie  neutralise  à 
létal  normal.. M.  Surmont  a  remar(pié  seulement  (pie  les  urines  iclériques 
ont  la  |)ropiit''t(''  de  diminuei'  dune  l'a(;on  notable  le  nond)ie  des  mouve- 
ments respiratoires  chez  les  animaux  au\(pie!s  on  les  injecte,  be  même 
autem-  a  monli(''  (pie  dans  les  maladies  du  foie  (pii  s'accomj)agnent  dascite, 
I  évacuation  du  li(pii(le  périlonéal  a  |)0iir  elfet  de  favoriser  la  diurèse  et 
réliiuination  des  poisons.  Il  y  a  là  un  argument  à  faire  valoir  en  faveur  de 
lutilité  des  ponctions  précoces  et  répétées  dans  le  cours  de  la  cirrhose 
atiophiijue.  M.  Siirmonl  a  constaté  encore  (pie  l'antisepsie  intestinale  et  le 
jégime  lacté  diminuaient  les  |)ois()ns  de  l'urine;  il  a  vu  ipie  la  toxicité 
urinaire  s'abaissait  aussi  en  cas  de  diarrhée,  pour  augmenter  les  jours 
suivants.  Mais  ce  ipie  toutes  les  expériences  ont  bien  mis  en  évidence, 
c'est  le  rappoi't  (pii  existe  entre  la  glycosurie  alimentaire  et  le  |)Ouvoir 
toxi([ue  de  l'urine.  Toutes  les  fois  qu'on  obtient  de  la  glycosurie  par 
ingestion  de  sucre,  on  trouve  que  les  urines  sont  hypertoxiques.  11  n'y  a 
d'exception  (pie  lors(pie  les  lésions  rénales  empêchent  lélimination  des 
poisons  et  lavorisent  ainsi  une  auto-intoxication,  rapidement  mortelle. 
Dans  quelques  cas,  l'urine  est  hypertoxiquc,  sans  que  le  sucre  passe  dans 
ce  li(juide;  il  est  alors  consommé  en  excès  par  les  tissus.  Enfin,  dans  les 
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inaladii's  où  les  (('lliilcs  icsiciil    iioiinalcs,  il  ii  v  a  ni  j^flycosiiric  aliriicii- 
laire  ni  aiigiiicntatioii  du  |)ouvoii-  Inxicuic  de  riiiiiic 

Los  coiu'liisions  (|ii('  nous  avons  |)i(''S('nl(''('s  sappiiirnl  sni'  les  cxpr- 
rieiu'os  dr  M.  Sniiiionl  cl  sur  l»'s  nôlics.  Pour  (|n On  |)niss('  s(!  icndrc 
t'oinplc  <!('  leur  valciM',  nous  avons  icsinuô  les  vinj;t-cin(|  principales  obser- 
vations (pii  nous  servent  de  hase.  Les  (d)servations  (>.  Il,  j'i,  17»,  1  i, 
là,  17  et  'iO  nous  sont  personnelles:  les  antres  appartiennent  à  M.  Snr- 
iiionl.  ^ions  avons  indiipie  les  coeriieients  nioto\i(pies,  choisissant  tou- 
jours le  plus  Tort  et  le  pins  lailde.  On  se  rendra  compte  ainsi  des  oscilla- 
lions  (pii  peuvent  suivenir  cliez  un  nièuie  malade.  .Nous  rappellei-ons 
(pià  Ictat  normal,  le  coeriicient  uroto\i<pie  est  de  (l.ilil. 
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(iirilitisc  li\  |i('rliii|iliiijMi'  alcoiiliijiK 
Ciriiiose  liyportropliiciiie  liiliairi'  . 
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Ictère  inreclieux. 
l.illiiase  liiliaire  . 


Lithiase;  ictère  fhn)iii(Hie. 

Angiocholite 

Tuherciilosc  iiéj)ali(jiic   .    . 


Cancer  du  foie. 
Iiiipaiiiilisnie  . 
Fuie  cariliai[ue 
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+ 
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Malade  à  l'af^foiiie. 
(hisc  iirinaire. 

Crise  uriiiaire. 


Crise  uriiiaire. 
Urines    forlcmeiit 
ict('ri(jues. 

^l'érii.de  de  dél.ul. 
/      l'rée  en  excès. 

Période  d'état. 

Convalescence. 


L'étude  toxicolo<i;ique  du  liquide  ascititpie  est  Leaucoup  moins  impor- 
tante que  létiidc  de  liHÙnc  ;  nous  avons  constaté  que  ce  liquide;  est  l)ien 
moins  to.vique  que  le  sérum  humain  ;  il  en  faut  50  à  40  ce.  par  kilogramme 
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|iiiiir  iiiiiciici  lii  iiiorl  liiidivc.  t"('sl-;i-(liif  |>(Uii'  (|ii('  I  ;iiiiiiial  succombe 
(|ii('l(|iirs  heures  ;i|uès  lii  lin  de  riiijeeliou  ;  le  s;ui^  du  l;i|tin  (jiii  a  reçu  ce 
li(|iii(le  se  coagule  |)lus  lenleiiieiil  (|ne  le  san»;-  normal. 

Il  est  facile  de  saisir  I  iiii|i(ulaiiee  des  notions  nouvelles  (|ue  nous  possé- 
dons sur  le  rôle  proleeleur  du  loie. 

Noudtre  de  iiianireslations  cliniciues  (|ui  suivienneiil  au  eiuns  des  affec- 
tions lié|)ali(|ues,  s'e\(»li(|ii('iil  |»ar  une  aulo-inloxiealion  :  elles  sont  com- 
|»aral»les  à  celles  (|u"on  observe  dans  lurémie.  Dans  les  deux  cas,  en  effet, 
nous  vovous  des  troubles  dyspnéicjues,  des  manifestations  nerveuses,  des 
accidents  comateux.  (|iu'  la  saif^née  peut  faire  disparaître;  enfin,  de  même 
cpi'il  existe  une  folie  bri-ibticiue,  il  existe  une  folie  hépatique  qui  n'avait 
pas  échappé  à  lattention  des  anciens  observateuis.  On  sait  que  Stabl, 
Lorry,  et,  plus  réceuunent.  Burrow,  llauuuond  Charrin,  Klippel  ont  sou- 
tenu (pu'  les  altérations  de  la  jj^lande  hépati(pie  occupent  une  place  fort 
iuq)ortante  dans  Tétiolo^^ne  de  la  folie.  Cette  conception  trouve  un  appui 
assez  inattendu  dans  les  ex|)ériences  récentes  de  Pawlow  et  Massen;  à  la 
suite  de  la  fistule  porto-cave,  les  auteurs  ont  vu  des  chiens  présenter  une 
série  de  troubles  fort  curieux  :  de  doux  et  obéissants  qu'ils  étaient,  ils 
devenaient  uu'chants  et  entêtés;  dans  (piehjues  cas,  ils  étaient  tellement 
furieux  cpiils  ne  laissaient  même  pas  approcher  le  garçon  chargé  de  leur 
apporter  la  noiurituie;  dautres  marchaient  continuellement,  montaient 
aux  murs,  rongeaient  tout  ce  (ju'ils  trouvaient,  puis  étaient  pris  de  con- 
vulsions cloni(jues  et  tétanicpies.  A  la  suite  de  ces  attaques,  ils  conservaient 
une  démarche  chancelante  ou  ataxique;  parfois  ils  devenaient  momenta- 
nément aveugles  et  analgési(pu's. 

Ictère  [p-dve.  —  ('/est  surt(uit  dans  létudc  |)atbogéni(pie  de  l'ictère 
grave  que  les  notions  nouvelles  sur  le  lôle  piotecteiu'  du  foie  trouvent  leur 
application. 

L'ictère  gi-ave  est  rensemble  des  phénouu''nes  (pii  se  produisent  quand 
les  fonctions  du  foie  sont  profondément  troul)lées,  quand  il  y  a  insuffisance 
hépatique.  C'est  un  syndrome  dont  on  peut  admettre  trois  grands  types. 

Lictère  grave  infectieux,  détermination  ])riuiitive  ou  secondaire  d'une 
infection  plus  ou  moins  bien  déterminée;  l'ictère  grave  toxique,  qui  se 
produit  (piand  un  |)ois()n  a  détruit  les  cellules  hépatiques;  l'ictère  grave 
secondaii'c  cpii  vient  terminer  la  phipiut  des  affections  du  foie. 

Ces  trois  variétés  ont  une  étiologie  bien  dlirérente,  mais  elles  sont 
réunies  par  un  lien  palhogéni(pu',  la  destruction  des  cellules.  Aussi, 
malgré  la  variabilité  des  causes,  trouvons-nous  un  fonds  commun  sur 
leipu'l  se  détachent  quel(|ues  manifestations  s|)éciales,  dépendant  de 
l'agent  étiologique.  L'ictère  grave  re|)résente  donc  une  véritable  unité 
clinicpie. 

Sa  pathogénie,  comme  celle  de  l'uiémie,  a  exercé  la  sagacité  des  auteurs 
et  a  suscité  un  grand  noud)re  de  théories.  Trois  surtout  méritent  d'être 
rappelées  :  celle  de  Bright,  Lebert,  Trousseau,  qui  admettaient  un  empoi- 
sonnement i^énéral  à  détermination  hépalicpie;  celle  de  Piorry,  Leyden, 
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FrcM'ichs,  (|ui  inv(t(|ut'r('nl  I  jiclioinl»'  l;i  liilc  (mkIcs  iii.'ilriiiiiix  (|iii  scivcnl  j 
la  IbiMiiiM':  cnliii  la  lluMM'it'  moilt'iiic  de  I  insiiriisaïuc  li(''|>a(i(|ii('. 

lia  prtMiiii'rc  de  ces  lidis  coiicciilictiis  clail  en  (|iicl(|ii(>  soilc  un  |iicss('ii- 
liiiioiil  (le  la  V(''ri((''.  liriiilil  coiisidcrail  I  iclric  j^iave  •  ((iiiinc  une  [(vrcvic 
ria|)|)aiit  If  foif  l'I  les  iciiis.  'IVoiisscaii  le  rapiniiclif  de  la  lirvic 
lyphoïdc.  cl  (•(tiichil  <>  (|ii  iiii  |t(iis(ni,  une  iiialicic  iiiui-|)ili(|iii'.  rciiiic 
(In  dehors  ou  pvothiitv  ddiis  ronjfdusiiir,  est  la  cause  île  Ions  les  desor- 
dres ».  Mais  il  suppose  (pu*  ce  poiscui  poile  son  action  sin-  le  svsléuie 
nerveux,  et'  <|ui  expiiipieiail  les  cas  oii  le  l'oie  a  |taiu  noiinal  à  laiilopsie. 
«  Il  faut  donc  accepler  (pu-  lalleralion  du  l'oie,  la  desliiicliou  de  la  cel- 
lule, n Csl  poini  la  source  de  I  inloxicalion  primitive  |').  » 

rSOus  avons  tenu  à  citer  C(>  passade  très  reiuanpialde  :  il  icnleriue  une 
grande  idée,  applicalde  à  léliolonie  de  1  ictère  ^rave  |)riniitir:  il  alioutil  à 
une  erreur,  cai-  il  tend  à  rej(>tei'  pres(pu'  coui|dèteMient  le  rôle  patlio^é- 
nique  du  l'oie.  (1  est  (pi  à  1  épcxpie  de  Trousseau,  on  ne  soupçonnait  pas 
la  fonction  protectrice  de  cet  (ugane,  aussi  devait-on  clierclier  r<'\plica- 
tion  de  lictère  grave  soit  en  dehors  de  cette  glande,  soit  dans  laction  de 
la  liile.  Cette  dernière  idée,  admise  par  la  plupart  des  auteurs,  semlde 
Irouvei'  un  appui  dans  les  expériences  récentes  qui  mettent  en  évidence  le 
pouvoir  toxicpie  de  cette  humeur.  Mais  la  théorie  cholémitpie  n  ('xpli(pie 
|)as  le  mécanisme  des  accidents  «pii  suiviennent  au  couis  des  maladies 
sans  ictère,  comme  la  cirrhose  atrophique,  le  cancer,  le  kyste  liydati(|ue. 
11  y  a  |)lus  :  alors  même  (ju'il  existe  de  littère.  celui-ci  diminue  le  plus 
souvent  au  moment  où  apparaissent  les  |)hénomènes  d  intoxication. 

Devant  ces  ohjections  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  il  autres,  la 
théorie  de  la  cholémie  a  été  ahando^mée  cl  remplacée  |)ar  la  théorie  de 
lacholie.  Celle-ci.  émise  par  Frerichs,  invoipie  im  empoisonnement  non  par 
la  hile,  mais  par  les  éléments  (pii  devraient  la  l'oruier.  11  y  a  là.  sans  doute. 
une  hy|)othèse  ingénieuse,  mais  rien  de  plus,  cai-  il  faudrait  démontrer 
(|uelles  sont  exactement  ces  matières  et  surtout  (pielh-  est  leur  toxicité. 

Fra|)pés  de  linsuflisance  des  théories  hépaliipies.  (piehpies  auteurs, 
Wliitla,  Decaudin,  pensèrent  (pie  l'ictère  giave  (l(»it  elic  assimilé  à  l'uré- 
uiie.  Cette  idée  contenait  une  part  de  vérité.  Cai-  dans  les  cas  dinsufli- 
sance  hépati(pie,  laugmentalion  de  la  toxicité  urinaire  est  la  vraie  sau- 
vegarde de  Fécononiie.  Pour  que  les  accidents  de  lauto-intoxicaVon  soient 
évités,  il  finit  que  le  rein  reste  perméahle.  Or  cette  glande  peut  s'altérer 
à  son  tour:  ipiekpiefois  elle  est  frappée  en  iiiéine  teni|)s  (pie  le  foie  |>ar  la 
même  cause  qui  agit  ainsi  sur  les  deux  organes;  c'est  ce  (pi  on  ohserve 
dans  quchpies  empoisomiements,  l'intoxication  phosphorée,  |)ar  exemple, 
dans  nomhre  de  maladies  infectieuses  et  spécialement  dans  l'ictère  grave 
piimitif.  La  synergie  (|ui  existe  entre  le  rein  et  le  foie  se  montre  encore 
dans  les  cas  oii  un  ictère  catarrhal  survient  chez  un  hrighti(pie:  les  acci- 
dents graves  ne  tardent  pas  à  apparaître.  Mais  généralement  c'est    Fin 

(')  TiioLssEAf,  (^liiiifjiij'  iiicilintir.  I.   III,  |).  ."(I'2.  .')'  ('•  I.  rari>,   1877. 
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verso   (\i\'o\\  (ihscrvc  :  un   h(''(»iili(|ii(>  (Icvicnl    iviial,    cl  dès  lors  (''clatonl 
les    |)lu'M()mènos   de    riclt-rc   j^ravc   sccondaii'c. 

(Jiiaiil  à  riclt'ic.  il  |)(MiI  jouer  un  rôle  dans  la  genèse  des  actidcnls, 
mais  ce  rôle  est  bien  dillérenl  de  celui  (|n  on  Ini  avail  alli'ihné  anlrelois; 
coMinie  la  montré  M.  lîoueliard,  riclèic  a  |)oui'  elVel  damener  nn  amai- 
«^nissemenl  rapide  et  daeliver  à  tel  point  la  désassimilalion  cpie  Toxy^èni^ 
disponihie  cesse  parfois  de  pouvoir  sul'lire  aux  comhiislions;  la  sléatos(! 
est  la  conséquence  de  cet  étal,  lin  outre,  la  rétention  des  acides  hiliaires 
a^it  sur  les  cellules  du  l'oie,  <pii  elles-mêmes  subissent  la  dé^iénéres- 
conce  graisseuse;  dès  lors  sinvienl  Tinsidlisance  liépaticpie  ;  le  l'oie 
cesse  de  sécréter  la  hile  et  racholie  remplace  la  cholémic;  en  nicnie 
temps,  les  poisons  oiuani(pies  ne  sultissent  plus  leurs  transformations 
normales,  l/nrée  paiticulièrement  n'est  plus  lahiiquée,  la  matière  azotée 
reste  à  un  stade  moins  avancé  d'oxydation  et  se  trouve  être  plus  toxique; 
enfin  la  sécrétion  l'énale  est  profondément  troublée,  puisque  l'urée,  ce 
dnnéti(jiu'  plivsiolo^ique,  fait  défaut.  Le  rein  ne  peut  s'acconunoder  long- 
temps au  passage  de  substances  qu'il  ne  doit  pas  éliminer  normalement  ; 
il  s'altère  à  son  tour  et,  l'insuflisance  rénale  s'ajoutant  à  rinsuflisance 
bépati([ue,  les  symptômes  les  plus  graves  ne  tardent  pas  à  se  produire. 
On  peut  donc  classer-,  de  la  façon  suivante,  la  filiation  des  accidents  : 

'■''"'''■■'"'''•  •    ;    •    •,•  ,•    ■,•,,•.•    •    j  Stades  inconstants. 
Sléatosc,  résultant   de  la  elidleniie   .    ) 

Aciiidie. 

Altération  rénale  secondaire. 

Intoxication  (insuffisanct;  hé|ialie(i-réMale). 

L'ictère  grave  doit  donc  être  considéré  connue  nn  syndrome,  résultant 
de  la  suppression  des  fonctions  bé|tati(pies:  les  troubles  sont  souvent 
favorisés  par  des  lésions  rénales  concomitantes  on  secondaires.  L'insufli- 
sance hépatico-rénale  exprime  ce  dernier  stade  (pii  traduit  la  défaite  de 
rorganisme  succondiant  aux  progrès  de  l'intoxication. 

Resterait  à  déterminer  quels  sont  les  poisons  cpii  agissent.  Malbeureii- 
sement  nous  ne  souunes  pas  plus  avancés  pour  l'ictère  grave  (pie  |)our 
l'urémie.  Nous  savons  seulement  (pi'il  faut  faire  une  place  inq)ortante 
aux  matières  extractives,  aux  albumines,  aux  ptomaïnes  trouvées  dans 
liirine  |)ar  Mourson  et  Scbagdenbaull'en,  aux  sels  aimnoniacaux  et  notam- 
ment aucarbamate  d'ammoniaipie.  MM.  llabn,  Masseu,  Nencki  et  Pawlo\v('), 
à  fpii  nous  devons  de  belles  expériences  sur  ce  sujet,  |)ensent  ([ue  le, 
(  arliamafe  d  anuniHruKiiie  explique  tous  les  phénomènes  de  l'insuflisance 
bepali(pieet  même  de  lurémie.  Cette  conception  nous  semble  un  peu 
trop  sinq)lisle.  PoiU'  rurémie,  le  doute  n"est  pas  possible  :  ce  syndrome 
résulte  d'un  rinpoisoimemeid   conq)lexe  et  c'est  justenuMit  j)arce  (pie  les 

(«)  lluiN,  Masskn.  Nkncki  cl  Pawuiw,  l.a  listidc  d'Hck  de  l;i  v<'ine  cave  iiiIVrieure  cl  de  la 
veine  porte  cl  ses  c(iiisc(|uciiccs  pour  l'orfianisiiic.  Arr/i.  îles  sciciiccK  liiobKjupicg,  puiiliccs  par 
iliistilut  impérial  de  mcd.  cxpcr.,  T.  I.  n"  i.  Saiiil-I'clersbourg,  18',l'2. 
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poisons  les  |iliis  divers  |k'iiv('iiI  s  .icciiiiiiilci'  (l;iiis  rt-coiioiiiic  ;"i  l;i  siiilc 
(les  lésions  it-iiiilcs,  (|ii('  le  liihlciiii  tlini(|iit'  csl  ;mssi  vari;il»lt'  cl  iiiissi 
nioltilc.  Dans  les  cas  de  snppression  du  l'oie,  les  |ilicnonièncs  nons 
pîiraissent  analogues;  le  caihaniale  csl  pen  !o\i(pi<'.  il  laiidiail  donc  dclci- 
ininor  la  (piantitéde  cailtanialc  d  aonnoniiopic  on  an  moins  dannnoniacpic 
contcnn  dans  le  sang  on  les  lissns  (jnand  les  accidenis  c(  lalcnl.  I>'anal\se 
de  I  niine  est  insuriisantc  et  si  l;ni«;nienlalion  de  lacide  carlianiiipie, 
(piand  les  pliénoniènes  sajigr'avent,  démonlre  I  imporlance  de  «c  cor|is. 
il  ne  sensnil  pas  (pie  d "anircs  sidistanccs  loxi<pics  n'aj^issenl  pas  à  colé 
de  Ini. 

En  résumé,  nons  pensons  (pie  linloxicalion  de  I  icière  urave  csl  nnc 
intoxication  complexe,  doni  nons  ne  connaissons  encoie  (pi  nn  seul  l'ac- 
teur, le  carhamale  (rammoniacpie,  (pii  esl  peut-être  le  moins  imporlanl. 

Vaiilo-iii/o.iicdlioii  (Unis  les  a/J'cclioiis  thi  corps  Hnp'oïdc,  de  la 
ijlande  piluildiic,  des  capsules  su  rr  en  al  es.  dit  llii/niiis,  de  l<i  cale,  des 
[lanijlinns  h/ini>h(ili(iiies,  de  la  moelle  des  os.  — Le  t'oie  n  esl  pas  le  seul 
oi'iiane  ayani  |)onr  l'onclion  darréler  cl  de  délrnire  les  inalièrcs  toxicpies; 
d  aiilres  glandes  agisseni  comme  Ini;  il  esl  même  prohaltle  (pie  loiiles  les 
cellules  de  roiganisme  doivent  |»osséiler,  à  des  degiV's  variables,  le  pou 
voir  de  nenlraliser  ceilaines  snhstances  loxiipies.  (lelle  action  toxinicide 
devrait  être  considérée,  dans  cette  hypothèse,  comme  une  propriété 
iiénérale.  (|ui  serait  seulemenl  |)Ins  manifeste  dans  certains  organes  (pie 
dans  danlres.  Le  t'oie  liendrail  la  |)remicre  place  et  par  son  activité  fonc- 
tionnelle et  par  sa  position,  (jui  Ini  permet  dagir  tout  d'ahord  sur  les 
j)oisons  provenant  de  rinteslin. 

Voyons  donc  ce  (pie  nous  savons  actuellement  touchanl  les  glandes 
sans  conduit  excréteur;  le  corps  thyroïde  mérite  de  nous  occni)er  en 
premier  lieu. 

C'est  à  SchilV  (pie  revient  Ihonneur  d'avoir  montré  (pie  la  Ihyroïdec- 
tomie  détermine  la  luoit  chez  le  chien.  Celte  découverte,  indi(piée  dans 
un  travail  sur  la  glycogénie  ('),  passa  eompl(!'tement  inaperçue;  vingt-cin(| 
ans  plus  tard,  (piand  .l.-L.  et  A.  Reverdin,  puis  Kocher,  eurent  montré  la 
production  chez  rhoinme  soit  de  la  tétanie,  soit  du  myx(edciiie  à  la  suite 
lie  rextir|)ation  du  coi|)s  thyroïde,  Schill'l")  rappela  les  recherches  (pi'il 
avait  faites  autrefois.  A  partir  de  cette  époque,  de  nombreuses  observations 
furent  publiées  |)ar  lesthirnrgiens,  des  <>xpériences  furent  entreprises  pai' 
les  physiologistes  et  établirent  ainsi  le  r(")le  important  (pie  joue  la  glande 
thyroïde  (^). 

Les  effets  de  la  thyroïdectomie  vaiient  suivant  les  animaux  sur  les(piels 
on  opère.  Le  chien  succombe  généralement  du  (piatrièmc  an  vingt-septième 

(')  ScuiFF,  riilcrsiu'liuiig-t'ii  liliiT  «lie  Zuckcrljilduiif,'-  iii  dur  I.flicr.  \Vûr/.l)urp',  1859. 

(*)  ScniFF,  RL'sumc  d'une  série  d'expériences  sur  les  oll'els  de  l'aliliilioii  des  corps  lliyroïdes. 
Hcvue  luéd.  de  In  Sitis.se  romande,  15  février  18S4. 

(■»)  On  trouvera  un  excellent  historique  de  la  (luestioii  <lans  le  travail  suivant  :  Gi.ev,  Exposé 
critique  des  recherches  relatives  à  la  piivsiologio  de  la  glande  thvroïdc.  Arch.  de  pliysiol., 
1892.  p.  3'Jl. 
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jour.  Il  |)i(''S('iil('  tic  l;i  soiininlciicc.  dcviciil  ;i|>;illii(|ii('  et  iiidinV'ronl,  ses 
moiivi'iiKMils  s(inl  Icnis  cl  lirsil.iiits.  ses  muscles  sont  nulles  de  conlrac- 
(ioiis  liltrillaiics :  il  est  piis  pinfois  d  mcccs  coiiviilsirs  aiialoj^iies  à  ceux 
do  la  It'laiiic.  Dans  (ni('l(|ii('s  cas  l'or!  rai'cs,  les  aiiiinaux  ont  lésislé  cl  oui 
|iii  présciiler  au  houl  d  un  mois  ou  deux  des  épaississcmeiils  culaués, 
tout  à  fait  aualo«^ues  à  ceux  du  myxcedème  (Tiz/.oni  et  Centanni.  Gley). 

Lft  chat  se  comporte  ccnuuie  le  cliien:  il  meurt  apivs  avoir  eu  de  la 
tétanie  ipiand  on  a  enlevé  le  corps  tliyi'uidc  ou  au  moins  les  ijlf  de  la 
•glande;  la  survie  est  de  sept  à  (piarante  jours  (Von  Kiselslierg). 

Le  lapin,  au  eontraii-e,  résiste  à  lextii-pation  des  deux  lobes  principaux. 
(!e  lésultat  tient  à  l'existence  de  «iandules  accessoires  ou  ^daudes  païa- 
lliyroïdiennes.  (|ui  ont  été  découvertes  par  Sandstrom,  et  dont  M.  (iley  a 
l'ait  voii-  limpoitance.  Ces  «rlandules,  très  développées  chez  le  lapin, 
peuvent  se  letrouver  chez  tous  les  animaux,  même  chez  l'homme,  et 
sid'Iisent  à  assui'ei'  la  suivie  des  opérés.  Ainsi  s"expli(pu'nt  les  faits  contra- 
dictoires (u'i  rextiipation  du  corps  thyroïde  ne  produisit  aucun  trouble. 
Il  i'aul  remai(pu'r  (pie  les  «ilandules  ne  siègent  pas  seulement  près  de  la 
j^ilande  principale:  on  en  trouve  parfois  à  la  hase  du  cœur,  ou  même  au- 
devant  de  laoïle. 

Si.  tenant  compte  de  ces  faits,  on  pratiipie  I  ablation  de  toutes  les 
glandes  chez  le  lapin,  on  voit  l'animal  succoud)er  à  des  accidents  aigus. 
Dans  (piehpies  cas  rares,  les  animaux  ont  survécu  et  ont  présenté  les 
phénomènes  de  la  cachexie  uiyxœdémateuse.  M.  Gley  a  cite  trois  faits 
de  ce  genre;  la  peau  des  oreilles  était  froide,  rugueuse,  il  y  avait  une 
des(|uaination  épidermitpu'  avec  chute  des  poils,  llofnu'ister  a  observé  des 
troubles  analogues,  et.  de  [dus.  en  opéi'ant  sur  déjeunes  animaux,  il  a  pu 
constater  un  arrêt  dans  h;  développement  du  système  osseux. 

Le  myxœdème  peut  donc  se  montrer,  à  titre  d'exception,  chez  le  chien 
ou  le  lapin;  il  est  très  net  chez  le  singe,  où  llorsley  l'observa  dès  1885;  les 
animaux  opérés  présentent  du  treud)leinent,  des  accès  tétaniques,  des 
altéiations  cutanées;  à  rauto|)sie,  on  constate  (pie  la  mucine  a  envahi  les 
organes  et  les  tissus. 

Le  même  résultat  [)cut  s'obtenir  chez  le  porc.  Les  sujets  adultes  sup- 
portent la  thyroïdectomie  (Munck).  tandis  qu'en  opérant  sur  des  animaux 
jeunes  (âgés  de  (piinze  jours  à  un  mois),  on  obtient  soit  le  crétinisuK; 
atro|)lu(pie.  soit  le  cictinisme  mvxoMlémateux  (Moussu).  La  jdupart  des 
ailleurs  ont  noté  (pie.  d  une  façon  géïK'iale.  les  aiiiiiiaiix  jeunes  résistent 
moins  bien  (pie  les  adultes,  les  femelles  moins  bien  ipie  les  mâles. 

L"(»péiation  de  la  thyroïdectomie  a  été  faite  très  souvent  sur  l'homme, 
et  a  donné  des  résultats  c(uiiparables  à  ceux  (pion  obtient  chez  les  ani- 
maux. Deux  ordres  d'accidents  peuvent  éclater:  tant()t  la  tétanie,  signalée 
par  Ueverdin  et  bien  étudiée  par  Weiss.  (|ui  a  montré  (piClle  est  surtout 
lïé(|uente  chez  les  jeunes  femmes;  tant(')t  la  cachexie  strumiprive,  que 
les  Jleverdin  ont  si  justement  identifiée  au  myxœdème;  elle  n'en  diffère  que 
par  sa  tendance  vers  la  guérison  s|)ontanée  au  bout  de  plusieurs  années 
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(Ucvt'idiiil.  ('('S  aicidciils  siiivicmiciil  ,i|mvs  rt'\lii|i;ili(tii  loliilc,  cxccii- 
lidiiiu'IUMiHMil  apirs  ICxIiiiialidn  parlicllc  (  llaidclflicii):  i'^  ^<"'l  <<>iii|'''- 
tiltlcs,  miMiic  li's  ai'i'idciits  l(''lani(|ii<'s.  avec  iiiir  Iim's  lon-iiic  survie:  sur 
5'i  opérations  |)rali(|ii(''('s  par  Hilliolli,  il  \  imiI  hJ  cas  de  Irlanic  «linil  i 
riiiriit  morfcis;  dans  imc  (discivalinii  \v  malade,  iiiakn'  le-«  anideiitv 
norveiiv,  était  encore  vivant  au  hout  de  neul'ans. 

Si,  (les  exiiipalions  (•liirur<,ncalos,  nous  |)assons  à  l'élude  des  accidenis 
ipii  suivent  les  alleclions  de  la  j^liinde  lliyroïde.  nous  trouvons  des  laits 
tout  à  l'ait  analogues. 

f,a  eaeliexie  slruMn|»rive  est  la  uienie  all'eclion  (pie  le  luyvœdènic  cl  le 
crétinisnic  :  les  dilVércnces  accessoires  ne  licnncnl  pas  devant  les  noni- 
hreuses  analoi^ies.  Mais  il  est  une  alVcction  (pii  représente  en  (pi(d(pie 
sorte  la  contre-partie  de  la  précédente,  c'est  le  j,a)itre  exoplitaluiiipie.  Dans 
une  comparaison  très  reinarcpialile,  lUron-liranivvidl  ('),  a  niontié  (pntn 
pouvait  opposer  un  à  un  tons  les  symptômes  du  inyxœdème  et  de  la 
maladie  de  Hasedow  :  ces  deux  tyjies  clinitpies  sont  exactement  I  inverse 
l'un  de  l'autre:  ils  sont  dus,  en  elVet.  l'un  à  la  suppression  des  fonctions 
tliyioïdiennes.  l'aiitre  à  leui"  exaspération. 

Or  l'idée  ipii  tend  de  plu>i  en  |)lus  à  prévaloir,  c'est  (pie  les  accidents 
produits  j)ar  la  su|)pression  de  la  thyroïde  sont  d'ordre  toxi(pie.  La  viande 
serait  charriée  soit  de  détruire  des  substances  nocives,  soit  de  les  neutia- 
liser  au  moyen  de  sa  sécrétion  interne. 

Pour  démontrer  la  milité  de  l'auto-intoxication  thyroïdienne,  on  a  étudié 
la  toxicité  des  tissus,  du  san^,  de  l'urine.  Les  extraits  des  tissus  ont  été 
expérimentés  par  Sg(d)ho  et  Lamari  et  ne  se  sont  pas  montrés  |taiticulière- 
ment  toxiipies.  Les  résultats  ohtenus  avec  le  san^  ont  été  |)lns  impor 
tants  :  Ughetti  et  Mattei,  Rojrowitch  ont  reconnu  <pie  le  san^  d'un  chien 
thyroïdectomisé  ne  produit  rien  chez  un  chien  normal,  mais  amène  un 
tremblement  continuel,  suivi  des  autres  accidents,  chez  un  animal  dont  on 
vient  d'extirper  le  corps  thyroïde.  M.  Glcya  constaté  qu'après  la  Ihyroïdec- 
tomie  lesan^  n'était  pas  plus  toxique  (pie  normalement,  mais  avait  acquis 
la  propriété  de  produire  des  contractions  tihrillaires  absolument  caracté- 
ristiques. Fano  et  Lando  ont  vu  que  les  troubles  s'amélioraient  (|uand  on 
pratiquait  une  saignée  et  tpi'on  injectait  ensuite  de  1  eau  salée  ou  du 
sang  normal. 

L'urine,  (pii  renferme  des  sels  biliaires,  de  ralbnmine.  parfois  du  sucre, 
devient  aussi  plus  toxicjue,  comme  le  démontrent  les  expériences  contem- 
poraines de  M.  Laulanié  et  de  M.  (iley.  Le  résultat,  contredit  pai- 
MM.  Slosse  et  Godard,  a  été  conlirmé  de  nouveau  pai'  M.  Masoin.  (pii  a 
reconnu  que  l'urine  était  d'autant  ])lns  to\i(pie  ipie  les  manifestations 
étaient  plus  «braves. 

En  s'appuyant  siii  rensembledeces  faits,  on  est  porté  à  conclure  tpie  les 
phénomènes  (pii  suivent  la  thyroïdectomie  sont  dus  à  une  auto-inloxica- 

(')  Byrox-Bramwki.i.,  Atlfix  of  cliitiral  mrdicine.  vol.  1.  Kdiiilnirir.  1801. 
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tion.  Dmiis  liiiipdssihililr  ilc  pircisor  la  nature  (\o  rcMiipoisoiiiioniont,  on 
csl  irdiiil  à  (U-s  hypothèses;  il  en  est  trois  qui  méritent  (rétre  discntées  : 
(Ml  liicii  il  s'agit  d'un  cnipoisonneuient  proprement  dit;  ou  hieu  de  la 
suppression  d'une  sécrétion  interne  anti-toxi(pie:  ou  hien  d  une  altc-iation 
dv^:  centres  nerveux. 

Chez  les  aniuiaux  (pii  ont  succoud)é  à  la  thyroïdectouiie,  on  trouve,  en 
elTet,  des  lésions  dans  (liv(<rs  oriianes.  Les  vaisseaux  sont  dilatés.  "(U'ués 
de  sang;  les  cellules  ht''pati(pies  altérées;  les  reins  atteints  de  né|)hritc 
superliciellc  aiguë  (Alon/.o.  llaskovec,  Laulaniél.  Ces  lésions  seudilent 
d'importance  secondaire:  c Cst  surtout  sur  le  système  nerveux  (pie  s'est 
portée  lallention  des  (dis(>rvatem's. 

Wciss  insista  sui-  les  altéialions  cellulaires  qu'il  trouva  au  niveau  des 
cornes  antéiieures,  et  (pi  il  lut  ])orté  à  considérer  comme  la  cause  des 
accidents  tétanicpies  présentés  par  les  malades.  Rogowitch  a  ohtenu  chez 
le  lapin  de  rencéphalomyélite  parenchymateuse  subaiguë.  Mais  ce  sont 
surtout  Langhans  et  son  élève  Knopj)  (pii  ont  insisté  sur  ce  point;  ils  ont 
trouvé  dans  le  cerveau  du  singe  et  (l(>  riiommc  des  cellules  vésiculeiises, 
et  dans  les  nerfs péii|)liéri(pies,  à  la  smTace  interne  du  |)érinèvre.  des  zones 
claires,  limitées  par  des  lames  librillaiies  et  renfermant  des  cellules  sem- 
blables. Chez  le  chien,  Capobianco  a  également  observé  des  dégénéres- 
cences vaciiolaires  dans  le  cei'veau,  le  cervelet,  le  bulbe,  les  cornes  anté- 
iieures de  la  moelle;  l'isenti  a  ra|)porté  'i  cas  où  il  s'était  produit  au  niveau 
de  la  moelle  des  cavités  probablement  consécutives  à  des  héinorrhagics. 

(Joëlle  est  la  valeur  de  ces  diverses  lésions?  C'est  ce  (pi'il  est  difficile  de 
décider  actuellement.  Faut-il  admettre  (jue  le  corps  thyi'oïde  détruit  des 
substances  dont  1  action  piodiiirait  des  lésions  cérébrales?  Faut-il,  avec 
Ihusley,  supposer  (pi'il  neutralise  la  matière  nmcinoïde  (pii  est  toxique 
pour  rorganisme?  Von  Kiselsberg  se  range  à  cette  dernière;  opinion,  et 
cite  une  curieuse  expérience  de  Wagner,  qui  a  montré  que  la  miicine.  pro- 
vcninil  de  la  jiarotide  du  bœuf,  produit  la  tétanie  chez  le  chat. 

Sans  pr(''ciser  la  nature  du  poison,  (iriitzner  pense  (pi'il  se  forme  dans 
l"(uganisme  une  substance  analogue  à  la  strychnine  (pie  le  corjis  thyroïde 
(h'ti'uiiait.  De  Qiiervaiii  émet  une  opinion  analogue  :  pour  lui  la  tétanie  est 
(lue  à  lui  empoisonnement,  car  les  lésions  du  système  nerveux  sont  acces- 
soires et  inconstantes.  En  faveur  de  cette  hypothèse,  on  peut  citer  les  intt'- 
ressanles  expériences  de  Lindeiuann(')-  C<ît  auteur,  supposant  (pie  le  corps 
thyroïde  détruit  des  substances  cxcrémentitielles,  comme  la  xanthine, 
étudia  son  action  sur  un  composé  voisin,  la  caléine.  Il  reconnut  (pie  la 
caféine  ini('ct(''e  dans  l'artère  thyroïde  est  loxi(pieà  dose  de  0^',  17  par  kilo- 
graiimie;  introduite  dans  la  \cine  jugulaire  d  un  cliieii  thyroïdectomisé,  elle 
tue  à  (l'',075.  Si  l'on  en  fait  ingérer  d*^',!)?.')  à  un  chien  o|)éré,  on  produit 
de  vi(denls  accès  conviilsifs  :  la  même  dose  donnée  à  un  chien  iKoinal 
Il  amène  (pie  de  li'gers  voiiiissemeiils. 

(')  LiNfiKMANN,  l'cliiT  (lic  aiil ili)xi>(lic  Wiikuiij;  (Icr  ScliilililriiM'.  Cciil/rillil.  f.  iillij.  l'nl/io- 
-Ingie  und  palliol.  Aiinloiniv.  WM  . 
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Il  sciiiltlf  (Idiic  rlalili  (|ii('  l;i  iil;iii(lc  ihyroidc  ;inil  en  (It-liiiisiiiil  on  nou- 
lr;ilis;m(  divi'ist's  siiIisImiucs  to\i(|ii('s.  (le  (|iii  |ii(iiivt'  liicn  siiii  iictioil 
coiiiiiic  ^liiiuli'  vasfiiliiiic  sMii-iiiiiic.  cCsl  (indu  peut  (Miiprclici-  les  acci- 
dents on  les  arrclcr  en  ('in|d(tyanl  ses  cxliails  on  en  i^relTanl  la  glande 
dans  inie  anire  partie  de  I  économie. 

l/idée  de  la  lirell'e  remonte  à  SiliilV,  (|iii  a  |in,  ilans  (|nel(|nes  cas,  |né- 
sorvor  ainsi  les  aitimanx.  j/evpérieiice  a  été  conliiinée  par  heancoiip 
d'aulcurs,  nolaimnent  |)ar  Cliristiani,  «pii  a  opéit'  snr'  le  rat  :  si  pins  lard 
on  retire  la  ^rell'e,  l'animal  pont  résister-,  ce  <pii  tend  à  pronver  ipi  il  s'est 
l'ait  nne  l'onction  variante. 

Mais  la  ^reH'e  ne  rénssissant  |)as  lonjonrs,  il  est  |dns  siin()le  d'injecter 
des  extraits  de  corps  thyroïde  sons  la  pean,  on  même  de  l'aire  insérer  ces 
glandes;  dansée  dernier  cas,  l'inllnence  est  encore  pins  manifeste.  (Test 
Vassale  (|ni  montra,  en  1<SÎ)(),  les  l)ons  elTets  des  injections  d'exliails  de 
corps  thyroïde  chez  les  animanx.  Depnis  cette  épo(pie,  le  lait  a  été  vérifié 
par  nn  grand  nond)iv  d'ex|)érimentenrs,  notannneni  pai'  .M.  (lley.  Ce  ti'ai- 
tement  a  été  appli<|né  à  riimnme  par  Mnriay  en  IS'.II,  par  .M.M.  Ilonchard, 
Marie  et  jiar  iious-inème,  et  a  donné  les  meilleurs  résultats  dans  le 
myxiedème  et  dans  l'ohésité.  Plnsienrs  hypothèses  ont  été  émises  pour 
expli(|uer  cette  action  si  remanpiahle  :  les  uns  admettent  (pie  le  suc 
thyroïdien  est  un  contre-'^ioison,  agissant  peut-être  en  calmant  les  centres 
nerveux;  on  atténue  les  accidents  de  la  thyroïdectomie,  en  donnant  aux 
animaux  des  médicaments  sédatifs,  connue  l'antipyrine  (Gley)  ou  le  chloral 
(L'ghetti).  Mais  si  l'on  s'explique  ainsi  la  guérison  de  la  tétanie,  on  com- 
pieud  moins  hien  les  hons  ell'ets  dans  le  myxœdème.  Faut-il  invoquer 
simplement  l'action  dinréticpie  de  l'extrait,  signalée  par  Fenwick,  ou  hien 
l'action  lymphogène  découverte  j)ar  Slosse  et  Godard?  Faut-il  supposer 
que  le  suc  a  la  propriété  de  modifier  la  nutrition  par  un  mécanisme  mal 
connu?  Le  fait  est  (|u"en  injectant  à  des  lapins  de  l'extrait  de  corps 
thyroïde  on  les  voit  maigrir  rapidement  et  succond)er  si  on  prolonge 
l'expérience.  >'ous  avons  vu,  avec  M.  Charrin,  des  animaux,  qui  recevaient 
tous  les  deux  jours  1  gramme  de  corps  thyroïde,  tondx'i-  de  IMMI  à  100(1 
et  900  grammes. 

Le  corps  thyroïde  j)ent-il  être  suppléé  par  d'antres  organes?  On  a  cité 
l'hypophyse  et  la  rate,  l'onr  cette  dernièic  glande,  les  ex|)ériences  récentes 
ont  montré  (pielle  ne  jouait  pas  le  rôle  vicariant  (pi'on  lui  avait  attiihué. 
Mais  les  recherches  de  l»ogo\vitch  ( ')  étahlissent  nettement  (pie,  chez  le 
lapin,  l'extirj)ation  ilu  corps  thyroïde  est  suivie  d'une  hypertrophie  com- 
pensatrice de  l'hypophyse  céi-éhrale.  Aussi  (pielques  expériuu'utateurs  se 
sont-ils  ingéniés  à  détruire  ce  derniei-  organe:  on  espérait  ohtenir  ainsi 
des  données  sur  la  physiologie  pathologi(|ne  de  I  acromégalie,  afleclion 
qui  semhie  liée  à  des  altérations  de  la  glande    pituitaire  et  (pii  relève 


(')  RoGovviTcii,    Zur   Plivsiologic  dor  Scliilildrusi;.  ('.cnlrilhldll    fitr  <lif    iiicd.  Wiasensch., 
n'38,  188G. 
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pciil-rtrc,  (■(niiiiic  le  myxdMlrnic,  (11111»'  viaic  jiiild-inloxicnlion.  Malhoii- 
rniscmciil  les  n'-siillals  ohlcmis  sur  les  animaux  ont  rit''  jiis(|n  ici  |»i('S(|ii(', 
(■(Hii|tlt"'l('iiH'nt  lU'jialirs. 

('(i/isiilcs  sunr)Ki!('s.  —  La  (Icslniclion  des  capsules  sunéiiales  amène 
mie  ukmI  rapide,  éj^alement  |)ar'  aiilo-intoxiealion. 

Le  premier.  Hiow  ii-Séqnard  exiiipa  les  capsules,  en  IcS.M».  et  vil  suc- 
comher  les  animaux,  avec  des  plunniuènes  paralvli(|ues  ou  convulsil's,  au 
lioul  d  un  lem|ts  (pii  varia  de  neuf  à  viuiil-lrois  heures.  La  découvoiio 
passa  loul  à  l'ail  inaperçue  el  la  (|iresli(»u  n  a  été  reprise  (pre  dans  ces  der- 
rrièri's  années,  où  (die  a  iirspirt-  les  Iravairx  do  Tizzoni,  Alezais  et  Arnaud, 
Ahelnus  el  Lan<il(tis.  Allianese.  Srrpino.  etc. 

11  est  ('lalili  aclrrellerrreirl  (pre  la  srrpprcssion  des  capsules  cliey,  le  chien, 
le  coltaye  ou  la  iircnorrille.  enl raine  la  mort  en  un  lerirps  (pii  var'ie  de  dix 
à  vin^t-(pialr'e  ou  Irenle-six  lieincs.  l/extirpatiorr  d  irne  des  capsules, 
aecorrrpa^rK'e  ou  non  de  I  exlirpalioii  parlielle  de  I  aulr-e,  ne  prodirit  pas 
d  accideiris. 

iNtui'  (''tirdier  le  rnt'canisrrre  de  la  mort.  .MM.  Alieloiis  et  Langlois,  et 
plrrs  lard  Supino,  ont  injech'  àdes  «irenouilles  du  san^  de  lapins,  de  cobayes 
on  de  <ri'enouilles  (U'capsrrU's  et  sur-  le  point  de  |)(''i'ir'.  Ils  ont  dc'tcrminé 
ainsi  des  paralysies  coirr|)aral)les  à  celles  (|ue  pr'odnit  le  ciu'are  :  les 
muscles  restaient  contractiles,  tandis  (|ue  le  nvri"  ('lait  sans  action;  le 
poison  s(>  localise  donc  sin-  les  |)la(pies  motrices.  En  opt'rant  sur  le  chien, 
on  conslale  (|rr('  le  sani;  de  lanimal  d(''ea|)snlé  ne  produit  aucun  efîct  sur" 
rm  chien  irormal,  tandis  (pril  hâte  la  mort  d'un  chien  dé'capsulé  et  le  fait 
péril-  err  douze  heures,  an  lien  de  vin<it-(|natre  à  trente-six  (Langlois). 

Le  poison  (jiii  a^it  à  la  suite  de  l'exlirpation  des  capsules  se  li-onve  dans 
les  mnscles,  dont  on  peut  l'extraiic  air  moyen  de  lalcool.  Il  seinhle  qu  il 
soil  analo;^ue  aux  poisons  ipri  se  |trodinsent  au  cours  de  la  fatigue. 
Alieloiis  el  Langlois,  puis  Alhanese,  ont  constate  (pie  les  mouvements  de 
I  animal  ahrègent  sa  survie.  Or  lextrait  alco(di(pie  des  mus(  les  fatigiu's 
exerce  la  UK-me  action  sur  les  grenouilles  (le(apsi(l(''es.  ipie  I  extrait 
alcooli(pie  des  muscles  |»idvenanl  danimaux  aiixtpiels  on  a  retiir  les 
ca|»srrles.  Il  semltler'ait .  d'après  ces  rt'srrllats.  (jrre  les  poisons  du  rrrnscle 
iatigné,  poisons  ipii  ont  él(''  décorrveris  par-  (ieppert,  Zrintz,  Mosso,  sont 
détruits  dans  les  capsules  ou  lorrl  an  moins  y  sont  atténués,  prohahle- 
irient  par  un  pi'ocessus  ddxvdalion:  car  leur  mélange  avec  (pichpies 
gouttes  de  pei'rnanganate  de  potasse  diminue  leur  toxicité. 

Hn  a  fait  pour  les  capsules  surrénales  les  mêmes  hypothèses  (pie  pour 
le  tdr|>s  thyroïde;  on  a  admis  (piClles  détruisent  les  poisons  ou  (piVlles 
les  neulialisenl.  Kn  laveur  de  la  deuxième  opinion,  on  peut  invoipier  les 
lions  enels(|ue  produisent  les  exirailsde  capsiilt^s,  dont  Linjection  retarde 
la  mort  des  aiiimaiix  o[)érés  ou  supprime  les  convulsions;  ce  sont  les  ma- 
lieres  soliihles  dans  l'alcool  (pii  possèdent  celte  action  favor-ahle. 

Ile  même  ipic  pour  le  corps  thyroïde,  on  peut  sauver  les  animaux  en 
faisant   des   g  relies  :   M.  AImIous  a  réalisé  cette  ingénieuse  expérience; 
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il  ;i  |)U  retirer  ensuite  les  e;i|isiiles.  les  ;iiiiiii:iii\  ont  sihvc'mii  :  ils  siircoiii- 
lièiciit  i|iiaii(l  il  e\tii|i;i  l;i  f^relVe. 

Tdiis  ces  l'iiils  tendent  à  proiivei'  (|iie  les  cijisnles  si-eiètent  une  snli- 
slance  ;inti(loti(|ue,  niiiis  on  peut  inv(t(|uer  d  .lutres  e\|M''riences  (|ui  ont 
|K)ur  Itiit  (le  (léinontrer  (|U('lles  déliuisent  les  [toisons.  Allmnese  (  '  I  ;i 
reconnu  (|ue  lii  neniine  lue  les  i^icniMiilles  déciinsulées  i"i  dose  de  j""^', 
tandis  (|ue  i'"*"'  ne  produisent  aucini  Iroidde  sur  les  grenouilles  saines. 
Le  nuMue  auteur  a  étahli  (pie  l(>s  capsules  ne  d(''t misent  pas  les  alcaloïdes, 
tels  (pic  la  strychnine,  tandis  (pie  dapiès  MM.  Kan^lois  et  (lliarrin.  (dies 
a|iiraienl  sni'  la  nicotine  et,  d  apiès  M.  Ahelous,  sui'  I  atropine. 

L"iu»|)()rlance  des  capsules  surr(''nales  en  physiologie  donni'  lui  ;^rand 
intéirt  aux  Usions  (pi'on  peut  y  (d»server  en  elinifpie.  On  couipi-end, 
j];râce  aux  donn(''es  e\pi''iiuienlales.  le  in(''canisine  de  lasIlK'nie  (pie  pié- 
sentLMit  les  individus  atteints  de  maladie  d  Addison.  Mais,  contraireinent 
il  ce  qui  a  lieu  pour  le  corps  tliyroïde,  les  injections  dCNlrails  capsulaires 
nont  ^iK're  produit  de  hoiis  ell'ets  cliez  les  malades;  elles  ont  e\erc('' 
simplement  une  action  diuiéticpic.  I)  un  autre  c(')t('\  d  apiès  les  reclierclies 
de  Colasanti  et  Ikdiati,  la  toxicité  iirinaire  clie/.  les  addisonnions  serait 
plutiit  (liiiiiniit''e  (pi"aii<iuient(''e  :  le  coeriicient  a  vari(''  de  0,17)1  à  (),'2'2t2. 

Peut-être  l'aiit-il  encore  invo(|iier  le  i'(de  des  capsules  siirirnales,  pour 
e\pli(pier  certains  pli(''noin('nes  des  infections?  On  voit  en  elVel  (pie 
divei'ses  maladies  inl'ectieiises  peuvent  (U'Ierininer  des  alli'rations  au 
niveau  de  ces  or-ianes,  notamment  des  conucstions  et   des  JK'morrliauies. 

11  est  proltable  (|ue  d'autres  or<i,anes  doivent  a<^ir  sur  les  siihstances 
foxi(pies;  mais  les  irsiiltats  ont  ('•l(''  fort  contradictoires.  (Jn  ignore  si 
le  tliymiis,  la  rate,  les  ^aniilions  lyiii|)liali(|ues,  la  iiKxdIe  des  os,  ont  la 
propri(''t(''  de  translormei'  les  poisons  ik's  dans  roi-<i;anisme;  il  est  permis 
de  supposer  (juil  en  est  ainsi,  mais  on  ne  possède  encore  aucune  dc-mon- 
stration.  Nous  avons  reconnu  seul(>ment  (pie  la  mo(>lledesos  ne  neiitialis(; 
pas  l'action  de  la  nicotine,  mais  elle  poiiriait  liieii  aj^ir  sur  d  autr(S 
sultslances  toxiipies. 

Les  travaux  de  ces  derni("'res  aniu-es  nous  ont  encore  appris  ipie  des 
friandes  à  conduits,  excrt'teurs  peuvent  en  même  temps  |)oss(''der  une 
sécri^'tion  interne:  il  en  est  ainsi  pour  le  pancr(''as.  Mais  c(>  serait  peut-être 
forcer  un  peu  le  sens  du  mol  intoxication  ipie  de  l'aire  rentrer  dans  ce 
chapitre  l'histoire  du  diah(''le  pancr(''ali(pie.  La  (piestion  sera  donc  (''tiidii'e 
ailleurs. 

Auto-intoxication  daiis  les  affections  du  jxiinnon  cl  du  c<cnr.  — 
Les  affections  de  l'aiipareil  respiratoire  doivent  ('videmmenl  produire 
rauto-inloxication  ;  dans  les  cas  d'asphyxie,  il  y  a  insiil'lisance  (rexhalation 
de  l'acide  carhoni(pie;  il  y  a,  de  plus,  insuflisanee  d'oxygène  et,  par  con- 
s{''(pient,  les  comhustions  (''tant  moins  actives,  les  siihstances  nocives  ne 


(')   Ai.BANKSK,    RcfliiTclics   siii"    Ics    foticliolis   (li'S  ca|)siil('S   suiTi'iKilc?.    Arrli.    i/nlininrs   de 
biologie,  l.  XVIil.  y.  i'.l.  ISII'2. 
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suhissonl  |);is  leur  ('voliilion  iioniiiilc.  Siiiiiinowsky  o(  Sclumnoiïniit  ('tiidic^ 
;'i  ce  point  de  vue  la  li-ansl'oi-iiialioii  (In  hcn/.ol,  (|ni  nonnalonieiil  s'oxyde 
dans  roii^fanisnic  cl  séliininc  à  I  «'lai  de  phénol  siilfo-conjii^ué;  or  chez 
les  aninianx  rcndns  dys|in(''i(|nes,  1  oxydation  dn  licn/.ol  csl  diniinnée  des 
deux  licis. 

l»"nn  anlre  côlt',  rexanicn  dv>  nrincs  clic/,  riioninic  on  clicz  les  ani- 
nianx V  dévoile  nii  ccilain  noinhre  de  snltstances  anomales  ;  lacide 
nii(|nc  aniiincnle:  en  même  tem|)s  appaiaissent  laeide  lacli(|ne.  sonvent 
1  acide  ()\ali(|ne,  lacide  éthyidiacétique  (|ne  nous  avons  tronvé  dans  8  cas, 
lalhumine,  la  jilycose:  d'après  Zillessen,  la  glycosuiie  ne  se  produirait 
pas  (piand  on  délermine  l'asphyxie  che/  un  animal  malade  ou  |)rivé 
(raliuu'uls. 

Voilà  donc  des  analyses  chimi(pies  (pii  tendeni  à  démontrei'  la  réalité 
de  l'anto-intoxication,  |)rol)al)lement  par  tronhle  de  la  nutrition  cellulaire, 
au  cours  de  l'asphyxie.  Si  l'on  ajoute  (pie  le  poumon  sert  à  la  sortie  do^. 
suhstaiices  toxi(jucs  v(daliles.  on  arrivera  à  conclure  que  1  intoxication 
doit  se  produire  dans  le  cours  de  1  as|)hyxie.  Mais  ces  données  théoriques 
(^t  ces  raisonnements  pai-  analogie  ne  peiinetlent  pas  d'ariirniation  ahsolue, 
et  n(Uis  manipions  aclnellement  de  laits  ex|)érinientaux. 

].e  v()\c  de  I  auto-intoxication  doit  être  moins  important  dans  les  affec- 
tions dn  ciem'.  M.  Dncamp  a  montré  que  la  toxicité  ininaire  au<iinente  en 
cas  d'hv|ierti(>plne  cardiaipic  et  diminue  dans  lasystolie. 

A/'l(i-lii/<).ric(i/i()ii  dans  les  (ilfccfioiis  cnlaiiccs.  —  La  peau  est,  avec 
le  icin  et  le  poumon,  un  des  princi|)anx  émonctoires  pour  les  matières 
nocives  l'ormées  dans  l'économie.  Aussi  a-t-on  pensé  depuis  lon>itenq)s  à 
rattacher  à  une  auto-intoxication  les  accidents  (pii  suivent  la  suppression 
des  fonctions  cutanées. 

liien  do<  anteui's  ont  cin  pouvoir  expli(pier  ainsi  les  effets  dn  vernissaoe 
on  des  hrfdin'cs  étendues. 

hes  accidents  consécutil's  au  vernissage  sont  généralement  atlrihués  au 
ravonnement  considéiahle  et  à  la  perte  de  calori(pie  qui  en  est  la  con- 
séipience.  Il  en  l'ésnlte  un  ahaissement  de  la  température,  une  disparition 
du  glvcogènehépaticpu',  une  coloration  rouge  du  sang  veineux  (Cl.  Bei'uard), 
des  altérations  viscérales  et  notauiincnt  des  lésions  in(klullaires(Feinl)crg), 
(U'^  congestions  dn  l'oie,  de  l'estomac,  du  catarrhe  de  l'intestin,  de  la 
m'-phrite.  Tons  ces  |)hénomènes  peuvent-ils  être  atlrihués  à  la  rél'rigé- 
rMtion?  ("/est  ce  (pi'il  sendilc  diflicile  d'admellre.  Aussi  invo(pu»-t-on 
depuis  longliMups  une  intoxication  de  rorganisme  soit  par  des  matières 
connues  comme  l'acide  carhonique  I  lionley)  ou  rannnonia(pie,  soit  |)ai'  des 
matières  inii(''lermin(''es.  simI  enlin  par  un  nK'canisme  phis  conqjlexe,  |)ar 
une  urémie  lésullant  des  altérations  rénales. 

I.a  théorie  de  IJoidev  n'est  pas  soutenahle  et  celle  de  rinc'-mie  n'cxpli(|uc 
pas  la  mort  rapide  (pii  survient  à  la  suite  {\u  vernissage  total.  Edenhuizer 
avait  admis  la  lélenlion  d'un  princi|)e  ga/.eux;  il  pensa  (pie  c'était  raniuio- 
njaipic,  car  il  tioiiva  du  |)hosphate  ammoniaco-iuagnésien  au  niveau  des 
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|>;iilit's  vcinissrcs.  Mais  c'csl  SokolollV)  à  (|iii  irviciil  le  iiinitc  d  ;iv(tii' 
Imimi  compris  le  prolilrinr  :  il  m  ((UislMlr  (|iit'  li'  vcinissM^c  pciil  ('iiliiiîiH'r 
la  iiiorl  en  quchiiics  liciiies  avec  liypollu'iiiiic,  allminiiimic  v\  diairlin-;  la 
respiration  est  lente,  snperticielle,  iiré-'iilitMv:  les  animaux  sureoml».  ni 
dans  le  coma.  Or,  en  injectant  à  des  animanx  sains  le  san^  des  animanx 
vernissés,  on  provo(pie  nne  alhmninmie  cpii  dnre  de  trois  a  (inalre  jours 
et  que  ne  |)roduil  pas  le  sanii,  normal. 

Les  expériences  de  SokololV,  mal^né  leur  intérêt,  n'étaient  pas  sulli- 
santes  i)onr  entraîner  la  conviction,  car  les  accidents  proiluils  étaient 
l)eaucou|)  trop  légers. 

La  (piestion  a  été  reprise  récemment  et  s'est  eniicliie  (rim|)orlants  résul- 
tats <pn  s"appli(pient  à  la  t'ois  à  la  pliysi(doi;ie  patliolo-iiciue  du  vernissage 
et  des  hrùlures:  dans  ce  derniei'  cas  les  pliénomènes  sont  encore  plus 
com|)lexes,  car  ils  peuvent  relever  de  |)lusieurs  processus  dilïerents  :  tantôt 
lindividu  Itrùlé  succond)e  en  (juchpies  heures:  il  s'agit  alors  d'im  vrai 
choc  nerveux:  ou  hien  il  meurt  en  vingl-(piatre  on  (piarante-huit  heures, 
et  Ton  trouve  dans  les  vaisseaux  de  noudtreuses  throndtoses  explicai)les 
par  les  altérations  (pic  présente  le  sang.  Enlin,  dans  les  cas  où  la  mort 
survient  tardivement,  on  rencontre  des  lésions  viscérales,  et  |)articnliere- 
ment  des  néphrites  et  des  ulcérations  duodénales  (pii  send)lent  insulli- 
santes,  au  moins  les  premières,  à  expliquer  la  mort.  On  est  donc  conduit 
à  invoquer  rinllnence  d'une  intoxication.  Cette  idée,  émise  par  Avdakol 
et  par  Lesser,  développée  par  Foa("-),  peut  s'ai)[)uyer  sur  quelques  laits 
expérimentaux. 

Kinnicine(^)  a  trouvé  dans  le  sang,  les  organes,  l'urine  des  chiens 
hriilés  ou  vernis,  une  ptomaïne.  cpii  rappelle  la  |)eplotoxine  et  tue  la  gre- 
nouille aux  doses  de  0^'',08  à  ()^',1G.  Chez  le  lapin,  l'injection  de  0"',4  à 
0'',5  donne  de  la  somnolence,  ahaisse  la  température  à  5i,  «lô  degrés  et 
tinit  par  tuer  en  vingt-quatre  heures.  L'autopsie  révèle  une  congestion 
intense  des  organes.  D'un  autre  côté,  Reiss,  Boyer  et  Guinard  (*)  ont  vu 
augmenter  la  toxicité  des  urines  à  la  suite  des  hrùlures;  Ueiss  attrihue  ce 
résultat  à  des  hases  cpii  seraient  analogues  à  la  pyridine  et  dont  l'injection 
sous-cutanée  produit  chez  le  cohaye  du  coma  et  des  convulsions. 

L'empoisonnement,  dans  les  cas  de  hrùlure,  tient  en  partie  aux  suh- 
stances  toxiques  qui  se  forment  dans  les  tissus  atteints.  Lustgarten  y  a 
trouvé  un  poison  analogue  à  la  muscarine  et  dont  l'atropine  serait  I  anti- 
dote. Ce  poison,  d'après  Vassale  et  Sacchic'),  diiïuse  dans  l'organisme  et 
envahit  tous  les  tissus  de  l'animal  en  expérience. 

(')  S0K01.0FK.  Ifh.T  (Icii  Kinlhiss  (Icr  lirnislliclicn  l  iilcnli-iickiin-s  ili-r  ll;iiili)ci>iiii-:itii)ii  au!' 
(li'ii  tliieiisclicn  Oi;,Mnismiis.  Arc/i.  fur /xilhol.  Aiuil.  tiiul  l'IiysiuL,  t.  lAIV.  lS7r). 

(*)  FoA,  Sulla  morlc  piT  Iniicialurc.  liivislii  xperiinnitnlr  de  frciiiittrin  r  médecine 
légale,  vol.  VU.    1S81. 

(^)  KiAMCixE,  De  la  cause  de  la  iiioit  à  la  suite  des  brûlures  éteiiilues  de  la  peau.  Arcli. 
de  médecine  expér.,  I81)i,  |).  7")1. 

(*)  BoYEii  cl  GuiXAEiu,   Des  Itrûluros.  Paris  ÏX'X). 

(»)  Vassaik  c  SACciir.  Sulla  tossieilà  dei  lessuti  scollali.  La  Hiformit  niedicu,  1805,  IV,  p.  544. 
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l/inlo\i(iiliim  ('\|>li(|ii('  piiiTiiilcmciil  l;i  plupart  des  svinplôines  présentés 
par  les  liirilt's.  cl  nolaininciil  les  iiiodilicalioiis  vasciilaiics  et  rcspiratoii'fts, 
(pio  .MM.  hoyor  et  Guinanl  (tiil  mises  en  ôvidciicc  an  niovrii  de  la  iiiélliodc 
•■i'apln(pi(\  riiypotlioniii(>  lardivc.  qu'il  no  laiit  pas  conroiidic  avec  lliypo- 
llu'iinic  initiale  duc  au  clioc  ucivcux,  les  allcratiuiis  du  sang,  analogues  à 
«■elles  (pTon  observe  dans  les  inleetions  graves,  les  thromboses,  les  lésions 
viscérales  telles  (pie  néphrite,  ulcérations  de  rintestin,  etc. 

Sans  être  aussi  actives  que  les  hrùhii'cs,  les  all'citions cutanées,  en  trou- 
blant rénionction  de  la  |)eau.  |)ro(luisent  lauto-inloxication.  Gririithsa  trouvé 
dans  1  urine  des  eczémateux  une  ])tomaïne  vénéneuse,  et  tout  récemment 
MM.  llallopcau  et  Tète  ont  décelé  dans  la  dermatiteher})étifonne  une  base 
produisant  des  idcéralions  et  des  décollements  de  la  peau. 

Un  |)eut  ti'ouvci'  (U>^  toxines  dans  le  sang  et  le  sérum.  C/est  ce  (pie 
nuiiKpiaud  (')  a  recomm  :  il  a  montré  (pie  le  sérum  était  hypertoxique 
dans  les  atlections  cutanées  d'origine  rénale,  dans  les  dermatites  av(M; 
gi-andes  ext'oliations.  dans  le  pempbigus  aigu,  rérythème  infectieux, 
I  eczéma  généralisé:  il  est  bypolo\i(pie  dans  le  pcMnphigns  cachectique. 

L  (Ui((i-i)ito.rica/i())i  dans  les  (i/J'erlioiis  du  si/sfrmc  )i('rvcni.r.  — Un 
bon  nombre  d"alï'ections  nerveuses  relèvent  de  modilic^itionsdans  la  nutri- 
tion cellulaire  et  sont  dues  à  la  b)rmation  de  substances  toxiques;  de  même 
(pie  les  poisons  exogènes,  plomb,  alcool  ou  morphine,  ])euvent  produire 
dilîérentes  lésions  ou  dillerents  troubles  du  système  nerveux,  de  même  les 
auto-intoxications  peuvent  engendrer  les  accidents  les  plus  divers. 

Nous  avons  d('jà  montré  la  fré(pience  des  manifestations  nerveuses  an 
cours  des  atlections  gastro-intestinales,  lié|)ati(pies  ou  rénales.  Or,  Ton 
connait  les  relations  (jiii  existent  entre  rartlnitisme  et  diverses  vésanics, 
voire  la  |)aialysie  générale.  M.  Pierret  fait  remar(|uer,  à  ce  propos,  que 
les  arthritiques  sont  atteints  de  dysjiepsie,  de  dilatation  stomacale,  de 
troubles  intestinaux  et  hépatirpies.  Il  existe  chez  eux  un  mauvais  chi- 
misiiie  élémentaire,  se  tradiiisanf  par  une  exagération  dans  la  production 
des  substances  toxi(pies  ou  une  dimiimlion  dans  leur  destruction.  On  peut 
donc  conclure,  avec  IMerret,  (iaiitier,  Mrieger,  P»ienstock,  (pie  certaines 
formes  de  folie  relèvent  dune  auto-intoxication. 

Ouehpies  faits  e\p(''iiiiieiilaux  viennent  étayer  cette  conception.  Selini 
avait  d(''jà  signab'  la  présenc(!  dune  base  volatile  toxi(pie  dans  riirine  des 
pandyli(pies  généraux;  dans  plusieurs  all'ections  nerveuses,  M.  Poiichet 
;ivail  vu  augmenter  les  alcaloïdes  urinaires.  Kniin,  plus  récemment, 
d.Vbundo,  Ih'gis  et  (llievalier-Lavaure,  .Mairet  et  l)osc(^),  Dubois  et  Weil, 
de  r>(i'clv  et  Slosse,  Prugia  ont  (''ludié  la  toxicité  du  sérum  ou  de  Turine 
dans  les  diverses  formes  dalit-nalion  mentale.  Les  ri'sultats  obtenus  |)ar 
ces  expi'rimentateurs  sont  assez  coiiroidaiils. 

(')  (JLi>QL\iii.  I»ps  varialidiis  de  la  toxicili-  du  st'nim  sanguin  ilans  los  alTcctions  culanécs. 
Sor.  (If  tlmn/ilnloç/ic  cl  si/pli..   IS  mai  ISi»"). 

(*l  .M\intT  cl  l{o>c.  UirliLTclies  fximriint'nlaios  sur  la  toxicité  do  l'urine  des  aliénés.  Arc/i. 
(lepliyn.,  1892,  |..  l'J. 
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Lii  loxicih'  iiiiniiiit',  (liiiiiiiiicc  (hiiis  hi  (Icniciicc  si'iiilc,  dims  les  (K'riodcs 
(le  calme  de  l;i  lolic,  aii^iiiciilc  dans  la  iiiclaiiccdic  cl  dans  ccriaincs  loiincs 
(lo  (IcprcssioM  nicnlalc. 

Mais  le  l'ait  le  pins  cinicnv.  Iiicn  mis  en  «'-vidcncc  pai'  Itin^ia,  c'esl  (uie 
liirine  des  excités  piodnit  des  convidsions,  nn  ahaissemenl  llieiniirine  de 
1  dcj^ré.  parfois  de  la  mxdriase;  Iniiiie  des  d(''priin('-s  amène  de  lalialle- 
inenl,  de  la  sonmolence,  du  coma,  île  la  paralysie,  de  larvllnnie  dn  p(tnls 
et  di;  la  respiration;  les  pu|)illes  son!  ivlrécies;  enlin  I  liypolliermie 
est  très  considérahie  et  alleint  ,"  et  î  degrés.  Les  diUëreni-es  sont  1res 
nettes  qnand  on  observe  mi  malade  passant  sueeessivenieiil  par  ces  dcM\ 
péiiodes. 

CiOntinnant  ses  recliei'clies,  r>rn^ia(')  a  reconmi  (pie  l'extiail  alcooliipie 
des  urines  recueillies  pendant  la  période  de  dé()ression,  n'est  presciue  pas 
toxique.  1/extrait  prati(pié  avec  des  urines  provenant  d'exaltés  produit  les 
mêmes  elVets  (pie  Inrine  totale;  ces  eUels  sont  {\[i^  en  i^iande  partie  à  des 
alcaloïdes,  que  liruinia  a  pu  exliaire. 

D'après  d'AImndo.  la  toxicit('  du  séianu  est  moins  marcpiée  (pic  iKniiia- 
lement  dans  les  cas  de  dépression  et  de  stupeur,  |»ar  exemple  dans  lidiotie, 
rimhécillité,  après  les  accès  épileptiipies;  elle  est  |)liis  éjevi'c  s'il  y  a 
excitation,  comme  dans  la  manie,  la  folie  pellafijreuse  ;  elle  est  diminuée 
dans  la  lypémanie,  mais  au^inente  en  cas  d'af^àlation  ;  très  notalile  dans  la 
pai'alysie  générale,  tdie  tomhe  au-dessous  de  la  normale  p(>n(lant  les  pé- 
riodes de  calme.  Il  résulte  encore  des  reclierciies  de  ranteiir  (|iie  les  urines 
peu  actives  amènent  la  mort  dans  le  coma;  elles  sont  coiniilsivanles 
([iiand  leur  toxicité  est  élevée. 

MM.  Régis  et  Chevalier-Lavaurc  (^)  ont  constaté  que  le  sérum  et  liirine 
|irésentaient  en  général  des  variations  en  sens  inverse  :  dans  les  cas  d"ev- 
citation,  l'urine  était  moins  toxitpu'  et  le  sérum  l'était  plus  cpie  normale- 
ment; c'était  le  contraire  en  cas  de  dépression. 

Parmi  les  névi'oses,  c'est  d  altord  l'épilepsie  (pii  a  lixé  l'atteiilion  des 
observateurs.  Le  problème  a  été  abordt'  par  MM.  Denv  et  (Iboiiiipe  (''). 
Kéi'é  ('),  Voisin  et  Pérou  ( 'i. 

M.  Féré,  (plia  étudié  la  (piestion  avec  beaucou|)  de  soin,  a  trouvé  (pie 
les  urines  émises  avant  l'attaque  étaient  très  toxiipies  et  très  conviil- 
sivantes:  a|)rès  ralta(pie  elles  étaient  |)eu  actives  et  ne  déterminaient 
pas  ou  déterminaient    peu    de  convulsions.  Dans  les  expériences  de  cet 

(•)  Brcgia,  l.a  lossicila  ili'llc  urine  iici  y;\/:/.\.  Lu  Hlfoniin  nirdlrn,   ISO'i.  III,  p.  (SOT. 

(*)  (îiiEV.M.iKH-I.vvALiîK,  Itcs  aiilo-iiitoxical loiis  dans  les  maladies  iiieiitales.  Thèse  tir  liiwdeau.r, 
IS9().  —  IU:i;is  el  C.hkvai  (kh-I.wvlih:,  Id.  l'.oiif/rrs  ilrx  iiirdccinx  alirnix/rs.  l.a  Hoclielle, 
1895. 

(')  Denï  el  (",111111'i'K,  Note  suc  le  [iduvoir  li)\i(|ue  de  l'urine  dans  l'éiiilejjsie.  Coniptcs  reniliis 
de.  la  Soc.  de  hinl.,   ISSU.  |i.  ()S7. 

(*)  Férk,  Note'  sur  les  efl'els  inuiiédials  el  tardifs  des  injeetions  inlra-veineuses  d'urines  d'éni- 
iepliijues.  lliid..  18110,  p.  '200.  —  Deuxième  noie.  Ibid.,  p.  ISOO,  p.  "Ih't.  —  Troisième  noli; 
Ibid.,    1800,    p.  Mi.  —  Note  sur  la  toxieité  des  luines  des  épileplicpics.  Ihid.,   1805,  p.  745. 

{^)  Voisin  el  I'kiiox,  Ueclien-lies  sur  la  loxieilé  nrinaire  elle/  les  épileptiipies.  Arc/i.  de 
tieurologie,  180'2,  p.   178  el  1805,  p.  (m. 
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aiilcur,  lions  voyons  le  cocriiiicnl  nrol(»\i(|ii('  s'rlevcr  en  moyenne  à 
(I,7t2(l  el  Mtleindie  parfois  l/(-U):  les  mines  postparoxysiicjiies  oscillent 
imiour  (le  0/tl^  et  tomltent  parl'ois  à  0,110.  Pomiant  ces  règles  ne 
sont  pas  absolues  :  dans  nn  cas,  les  mines  lurent  conslaunneiit  liypo- 
lo\i(pies. 

On  ne  sait  évidemment  pas  à  (|uelle  suhsianee  parlieulièie  est  due  la 
loxieilé  s|)éeiale  des  urines  (Tépilejjliipies.  On  peut  seulement  l'aire  jouei" 
im  ceilain  rôle  aux  bases  découvertes  par  Griflitliset  Chiaruttini  :  pendant 
les  accès  des  névroses  paroxystiques,  le  sau^-  et  Turine  renferment  des 
alcaloïdes  cpii  produisent  des  liouhles  respiratoires,  de  la  tachycardie,  de 
la  polvurie,  des  contiactions  intestinales  :  la  mort  survient  au  milieu  de 
convulsions  ('  )• 

(Vest  aussi  à  des  alcaloïdes  (|ue  MM.  Hoinet  et  Sill)erl('^)  attrihuent  la 
toxicité  des  urines  dans  le  goitre  exoplitalmi(pie.  Ils  oïd  |)u  extraire  trois 
ptomaïnes  de  l'urine  alcalinisée  :  la  première,  soluhle  dans  Talcoolamylique, 
détermine  de  Tarythmie  cardiaipie  et  des  convulsions;  la  deuxième, 
solvd)le  dans  la  benzine,  produit  des  tr(ud)les  moins  maicpiés  du  côté  du 
conu'.  et  amène  des  convulsions  moins  violentes;  la  tioisième,  soluhle 
dans  l'éther,  est  éf^alement  convulsivante  et  produit  le  ralentissement  du 
(•(êur.  puis  son  accélération  et  son  arrêt  en  systole.  En  opérant  sur  l'urine 
acidiliée.  les  auteurs  ont  trouvé  imc  hase  auiyli(|ue,  amenant  des  paralysies 
uuisculaires  et  l'arrêt  du  cœur  en  diastole,  et  une  base  éthé/ée,  produi- 
sant la  i-ésolution  nmsculaire  et  auj^uientant  Tamplitude  des  systoles 
cardia([ues. 

Dans  rêclampsie  des  entants,  Tmine,  d'après  Mlle  Chernhach,  serait 
plus  toxi(pie  (pie  normalement;  son  action  dimimie  (piand  on  administre 
aux  mala(les  du  bromure  de  potassium 

La  tétanie  ne  constitue  |)lus  une  entité  |)articulière;  c'est  un  syndrome 
dont  on  aduu't  aujourd'hui  les  variétés  suivantes  :  épidémique,  strunii- 
pi'ive,  mvx(edémateuse,  }i;astro-intestinale,  toxi(|ue.  Laissant  de  côte  la 
variété  épidémi(pie.  nous  pouvons  reconnaître  facilement  (pie  les  autres 
espèces  relèvent  dune  intoxication  :  nous  avons  suflisamment  insisté  sur 
la  patho<fénie  de  la  tétanie  ^astri(pie.  La  tétanie  strumiprive  consécutive 
à  l'extirpation  du  coi|)s  thyi'oïde  smvient  également  chez  l'hoimne,  h; 
chien  et  le  chat;  à  la  clini(pie  de  Billroth,  ou  a  observé  les  accidents  dans 
'25  pour  100  de  cas;  ils  débutent  aussitôt  après  la  narcose,  ou  de  deux 
à  dix  jours  aj)rès  l'opéiation.  La  nature  to\i(pie  des  phénomènes  ne  peut 
être  mise  en  doute  de|tuis  les  travaux  (pii  nous  ont  fait  connaître  les 
fonctions  du  corps  thyroïde. 

La  tétanie  mvxû'démaleuse,  due  à  l'ati'ophie  du  corps  thyroïde,  est 
parfois  rattachée  à  l'action  nocive  de  la  mucine;  on  observe  en  effet  les 

(')  (^iimiiiTrM.  liicfrchc  siillc  ploiiiaiiK,'  ncllc  ncvrdsi  ;icccssii;ili.  L(/  liifonna  itirdna,  IStl."*, 
I.  Il,  p.  0X7. 

(*)  UoiNKT  cl  Sii.EiKHT,  Des  ptoinaïiius  urinairus  tlaiis  le  goilie  exoplilaimique.  lieuiie  île 
médecine,  18'J'2,  p.  Ô5. 
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môiiifs  iircidciils  <|iimii(I  on  injcclc  icllc  siilislniuc  .'i  des  ;mim;iii\.  Sclilc- 
siii|,H'i'  l'iji!  ri'iiliH'r  (l;iiis  le  <ir(»ii|M'  des  Irliiiiics  |t;ii'  inloxiciilioiis  ('Xoj^riK's, 
celles  (|iii  sont  déleiiiiiiiees  \)iw  la  |)ella;;re,  le  ehloioroiiiie,  I  ei^idisine  ; 
or.  parmi  les  [H'odiiils  lo\i(ni('s  de  Ter^i»!,  se  Intme  ime  sid)slaiiee  aiia- 
lojiiie  à  la  iMiieiiie. 

Tels  S(ml  les  principaux  résidials  «pi On  a  olilenns  dans  léliide  des 
aiilo-intoxicalions  au  rowvs  des  al1ecli(tns  nerveuses.  On  voit  rpie  les 
recherches  récenh's  onl  soidevi'-  un  lirand  noudire  diuiporlanls  pro- 
hlèiiies.  cl,  sans  avoir  l'ourni  des  sidulions  sullisanles,  onl  déjii  con- 
duit à  d(^s  données  curieuses;  il  seMd)le  déniontré,  en  elVel,  (pi  il  se 
produit  une  (piantilé  considérahie  de  nouvelles  niatièi'es  toxiques,  nolani- 
inent  des  alcaloïdes,  dont  les  Iravaux  ultérieurs  élahliront  d  une  façon 
plus  précise  et  1  oii^ine  et  la  sij^nilicalion  |)alhojiéni(pie. 

Lavt()-intoxicati<ni  ihnis  les  maladies  infectieuses.  —  On  lend  de 
plus  en  plus  à  adinelire  anjourd  hui  (pie  l(>s  accidents  des  inleclions 
relèvent,  pour  la  plupart,  d  une  intoxication,  hes  |)oisons  (pii  ajiissent 
sont  Hjultiples.  Kn  tète  se  placent  les  substances  jirovenant  des  afçents 
pathoiiènes.  et  analogues  ou  identi(pies  à  celles  (pTon  trouve  dans  les 
cultures  de  ces  agents. 

Nous  navons  pas  à  étudier  le  mode  de  l'ormation  des  poisons  niicro- 
liiens  ni  à  rechercher  leur  action  sur  l'organisme  (').  Toutes  ces  (piestions 
sont  traitées  avec  les  détails  nécessaires  à  propos  des  infections.  H  nous 
sultit  de  rappeler  les  lésultats  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour 
notre  sujet. 

Pendant  longtemps,  on  a  considéré  les  poisons  uiicr(diiens  connue  étant 
analogues  aux  alcaloïdes;  ce  fut  ro|)inion  généralement  admise  à  la  suite 
des  l)eaux  travaux  de  Briegei'.  Mais  les  objections  ne  tardèrent  pas  à 
surgir,  et  Pou  se  demanda  si  les  poisons  isolés  par  les  chimistes  se 
trouvaient  véritablement  dans  les  cultmes  ou  s'ils  ne  prenaient  pas 
naissance  |)endant  les  manipulations  destinées  à  les  préparer.  Bassi  a 
montré,  par  exemple,  que  la  typhotoxine  de  Brieger  ne  préexiste  pas  sous 
cette  forme;  de  même,  les  ptomaïnes  isobVs  des  cultui'es  du  tétanos  ne 
représentent  pas  le  véiitable  poison  de  ce  niiciobe;  tout  au  plus  |)eut-on 
admettre  (pfelles  en  dérivent. 

Devant  c(>s  résultats,  une  opinion  nouvelle  |)ril  naissance  et  l'on  r(>vint 
à  l'ancienne  théorie  de  Panmn  :  les  poisons  microbiens  furent  consi(lér(''s 
connue  étant  essentiellement  représentés  |)ar  des  substances  ins(dubles 

(•)  Pour  rôtudc  des  poisons  inicrobiL'iis,  on  ponrra  consulter,  outre  les  lr;iili's  île  liactérioio- 
pic.  les  travaux  suivants  : 

HiuEGKU,  l'eiier  Ptomaïne,  "»  hroeliures.  lîerlin,  lS8r)-IS8(').  Traduetioii  française  de  Roussy  et 
Winter,  sous  ce  titre  :  Microljes,  ptomaïnes  et  maladies.  Paris,   IS87. 

"BocciiMU),  I,e(;ons  sur  les  auto-intoxications  dans  les  maladies.  Paris,  1887.  —  Tliérapeutiipie 
des  maladies  infectieuses,  l'aris,  1890.  —  Les  microbes  patliofrèncs.  Paris,  18'.t^2. 

CiiARRix,  F,a  maladie  pyocyani(|ue.  Paris,   1881}. 

Roger,  I,es  |K)isons  (Poripine  microbienne.  GfucUe  Itebdoinmlaire,  28  décembre  1888. 

AuLoixG,  Les  virus.  Paris,   1891. 

GAM.iLEÏA,  Les  poisons  bactériens.  Paris,   18'J'J. 
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(liins  l'alcool.  Mais  le  (l(''saccoitl  roiiiiiiciicc  (1rs  (|ii  il  s  a^^il  {\v  |)Cccis(M'  la 
iiaimo  chimi(|ii('  du  poisoii  :  cCsl  ainsi  (|ii('.  pour  le  hacille  do  la  diplilério, 
iîoiix  fl  ViMsiii  caiip'iit  la  toxine  parmi  les  diasiascs,  Ui'ic^cr  et  Krœnkoi 
paiini  les  serines,  tandis  (|ne  les  reclierelies  de  Wasserniann  el  Pi'oskaiier 
leiident  à  la  l'aii'c  considérer  connue  nne  allunnose.  dette  dernière  con- 
ee|)tion  sendile  prévaloir;  sans  doiile  il  était  rationnel  de  wttaelier  les 
poisons  niici'oltiens  à  des  lerinents  et  de  considérer  les  agents  pathogènes 
eonnne  tiansl'orniant  le  milien  animal  à  la  façon  de  la  levure  qui  dédouble 
la  saccharose;  mais  cette  hypothèse  ne  |)eut  s'appuyer  (juo  sur  une  seule 
expérience  :  c'est  celle  (pu>  MM.  Courmonf  et  Doyon  ont  réalisée  avec  le 
tétanos;  or,  de  noiuhreuses  recherches  ayant  l'ait  mettre  en  doute  la  réalité 
des  faits  observés  par  ces  expéiimentateurs.  il  nous  faut  attendie  j)()ui- 
acce|)ter  ce  |)rocessus. 

Quelle  (pu^  s(tit  la  nature  (■lnmi(pie  des  poisons  bactériens,  on  admet 
généralement  (piils  se  produisent  pai'  dédoublement  de  la  uiatière  azotée; 
mais  des  travaux  récents  ('tablissent  que  les  bactéries  agissent  plutôt  par 
synthèse;  même  dans  un  milien  dépourvu  d'albumine,  elles  peuvent  pro- 
duiie  leurs  toxiiu's;  ou  est  conduit  ainsi  à  une  hypothèse,  développée  avec 
beaucoup  de  talent  |tar  M.  (iamaleia  :  les  poisons  bactériens  ne  seraient 
j)as  des  produits  de  s(''ciétion  ;  ils  seraient  constitués  pai'  le  protoplasma 
même  des  cellules  micr(d»iennes;  ce  sciaient  des  nucléines  extrêmement 
instables  et  se  décomposant  avec  la  plus  «^randc  facilité;  il  se  produirait 
alors  des  substances  (pii  ne  préexistaient  pas  dans  la  culture,  et  |)armi 
lesipielles  se  placent  les  toxalbmnines,  les  toxalbuuioses,  les  ptomaïnes. 
Les  mêmes  décompositions  se  passent-elle  dans  l'orf^anisme?  Cela  est 
probable  et  on  s"expli(pie  ainsi  les  diverses  manifestations  cliniques  et 
rinnnunité  consécutive  à  l'infection. 

A  côté  des  poisons  relevant  du  uiierobe  lui-uu'uie,  il  faut  faire  une 
lar«»e  j)lace  aux  poisons  formés  |)ar  l'organisme  malade;  ceux-ci  peuvent 
se  diviser  en  trois  grou|)es  : 

1"  Poisons  produits  |)ar  l'organisme  sous  I  inlliienee  des  microbes 
pathogènes.  Ce  groupe,  dont  nous  ne  faisons  (pientrevoii'  1  importance, 
renferme  des  .toxines  (pii  ne  peuvent  picndre  naissance  dans  les  milieux 
de  culture,  les  microbes  s"atla(piant  directement  ou  indirectement,  au 
moven  des  feiineids  (piils  sécrètent,  aux  principes  constitutifs  de  l'être 
envahi  ; 

'2"  Poisons  provenant  du  tube  digestif,  dont  les  putréfactions  sont  sou- 
vent augmentées,  au  cours  des  iid'ections  les  plus  diverses; 

7)°  Poisons  pro\cnant  de  la  disas-^imilation  (pii  est  activée  et  pervertie. 
(l'est  probablement  à  cette  dernière  cause  (|u"il  faut  rattacher  les  pro- 
fondes modijicalions  (pii  surviennent  au  cours  des  maladies  fébriles,  dans 
la  con>titntion  cliimiipie  de  l'organisme.  L'alcalinité  du  sang  diminue  ; 
au  lieu  de  représentei-  "iôO  et  '280  milligrammes  de  soude,  elle  ne  cor- 
respond plus  guère  qu'à  40  inilligianmies;  le  changement  tient  à  une 
aiiiiuientation   des  acides   et    nnlannneni    des   aci<les  loi'niiipie,  acéti(pie. 
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(liacétique,  p-oxyl)ulyri(|m',  Iiuli(|ii('  cl  des  acides  };ias  volatils;  clicz  des 
chiens  rendus  fëhricitanis  j)ar  des  malièics  se|)li(|iies,  Minkowslvi  ;i  |iii 
Ironver  lacide  lacli(|iie  dans  les  ni'ines. 

Cette  anjfnientation  dans  la  i)i(tdnction  des  acides  ;i  poiii-  conséquence 
une  anj^nientation  dans  réliniinalion  d(»  raininoniacine;  on  en  trouve  par 
joui'  de  1^',')  à  "2  {^rannnes  dans  les  urines,  :ui  lieu  de  ()^',7. 

Les  matières  extractives,  les  coi|)s  aiuidés  au^iuent<'nt  en  inènie  temps, 
ce  (pii  tient  en  jurande  ])artie  aux  troubles  i'onctionnels  (\^'^  ori^anes; 
en  opérant  sin-  des  chiens  ou  des  la|iins  infectés.  Weil  et  Anrep  ont 
reconnu  (pie  lacide  henzonpie  ne  se  transforme  plus  iuissi  facilement 
en  acide  hip|turi(|ue,  ce  (pii  indi(pie  un  défaut  de  fonclionnemenl  du 
rein. 

Les  trouilles  nutritifs  en^(>ndiés  par  les  infections  se  traduisent  encore 
par  dautres  modilications  dans  lexci-étion  des  matières  azotées:  la  séri- 
mu'ie.  la  <>lohulinuric,  lalhumosurie  et  iirohahlemenl  1  acétonurie;  il  faut 
v  ajouter  les  toxalhumines  (pii  ont  été  décelées  par  Alt  dans  les  vomisse- 
ments d(>s  clioIéri(pies,  par  llriegei'  et  Wasseiiuann  dans  lin-ine  d'un 
érysi|)élateux. 

il  est  actuellement  diflicile,  dans  un  cas  donné,  de  savoir  quelle  est 
lori^ine  des  suhstanccs  nocives  (juon  trouve.  Aussi  faul-il  se  contenter 
des  expériences  qui  nous  ont  fait  connaître  en  bloc  les  poisons  qui  aj^is- 
scnt  dans  les  maladies  infectieuses. 

Connue  toujours,  on  a  recherché  les  substances  toxiques  au  niveau  du 
san^'  ou  dans  les  urines. 

La  toxicité  du  sang  j)eut  augmenter  dans  des  [)roporlions  fort  notables. 
Piuuuno  et  Bordoni,  dans  l'important  travail  (|ue  nous  avons  déjà  cité  à 
plusieurs  re})rises,  ont  étudié  le  sang  d'animaux  infectés  avec  les  microbes 
du  charbon,  delà  barbonne  des  buffles,  du  rouget,  du  choléra  des  poules, 
ou  avec  le  pneumoco(pie  de  Fra'ukel;  après  Lavoir  stérilisé  au  moyen 
du  filtre  de  porcelaine  ou  par  des  chauffages  fractionnés,  ils  ont  constaté 
(juil  était  fort  toxique.  On  peut  déterminer  des  accidents  très  graves 
et  amener  la  mort  chez  un  lapin  auquel  on  injecte  10  à  15  centimètres 
cubes  du  sérum  d'un  lapin  cbaibomieux.  Avec  la  même  dose  du  sérum 
provenant  de  la  barbonne  des  buflles,  on  peut  tu(>r  un  la|)in  en  quatre 
heures. 

Le  ])lus  souvent,  c'est  dans  l'urine  (pion  a  cherché  les  poisons  mor- 
bides; tantôt  on  s'est  contenté  déludier  la  toxicité  totale  de  lurine, 
tantôt  on  a  tâché  d'en  isoler  une  substance  définie,  le  plus  souvent  une 
ptomaïne.  Dès  IcSS^,^!.  Boucbaid  signalait,  dans  les  urinesdes  tvplii(pies, 
la  |)iésence  d'alcaloïdes  dont  il  obtenait  jus(pi  à  1  milligranune  par  jour. 
Deux  ans  plus  tard,  MM.  Lépine  et  Guérin  faisaient  des  constatations 
seud)lables  dans  la  fièvre  typhoïde  et  la  pneumonie;  M.  Lépine  reconnut 
de  plus,  avec  M.  Aubert,  <|ue,  dans  les  urines  fébriles,  les  matières  toxiques 
de  nature  organi(pie augmentent  considérablement,  tandis  que  les  poisons 
minéraux  ne  subissent  pas  de  variations 
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La  (ltnixi»MiR'  môllicido  consiste  à  étudier  la  toxicité  des  urines  sans 
sOcciiper  de  la  natiu(>  des  poisons  (|u*elles  renfernicnt.  C'est  ainsi  (jne 
M,  lîoucliard  a  pu  iiiellre  en  évidence  les  pi'opciétés  spéciales  (pie  pos- 
sèdent les  urines  des  cliolérifpies.  On  peut  dire,  sans  e\a|^ération,  (pie 
c'est  le  travail  l'ondauienlal  sin-  ce  sujet,  celui  (|ui  a  servi  de  modèle  ajix 
recheiches  ulléi'ieui'cs. 

l/uiine  des  clioléii(pies  |)roduit  des  ellets  bien  ditîérents  de  Turine 
noiinale  :  le  niyosis  tait  délaul,  mais  très  rapidement  on  voit  survenir  de 
la  cyanose,  évidente  à  la  face  interne  de  Toieille,  des  crampes  muscu- 
laires, une  réfrigération  excessive;  |)uis  l'animal  est  pris  d'une  diarrhée 
en  purée, blanchâtre  ou  rougeàtie,  sans  trace  de  bile:  l'allnmiinuric  appa- 
raît et.  après  un  jour  ou  deux,  lanuiie  se  déclare,  Ihypothermie  s'accen- 
tue et  les  animaux  meurent  avec  53  ou  7)\  degrés  i\v  tcm|)érature  rectale. 

Au  cours  des  autres  maladies  infectieuses,  on  n'a  ])as  obtenu  un  tableau 
aussi  saisissant  (|ue  celui  (pie  nous  venons  de  reproduire,  d'ai^rès  M.  Bou- 
chard: on  a  constaté  simplement  des  modilicatioiis  surtout  quantitatives  de 
la  toxicité  iirinair(\  C/esf  ce  (pii  sObserve  dans  la  |)neumonie.  M.  Lépine 
a  sijiiialé  la  présence  dun  alcaloïde  toxi(pie,  d'autant  plus  abondant  que 
le  cas  était  plus  grave.  Le  résultat  a  été  conlirmé  par  Griffiths  et  par 
Albu;  ce  dernier  auteur,  en  opérant  sur  8  litres  d'urine,  a  pu  retirer 
0^'",056  d'alcaloïde;  0"',()1  tuait  la  souris,  tandis  (pie  0^^02  ne  produisait 
aucun  elïet  chez  le  lapin. 

Des  recherches  poursuivies  avec  M.  Gaume(')  nous  ont  montré,  contraire- 
ment à  toute  attente,  (jue  la  toxicité  de  l'urine  va  diminuant  au  fur  et  à 
mesure  que  la  maladie  progresse;  à  la  fin  de  la  période  d'état,  elle  est 
deux  ou  trois  fois  moindre  que  noi-maleinent.  Puis,  au  moment  de  la 
défervescencc,  il  se  produit  une  crise  urotoxi([ue:  la  toxicité  devient  su- 
périeure à  la  normale  :  dans  quelques  cas,  elle  la  dépasse  de  peu,  parfois 
ell(!  peut  ac(piérir  une  valeur  double,  triple  ou  même  (piadruple.  Cette 
décharge  dure  de  vingt-(piatre  à  quarante-huit  heures,  puis  l'urine,  pen- 
dant la  convalescence,  présente  une  toxicité  assez  variable,  égale,  infé- 
rieui'c  ou  supérieure  à  la  normale. 

En  même  temps  (pie  ces  modifications  dans  la  toxicité  urinaire,  on 
observe  des  changements  comparables  du  (été  du  sérum.  Rummo  et  Bor- 
doni  ont  montré  que,  pendant  la  période  d'état,  il  y  a  diminution  de  sa 
toxicité  iimiK'diale  et  augmentation  de  sa  toxicité  tardive;  il  laiit,  en  elTet, 
16  centimètres  cubes  par  kilogramme  (au  lieu  de  10)  pour  amener  la 
mort  en  quatre  ou  cinq  minutes;  en  inti'oduisant  une  petite  dose,  5  à 
fi  centimètres  cubes  par  kilogiamme,  la  mort  survient  au  bout  de  six,  huit 
ou  dix  heures.  Au  moment  de  la  défervescencc,  la  toxicité  est  énorme;  il 
faut  1  centimètre  cube  par  kilogramme  pour  l'empoisonnement  aigu,  0^''", 7 
àt)*',<S  pour  rempoisonnemenl  lent. 

l/(''ivsip(''le,  ipii  se  rapproche  |)ar  tant  de  |)oints,  de  la  pneumonie  a  ete 

(■*)  HoGEii  ft  Gaimk,  Toxicih'  dr  l'uriiic  ilaiis  la  niuMimonio.  licriir  de  inriirniir,   IS8"J. 
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lit'aii(iMi|>  moins  (''111(111''.  On  sCsl  Ikhik'  ;'i  (|ii('I(|im's  l'cchcrclics  clniiii- 
(jues.  Gi'il'lillis  a  ti(mv(''  ilaiis  l'urine  iiii  alcaloïilc,  r(''r\si[)(''liii('.  qui  est 
pyrétof^èiio  »'t  liio  h's  aniiiiaii\  en  (|iiaiaiit('-liiii(  homes.  Kii  ()|)(''iant  sm- 
0  litres  l/'J  ilurino,  .Vllm  a  (ihlcim  ()^',(l'2'f7  tiimc  liaso  non  toxifine. 

C'est  au  micioltc  de  rt'iysiix'lc  (juCsl  ilnc,  dans  la  |>lii|>art  des  cas,  la 
lit'vi-e  puei|)(''ial('.  Alhn  n"a  |tas  (h'ceh'  d'alcaloïde,  Giillillis  en  a  isoN'^  un 
(}ni  lue  le  eliien  en  douze  heures.  (le  dernier  lésultat  eondrineiait  les 
leeheiches  anl(''riemi's  de  l'om^ell')  (|ui  avait  trouvt'  Ac^  hases  l'oit  toxi- 
ques dans  les  mines  et  dans  les  or'^anes  des  j)uer|)(''rales. 

La  fièvre  typhoïde  est  une  des  maladies  où  l'on  a  le  plus  souvent 
recherelu'  la  piésenee  des  toxines. 

Ruunuo  et  lîordoni  en  ('ludiant  le  s(''rum,  sont  airiv(''s  aux  résultats 
suivants:  toxicité  noiiuale.  II)  (•entim("'ti'es  cuhes  par-  kilogramme,  pen- 
dant la  pi'emi('i'e  semaine;  toxicité  énoiiiu'  ('2  et  uKMue  1  centim«'tre  cube 
par  Ivilograuune)  pendant  le  d('uxi('me  septénaire:  retour  à  la  normale 
pendant  le  troisième. 

La  toxicité  de  l'urine  présente  des  modifications  inverses.  M.  Ausset  (*) 
a  reconnu  qu  elle  diminue  des  deux  tieis  pendant  la  période  d  état;  c'est 
qu'à  ce  moment  les  poisons  s'accumulent  dans  l'organisme;  en  donnant 
des  hains  froids  au  malade  on  favorise  leur  élimination  et  l'on  voit  auu- 
menter  la  toxicité  de  lurine  (Weil  et  Roque,  Ausset);  au  contraire,  l'an- 
tisepsie intestinale,  en  entravant  lafoiiuation  des  poisons,  diminue  encore 
le  coefficient  toxique  de  la  sécrétion  rénale.  Au  moment  de  la  convales- 
cence, survient  un  notable  changement;  les  urines  acquièrent  une  haute 
toxicité,  comme  l'a  établi  M.  Bouchard. 

Les  poisons  typhiques  ont  des  oiigines  multiples  :  une  grande 
partie  prend  naissance  au  niveau  de  l'intestin;  les  matières  contiennent 
en  effet  des  alcaloïdes  qu'on  i)eut  retrouver  dans  les  urines  (Bouchard. 
Lépine  et  Guérin).  Nous  avons  étudié  avec  M.  Legry  (^).  la  toxicité  de  ces 
matières  et  nous  avons  reconnu  que  l'extrait  aqueux  préparé  à  chaud 
tuait  le  lapin  à  dose  de  89  grammes  par  kilogramme;  l'extrait  alcoolique 
débarrassé  de  potasse  tuait  à  dose  de  40 1  grammes.  Il  faudrait  évidem- 
ment conq^léter  ces  recherches  par  l'étude  des  substances  préparées 
à  froid  et  isolées  par  les  procédés  qui  altèrtMit  le  moins  les  toxines,  c'est- 
à-dire  par  la  dialyse  plutcjt  que  par  l'alcool. 

Le  tétanos  est  le  type  des  maladies  infectieuses  d'ordre  toxique.  Il  était 
donc  intéressant  de  rechercher  les  poisons  dans  l'organisme  des  malades. 
Brieger,  dans  le  bras  d'un  tétaniipie  qu'on  venait  d'anqmter,  a  trouvé  un 
des  alcaloïdes  qu'il  avait  découverts  dans  les  cultures,  la  fétatine.  Mais  on 
sait  que  ces  alcaloïdes  ne  jouent  (pi'un  rijle  i-estreint  et  (pu^  ce  sont  des 

(')  BoLRGET,  ('-oiilril)ulion  à  l'(''lud('  dos  ptoiiiaïnos  cl  dos  bases  toxiques  de  l'urine  dans  la 
fièvre  puerpérale.  Tlirse  de  Genève,  1887. 

(*)  .\cssET,  Aufi;mentalion  considérable  de  la  toxicité  urinaire  par  les  bains  froids,  dans  les 
maladies  infectieuses.   Soc.  tnâd.  des  hôpitaux,  2iî  novembre  189i. 

(•')  Legrv,  Contribution  à  l'étude  du  foie  dans  la  lièvre  typlioïde.  Thèse  de  Paris,  1890,  p.  59. 
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substances  aII)iiminoïclos  qui  causent  la  plupart  des  accidents.  M.  Bouchard, 
suivant  sa  méthode,  étudia  lurine  des  tétanicpies  et,  avec  5i  centimètres 
cuhes,  olitinl  chez  lanimal  un  violent  tétanos.  Il  se  «farda  de  conclure 
qu'il  avait  mis  en  évidence  le  poison  tétani(pie,  car  le  même  efïet  peut- 
être  pr'oduit  par  des  urines  liches  en  sels  potassicpies.  Mais  plus  récem- 
luent,  hruschettini  ('),  (pii  avait  si«;nalé,  dès  1(S90,  la  présence  de  toxines 
tétanicpu's  dans  le  sanj;  des  animaux  inoculés,  a  démontré  que  ce  poison 
microltien  s'éliminait  par  l'urine. 

L'étude  des  intoxications  or^anicpu's  a  encore  été  j)oursnivie  dans  hien 
d  autres  circonstances. 

Au  cours  des  suppurations,  >iissen(^)  constata  (pu-  le  sérum  stérilisé 
empoisonnait  la  souris,  produisant  chez  cet  animal  1  hypertrophie  de  la 
rate,  l'hépalisalion  pulmonaire,  et  amenait  des  épanchements  dans  la 
plèvi'C  et  le  péritoine.  Le  poison,  ainsi  trouvé  dans  le  san<;,  s  élimine  dans 
l'urine  qui  devient  plus  toxique  (pie  normalement,  connue  l'ont  reconnu 
Nannotli  et  naciocchi  (''). 

Limpaludisme  est  d'autant  plus  intéressant  à  étudier  qu'il  relève  non 
d'une  bactérie  mais  d'un  protozoaire.  Or  l'expérience  a  démontré  que 
l'intoxication  y  joue  un  rôle  semblable  à  celui  (pic  nous  avons  signalé 
dans  les  autres  maladies  infectieuses.  Il  y  a  donc  là  un  argument  à  faire 
valoir  en  laveur  de  ceux  qui  veulent  réunir,  et  avec  raison,  selon  nous, 
les  affections  bactériennes  et  les  affections  parasitaires  non  bactériennes, 
mais  évoluant  d'après  le  même  type  clinique. 

MM.  Uo(|ue  et  Lemoine  (*)  ont  montré  en  elîet  (pi'avant  l'accès  inter- 
mittent, la  toxicité  urinaire  est  normale  ou  diminuée;  le  coeflicient  uro- 
toxique  peut  tond)er  à  0,15  et  0,2.  Après  l'accès,  on  arrive  à  des  chiffres 
très  élevés,  0,542  à  1,244  et  même  1,445.  La  toxicité  de  l'urine  suit 
donc  une  courbe  conqjarable  à  celle  qu'on  trouve  dans  la  pneumonie, 
dans  l'ictère  grave,  probablement  dans  toutes  les  maladies  à  crises. 
Enfin,  en  cas  de  fièvre  pernicieuse,  l'urine  n'est  pas  très  toxique,  ce 
(jui  tient  jnobablement  à  laccunudation  des  matières  nocives  dans  l'or- 
ganisme. 

Il  fiiut  reconnaître  pourtant  (pic,  dans  la  fièvre  intermittente  le  sang 
est  moins  toxi(pie  (pi  à  létal  normal;  mais  il  détermine  chez  les  animaux 
des  troubles  pailiculiers,  notamment  des  paralysies  à  marche  progressive 
(Riimmo  et  Hordoni). 

Signalons  enhn  (piehpies  tentatives  poursuivies  sur  la  toxicité  urinaire 
dans  rinllnciv/.a  où  les  urines  produiniient  l'élévation  de  la  température  et 

(')  Brischettin;.  SiiUf  fliiniii;i/.i(iiic  (Jcl  vclcuo  licl  tuL'iiio  \>cv  uwa»  dclla  sccri'zione  ronalc. 
La  nifnrnia  mcdica,  18i('2.  Il,  ji.  Sfi. 

(*)  NissKN,  Iflicr  die  loxisclie  Wirkiiiitr  des  Ulules  lici  aciilcii  Kil('riinps[iroC('?S('n.  Deulsrln' 
tnedicinisflir  W'oclinisclirifl,  p.  20,   ISSl'i. 

(^)  Namitti  !■  ItArmcciii,  lUccrclu.'  inlcriio  doi  microorganisini  cd  alla  tossicilc  dcllc  urino  ni'frli 
individui  alTclli  da  pioi-cssi  suppuralivi.  Lo  Itifonnn  medica,  IXD'i,  III,  p.  4'Ji. 

(*)  HiiQLi-;  et  I.KMoi.NE,  Rfciicrclics  sur  la  loxicilé  urinaire  dans  l'inipaludisme.  Hcvite  de  mcdr- 
ïine,  iS'JO,  p.  y'20. 
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une  profonde  dyspnée  (Sennnola)  et  les  rorhcirlics  de  ploniaïncs  mi- 
naires  (|iii  ont  i'[c  laites  dans  un  (('ilain  nonilnc  d'iiilVctions  (pic  nous 
n'avons  (tas  encore  cludiccs. 

Dans  la  scarlatine.  Alhu  a  retiré  de  4  litres  l/'i  duriue  0'''M)l5i  d'alca- 
loïdes dont  0^',()()(»  tuent  la  souris  Manche  en  (pu'l(pies  secondes  avec 
des  convulsions,  (liillillis  a  sijfualé  des  ptoniaiucs  urinaiics  dans  les 
(ueillons,  dans  la  coipiclnclie,  dans  la  rougeole;  ce|)endant,  dans  cette 
dernière  maladie,  la  toxicité  urinaire  est  diminuée  et,  dans  les  cas  <;raves, 
ne  représente  ipu^  le  quart  de  la  toxicité  normale  (Ausset).  Knlin,  dans 
la  moi've.  l'urine  l'enlerme  une  ptomaïnc  dont  linjcction  sous-cutanée 
détermine  chez  le  lapin  îles  abcès,  des  nodules  j)ulmonaires  et  spléniques 
et  entraine  la  mort;  le  même  poison  se  retrouve  dans  les  cultures. 

GrilTitlis.  All)u  ont  rencontiv  aussi  des  ptomaïnes  dans  l'urine  des  diphté- 
riques; en  o|)érant  sur  7)  litres  l/'2,  Alhu  a  oljteiui  'ill  milligrammes 
d'un  alcaloïde  dont  1  centigranuue  tue  la  souris  presque  instantanément. 
Le  vrai  poison  de  la  diphtérie  (pii,  connue  on  sait,  diil'ère  des  pto- 
maïnes, passe  aussi  dans  l'urine.  MM.  Roux  et  Yersin  (')  ont  dé- 
montré (pie  Tinjection  de  l'urine  diphtériti(iue  est  suivie  de  l'apparition 
de  j>aralysies  taidives:  cette  expérience,  fort  intéressante,  confirme  la 
découverte  de  M.  Ilouchard  [-),  ({ui  avait  obtenu  des  résultats  tout  à  fait 
semblables  au  cours  des  maladies  expérimentales. 

Les  urines  des  tuberculeux,  cpiand  on  les  injecte  dans  les  veines 
du  chien  (CrisafuUi)  ou  du  laj)in  (Cantieri).  sont  peu  toxi(pu's;  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut,  pour  amener  la  mort,  introduire  de  (SO  à  150  centi- 
mètres cubes.  Mais,  (piand  on  observe  une  poussée  aiguë,  par  exemple, 
à  la  suite  d'une  injection  de  tubcrculine,  la  toxicité  urinaire  augmente 
très  notableuuMit;  dans  l(>s  expériences  de  Cantieri,  elle  s'est  élevée  à 
10  et  même  à  8  centimètres  cubes  et  la  mort  est  survenue  au  milieu  de 
violentes  convulsions. 

Mme  Kliacbetf,  (pii  s'est  servie  de  la  dialyse,  a  constaté  de  même  (pie 
les  matériaux  non  dialysables  sont  moins  abondants  ipi'à  l'état  normal: 
en  vingt-quatre  heures,  le  tuberculeux  émet  O^MâO  au  lieu  de  0"M9ô. 
Mais  à  la  suite  de  l'injection  de  tiiberculine.  elle  a  trouvé  0=^2^)4. 

Ces  matières  non  dialysables  sont  extréiiienient  toxi(jnes;  au  lieu  des 
'25  centigrammes  nécessaii'es  avec  l'iiriiie  normale,  il  suffit  de  10  centi- 
grammes |)our  amener  la  mort  en  (piaiante-(in(|  minutes  et  de  4  centi- 
grammes pour  tuer  en  (piebpies  heures. 

Nous  pouvons  donc  conclure  (pie  si  T urine  des  tuberculeux,  prise  dans 
son  ensemble,  est  moins  toxicpie  que  l'urine  normale,  elle  renferme  des 
piincipes  sj)éciaux,  |)eut-étre  analogues  à  la  tnbeiculine  elle-même, 
comme   ladmettent  MM.  ("banin  et  Le  ^()il•.    (pii  ont  constaté  que   son 

(')  Hoix  vi  Yehsin,  CoiUrihulioii  à  rrluilc  lic  la  ilipliirTlc.  Aminlrs  de  l'inslilul  l'aslciir. 
juin  1S«<.». 

(-)  BoLciiARD,  Elimination  «le  ceiiains  poisons  morl)iil<'s  par  les  reins.  Coitiplcs  rentliis  dr 
l'Académie  des  scieucex,  4  juin  IS88,  et  Arch.  de  pinjx..  1880. 
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injection  inliii-vcincnsc  |)i()(lnit  nnc  (lilal.ilion  vascnlairc  pins  inarqnéo 
(|nf  I  ininc  normale. 

C-ontraiicnient  à  la  tnhorcnlose,  la  lèpre  semble  augmenter  le  pouvoir 
toxiipie  (le  Tui-ine.  Fisicliella  (*)  a  reconnu  que  l'urine  était  en  même 
temps  plus  convulsivante,  plus  liypotlieiinisante  et  d  autant  plus  active 
que  le  cas  était  plus  grave.  La  toxicité  urinaire  diminue  notablement 
sous  rinlbience  ilu  traitement. 

Nous  av(»ns  l'ésumé  brièvement  les  nombreux  tiavaux  (pii  ont  mis  en 
évidence  Texislence  de  substances  loxi(iues  dans  l'organisme,  au  cours 
des  int'eclions  les  plus  diverses.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  i)lus 
souvent  on  a  décelé  cbez  les  malades  des  substances  alcaloïdiques;  il 
seud)le,  au  contraire,  (pu-  les  poisons  microbiiMis,  tels  (pion  les  tiouve 
dans  les  cullui'cs  artilicielles,  rentient  dans  la  catégorie  des  albuminoïdes 
ou  des  pcptones.  Ce  désaccord  tient  peut-être  à  ce  que  les  poisons  sont 
multiples  et  (pi'on  n"a  pas  recbeiclié  suflisamnient,  cbez  les  malades,  les 
substances  auti'es  (pie  les  bases;  ])eut-étre  cependant  les  microbes 
agissent-ils  différemment  dans  le  corps  des  animaux  et  dans  le  milieu 
de  culture?  il  est  jiossible  enlin  (\uo  ces  ptomaïnes  soient  produites  par 
rorganisme  lui-même  léagissant  d'une  ra(;on  spéciale  dans  les  conditions 
nouvelles  où  il  est  placé. 

11  suffit,  en  effet,  d'un  cbangement  minime  pour  modifier  coinplète- 
tement  l'action  pbysiologique  des  conq)osés  organi(pies.  Griflitbs  fait 
remarquer  justement  qu'on  trouve  dans  l'urine  de  différents  malades 
une  base  toxique,  la  ])ropylglycocyamine;  or,  ce  corps  n'est  autre  (pie  de 
la  ciratine,  substance  inoffensive,  dans  hupicUe  un  atome  d  bydrogène  a 
été  remplacé  par  le  radical  propyl.  Ce  sim[)le  cbangement  a  entraîné  une 
ti'ansformation  complète  dans  l'action  pbysiologique.  Klebs  a  d'ailleurs 
l'apporté  un  exenqile  send)lal)le  :  d'après  lui,  le  clioléra  nostras  relève  de 
la  métliylguanidine.  poison  violent  dérivant,  par  substitution  du  groupe 
méthyl  à  un  atome  dbydrogène,  de  la  guanidinc,  corps  inoffensif. 

On  conçoit  donc  avec  quelle  facilité  les  composés  les  |)lus  bénins  se 
transforment  en  composés  toxi(pies.  et  Ion  comprend  (pie  dans  une 
même  maladie  suivant  une  foule  de  circonstances  secondaires,  l'auto- 
intoxication  puisse  être  dm;  à  des  substances  vai'iables.  Aussi  les  résul- 
tats n'ont-ils  pas  toujours  été  concordants:  la  toxicité  de  l'urine  varie 
d'un  malade  à  !  antre;  cbez  deux  individus  atteints  d'une  même  maladie, 
l'urine  de  I  un  eontieiil  des  alcaloïdes,  celle  de  l'autre  peut  ne  pas  en 
renfermer. 

A  (oté  des  poisons  sécrétés  ])ar  les  microbes  ou  produits  sous  leur 
inlliience,  il  faut  tenir  compte  des  poisons  qui  prennent  naissance  au 
cours  des  diverses  infections,  par  défaut  d'oxydation;  c'est  un  point  que 
les  recbercbes  de  M.  Albert  Hobin  ont  bien  mis  en  évidence;  il  va  défaut 
de   transformation    des   substances   toxiipies    dans    les   (U'ganes   plus    ou 

(')  FisiCHEi.i.A.  Siilla  tossirila  dt>ir  urina  dci  lcbliri)>i.  I.n   Ui forma  medica,  tS05,  III,  p.  i^50. 
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moins  li(inl>l(''s;  les  pdisons  iiirivciil  en  cxcôs  à  IV'iiioiU'Ioii-c  rénal;  si 
(•('Ini-ci  l'sl  pt'iini'ahlc,  Iniinc  (Mn|)oil('  1rs  niafirrcs  n(M-ivcs  cl  ar(|niçil 
un  liant  (Icjiiv  do  loxicilr.  Sinon  les  poisons  s'accininilcnl  dans  Irco- 
noniic,  pour  «Mro  cliassés  plus  lard,  an  moment  de  la  ci'isc;  la  toxicilc- 
de  Inrinc.  peu  mai(|n(''('  pendant  la  péiiodcd  ('lai,  s'élève  lirns<|nenie,nl  an 
moment  de  la  ;;néiison.  Celle  évolution  très  nette  dans  les  maladies  à 
déreiveseence  hinsipie.  comme  la  pneumonie,  s'ohserve  aussi  dans  riclère 
^rave,  la  lièvi(>  inlermillenle  et  même  la  lièvi'e  lyplioïde;  il  v  a  donc  un 
halaneomenl  eniieux  entre  la  toxicité  du  si'runi  cl  celle  de  liirine;  mais 
il  ne  faudrait  pas  l'onclure  (piil  y  a  simplcmcnl  rétention  des  toxines  et 
élimination  ullérienre;  les  laits  sont  plus  complexes.  Lm  toxicité  du  sérum 
est  due  à  des  matières  alhnminoïdes,  celle  de  l'urine  à  des  substances 
ditVérentes;  on  peut  donc  supposer  (jue  la  rétention  des  poisons  dans 
l'économie  dépend  de  leur  natuic  et  (pie  leui"  rejet  ne  jient  se  l'aire  (jue 
lorsqu  ils  ont  subi  une  modilicalion  ultérieure. 

Ainsi,  malj^ré  ces  obscurités,  on  voit  (pie  lliistoire  des  intoxications 
dans  les  maladies  inl'ectieuses  a  l'ait  de  nond)reux  pro<^rès  dans  ces  der- 
nières années.  C'est  (|ue  de  tous  les  c(')tés  on  a  compiis  rimportance  de 
la  cpiestion  et  que  beaucoup  de  travailleurs  ont  essayé  d'apporter  leiu' 
contribution  à  cette  étude;  les  résultats  obtenus  encouragent  à  conti- 
luiei'  les  recb(>rcbes  et  il  est  certain  (pTil  reste  sur  ce  sujet  bien  des  faits 
intéressants  qu'on  ne  tardera  pas  à  découvrir. 

L auto-intoxication  dans  le  cancer  et  la  leucémie.  —  Ouelle  (jue 
soit  l'idée  (pi'on  se  fasse  de  la  nature  du  cancer,  il  n'est  pas  douteux  (pi'un 
grand  nond)re  des  manifestations  clini(pu's  (pi'on  y  observe  relève  d'une 
intoxication  de  l'organisme.  Les  rechercbes  d'Adamkicwicz  tendent  à 
donner  un  appui  expérimental  à  cette  idée;  dans  les  néoplasmes  malins, 
cet  auteur  a  trouvé  une  substance,  la  canci'oïne,  analogue  sinon  i(lenti(|ue 
à  la  ncurinc  et  déterminant  des  accidents  convulsifs  en  agissant  sur  la 
moelle  albtngée.  MM.  Ricbet  et  Iléricomi  (uit  (dttenu  des  résultats  analo- 
gues, au  moins  avec  les  épitbéliomes  ulcérés.  Dans  l'uiine  de  ma- 
lades atteints  de  cancer,  on  a  rencontré  plusieurs  fois  des  ptomaines; 
Ewald  et  Jacobson  en  ont  décelé  dans  le  cancer  de  l'estomac;  Griffilhs  a 
tiouvé  luie  base  toxi(juc  dans  l'urine  d'une  fennne  atteinte  de  cancer 
utérin. 

Dans  la  leucémie  qu'on  ra|)proclie  souvent  du  cancer,  nous  avons 
constaté  que  les  urines  étaient  liypertoxi(pu^s;  le  coelTicient  urotoxique 
peut  atteindre  I ,()()(). 

L  auto-intoxicaliun  dans  les  troubles  nutritifs,  les  diathi'ses,etc. — 
Une  grande  partie  des  symptômes  qui  caractérisent  les  diatlièses,  relèvent 
d'une  auto-intoxication.  Lélaboiation  de  la  matière  se  faisant  dune  fa(,'on 
défectueuse,  il  en  résulte  la  formation  de  subs|;inces  (pii  doivent  nuire  au 
fonctionnement  régulier  de  ICtre.  Le  tiduble  |)ortera  sur  la  matière 
azotée  et  sur  les  bydrates  de  carbone  et  se  traduira  par  la  |)rodiiclion 
exagérée  d'acide  uri(jue,  de  sucre,  de  dillérents  acides  et  s[)écialement 
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d'iicidos  -iras  volatils;  il  pourra  ahoutii- à  ce  syiulrôiiic  si  curieux  qu'on 
(lôsij>n»'  sous  le  iioui  (racétontMiiic. 

ÎNous  n'avons  pas  à  (''ludicr  ces  (JiUrrciilcs  nianircslalioiis  (pii  seront 
décrites  avec  tous  les  détails  nécessaires  dans  le  cliapitie  consacré  aux 
troubles  j)riuiitirs  de  la  nutrition.  Renianjuons  seuleuicnt  (juc  les  troubles 
nulriliis  secondaiit's  peuvent  survenir  au  cours  ou  à  la  suite  de  diverses 
uialadies  to\i(jues  ou  inl'ectieuses  et  susciter  toute  une  série  d  accidents 
(pli  aboutiront  encoi'e  à  Fintoxicalion. 

C'est  aussi  un  (rouble  nutritif  (pii  e\pli(pie  Tauto-intoxication  dans  les 
cas  d'anémie;  Piccini  et  (leuli  ont  déinonlré,  en  ell'et,  (pie  cbez  les  ané- 
miques, le  cocflicient  urotoxi(pie  était  augmenté. 

Les  (inlo-iiito.rica/ioiis  sccouddires.  —  Sous  ce  titre  nous  avons  pro- 
posé de  décriie  les  auto-intoxications  qui  se  ])roduisent  au  cours  des 
empoisonnements  exogènes.  C'est  surtout  dans  rintoxication  phosphorée 
(pie  ce  processus  jou(!  un  r()le  inqiortant.  Le  phosphore  n'agit  pas  en 
soustrayant  roxygène  du  sang;  il  [»rovo(}ue  une  série  de  troubles  fonc- 
tionnels aboutissant  à  des  désordres  anatomiques  du  côté  du  foie  et  des 
reins;  il  se  trouve  par  conséquent  augmenter  les  sources  d'auto-intoxica- 
lion,  diminuer  l'éliminai  ion,  entraver  les  transformations. 

Dans  un  grand  noudtre  d'autres  empoisonnements,  la  nutrition  est 
modifiée  et  l'organisme  donne  naissance  à  des  substances  nocives;  l'acide 
lacli(pie  (jui  se  forme  dans  les  intoxications  par  le  curare,  l'oxyde  de 
carbone,  etc.,  l'albuminurie,  la  |)eptonurie,  la  glycosurie  même  témoi- 
gnent suffisannnent  de  ces  changements  nutritifs  qui  jouent  un  rctle  plus 
ou  moins  important  dans  la  physiologie  pathologique  des  troubles  et  des 
symptômes. 

Les  auto-intoxications  définies  chimiquement.  —  Apiès  avoir  moii- 
ti-é  le  r(")le  et  le  mécanisme  de  l'aulo-intoxication  dans  les  aiïections  les 
|»lus  diverses,  nous  allons  dire  (piehpuîs  mots  des  substances  toxi(pies  qui 
sont  connues  et  définies  chimiquement.  Nous  pourrons  ainsi  examiner 
sous  un  nouveau  [)oint  de  vue  plusieurs  (piestions  que  nous  avons  dé);"« 
étudiées. 

Les  (I uto-intoxications  acides.  —  Laclicéniie.  —  Un  grand  nombre 
d'acides  j)euvent  se  produire  dans  les  conditions  pathologiques  et  viciei- 
la  constitution  di!s  milieux  organifpu's  :  en  tète,  se  place  ra(;id(!  lactique. 
Ce  corps  prend  naissance  (piand  les  oxydations  sont  entravées,  parexenqile 
dans  l'asphyxie;  il  se  foi'me  dans  l'inanition,  au  cours  des  em|)oisonne- 
nients  et  des  maladies  infectieuses,  dans  les  aflections  hépati(pies  et 
gastro-intestinales. 

Pai'ini  les  euqjoisonnements  (jui  pi()vo(|uent  le  plus  souvent  la  lacli- 
céniie, il  faut  citer  en  |)remière  ligne  l'intoxication  phosphorée;  viennent 
ensuite  les  empoisonnements  par  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  prussupie. 
le  cuiarc,  la  strychnine.  On  ne  peut  (pie  faire  des  hypothèses  sur  le  mode 
d'action  de  ces  substances;  aussi  certains  expérimentateurs  pensent-ils 
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(|iu>  les  poisons  iiiiiriiriil  la  i'orni.ilioii  de  I  ariilc  l;i('li(|iic  en  ii^issiilit  sur 
le  siinii  •'•  t'"  t'iilriiviiiil  les  owdiilioiis;  r('\|»li(;ili()ii  serait  valaltlc  |)onf 
Toxydc  (le  caihonc.  mais  |)oiii'  le  pliospliorc  on  Iciid  à  considérer  !«• 
phénomène  eoiinne  rcdevani  d  ime  insul'lisanre  lié|)ali(pie.  Il  est  eerlain 
ipie  celle  cause  doit  enirer  en  liijne  de  compte;  car,  dans  les  al'l'ec- 
lions  destructives  du  l'oie,  on  oliserve  la  présences  de  lacide  lacli(pi(! 
dans  l'inine:  le  même  corps  apparaît  clie/  les  animaux,  (liseauv  ou  Hatra- 
ciens.  chez  les(|uels  le  l'oie  a  été  extii'pé.  Ine  explication  unitpie  ne  peut 
«lonc  ètic  proposée;  il  l'aut  invocpiei'  rinihience  de  causes  nndli|des.  Il 
en  est  de  même  pour  les  inl'eclions;  la  lacticémic  se  produit  dans  toutes 
les  maladies  oii  la  tein[)éralui('  est  élevée,  y  compris  la  trichinose;  il 
est  hien  certain  ([ne  le  processus  doit  être  fort  complexe  et  «pi'il  l'aut 
l'aire  une  part  aux  modilicalions  de  la  nutrition,  aux  défauts  des  oxyda- 
tions, aux  troubles  hépati(pies,  aux  fermentations  ^asti'o-intestinales. 

C'est,  en  etîet,  par  suite  d'une  exagération  des  putréfactions  que  les 
alVections  du  tnl»e  di>;('stif  peuvent  |iroduii'e  le  syndiômes  (pie  nous 
étudions,  l/acide  lactique,  prenant  naissance  dans  l'intestin,  expli- 
querait |)our  (piehpies  auteuis  certaines  des  manifestations  graves  qui 
pourraient  se  produire  du  coté  du  svstème  osseux  et  aboutir  au  rachi- 
tisme, à  1  ostéomalacie  ou  simplement  aux  nodosités  articulaires.  La 
même  pathogénie  a  du  reste  été  invoquée  pour  le  diabète;  l'acide  lac- 
ticpie,  provenant  d'une  transformation  du  sucre,  serait  la  cause  des 
douleurs  osseuses  cpie  ressentent  [)aifois  les  malades  et  même,  d'après 
M.  Teissier,  de  la  phosj)liaturie. 

Dans  des  conditions  à  |»eu  près  analogues,  d'autres  acides  |)euvent  se 
|)roduire,  en  |)aiticulier  l'acide  oxali(pie:  Toxalurie  s'observe  dans  les 
cas  où  la  transformation  des  matières  ternaires  est  devenue  incomplète, 
dans  les  hèvrcs,  les  maladies  générales,  comme  le  diabète,  les  affections 
de  l'estomac,  du  système  nerveux,  de  liqjpareil  respiratoire. 

Enlin.  di's  acides  gras  peuvent  prendi'e  naissance  dans  les  cas  de 
troubles  nutritifs  et  surtout  dans  le  diabète;  ce  sont  les  acides,  en  effet, 
(pii  jouent  le  rôle  principal  dans  rinq)ortant  syndrome  ([u'il  nous  reste  à 
étudier  et  (jui  est  généralement  décrit  sous  le  nom  d'acétonémie  ou  d'acé- 
tonurie. 

Acélonémic.  - —  I/acétonémie  a  été  rencontrée  dabord  au  coui's  du 
diabète  suciv;  elle  se  caractérise  par  une  série  de  synqitômes  dont  les 
[)rincipaux  consistent  en  une  tlouleur  épigasliicpie.  une  dys|inée  spéciale 
(respiration  de  Kussmaul):  enlin  elle  aboutit  au  coma  et  à  la  mort  avec 
Iiy|)otbermie.  Ce  <pn  permet  de  latlachei'  cet  état  morbide  à  lacétone  ou 
à  i\{'<.  substances  voisines,  notanuuent  à  lacide  étbyldiacélicpie,  c'est 
l'odeur  de  I  mine  e|  de  lair  expiié,  odemcpii  ra(»pelle  celle  du  chloroforme. 

L'examen  de  I  mine  est  indispensable  poiu"  le  diagnostic:  ladjonction 
d'une  goutte  de  percblorure  de  fer  donn<'  une  coloration  rouge  vineux. 
qui  est  due.  non  à  lacétone.  mais  à  l'acide  éthyldiaeétique;  cet  acide 
passe  dans  l'exlrait  étb('ié  prati(pié  après  adjonction  d'acide  snlfuri(pie; 
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si  l'on  fliasso  Trlhor,  le  li(|iii(l('  icsiaiit  doimc  cncnir  avec  le  ixMclilotiii'c 
mic  coloialion  lon^c  (|iii  (liiiiiiiiic  en  \  in<j,(-(|iialrc  ou  (|iiaraiif('-liiiit  fuMircs. 

I  lie  rc-aclion,  moins  |)i'ati(|no,  consislo  à  distiller  Piirinc  cl  dans  la 
iiiiiTic  dislilii'»'  à  verser  de  ramiiioiiia(|iie,  puis  (|iiel(|iies  «ioiilles  de  iiilro- 
nnissiale  de  sonde:  on  (d)tient  ainsi  nne  eoloralion  violette  <|iii  passe 
hientitt  an  jaune;  en  ajoutant  deux  gouttes  d'acide  accti(|ue,  le  li(|ui(le 
(ircnd  une  teinte  |ioui|)re.  On  peut  encore  se  servir  de  la  ruclisine,  déco- 
lorée par  l'acide  sullureux,  (pii  icprend  une  cohualiou  rouiie,  mais  cette 
réaction  n  a  (piune  valeur  douteuse.  Enlin  eu  cliaullant  l'urine  avec  du 
chlorure  de  cuivie  et  de   a  potasse,  on  olitient  une  réduction  noire. 

On  a  lon^lem[)s  attribué  les  manifestations  de  l'acétonémie  à  l'acétone; 
le  nom  imposé  au  syndrome  consacre  cette  théorie.  Les  phénomènes  sont, 
en  réalité,  beaucoup  |)lus  complexes;  ils  relèvent  d'une  série  de  substances 
dont  la  principale  est  représentée  par  l'acide  étliyldiaeéti(pje  ou  acéthyl- 
acétiquc  ou  diacétifpu';  aussi  a-t-on  proposé  de  remjdacer  les  termes 
(l'acétonémie  et  d'acétonurie  par  ceux  de  diacétémie  et  diaccturie.  Ces 
<'xprcssions  seraient  pins  justes  et  plus  conformes  aux  données  de  la 
chimie  et  de  l'expéi-imentation  :  il  est  établi,  en  effet  (pie  les  sid)stances 
de  l'urine  acétonnri(pie,  (pii  |)assent  à  la  distillation,  ne  sont  pas  toxi- 
(pies  (Bonardi);  d'un  autre  coté,  pour  empoisonner  un  animal,  il  faut  lui 
injecter  de  hautes  doses  d'acétone,  environ  7  centimètres  cubes  par  kilo. 

L'acide  acéthylacéti(pu'  est  accom|)a^né  d'une  série  d'autres  acides,  tels 
(pu'  :  acides  lactique,  acétique,  formi(jue,  pro|)ionique,  crotonique,  ^  oxybu- 
tvri(pic  ;  ces  acides  s'enq)arant  des  bases  (h;  r()<>anisme,  notamment  de 
ranuuonia(pie  (|ui  se  trouve  éliminé  en  grand  excès  |)ar  l'urine,  dimi- 
mient  lalcalinité  du  san»;'  (Frerichs);  leurs  sels  neutres  étant  peu  nocifs, 
on  a  pu  espérer  (pi'on  combattrait  les  accidents  diacéténiiques  en  injec- 
tant des  solutions  alcalines  dans  les  vein(^s  ;  la  méthode  est  rationnelle, 
mais  n'a  pas  encore  doimé  de  vrais  succès. 

L  acétonurie  se  |)roduit  dans  une  foule  de  circonstances. 

II  existe  d'abord  une  acétonurie  physiologique  (V.  Jaksch).  On  obtient 
avec  le  perchlornre  de  fer,  ime  légère  coloration  vineuse  dans  l'urine  de 
gens  bien  portants,  surtout  chez  ceux  (pii  mangent  beaucoup  de  viande: 
ra|)pelons  à  ce  propos  (pie  l'alimentation  carnée  favorise  le  développe- 
ment du  coma  chez  les  diabéti(pies. 

V.  .Iaksch.  Tuczek  ont  signalé  une  ac(''tomnie  d'inanition.  L  examen  de 
lurine  du  célèbre  jeûneur  (letti.  y  démontra  elîectivement  la  pi'ésence  de 
lacétone  et  de  l'acide  élhyldiac('ti(pie;  on  trouve  encore  dans  le  jeiUK!  de 
lacide  "^  oxybulyri(pie  (Kulz.  Lorenz |. 

Les  troubles  digestifs  produisent  le  même  s\ndrome.  Litten,  Senator 
ont  signalé  un  coma  dyspepticpie  analogue  au  coma  diabéti(pie,  s'en  dis- 
tinguant cependant  par  l'absence  de  (piehpies  |)hénomèues  inq)orlants. 
noiaunneni  par  l'absence  de  la  res|)iration  dite  de  Kussmaul.  L'urine 
donne  sou\eut  la  cidoralion  rouge  chez  les  dys|)e|)ti(pies,  et  particuli(îre- 
nient  au  cours  d(!  la  dilatation  de  l'estomac  (  boucliard),  sans  qu'il  y  ait 
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aucun  |ilu''i)(mit"'ii('  rcacliniiiicl,  aucun  Iroulilc  ncivciiv  |iailiculicr.  Lacc- 
loMcuiic  s Oliscivc  dans  IkuIcs  les  l'oiuics  de  (l\s|ic|tsic,  mais  suiloul  dans 
les  cas  de  dyspepsie  caucc'icuse. 

L  acéluuéiuie  survieni  itarfois  au  cours  i\rs  maladies  i'éliriles.  lièvi'cs 
éruptives,  clioléi'a  (Hulil),  tétanos  (JNit'uiaier).  (iduli  (')  a  étudié  avec  soin 
l'acélouurie  de  la  lièvre  Ivplioïde  et  a  constate  «pie,  d  une  l'acon  fiénérale,  il 
y  avait  une  augmentation  parallèle  entre  la  (piantilé  dacétone  et  le  degré 
lie  toxicité  de  lurini»;  enlin  étudiant  lurine  de  la  pneumonie,  le  même 
auteur  a  reconnu  (jue  la  toxicité  de  ce  licpiide  était  l'oit  diminuée  |)endant 
la  période  d'état,  l)ieu  (pie  riirine  contînt  parfois  (2  lois  sur  '2(1  r,\s)  des 
traces  dacétone. 

Les  troubles  nerveux  déterminent  rrétpiemmenl  le  syndroiiu!  (pie  nous 
étudions;  chez  les  enfants  atteints  de  manifestations  éelaiu|)ti(pi(!s  ou  é|)i- 
leptiforuies  il  existe  une  acétoiiurie  conviilsive  (Bai;inski);  on  a  retrouvé 
raeétone  au  cours  des  diverses  |)sycliopatliies  (i)oeck  et  Slosse),  dv 
rhystérie,  delà  mélancholie  :  il  est  vrai  que,  dans  ces  derniers  cas,  il  s'agis- 
sait d'individus  ayant  des  vomissements  et  mangeant  peu;  on  peut  donc 
supposer  ipie  ces  malades,  de  même  ipie  les  tahétiipies  atteints  de  crises 
gastriques,  présentaient  une  acétonémie  par  inanition  (V.  Noorden). 

On  observe  aussi  racétoniirie  dans  les  alVections  graves  de  l'appareil 
respiratoire  :  Markownikoll"  a  signalé  ce  phénomène  dans  le  pneumothorax 
et  nous  l'avons  rencontré  chez  8  malades  dyspnéiques,  qui  succoiuhèrent 
(juelques  jours  plus  tard. 

11  existe  encore  une  acétonurie  opératoire  (^)  survenant  surtout  après  les 
opérations  abdominales,  mais  se  rencontrant  aussi  dans  d'autres  cas,  et 
une  acétonurie  anémiipie.  Conti,  qui  a  étudié  cette  dernière  variété,  a 
examiné  10  malades  :  2  fois  il  a  constaté  des  traces  d'acétone,  1  l'ois 
il  en  a  trouvé  des  quantités  considérables. 

Toutes  les  causes  (jui  provoipient  de  la  glycosurie  |)ermanente  |Hnivent 
produire  l'acétonurie.  Les  expériences  de  Vaughan  Harley  établissent  net- 
tement la  l'éalité  de  ce  l'ait  :  l'auteur  injecte  du  sucre  dans  les  veines  d'un 
chien,  après  ligature  des  uretères;  au  bout  d  un  temps  ipii  varie  de  ipiinze  à 
soixante  minutes,  éclatent  des  accidents  nerveux  :laresj)irationestaccélérée, 
les  j)upilles  sont  contractées  et,  si  la  dose  est  siiflisante,  si  elle  atteint  par 
exemple  10  à  12  grammes  par  kilogramme,  la  mort  survieni  dans  le  coma. 
Ces  accidents  ne  sont  pas  dus  au  sucre  :  car  ce  corps  disparait  lapidement 
et  est  remplacé  par  de  I  acide  lactiipie,  de  lacétoiie,  de  1  alcool,  et  de 
l'acide  étliyl(liacéti(pie,  c'est-à-dire  par  des  substances  analogues  à  celles 
(pion  trouve  chez  le  diabétiipie.  On  coni'oit  dès  lors  comment  on  a  pu 
observer  l'acétonémie  dans  les  cas  de  diabète  ex|)ériuiental  cons(''ciitifs  à 
l'extirjiation  du  |»ancréas  (V.  Mering  et  Minkwoski  ),  à  radministiafion  de 
la  phloridzine  (Klem(ierer),  à   r(!xlii |)ati(tn  du  plexus  cœliaque  (Liistig). 

(')  Conti,  SuU'  acftdimiia.  I.<i  Iti/oniin  tnrdica.    l.S'.r).  IV,  p.  (J75. 
(-)  CoxTEJLAN,  Aci'loimrii'  npi'ialoirc.  Arrli.  tli:  p/iijs.,  ISU'i. 
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l/;ic(''l))miii('  sOhsiM'Vi;  surtout  clit'/.  les  (lial»i'li(|iics  (|ui  se  tiiiitciil,  et 
iiotamiiiciit  iluv,  ceux  (|iii  iiian^ciit  de  ^laiidcs  (|uaiilit(''s  do  viande; 
ailleurs  elle  siirviciit  à  la  suite  (rime  fatigue,  <ruii  voyajic,  à  l'oc'casioii  d'un 
traiiiiialisnie  ou  diuie  opération. 

lloulraireuienl  à  ce  (|u'on  aurait  pu  penser,  le  sérum  dcsaeétonémiques 
n'est  pas  extrêmement  loxiipu'  :  dans  un  cas  (pie  nous  avons  étudié,  il  a 
lallu  injecter  à  un  la[)in  (S  centimètres  cubes  par  kilo,  du  s(''rum  d'un 
dialiélitpie  comateux,  pour  amener  la  mort. 

En  résumé,  l'acétonémie  est  un  empoisonnement  com|)lexe,  s(!  pro- 
duisant dans  les  conditions  les  plus  diverses  et  dû  à  une  séiie  de  suit- 
stances  dont  les  j)rinci|)ales  sont  représentées  par  racét()n(î,  l'alcool, 
divers  acides  et  notannnent  les  acides  étliyldiaeétiipie  et  ^-oxybutyrique. 

On  a  siu'tout  discuté  sur  le  mode  de  formation  de  l'acétone;  ce  corps  se 
rencontre  dans  1  estomac,  le  san<r,  l;i  salive  (Mosler),  le  l'oie,  le  cerveau 
(Berti).  Kaulich  admet  sa  formation  dans  l'estomac  par  union  du  sucre 
avec  l'alcool;  Gerhardt.  Uu|)stein  pensent  à  une  production  directe  dans 
le  sang  :  llirsclifeld  invoipie  ime  assimilation  vicieuse  des  hydrates  de 
carbone;  V.  Noorden  soutient  (piil  faut  chercber  son  origine  dans  les 
albumines  de  rorganisme,  car  lacétone  et  l'acide  diacétique  augmentent 
en  même  tenq)s  ([ue  se  produit  une  perte  en  azote. 

L  intoxication  par  les  (Jcrivës  azotés  de  V albumine.  —  Parmi  les 
corps  définis  chimiquement  dont  nous  venons  d'étudier  les  effets,  un 
grand  nondjre  provenait  de  matières  alhinninoïdes,  mais  tous  étaient 
retombés  à  l'état  de  corps  ternaires.  Voyons  maintenant  le  rôle  que  peu- 
vent jouer  les  sushstances  pathogènes  contenant  encore  de  l'azote. 

L'évolution  normale  des  matières  azotées  al)outit  à  la  [)roduction  de 
l'acide  urique  et  de  l'urée.  Mais,  les  transformations  peuvent  être  incom- 
plètes même  à  l'état  physiologique  :  chez  les  carnivores  et  parfois  chez 
l'honniie  l'urine  contient  de  l'annnoniaque. 

On  admet  généralement  (pie  l'acide  uii(pie  relève  d'une  condjustion 
imparfaite  et  est  en  ra|)porl  avec  une  oxydation  insuflisanle.  Mais  les 
recherches  de  PfeiiVer  (')  conduisent  à  des  conclusions  bien  ditîérentes;  elles 
établissent  (pie  la  piodiiction  de  l'acide  uri(|ue  vari(!  parallèlement  à  celle 
de  riirée;  les  chilfres  suivants  le  démontrent  :  ils  donnent  la  moyenne  de 
la  production  de  ces  deux  substances  aux  divers  âges  de  la  vie;  les 
résultats  sont  l'appoites  à  un  poids  de  100  kilos. 
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1.  acide  uii(pie  est  donc  un  aboutissant  normal  ;  c  est,  comme  la  montré 
llorbaczewski,  le  produit  terminal  de  la  niicléiiie. 


(')  Pfeiffkii,   rchcr  ll.iiiisiurc  iinil  (liilil.   lU'il.  liliii.   Wocli.,  ISII'J. 
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Mais,  dans  un  ^laml  noinluc  de  ciicoiislaiiccs,  la  prodiiclion  de  Tacidc 
iiii(|iu'  sexaj^i'iv  d  iinr  lai^'on  aiioiiialc:  ("csl  <•(•  (iiTon  voit  dans  la  «fonllc 
l't  dans  une  foule  d'alVeetions  diverses  :  salninisnie,  lencéniie.  anémies 
nrav(>s,  né|)lu'ites,  pneumonie.  v\v. 

Ailleurs  ce  seront  des  aeides  amidés  (|ui  \ien(lruii|  prendre  la  idaee  de 
l'urée:  la  t\r(»sine,  la  leucine.  la  xantliine,  llu  poxanlliine  et  peut-être 
la  ^uanine  a|tparaissent  dans  I "ui'ine  au  e(turs  de  la  tièvre,  de  raspliv\i<', 
des  alVeetions  destructives  du  l'oie,  de  l'ietèi'e  ^rave  (pielle  (lu  en  soit  la 
eau se. 

Tous  ees  corps  ne  sont  |)as  ou  sont  peu  to\i(|ues  :  il  n'en  est  [dus  de 
même  de  rammoniaipie  (pii  peut  |)arl'ois  remplacer  l'urée. 

Lauunoniémie  est  d'origine  interne  ou  dorigine  digestive.  I,a  picmière 
vai'iété  n'est  i\\u'  l'exagération  d'un  |)roeessus  normal;  le  san^^  contient 
toujours,  au  moins  chez  les  carnassiers  et  les  omnivores,  du  carliamale 
d'ammoniatpu'  (pii  se  transforme  en  urée  au  niveau  du  foie.  En  parlant 
de  lauto-intoxication  dans  les  alfcctions  liépati(|ues,  nous  avons  montré 
(pie  l'ammoniafpie  pouvait  se  former  en  excès  et  |)asser  en  notalile  (pian- 
tité  dans  l'urine. 

Dautres  fois,  1  auuuoniacpie  prend  naissance  dans  le  canal  i,^astro- 
intestinal,  où  sa  présence  détermine  parfois  des  lésions  inflammatoires  :  on 
sait  (pie.  pour  plusieurs  auteurs,  l'anmioniémie  du  mal  de  Bri'dit  recon- 
naît j)our  cause  une  feiuientation  de  l'urée  éliminée  au  niveau  de  l'in- 
testin. 

Les  maladies  infectieuses  :  lièvre  typlioïde.  typhus,  tuherculose.  pneu- 
monie, peuvent  aussi  détermin(>r  une  production  exagi'rée  d'auuuoniaquc. 
Evidemment,  le  mécanisme  est  toujours  complexe,  puisque  les  infections 
produisent  justement  ]dusieuis  des  conditions  (pii  favorisent  l'appai-ition 
de  cette  suhstance. 

Les  matières  azotées  ne  s'éliminent  pas  à  l'état  normal  sous  forme 
d'albumine.  Or,  cette  matière  passe  dans  l'urine,  tantôt  paic(>  (pi'il  existe 
une  lésion  du  rein,  tantôt  parce  qu'il  s'est  |)roduif  une  altération  du  sau"-; 
dans  le  premier  cas,  c'est  la  serine  fpii  filtre  à  travers  l'organe  malade; 
dans  le  second  cas,  ce  sont  des  alhmuines  anomales  (|ui  sont  peut-être 
toxi(pu>s  et  [)euvent  causer  un  vrai  danger  poiu-  l'organisme.  Quehiues 
recherches  de  MM.  Teissier  et  Roques  donnant  un  aj)pui  ex|)érimental  à 
cette  hypothèse,  on  se  trouve  ramené  à  la  théorie  de  Canstatt  et  de 
Semmola  sur  le  mal  de  Bright;  cette  théorie,  il  est  vrai,  a  été  vivement 
attaquée  de  toutes  jtarts  et  ne  couq)te  guère  de  défenseurs.  Mais,  si 
les  albumines  patliologiipies  sont  toxi(pies,  on  peut  se  demander  si  leur 
élimination  est  inoffensive  et  si  le  trouble  fonctionnel  ne  peut  pas 
Unir,  à  la  longue,  par  entraîner  des  lésions;  il  faudrait  reprendre  les 
recherches,  non  en  ojiérant  avec  du  blanc  d'ceuf,  comme  le  faisait 
Semmola,  mais  en  se  servant  des  albumines  isolées  d(>s  uriru's  patholo- 
giques. 

A  1  état  noiinal,  on  ne  trouve  pas  de  peptones  dans  lOi-ganisme:  mais. 
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à  Trial  |)alli(iI()i;i(|iio,  on  ol)S(>rvo  soiivcnl  de  la  poptnniiric  ou  plutôt  de 
ralhiimosiiiic,  cai'  ('"est  de  lalhimioso  et  non  de  la  pcplonc  (pToii  rencontre 
pi-es(|ne  lonjonrs  dans  Turine. 

Les  expéiinientatenrs  n'ayant  pn  si;  mettre  d'accord  snr  la  toxicité  des 
|)e|)tones,  encore  moins  des  albnmoses,  nous  n'insisterons  pas  sur  ce 
point.  Mappelons  seulement  (|ue  lalhumosurie  se  jirodnit  dans  les  circon- 
stances suivantes  :  les  all'ectionsdu  tulx;  iligestil'(all)umosurie  entérogène)  ; 
les  afl'ections  du  l'oie  (all)uniosurie  hépatogène)  :  le  mai  de  Briglit;  les 
alVeelions  sn|)|mrafives  (allunnosurie  pyogène):  les  intoxications,  connue 
rempoisonnement  plios|)lioré:  les  injections  (alhinnosuries  hématogènes 
de  quehpu's  auteurs),  connue  rictère  grave,  la  fièvre  typhoïde,  la  diphtérie, 
et.  avant  tout,  le  rhumatisme  articulaiiv  aigu;  l'accord  n'est  pas  fait  en  ce 
qui  concerne  la  pneumonie;  Leidx"  ny  a  jamais  trouvé  d'aihumosurie; 
Maixner  en  a  toujours  rencontré. 

Les  jteptones  se  tianslorment  l'acilemenl,  connue  on  sait,  en  ptomaïnes. 
La  pe|>to-loxine  de  lUieger  fait  la  transition;  nous  l'avons  suflisamment 
étudiée  à  pro|ios  de  l'hyperchlorhydrie  et  des  lu-riluies. 

De  noml)reux  travaux  ont  étahli  la  frérpience  de  la  ptomatinnrie ;  des  alca- 
loïdes, toxiques  ou  indifférents,  ont  été  trouvés  dans  les  afl'ections  suivantes  : 
les  affections  gastro- intestinales,  où  ils  ont  été  surtout  étudiés  par 
M.  Bouchard;  —  les  maladies  infectieuses;  fièvre  typhoïde  (Bouchard, 
Lépine  et  Guérin),  pneumonie  (Lépine  et  Guérin),  fièvre  puerpérale 
(Bourget).  érysipèle,  scarlatine,  rougeole,  coijueluche,  oreillons,  grippe, 
morve,  diphtérie  (Grifliths,  Alhu),  tétanos  (Brieger)  ;  —  le  cancer 
lEwald,  Jacohson.  Griffiths);  —  les  affections  nerveuses  :  paralysie  géné- 
rale (Selmi),  aliénation  mentale  (Pouchet),  épilepsie  (Griffiths),  névroses 
convulsives  (Ghiaruttini),  goitre  exojdithalmique  (i)oinet  et  Silherl);  — 
les  affections  cutanées  :  eczéma  (Griffiths),  dermatite  herpétiforme  (Hallo- 
peau  et  Tête),  hriïlures  étendues  (Kianicine). 

A  côté  de  ces  hases  on  a  trouvé  d'autres  corps,  particulièrement  des 
toxalbumines,  et  quelquefois  la  cystine  (pii  accompagne  les  diamines, 
puticscine  et  cadavérine,  et  send)le  avoir  aussi  son  origine  dans  les 
matièi'cs  azotées. 

11  nous  reste  encore  à  signaler  une  dernièic  substance  j)rovenant  des 
matières  proféi(pu's  sulfurées,  c'est  l'acide  sidrhydri([ue.  Ce  gaz,  accom- 
pagné souvent  d(>  méfhylmcrcaptan,  se  rencontre  suitoutdans  l'air  expii'é. 
parfois  dans  l'urine. 

L'hydrogène  sulfuré  est  généralement  d'oiigine  microbienne;  il  se 
produit  au  niveau  du  tube  digestif,  où  il  se  rencontie  constamment;  mais 
quand  les  puli'éfactions  s'exagèrent,  dans  les  cas  de  diarrhée,  il  se  forme 
en  abondance,  passe  dans  le  sang,  s'élimine  par  le  poumon  et  accessoi- 
rement par  l'urine. 

D'auti'cs  processus  j)euvent  sans  doute  lui  donner  naissance;  d'a|)i'ès 
Pétri  et  Massen,  il  peut  être  produit  par  les  bactéries  suivantes  :  proteus, 
staphylocoque,    streptococpie,    bacilles   du    charbon   symptomatique.    {\\\ 


\ 


LKS  AUTO-INTOXICATIONS  l'ATIIOI.OniOI'KS  8.ÎI 

h'tnilds,  (le  lu  •iMii^ivnc  <i;i/(Misi',  du  clKilt'-rM,  de  l:i  iiKir'vc,  du  cliailion,  du 
cludi'ia  des  punies,  de  la  lièvic  lyiiliuïdc  d  inriuc  de  la  luIxTculosc.  (In 
(•on(,'ui(  doiR-  (|U(\  dans  les  cas  (riidctlinn  |»ar  ini  de  ces  a^rnls,  r(U'<;a- 
nisuM'  puisse  èlic  inlu\i(pu''  parce  ^a/..  Il  sj'udde  nu'UU'  (pie  l'Iiydro^V-ne 
suH'uié  puisse  se  loiiuer  an  conlacl  de  nus  cellules,  c(Mnine  lendenl  à 
Tétahlir  les  expériences  de  M.  de  Kev-l'ailliade. 

La  pivsence  de  1  liydio^ène  suH'nre  dans  Turine  on  liydrulliionniie  a  ('lé 
ol)serv(''e,  en  ell'el.  dans  (pu'hpu's  maladies  inl'eclienses,  connue  le  ly|>luis 
(Struinpell)  un  la  luliercnluse  (llellei):  mais  il  s'agit  le  plus  s(uiveiil  de 
lernuMilalions  (|ui  se  passeid  dans  la  vessie  elle-nuMue  (  liosenlieiui  el 
Mulleii. 

Résumé.  —  Les  faits  (|ue  nous  avons  ia|)|)ort('s  l'-laLlissenl  iietteuuMit 
le  lôle  consid('Mal)le  des  aulo-iiitoxications,  leur  f"ié(pi(înce,  leur  multi- 
plicih',  leur  imp(Mtance  au  double  |)oint  de  vue  de  la  |»liysi(doiiie  et  de  la 
pathologie.  Même  à  1  état  normal,  lorganisme  est  eu  innuinence  constante 
(Lauto-intoxication;  dans  une  foule  d'états  morbides  et  sous  les  inlluences 
les  plus  diverses,  les  substances  nocives  devieiuienl  encore  plus  abon- 
dantes, (pi  il  s'agisse  de  la  production  de  toxines  nouvelles  ou  de  laugmen- 
lation  des  toxines  habituelles. 

La  plupart  de  ces  poisons  sont  fort  peu  connus  au  point  de  vue 
chimicpie.  On  s'est  contenté  le  plus  souvent  de  les  caractériser  jiar  l(>u 
action  sur  les  animaux.  Faut-il  en  conclure,  comme  le  lait  un  auteu. 
récent,  tjue  l'histoire  des  auto-intoxications  ne  constitue  encore  (pi'une 
série  d'ingénieuses  hypothèses?  Les  résultais  oblenus  démentent  une 
pareille  assertion.  Il  nous  semble  même  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  un  j)oison  autogène  est  mieux  défini  par  ses  propriétés  phy- 
siologi(pies  que  j)ar  sa  constitution  chiuii(pie.  Toute  tentative  de  pré- 
paration des  poisons  formés  dans  l'organisme  se  heurte  à  une  cause 
d'erreur  inévitable.  Quel  que  soit  le  procédé  employé,  on  n'est  jamais 
sûr  d'avoir  isolé,  à  la  lin  de  l'expérience,  une  substance  préexistante, 
et  l'on  doit  toujours  craindre  d'avoir  obtenu  un  produit  artificiel,  déri- 
vant des  vraies  toxines  (pii  sont  si  instables  et  partant  si  faciles  à 
décomposer.  C'est  l'objection  que  Brieger  adressait  aux  travaux  de  Selmi 
et  de  Gautier,  c'est  l'objection  qu'on  adresse  aujourd'hui  aux  travaux  de 
Brieger. 

La  méthode  (|ui  consiste  à  étudier  en  bloc  les  propiiétés  toxi(jnes  des 
liquides  organi(pies  ou  des  bouillons  de  culture  peut  sembler  moins 
élégante  (pie  les  procédés  chimiipies  (pii  ont  la  pr(''lention  de  pié|)arer  des 
substances  pures  et  bien  di'iinies;  mais  elle  nous  sendde  supérieure,  car 
elle  conduit  à  des  résultats  certains.  Aussi,  avant  d  appli(pier  lanalvse 
chimi(pie  à  l'étude  des  toxines  organi(pies,  est-il  toujoms  bon  de  (b'ter- 
miner  d'abord  la  toxicité  du  li<juide  (pion  veut  étudier  et  de  bien  ('tablir 
ce  que  devient,  au  coui-s  des  manipulations  successives,  la  substance 
active  (ju'on  recheiche. 
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Aux  soniccs  iiiiilti(»l('s  d  iiiilo-iiiloxicatioii,  I Or^iinisiiic  o|)|)ose  Irois 
iiioyeus  (le  (Irrcnso  :  rrliiiiiniilioii  pur  les  li(|iii(l('s  excic'inriililicls  ;  la 
|M'(Hlii('lioii  (le  siihsiaiiocs  ;m(iloxi(|ii('s;  la  liaiisfoniialion  des  poisons. 

l/rliiiiiiiatioii  est  le  processus  le  plus  siiii|)lo  cl  le  mieux  connu  :  c'est 
le  rein  <pii  joue  le  principal  lôle.  puis  viennent  les  poumons,  la  |tcau,  et 
accessoireuuMit  les  autres  glandes  à  conduit  exciéteur. 

Les  sécrétions  internes  antitoxi(pu's  rendent  coin[)le  de  certains  phéno- 
mènes consécutifs  à  l'extirpation  des  reins  (Brown-Sécjuard  et  d'Arsonval, 
.Meyer),  du  foie  (Massini)  et  des  «^dandes  dites  vasculaires  sanguines,  comme 
le  corps  thyroïde  ou  les  capsules  sinrénales;  elles  explicjuent  les  bons 
elVets  o]»tenus  par  les  injections  d(>s  extraits  glandulaires. 

Enhn,  certaines  glandes  ou  certains  tissus  j)rotègent  l'économie  en 
accumulant  divers  poisons  et  en  leur  faisant  subir'  des  transformations  (pii 
les  rendent  moins  nocifs,  (l'est  le  foie  (pii  joue  ici  le  rôle  princij)al. 

La  connaissance  (\i'^  piopriétés  vicariantes  des  organes  achève  d'é- 
clairei'  le  mécanisnu'  des  auto-intoxications.  Le  rein,  par  exemple,  peut 
suppléer  le  foie;  mais  (piand  le  rein  est  malade,  la  moindre  altération  du 
foie  a  des  conséquences  souvent  funestes;  un  ictère  catarrhal  survenant 
chez  un  brighti(|ue  entraîne  presque  toujours  la  mort. 

Dans  les  maladies  infectieuses,  l'aggravation  produite  par  les  lésions 
antérieures  du  foie  ou  du  rein  s'explique  encore  par  une  rétention  ])lus 
facile  des  produits  toxiques,  c'est-à-dire  |>ar  une  insuffisance  dans  leui' 
destruction  ou  leui'  élimination.  Le  fait,  admis  depuis  longtemps  pour  le 
rein,  nest  pas  moins  évident  pour  le  foie  :  il  suflit  de  considérer  ce  (pii 
se  passe  dans  l'érysipèle;  cette  maladie  n'est  j)as  dangereuse  dans  toutes 
les  affections  du  foie;  elle  l'est  seulement  (piand  les  cellules  hépatiques 
sont  atteintes  et  ne  peuvent  détruire  l'excès  de  poisons;  c'est  ce  qui 
résulte  nettement  de  l'intéressante  étude  (pi'a  faite,  sur  notre  conseil, 
M.  Bridiers  de  Villemor  ('). 

Ainsi,  à  mesure  (pion  étudie  les  poisons  nés  dans  l'organisme,  on 
comprend  mieux  leur  iuq)ortance  et  leur  généralité.  Dans  les  états  patho- 
logiques les  plus  divers,  bien  des  symj)tùmes  sont  dus  à  l'accumulation 
Ac^  poisons  formés  en  excès  ou  détruits  insuftisamment;  bien  des  phéno- 
mènes trouvent  maintenant  une  ex|)licati()n  hut  siuq)le.  L'histoire  des 
auto-intoxications,  telle  qu'elle  a  été  tracée  par  M.  Mouchard,  est  une  des 
plus  belles  conquêtes  de  la  pathologie  générale. 

(•)  BuiniKiis  DF.  ViiiiMiiii.  Dr  ri'i'\si|i<"'l('  dans  lo  Mialailics  du  l'oie.    Tlirsc  de  Paris,   1801. 
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l'ortcs  d'cnfiéo  des  sultstaiiics  loxitiiu's.   —   \)e  riil)sor|)tiuii  dos  poisons.   —  Des  condi- 
tions qni  favorisent  on  entravent  l'absorption. 


Portes  d'entrée  des  substances  toxiques.  —  Pour  (|iriiiR'  siihslaïut' 
manifeste  ses  propriétés  toxiques,  il  faut  qu'elle  puisse  modifier  la  eoii- 
stitution  chiiui(jue  du  milieu  où  vivent  les  cellules.  Sil  s'a^qt  d'auto- 
intoxicalion,  le  poison,  aussitôt  formé,  se  trouve  déposé  dans  ce  milieu. 
Mais  dans  les  cas  d'intoxication  exogène,  il  faut([ue  la  substance  étrangère 
puisse  parvenir  juscpraiix  éléruents  anatomitpies  :  |)oiu'  les  êtres  uni- 
cellulaires,  le  proljlème  est  siuq)le;  il  suflit  que  le  poison  soit  introduit 
dans  le  milieu  cosmique  où  ils  vivent;  chez  les  êtres  supérieurs,  la 
question  se  complicpie  puisqu'on  doit  considérer  deux  milieux  :  celui 
où  vil  1  individu,  c'est  le  milieu  extérieiu-,  gazeux  ou  licpiide:  celui  où 
vivent   les  cellules,  c'est  le  milieu  intérieur,  le  plasma  interstitiel. 

Le  plasma  interstitiel  étant  une  exhalation  ou  plutôt  une  sécrétion, 
dont  le  sang  fournit  les  matéiiaux,  c'est  dans  le  systèuu!  circidatoiie  que 
les  poisons  doivent  pénétrer.  Cette  éventualité  est  réalisée  cha(jue  jour 
dans  les  laboratoires  par  les  injections  intra-veineuses.  Mais,  en  dehors 
des  conditions  expéiimenlales  et  de  (pielques  tentatives  thérapeutiques, 
il  est  rare  (pi  un  poison  soit  déposé  directement  dans  le  sang;  le  plus 
souvent,  il  arrive  j)ar  une  autre  voie  et  notamment  par  le  tube  digestif. 

Entrée  des  poisons  par  le  hihe  (hqestif.  —  C'est  pai*  là  que  pénè- 
trent la  plupart  des  poisons,  (pi'oii  les  ingère  volontaiiement  ou  acciden- 
tellement ;  c  est  par  là  cproii  admiiiistie  les  médicaments;  c'est  par 
là  que  nous  introduisons  chaque  jour  les  poisons  alimentaires. 

Si  l'on  suit  la  marche  des  substances  to\i(pies  ingérées,  on  voit  d'abord 
ipielles  peuvent  être  arrêtées  dès  les  picmièics  parties  du  tidie  digestif. 
Ln  grand  nombre  tle  substances  inissèdcnl  im  goût  désagréable  :  elles 
ont  une  saveur  acre,  amère.  slvpli(pi('.  pai  l'ois  biùlante,  (pii  les  fait  iiumé- 
diatement  rejeter,  lliu-clieim  et   Kngel  ont    reclieiclié    (|uelle  était    notre 
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sensibilité  de  peiceplion  pour  eeilaiiies  siihslaïues  aiuèics.  Ils  ont  trouvé 
(Midn  reeonnaissait  eneore  le  fjjoùl  particulier  des  dilutions  suivantes  : 

Tarlialc  de  strvclmiiit' 1/48000 

—  (|uiniiic 1/10  000 

—  ciriilKiiiiiu' 1/.4000 

—  iiKirpliino. l/'iOOO 

Salicine 1/1500 

l'hloiidzinc 1/500 

En  même  temps  les  suhstanees  amères  excitent  la  sécrétion   salivairc 
ce  (pii  lacilite  leur  expulsion  et  nettoie  en  (pu'lcjue  sorte  la  cavité  Ijuccale. 
Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  certaines  substances  vénéneuses  sont 
insipides  :  (piebpies-uues  possèdent  même  une  saveur  sucrée  et  un  goût 
auréable. 

Arrivé  dans  l'estomac,  le  poison  suscite  fréquemment  des  vomissements 
ipii  peuvent  en  faire  rejeter  une  grande  partie.  Enfin,  si,  continuant  sa 
i(»ute,  il  parvient  dans  Tintestin,  il  en  est  chassé  par  d'abondantes 
évacuations  alvines.  Mais  il  est  rare  que  cette  dernière  éventualité  se 
réalise;  le  plus  souvent  le  poison  a^  déjà  été  absorl)é,  et  si  la  diarrhée  se 
produit  et  en  rejette  une  certaine  quantité,  c'est  que  l'intestin  sert  de 
voie  de  soi'tie  à  bien  d(>s  matières  toxiques. 

Pendant  son  séjour  dans  le  tube  gastro-intestinal,  le  poison  peut  être 
neutralisé  par  les  sucs  digestifs  ou  par  les  aliments.  Les  alcaloïdes  peuvent 
se  trouver  en  piésence  d'une  certaine  (piantitéde  tannin  (pii  les  précipite: 
certaines  albumines  toxiques  sont  transformées  et  rendues  inactives: 
divers  sels  métalliques  deviennent  insolubles  :  les  sels  de  cuivre  rencon- 
ti'cnt  du  sucre,  et,  la  réduction  s'opérant  à  la  tempéi-aturt;  de  l'estomac, 
le  métal  se  dépose  à  l'état  j)ulvéruleiit.  Kécipiocpiement,  certains  poisons, 
particulièrement  les  alcaloïdes,  se  dissolvent  plus  complètement  dans  le 
milieu  acide  de  l'estomac  et,  pai-  suite,  agissent  avec  |)lus  d'énergie; 
d'autres,  comme  le  phosphore,  peuvent  trouver  un  excipient  dans  les 
matières  grasses  du  tube  digestif  et  pénétrer  ainsi  dans  l'organisme. 
L'acide  chlorhydrique  de  l'estomac  transforme  les  carbonates  insolubles 
"2  en  chlorures,  le  calomel  en^ublimé;  il  dissout  les  oxydes  de  magnésie 
et  de  chaux  et,  par  ces  divers  procédés,  favorise  ou  permet  l'absorption; 
enfin  il  décompose  le  cyanure  de  potassium  et  donne  naissance  à  du 
chlorure  de  potassium  et  à  de  l'acide  cyanhydrique;  cette  réaction  se 
produisant  quand  le  suc  gastricpie  se  déverse  abondauunent  dans  l'es- 
tomac, on  con(,<)it  (jue  le  cyanure  de  potassium  tue  plus  vite  un  animal 
en  digestion  qu'un  animal  à  jeun. 

Les  li(|uides  alcalins  de  l'intestin  rendront  possible  le  passage  d'autres 
substances  toxicpies  :  les  résines,  les  huiles,  le  soufre  y  sont  dissoiis,  le 
«alol  s'y  déconqiose;  le  salicylate  de  bisumth  forme  avec  l'hydrogène 
sulfuré  du  sulfure  noir  insoluble,  tandis  (\\w  l'acich'  salicyliqiie  pénètre 
dans  l'organisme.  Enfin,  les  cblormes  alcalins  dissolvent  les  sels  de 
plomb  et  de  mercure. 
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(^iiils  aient  ('li'  iiaiiicllciiicnl  ('liiiiincs  par  le  voriiissciiicnl,  (jnils  aient 
(Ml  11(111  siilii  (les  liaiisloniialioiis,  les  [idisons  qui  resteiil  sonl  ahsoihés 
|iai'  les  (lilT(''i'eiil('s   pallies  du  liilie   dij^cslil". 

L'alisoiplion  ((minieiiee  déjà  dans  la  cavih''  Nneeale:  Iden  (jne  peu 
niar(jnée.  elle  s\'\ei'ee  nt'ainnnins  sur  eeilaines  sid)slanees,  connue 
l'alcool,  le  Iticaritonale  de  s(Mi(le.  le  eiddiale  de  polasse,  la  ^Ivcose,  le 
cyanure  de  potassium. 

On  a  loniilenips  di>cnt(''  sur  ce  cpii  se  passe  au  niveau  de  restoniac. 
Aujourdliui  la  réponse  n'est  |)as  douteuse;  lalisoiplion  est  liés  nette 
pour  les  solutions  alcooliques  et  pour  lalcool  diliii';  elle  est  au  contraire 
assez  lailile  (piand  il  s'agit  de  solutions  acpieiises  (Tappeiner).  Une  obser- 
vation, rapportée  par  .M.  Morel-Lavallée,  est,  à  ce  point  de  vue,  fort 
démonstrative  :  un  malade  ingère  à  deux  heures  du  matin  00  graimiH's  de 
laudanum,  à  liiiil  heures  on  prati(pie  un  lavage  stomacal  et  Ton  retire 
encore  iô  grammes  de  poison. 

Dans  bien  des  cas,  les  liquides  ne  l'ont  (pie  traverser  la  cavité  gastricjue 
et  parviennent  presque  aussitôt  dans  l'intestin.  On  conçoit  que  l'atonie  de 
la  musculense  stomacale,  ou  qu'une  dilatation  de  restoniac  amèiK-  une 
stagnation  des  li(pndes  et  entraîne  un  retard  d'autant  plus  considérable 
qu'à  Fétat  pathologique  restomac  semble  moins  bien  absorber  qu'à  l'état 
normal:  c'est  ce  (pii  expliquerait,  d'a|)rès  Magendie,  la  résistance  de  cer- 
tains moutons  malades  à  ringeslion  (h;  laisenic. 

Du  reste,  rabsor|)lion  stomacale  est  très  variable  suivant  les  animaux. 
Bouley  a  reconnu  (ju'ime  dose  mortelle  de  strychnine  ne  détermine  aucun 
phénomène  chez  un  cheval  dont  on  a  lié  le  pylore;  les  accidents  apparais- 
sent quand  on  rétablit  le  cours  des  matières.  Mais  si  l'on  attend  long- 
temps, le  poison  s'absorbe  peu  à  peu  et  s'élimine  à  mesure,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  se  produit  plus  aucun  etîel  toxi(|ue  (piand  on  lève  la  ligature 
(Schiff).  Les  résultats  sont  exactement  les  mêmes  avec  le  curare;  ce  poison 
peut  être  ingéré  sans  danger  parce  qu'il  est  rejeté  au  fur  et  à  mesure  de 
son  introduction,  mais  l'empoisonnement  a  lieu  si  l'on  empêche  l'élimi- 
nation au  moyen  d'une  népbrotomie  double  (Cl.  Hernard). 

Le  cyanure  de  |)()tassium  s'absorbe  très  facilement  au  niveau  de 
l'estomac  chez  le  cheval  (Peronne  et  Rerruti),  le  chien,  le  lapin,  le  porc 
(Colin).  Le  feirocyanure  de  potassium  introduit  dans  l'estomac  du  lapin 
passe  dans  l'urine  au  bout  de  2  minutes  si  l'animal  est  à  jeun  depuis 
4  heures,  de  0  à  7  minutes  s'il  est  à  jeun  depuis  1  heure  1/2,  de 
25  minutes  s'il  a  cessé  de  manger  depuis  10  minutes,  au  bout  de  ,~)0  à 
iO  minutes  s'il  vient  de  terminer  son  repas  (Erschen). 

L'absor|)lion  est  beaucoup  plus  énergique  au  niveau  de  l'intestin  (pi'au 
niveau  de  l'fîstomac;  elle  varie,  du  reste,  suivant  le  point  (pi'on  envisaoe. 
D'après  Edkins,  elle  serait,  pour  l'eau  salée,  de  2  centimètres  cubes  par 
centimètre  carré  et  par  heure  au  niveau  du  gros  intestin;  à  la  lin  de 
l'intestin  grêle,  ell(>  serait  de  l'.ôl,  elle  tomberait  à  0,727  dans  le 
duodénum,  et  serait  pres(jue  nulle  dans  r<'stomac. 
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Au  niveau  du  iccluui,  les  résulliils  varient  d'une  substance  à  lauti'e  : 
d"a|)rès  Savoiy.  la  strychnine  a^it  liien  plus  vite  par  la  voie  rectale  (jue 
par  la  voie  stomacale  ;  |)oui-  le  cyanuic  de  potassium  et  Tacide  cyanhy- 
tliiipic,  les  dilVérences  sont  peu  mar«|uées;  la  nicotine  est  plus  active  si 
elle  est  administrée  par  restoniac.  Les  recherches  thérapeutiques  ont 
étaltii  cpu'  le  icctum  ai)sorlie  très  rapidement  ro|)ium,  la  belladone,  le 
cbloral.  qu'on  administre  souvent  en  lavements.  Kniin  Cl.  Uei-nard  a  reconnu 
que  le  curare,  sans  action  quand  il  est  ingéré,  empoisonne  très  vite  quand 
on  l'injecte  dans  le  rectum. 

La  rapidité  d'absorption  i\v^  poisons  varie  notablement  suivant  létat 
de  vacuité  ou  de  plénitude  du  tube  digestif.  II  est  certain  qu'elle  est 
beaucouj)  plus  grande  chez  l'animal  à  jeun.  On  peut  attribuer  trois  causes 
à  ce  phénomène  :  pendant  la  digestion,  les  aliments  diluent  le  toxique; 
les  sécrétions  établissent  un  contre-courant;  enlin  le  foie  send)Ie  plus 
apte  à  arrêter  les  matières  nocives  et  à  retarder  leur  arrivée  dans  lor- 
ganisuic. 

Cette  action  du  foie  qui  intervient  constamment  rend  assez  suspects 
tous  les  résultats  obtenus.  Oue  fait-on  en  elVet  dans  la  plupart  des  expé- 
riences? On  introduit  la  substanc*;  par  dilï'érentes  voies  et  l'on  juge  de  la 
ra|)idité  de  son  passage  dans  l'organisme  par  le  tenqis  écoulé  jusqu'au 
moment  où  elle  manifeste  sa  prés(>nce  par  quelque  effet  toxique  ou  par 
son  apparition  dans  l'urine.  Mais  la  comparaison  n'est  pas  juste,  car  les 
j)oisons  introduits  sous  la  |)eau  ou  dans  une  séreuse  pénètrent  directement 
dans  la  ciiculation  générale,  ceux  qui  proviennent  de  l'intestin  sont 
arrêtés  par  le  foie  et,  par  conséquent,  leur  etfet  est  retardé  ou  atténué.  Il 
faudrait  donc  rejirendre  toute  l'étude  comparative  de  l'absorption  sur  des 
animaux  dont  l'action  du  foie  serait  suj)primée. 

L'expérimentation  pourrait  être  faite  sur  des  Mammifères  auxcjuels  on 
aurait  pratiqué  la  fistule  d'Kck,  c'est-à-dire  l'abouchement  de  la  veine 
porte  dans  la  veine  cave;  mais  l'opération  est  difficile  à  réussir.  On  peut 
s'adresser  aux  Batraciens,  chez  lesquels  l'extirpation  du  foie  est  un»; 
o[)ération  simple,  (jui  permet  une  survie  fort  longue.  Or,  en  injectant  de 
la  strychnine  à  des  grenouilles  ainsi  pré|)arées,  on  constate  que  l'action 
est  plus  ra|)ide  (piand  le  |)oison  est  introduit  dans  l'intestin  (pie  lorsipi'il 
est  injecté  sous  la  peau. 

Les  gaz  s'absorbent  facilement  le  long  de  la  miupieuse  gastrique  et 
surtout  au  niveau  du  rectum.  L'expérience  a  été  faite  bien  des  fois,  eu 
injectant  de  Ihydrogène  sulfuré,  et  récemment,  (juand  on  a  voulu  guérir 
la  tuberculose  au  moyeu  de  lavements  gazeux,  on  a  vu  combien  était 
grande  la  tolérance  de  l'intestin  et  combien  énergique  son  pouvoir  d'ah- 
sorptiim.  Lauder-llrunton  divisi'  les  gaz  en  deux  grou|)es  :  ceux  qui  sont 
peu  solubles  et  peu  absorbahles,  H,CH',  ceux  qui  sont  solubles  et  ahsor- 
bables,  C0%I1'S  Dans  les  conditions  physiologiques,  des  gaz  se  formant 
constamment  au  niveau  du  tube  digestif,  il  en  |)énètre  toujours  dans 
l'organisme:  si  h-s  feriiu  niai  ions  s'exagèrent,  la  (juantit<'  de  gaz  produite 
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cl  ;il)S(iil)('('  iiii^niK'iilc  (Micdic;  CCS  n;)/,  s'cliiiiiiiciil  constaiiiiiicnl  p.ir  le 
itoiimoii  cl  l:i  peau  <'l  coiiiiiiimi(Hiciil  ;'i  I  haleine  cl  à  la  siiciir  une  odciir 
iclide  pailiciilicic. 

Nous  n'avons  pas  licsoin  de  iiîvcnir  sur  la  icsoiplioii  des  prodiiils  loviipics 
prcnani  naissance  dans  le  liil)C  digeslil'  :  |iarMii  ces  prodnils,  les  uns,  dus 
à  laclion  dos  icnucnts  glandulaires,  seuddent  se  liansloiuicr  dans  les 
uiendirancs  inicsiinales  ;  tels  soni  les  pcploucs  cl  les  acides  j^ras;  les 
autres,  connue  les  plouiaïncs,  scliuiinenl  par  I  urine:  d  aulrcs  enlin, 
connue  les  subslances  arouiali(|Ucs,  se  sulfo-couju^ucnl  dans  Idri^anisinc. 
Nous  avons  suriisauimenl  Irailé  de  ces  divers  phénomènes  à  |U(ipos  des 
anlo-inloxicalions  pour  naviur  pas  hesoin  de  rcvenii'  sur  leur  élude. 

Absorption  par  rop/xwcil  i-cspirdioirc.  —  1/appareil  respiratoire  est 
une  voie  larncuienl  ouverte  à  l'inlroduclion  Aes  poisons  gazeux.  Mais,  de 
niènie  (pu'  le  luhe  di^cslir,  il  |)ossède  divers  inoy(ins  de  protection  auto- 
matique. 

Certains  <ia/>  délétères  exercent  nue  action  irritante  sur  la  muqueuse 
nasale  ou  sur  la  conjonctive  et  provocpuMit  des  sensations  donlonrcmses,  de 
réteniuement,  du  larmoiement;  d'autres  possèdent  une  odeur  l'éliih'  ou 
produisent  la  sulVoeation,  la  dyspnée,  les  accès  de  I(mix;  il  en  résidle  (pie 
l'on  est  averti  du  danger  et  ipi'on  peut  s'éloigner  du  milieu  contaminé. 
Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  certains  gaz  loxi(pies  ne  possèdent 
aucune  propriété  organolepticpu^  spéciale. 

l.e  nond)re  des  ])oisons  volatils  (pii  pénètrent  pai'  I  appareil  respiiatoire 
est  très  considérable.  En  premièie  ligne  se  [)lace  l'oxyde  de  carhonc, 
aucpud  tout  le  monde  est  constannuent  soumis  dans  les  conditions  actuelles 
de  la  vie.  Parfois  c'est  de  l'hydrogène  sulfuré;  ailleurs,  ce  sont  des 
suhstances  médicamenteuses  comme  l'éllier,  le  chloroforme,  le  proloxyde 
d'azote,  la  créosote,  l'eucalyptol,  etc.  On  sait  (jue  l'inhalation  de  l'alcool 
peut  déterminer  l'ivresse  et  entraîner  à  la  longue  tous  les  phénomènes 
de  l'intoxication  chroniipie.  Cette  voie  d'ahsorption  est  également  ouverte 
à  certains  poisons  putrides,  à  l'acide  cyanhydrique,  aux  alcaloïdes  volatils; 
(pielques  gouttes  de  nicotine  évaporées  sous  le  Ix-c  d'un  moineau  amènent 
i-apidement  la  mort;  une  (h)se  de  ()'-'''.()Ort  produit  chez  l'homme  des 
nausées  et  du  vertige. 

Les  émanations  de  certaines  substances  métalli(|ues  ont  pu  aussi  |)ro- 
voquer  des  accidents  graves,  ])ar  foi  s  mortels.  C'est  surtout  le  mercure  qui, 
émettant  des  vapeurs  à  la  teuq)éralure  andtiante,  peut  (Mupoisonner  par 
inhalation  ;  Gaspard  a  démontré  la  réalité  de  ce  fait  par  des  expériences 
sur  les  animaux.  Une  des  observations  les  plus  curieuses  est  celle  qui  a 
été  relatée  par  Burnett(').  Le  vaisseau  de  guerre  le  Triomphe  axaii  servi  à 
transporter  de  grandes  (juantités  de  mercure;  le  métal,  répandu  dans  le 
navire,  intoxicpia  les  hommes  au  nombic  de  deux  cents  et   les  animaux 

(')  I5l-r\ett,  Nulc  sur  les  clFcIs  produits  par  l.i  v,i|ti'\ir  ilc  iiii:ri-ui-e  sur  l'équipage  du  vaisseau 
\c  Triomphe  dans  l'année  1810  (Iradiiil  et  résumé  p:ir  Vavasscu).  Arch.  gén.  de  méd.. 
t.  IV.  p.  '282,  lS'2i. 
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(|ni  se  lioiivaiont  à  bord;  iiioiilons,  poirs.  (•lirvros,  ohions, oiseaux,  snccom- 
lièiciil  iiii  mal:  deux  lioiimios  moiiriircnt  de  <i;aii^n-ène  l)ueeale.  liii  l'ait 
bien  plus  extraonlinaiic  est  iaj)|»oilé  |iar  (lolsonf')  :  ce  médecin  aurait  été 
affeeté  de  salivation  mercmielle,  ainsi  (|iie  phisiom-s  étudiants,  pour  avoir 
séjourné  loni;l(Mnps  dans  un  service  de  vénériens. 

Si  Ion  ne  peut  nier  l'inllucMice  des  émanations  mereurielles,  on  discute 
encoi'e  sur  leur  mode  d'action.  Fuil)rin<i('r  j)cnse  que  le  métal  se  dépose 
d'abord  sous  l'orme  de  globules  sui-  la  nuupieusc  aérienne  où  il  s'oxyde 
avant  de  |>énétrer  dans  le  sang(-).  Mais,  en  s'appnyant  sur  la  vitesse  de 
translation  des  vapeurs  mereurielles,  Merji;et('')  soutient  que  la  pénétration 
se  fait  d'emblée,  sans  dépôt  ni  transformation  préalable. 

Les  autres  snbslances  métalliijues  n'émettent  de  vapeurs  qu'à  une  tem- 
pérature plus  on  moins  élevée;  aussi  n'a<;issent-elles  (pie  sur  les  individus 
(pii  les  manient  dans  un  but  industriel.  Il  faut  excepter  cependant  le 
[)lond)  et  l'ai-senic.  Certains  conqiosés  arsenicaux  sont  volatils;  tel  est 
l'bvdiogène  arsénié  :  le  cliimiste  Gelilen  mourut  en  1(S15  pour  en  avoir 
respiré  qiudqucs  bulles.  Les  composés  fixes  se  volatilisent  facilement; 
cette  |iropriété  a  même  servi  à  commettre  certains  crimes  célèbres  :  le 
pape  Clément  VII  l'ut  enqioisonné  par  les  vapeurs  arsenicales  provenant 
d'une  mèche  en  condjustion  (A.  Paré). 

L'arsenic  et  le  ploud),  entrant  souvent  dans  la  constitution  des  couleurs 
qui  servent  à  décorer  les  tentures  et  les  appartements,  ont  pu  produire 
l'intoxication  par  le  même  mécanisme.  Mais  il  s'agit  le  plus  souvent  de 
l'absorption  par  les  voies  respiratoires  de  particules  solides. 

Il  est  démontré  en  elfet  que  les  substances  gazeuses  ne  sont  pas  les 
seules  (pii  puissent  passer  au  niveau  du  |)oumon.  L'eau,  les  li(juides,  les 
poussières  toxiques  pénètrent  très  facilement  par  cette  voie. 

GoodwynC^)  montra  qu'on  pouvait  impunément  injecter  60  grammes 
d"eau  dans  la  tracbée  d'un  chat.  Segalas  put  introduire  200  granunes  chez 
le  chien;  Maver,  l'JT)  chez  le  lapin.  ÇohieiM')  lit  voir  (|u"il  ne  fallait  pas 
moins  de  52  litres  pour  as|)hyxier  un  cheval.  Les  expériences  de  M.  Bou- 
cbard(")  établissent  ([u'on  |)(Mit  injecter  dans  le  poumon  d'un  lapin  10  cen- 
timètres cubes  d'eau  |)ar  kilogranune  et  par  heure  sans  produire  aucun 
trouble. 

En  même  tenq)s  (pie  l'eau,  les  substances  dissoutes  pénètrent  dans  le 
sang.  Mayer,  Fodera,  ont  signalé  le  passage  du  cuivre,  du  ferrocyanure, 
de  la  strychnine;  PioUet  a  montré  que  le  prussiate  de  potasse  introduit 
dans  la  trachée  se  i-etiouve  au  i)0ut  de  (piatre  minutes  dans  l'artère  crurale. 

(')  Coi.sox,  Hoehcrclies  sur  l'action  du  mciruro.  Arrfi.f/é)!.  de  méd.,   t.  XII,  p.  70,  1826. 

(*)  FuiiBRiNCEH,  Résorption  uml  Wirkung  licr  rcg.  Quecksilbcrs  di-r  graucn  Salbe.  Virclwws 
Archiv,  Bd.  I.XXXII,  p.  4i)l. 

(')  Mkikif.t,  Mercure,  j).  144.  Bordeaux,  IS'.li. 

(*)  GooiiwïN,  The  conncclion  of  life  wilh  respiration.  London.    1788. 

(*)  GoiiiKit,  Mémoires  cl  observations  sur  la  ciiirurgie  et  la  médecine  vétérinaires,  t.  II. 
p.  418.  ISK). 

(*>)  BoicMviin.  Tbérapeulii|ui'  des  maladies  infectieuses,   p.  '2(Ji.  i';uis.  188(t. 
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Les  cNixTionccs  |)liis  ivcciilcs  de  l\'i|i('r(')  coiilirmciit  ces  (l()nii(''i's  :  elles 
él;il)Iisseiit  (|iie  le  poiiiiioii  alisdihe  dès  r.ipideiiieiit  la  slryelinine,  lo 
(lirait',  1  alro|)ine,  le  sjilicylate  de  soude.  (|iii  se  rtîlroiive  dans  iuriiie  au 
Ixtuf  d  une  niiiiule;  le  lait  |)asse  é;j:aleinenl  eu  une  luiiiute  dans  le  sang' 
la  liile  u  y  pénètre  (ju  au  lioul  de  trois  (|uarts  dlieure. 

Du  reste,  ra|>|)lieatinn  de  ces  données  expérimentales  a  été  Alite  à 
riioiuine.  Dans  un  cas  (rurgcnee,  on  a  pu  injecter  de  la  (piinine  par  la 
trachée  (.loiisset  de  Delleyuie),  t't  plusieurs  l'ois  on  a  introduit  par  cette 
voie  des  médicaments  (pii  devaient  exercer  une  action  locale. 

Ahaovption  par  l'dpixtrcil  in'hiniir  et  r^ppavcil  fp'uital.  —  La  vessie 
est-elle  ca()al»le  d  ahsorher?  La  cpiestion  est  discutée  depuis  longtemps  et, 
malgré  sa  simplicité  apparente,  elle  donne  toujours  lieu  à  des  contro- 
verses. Ségalas,  Magendie,  Deiuar)[uay,  Daul  Bert,  Brown-Séquard, 
admirent  (pie  les  suhstances  injectées  dans  la  vessie  passaient  dans  le 
sang.  Mais  Kuss,  Susini,  Alling,  Cazeneuve  et  Livon  n'ont  obtenu  que 
des  rt'siiltats  négatifs,  saul"  lorsque  la  vessie  était  altérée,  ou  du  moins 
partiellement  dépouillée  de  son  é|)itliélium  protecteur.  Ce  qui  aurait  pu 
tromper  les  auteurs,  c'est  (pie  Lurètlne,  surtout  rurèthrc  prolond,  absorbe 
la  strychnine,  ratroj)ine,  le  sulfiite  (rammoniaqiie,  bien  qu  avec  une 
certaine  lenteur,  environ  40  fois  moins  vite  que  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  (-).  Ouant  aux  uretères,  il  ny  aurait  jias  à  craindre  que  les  substances 
pussent  y  relluer  :  Labsorption  y  est  pres(pie  nulle,  au  moins  à  leur 
partie  inférieure,  car  elle  est  très  active  au  niveau  des  calices  (Bazy). 

Toutes  ces  questions  ont  été  reprises  dans  ces  derniers  temps  par 
rieischer  et  Brinckmann,  qui  observèrent  une  absorption  assez  lente  de 
Liodure  de  |)otassiiiiu.  Les  expériences  d\\shdown('),  qui  ont  porté  sur 
des  la|)ins.  montrent  ipie  la  strychnine,  Lésérine,  la  morphine,  le  curare, 
l'acide  cyanhydricjue  tuent  les  animaux  en  un  temps  qui  varie  de  4  à 
78  minutes.  Du  chloroforme  et  de  Léther  émulsionnés  dans  l'huile  d'a- 
mandes douces  donnent  la  narcose  quand  on  les  introduit  dans  le  réser- 
voir vésical.  L'iodure  de  potassium,  le  salicylate  de  soude,  ne  tardent  pas 
à  se  retrouver  dans  la  sécrétion  rénale,  recueillie  au  niveau  de  l'uretère 
préalablement  cou|)é. 

M.  IJazy  a  (d)tenu  des  résultats  semblables  (pii  ont  été  bien  exposés 
dans  la  thèse  de  son  élève  Sabatier(*).  D  aj)rès  ces  auteurs,  la  vessie  lais- 
serait passer  les  substances  suivantes  :  eau  oxygénée,  sulfindigotate  de 
soude,  iodure  de  potassium,  caféine,  cocaïne,  strychnine,  aconitine, 
brucine.  apomorpbine,    acide    cyanhydriipie;    mais    labsorption    se    fait 

(')  Peipek,  l'cbcr  clic  Rcsorplioii  (liircli  ilio  I.tiii,a'ii.  Zcitschr.  fiir  Idiii.  Mrcliciii,  t.  VIII. 
p.  293,  1885. 

(-)  PiiEi.iP,  Note  expérimentale  sur  le  jioiivDir  al)Sorl)aiit  de  rurètlire  normal.  Lyon  mcd.. 
•2  sept.   1S88. 

("')  AsHDOWN.  On  alisnrplion  from  thc  mncous  mcmlirano  of  tlie  urinary  l)la<i(ler.  The  Jotirnal 
ofAimt.  mul  P/njsioL,  t.  XXI,  p.  21)8,  1887. 

(*)  S.\BATiF.R,  Élude  expérimenlale  et  comparative  île  lahsorption  vésicale.  Thèse  de  Paris, 
1894. 
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Iciilciuciil  :  iiiiisi  la  sirycliiiiiic  lue  en  10  iiiiiiiilcs  (|iiaiul  on  1  introduit 
l>,ii  le  rccliiiii.  cil  r>()  niinnlcs  \y,iv  la  vessie,  en  45  minutes  j)ar  la 
honrlic.  Dans  |)lusieuis  expériences,  M.  Sahatier  a  cm  le  soin  de  lier 
linclluc  pour  éviter  1  introduction  du  poison  à  ce  niveau;  les  elVets  ont 
été  les  niéuics. 

Ces  expériences  seud)lent  dénionstialives  au  |U'eniiei'  aliord;  mais  <dles 
sont  susceplildes  de  (pielipies  ciili(|ues.  MM.  lioyei'  et  (iuinaid(')  ont  lait 
oliserver  li'ès  jiisleineiit  (pie  pour  (l(''leiiiiiner  le  poiiv(nr  d'absorption  de 
la  vessie,  il  ne  faut  ])as  employer  une  solution  trop  concentrée;  on  s'expose 
ainsi  à  tomlicr  ilans  rerreur,  car  ipiehpies  gouttes  peuvent  atteindre 
riiicllire  et  pénétrer  par  cette  voie;  même  quand  on  évite  cet  accident,  on 
doit  tenir  compte  des  altéialions  ipK!  les  toxi(|ues  concentrés  j)roduisent 
au  niveau  de  I  é|)itliélium  vésical:  ils  déterminent  une  desipiamation  qui 
|)ennet  le  passage  du  poison.  Enfin,  l'absorption  a  lieu  lorsque  le  sujet, 
(pioi(pie  ayant  une  vessie  saine,  éprouve  le  besoin  d'uriner,  Turinc  bai- 
gnant alois  la  portion  prostati(pu>  de  l'urètlire  (Pousson  et  Ségalas).  On 
peut  donc  conclure,  semble-t-il,  cpie  la  muqueuse  vésicale  n'absorbe  pas 
et  que  les  poisons  ne  la  traversent  (pie  lorsqu'elle  est  altérée.  Sur  ce  der- 
nier point,  presque  tous  les  auteurs  sont  d'accord;  seul  M.  Rizy  soutient 
Topiiiion  inverse.  Mais  les  recliercbes  de  M.  Guyon,  de  MM.  Boyer  et 
(luinard,  conduisent  à  des  conclusions  opposées,  et  les  laits  cliniques 
send)lent  leui"  donner  raison.  Userait  néanmoins  intéressant  de  reprendre 
la  (piestion  et  de  lecbercber  si  les  toxines  produites  j)ar  le  bacille  du  côlon 
peuvent  |)éiiétrer  au  niveau  d'une  vessie  malade  et  si  elles  ne  sont  pas 
capables  d"expli(pier  certains  accidents  survenant  au  cours  des  cystites, 
notamment  ceitaines  manifestations  de  la  fièvre  urineuse. 

L'absorption  par  la  voie  vaginale  est  connue  depuis  longtemps  et  a  été 
mise  à  profit  ])ar  certains  (riminels  célèbres.  C'est,  paraît-il.  au  moyen 
d'acide  arsénieux  introduit  dans  le  vagin  que  le  fameux  Calpurneus  tuait 
ses  femmes.  Nous  possédons  aujourd  Imiun  certain  noud)re  dObservations 
oîi  des  accidents  ont  été  provoqués  ])ar  des  topiques  vaginaux  :  c'est 
surtout  l'iodoformc  qui  a  amené  ainsi  des  intoxications. 

De  ménu!  (pie  le  vagin,  1  utérus  est  capable  d'absorption,  et  plusieurs 
fois  des  lavages  au  sublimé  ont  pu  provoquer  des  manifestations  toxiques. 

Chez  l'houmie,  la  nmipieuse  du  gland  est  pourvue,  semble-t-il,  d'un 
pouvoir  absorbant.  Ladislas,  loi  de  Naples,  fut  empoisonné  jtar  l'acide 
arsénieux  (lé|)osé  à  ce  niveau. 

Absorption  par  la  peau.  — L  absor|)lion  par  le  tégument  externe  est 
lui  fait  indiscutable  chez  les  Invertébrés  et  chez  les  Vertébrés  inférieurs.  Il 
sid'iit  de  déposer  certaines  substances  toxi(pies  sui*  la  peau  dune  gre- 
nouille poui'  voir  survenir  les  syiiq)té)mes  de  renq)oisonnement  ;  c'est  du 
moins  ce  qui  a  lieu  |)our  les  substances  cristalloïdes  et  notamment  pour 
les  alcaloïdes.  Il  en  est  de  nième,d'a|)rès  Longet,  chez  le  lé/.aid.  l'orvet,  la 

(•')  BoïKR  f'I  ni-iNARii,  Imppi-mrabiliU''  |ilivsiol<ifi-iijii('  rie  I"('|)illi(jliiim  vi'cical  sniii  Arr/i.  <lr 
méd.  exprr..  p.  X«ô.  181)4. 
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coiiN'iivic,  cl  cIhv.  les  nis(';m\,;'i  l;i  coiMlil  idii  de  l'iiiic  |m''ii(''I  m-  l;i  ■-iilisliiiicc 
;ui-ilt'ssoiis  (les  plimics. 

Cosl  siirloill  sur  les  MaiiiiiiilV'rcs  (indu  ;i  cxitriiiiiriih'';  iii.iis  les  it-siil- 
liils  ont  ('tô  It'IlciiKMit  conti'adicfoircs  (|iril  csl  (lilTlirilc  Mcliicllcinriil  de  se 
Ijiii'e  uiio  opinion  siu'  ccl  iin|)orl;nil  sujci. 

Phisiours  uiôdcrins  onl  t'Iiidir  r;il)S(>i|ili()n  clic/,  des  ni;d;idcs  jdon^^i'S 
d;ins  des  bains.  Les  lésnllats  posilils  n  ainaienl  pas  snfli  à  dénionlrer 
lalisoi-ption  enlanée,  cai-  les  sid)s(anees  ponvaicnl  pénétrer  par  les 
liHupieuscs  génitale  et  anale.  Kh  liien.  niciiic  dans  ces  conditions,  les 
faits  n'ont  pas  été  constants.  Pai'isot,  Deschanips,  Ucliove.  Oré,  n'ont  |)as 
observé  cl  absorj)tion  dans  les  bains,  et  la  soif  dont  se  plaignent  les  malades 
<|iii  y  sont  plongés  tenil  à  prouver  <pic  Teau  ne  p(''iictre  en  tout  cas  qu'en 
très  petite  (pianlité  (').  Pour  mieux  ap|)récier  le  plK'noniène.  on  a  étudie'' 
Inrine  d  individus  ayant  séjourné  dans  des  bains  contenant  des  ioduics  ou 
tlu  niorcuie.  KoplV  a  retrouve''  lacilcnicnt  ces  sidtstances;  Kellcr  n'a  |)U  les 
(lécelei-  (]ue  dune  l'acon  e\ce|)tionnclle.  Il  résulterait  de  ces  laits  (pic  la 
kératinisalion  de  la  peau,  la  pi-éscnce  dun  enduit  sébacé,  la  sécrétion 
siulorale  (pii  crée  un  conlic-courant.  empécbcnt  le  |iassage  des  substances 
dissoutes. 

Même  inconstance  dans  les  résultats  cpiand  on  étudie  rabsor|>tioii  au 
moyen  daiiplications  cutanées.  Les  |uemiers  auteurs  (pii  abordèrent  la 
(piestion  admirent  (pie  le  tégnmenl  se  laissait  traverser:  c(»  lut  ro])inion 
de  Séguin,  de  Ponlils,  de  Westrumb.  (le  deiniiM'  lit  de  nombreuses  expé- 
riences {*)  cl  reconnut  (pie  le  musc,  le  cani|)bre,  aj)])li(|ués  sur  la  peau, 
donnent  une  odeur  caractéristiipie  à  l'haleine  ;  le  cyanure  de  mercure,  la 
rhubarbe,  se  retrouvent  dans  rurine,  aussi  bien  chez  rhoimne  rjuc  chez  le 
chien.  Plus  récemment  on  a  vu,  dans  des  conditions  semblables,  des  poi- 
sons violents,  comme  la  strychnine  ou  le  curare,  amener  la  mort. 
Dechambre,  opérant  sur  lui-même  et  évitant  soigneusement  toute  pénétra- 
tion [)ar  les  voies  respiratoires,  a  constaté  (pie  l'iode,  appli(pié  sur  la 
peau,  passe  dans  l'tu'ganisme. 

M.  Aiibert  admet  également  que  l'absorption  peut  se  produire  au  niveau 
des  téguments  sains  et  (ju'elle  est  favorisée  par  le  tiraillemeni  (\v<  poils. 
Kniin,  on  connaît  l'expérience  de  M.dolin  (pii  l'ait  tomber  du  Icirocvanure 
de  potassium  sur  la  ]t('aii  d'un  cheval  et  relrouve  ce  sel  dans  l'urine. 

Mais  tous  ces  travaux  ont  été  alta(|U(''s  :  Kitter  |)iétend  (pie  les  résultats 
positifs  sont  dus  à  lintrodiiction  des  vapeurs  par  le  poumon,  ou  par  des 
érosions,  des  lésions  œdémateuses  ou  inflammatoires  de  la  peau:  il  pense 
que  Dechambre,  comme  Collin,  avait  lésé  r(''piderme.  Knfin,  si  l'on  a  vu  un 

!''j  Nous  avons  consUUc  que,  itcndaiil  un  liaiii  tiède  de  ~M  niiiiiiles,  la  sécréliou  urinaire  aup:- 
mcnlc  de  "20  à  55  centimètres  cuIjos  el  reprend  aussitôt  après  son  taux  normal.  Ce  résultat  ne 
prouve  nullement  une  absorption  de  li(|niile  :  il  peut  s'expliquer  simplement  par  le  défaut  de 
sécrétion  cutanée  et  d'exhalation  pulmonaire  dans  un  milieu  humide.  (HoGEn,  Note  sur  les 
variations  quotidiennes  de  lurine  et  de  l'urée.  Archives  de  phyxiologir,  juillet  1895). 

(*)  Westrcmb,  Physiologische  rntcrsuclumfi^cn  ûbor  die  Einsangungskraft  der  Vcncn.  Hann- 
vcr,  1825. 
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t'iiipoisomu'iiifiil  à  la  suite  de  rapplicalion  (rim  cataplasme  laiidanisé, 
(•"est  (jiie  riuiiiiidité  du  remède  avait  lamolli  le  té^iimeiil  et  sii|>|)iimé  son 
impei°méal)ililé. 

Pour  résoudre  la  (|iiesfi()n,  on  a  en  recours  encore  à  des  pulvérisa- 
tions, prati(pu''es  au  moyen  d'un  ap|)ai'eil  Uicliardson.  Levvin,  V.  Wittich, 
n"(dttinrent  que  des  résultats  négatifs;  fliilirig  vit  les  substances  s'ab- 
sorlier;  mais  d'a|)rès  Giinlher  le  salicylate  ne  passe  que  si  l'on  prolonge 
lonj;tcnq)s  les  pulvérisations,  pendant  huit,  dix  et  douze  jours.  Enfin,  dans 
des  expériences  (pu  semldent  ti'ès  |)récises,  ,lidd  opéra  sui"  des  hommes 
(|ui  étaient  enl'ermés  dans  une  pièce  et  dont  les  jambes  seules  passaient 
Il  travers  une  ouverture:  en  |)ulvérisant  diverses  sultsiances  sur  la  peau 
des  jaud)es,  il  retrouva  dans  Tinine  !<>  l'errocyanure  de  potassium,  k;  sali- 
ivlate  de  soude,  liodure  de  potassium. 

11  semble  donc  ((ue  l'absorption  cutanée  soit  im  l'ait  réel,  au  moins 
poui'  (piebpies  substances  telles  ipie  le  merciu'e,  les  iodures,  et,  d  aj)rès 
.M.M.  binossier  et  Lannois,  le  salicylate  de  soude;  mais  elle  est  peu  active 
et  varie  notiddement  suivant  re\ci|)ient:  la  strychnine  dissoute  dans  le 
cbloi'ol'orme  empoisomie  un  lapin  sui'  la  peau  dufpiel  on  l'applique,  tandis 
qu'elle  reste  sans  action  si  elle  est  dissoute  dans  léther  ou  l'alcool  (Win- 
ternitz);  les  graisses  send)leid  lavoriseï'  la  pénétration,  tandis  que  la  vase- 
line l'entrave:  les  pounnades  à  l'axonge  contenant  de  l'iodure  de  potas- 
sium. ^\i's  sels  de  |)lond)  ou  de  mercure,  étalées  au  moyen  de  frictions, 
prodiiisisnt  des  eiïets  thérapeutiques  très  nets.  Cependant,  Monnereau, 
contrairement  à  Manouvrier,  Drouel,  Lebkuchner,  prétend  que  les  onctions 
avec  les  pommades  à  hase  de  plomb  ne  produisent  aucun  accident  chez 
les  animaux;  Mcrget  soutient  même  (jue  le  mercure  ne  s'absorbe  pas  par 
ce  procédé  et  (pu>  les  cfVets  ou  les  accidents  sont  dus  à  la  pénétration  de 
vapeurs  par  les  voies  respiratoires.  Guinard  et  Bouret  n'ont  également 
obtemi  ipu'  des  résultats  négatifs  eu  se  servant  de  jiommades  contenant 
de  liodure  de  |)otassium,  de  la  strychnine  et  de  l'atropine,  etc. 

Même  inccilitude  en  ce  (pii  concerne  les  gaz.  ^haussier  avait  réussi  à 
tuei'  les  aiiiiuaiix,  v  com|)ris  les  oiseaux,  en  plongeant  leur  corps  dans  de 
riivdrogène  sull'uié,  bien  (pie  la  tête  lut  maintenue  au  dehors.  Lebkuchner 
oiitini  des  résidtats  analogues.  Collard  de  .Martigny  a  vu  succomber  des 
animaux  |)lacés  de  la  méiue  façon  dans  de  l'acide  carboni(|ue.  Mais  tout  \c. 
nionde  n'a  |)as  été  convaincu  et  l'on  discute  encore  siu'  la  réalité  du  |)héno- 
mène. 

Ces  faits  contiadictoir(!s  ne  permettent  |)as  de  conclusions  fermes.  Pour- 
tant la  lecture  des  |)rincipaux  travaux  publiê's  |)orte  à  penser  (pie  la  peau 
laisse  passer  les  gaz,  les  substances  incorporées  aux  graisses,  certains 
corps  dissous  dans  l'eau.  Plusieurs  conditions  secondaires  semblent  favo- 
riser le  |)assagc  des  toxiques.  C'est  ce  qui  a  lieu  (piand  on  les  dépose  en 
certaines  légions,  comme  l'aisselle  ou  laine,  (piand  on  opère  sur  des  per- 
sonnes ;i  peau  line,  femmes  ou  enfants,  (piand  on  eiii[)loie  des  solutions 
diluées  et  (ju'on  él«3ve  leur  température  (Wolkenstein). 
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Si  (li's  (loiilcs  (Mil  {'•[{'  ('mis  sur  I  iilis()r|»li(iii  |»;ir  Im  |K';iii  siiiiic,  |>rrs()iiiu; 
lit'  iii(^  le  ii'siilliil  (|Uiiii(l  le  (t'^imiciil  est  ;ill(''i('  ou  (Irpouilh-  de  son  t'pi- 
(Icnnc  :  c  est  sur  ce  l'ait  (|U*('s(  lias(''('  la  uirlliudc  cudcruiiiiuc  si  souvcul 
oniployri'  on  llu'rapeuliiiuc. 

Voie  soKs-cHiaiiéc.  —  Daus  les  coudilions  liahiliicllos  de  la  vir.  le-; 
poisons,  sauf  h's  venins,  pénèticnl  laicuicnl  pai-  la  voie  sous-culaucc.  Il 
ost  ext'('|)tionn('l  de  se  pi(pi('r  aver  des  insli-uiucnls  conlcnanl  asse/  de 
substances  toxi(|ues  poiw  amener  des  accidents;  celte  évenlualiti'  ne  sdh- 
serve  cpravec  les  flèches  empoisonnées,  chargées  soit  de  venin,  suit  de 
produits  végétaux  et  |)arli(ulièrement  du  suc  de  ceilaines  slrvclmées 
(curare). 

Un  intérêt  considérahie  s'allaclie  ii  létiidc  de  raiisniplion  sous-cutanée 
depuis  ipie  l'usage  des  injections  liy()odernii(pies  sCsl  répandu  et  géné- 
l'alisé.  Introduire  un  médicament,  c'est  en  somme  intioduiie  une  sub- 
stance toxiipie,  à  dose  insul'lisanle  pour  nuire,  ;i  dose  suflisanle  pour 
détei'ininer  des  modifications  lonctiomielles,  lavoraldes  ou  salutaires. 

L'absorption  se  lait  avec  une  vitesse  variable  suivant  le  sujet  sur  letpiei 
on  opère,  la  région  où  Ton  laitrinjection,  le  litpiide  (pTon  injecte.  Plus 
le  paniculc  adipeux  est  épais,  plus  l'absoi'ption  est  lente,  l/ignoiance  dt' 
cette  loi  a  |iu  conduire;!  (piebpies  opinions  eironées  ;  ainsi  l'abondance  de 
la  graisse  chez  le  hérisson,  met  cet  animal  à  l'aliri  des  injections  d'acide 
cyanhydriquc  pratiquées  sous  la  i)ean  et  a  l'ait  croire  qu'il  n'était  pas  sen- 
sible à  ce  toxique  :  il  suffit  de  prali(pier  une  injection  intra-veinense  jtour 
amener  la  mort. 

Chez  un  même  sujet  l'absorption  n'est  ])as  également  active  sur  toutes 
les  régions  du  corps;  d'une  manière  générale  elle  est  d'autant  jilus  rapide 
et  plus  complète  que  la  région  est  plus  riche  en  vaisseaux  sanguins  et 
en  lacunes  lymphatiques  :  Landiert,  dès  1810,  et  |)lus  réceniuient  Denis  et 
Eulcnburg  ont  essayé  de  donner  une  classification  qui  rendit  compte  de 
ces  variations;  ils  ont  vu  (jue  l'absorption  est  surtout  rapide  au  niveau  des 
tempes  et  des  joues;  puis  viennent  lépigastre,  la  région  antérieure  du 
thorax,  les  faces  inteines  des  bias  et  des  cuisses,  la  nuque,  la  partie 
externe  des  bras  et  des  cuisses,  l'avant-bras,  la  jaudie,  le  pied  et  le  dos. 

Toutes  les  substances  ne  pénètrent  pas  avec  la  niém(>  facilité;  celles 
qui  possèdent  des  jiropriétés  caustiques  aniènent  la  mortification  des 
tissus  avec  lesquels  elles  sont  en  cont;u't,  et,  dès  lois,  ne  passent  (pie  dif- 
ficilement ou  ne  passent  })as  du  tout  dans  la  circulation.  La  résorption 
des  graisses  doit  être  assez  lente,  mais  peut  s'eiïectuer,  sauf  si  l'on  en 
introduit  des  quantités  trop  considérables  :  nous  avons  vu,  au  laboratoire 
de  M.  Bouchard,  un  lapin  au(|uel  on  avait  injecté  sous  la  peau  de  grosses 
doses  d'huile  créosotée;  il  avait  fini  j)ar  se  former  un  véritable  kvstc  dont 
l'intérieur  contenait  une  émulsion  qui  s'était  produite  ainsi  en  dehors  de 
tout  ferment  digestif.  L'action  des  médicaments  est  jdus  rapide  quand  on 
les  injecte  par  Ihypoderme  que  lorsqu'on  les  introduit  par  la  voie  gastro- 
intestinale;  mais  la  comparaison  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  pourrait  le 
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croiii'  :iu  |)i('iiii('i'  aboid  ;  il  Iniif  toujours  Icnii' conipto.  on  effii,  du  foie 
;iiirt;ml  les  siiltsliinct's  (|ni  iiriiôlrciil  |>;ir  h  vciiic-porlo.  Nous  conclurons 
donc  (|M('  Inclion  des  (o\i(|U('s  est  ^ÙM'inlcnicnt  plus  précoce  par  la  voie 
soiis-iuliint'C,  sans  nous  |»i()nonc(M'  sui'  la  rapiditc  de  l'absorption. 

Antres  voies  (l'ohsoj'p/ion.  —  Il  est  une  nnupicusc  dccouvcitc  dont  la 
|)uissancc  d'absorption  est  très  considérable,  c'est  la  conjonctive  :  l'action 
niydriali(|ue  d'iui  collyre  d'atroj)ine  est  prcscjuc  immédiate;  Finstillation 
d'une  «ioutte  d'acide  prussirpie  peut  provotpiei*  une  mort  foudroyante.  Les 
rccbercbes  de  llellarniinolT  concbiiscnl  aux  conclusions  suivantes  :  la  Ibio- 
rescine  passe  plus  ia()id<'ment  dans  la  cband)re  antérieure  sur  un  animal 
vivant  que  sui*  un  animal  (ju'on  vient  de  sacrifier;  la  section  du  sympa- 
lbi(|ue  lalenlit  le  pbénoniéne;  la  section  du  trijumeau  l'entrave  d'abord, 
puis  le  favorise;  les  inllaunuations  de  la  cornée  rendent  également  plus 
prompt  le  passage  de  la  Huorescine. 

L'absorption  pai'  les  séreuses  est  aussi  exti'èmement  rapide.  Magendie 
prali([uait  |)i'es(|ue  loujoms  des  injections  intra-pleurales  pour  l'étude  des 
poisons.  On  peut,  dans  le  même  but,  se  sei'vir  du  péritoine,  qui  absorbe 
b('aucou|t   plus   vite    (pie   l'intestin  ou   Flnpodcrme.   Si  l'on  introduit  de 

I  éundsine  dans  le  j)éritoine  d  un  hqiin,  au  bout  de  quatre  à  six  beures 
il  n'en  reste  plus  trace;  car  on  peut  injecter  alors  de  l'amygdaline  sans 
(pi'il  se  produise  d'acide  cyanbydriipu^  (Fubini).  Les  autres  séreuses  ont 
la  même  propriété,  témoin  la  tuni(pie  vaginale,  comme  le  démontrent  les 
expériences  déjà  anciennes  de  I>abanlt  et  celles  plus  récentes  de  M.  Tliîéry. 

II  en  est  de  même  pour  l'araclmoïde,  les  bourses  séreuses,  les  synoviales. 
La  résorption  est  favorisée  par  les  causes  qui  augmentent  la  pression;  elle 
se  l'ait  surtout  |)endant  l'inspiration  pom-  la  plèvre,  pendant  l'expiration 
poiu"  le  ])éritoine. 

On  a  moins  étudié  ce  qui  se  passe  au  niveau  des  glandes.  Cl.  Bernard  a 
montié  que  les  substances  injectées  dans  leurs  conduits  excréteurs  pas- 
saient dans  l'économie,  surtout  quand  les  organes  étaient  au  repos.  On 
sait  avec  quelle  facilité  la  muqueuse  des  voies  biliaires  peut  résorber  les 
éléments  de  la  bile,  (piand  le  coiu's  de  ce  licpiide  est  entravé;  le  passage 
du  pigment  scnd)l('  se  faire;  au  niveau  des  voies  lyiiqibatiques;  au  con- 
Iraiic,  les  ex|)ériences  de  Li'édi'ricq  et  de  Tobias  établissent  que  c'est  par 
les  veines  (pie  |»én('trent  les  poisons  introduits  par  le  cbolédofpic,  strycb - 
nine,  atropine,  b'rrocyanure,  iodure  de  sodium. 

Pisenti  a  porté  son  attention  sur  les  organes  abdominaux;  il  attire  la 
late  et  la  plonge  dans  des  solutions  de  strycimine,  de  ferrocyanure  ou  de 
sulfocyanure  de  potassium,  (l'amygdaline  ou  d'émnlsine,  et  voit  ces 
diverses  substances  pénétrer  dans  l'économie. 

Absorption  par  les  tissus  palliolof/iqnes.  —  D'après  les  faits  que 
iKHis  avons  résumés,  il  semble  établi  (pie  l'absorption  peut  se  faire  par 
toutes  les  parties  de  r(wganisme,  mais  à  des  degrés  variables.  Elle  est  faci- 
litée par  les  lésions  patbologiques  qui  dépouillent  la  j)eau  et  les  muqueuses 
de  leur  épithéliimi.  elle  est  entravée  par  certaines  inflammations,  celles. 
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par  exiMiiplo,  que  (Ic-tcniiiiicnl  les  siiltstiiiucs  cMiistifiiK's.  On  est  conduit 
aussi  à  se  dcuiaudcr  ce  (|ui  se  passe  au  niveau  des  vrais  tissus  patholo^i- 
(jues,  par  exemple  au  niveau  d'une  plaie  l)our<,'eonnante.  Max  \V(dlV,  Maas, 
ont  déuionii-é,  eontrairenienl  à  lUlIrotli,  (pie  TaLsoiplion  des  plaies  est 
réelle  et  (pielle  n'est  anètée  qu'au  niveau  des  esehares. 

Parmi  les  productions  patl)(do^i(pies,  on  n"a  éludii-  ipie  les  kystes 
liydaticpies.  MM.  (lliaulVaid  et  Widal  ont  établi  (|ue  leiu-  meml»rane  se 
laisse  traverser  par  un  j^nand  nondjre  de  substances  soluliles,  telles  (pie 
luchsine,  violet  de  mélliyle,  sulfate  de  cuivre,  induré  de,  potassium, 
sublimé,  produits  microbiens  et  même  par  des  matièi-es  colloïdes,  connue 
la  serine. 

Des  conditions  qui  favorisent  ou  entravent  l'absorption.  —  (juelle 
(pie  soit  la  partie  du  corps  où  elle  s'exerce.  rabsor|)tion  peut  être  l'avorisée 
on  entravée  par  un  !j,rand  nombre  de  circonstances.  Mais  il  faut  remar- 
ipier  (piClle  n'obéit  pas  seulement  à  des  conditictns  pbvsiques;  si  l'on 
doit  tenir  «;rand  conq)te  des  lois  de  l'osmose,  et  de  la  diffusion,  il  ne  faut 
pas  oublier  (pie  cliez  l'être  vivant  les  pbénomènes  sont  toujours  com- 
plexes :  rabsor|)tion  est  due  à  des  afiinités  cliimi(pies  et  bioloniipies,  elle 
est  liée  à  la  vie  des  cellules,  (pii  se  modilient  et  s'usent  dans  cette  fonc- 
tion. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  (|iie  l'absorption  est  favorisée 
par  la  diminution  de  la  pression  san<>uine  (pi'on  peut  obtenir,  par 
exemple  au  moyen  de  la  saignée,  et  par  raccélération  de  la  circulation 
qui  en  est  la  conséquence.  Elle  est  entravée  par  la  diminution  de  la 
pression  externe  ou  raugnientation  de  la  pression  interne.  La  première 
condition  est  réalisée  quand  on  applique  une  ventouse  sur  la  peau  au 
point  qui  vient  d'être  contaminé;  la  seconde,  quand  on  injecte  de 
l'eau  dans  les  veines.  Mageiidie  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences  fort 
remarquables;  il  introduit  un  poison  dans  la  plèvre  après  avoir  prati- 
qué une  saignée  préalable  :  les  accidents  éclatent  au  bout  de  TA) 
secondes,  tandis  tpie,  cliez  un  animal  intact,  ils  n'apparaissent  (pi'aii 
bout  de  2  minutes.  Récipnxpiement,  il  injecte  1  litre  d'eau  dans 
les  veines,  et  rem|)oisoniiement  est  plus  tardif;  il  peut  ne  pas  se 
produire  si  l'on  a  introduit  "l  litres.  Mais  vient-on  à  prati(pier  une  sai- 
giu'e  cliez  cet  animal  liydrémi(pu',  les  accidents  apparaissent  à  mesure 
que  le  sang  s'écoule. 

Ces  expériences  londamentabis  ont  été  coinpIétcVs  par  Fodera,  (pii  a 
établi  (|ue  la  saignée  accélère  l'absorption  par  la  peau,  les  minpieuses, 
Ihypoderine  :  ce  (pii  exiilique  pour(|uoi  elle  est  plus  rapide  pendant  le 
jeûne  ou  à  la  suite  de  diarrhée,  de  vomissements,  de  sueurs  abondantes: 
dans  tous  ces  cas,  la  pression  sanguine  est  abaissée,  la  circulation  plus 
rapide,  le  sang  plus  concentré,  |»lus  ricbe  en  albumine  et,  par  consé(|uent, 
plus  avide  d'eau.  Pour  quebpies  auleui's.  le  lole  de  l'albumine  serait  fort 
important  et  expliquerait  pourquoi   les  injections  intra-veineuses  d'eau. 
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(|ul  (liliiciil  le  sailli  cl  (liiiiimiciil  la  ()iiaiilil(''  rclalivc  do  l'albuininc,  i(;lar- 
(Iciit  ralis(»i|)li(tn. 

Il  sfiiihlo  an  prciiiicM'  altord  (\uv  raii^niioiitntioii  de  la  pression  exté- 
rionre  doive  lavoriser  ral»soi|tlion,  Le  pliénonirne  est,  en  réalité,  très 
(•(iiiiiilexc  <'l  les  résnilals  sont  dilVérents  ponr  les  matières  eristalloïdes  et 
les  colloïdes.  Les  expériences  de  Unnehei'ijf,  d'accord  avec  les  données  de 
la  phvsi(pie,  dénionlrent  (|n'en  an>inienlaiit  la  ])ression  dans  une  anse 
intestinale,  on  relarde  le  |)assa<i;e  des  alhnniinoïdes;  de  même  en  dehors 
de  ror<ianisnie,  l'élévation  de  la  pression  iavorisc  la  liltration  de  reaii  et 
des  sels,  mais  entrave  celle  des  matières  colloïdes. 

Quand  le  sang  s'est  cliaigé  dune  suhstance  toxirpie,  il  arrive  un  moment 
où  il  atteint  son  coeflicient  de  saturalion;  il  en  résulte  (pie  l'absorption 
est  d'autant  plus  facile  (pie  les  tissus  sont  |)liis  n|)fes  à  s'emparer  du 
lo\i(pie  et  que  les  émoncloires  sont  pins  ia|)ides  à  le  rejeter  au  dehors. 

Pendant  que  rabsor|)tioii  se  |)ro(lnit,  il  se  fait  un  courant  osmotique 
en  sens  inverse.  Les  injections  soiis-eiitanées  de  substances  irritantes,  les 
piqûres  venimeuses,  déterminent  ainsi  des  œdèmes  ipielquefois  considé- 
rables et  ra|iides;  ce  phénomène  peut  entraver  la  résorption  et  diluer, 
parfois  même  neutraliser  en  |tarlie  la  substance  toxiipie.  Cette  action  est 
surtout  maripiée  au  niveau  de  la  miKjueuse  intestinale,  où  elle  se  traduit 
[lar  des  lliiv  séreux,  souvent  très  abondants. 

Parmi  les  autres  caus«'s  dont  on  a  encore  étudié  l'inlluence,  il  convient 
de  signaler  l'élévation  de  la  tenqiératnre,  rélcctrisation  (Fodera),  qui  favo- 
risent rintrodiiction  des  substances  dans  l'organisme.  Mais  c'est  surtout 
le  lôle  du  système  nerveux  qui  mériterait  d'être  étudié,  cai-  les  documents 
(pie  nous  ])ossédons  ne  semblent  guère  suflisants. 

Longet  |)rétend  que  la  section  des  nerfs  exerce  une  légère  action  retar- 
dante, surtout  s'il  s'est  écoulé  deux  ou  trois  jours  depuis  l'opération. 
Peiper,  étudiant  le  poumon  à  ce  point  de  vue,  n'observa  aucune  modilica- 
tion  après  avoir  sectionné  le  phréniqiie,  le  sympathique  ou  le  pneumogas- 
tri(pie.  Au  contraire,  Bacnlo  prétend  (pie  la  vagotomic  favorise  l'absori)- 
lion  |)ar  le  poumon  et  l'eslomac;  il  en  serait  de  même  de  la  section  de  la 
mo(;lle;  celle  des  nerfs  splanchiiiipies  icndiail  la  résorption  intestinale 
|diis  rapide. 

Enlin,  en  produisant  chez  l'animal  des  troubles  l'espiratoires,  de  la 
dvspnée,  en  détei'ininant  ime  lièvre  putride,  on  ne  modibe  pas  l'absorption 
pulmonaire  (Peiper):  crlle-ci  parait  aciivée  dans  les  cas  de  broncho-pneu- 
iiKinie,  ce  ipii  tient  [leut-étre  à  raflaiblissement  de  l'animal  (Peiper). 

Sans  avoir  la  prétention  d'être  coin|det,  nous  avons  résumé  un  grand 
nombre  de  travaux  se  ra|iportant  à  l'absorption.  Malgré  le  talent  des 
auteurs,  on  voit  que  peu  de  sujets  sont  encore  aussi  obscurs,  et  pourtant 
|)cu  de  sujets  présentent  plus  d'importance  au  jioint  de  vue  de  la  patho- 
logie e»  de  la  thérapeuti(pie.  Il  serait  donc  urgent  de  reprendre  cette 
étude  el  de  rechercher  en  particulier  ipielles  sont  les  moditications  déter- 
minées |iar  les  maladies  inlecliciises. 


Aiisrmi'TioN  i)i:s  pofsons.  st: 

Voies  d'absorption.  —  Il  sciiililcdi'moiiln'Mchicllciiiciil  (|ii('r;il)S(ii|ili(iii 
se  liiil  siiiloiil  |);ir  l;i  voie  veineuse.  Tiedeiii.inii  el  (iiiieliii,  .M;i;^ciMlie  el 
Sej^;il;is,  (!li;iliii,  reelieicliaiil  ee  <|iii  se  pusse  ;iii  iiive.iii  de  l'iiilesliii,  oui 
iccoiliiii  (|iie  le  sul!';ile  de  |)(it;issiiiiii,  r;icél;ile  de  |d()iid),  lucide  ;iis(''iiieii\. 
réiiiéli(|iie.  péiièlrenl  \y.\v  la  veine  |)(>ile.  l/;di(i(il.  le  nnisc,  donnent  une 
odeni'  (•;nactéristi(|ne  ;ni  san^,  mais  non  an  elivle:  les  inalières  ((doianles, 
connue  la  ilinliarlie,  la  cocliciiille,  la  {garance.  I  indigo,  ne  passenl  |)as  non 
jdns  dans  les  cliylirères,  ou  n'y  passent  (pi  à  1  état  de  tiaces,  connue  l'avait 
reconnu  Martin  Listei-  Av^  KiS'i. 

Poui"  bien  uietlic  en  évidence  le  rôle  du  système  veineux,  Ma-icndie 
réalisa  une  expéiience  (pii  est  devenue  classi(pie  :  il  opéra  sur  un  mendire 
(pi'il  avait  sectionné  et  dans  le(|uel  la  circulation  san^uini'  était  assinée 
|)ar  lie  jX'tits  tubes  reliant  les  vaisseaux.  Il  injecta  le  poison  dans  la  patte 
ainsi  préparée,  et  observa  les  pbénomènes  liabituels  de  l'empoisonne- 
ment  :  on  ne  pouvait  évidemment  invo(pier  le  rôb;  des  lyni|ibati(pies. 
.Ma^endie  a  publié  d'autres  e.\()ériences  non  moins  concluantes  :  il  injecte 
du  |)russiate  de  potasse  dans  le  poumon  et  le  retrouve  dans  le  cœur 
^aucbe  avant  (b'  le  déceler  dans  le  cd'ur  droit,  ce  (pii  démontie  bien  ipie 
le  |)oison  a  passé  |)ar  la  veine  pulmonaire. 

Pourtant  il  ne  faudrait  pas  nier  complètement  l'absorption  par  les  voies 
lympbatiipies;  l'iodure  de  potassium,  le  ferrocyanure,  s'en^a^cnt  dans  les 
deux  sysièmes,  et  se  retrouvent  souvent  dans  la  lympbe  avant  d'avoir 
passé  dans  le  sang  (Pagano);  mais  la  (piantité  (pii  |)énèlie  par  les  lympba- 
ti(pies  est  minime  et  n'est  a|tpréciable  (pie  loisipi'on  injecte  des  doses 
considérables. 

Les  veines  représentent  aussi  la  vraie  porte  d'entrée  pour  l(;s  alca- 
loïdes. Magendie  et  Ségalas  introduisent  un  sel  de  strycbnine  dans  une 
anse  intestinale  dont  ils  ont  lié  les  vaisseaux  sanguins  :  aucun  j)bénoiiiène 
toxicpie  ne  se  produit;  ils  lèvent  la  ligature  et.  au  bout  de  dix  minutes, 
l'animal  est  pris  de  convulsions.  Cependant  une  jictite  (piantité  d'alcaloïde 
peut  suivre  les  lympbati(pies.  Si  on  lie  l'aorte  abdominale  et  l'épigas- 
tri(|iie,  c(>rtains  poisons  injectés  dans  l(>s  parties  privées  de  circulation 
])énètrent  encore  dans  l'organisme;  mais  il  leur  faut  un  temps  |)lus  long, 
2  à  7  lieures  au  lieu  de  quebpics  minutes.  Parfois,  en  employant  une 
substance  active,  comme  la  Puisse  angustiire  (Enimert).  on  retrouve  le 
poison  dans  Turine  sans  (pi'il  ait  manifesté  ses  eifets.  Weber  pensait  que 
la  substance  se  transformait  dans  les  ganglions  lympbatiques  :  il  est  plus 
probable  (pi'elle  pénètre  tro|t  lentement  et  s'(''liniine  tro|>  vite  pour"  pro- 
duire des  accidents. 

Les  poisons  peuvent  cbeminer  encore  de  jtrocbe  en  procbe,  par  imbi- 
bition.  C'est  surtout  cbez  les  Hatiaciens  (pi'on  a  étudié  ce  pbénomène;  il 
exj)li(pie  pour(pioi  bon  peut  empoisonner  une  grenouille  sous  la  peau  de 
la(piellc  on  injecte  de  la  strycbnine  après  avoii-  arrêté  toute  circulation 
j)ar  la  ligature  de  la  base  du  co'Ui'. 

Quelle  (pi'ait  été  la  porte  d'entrée,  le  poison  arrive  linalement  dans  le  sang. 


SIS  KKS  IMOXICATIONS. 

(jiii  le  Iranspoilc  dans  rorganisiiK!  entier.  En  'J5  secondes,  il  l'ait  le 
t(tnr  de  léconoinie  et  se  trouve  mis  en  contact  avec  les  différents  tissus, 
(jui  JahsorlxMit  suivant  leiu'  eoerficient  dariinité.  Il  se  localise  ainsi  dans 
ceilains  organes  (|ni  peuvent  le  relenir  sans  «^rand  inconvénient  ou  le 
Iranstbrniei-,  il  s'élimine  à  tiaveis  diverses  glandes,  enfin  il  atteint  les 
parties  sur  lescpielles  il  poite  son  action  nocive  et  où  il  manifeste  sa  |)ré- 
sence  par  les  symj)tômes  de  remjxiisonnement. 

Des  injections  inlra-vasculaires .  —  Les  poisons  n'agissant  que  lors- 
qu'ils ont  pénétré  dans  les  capillaires,  le  physiologiste  a  tout  intérêt  à  les 
injecter  directement  dans  le  sang.  L'idéal  serait  de  les  introduire  dans  le 
cd'ur  gauche,  au  niveau  (Uî  l'aorte  :  ils  se  distrihiieraient  d'eiid)lée  aux 
réseaux  capillaires.  Mais  rexj)éricnce,  ainsi  disposée,  est  peu  pratique; 
bien  qu'on  puisse  la  réaliser  en  poussant  une  canule  par  le  bout  central 
(le  la  carotide  dioite  jus(|u"à  l'origine  de  Taorte,  on  se  contente  générale- 
ment d(>  prati(|uer  une  injection  intra-veineuse.  Ce  procédé,  très  expéditif, 
n'a  qu  un  inconvénient,  c'est  qu'il  force  le  poison  à  traverser  le  poumon, 
où  il  |M'ut  s'éliminer  en  |)artie,  et  à  passer  par  un  réseau  capillaire  qui 
peut  I  arrétei'  ou  tout  au  moins  retarder  son  arrivée  dans  la  circulation 
générale,  dette  inllnence  des  réseaux  capillaires  semble  peu  marquée  au 
niveau  des  j)oumons,  juais  il  n'en  est  |)as  ainsi  au  niveau  des  autres 
organes,  au  moins  cpiand  on  enq)loie  la  stiychnine.  Si,  comme  l'ont  fait 
Chouppe  et  Pinet,  on  introduit  ce  sel  par  le  bout  périphérique  de  l'artère 
crurale,  l'animal  ne  présente  aucun  trouble  pendant  10  minutes  :  au  bout 
de  ce  temps,  éclatent  les  convulsions  caractéristi(jues.  Ce  résultat,  dont 
nous  avons  constaté  la  parfaite  exactitude,  au  moins  sur  le  chien,  ne  doit 
pas  être  transporté  au  réseau  capillaire  du  |)omnon,  puisque  l'empoison- 
nement est  instantané  (piand  on  injecte  la  stiychnine  dans  une  veine  péri- 
phérique. 

L  injection  intra-veineuse  a  lavantage  dtî  donner  des  résultats  extié- 
mement  précis.  On  sait  ainsi  quelle  est  la  quantité  de  toxique  introduit 
dans  le  sangàcha(|iie  moment  de  l'expérience  et  Ion  est  sur  que  le  |ioison 
n'a  subi  aucune  modification;  quelques  auteurs  ont  insisté  sur  les  dangers 
auxquels  expose  ce  procédé  expérimental,  et  i)rétendent  avoir  souvent 
observé  une  syncope  par  excitation  de  l'endocarde;  c'est  en  réalité  lui 
phénomène  exceptionnel  (jui  ne  survicMil  jamais  cpiand  l'injection  est 
poussée  avec  une  lenteur  suffisante.  In  autre  avantage  de  cette  méthode, 
c'est  que  les  effets  sont  |)assagers,  et,  si  l'animal  n'a  passuccond)é,  on  n'ob- 
serve aucun  des  accidents  sej)tiques  qui  sont  si  fré(pienls  à  la  suite  des 
injections  sous-cutanées. 
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CHAPITKK  II 


Los  (''(Hiivalonls  t()\i(|iii's.  —  Drs  coiulilions  ([ui  loiil  v;uicr  le  piiuvoir  ti)xi(|ue  ck's  sult- 
sfiiiUTs  :  inllueiuc  de  l't's|K'CT,  du  sexe,  de  l'ùjie,  du  poids,  du  jeune,  des  m;d;idies; 
influence  des  cniidiliniis  andiiantes;  iidluence  du  niixle  exiuTiiMeiitid.  —  Tableau 
de  (|uel(|ues  cviuivalenls  liixi(|ues.  —  L'intoxication  pendaiil  la  vie  ln'tale.  —  Action 
des  poisons  sur  les  êtres  intérieurs.  —  Action  des  poisons  sur  1rs  \é;;étaux. 


En  iiitioduisaiil  dans  les  veines  des  scdiitions  t(t\i(|iies,  on  penl  se  [mo- 
poser  denx  choses  :  on  hien  rccliercher  sinipleinent  (jnelle  est  1,1  dose 
nioitelle,  on  bien  élndiei'  les  tronbles  (pii  penvent  se  |)rodniit'  dans  les 
diverses  parties  de  roi'ganismc. 

M.  Bonchard  a  proposé  de  désit^ner,  sons  le  nom  (Véf/invdlctit  lo.ii(//ic, 
la  (|nantité  (pii,  injecti-e  dans  les  veines  d'nn  animal,  d'nne  l'aç^-on  iV'on- 
lière  et  ininterrompne  jnsqnan  moment  île  la  mort,  est  capable  (Tem- 
poisonner  1  kilojframine  de  cet  animal. 

Tonte  étnde  de  toxicologie  doit  eonnnencer  par  la  (U'termination  de 
rt'qnivalent  to\i(pie;  mais,  après  les  expériences  préliminaires  «pii  font 
connaître  les  doses  innnédiatcment  moitelles,  on  doit  reclieiclier  (pielle 
est  la  (piantité  de  poison  sidïisant  à  produire  la  mort  aj)rès  un  laps  de 
temjts  pins  (»n  moins  long;  ce  deuxième  éipiivalent  est  souvent  le  plus 
important  à  connaître.  Bien  des  snbstanccs,  même  (jnand  on  les  introdnit 
dans  le  san^f,  ne  prodnisent  qne  des  accidents  tardifs.  Oïlila,  tiaspard,  ont 
montré  (pi  nne  dose  de  0^'',ô  dacétate  de  plomb  injectée  dans  lis  veines 
dnn  cbien  tnait  en  '2^  liem-es;  une  dose  de  0*^'',2  à  0,1  namenait  la 
mort  (jnaprès  <S  jonrs.  Si  Ton  introdnit  dans  les  veines  dnn  cbien 
10  j^rammes  d'azotate  de  sonde,  on  n'observe  d'abord  ancmi  tr(nd»le: 
mais,  vers  le  troisième  jnnr,  la  marcbe  (bnient  dillicile,  les  battements 
cardiaqnes  s'alVaiblissent.  l'animal  se  refroidit  et  snccombe  dans  le  col- 
lapsns  vers  le  (piatrième  on  le  cincpiième  jonr.  J.e  résnltat  est  analogne 
avec  beancoiq)  d'antres  snbstances,  notaimnent  avec  larsenic,  le  phos- 
phore, les  sels  de  enivre,  de  mercnre,  avec  qnebpies  alcaloïdes  et  avec 
la  pln|)art  des  poisons  microbiens. 

La  déteiinination  des  é(piivalents  loxicpies  immt'diats  est  donc  insidli- 
sante;  elle  donne  des  indications  (pii  doivent  être  conq)létées  par  létnde 
des  phénomènes  ultéricnrs. 

Dans  tons  les  cas,  les  réstdtals  obtenns  ne  sont  applicables  (pi'à  l'espèce 
sur  hupielle  on  opère. 
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8:.n  I.KS  INTOXICATIONS. 

Vdici  (|ii('l(|iu's  cIiilTivs  qui  le  (U'inontit'ut.  La  loxicilc  est  rapportée 
au  kilo^ianniic  (ranimai  : 

Strycliiiinc  C.ylisiiii'  Nirotino  Nickel 

[Fdlr/c)      [lUnhiwillowicz]      [liogcr]       {A.  Stuart] 
en  iiig.  «en  mu;.  en  nig.  en  nig-. 

(iir.i.i.iillr 2,1  17  35  51 

l'oiil.- 2,0  7  »  58  (Pigoon). 

(.(il.;i\.' »  25  '12  19 

Lapin 0,0  n  7                   5,7 

Chat 0,75  2  »                   0,4 

Cliicii 0,75  5  5                   4,5 

Pleine  en  se  l)()rnant  à  l'élude  des  poisons  sur  une  seule  espèce  animale, 
on  ne  peut  obtenir  des  résultats  tixes  et  constants.  Les  êtres  appartenant 
à  mie  même  es|)èce.  tout  en  présentant  une  série  de  caractères  communs, 
|>()ssèdent  cliaeun  eei'tains  attributs  personnels.  Aussi  la  résistance  varie- 
t-(d!e  suivant  plusieurs  conditions  quil  nous  faut  envisager.  En  première 
ligne  se  place  l'inlluence  de  la  race.  Darwin  (')  rapporte  à  ce  sujet  de 
curieux  exemples  diinuumité;  ainsi  il  afiirme,  d'a|)rès  Ileusinger,  que 
le>  moulons  et  les  porcs  blancs  sont  sensibles  à  certains  poisons  végétaux 
à  liiction  desipuds  les  individus  de  couleur  foncée  sont  rél'ractaires.  En 
Kloiide,  les  fermiers  n'ont  (pie  des  porcs  noirs,  parce  que  ces  animaux 
mangent  impunément  les  racines  du  Laclinaulhes  /iucloria;  cbez  les 
autres  j)orcs,  lingestion  de  celle  |)lante  jH'oduil  une  c(doralion  des  os  ou 
la  chute  des  sabots. 

(les  faits  si  curieux  n'intéressent  pas  seulement  le  naturaliste,  Texpéri- 
mentaleur  observe  des  variations  analogues  :  la  caféine,  par  exenqile,  agit 
dilVéremment  chez  la  liana  temporaria  et  la  Ranaescidenta;  elle  frappe 
la  moelle  (lie/,  les  deux  espèces,  mais  exerce  une  action  très  inarquée  sur 
le  svslème  musculaire  de  la  première. 

I.inihienee  du  sexe  peut  se  traduire  aussi  par  quelques  symptômes 
spéciaux  :  che/.  la  grenouille,  la  strychnine  produit  au  niveau  des  membres 
anlt'iiems  un  état  tétanicpie  (pii  les  maintient  croisés  sous  le  thorax  chez 
le  mâle,  allongés  le  long  du  corps  chez  la  femelle.  Même  lorsqu'on 
expéiimente  siu'  les  Mammifères,  il  faut  tenir  compte  de  cette  influence. 
Prever  a  montré  (piun  cobaye  mâle  est  emjioisonné  par  8  milligrammes 
de  curare;  pour  tuer  la  feuKdIe,  (pii  est  ce|)endant  moins  grosse,  il  faut 
!."">  milligrammes,  et  la  dose  morfelle  s'élève  à  17  milligrammes  pendant  la 
gestation. 

liic  des  inlluences  (pii  intéressent  le  plus  rexpériinentateur  est  celle  qui 
résulte  du  développement  inégal  des  animaux,  c'est-à-dire  de  leur  poids. 

I,a  (piestion  mérite  d'être  étudiée  de  près;  elle  se  pose  de  la  façon 
suivante  :  une  substance  qui  tue  un  animal  de  1  kilogramme  à  dose  de 
1    milligramme,    tnnra-t-elle  un  autre  animal   de  même   espèce   pesant 

'     Dmiwin.  [."orifrinc  (Ie<  espèces.  (Trail.  Mdulinii'  .  Paiis,  187",  p.  l'2. 
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2  kilojiiiimmi's  à  Aom'  de  2  iiiilli^r.iiiiiiics,  iiii  :iiiiiii;il  de  ô  kilonr.irmiics  à 
dose  lie  ,'  iiiilli^r;iiimi('s?  C/csl  et'  (|iril  l'iiiKliiiit  iiiliiicHrc  (xiiir  pdiivoic 
iicccplcr  (hins  toute  s;i  riiiiiciii'  l:i  notion  {\i'>.  ciiuiviilcnts  toxifjncs.  .M,il- 
luMnrusonicnt,  nous  somimics  loin  dv.  celle  simplicité  in;illi(''niiili(|ii<';  l:i 
résistance  et  le  poids  diin  aninial  ne  sont  pas  liés  par  nne  pro^ressictii 
aiMlluuéticpie;  le  poids  ati^Miente  |)lus  vile  <pie  la  résistance,  de  telle 
soitc  ((u'un  animal  résiste  dantant  mieux,  |)ar  rapport  à  son  poids,  (pie 
celui-ci  est  plus  faible.  Les  résultats  sont  tout  à  lait  analogues  si  Ton 
envisaj^e  la  consommation  (ro.xy^fène  :  un  j;i'os  lapin  en  consoumu!  moins 
par  Uilogranuue  el  par  lieui'e  (piim  pi'til  lapin;  la  vie  est  en  elVef  d'autant 
plus  active  (pie.  la  taille  est  moindre.  Connue  le  dit  Cl.  JJernard  ('),  le 
kiIoj;rannnc  d'un  petit  la|)in  evigc  plus  do  poison  pour  mourir  corirmo  il 
exiiic  plus  (roxy^ène  pour'  vivr'c. 

Il  l'aut.  si  Ton  veut  l'aire  îles  études  com|tai'atives,  opérer'  sur'  des  ani- 
maux ayant  un  poids  sensiblement  éj^al.  Meure  dairs  ces  conditions,  les 
r'ésirltals  sont  encor'e  var'iaMes.  Cormiie  le  lait  r'einar'(pier'  M.  IWchet  (-).  le 
j)oi(ls  dim  animal  oscillt>  constarrrmenl,  suivant  1  état  de  plénitirde  oir  de 
vacuité  de  restomac,  de  la  vessie,  drr  reclrrm.  Ces  variations  sont  encor'e 
plirs  sensibles  cbe/  les  ^renoirilles.  (jui  absorbent  et  |tei'dent  de  Teau  avec 
la  plus  grande  l'acililé. 

On  voit  donc  les  pi'écautions  ipril  lairt  |M'endr'e  poirr-  se  placer  dans 
des  conditions  bien  déterminées.  Aussi.  ])orrr  l'air-e  des  rccbercbes  toxico- 
lotrirpres.  devia-t-on  loujorrrs  opér'er"  sur  des  animairx  rpri  sont  air  labora- 
toire de|)iiis  quelque  temps,  et  dont  le  jioids,  déterminé  tous  les  jours, 
ne  subit  aucune  modilication  notable.  Il  ne  faut  jamais  se  servir  d'ani- 
maux ar'rivant  de  la  fourrièr'e  ou  du  marcbé,  car  ceux-ci  |)euvenf  être 
fatigués,  malades  on  à  jeun,  toutes  conditions  qui  modilient  la  toxicité. 
Ces  réflexions  ne  s'ajq)liquent  pas  seulerrrent  airx  Mairrmifèr'es  :  CI.  Ber- 
nard a  montré  que  les  gi-enouilles  résistent  d'autant  plus  aux  poisons, 
d'autant  moins  aux  parasites,  (pi'elles  sont  depuis  plus  longteurps  en 
caj)tivité. 

Ouand  un  animal  a  l'ecu  une  dose  de  poison,  les  accidents  éclatent 
plus  ou  moins  vite  suivant  ipi'il  est  laissé  au  repos  ou  eir  liberté,  suivant 
(pi'il  subit  ou  non  des  excitations  nerveuses,  qu'il  est  en  butte  îi  des 
traumatismes.  Pour  les  grenouilles,  l'absorption  des  alcaloïdes  injectés 
sous  la  j)eau  se  lait  plrrs  vite  quand  l'animal  est  libre  (pre  lor's(|ir"il  est 
attacbé.  Bucbbeim  soutient  cependant  ([ue  des  mouvements  passifs  im|)ri- 
més  aux  animaux  les  empécbent  de  succomber  à  une  dose  mortelle  de 
strychnine;  il  en  conclut  (jue  la  r'espir'ation  artilrcielle  pr'olonge  la  vie  par' 
les  mouvements  qu'elle  occasionne;  mais  cette  assertion  ne  peut  être 
admise  sans  réserve. 


(•)  Claude  Beuxard,  Leçons  sur  les  effets  dos   substances  toxiques  et  méilicamcnteuses.  Paris. 
1857,  p.  535. 

(-')  RiciiET.  De  l'action  physiologique  des  sels  alcalins. /l)r//ii'csr/e/i/(//.s/o/rt^/e,  1882,  II.  p.  1(;|. 
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n'aufros  causes  modifient  encore  la  dose  mortelle  d'une  substance; 
leur  connaissance  a  un  j^rand  intérêt  pour  rexj)érimentatcur.  Ce  sont 
celles  (|ui,  au  contraire  des  précédentes,  n'int('rvienn(>nt  pas  à  son  insu, 
mais  (piil  peut  Caire  ajfii'  pour  déterminer  des  elîets  diiïérents. 

On  peut  dahord  s'adresser  au  jeune.  Or,  dans  ces  conditions,  les 
animaux  résistent  heaiicoup  moins  aux  poisons  et  notanmient  à  la  cocaïne, 
à  la  sti'yclmine,  au  [iliénol  (Adncci);  parfois,  cependant,  les  é(pnvalents 
toxiques  immédiats  sont  peu  modiliés,  et,  dans  quelques  cas,  il  faut,  pour 
tuer  I  kiloifranune,  des  (piantités  un  peu  suj)érieures  à  celles  (jui  tuent 
les  animaux  en  (li<iestion. 

I/inIluence  de  la  maladie  mériterait  d'être  étudiée  :  aujourd'hui  que 
nous  pouvons  créer  des  infections  expérimentales,  il  serait  intéressant 
de  reciierclier  connnent  elles  moditient  la  résistance  aux  poisons;  les 
résultats  auiaient  de  nondireuses  apj)lications  cliniques.  Ce  que  nous 
savons  actuellement,  c'est  que  l'élévation  de  la  température  organique 
au<j,uiente  la  sensilùlité  des  animaux.  C'est  ce  que  MM.  llichet  et  Langlois(') 
ont  nettement  établi  avec  la  cocaïne;  or,  les  cctnvnlsions  déterminées  par 
cet  alcaloïde  ont  pour  elVet  de  produire  riiyperthermie  et,  par  conséquent, 
de  favoriser  encore  l'action  nocive  de  la  substance.  Les  résultats  sont 
analoiriu's  pour  beaucoup  d'autres  poisons,  ainsi  (pie  le  démontrent  les 
recliercbes  (pie  M.  Saint-IIilaire  ('')  a  poursuivies  avec  le  bromure  de 
potassium,  le  chlorure  de  lithine,  le  lactate  de  quinine,  l'alcool,  le 
chloroforme.  (Ju'on  (>|)ère  sur  1(>  chien,  sur  la  i^a^enouille  ou  sur  les 
bactéries,  le  résultat  est  le  même  ;  l'action  toxique  ou  antiseptique  s'ac- 
croit  avec  la  température. 

Il  est  donc  |ir(tl)able  (pie,  dans  les  maladies  infectieuses,  il  y  aura  des 
modilicalions  dans  léipiivalent  toxique,  dune  part  à  cause  des  modifica- 
tions de  la  lem|)érature,  d'autre  part  à  cause  des  altérations  des  organes 
chargés  de  transformer,  d'éliminer  ou  de  fixer  les  substances  introduites; 
les  lésions  de  certains  tissus  peuvent  servir  de  j)oint  d'appel  pour  les 
poisons  (Carnot,  Charrin,  Meyer),  comme  elles  servent  de  point  d'appel 
pour  les  microbes. 

Il  ne  suffit  pas  d'étudier  l'influence  de  la  température  organi(jue  sur  le 
mode  d'action  des  poisons,  il  faut  envisager  aussi  le  vù\e  de  la  tempéra- 
ture ambiante.  Celle-ci  ne  retentit  pas  seulement  sur  les  êtres  inférieurs 
ou  les  animaux  à  sang  froid;  elle  agit  également  sur  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux;  les  pigeons,  d'après  M.  llichet,  sont  plus  résistants  en  été  qu'en 
hiver.  L'iniluence  de  la  chaleur  ambiante  est  très  mar(piée  |)our  les 
substances  (pii  tendent  à  abaisser  la  température  organique  et  détermi- 
nent la  mort  par  hvpothermie;  Richai'dson  et  Urunton  injectent  une  même 
dose  de  chloral  à  trois  cobayes  :  l'un  d'eux  est  laissé  à  Tair  libre  et  suc- 

{•)  RiciiKT  el  I.ANOLois,  Influence  de  la  température  organique  sur  les  convulsÎDns  de  la  cocaïne. 
Comptes  rendus,  juin  18X8. 

(*)  Saint-Hilaihk.  De  rinfluenec  «le  la  tom;iérature  organique  sur  l'action  de  quehjues  sub- 
stances toxiques.   Thèse  de  Paris,  1888. 
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coiiiIm' (Ml  ilu'iiics;  le  sccdiul  c-l  t'iiloiirt'  (roii.ilc,  il  suivit  ,i|>ivs  avoir 
(loiiiii  'j  f  lit'iiics:  le  Iniisirmc,  place  dans  mu'  ('liivc,  est  dcjà  iriiiis  an 
l)oiit  (le  7  luMircs. 

Chez  les  Hatracicns,  riiilliHMicc  dr  la  l('iii|i('ialuit'  aiiiliianlc  csl  ciicoïc 
|)liis  iiiai(|iii''0,  cl  se  piodiiil  soiivciil  en  sens  iiivcisc.  (ioiiimc  la  iiKUitré 
Knlt'nkaiii[),  ('ciiaiiis  [loisons.  tels  (|ii('  la  iiioi|iliin('  et  le  ciiiaïc,  a;,fi->s('nt 
moins  t'n('r^i(|m'ni('iil  clicz  la  ^icnoiiillc  cliaulIV-c  ;  daiMifs,  ((iiniiio  le 
cvaiiiirc  de  iiiciciin',  la  miistaiin»',  la  vrialiinc.  la  iiicolinc.  ont  une 
action  |diis  violente. 

Ce  n'est  |)as  seultMnont  la  dose  mortelle  (|ni  est  inodiliéc  dans  ces  con- 
ditions: les  manifestations  syniptomafi(iiies  deviennent  en  même  temps 
dilVérentes. 

Ainsi,  (raj)iès(ia^dio,  la  digitale,  (pii arrête  le  cœur  en  systole  chez  une 
grenouille  ordinaiic,  Tarrète  en  diastole  chez  une  grenouille  chaulVée. 
Des  vaiiations  analogues  s'ohservent  suivant  (pTon  oj)ère  eu  été  ou  eu 
hivei'.  S.  Uinger  a  montré  cpie  Tatropine  ralentit  seulement  le  c(eur  en 
hiver,  tandis  (pTen  été  elle  l'atVaihlit  en  même  temps;  cette  suhstance, 
(pii  rend  le  cceur  insensihle  à  certains  alcaloïdes,  comme  la  pilocarpine, 
laconiline,  la  (piinine  et  la  umscarine,  ne  possède  cette;  action  (|ue  |)en- 
dant  l'été  ou  sur  des  grenouilles  qui,  pendant  Thiver,  ont  été  maintenues 
dans  une  j)ièce  chautl'ée.  Sans  cette  précaution,  l'atropine  agit  synergicpie- 
ment  avec  les  alcaloïdes  (prelle  doit  comhattre  et  hâte  l'arrêt  délinitir 
du  cœur. 

Ces  exemples  prouvent  combien  le  déterminisme  expérimental  est  difii- 
cile,  mêiiuMlans  les  questions  en  apparence  les  plus  siuq)les:  ils  exj)li- 
quent  aussi  certaines  contradictions  survenues  entre  des  observateurs 
également  attentifs;  ils  suffisent,  en  tout  cas,  à  montrer  cpiilest  beaucoup 
moins  aisé  qu'on  ne  le  croit  d'établir  exactement  la  dose  mortelle  d'une 
substance. 

On  ne  doit  pas  envisager  seulement  l'influence  du  poids,  de  la  tempé- 
rature, des  modifications  du  cœur  et  de  la  circulation  :  l'état  du  système 
nerveux  et  de  laiipareil  respiratoii'c  mérite  aussi  d'être  |)ris  en  considéra- 
tion, lu  animal  placé  en  état  de  choc  est,  par  cela  même,  peu  sensible  à 
l'action  des  poisons.  Les  cliniciens  avaient  déjà  remanjué  que,  pendant  h; 
choc,  les  malades  su|)|iortent  de  hautes  doses  de  substances  toxiipies  sans 
en  ressentir  aucun  elVet:  il  n'y  a  (pu>  dans  les  cas  légers,  dit  Jordan,  cpu» 
l'alcool  grise  ou  que  l'opium  fait  dormir.  Ku  opérant  sui"  des  grenouilles 
plongées  en  état  de  choc,  soit  au  moyen  d'un  coup  porté  sur  la  tête,  soit, 
ce  (|ui  est  préférable,  au  moveu  de  la  décharge  dune  boideille  de  Leyile. 
nous  avons  constaté  que  la  strychnine  et  la  vératrine  ne  pioduisent  aucun 
phénomène  apparent  ;  l'action  de  ces  alcaloïdes  ne  commence  à  se  faire 
sentir  que  lorsipie  les  animaux  sortent  de  leur  torpeur(').  Ce  résultat  ne 
tient  pas  à  lépuisement  de  la  moelle,  puis(jue  le  muscle  n'éprouve  plus 

(')  Roger,  Nouvelles  rorlierclies  sur  li>  clioc  norvcuw  Atrh.  de  jihi/sioL.  189i,  p.  783. 
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riiiniicnoo  (lo  la  vératriiio;  la  circiilalion  confiniiant,  rabsorption  so 
laisaiil  (riiiic  ùxi^on  assez  réi^iiliiMc,  nous  avons  supposé  (|ii"il  s'agissait 
d  un  anri  do  la  iiuliitioii;  pendant  le  choc  les  tissus  cessent  de  former  et 
d'cxlialer  leur  (pianfité  normale  d'acide  carbonique:  ils  perdent  en  même 
temps  la  |)ropriélé  de  se  laisser  pénétrer  par  les  jtoisons  circulant  dans 
le  sang. 

Les  troubles  de  la  circulation  ne  modifient  pas  moins  l'action  de 
certains  to\i(pies.  Pour  ceux  qui  tuent  par  ari'èt  de  la  respiration,  (>t 
même  pour  (pu'kpu^s  substances  cpii  ariétent  primitivement  le  cœur,  il 
suffit  de  pratiquer  l'insufllation  artificielle;  on  prolonge  alors  la  vie  de 
l'animal  et  l'on  peut  dépasser  inq)unément  les  doses  qui  d'habitude  sont 
moi'telles. 

Nous  venons  d'étudier,  parmi  les  causes  (pii  modifient  l'équivalent 
toxique  des  poisons,  celles  qui  rclèyent  de  l'animal  lui-même;  il  nous 
faut  dire  un  mot  de  celles  (pii  dépendent  de  l'expérimentateur  et  dont 
riniluence  est  bien  plus  facile  à  préciser. 

La  dose  mortelle  varie  suivant  la  voie  d'introduction  du  poison;  même 
en  se  boi-naid  aux  injections  inlra-vasculaires ,  elle  diiîère  suivant  le 
vaisseau  employé. 

On  recommande  généralement  de  pousser  l'injection  dans  une  veine 
éloignée  du  cœur;  cette  précaution,  qui  est  d'ailleurs  excellente,  a  été 
inspirée  par  la  crainte  un  peu  exagérée  d'une  action  sur  l'endocarde. 
Vulpian  a  insisté  sur  ce  fait;  d'après  lui,  bien  des  fois  l'injection  intra- 
veineuse a  tué  par  suite  d'une  syncope  ayant  pour  point  de  départ  une 
excitation  endocardiaquc.  On  satisfait  facilement  à, cette  indication  en  se 
servant  de  la  veine  auriculaire  chez  le  lapin,  de  la  saphène  ou  de  la  veine 
du  jarret  chez  le  chien('). 

L'usage  d'une  mémo  veine  a  encore  l'avantage  d'éviter  les  variations 
de  toxicité  (pi'on  observe  (piand  on  emploie  des  vaisseaux  diilerents. 
MM.  Chouj)pe  et  Pinet  ont  montré  que  l'injection  de  la  strychnine  dans  le 
bout  périphéricpie  d'une  artère  ne  provoque  d'accident  qu'au  bout  de  dix 
minutes,  l'n  fait  encore  |dus  curieux  a  été  établi  par  M.  Maximovitch  (-)  : 
loi-squ'on  introduit  Ihydrate  de  chloral  par  le  bout  ])ériphérique  de 
la  carotide,  on  détermine,  chez  l'animal  en  ex})érience,  une  hémi-anes- 
thésie  portant  sur  le  territoire  innervé  par  le  trijumeau  du  côté  injecté: 
les  jours  suivants,  on  (d)serve  au  niveau  de  TomI  des  ti'oubles  trophi(pu!s 
fdut  à  fait  semblables  à  ceux  (pii  suivent  la  section  intra-ciànienne  de  la 
cin(piième  jiaire. 

Les  poisons  circulant  dans  le  sang  peuvent  donc  se  fixer  d'une  façon 
élective  sur  certains  tissus  avec  lesquels  ils  sont  mis  tout  d'abord  en 
contact.  Aussi,  en  injectant  le  poison  pai'  des  vaisseaux  dilVérents.  a-f-on 


(•)  lUirKH,  I,a  tcclini(|iic  (les  iiijccliiiiis  inlra-vcinciisfs.  !,(t  Prrxsr  mrd..  17»  jaiiv.  lSt)'t. 
(*)  MAXiMowiTni,  Ai-lion  do    riiv(lial<'  de    clihiral    iiiji'clô    dans    l'arliTC    carolidc.  Bull.  <lr  la 
Soc.  (le  hioL,  1««S,  p.  î)GI.        " 


LES  ÉQIIVALENTS   HtMiJIKS.  X55 

pu  nicttro  racilcinciit  eu  rvidciicc  riictimi  luoicciricc  di-voluc  ;i  divris 
organes. 

La  loxic'ih'  (rimt'  siilisliiiuc  varie  suivant  le  litre  de  la  sdliilioii,  le 
li(jiiide  (|iii  sert  à  la  dissoudre,  la  vitesse  de  riii|e(tinii. 

(juaud  nue  snltstanee  est  dissunle  dans  Teaii  distillée,  il  l'anl  tenu- 
i'ompte,  non  senleinent  dn  poison,  mais  de  rexcipienl  :  ICan  distillée 
e\eree  une  véritalile  action  loxiipie  <|ni  s'ajoute  à  celle  de  la  substance 
étndiée.  Aussi  laul-il  donner  la  |U(Téreiice  à  nn  li(|ni(le  inolVensil',  par 
oxeiuple  à  une  S(dntion  de  cidornre  de  sodinin  à  (I  poin-  1(10(1. 

Le  titr(>  de  la  solution  et  la  vitesse  de  I  inp'ction  constituent  A{'u\ 
facteurs  encoi-e  plus  importants.  On  trouve,  à  ce  propos,  dans  le  Mritioirc 
(le  Feltz  ot  llilter,  deux  séries  (rexpéricncos  (pii  sont  Tort  instructives. 
Dans  l'une,  ces  |)liysiolo^istes,  injectant  brusquement  une  solution  de 
clilorui'e  de  [lotassium  à  10  poui'  100,  tiu'rent  constannnent  les  cliiens 
avec  des  doses  de  O^'iOÔ  à  ()*''', 04  pai-  kilo-gramme.  Dans  lautre.  en 
(Muployant  une  solution  étendue  et  pctusséi;  lentement,  ils  virent  la  dose 
mortelle  s'élever  à  0"'.'2t).  Kelt/  etilitter  |)ensaient  que,  dans  le  deuxième 
cas,  le  poison  avait  le  tem[)s  de  s'éliminer  en  pai'tie  par  la  salive  et 
surtout  |)ar  les  reins.  Or,  cette  ex|)lication  ne  send»le  |)as  exacte  : 
avec  une  solution  de  KCl  à  10  |)our  100,  nous  avons  obtenu  la  mort 
chez  le  chien  avec  O^^'/iO;  il  nous  a  suffi  de  faire  pénétrei-  le  |»oison 
lentement;  et,  sur  des  cliiens  ayant,  suhi  la  néphrotomie  double,  nous 
avons  constaté  que  la  dose  mortelle  n'avait  ])as  varié,  ce  (pii  prouve 
(\\\"i\  ne  s'agit  pas  d'une  élimination.  Introduites  brus(pieinent  «lans 
l'organisme,  les  substances  toxiipies  semblent  en  (piel([iu'  soite  le 
prendre  au  dépourvu,  et  provoipuMit  probablenu-nt  une  série  d'accidents 
dus  à  des  réactions  nerveuses.  11  faut  tlonc  injecter  les  poisons  avec  nue 
vitesse  délei'ininée,  et  les  introduire  d'autant  plus  lentement  (pie  la 
solution  employée  est  jilns  concentrée.  (Certaines  substances  peuvent 
même  être  toxiques  ou  inolVensives,  suivant  la  vitesse  de  l'injection; 
c  est  ce  (pii  a  lien  notannuent  poui'  le  chlorure  de  sodium  :  dans  ce  cas, 
connue  le  fait  remar(pier  .M.  Dastic.  on  ne  peut  envisager  (pi'une  rilcssc 
toxique. 

Kn  résunu',  pour  (pi'une  expérience  de  toxicologie  soit  valable,  il  find 
(pi'elle  contienne  des  renseigneuu'uts  sur  le  poids  et  l'état  de  l'animal,  sm* 
la  veine  euqdoyée,  sur  la  vitesse  donnée  au  li(piide,  sur  le  litre  de  la 
solution. 

Knfin,  il  est  toujours  bon  d'introduire  les  licpiides  à  la  tenq)érature  du 
cor|is;  cette  |)récaution,  (pi'on  |)eul  négliger  (piand  on  veut  siuqilement 
déterminer  le  pouvoir  toxique  d  un  poison,  est  évidenmient  indis|)ensable 
(piand  on  veut  en  faire  une  étu:le  conqilète  et  en  rechercher  l'inlluence 
sur  la  thermogenèse.  Dans  ce  dernier  cas.  on  ne  devra  jamais  attacher  les 
animaux,  la  contention  ayant  pour  ell'et  d'abaisser  la  tempc-ratmc  dans 
des  proportions  (pi'on  ne  peut  évaluer  exactement. 

En  tenant  compte  des  divcises  causes  d'erieur  (jue  nous  avons  signa- 
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Ires,  on  iirrivc  ;"i  drlonuiiier  les  éqiiiviiloiits  toxi(|ufis,  non  d'inie  faç^'on 
ni;illi('iiiiili(|iit',  mais  avec  une  fixité  suffisante. 

C/csl  ce  (|iii  nous  ('nf>a<'0  à  |>ul)li('r  (|n('l(|U('s-uns  des  lésultats  oi)tenus 
dans  ce  sens  au  lahoiatoire  de  pathologie  j>énérale  de  la  Faculté;  Nous  y 
ajouterons  les  clnlVres  donnés  par  M.  Féré(')  et  par  MM.  Bouveret  et 
D<'vic(").  Les  expéi'iences  (h-  ces  auteurs  ouf  été  fait(>s  dans  des  conditions 
anal(»j;ues  et  avec  une  |)i'écisiou  remar(pialde.  Dans  tous  les  cas,  les  injec- 
tions ont  été  prati(piées  sur  des  lapins  avec  une  vitesse  constante:  les 
poisons  étaient  dissous  dans  de  ICau  distillée.  Le  taitleau  ci-contic  indi<pie 
le  litre  des  solutions  et  la  toxicité  par  kilo<^iauiiue  daninial.  Jà's  (!\j)é- 
riences  de  MM.  lîouverel  et  Devic  sont  marquées  par  un  (B),  celles  de 
M.  l'éié  par  un  (V).  Les  autres  ap|)artienn(Mit  à  MM.  Bouchard  et  Tapret, 
sauf  celles  (pii  ont  traita  lallMuninate  de  cuivi'c,  à  Tacétone,  aux:  alca- 
loïdes et  à  la  digitaline,  (pn  nous  sont  personncdles. 

.Vux  é(pnvalents  toxiques  cpie  nous  venons  de  rapjiorter,  nous  ajoutons 
C(dui  de  Facide  caihonique.  D'après  P.  I5ert,  la  toxicité  de  ce  gaz  est 
constante,  en  ce  sens  que  le  ])roduit  de  la  pression  par  la  (piantité  de  CO^ 
contenu  dans  l'air  possède  une  valeiu-  invariahle,  qui  est  de  24  pour  les 
Oiseaux,  de  iO  pour  les  Maunnifères.  Ainsi,  |)our  ces  derniers,  il  faut 
40  |)our  100  de  CO^  à  une  j)ression  de  1  atmosphère,  4  pour  100  à 
10  atmos()hères,  2  pour  100  à  20  atmosphères,  et  ainsi  de  suite.  D'après 
ces  chinVes,  et  d"a|)rès  la  (piantité  de  CO^  qui  est  lixée  par  le  sang 
(lôO  centimètics  culies  poui'  100  centimètres  cultes  de  sang)  et  ])ar  les 
umscles  (50  centimètres  cuhes  [tour  100  centimèties  cultes  de  nmscles), 
on  arrive  à  calculer  qu'il  faut  82  granunes  pour  tuer  un  homme  de 
00  kilogr-aumies. 

(le  (pie  iKtus  avitns  dit  des  diderences  de  résistance  chez  les  divers 
aniinaiix,  (léin(tntre  (pTon  ne  peut  transporter  les  résultats  expérimentaux 
en  médecine  humaine.  l'(tur  tuei'  I  kilogramme  de  chien,  il  faut  0'''',158 
de  sullat(>  (ralro|)iue  :  ttn  serait  (htne  c(tnduit  à  c(tncliire  (ju'il  serait  néces- 
saire de  donner'  I0^',25  pour  emp(tisonnei-  un  homme  de  (ÎO  kilogrammes. 
De  nrériie  p(tui-  la  morphine,  ré(piivalent  toxique  étant  de  0°',59  chez  le 
lapin,  p(tin-  rm  h(triime  il  faudrait  22  grammes  de  cet  alcahtïde.  De  tels 
résultats  se  passent  de  C(tmurentair'es. 

H  est  imp(tssil)le  d'arriver  à  tr(tuver-  un  ra|)|iort  qiudcoiujue  entre  la 
to\icit(''  des  poisons  chez  les  animaux  et  chez  riiomme.  D'ailleurs,  si  les 
doses  iuortelles(ts(illent  dans  des  lirrrites  assez  étendues  chez  les  animaux, 
les  variations  sont  encor'e  phrs  c(tnsidérahles  chez  riKtmme.  P(tur  le  sulfate 
(rati(tpiiic.  on  adniel  (pre  la  dose  de  O^'.Ol  est  dangereuse,  mais  on  a  vu 
guéi'ir  des  irrdividus  (pri  en  avaient  alis(trlté  0*-'',25  et  0^'',,50.  Les  dill'é- 
rences  sont  encore  |tlus  grandes  |)our  la  cocaïne;  M.  Altadie  l'clate  l^tliser- 

',  J-KiiK,  Note  sur  l;i  toTicili'  cnmii.in'c  dos  lironiurcs  en  inicctioii  inlra-vciiiousc.  Bull,  de 
ht  Soc.  il,-  bioL,  1«'.)I,  y.  771. 

-  ItoLVEiiKT  nt  IlKvii;,  Uoclicrclics  rlini(|iirs  cl  ox|n''riiiii'Ml:ili's  sur  la  ((''(aiiic  (roi-i^^iiic  },^^s- 
Tri<|ii(>.  Ilevtie  de  mcdrcine.  IX'.t-J. 
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Eau  distilée,  t'ii  «111^ \ 

Potassium  : 

Chloriiro 


ISi'i>inlii 


Oxy.lo 

C:irl)on:ito 

lii-c:irlion;ilr 

Nitrate 

l'Iiosiihatc 

r.hl.uatf 

lii-i'liroiiiato 

Taitrate  

Sodium  : 

Chlcnuro ^, 


lîroiuure 


Oxvde 


Carbonate | 

Bi-cai'l)onate '■ 


Nitrate  .  .  .  . 
Nitriti'  .  .  .  . 
Pliosi.liato.  .  . 
l'yii)-|)liosi)liali 
lly|iii|ilios|p|iil(' 
SÙllite  .  .  .  . 
llyposiilllte  .  . 
Chlorate  .  .  . 
Arséniate  .  .  . 
Tartrate  .  .  . 
Citrate  .  .  .  . 
Laclale  .  .  .  . 
Saljcylale.  .  . 
Oxalale.  .  .  . 
Siilfovinato  .  . 
Ciiolale.  .  .  . 
CliDléate  .  .  . 
Ammonium  : 

Chliirurf  .  .    . 


uiiiirt 


Carbonate. 
Sulfate  .  . 
Acétate.  . 
Valéiianati 
Lithium  : 

liroillllle 

Cl  hâte   .  . 
Rubidium  : 

liliillllire    . 

Baryum  : 

Clilonire  . 

liroimire   . 
Strontium  : 

liniiiuire  . 
Calcium  : 
ISiDiiiure  . 


•Il  iiV. 

(),;« 
(t,;) 
•2.(1 
10.0 
1,0 
1.0 

o.-i:; 

■2.0 

o.r; 

1,0 
2,0 
O.fi 
2,(t 
1,0 

0,:; 

0..'i 

7  à   10 

10,0 

10,0 

10,0 

0,3 

0,5 

4,0 

1,0 

'.1,0 

t,0 

2,0 

ti.tit; 

8,J3 

,T,0 

lt>,0 

15,0 
5,0 
0,5 
5,0 
5,0 

18,0 
4,0 
0,5 

1(5,0 
2,0 
2,0 

1,0 
1,0 
2.0 
1.0 
2,0 
1.0 
1,0 

2.0 
1,0 

1,(1 

1,0 
1,0 

1,0 

1.0 


(!îl 


120 
121(1! 

eu  ter. 

0,1« 

0,2      (II) 

0,l22(lt) 

O.U 

0.25 

(),">    (K 

O.IS    (lîi 

0,125 

O.l'.t 

l),OS 

0,2.57(1! 

0,17 

0,085(11) 

0,l(i5 

0,0'.t 

0.21 

i.il    (It 

5.17 

5,5 

5,16   (P) 

0,5'.t 

0,51 

5,0 

1,75 

2,01 

1,5 

O.S'.) 

">,05 

2,25 

2,0 

2,05 

■.,<1 

0,1 

0.225 

0.*.I5 

0,7 

5,0 

O.'.t 

0,1 

1,2 

0,51 

O.iti 

0.5S 

0,71    (Kl 

0.85 

0,21 

0,58 

0.28 

0,(i7 

5.00   (F) 
0,251 

ii,t;'.(5(r 

O.OlC.ilî 
0,126 

l,6o5(F) 

0,85   (\-) 
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Clilonil-e  .  .  . 
Magnésium  : 

Chlorme  .  .  . 

Ul'OIilUie  .  .  . 

Fer  : 

l'eirlil.Miii.  .  . 
l'roto-broiiMin 
lotliire  .  .  .  . 
Siillale.  .  .  , 
Citrate  .  .  .  . 
Caclale.    .    .    . 


Zinc  : 

l!ronniie  .  . 
Cadmium  : 

ISromure  .  . 
Nickel  : 

l!r(iiimre  .  . 
Manganèse  : 

l!ioiiiure  .  . 
Cuivre  : 

liroiiiui'e  .    . 

AiliiiMiiiiate. 
Mercure  : 

lîi-chlonire  . 

IJi-bi-oimire. 
Or: 

Kroiiiure 

Sels  doubles  : 

Cllloiure    (le    fer   et    (l'aillllio 
ilimil 

Tai-liate     tle     potasse     et    d. 
sonde 

Tartrate  di-  fer  et  île  potasse 

Tartrate  de    tVi'   et    daniiuo 
niai|ne  .    . 

l'yro-liliospliat 

anniioiiiacal .  ..'... 
Alcools  : 

Alcool  iiiétliyliiiue.   .    .    . 

Alcool  étliyli(|iie 

Alcool  iiropylique.    .    .    . 

Alcool  is{i-propyli(Hie  .    . 
Aldéhydes  : 

Ald.'liyde  élliyli(|iie  .    .    . 

Aldi'diyde  propylii|iie.  .    . 

Aldéhyde  l)iilylii|iii'  .    .    . 

Acétone 

Clycé'riiie 

Alcaloïdes  : 

Sulfate  di'  strychnine   .    . 

Sullate  neutre  d'atropine 

Sulfovinale  de  (piinine.   . 

Clilorhydiale  de  nioipliin 

Nicotine 


fer  citro- 


Curare 

Glycoside  : 

bi'^Mlalin,' 

Composés  organiques  divers 

Acide  plié'ni(|ue 

Créosote 

Naphtol  a 

Naphtol  i 

Riliiuiiine 

Urée 


1.0 
1,0 

1,0 
2,0 
1.0 

0,8 

1.0 

1.25 

1.0 

2,0 

2.0 

1,0 

1,0 

1,0 

1,0 

1,0 
1,81 

1.0 
1,0 

1,0 

2,0 


'.^j  2  S  2 
o  I-  X'  r: 


1,0 

20,0 
20,0 
20,0 
20,0 

1,0 
t,0 

8,0 
20,0 
25,0 

0.(X)1 

O.tl 

0.25 

1,0 

0,5 

0,05 

0,025 

0,02 

1,0 
1,0 
1.0 

1,0 

1,0 

10.(1 


en  nr. 
1.0 

1.5     il!i 

0.72  (1!) 
0.  >(l 
0.6(i  (l-i 

o.:i7 

0.55  ,F, 
0,H8 
0,2'.t 
1,51 

i,(;o 

0.1771  Fi 

O.O'.MiiFl 
(l,575,Fj 

o,i(;5(F) 

0, 1281  F) 
0,i 

0,(KI25 

0,0(i5iF; 

0,06,5(F) 

0,5 

0,i;i- 
(1,58 

0,  l'.t 

0,56 

4," 
1,2 
5,l>.t 

0.2 

0.0'; 

0,22 
6,<.U 
10,0 

0,00018 

0,041 

0.06 

0,55 

0.005 

0.007 

0,002 

o.dir.i 

0,07 
0.17 
0,15 
0.08 
0,06 
6.51 
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viiliondim  individu  (iiii  siiccoinlta  poiii' ;iv(iir  reçu  ()*",(){.  de  cocaïne  dans 
1,1  |i,iii|)ièi('.  cl  Siiiis  sii;n;d(' nii  cas  de  iikmI  en  vingt  minutes,  après  injec- 
li(in  Av  O'^'.S  dans  rnivllnc,  mais  liicci  a  vn  liiicrir  nn  homme  à  (jui  l'on 
avait  introduit  sous  la  ])eau  l'^'/JT)  de  ccl  alcaloïde. 

Il  sendde  donc  (|u';i  mesure  (jue  les  l'oncfionsneiveusessc  perfectionnent 
et  se  compli(juent.  les  résultats  deviennent  de  moins  en  moins  fixes,  en 
même  tem|)s  (pie  la  sensibilité  au\,a<fents  to.\i(pics  devient  de  plus  en 
plus  gi'ande. 

La  détermination  des  écpiivalents  toxicpies  présente  certainement  une 
impoitance  considérable,  mais  ne  peut  suffire  à  établir  la  dose  mortelle, 
ni  même  la  dose  dangereuse  |)our  riiomme.  Ce  sont  les  faits  observés 
en  clinique  cpii  seuls  nous  renseignent  à  ce  sujet. 

L'intoxication  pendant  la  vie  foetale.  —  Le  fo'tus  des  Maunnifères 
n'est  latfaché  au  monde  extéiicur  (pie  par  les  vaisseaiiv  placentaires;  chez 
lui.  i)ar  conséquent,  les  loxiipies  pénètrent  directement  j)ar  la  circulation, 
en  passant  par  rorganisme  niafernel.  Cdie/.  la  |)liipait  des  autres  êtres, 
l'o'uf  est  plongé  dans  le  milieu  cosmique,  liipiide  ou  gazeux;  aussi  peut-il 
être  atteint  plus  facilement  par  les  poisons,  et  cette  disposition  a  été  mise 
à  prolit  par  les  nombreux  ex|)érimcntateurs  (pii  ont  opéré  sur  des  œufs  de 
poule  ou  de  grenouille,  et  se  sont  proposé,  soit  de  comparer  la  résistance 
de  l'embryon  à  celle  de  Tadulte,  soit  de  modifier  le  développement  et  de 
créer  ainsi  des  êtres  anomaux.  Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  point 
dans  le  chapitre  consacré  aux  modifications  hérétiilaires,  consécutives  aux 
intoxications;  il  suffit  acluellement  de  considérer  le  mode  de  pénétration 
des  toxiques  pendant  la  vie  fœtale. 

De  noml)reuses  expériences  ont  été  faites  dans  le  but  de  déterminer  le 
passage  des  substances  toxiques  (ui  médicamenteuses  à  travers  le  placenta. 
Dès  1<S17,  Mayer,  administrant  du  prussiate  de  potassium  à  des  femmes 
sur  le  point  d'accoucher,  retrouva  la  substance  dans  l'urine  du  nouveau-né; 
<'n  IS')!),  Al bers  donna  une  démonstration  analogue  chez  les  animaux.  Depuis 
cette  époipie,  la  (|uestion  a  été  reprise  ])ar  un  grand  nombre  d'observa- 
teurs :  il  est  établi  anjouid'hiii  (pie  beaucoup  de  substances  traversent  le 
placenta  et  (pie  (piehpies-imes  passent  dans  l'eau  de  Tamnios;  c'est  ce 
(pii  a  lieu  |)our  riodiire  de  potassium  et  le  siillindigotale  de  soude.  On 
s'est  même  demandé  si  le  fd'tus  n'ingérait  pas  les  substances  toxiques  en 
avalant  le  liquide  aiiinioti(pie:  cette  théorie  n'est  guère  soutenable,  car 
le  |)lus  souvent  ce  rKpnde  ne  contient  pas  de  poisons:  ceux-ci  s'accumu- 
lent dans  le  placenta,  (pii  représente  en  même  teiii|)s  la  voie  d'eutn-e 
et   la  voie  de  soi'tie. 

Voyons  donc  (puds  sont  les  résultats  obtenus  dans  cette  (piestion.  en 
nous  appuyant  sur  les  travaux  des  divers  expêiimenlateurs  et  surtout  sur 
les  recherches  si  précises  de  M.  Porak. 

1  II  grand  nombre  de  substances  iiiêtalli(pies,  l'arsenic,  le  plondj,  le 
phos|)h(ire,  l'iodiiic  et   le  broiiuire  de  potassium.  le  chlorate  de  j)otasse 
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travorsont  le  j)Ia{'(Mila;  on  admet  (|iril  en  est  de  iiièiiic  pour  les  sels  de 
ciiivie.  mais  la  (|iiaiitilé  en  est  Mcn  minime.  I'hili|t|>('anx  fit  inj^éi-er 
(■lia(|ne  jour  ^2  ^n'annnes  dacétate  de  cuivre  m  imc  la|>in('  pleine:  celle-ci 
mit  bas  au  trente-deuxième  jour  1(1  pclits  |icsanl  cnscudde  .MIO  j^ram- 
mes;  les  cendi'es  pi'ovenant  de  leur  incinération  ne  renlermaienl  (|uc 
O^'M^O')  de  cuivre  niétalli(pi('  :  il  faut  arouer  qudn  est  sur  la  limite  des 
erreurs  possibles  au  cours  de  I  analyse.  Parmi  les  métaux  (|ui  ne  passent 
pas  de  la  mère  au  fVetus,  M.  PoraU  sii^nale  le  Ici'  et  K;  mercure,  mais 
ce  deiMiier  s'accumule  en  abondance  dans  le  |)lacenta. 

Les  altérations  (|ue  le  pbosphore  détermine  au  niveau  des  vaisseaux  se 
traduisent  par  des  bémoirba^ies  placentaires  qui  |)ermcttent  rintoxication 
du  l'cetus:  dans  une  observation  récente  de  Seydel.  une  femme  ayant  pris 
du  pliospbori'  pour  avorter,  on  trouva  cbez  le  betus  de  nondireuses 
hémorrba<,nes  viscérales  et  une  stéatose  liépati([ue:  le  foie,  ipii  reçoit  le 
pi'cMuiei"  le  sanii  placentaire,  était  Turj^ane  bî  plus  altéré,  ainsi  que  l'avait 
déjà  remaripié  Miura  dans  des  ex|H''iiences  sur  les  animaux. 

Flourens  ayant  fait  inj^M-rer  de  la  pirance  ])endant  quarante-cinq  jours 
à  une  truie  pleine  constata  ipie  les  petits,  au  moment  de  leur  naissance, 
avaient  des  dents  et  des  os  colorés  en  louge.  Cependant  la  pbqtart  des 
matières  colorantes  ne  traversent  j)as  le  placenta  :  les  résultats  sont 
négatifs,  avec  lalizarine  et  Taeide  cbrysopbani({ue  (Porak)  ou  avec  le 
carmin  d'indij^^o. 

On  s'accorde  à  penser  que  les  alcabVides  donnés  à  la  mère  |>euvent 
atteindre  le  fœtus  :  il  en  serait  ainsi  de  l'opium,  de  l'atropine,  de  la  (pii- 
nine.  Il  semble  même  que  le  fœtus  puisse  acquérir  une  certaine  accou- 
tumance vis-à-vis  de  ces  poisons  :  les  enfants  des  oiiipliaf^es  [)résentent, 
dit-on,  une  grande  résistance  à  l'opium. 

Enlin,  il  faut  encore  signaler  le  passage  au  betus  des  matières  odo- 
rantes comme  l'essence  de  térébentbine.  des  sels  à  acide  organi(jue 
connue  les  salicylates  ou  le  prussiate  jaune  de  potasse,  des  narcoti(pies 
comme  le  cliloroforme  on  le  cbloral.  Au  contraire,  d'après  les  recher- 
cbes  récentes  de  MM.  Wertbeimer  et  Delezenne.  l'injection  inti'a-veinense 
de  peptcuies,  cbez  une  cbienne  [)leine,  ne  rend  pas  le  sang  des  [)etits 
incoagulable. 

Un  seul  gaz  méiite  d'être  étudié,  c'est  l'oxyde  de  carbone,  llogyes  avait 
admis  qu  il  n'agissait  pas  sur  le  betus,  le  résultat  négatif  tenait  à  la  Iroj» 
courte  durée  de  l'expérience;  MM.  (Irébant  et  Ouincpiaud  ayant  fait  inbaler 
ce  gaz  pendant  50  minutes  à  une  cbienne  |)leine  constatèrent  que  le  sang 
du  fœtus  en  contenait,  mais  en  renfei'uiait  0  fois  moins  environ  cpie  le 
sang  de  la  mère. 

La  (piantité  des  poisons  (jui  pénètrent  dans  le  corps  du  betus  est  tiès 
variable:  généralement  les  doses  sont  assez  minimes  :  en  donnant  4 gram- 
mes de  nitrate  de  })otasseà  la  mère,  M.  Porak  n'a  trouvé  (pie  0^'MI.')  cbez 
le  fœtus. 

Les  substances  toxiques  peuvent  s'échapper  par  deux  voies  :  par  lui  ine 
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ou  |);ir  le  |»l;i((Mila.  C'osI,  soiiil)lc-t-il,  par  le  placenta  que  se  fait  l'élimi- 
iialion  :  ear  leau  de  rarnnios  ne  contient  pas  la  substance  introduite. 
M.  l'orak.  (|ui  a  étudié  cette  cpiestion,  conclut  (\\w  l'ui-ine  n'éliuiine  pas  de 
poison  pendant  la  vie  inlra-utéiine;  si  Ton  lecueille  ce  liquide  au 
uioMient  même  de  la  naissance,  on  ne  peut  y  déceler  la  substance  étran- 
gère: l'éliniinalion  ]>ar  la  voie  lénale  ne  commence  qu'après  la  naissance, 
et  s(>  pi'oduit  j)lus  lentement  (pie  cliez  la  mère;  elle  ne  devient  active 
que  tpiebpies  jours  plus  lard. 

Les  substances  pénétrant  dans  le  fœtus  par  la  veine  ondnlicale  se 
trouvent  tout  d'abord  amenées  dans  le  foie,  et  doivent  traverser  cette 
glande  avant  de  passer  dans  la  circulation  générale,  déduction  laite  de  la 
petite  (piantité  (jui  peut  suivre  le  canal  d'Arantius.  Or  le  foie  est  déjà  ca- 
pable da^ii-  sur  les  alcaloïdes  et  de  les  modilier;  cette  action  apparaît  en 
même  temps  que  sa  fonction  glycogénique,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de 
la  vie  intra-utérine.  Pourtant  les  poisons  dift'usent  bien  plus  cbez  le 
fœtus  (pu^  chez  l'adulte;  ils  envahissent  le  foie,  les  centres  nerveux,  la 
peau,  tandis  (|ue,  chez  la  nièie,  ils  se  localisent  dans  la  glande  hépatique 
(IV)rak). 

Malgré  la  dilVusion  si  notable  des  j)oisons,  le  fœtus  se  montre  l)eaucoup 
plus  résistant  (pie  l'adulte.  L'acide  cyanhydrique,  la  strychnine,  la  cura- 
rine,  ont  pu  être  donnés  à  des  doses  élevées,  soit  à  des  fœtus  renfermés 
encore  dans  l'utérus,  soit  à  des  nouveau-nés,  sans  produire  d'accidents, 
(lusserow  a  injecté  de  0^'',02r»  à  0^',  15  de  sulfate  de  strychnine  à  47  fœtus 
à  teriiKî  ap|)artenant  à  dilVérentes  espèces  (lapin,  chat,  chien);  une 
seule  fois  il  observa  des  convulsions,  chez  un  IVetus  très  vigoureux;  la 
plu|)art  des  animaux  succombèrent  cependant,  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  ciiKj  à  (piinze  minutes,  cest-à-dire  a[)rès  un  tenqis  fort  long,  eu  égard 
aux  doses  massives  emjdoyées;  des  chiens  et  des  chats  nouveau-nés  qui 
avaient  reçu  de  O^'M  à  0^M5  de  strychnine  résistèrent  à  ces  quantités 
énormes. 

Le  l'u-tus  est  peu  sensible  au  chloroforme  et  au  chloral  :  si  l'on  tue  une 
femelle  j)leine  avec  un  de  ces  naicotiques,  bien  souvent,  (piatre  et  cinq 
nnnutes  a|)rès  l'arrêt  des  battements  cardiaques  chez  la  mère,  on  retire 
les  |)etits  encore  vivants.  Les  résultats  sont  semblables  pour  l'acide  car- 
l)oni(pie  :  il  faut  une  asphyxie  plus  prolongée  pour  tuer  un  fœtus  que 
poui'  tuer  sa  mère. 

Tous  ces  phénomènes  tiennent  évidemment  au  peu  de  développement 
des  centres  neiveux.  Et  si,  dans  quelques  ex|)ériences,  les  fœtus  ont 
succoud)é  rapidement,  il  ne  s'est  pas  agi,  semble-t-il,  d'une  intoxication, 
mais  d'accidents  en  (pi(d(pi(!  sorte  mécani(pies  :  nous  voulons  parler  de 
rabaissement  de  la  ])iession  sanguine  chez  la  mère;  c'est  ce  (jui  sur- 
vient, par  exemple,  sous  l'inlluence  de  l'acide  carbonique,  du  chloro- 
forme ou  du  chloral  (Runge).  C'est  aussi  en  modiliant  la  circulation  pla- 
centaire (pie  les  intoxications  peuvent  entraîner  lavortement. 

Si  les  pois(uis  passent  de  la  mère  au  hetus,  récipro(piement  ils  peuvent 
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passer  du  fa'tus  à  la  mère,  coiiuiio  Tout  élaMi  les  e\|»éiiences  de  Savoi y. 
(let  aiileui-  iclirait  le  l'a'liis  après  incision  de  ralidoinen  el  de  rnh'iiis,  Ini 
injectait  de  la  strychnine  et  le  renietlait  dans  la  matrice;  au  lioiit  de 
(|nel(pies  instants,  la  mèie  ctait  piise  de  convnisinns  tétani(pics  et  }j;én«'î- 
lalement  snccond)ait  avant  son  |)('lit;  celni-ci  pnnvait  même  smvivre 
après  avoir  recn  nne  dose  (pii  tnait  la  mère,  dette  e\|>èri('nce,  (pii  |ironve 
encore  la  dilVérence  de  résistance  dn  l'cetns  et  de  liidnltc,  dcmontie  le 
passage  des  poisons  par  les  artères  omltilicales.  car  Savoiy  allant  an-devant 
des  objections  (piOn  amait  pu  loi  l'aii'c,  étaldit  (pie  rempoisonncment  d«' 
la  mèi'c  ne  se  piodnit  pins,  si  on  lie  le  cordon. 

tlnsserow,  (pii  a  contirmé  ces  rc'snltiils.  a  rr<'onnii  ipic  les  snlisl;mces 
traversent  d'autant  pins  l'acilemenl  le  |)lacenta  (|ne  le  l'o'lns  aïKpicI  on  les 
injecte  est  jdns  (l(''velop|ié.  Mais  tons  les  poisons  n'ont  pas  \v  même  ponvoii" 
de  dilVnsion.  I>  après  l'icyer,  la  nicotine  ne  passe  qne  dillicilenKint  tandis 
(pie  Tacide  cyanliydriipie  et  la  curarine  se  transmettent  aisément;  la  mère 
pent  snccond)er  (jiiand  le  lu'tus  (jni  a  recn  la  cniarine  ne  présente  ancnn 
trouble. 

Ces  laits  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  tliéoricpie;  le  fœtus  héritant 
en  partie  du  tempérament  de  son  père,  on  peut  admettr»;  (pie  certains 
produits  de  la  nutrition  c(!llulaire  peuvent  passera  la  mère  et  Ini  imprimer 
une  nutrition  nouvelle.  On  comprendrait  ainsi  la  |)rétendne  contagiosité 
du  diabète  chez  les  conjoints;  ce  serait  par  rinterniédiair(!  du  IVetus  (pic 
le  père  transmettrait  son  alVection.  Si  cette  théorie  est  réelle,  elle  permet- 
trait d'étendre  aux  toxines  cellulaires  les  résultats  (jiii  sont  démontrés 
pour  les  toxines  microbiennes.  Ce  serait  une  application  nouvelle  des  lois 
de  Colles  et  de  Prol'eta,  touchant  la  transmission  possible  de  rinnumiité 
sypliiliti(pie  à  travers  le  j)lacenta,  en  dehors  de  tonte  contamination  viru- 
lente. 

Une  des  plus  importantes,  j)armi  les  maladies  de  la  mère,  (|ui  j)uissent 
agir  sur  le  hetus,  est  réclam|)sie  pner|)érale.  (jnelhî  (pie  soit  la  cause 
elliciente  de  cet  état  morbide,  la  plupart  des  phénomènes  relèvent  d'une 
intoxication;  or  les  j)oisons  ainsi  l'ormés  ])euvent  contaminei  h;  f(etiis  et 
entraîner  sa  mort:  l'expérience  démontre  en  elVet  (pie  le  sang  d'un  enlant 
issu  d'une  lemme  éclampti(pie  est  plus  toxiijue  (pie  lors(pie  la  mère  est 
saine. 

L'étude  des  poisons  chez  les  lœtus  de  Mammileres  se  heurtant  à  de  très 
grosses  difhcultés,  il  est  bien  plus  simple  d'expérimenter  sur  les  êtres 
inférieurs.  C'est  ce  qu'ont  fait  de  nombreux  physiologistes,  notamment 
lianber,  Giacosa,  de  Varigny. 

11  suffit  de  placer  des  œufs  de  liatraciens  ou  de  Poissons  dans  de  l'eau 
chai-i^ée  de  diverses  substances  toxiques  et  de  noter  les  modilications  (jui 
surviennent  dans  le  développement. 

En  se  servant  d'acide  sulfiiricpie,  Ranber  a  constaté  (pie  des  dilutions 
à  0,06  pour  1000  qui  ne  rougissent  j)lus  la  teinture  de  tournesol  sont 
encore  capables  de  tuer  les  embryons  de  grenouilles.  L'acide  chromique 
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à  0,7)7}  |)oiir  lOOU  ainùiio  la  iiioil  à  un  slado  peu  avancé;  dilué  à  0,10,  il 
pcrniol  léolosion,  mais  rètrc  meurt  aussitôt  après  la  naissance;  dans  des 
diliilions  à  O.OS  les  larves  naissent,  mais  dépérissent  rapidement  et  finis- 
si'iil  par  suceoudiei',  nuMue  si  on  les  Iranspoile  d;ms  de  l'eau  |)ure.  Au 
contraire.  1  acide  acéli(pie  concentré  permet  le  dévelop])ement,  la  inu- 
cine  sullisant  à  |)rolé^(M  remhryon  ;  mais  c(dui-ci  tondte  l'oiidroyé  dès 
(Uiil  sort  de  1  leul"  ((liacosa). 

Les  alcalis  ne  sont  pas  moins  actifs.  Ilauher  a  constaté  que  les  larves 
mouraient  rapidement  dans  les  solutions  dannnoniaque  à  0,()~)  pour  1000. 
de  carli(»nate  de  soude  à  0.")  l't  0.2^),  de  chlorure  de  sodium  à  10  pour 
1000;  la  vie  est  possible  dans  les  solutions  à  5  et  5  pour  1000  de  sel 
mai'in;  le  chlorure  de  potassium  sendde  heaucou])  jilus  toxique,  d'après 
l(>s  expériences  de  M.  de  Vari^ny. 

Le  dév(do|)pement  des  leuls  de  grenouille  est  iuq)ossil)le  dans  des  dilu- 
tions d"alcool  à  1  pour  100,  ou  dans  des  solutions  de  saccharose  à  y  i)orir 
100:  il  peut  se  produire  dans  des  solutions  de  sucre  à  1  et  2  pour  100. 

Tels  sont  les  quehpu's  laits  (piOn  a  observés  sur  les  œufs  des  Batra- 
ciens; sur  ces  êtres  infériems,  l'exjjérimentation  est  relativement  facile 
et  a  déjà  conduit  à  des  résultats  qui  présentent  un  intérêt  considérable  au 
point  de  vue  de  la  physiologie  générale.  11  serait  utile  de  reprendre  la 
(Hiestion  et  d'étudier  coin])arativement  l'action  des  poisons  sur  l'œuf 
des  batraciens  et  des  Poissons,  sui-  le  nouveau-né  et  sur  l'animal  adulte. 
On  ai'riverait  encore  à  des  résultats  fort  curieux;  M.  de  A'arignya  reconnu, 
par  exenq)le,  (pu^  les  têtards  de  grenouille  ont  une  sensibilité  extraordi- 
naire vis-à-vis  des  sels  de  cuivre;  le  sulfate  est  toxique  à  dose  de  1  pour 
12  000  000. 

Action  des  poisons  sur  les  êtres  inférieurs  et  sur  les  végétaux.  — 
Chez  les  êtres  élevés,  il  est  souvent  diflicile  de  déterminer  le  mode 
d'action  des  poisons  ;  il  faut  faire  une  étude  analytique  et,  parfois  le 
système  nerveux  est  sidéré  et  l'animal  succombe  avant  que  la  substance 
ait  eu  le  temps  de  porter  ses  effets  sur  les  autres  appareils.  C'est  pour 
cela  qu'on  a  un  grand  intérêt  à  considérer  ce  qui  se  passe  quand  on  fait 
a'fir  des  ioxi(iues  sur  des  êtres  inférieurs  et  même  sur  des  êtres  unicellu- 
laires.  Les  amibes,  les  infusoires,  les  bactéries,  se  prêtent  très  bien  à  ce 
•fenre  de  recherches.  Leur  vie  se  passe  dans  des  milieux  liquides  où 
rex|)érimentateur  peut  facilement  introduii'e  la  substance  (ju'il  veut 
étudier.  Nous  ne  pouvons  évidemment  rapporter  en  détail  les  exjH'riences 
poursuivies  sur  ce  sujet;  il  nous  suffira  de  rappeler  certains  faits  géné- 
raux, en  commençant  }tar  les  êtres  unicellulaires  et  d'abord  par  les 
bactéries. 

Quand  on  ajoute  des  antiseptiques  à  un  bouillon  de  culture,  on  obtient, 
suivant  les  doses,  la  mort  des  cellules  vivantes,  l'arrêt  de  la  végétation, 
c'est-à-dire  le  passage  de  la  vie  à  l'état  latent,  ou  mieux  à  l'état  statiijue. 
Mais,  si  la  cpiantilé  de  poison  est  minime,  le  développement  a  lieu;  seu- 
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Iciiicnt,  (Ml  tiMiaiil coiiiijlc  des  lois  de  l;i  l)i(»I(><;i('  ^M'iiriiih',  on  peut  îil'lir- 
mcr  (intî  les  individus  (|iii  naissent  dans  ces  conditions,  dilIV'icnl  de  ceux 
(Uii  se  d(''Vi'Io|)|)('nl  dans  nn  inilirn  ordinaiic.  l'onr  ponvoii'  vivre,  rètre 
doit  contrt'-lKdanicr  laclion  de  la  cansc  nocive;  ipii  a^il  sin'  Ini.  Oi  Ve\- 
pciicncc.  daccord  axcc  la  llu'oi'ic,  dcnionlic!  (|n"il  se  produit  i\i'<.  niodili- 
cations  lonetioniielles  et  inor|tlioloj;ii|nes. 

Les  niodiliealions  l'onctionnelles  sont  l'acilenH'iit  appréciables  en 
einplovaid  des  inicrohes  clii"oin()<;ènes  (').  Ceux-ci  cultivés  dans  des 
milieux  additionnés  de  l'aildes  doses  (rantisepti(pu;s,  ccîsscnlde  j'aluitpier 
leur  piiiuient  :  le  résultat  sOhserve  uiènie  avec  d(!s  sels  (jui  passent  |)our 
insolubles  comme  le  sulfure  noir  de  niercuie,  nouvelle  |ueuve  de  la 
sensibilité  si  grande  (pu;  |»résentenl  ceifains  réactifs  vivants.  Si  l'on 
étudie  les  microbes  patbo<;ènes,  on  observe  des  variations  semblables  et 
l'on  arrive  à  diminuer  ou  même  à  supprimer  cnm|)lètement  leur  viru- 
lence. Les  antisepliipies  peuvent  |)roduir(>  d'autres  troubles  :  ils  |)euvent 
empéclier  la  formation  di's  spores  ou  modilier  les  caractères  moi'|)bo- 
logiques  des  bactéries  (Cbarrin  et  Guignard)  et,  si  leiu'  action  se  pr()lon}>e, 
ils  Unissent  par  faire  apparaître  de  nouvelles  races,  aspoi'o^ènes  ou  aclno- 
mo^ènes. 

En  poursuivant  l'étude  des  poisons  sur  les  bactéries,  nous  avons 
constaté  que  de  ])etites  doses  d'nntiseptiipies.  loin  d'atténuer,  exaltent 
les  fonctions  cbromoj^ènes  des  bactéries;  b;  résultat  doit  être  rapproclié 
de  ce  (jui  se  passe  cbez  les  animaux  où  un  même  ])oison  détermine 
des  effets  tout  dilîérents,  suivant  la  ([uantité  injectée  :  la  stryclmine,  par 
exem|)le,  convulsivante  à  jx'tite  dose,  est  paralysante  à  dose  élevée;. 

Des  pliénomèncs  seud)lables  s'observent  chez  les  levures.  Jlu^o 
Scbulz("),  expérimentant  avec  le  sublimé,  l'iode,  le  brome,  larsenic,  les 
acides  cliromique  et  salicyliepie,  a  paifaitement  démontré  (pie,  suivant 
la  dose,  ces  substances  activent  ou  entravent  le  fonctionnement  du  véjrétal. 

La  sensibilité  des  êtres  inférieurs  à  l'action  de  certains  poisons  est 
souvent  très  considérable,  (jui  ne  connaît  l'histoire  de  l'asperj^illus  ne 
pouvant  se  développer  dans  un  vase  d'argent?  L'analyse;  la  ])lus  minu- 
tieuse ne  révèle  pas  trace  de;  métal  dans  ce  liquide  :  mais  les  réactifs 
chimiques  sont  loin  d'avoir  la  sensibilité  des  cellules  vivantes;  ils  ne 
décèlent  l'argent  que  dans  les  solutions  à  1/50  000.  Or  en  étudiant 
l'action  des  sels  minéraux  sur  Taspergillus,  M.  Uaulin  (■')  a  reconnu  que, 
pour  arrêter  la  végétation,  il  faut  1/1600  000  de  nitrate  d'argent, 
1/512  000  de  bichlorure  de  mercure,  1/8  000  de  chlorure  de  platine, 
1/500  d'acide  sulfurique,  1/2 'iO  de  sulfate  de  cuivre. 


('^  CiiARRix  et  Roger,  Dos  niodilioations  qu'on  peut  provoquer  dans  les  fonctions  d'un  microbe 
cliromofïène.  Bull,  de  la  Soc.  de  biol.,  '29  oct.  1X87. 

(-)  HiGo  SciicLZ,  l'cber  IIofcj,'ifle.  Arcli.  f'ih-  die  (jcsammlc  Physiologie,  Dd.  XLII,  S.  M7 
1888. 

(^]  Rauli>,  Etudes  cliimiques  sur  la  végétation.  Annales  des  sciences  naturelles,  5°  série. 
l.  II,  p.  205.  Paris,  1870. 
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L'Aspcrj^illiis  n'est  pas  lo  seul  végétal  qui  ait  une  si  grande  sensibilité 
vis-à-vis  des  substances  minérales,  11  en  est  de  même  de  la  Spirogyra. 
N;egeli  (')  a  reconnu  (pie  cctle  plante  ne  pouvait  vivre  dans  de  l'eau  con- 
tenant 1  pour  I  000  000  00(1  dun  sel  de  cuivre;  il  sul'lit  de  jeter  quel- 
(pics  pièces  d'or,  1  à  <S,  dans  àOO  centimètres  cubes  d'eau  pour  faire  périr 
le  végétal;  l'eau  est  également  to\i(|ue,  (piand  on  la  puise  à  un  lobinet  de 
cuivre,  surtout  si  celui-ci  n'a  pas  été  ouvert  dejuiis  (piehjue  temps. 

Les  umcédinées,  d'apiès  b(e\v.  sont  très  sensibles  à  l'action  des  métaux, 
mais  c'est  le  zinc  (pii  agit  le  plus  énergicpu'uient  sur  elles  tandis  ipie  le 
cuivre  et  le  ploud»  lestent  sans  action;  \i\  Miicor  inipcrcoplibilLs  pousse 
très  bien  dans  les  solutions  aisenicales.  Des  recbercbes  récentes  de 
M.  l'ouilbac  établissent  (pie  les  arséniates  lavoiisent  le  développement  de 
diverses  algues  et  |)euvent  même  remplacer  les  [)liospbates. 

Les  végétaux  supérieurs  résistent  assez  bien  à  i'inlluence  nocive  des 
métaux.  Si  on  lait  vivre  des  |)lantes  acpiatiques  dans  de  l'eau  contenant 
divers  sels  minéraux,  on  constate  simplement  qu'une  partie  du  sel  |)énètre 
dans  le  végétal;  c'est  ce  qui  a  lieu  notamment  pour  le  plomb.  l'ailois 
cependant  surviennent  des  troubles  assez  curieux;  ainsi  en  mettant  1  mil- 
ligramme d'acide  arsénieux  dans  1  litre  d'eau,  on  diminue  la  quantité 
d'eau  (pii  s'absoi'be  et  ctdle  (pii  s'exbale;  nous  avons  constaté  au  contraire 
qu'on  l'avorise  l'absorption  de  l'eau  en  y  ajoutant  un  peu  de  carbonate 
d'aumioniaque. 

L'action  des  poisons  minéraux  sur  les  |ilantes  a  été  bien  étudiée  par 
Darwin  (*).  L'illustre  naturaliste  a  reconnu  que  l'argent,  le  mercure,  l'or, 
l'étain,  l'arsenic,  le  cuivre,  le  pbospbore  sont  toxicpies  pour  les  drosera; 
le  plomb  et  la  baryte  sont  sans  action.  Ces  deux  derniers  métaux  ]>euvent 
s'accumuler  dans  les  plantes  et  l'ingestion  des  végétaux  ainsi  contaminés 
a  produit  parfois  des  accidents  cliez  les  animaux.  On  peut  trouver  en  etîet 
ius(prà  2  pour  100  de  jilond)  dans  les  cendres.  Mais  le  métal  qui  se  ren- 
contre en  plus  grande  (piantité  est  le  manganèse  :  Scbrceder  en  a  décelé 
55  pour  100  dans  les  cendres  des  végétaux. 

Aux  substances  signalées  par  Darwin  nous  pouvons  ajouter  le  vanadium 
et  l'acide  molvbdi(pie,  (pii  seraient  extrêmement  toxiques  pour  les  végé 
taux;  les  sels  de  cadmium  et  de  tballium  n'agissent  qu'à  doses  élevées; 
si  la  quantité  en  est  minime,  la  plante  s'en  enqiare  et  devient  vénéneuse 
pour  les  êtres  qui  la  consomment. 

Les  effets  de  l'arsenic  varient  suivant  les  plantes  (pi'on  étudie  et  les 
préparations  qu'on  emploie.  Les  végétaux  inférieurs  résistent  assez  bien 
à  son  action;  les  végétaux  supérieurs,  facilement  tués  par  les  composés 
acides  de  l'arsenic,  supportent  leurs  sels.  Boudin  avait  du  reste  signalé 
I'inlluence  nocive  de  l'acide  arsénieux  sur  la  végétation  et  avait  reconnu 

(•)  N.KGELi,  l'eber  oli^'oiiynamisclic  Ersclieinungpn  in  IcbenHen  Zellon.  Dcnkschriflen  der 
schweizerischen  ualurforschendcn  Gcsellscliaft.  (Anal,  par  de  Varigny.  Revue  scieulifique, 
\9M7,.  p.  299.) 

(*)  Dahwi.n,  Les  plantes  inscclivcres.  Trr.d.  Barhirr,  y.  149-260.  l'aris.  1877. 
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(|IU'    l'ctit'    snhsliincc    iili(tliss;iil    la    sciisiliilih'    de    la    Mimosa   inidica. 

Les  rrclicichcs  (Irjà  aiicicniics  de  S(tallan/.aiii  cl  (•ciit's  de  de  Saussure 
oui  iiKMilic  I  aclidii  dt'icli'ic  dt's  \a|i('iiis  iiinciiiicilcs.  hoiissiii^aidl ,  (iiii 
a  repris  la  (|iiesli(in,  a  l'ail  vdir  (iiTelles  loiil  jn-rdic  aii\  piaules  la  pio- 
priélé  (le  réduire  I  acide  caiii(iMi(|ue  cl  |>r(iv(M|ucul  leur  ('■lifdeuienl  el  leur 
niori  :  tous  les  elVels  sunl  évilt's  si  \'ni\  place,  près  du  V(''ii(-lal.  de  la  lleur 
de  s(»ut're  (pii  s'euipare  du  luercure  pour  loriuer  du  sidiure  iusolidile. 

On  dil  j^énéralcincnl  (pie  les  plantes  ne  son!  pas  sensildes  à  laclion  des 
alcaloïdes  et  des  «flycosides.  lU'veil  soiilini  nièuie  i|ue  lalropine  (''lail  poui' 
(piel(pies-iines  un  véiilahles  engi-ais;  1'.  Heil  a  pu  laiic  croilic  des  radis 
dans  une  solulion  de  stryclmine;  les  animaux  au\(piels  on  les  lit  inan<>'er 
niouruicnt  empoisonnés  par  ralcaloïde  (pii  avait  |»énétré  dans   la   piaule. 

Il  ne  faudrait  pas  <i;énéraliser  ces  résultats.  I5in/.  a  montr(''  (pie  la 
quinine  est  un  violent  poison  pour  les  vé-^étaiix  inrérieins.  Darwin  a  l'ait 
voir  (pie  la  stryclmine,  la  digitaline,  la  nicotine  sont  toxi(pies  pour  le 
(Irosei-a,  tandis  ipie  la  morphine,  la  jus(piiame,  rati(»|)ine,  la  vératrine,  la 
e(»leliicine,  le  curare  sont  sans  elVet  sur  cette  |)lante.  Des  recherches  |)liis 
récentes  de  .Marcacci(')  élahlissenl  neltemenf  (pie  les  graines,  les  racines 
ressentent  racli(tn  des  alcaloïdes;  et  M.  de  Vaiigny(-)  a  constaté,  contrai- 
rement à  Réveil,  le  ntle  délavorahle  de  l'atropine  sur  la  végétatifm.  11 
n'y  a  donc  pas  de  dilVérence  radicale  entre  le  |)rotoplasiua  des  véii(''laux  et 
celui  des  animaux;  mais  laction  des  alcaloïdes  varie  nolahlement  dans  les 
deux  règnes:  la  (piinine,  par  exemple,  est  |)eu  toxi(|ue  pour  les  animaiix 
supérieurs  et  très  active  pour  les  végétaux;  c'est  rinverse  (pii  a  lieu  pour 
la  ]uor|)hine. 

Il  est  hien  évident  que  tous  les  résultats  ohtenus  ne  s'a|)i)liquent  qu'à 
l'esiièce  sur  lacpielle  on  a  opéré.  Mais,  en  se  hornant  même  à  l'étude  d'un 
seul  végétal,  on  ohserve  (\o>.  variations  notahles  suivant  qu'on  recherche 
l'action  des  alcaloïdes  sur  les  |)lantes  adultes  ou  sur  les  graines.  Nous 
avons  entrepris  sur  ce  sujet  (piehpies  expériences  avec  le  cresson  alé- 
nois  (Lepidium  salivum).  Cette  plante  se  développe  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  de  l'eau  ordinaire;  or,  si  l'on  ajoute  à  cette  eau  un  des 
alcaloïdes  suivants,  nicotine,  sulfate  di;  vératiine,  chlorhydrate  de  mor- 
phine, chlorhydrate  de  strychnine,  voici  ce  qu'on  ohserve  : 

La  nicotine  à  "2  pour  1(100  arrête  le  dévelop|)enient;  à  1,2  elle  le  re- 
tarde; tandis  (pie  les  témoins,  vers  le  sixième  ou  le  septième  jour,  attei- 
gnent 5  ou  4  centimètres  de  haut,  les  feuilles  des  plantes  placées  dans  la 
solution  nicotini(pie  s'élèvent  à  peine  à  1/2  eentimèlic  et  sont  pres(pie 
com|)lèlemenl  incolores,  d'im  jaune  clair.  En  diminuant  la  dose  et  en 
eiiqiloyant  0,<S  pour  1000,  on  ohserve  seulement  un  retard  de  quelques 
jours. 

(')  Marcacci,  I/azione  dcf^li  aicaloidi  iicl  re^tio  vpgolale  c  aiiiiiialc.  .4/;/).  (fi  c/iiiii.  c  di 
faruuicol.,  vol.  Y,  p.  5,  1887. 

(*)  De  Vaki(;.ny,  L'atrûpiiie  cst-clle  un  engrais  viWtai.  llcvuc  nriirralr  de  holanit/iie, 
t.  IV,  p.  407. 

PATHOLOGIE    GÉMÏaAI.E.    —    I.  .55 


800 


I.KS  I.NTdMaïlO.NS. 


I.c  snllalc  lit'  vt'raliiiu'  est  moins  l().\i(|ii(';  avoc  iiik;  dose  de  II)  pour 
KIIIO.  les  lï'iiillt's  a|)|);H'aissent,  présenlaiit  iiiic  belle  roloialion  verte, 
mais  elles  ne  peuvent  se  lever;  ee  phénomène  se  produit  même  avoc 
une  solution  à  "2  pour  J.UOO;  les  leuillos,  quoique  fort  belles,  ne  quit- 
tent pas  le  sol. 

L  elVet  est  analogue  avec  le  cblorbydi'ate  de  morphine;  des  doses  de  2 
à  11)  p(»ur  lOOU  nempèchent  pas  le  développement,  mais  sup[)i-imcnt  la 
possibilité  de  s'élever  dans  l'air. 

Si  Ton  eiiq)loie  le  thlorbydrat(Mle strychnine  à  dose  de  1  poui'  1000,  on 
ne  trouble  en  rien  la  vé;;étation  ;  au-dessus  de  cette  dose,  le  liipiide  a 
toujoins  été  envahi  par  de  nombreuses  moisissures  (pii  n'apparaissent 
jamais  dans  lesaidres  cidtures  et  (pii  empêchent  la  végétation  du  cresson; 
voilà  un  nouvel  e.\euq)le  de  concurrence  vitale. 

.M.  de  Yariffny  avait  entrepris  dès  1887  des  expériences  analogues  aux 
nôtres;  les  recherches  de  cet  auteur,  bien  (juclles  fussent  déjà  très  nom- 
breuses, sont  restées  inédites;  M.  de  Varigny  a  reconnu  que  la  plu])art  des 
alcaloïdes  entravent  la  végétation;  il  a  pris  une  série  de  photographies  qui 
l'ont  saisir  nettement  le  résultat.  Nous  en  reproduisons  une  (tig.  44)  qni 
nous  a  été  donnée  par  cet  habile  expérimentateur  et  qui  met  en  évidence 
l'action  nocive  de  la  strychnine;  on  voit  que  les  etïets  sont  d'autant  |ilus 
intenses  que  les  doses  sont  plus  élevées  :  à  1  pour  100  le  développement 
est  presque  complètement  arrêté;  il  est  inutile  d'ajouter  que,  dans  ce  cas, 
il  ne  s'était  pas  développé  de  moisissures. 

La  plante  adulte  est  beaucou[)  moins  sensible  aux  alcaloïdes.  Quand 
elle  est  âgée  d'une  quinzaine  de  jours,  elle  continue  à  vivre  dans  des 
sfdutions  de  chlorhydiate  de  strychnine  à  10  ])our  1000;  elle  meurt  en 
deux  jouis  si  la  dose  atteint  '20  |)our  1000. 

Nous  avons  reconnu  enfin  (jue  la  plante  elle-même  contient  des  prin- 


Fiff.  U.  —  Action  ihi  sulfatr  do  slryclinine  sur  la  végi'tation  (cresson  alônois). 


cipes  nuisibles,   il  suffit  d'écraser  dans  de  l'eau  une  petite  quantité  de 
cresson  alénois  pour  que  les  graines  ne  puissent  plus  se  développer. 

Certaines  plantes,  comme  les  Drosera,   sont  très  sensibles  à  des  sub- 
stances peu  toxiques  pour  les  animaux  :  les  acides  benzoïque,  propionique. 
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;u<'fi(|iu\  nièiiio  (liliK's.  soiil  |i((iir  elles  de  violeiils  |t(iis(ins:  :iii  rdiilmire. 
(les  siihsiiiiices  voisines  eoiimie  lucide  loiiiii(|iie  soiil  s;ms  iiel  ion.  I,  iicide 
(•Viillliydi"i(|iie  |>r(»duil  des  elVels  (pii  VinienI  Mn\;nil  les  doses;  de  |>elile> 
(|n;intilés  iiecélèrenl  l;i  ^einiin.ilion,  des  (|ii;inliles  plus  considéialdt's 
It-nlnivenl  et  1  ;n  relent  ;  ee  nienie  |>oison  possède  lit  |>i'o|)ri(''|('>  de  siiit- 
jiriniei  rirrilal)ilité  de  la  sensitive  :  il  l'iiil  perdreau  proloplasina  V(''>^t'lal. 
connue  au  protoplasiua  animal,  le  |iou\oir  de  (h'couiposer  Teaii  o\\- 
géiii'r. 

Les  huiles  cssentiidles  exeicent  une  action  d(''l(''lère  aussi  luen  sui-  les 
j)hanéi"o^ainos  (pie  sur  les  liact(''ries;  de  noud)reuses  recherches  ont 
(louiontié  los  hoiis  (MVets  (pi'on  j)ent  ohtenir  avec  les  essences  (pii  sont 
fort  antiseptiques  et  peu  toxi(pies  pour  les  animaux. 

Le  chh)roforme  et  Tt-ther  exercent  sur  tous  les  elres  une  action  ana- 
kijîue;  h'urs  vapeurs  anesthésient  ('paiement  le  proloplasma  des  animaux 
et  celui  des  plantes(');  elles  sup|»riment  la  sensihilit(''  de  la  Mimosa 
pudica  (pii,  sous  leur  inlUience,  perd  la  propriét('  de  se  contracter  (piand 
on  la  touche;  elles  a^iissent  aussi  sur  les  j^raines,  empi'chent  leur  (h'-ve- 
loppeuient,  (pii  reprend  lois(pron  les  soustrait  à  l'action  du  eliloro- 
ibrme. 

La  j)lu|)art  des  auteurs  admettent  (pie  les  véj.rc'taux  sont  peu  sensildes 
à  l'action  des  poisons  dori^ine  animale:  le  venin  du  cohra  ne  |)r(»duit 
rien  sur  le  drosera  :  l'urine,  la  salive  n'ont  (jue  j)eu  d'action  sur  cette 
plante  (Darwin).  Pourtant  Chouppe  a  reconnu  (jue  la  salive  entrave 
la  vég(!'tation  et  M.  Florian  attriliue  ce  résultat  au  sulfocyanate  (prelle 
contient. 

Nous  avons  poursuivi,  avec  le  cresson  ali'nois.  (pi(d(jues  recherches  sur 
ce  sujet,  et  nous  avons  ('tudit'  successivement  l'action  de  diverses  suhsiances 
animales  sur  les  gcaines  et  sur  les  plantes  adultes. 

Les  graines  ne  j)euvent  pousser  dans  les  humems  {\i'>  animaux;  le 
s(!'rum  du  lapin,  la  s(''rosit('  de  l'ascite,  le  hlanc  d  (Cul'.  I  urine,  la  salive, 
la  hile,  tous  li(pii(lcs  (pii  re|>r(!'sentent  d'excellents  milieux  de  culture 
pour  les  hactéries  et  pour  quelques  autres  végétaux  intérieurs,  ne  permet- 
tent pas  le  développement  du  ciesson.  Kn  diluant  l(>  sérum,  le  hlanc 
d'œuf  et  le  licpiide  de  l'ascite,  nous  avons  vu  (pi'il  l'allait  airiver  au  titre 
de  20  poiu"  100  |tour  (pu-  la  vie  lut  possihle.  Pour  la  saliv(>,  la  végétation 
se  fait  dans  une  dilution  à  ])arties  égales;  (die  |)résente  seulement  un 
l'etard  de  (piehpies  jours.  L  urine  est  plus  nocive  (pie  la  salive.  Mais  c'est 
la  hile  (pii,  de  toutes  les  humeurs  nalui(dles.  s Csl  montrée  le  idus 
toxi(pie:  des  dilutions  à  4  pour  100  ne  permettent  pas  le  (lévelo|»|tement  ; 
à  5  pour  1000  elles  le  retardent  encore. 

Poursuivant  l'analyse  de  ces  faits,  nous  avons  constaté  rpie  la  toxicité 
de  l'urine  dépend  en  grande  [)artie  de  rurée  :  des  solutions  d'urée  à 
2  pour  100  rendent  le  milieu    stérile;   à  1  pour  100  elles  permettent 

(M  Clatoe  Bernard,  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie.  Paris.  1878,  l.  1.  p.  -ili". 
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rii|>|t;irili()n  dos  feuilles,  iiinis  eiiipèclieni  les  piaules  de  sélever;  à  0,5  cl 
même  0/2'»  pour  100,  la  \éf;élali(iii  se  l'ail  |U('S(|ue  ié<iiilièri'iiieiil,  mais 
la  piaille  se  l'aiie  vile.  Pour  la  liile,  ce  iTesl  |)as  la  iiialièic  coloranle  (pii 
esl  le  |)liis  loxi(pie:  eelle-ei  ai  poiii'  1000  ne  produit  aiiciiii  Irouhle;  à 
,")  ou  (i  pour  1000,  elle  l'elai'de  la  véjiélalion  et  eiili'ave  la  l'oirnalioii  de 
la  cldoropliylle;  les  sels  hiliaires  sont  |)lus  actifs,  l(>  glyeocli(dale  et  \c 
lauroeliolale  à  5  poin-  1000  eiupèehent  tout  dévelo|)penienl;  à  '2,5  ils  le 
retardent  encoïc  et  gênent  laseensioii  des  ti<2;('s. 

Ces  diverses  suhstanees  ont  uioiiis  daetion  sur  la  |)laute  adulte  :  si 
liirine  |)urc  la  fait  péi-ir  en  (|uaranle-lniit  heures,  diluée  de  inoitic  d'eau, 
elle  permet  souvent  la  survie;  d'un  autie  côté,  l'urée  est  toxique  à  2  |)our 
100,  mais  n'a  <>uère  d'action  à  I  pour  100;  les  deux  résultats  concordent 
donc.  ].a  Itilo  est  l)eaucou|)  plus  nocive;  des  dilutions  à  5  [)om'  100  tuent 
les  végétaux  en  <piarante-liuit  heures,  (jiiant  à  la  salive,  son  action  est  peu 
marquée. 

Ces  résultats  n'actpiièrent  de  l'intérêt  que  si  on  les  couqiarc  à  ce 
ipii  se  passe  chez  les  divers  êtres.  Or  les  animaux  su|)érieurs,  les  végé- 
taux phanérogames  et  les  végétaux  inférieurs  se  comportent  d'une  façon 
tout  à  l'ail  différente  vis-à-vis  des  jxtisons  et  smtout  vis-à-vis  des  poi- 
sons organiques. 

Les  alcaloïdes,  sauf  la  quinine,  sont  peu  toxiques  pour  les  cryptogames. 
assez  actifs  chez  les  |)hanérogauH's  et  atteignent  leur  maximum  d'action 
chez  les  animaux.  Au  contraire,  les  produits  animaux  relativement  peu 
toxiques  pour  les  animaux  sont  très  actifs  chez  les  phanérogames,  tandis 
(pi  ils  représentent  d'excellents  milieux  de  cultures  jiour  les  cryi)togames 
inféiieurs.  Chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux  supérieurs,  la  hile 
est  heaucoup  })lus  toxique  (pie  l'urine;  mais  tandis  que  chez  les  animaux 
l'urée  n'explique  qu'une  faihle  part  de  la  toxicité  urinaire,  chez  les  végé- 
taux ce  coi|)s  peut,  à  lui  seul,  rendn;  compte  des  pi'opric'tés  du  liquide 
total.  Enlin,  d'après  M.  IJouchard,  la  matière  colorante  dt;  la  hile  est  bien 
plus  toxique  que  les  sels  hiliaires;  c'est  l'inverse  (jui  a  lieu  chez  les 
végétaux.  Nous  ferons  reniar(pier,  en  terminant,  (pie  l'action  des  |>oisons 
sur  la  V(''g(''lation  est  plus  coiiqilexe  (piOn  ne  ])ourrait  le  croire;  il  estpos- 
siliie  en  elfel  (pie  les  alcaloïdes  nagissenl  (pie  d  une  fa(,'on  indirecte,  en 
peiinellant  le  développement  des  liactéries;  il  serait  donc  important  de 
reprendre  cette  élude,  en  opérant  à  l'ahri  des  geiines  extérieurs.  Les 
résultats  ne  peuvent  être  acceptés  sans  réserve  (|ue  pour  les  suhstances 
antisepli(pies  comme  la  nicotine  et  l'acide  cyanhy(lri(pie  ou  pour  les  expé- 
riences |)oursuivies  sui-  les  végétaux  adultes  :  ceux-ci,  en  etîet,  ne  sont 
nullement  troublés  |»ar  les  microbes  (pii  pullulent  dans  le  milieu  où  ils 
vivent. 

1  ouïes  ces  données  doivent  être  coiiqilétées  |)ar  cidles  (pie  fournit 
1  (''tilde  des  poisons  chez  les  animaux  inférieurs. 

Contrairement  aux  iirotophyles,  les  |)rotozoaires  sont  très  sensibles  à 
l'iMlioii  des  alcaloïdes.  I$inz  avait  dt'jà  noté  la  puissance  toxique  de  la 
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(|iiiniii('.  lUisshiicli  ( 'l  ii  ('liidit'' mvcc  lic.iiicoiii»  de  soin  r;icli(Ui  (jir«'.\('i'c('iil 
sur-  les  iiiriisoircs  les  iilcjiloïdcs  cl  les  nlvcosidcs.  Il  .1  vu  (inà  loiU;  dose, 
il  V  ;iv;iit  une  dcslniclidii  roiidiovimlc  de  leurs  imdrciilcs;  les  (Hics  ne 
ropirscntaicnt  plus  (|iic  At'^  déliiliis  inloi mes.  Si  les  soliilioiis  ('taiciit 
moins  conccnlircs.  on  oliscivail  (\v<.  Mioiivcnicnts  j^iratoircs,  dn  i^onllc- 
nicnl  dn  coips.  nnc  dilalalinn  de  la  vésicnic  conliaclilc,  |»nis  la  licindac- 
tion  dn  |)rot(>|dasnia.  (les  ciVcts  sOhicnaicnl  en  porlani  sons  le  champ  dn 
microscope  nn(>  ^ondc  des  solnlions  siiivanlcs  :  sliyclminc  à  1/15000. 
soi!,  ponr  nnc  n(„i||(.,  (►'"MlOOdl);  véialrinr  à  I  .S()(IO.  soil  0,00(lt>l>: 
«piinine  l/ôOdO.  soit  OjlOO'i;  airopinc.  1/10(10.  soil  O.IMIj.  Les  arides 
et  les  alcalis  n'agissaient  ^\\^■^  des  dilutions  an    I  400  cl  au  l/()(IO. 

Ces  ivsnilats  extièniement  intéicssants  n  ont  de  conipaialde  (pu- l'action 
du  cnivi'e  on  de  lardent  sni'  certains  végétaux.  Il  est  hicn  curieux  de  voit- 
(pie  chez  les  re|>i'éscntants  int'érienis  des  deux  règnes,  la  sensil>ilil('  aux 
poisons  soit  si  grande,  mais  si  dilTérente  dim  rè^ne  à  Tantre. 

Nous  ne  pouvons  citer  les  nondncnx  travaux  (pii  ont  en  ponr  ell'et  de 
nous  laire  connaître  l'action  des  poisons  sur  les  divers  Invertéhrés.  Cette 
étude  présente  cependant  un  certain  intérêt  pour  le  médecin,  pnis(pie 
c'est  sur  les  l'IVets  dilîérents  des  toxi(pies  (pie  sont  hasées  les  méthodes  para- 
siticides.  Les  essences,  le  styrax,  le  haume  dn  Pérou  sont  des  sarcoptides 
énergiques;  la  santonine,  les  extraits  de  racine  de  urenadiei-,  de  konsso, 
de  fougère  mâle,  l'acide  picrirpie  sont  des  antihelmiiithi(pies;  ces  sub- 
stances |)euvent  être  ein[)loyées  en  thérapenti([ue,  justement  parce  (pie 
les  êtres  inférieurs  y  sont  lieaucoiip  })lns  sensibles  (pie  les  su|)érieui's. 
Mais  tous  les  vers  ne  sont  |)as  également  tués  ])ar  la  même  substance; 
la  santonine,  par  exemple,  est  très  vénéneuse  ponr  les  ascarides, 
mais  elle  empoisonnerait  lliomine  avant  d'agir  sur  le  t;enia  on  les 
oxyures. 

L'étude  des  poisons  chez  les  Invertébrés  permet  de  suivre  pas  a  pas  les 
modilications  (piimpose  aux  réactions  vitales  la  complexité  croissante  des 
êtres.  Mais,  dès  (prap|)araît  le  svslèiue  nerveux,  on  di'eouvre  une  coneoi- 
dance  reinai(piable  avec  ce  (pii  se  passe  chez  les  Vertébrés  (]  est  ce  (pi  a 
établi  Uomanes,  par  exemple,  en  faisant  agir  sur  les  .Méduses  des  poisons 
tels  que  le  chloroforme,  la  caféine  et  la  strychnine;  cependant,  lois(pie 
le  poison  a  éteint  toute  manib'slation  nerveuse,  la  vie  |)ent  enc(Me 
reprendre;  il  snlTit  de  remettre  ranimai  dans  un  milieu  noiinal.  Cette 
différence  d'action  tient  à  la  liop  grande  importance  Au  système  u(  1- 
veux  chez  les  A'ertébrés  on  sa  destruction  entraîne  la  mort  de  l^uga- 
nisnie;  chez  les  Méduses,  au  contraire,  le  poison  peut  exercer  librement 
son  action  sur  tous  les  tissus,  sans  (pie  ses  effets  soient  arrêtés  par  la 
mort  prématurée. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  non  |)lns  de  la  résistance  (pie  présenteni  les 
Invertébrés  à  l'action  dn  curare.  Si  l'escargot  supporte  des  doses  de  0^'.  l, 

(•)  RossiiACU.  Vchor  «lie  foiiistcii  Giftprolioii.  Uni.  /.lin.  Wor/irn^r/in'fl.  p. 'lOd.   ISXd. 
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si  les  ixilviM's  {\'c\\\\  (Idticc  vivent  loiii;lriii|)s  diiiis  une  dissolution  do 
ce  noisoii  I  Vid|ii;iii  I.  cchi  lient  ;'i  la  coiistitidioii  iiièiiie  de  ces  nniiiiaux,  qui 
sont  poinvnsde  muscles  lisses;  ceux-ci  s(»nL  connue  on  sait,  peu  sensijjjes 
;i  l'action  du  cm'aie,  niènie  chez  les  Maininirères  ;  les  résultats  sont  donc 
jinalogucs  dans  les  deux  <>TOupes. 

(In  s"expli(pio  moins  bien  les  vaiiations  cpie  suhil  l'action  des  sels  alca- 
lin>.  M.  Hicliet,  (pii  a  étudié  cette  (pieslion  av(>c  «"rand  soin,  a  reconnu  (pie 
l'écrcvissc  est  très  sensiltle  aux  sels  de  lithium  et  de  |)olassium,  tandis 
(pie  les  limaçons  résistent  aux  sels  de  potassium  et  de  luhidium,  tout  en 
étant  laciloment  empoisonnés  |)ar  ceux  de  lithimn.  l)'a|)rès  le  niénio 
expérimentateur,  les  végétaux  ne  seraient  pas  incommodés  |)ar  les  sels  (h^ 
potassium,  seulement  toxi(pu's  pour  les  cellules  nerveuses. 

Tels  sont  les  curieux  résultats  auxquels  conduit  Tétude  des  poisons  chez 
les  êtres  inférieurs  :  on  |>eut  ainsi  mettre  en  évidence  l'action  des  toxi(pies 
sur  les  simples  cellules,  sui-  les  |>seudopodes.  les  cils  vihratiles.  Enlin  la 
transparence  de  quehjues  êtres  permet  d'étudier  les  moditications  de  cer- 
tains svstèmes;  c'est  ce  (pi'on  peut  taire  sur  divers  annélidcs,  sur  de  jietits 
crustacés,  connue  les  daphnies,  et  même  sur  des  |)oissons,  connue  les 
jeunes  i-aies,  où  l'on  peut  suivre  sans  vivisection  jiréalahle  les  trouhles 
(pie  provo(pienf  les  toxi(|ues. 


CHAPITRE  U\ 


Iliipport  entre  la  constitution  chimique  et  l'action  toxique  des  poisons. 
Lois  (le  toxicité  des  corps  simples.  —  Lois  de  toxicité  des  substances  conij)i)sées. 


L'espoir  de  découvrir  une  relation  entre  la  constitution  chimique  et 
l'action  toxique  des  suhstances  a  suscité  une  (piantité  considérable  de 
i-echerches  et  fait  éclore  hien  des  hypothèses. 

H  semble  au  |)remier  abord  (pie  le  problème  le  plus  aisé  consiste  à 
rechercher  la  loi  de  toxicité  des  corps  simples,  métaux  et  métalloïdes. 
Les  auteurs  (pii  ont  abordé  la  (pi(>stion  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  coin- 
pi-endre  que  la  loi,  si  tant  est  (pi'elle  existe,  applicable  à  une  espèce 
vivante,  ne  serait  probablement  pas  apj)licable  à  uiu>  autre.  Nous  avons 
suftisaminent  insisté  sur  ce  point  dans  le  chajtitre  ju'é'cé'dent;  les  poi- 
sons ont  des  actions  liiin  dilTéreiites  sur  les  divers  êtres;  et  même,  en 
se  bornant  au  iv^ne  animal,  il  faut  avouer  que  nous  ne  sou])(,'onnons 
pas  encore  la  loi  ipii  relie  la  toxicité  des  corps  aux  classifications  zoolo 
j<i()ues. 

Si   l'on  envisaiic   seulement    les  Maiimiifères   et   |)armi   eux   une  seule 
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(■s|i(>('('  aniinalc,  |)(MiI-()I1  liniixcr  une  irliilioii  ciitic  un  (-(M'|is  i'liinii(|ii(i 
cf  son  iU'Iion  f()\i(|ii('?  lîicn  des  inilcins  I  ont  [(cnsc  cl  ont  |»r(t|)(»s('' 
(les  ('(infcithons  sur  l('S(|ii('ll('s  nous  ninsislcrnns  |>as  lon^ucuicnl.  car  les 
liavaiix  ullciieuis  oui  déniouli'é  (|u ClIes  élaienl  dénuées  de  loule  poiiéc 
!4(''ncialc. 

Kn  l(S(i7,  I5al>ulcau  criil  avoir  trouvé  une  loi  a|»|dicalde  à  Ions  les 
niélaux  et  (|u'il  fornuda  de  la  l'aboli  suivante  :  «  Les  inélauv  sont  d  autant 
plus  actifs  (jne  leur  |ioi(ls  alonii(|ue  est  plus  <'-le\t''  cl  leur-  clialeur  spéci 
liipie  plus  laiMe  (')•  "  ^^n  ^idl.  en  cIVcl,  (pie  les  pcdds  atonii(pies  des  corps 
simples  sont,  d  après  la  loi  de  Didoui;  et  l'élit,  en  raison  inverse  de  lem's 
chaleurs  spécili(pies. 

La  conce|)tion  pouvait  plaire  par  sa  simplicité,  mais  on  est  étonné 
(piini  observateur  aussi  judicieux  n'ait  pas  voulu  tenir  compte  des  nom- 
hreuses  e\ce|)lions  (pii  niaient,  à  celte  prétendue  loi,  tout  caiaclère  de 
j^énéralité. 

Prenons,  par  exemple,  les  métaux  alcalins  :  leurs  poids  atomiques 
sont  re|)résenlés  par  les  chilVres  suivants  : 

Lilhiiiiii 7 

Si)(liiiiii 25 

I*olassiuiii 59 

[{uhiiliuiii 85,2 

(À'siiiiu 155 

Le  lithium  devrait  étie  le  moins  actif  de  la  série,  et.  c'est  justement 
un  des  plus  toxiques,  tandis  que  le  rubidium  ne  Test  presque  pas. 
Pour  jurt'er  la  loi  de  Tiahuteau,  M.  Richet  a  eu  recours  à  un  procédé 
fort  ingénieux  ;  il  a  placé  des  poissons  dans  des  solutions  de  divers  sels 
métalliques  et  a  pu  déterminer  ainsi,  dune  façon  très  précise,  le  pouvoir 
toxicpie:  or  il  a  constaté  (pie  le  cuivre,  (pii  a  jtour  poids  atomi(pie  Oô.T), 
est  ()0()  fois  |)lus  toxi(pie  (pie  le  strontium  dont  le  |)oids  atteint  (S?..');  le 
lithiiun  7  est  ô  fois  |)lus  toxique  (jue  le  baryum  157.  Voici,  du  reste, 
(piehpu's  clnlVres  obtenus  par  M.  Richet  (*)  en  étudiant  la  toxicité  de 
ilivcrs  sels  sui'  les  poissons  et  sur  les  microbes. 

T<)\i<'il(''  pour 

l'diils  les  poissons  les  miiTobes 

jiloiiiiipii'  cil  iiifj.  CM  mji'. 

Litliimii 7  ."(Kl  •"•  IMK) 

l'otiissiimi 5'>,t  IIM)  58  000 

FtM- 50                       1  i  2iO 

Cuivre (55,5                    5,5  62 

Ziru- r.5.2                     8,4  26 

CmliiiiuMi W-l                       17  40 

Mercmc 200                         0,29  5 

(')  Raduteau,  Klcmonls  de  loxicologio,  'i'  l'ti.  Paris,  1887,  p.  11. 

(*)  Cil.  RiciiET,  Toxicité  des  sels  minéraux.  Bull,  de  la  Soc.  de  hio/..  18',ll,  p.  774. 
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Ainsi.  |M)iii'  les  [toissoiis.  les  iih'Ijiiix  ci-dessus  ('X|)(''riiii('nl(''s  se  clapscilt 
(lo  lii  rjiriiii  siii\;iiil('  :  iiicicmc.  ciiivic.  /.iiic,  IVr,  cadmiiiiii,  j)otassimn, 
lilliiuiii:  |tom' les  iiiicrolics,  il  l'aiil  les  laii^cf  tout  aiiliciiiciil  :  iiiciciire. 
/.iiic.  cadiiiiiim.  cuivre,  fer,  lilliiuiii.  |)(>lassiinii. 

(ju  (»n  envisage  les  .Maiiiiiiirèces,  les  l'oissons.  les  liacléries,  ou  voit 
(|u  il  est  iMi|»ossilde  de  trouvei-  une  relation  entre  le  poids  aloMii(|ue  des 
nielaux  el  leur  pouvoir  lo\i(|ue. 

Aussi  M.  |{icliet  s"est-il  attaché  à  icc  lieri  lier  une  autre  l'ornude.  Kn 
étudiant  les  métaux  alcalins  (M.  il  a  constaté  (pie  le  litliiuiii  tue  à  dose 
de  (l.dOl  de  mêlai,  le  riiliidiuui  à  dose  de  0,7N'2,  et  le  potassium  à  dose 
de  (l.iiT.  L'action  toxique  nest  donc  en  aucune  i'aron  proportionnolle  au 
poids  absolu:  elle  est,  au  contr-aire.  |)roportionnelle  au  poids  moléculaire 
((u'on  obtient  aisément  en  divisant  la  dose  niortcdle  par  le  poids  atoiui(|iH' 

On  est  ainsi  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  sultstances  cliiiiiicpies  similaires  amassent  sur  ror^:anisme  ])ropor- 
tionnellenient,  non  à  leui-  poids  absolu,  mais  à  leur  |ioids  moléculaire. 

Pour  empoisonner  un  même  poids  tlanimal,  il  l'aut  un  même  j)0!ds 
midéculaire  d'un  sel  alcalin.  La  moyenne  j)eut  être  lixée  à  0,0115. 

Mais,  en  comparant  les  divers  résultats  expérimentaux,  on  arrive  à  une 
autre  coiudiision  non  moins  impoitante. 

pour  des  substances  cbimi(|ues  similaires,  les  doses  toxicjiies  sont  à 
peu  près  pro|)ortionnelles  au  poids  iiudeciilaire.  non  au  poids  absolu. 

Pour  des  poids  iiudéculaires  ê^aux,  les  uK-taux  alcalins  sont  d'autant 
|)lus  toxi(|ues  (pie  b'ur  |)oi(ls  atomique  est  plus  élevé. 

Ainsi  la  movenno  de  toxicité,  en  tenant  compte  du  poids  uioléculaire, 
est  de  0.01  i,")  jiour  le  litliium.  0.0111  ]>our  le  potassium,  0,0095  pour 
le  l'iibidium. 

La  loi  de  Uabuteau  doit  donc  être  modifiée  de  la  façon  suivante  :  à 
molécule  é«;ale,  les  métaux  sont  jdus  toxicpies  quand  leur  poids  atomique 
est  plus  élevé. 

Un  seul  corps  fait  exception,  c'est  le  sodium.  M.  Uicbet  propose  deux 
«'xplications  :  le  sodium  |)eut  être  considéré  comme  inotfensif  parce  (pi'il 
fait  partie  intéj.îrante  de  l'organisme;  mais  on  |)ourrait  en  dire  tout  autant 
du  potassium;  aussi,  tenant  compte  de  la  (  lassilication  de  MeudeleeiV, 
vaut-il  mieux  considérer  le  sodium  comme  occupant  une  place  à  part  et 
ne  rentrani  |ias  dans  la  si'iie  péi'iodique  représentée  par  le  lithium,  le 
potassium,  le  rubidium  el  le  césium. 

Les  mêmes  lois  s  a|(pli(pieiil  aux  Irois  mt'talloïdes  ('liidiés  qui  appar- 
licnnenl  à  la  même  si'iie  ciiinii(pie.  La  toxicité  du  chlore,  du  brome, 
de  l'iode,  est  en  moyenne  de  0,i7  —  0.!)7  —  1  .'•2'2.  c'est-à-dire 
(pi  elle  augmente  prop(Mtioniiellement  aux  poids  atonii(pies  35,5  —  80 
el  Il'T. 


i';  Cm.   Hiciikt.  fil'  r.irliiin    |(livsioIo;;i(|ue   des  scl.s  alcalins.  Archives   de  physiologie,  18X»i. 

I.  |..  ini. 
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De  tous  CCS  rcsiillals,  M.  Iliclid  jiiiivr  ;"i  (•(iiicliii'c  (|ii('  les  .iclioiis 
t(»\i(|iics  sont  (les  iiclions  cliiiiniiiics  (ilicissiiiil  ;iii\  iik'Iiics  lois. 

Il  scrnil  ('vidciiiiiiciil  iiitiTcssniil  de  (diil  iiiiicr  ccllr  cliidc  iivcc  les 
;i II  1res  séries  iiiél;illi<|iies  ;  seiileiiieiil,  ;iii  lien  de  (din pilier  iiidislinclei lient 
Ions  les  niét;in\.  il  randiiiil  piolialdeinent  les  ^ion|>er  siiivanl  leurs 
lainilles  elniiii(|iies  et  eiivisai^cr  S(''|>arenieiil  eliaeiiiie  dcdles. 

Si  la  plupart  des  expériinentaleiirs  s  accordent  à  considérer  les  actions 
to\i([nes  c(ti!iiiie  étant  de  nature  cliiniiipie,  nn  savant  iiii;(''iiieii\,  .laines 
HlalvC('),  à  voulu  les  rattaclier  à  des  pn)|)rictés  pliysi(|nes.  (!et  anteiii  aeii 
liMiiérile  incontestalde  (réineltre  celt(;  idée  dès  KS '((*»;  il  y  est  revenu  à 
|>lusieni's  reprises  et  voici  coninient  il  résinne  son  opinion  :  <<  Lesélénieiits 
monoatoiniipies  n'ont  d'action  ipie  sur  l'artère  pnliiioiiaire;  les  éléments 
l)iatonii(pies  agissent  en  plus  sur  les  centres  des  vomissenients,  les  ninscles 
volontaires  et  le  invocarde:  les  éléments  triatomicpies  possèdent  la  même 
action,  mais  inllnencent  encore  les  centres  vaso-motenis,  respiratoires, 
inliiMtoiies  des  piniilions  cardiaipies;  eiilin  les  télratomiipies  actionnent 
tons  les  centres  nei'venx,  y  coin[)ris  le  cerveau  et  le  hnllie.    » 

11  résulte  de  ces  laits  (pie  l'action  toxicpie  augmente  avec  ralomicité; 
quant  au  poids  atomicpie,  il  détermine  seulement  Tintensité  de  l'action 
dans  un  uièmc  groupe  isomorphe. 

Précisant  davantage  son  idée.  TUake  considère  les  actions  toxicpies 
coinine  des  actions  jthysiques  moléculaires,  déterminées  par  le  noud)re  et 
le  caractère  des  vibrations  harmoniques  dont  le  reaclil'  est  le  siège. 
Comme  exemple,  il  cite  les  sels  tlialleux  et  tlialliipies;  les  premiers,  hien 
cpiils  aient  des  al'linités  cliimiipies  plus  énergiipies.  sont  hien  moins 
toxiques  ijne  les  seconds.  [)arce  (pi  ils  ont  un  système  de  vilnations  iii(dé- 
culaires  moins  compli(pié. 

Sans  doute,  ces  considérations  sont  intéressantes  et  c'est  pour  cela  que 
nous  les  avons  exposées:  comme  le  fait  remarquer  HIake.  il  ne  Tant  pas 
perdre  de  vue  rexeuiple  des  chimistes  ([ui  ont  obtenu  des  résultats  si 
iiiqxulanls  en  recherchant  les  rapports  (pii  existent  entre  les  propriétés 
physiques  et  la  constitution  cliimi(pic  des  corps:  maison  |)ent  regretter 
que  les  faits  expérimentaux  rapp(utés  par  rauteiir  ne  présentent  pas  un 
caractère  de  ])récisi()n  sullisant;  les  chilVres  (pi'il  déduit  de  ses  exj)é- 
riences  diffèrent  tellement  des  résultats  obtenus  par  les  antres  phvsio- 
logistes  (pi'il  est  impossible  de  les  admettre  et  d  appuyer  sur  eux  une 
conception  théorique.  t)n  ne  peut  donc  voir  dans  ces  travaux  qu'une  série 
d'hypothèses  ingénieuses  dont  les  recherches  iilt(''iieiires  d(''iiiontreroiif  la 
valeur. 

Si  de  l'étude  toxicologi(pie  des  corps  simples  nous  passons  à  l'étude 
des  sels  inétalliipies,  nous  trouvons    d'abord  une  picmière  loi   (pii  a  été 


('1  Blakk,  Sur  le  rapport  outre  riilomicili'  «les  ('■lôiiiciils  et  h'iir  artiuii  Ijiolcifriipic.  An  h. 
(h  ]>/ii/si(>t.,  188S,  I,  p.  Uh.  —  |{ai>p(irt  outre  les  spectres  des  élomeiils  et  leurs  actions  liioln- 
{^iqucs.  Mémoires  de  la  Soc.  de  bioL,  1890,  p.  55. 
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l'otiiiiilrr  |t;ir  IIiiS(Mii;inn  (  '  )  :  l<»iis  los  sols  iiir'(;illi(|ii('s,  ;'i  (-i^jinh' (h;  solii- 
liililc  cl  (If  |)iiissiiii(('  (le  dilliisioM.  .i^issciil  iM'opoilioiincllciiiciil  ;"i  lii 
(|iiiiiilil<'  ilf  iin'-liil  (|ii  ils  coiiliciiiifiil  cl  en  pidpdition  iiivcisc  du  poids 
iit()iiii(|iic  de  leurs  acides. 

l/c\|)ciiiMeiilalioii  a  JiKiiitrc  (|iic  Ions  les  sels  ([n"nn  nicnie  acide  pouvait 
lornuT  avec  une  iiiènie  liasc.  n'avaient  pas  la  même  toxicité,  Sehulz  (■) 
a  clierclK'  la  loi  de  ce  pliénomène.  Le  phospliorc  par  exemple  constihu; 
les  acides  suivants:  liypopliospliorciix  iri'liO",  plios|ilioreu\  irPliO",  plios- 
pliori(|ue  Ili'liO'.  Or.  comhinés  à  la  soude,  tandis  (pie  l'acide  ])liosplio- 
reux  est  toxicpie,  les  acides  liyj)opliosphoreu\  et  |)liospliorique  ne  le  sont 
|ias.  l/iuitcur  admet  (lUC  rinnocuité  de  l'acide  phosplioriquc  tient  à  ce  (ju'il 
est  satni(''  dOxy-iène;  au  contraire,  lacide  pIiospli(ueux,  fendant  à  passer  à 
létat  phosplioriquc,  s"einj)are  de  l'oxy-^èiie  orj^aniijue,  mais  est  forcé  de 
(lédoul)lor  une  molécule  d'oxyjjfène  0\  comme  le  montre  la  formule  sui- 
vante :  irPh(y'H-()'  =  ir'Pli()'*  +  0;  au  contraire,  l'acide  liypo|)hosplio- 
reux  s'unit  à  la  molécule  entière  d'oxygène  IPPliO' -|- 0' =  IPPhO",  ce 
qui  c\pli(pie  son  innocuité.  Les  acides  arsénieux,  azoteux  agissent  de 
iiiéine  et  désoiganisent  la  inoléciil(>  vivante  pour  s'emparer  de  l'oxygène 
et  passer  à  un  état  |)lus  élevé  d'oxydation. 

Si  les  azotates  sont  souvent  toxiques,  c'est  parce  qu'ils  sont  facilement 
transformés  en  azotites:  l'acide  arsénifpie  est  toujours  ramené  à  l'état 
arsénieux.  ce  (pii  expliipie  son  haut  |)ouvoir  pathogène. 

Les  mêmes  considérations  peuvent  s'ap|)liquer  aux  sels  de  fer,  manga- 
nèse, nickel,  cobalt,  chrome,  j)loinh;  tous  ces  eoi'ps  ne  sont  toxicpies 
(|u'en  faisant  des  échanges  d'oxygène  avec  les  cellules,  et  présentant  des 
alternatives  de  réduction  et  d'oxvgénation. 

La  série  représentée  par  le  mercure,  l'or  et  le  platine  subit  des  trans- 
formations analogues,  qui  se  passent  avec  le  chlore;  ainsi  le  sublimé 
donne  du  calomel,  puis  reforme  du  sublimé;  le  chlore,  mis  en  liberté 
dans  le  premier  cas,  décompose  une  molécule  d'eau;  il  se  produit  de 
l'acide  clilorhydrique  et  l'oxygène  agit  à  l'état  naissant  |)oiir  entrer  dans 
de  nouvelles  combinaisons. 

Si  nous  insistons  sur  ces  considérations  tlié()ri(pies,  c'est  parce  qu'un 
gr;ind  inl(''rel  s'attache  à  la  détermination  des  lois  (pii  régissent  la  toxicité 
des  cor|)s.  itien  <pron  ne  |»uisse  admettre  complètement  la  conception  de 
Rabiiteau,  il  l'aiit  avouer  (pie  cet  auteur  a  entrevu  une  partie  de  la  véiité; 
M.  Ricliet  a  essayé  de  concilier  les  faits  expérimentaux  avec  les  données 
chimiipies  et  a  invo(pié  en  plus  les  résultats  (ditenus  par  Mendeleefl'.  Un 
auteur  russe.  Pointa  ( '),  a  poursuivi  l'étude  de  la  même  (|uestion  et  est 

(')  HcsF.MANN,  \'('\)or  cl;is  linlinlcairsclic  (icscl/  i]or  (oxisclicii  Wirkiinp:.  GoUiiifirr  S/irli- 
rirhteii,  187.^,  n"  ,'>. 

(*)  ScHii./,,  IClicr  (lie  Giflijrkcil  dcr  rintsidior-SiiuorsIoirvcrliiridiiiiircii  iiiid  nhcr  dcii  C.lioinis- 
miis  Hor  Wirkiiiif;  unorfiaiiisclicr  (jiflo.  Arcliiv.  fi'tr  c.iprr.  l'dllioloqic  iniil  I'/i/ir»ifi/,(>lof)ir, 
B.l.  XVm.  p.  174. 

(•*)  l'oi-UTA,    Tliéorio    cliiinii|iic    ili"    l'ycliofi    pliysioldgiiiiio   <lt's    inrilicniiiciils   ri'si>lv;mts    iiiiiiû- 
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airivô  à  dos  conclusions  ipii.  si  elles  ne  snn(  j);is  lonles  ;icce|)l;il»Ies. 
méiitenl    néiinnioins  d'èti'e  t'-liKlii-es. 

Pointa  l'ail  i'eniai(|iiei-  (|n  il  n fxisle  dans  la  nalincijne  si\  cniiis  siinplcs 
solnhles  dans  l'can  :  Tow^ène,  1  liydio^ène,  I  a/ole.  le  cldiMe,  le  liroine  et 
I  iode.  Iles  corps  sont  les  senis  (|ni  [uiissenl  se  dissondre  dans  la  ni(décnl«' 
d  all)ninine  el  les  seids  (|ni  possèdent  inie  aeliun  ln\i(pie  on  niédicainen- 
l(>nso;  les  anires  corps  simples  ne  lenr  serveni  <|ne  d  anviliaires;  donc, 
dans  tonte  condtinaison,  il  l'anl  envisafrer  réiénieni  actil'el  réiénieni  acccs- 
soiie  <pii  Ini  est  nni:  la  (pialilé  d'aclion  dépend  dn  prennCr.  la  (piantit('-. 
cest-à-dii'c  la  force  el  la  dnrêe  de  laclion,  relève  dn  second. 

L'oxyjçènc  à  réial  lilire  a  nne  ariinile  |ioin-  les  lissns.  mais  n'enlic  (pie 
dans  des  combinaisons  inslaMes;  condensé,  soit  sons  loi'nu'  dd/one,  soit 
sons  l'orme  dnn  sel  dont  lacide  est  conslitné  par  |)lnsienrs  alonu's  d"oxy- 
liène,  il  conslitné  des  combinaisons  stables  et  détermine  nne  suroxvué- 
nation:  l'animal  snccondie  avec  dn  sanji;-  ron^c,  parce  qne  le  dé|)ail  do 
I  (»\y^ène  est  devenn  impossible.  Ainsi  agissent  l'oxyde  de  caibone.  les 
snllatos,  les  nitiates.  I  acide  oxaliipie,  l'acide  lacti(pie  et  les  sii])stancesqiii 
pi'ovo(|nent  Tozonisation;  dans  ce  dernier  cas,  laclion  est  donc  indirecte; 
c'est  ce  (pii  a  lion  ponr  ressonco  de  térébenlliino,  le  camplne,  le  menthol, 
la  benzine.  D'après  cette  conception,  l'acide  carboniqne  contenant  2  atonies 
d'oxygène  devrait  être  pins  nocif  cpie  l'oxyde  de  carbone  et  devrait  pro- 
dnire  nne  forte  sni'oxygénisal ion;  voilà  nne  première  objection  (pio  lan- 
tenr  n'a  pas  onbliée  mais  qu'il  n'explique  pas. 

L'hydrogène,  à  l'inverse  de  l'oxygène,  tue  en  empêchant  l'oxydation  et 
en  rendant  le  sang  noir.  L'acide  snllbydriqne,  rannnonia(|no,  la  nicotine 
n'agissent  (pie  par  cet  élément. 

Le  chlore,  le  bronie,  l'iode  penvent  aussi  entrer  en  combinaison  avec 
l'albumine  et  se  comportent,  au  moins  le  chlore,  de  la  niénie  façon  que 
l'oxygène,  mais  beancon|)  plus  énergiqnemont. 

Reste  enlin  lazole.  (pii  rend  le  sang  rutilant.  Le  type  des  composés 
azotés  est  le  cyanogène;  l'acide  cyaidiydri(pie.  (|ni  icnfermc  l'azote  et 
riiydiogène,  agit  par  le  j)reinior  de  ces  deux  corps,  pnisipie,  sons  son 
innnenco,  le  sang  devient  rouge. 

Il  existe  des  substances  (pii.  dans  rorganisme,  subissent  i\e^  transfor- 
mations et  s'unissent,  d'une  |)art  à  de  l'oxygène,  d'antre  part  à  iU'  Ihydro- 
gène  on  à  des  composés  organicpies  :  les  produits  oxygénés  sont  peu  actifs, 
les  |)rodiiits  hydrogénés  ou  organo-métalliques  sont  les  seuls  agissant: 
ainsi,  dans  rempoisonnemont  |)ar  le  phosphore  ou  l'aisenic,  il  se  forme 
de  l'acide  i)hos|>hori(pie  ou  de  l'acide  aiséniipie,  coips  presque  inolfensifs, 
do  l'hydrogène  phosphore  on  arsénié  (pii  amène  la  mort. 

Ces  considérations  toxicologiquos  s'appuient  surtout  sur  les  conce|>tions 
chimicpios  dv  MendtdeelV.  D'après  les  lois  établies  par  ce  savant,  les  corps 
simples  se  divisent  vu  éléments  pairs  el   inq)airs;  les  piemiers  peuvent 

raux.  lirviie  de  mfilninc.  18!)1.  ]>.  21  i.  — Tiiôorii-  (■liiiniinic  do  ractioii  |)li\ jioloj.'iciiu'  géiicralo 
lies  médicainciits  végétaux.  Ihirl,.  181)4.  p.  207. 
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siiiiii'  à  low^rôiu'  on  an  clildic,  niais  no  s'nnisscnt  ni  à  riiycln)<ït'ne,  ni 
anx  snhslanci's  or}j;ani(|n('s;  les  ('Irnionts  inipaii's  ponvcnt  se  conihinci'  à 
r(i\v>j;t"'nt\  an  clilorcà  I  hydro^vnc,  an\  composas  or^aniipics.  Les  combi- 
naisons (pii  se  passent  en  dcliois  de  loi^^anisnic  pcnvent  avoir  lion  dans 
^()^^^'lnislnt'  hii-nicnio  co  (pii  rend  rcindo  si  dit'licilo;  on  est  donc condnit 
à  adniolli'o  (jno  les  ooijis  impairs  ponvcnl  |»rodnii-o,  dans  roi'<>anisino.  dos 
composés  o.\y<ionôs  ot  liydio^onos,  cost  ct^  (pii  a  lion  ponr  lo  |)liosplioro  et 
laisonic. 

In  corps  osf  d'anlanl  pins  nocif  (piil  condense  nno  pins  «ii-ande  cpianlilé 
de  corps  aclil";  ainsi,  lacide  l)rondiv(lii(pie  lIBr  est  moins  to\i<pie  (pic 
I  acide  snllliydricpio  11-S,  locpiel  est  moins  toxiqno  (pio  les  hydrof^ènes 
arsénié  et  jiliosplioi'é  IT'As  et  ll'Pli.  el  snriont  (pie  riiydro<>(''ne  silicié  H'Si. 
Dans  tons  ces  cas,  la  condensation  est  de  pins  en  |)lns  «grande,  pnis(pic 
riiy(lro^f('nc  ot  le  corps  an(pud  il  est  nni  forment  tonjonrs  deux  volumes. 

l-lnlin.  ot  par  ce  point.  Pointa  revient  aux  idées  de  Rabutcau,  (juand 
plusieurs  corps  oïd  la  mémo  valeur  atomique,  c'ost-à-dirc  condensent 
éiialement  la  substance  active,  le  |)lus  toxique  est  celui  dont  lo  poids 
atomi(pu'  est  le  |)lus  élevé.  Ainsi.  |»our  les  corps  triatomi(pu^s.  la  toxicité 
irait  on  au^nnentant  du  j)liosplioie  31,  à  Tarsenic  75,  à  rantimoine  120 
ot  an  Itisnmili  20^.  Ces  lésnltats  demanderaient  d(''jà  à  être  vériliés;  mais 
où  la  loi  de  I  auteur  semble  en  défaut,  c  est  quand  il  s'agit  de  la  série 
paire  des  C(ups  monoatomiques,  qui  comprend  le  lilliium,  le  potassium, 
le  rubidimn  et  le  césium:  le  litliium  est  justement  un  des  |)lns  toxiques, 
c"ost  un  point  sur  le(|n(d  nous  avons  suflisaunnent  insisté  déjà. 

Ainsi,  mémo  sans  faire  la  crili(pu'  détaillée  de  la  théorie  de  Pointa,  on 
voil  (pie.  à  coté  de  conceptions  vraiment  reinar([uables.  elle  présente  bien 
des  coii(diisions  (pii  ne  concoident  })as  avec  les  faits  expériinentaux. 

Il  y  a  néanmoins  dans  toutes  ces  tentatives  une  idée  (pii  mérite  d'être 
ponrsnivie.  et  il  semble  qu'on  s'est  enga<ré  dans  une  bonne  voie  en 
essayant  de  mettre  à  |)rofit  le  système  de  Mendeleoll",  c'est-à-dire  le  système 
[)ériodi(pie,  établi  sur  le  poids  anatomiquc  des  éléments  et  leur  analogie 
clnnii(jue.  Kn  s'appuyant  sui'  cette  base,  on  a  pu  (b'jà  éloigner  le  sodium 
(pii  rentre  bien  dans  le  même  gi'oupe  cpie  le  litliium  et  le  potassium,  mais 
occupe;  un  rang  impair.  Dès  lois  on  trouve  une  loi  assez  claire,  au  moins 
pour  les  métaux  alcalins  si,  comme  l'a  fait  M.  Ricliet,  on  tient  compte  de 
leurs  |)oids  moléculaires. 

Mais,  à  rinvoi'se  des  antres  toxicologues.  M.  Pointa  a  voulu  étendre  sa 
conception  aux  nombreuses  substances  de  la  cliimie  organique. 

La  com|)lexit(''  de  ces  coi|)s  semble,  an  preiiiier  abord,  devoir  rendre 
beaucoup  pins  diflicile  la  (l(''lerniiiialion  de  leur  loi  de  toxicité;  il  n'en  est 
rien  cependant,  el  c"esl  jusleineiit  dans  rétiide  des  composés  organi(pies 
(|u  (»n  est  arrivé  aux  conclusions  les  plus  iiupoïtantos;  les  résultats  obtenus 
pouveiil  (b'jà  faire  prévoir  le  jour  où  l'on  saura  d'avance  que  la  substitu- 
tion d  lin  radical  à  un  antre  modilieia,  dans  un  cas  déterminé,  l'action 
physiologiipic  d  un  corps. 
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))('j;i,  ;i  |)i(i|t(is  (les  alcools,  nous  avons  l'ail  coiMiailic  une  loi  (juc  projio- 
stMvnl  Halmlcau,  jliijardiii-jîcaiiincl/.  cl  Aiidi^i'  :  le  |i(iiivoir  lo\i(|iic  aii^- 
iiicnlcrail  parallciciiicnl  au  itoids  aloiui(|uc  cl  au  |ioiul  d  ('liullilion,  cette 
dcniière  inllucncc  csl  |>aiTailcuicul  justilicc;  la  diu'cc  des  ell'ets  d  inie 
sidtstancc  csl  cvidcuuiicnl  eu  rapport  inverse  de  la  volatiiilc' ;  mais,  si 
cette  loi  se  vcrilie  |)oui"  certains  coui|>os<''s,  elle  coni|toile  un  ;;rand 
noudu'c  d'exccpl  ions  (|ui  lui  otent  tout  caiactcie  de  ^éin-raliti'.  M.  Uicliet  (  '  ) 
en  |)r(t|>ose  une  autre,  deduile  de  ses  expériences  siu'  les  poissons.  I)  après 
ce  savant,  les  alco(ds  et  les  étiieis  sciaient  d'autani  plus  |o\i(pies  ipiils 
sont  moins  solultles.  Il  a  reconnu  en  elVet  (pie  des  alilelli's  et  des  tanclies 
succomliaient  en  une  lieure  dans  les  mélanges  suivants  : 

Alnx.l  (■lli\ tique W  |mmii    10(1(1. 

Étlit-r .'),.'>  — 

rri'liiiiiic .    .  r>  — 

l»;ii;il(lrli\(lc Tt,'! 

Alcipiil  iim\li{|ui'. I  — 

.V(t''to|)li(''ii()iii' (l,"J"t  — 

Esst'iR-e  d'aljsinllu' (1,00,")  — 

En  comparant  l'action  des  divt>rs  alcools  et  de  leurs  dérivés,  M.  Ricliet(^) 
n  encore  reconnu  que  les  corps  peu  soluhles.  volatils,  sont  surtout  anes- 
tliésicpies  (oxyde  détliyle):  les  corps  moins  volatils,  comme  ralco(d, 
surtout  éhrio^ènes;  les  coi|>s,  dont  le|)oint  d  ('hiillition  est  plus  ('levt'  (pie 
l'eau,  convvdsivants. 

C'est  à  l'étude  des  sui>stances  aromali(pies  (pie  se  sont  attacliés  la 
plupart  des  auteurs.  Slarko\v('')  a  montré  (pie  dans  les  carldii'es  illiydro- 
gcne,  la  sul)stitution  du  ^n-oupe  azoteux  .\z()"à  un  atome  11.  au<iinente 
considérablement  la  toxicité,  à  la  condition  (pie  le  nouveau  produit  soit 
sul'lisamment  soluble:  en  même  tein|)s.  la  substance  ac(piiert  la  propriété 
de  produire  tics  altérations  du  san<;.  iacilement  a|)pr(''cial)les  au  speclro- 
scope  :  c'est  ce  (pii  a  lieu  pour  la  nitrobenzinc,  la  nilro-aniline,  la  nitro- 
naplitaline,  tous  coin|)osés  dans  les(pu'ls  AzO-  remplace  un  11. 

Kn  éliidiant  dilVérents  corps  dérivés  de  la  bouille,  MM.  Diijardin-lieau- 
metz  et  Bardet  crurent  trouver  les  relations  suivantes  :  le  pouvoir  anti- 
septi([ue  (lé|)en(l  du  groupe  bydroxyle  ;  le  pouvoir  antitberiiii(pie  du 
<>roupe  amidoifène:  I  action  anal;iési(pie  est  liée  à  la  présence  du  iLiroiipe 
amidogène,  dont  I  alome  d  liydrogène  est  remplacé  par  un  radical  de  la 
série  grasse. 

Ces  lois  se  vérilient  pour  certains  corps,  comme  lacide  pbeiii(pie,  lacé- 
tanilide,  l'exalgine;  mais  (dies  ne  peuvent  être   acceptées    dune    l'a(;on 

(')  Cit.  Rkihf.t,  n.n|i|)orl  orilrc  la  toxicitr  et  les  iinipiir-U's  pliysiiiiios  ch's  coi'iis.  Bull,  de  la 
Soc.  de  bioL,  18U">,  p.  77.'). 

(«)   RiCHET,  .\rt.  Alcools.  Dicl.  dr  l'hiisiohxjir.  t.  I.  p.  'i()7.   l'aris.   IS'C). 

(')  Staiikow,  Coiilriljulidii  à  la  loxicnUijic  «lu  liruiipc  lien/.iiiii|iu\  Jinirn.  de  »ird.  di-  Bel- 
gique, 1872,  p.  5'2'.). 
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al»S(»liu',  ciir  elles  soiillVenl  de  iioiiilii-eusiîs  e\ce|»li()iis.  11  liuit  reni;ii(|iior 
seiiIiMiienl  «iiie  i»e;mt(tii|»  (ranlise|)ti(|ucs  contionncnt  offoctivcmont  le 
«Iioupe  livilroxyle;  (raiilies,  d'après  MM.  Rolleiislein  el  Roiiiraii,  doivent 
leurs  |ti(t|)iiélés  à  la  présence  dliydioc  aihwics  (111'',  (?11'\  etc.,  et  sont 
trautant  phisaclil's  (piils  en  renreiinent  nn  pins  ^land  nonilire;  le  ponvoii' 
Itacléiicide  des  corps  augmente  encore  (juand  on  ajonte  des  halogènes, 
chlore,  hroiiie,  de  lliydroxyle  nn  groupe  aldéliydicpie,  etc.;  il  diniinne  si 
l'on  y  lait  entrer  Tazote. 

lue  étude  niétliodi(pie  a  été  (>ntieprise  par  Riuniann.  qui  s'est  adressé 
à  la  série  des  snll'onals  et  a  reclieiclié  leur  inllnence  liy|)notique;  parmi 
les  disnllones,  celles  qui  contiennent  les  «groupements  éthyliques  sont 
seules  actives,  à  la  condition  toutefois  cpie  les  conq)osés  ne  soient  pas 
trop  soluhles;  dans  ce  dernier  cas,  l'action  hy|)notique  se  réduit  à  néant. 

Ces  (pielques  résultats  sont  déjà  enconrai;('ants  et  |)euvent  servir  à 
diri«ier  le  chimiste  dans  la  lahrication  synthéti(pu'  des  médicaments. 
Parfois  pourtant  une  idée  théorique  erronée  a  pu  conduire  à  des  applica- 
tions praticpies  importantes  :  on  croyait,  à  un  moment,  (pie  le  ])onvoir 
antipvréti(pie  n"a|)partenait  quaux  corjis  ayant  une  conqiosition  analogue 
à  la  (piinine;  une  interj)rétalion  erronée  de  la  constitution  de  l'antipyrine 
fit  essaver  cette  suhstance.  Comme  le  fait  remaripier  M.  Trillat('),  dans 
une  importante  étude  à  hupielle  nous  avons  enqirnnté  un  grand  nond)re 
de  renseignements,  on  n'aurait  peut-être  pas  découvert  ses  pro])riétés 
thérapeuticpies  si  l'on  avait  connu  sa  constitution  léelle. 

11  existe  une  loi  <pii  a  dinqioitantcs  applications  en  thérapeuticpie  et 
explifjue  certains  phénomènes  des  auto-intoxications  :  c'est  que  les  suh- 
stances  aromati(pies  perdent  leur  toxicité  cpiand  elles  se  sulfo-conjuguent; 
le  phénol,  par  exeuq)le.  est  loxi(pie:  les  phényl-sulfates  ne  le  sont  pas.  (tn 
sait  que  ces  transformations  s'opèrent  dans  l'organisme  lui-même,  au 
niveau  du  foie  et  du  rein.  Or.  s'il  est  vrai,  comme  l'admet  Stolnikow  (^), 
que  la  toxicité  des  couq)osés  aromatiques  dépend  du  groupe  hydroxyle, 
on  conçoit  conunent  la  sulfo-conjugaison  diminue  la  toxicité. 

Si  nous  |)assons  à  l'étude  des  suhstances  azotées,  nous  allons  ohserver 
(les  changements  analogues. 

L'aunnonia(pi(!  possède  un  pouvoir  convnlsi vaut,  (pi'on  augmente  encore 
en  renq)lacant  un  11  |iar  un  radical  |»hényli(pie,  (pi'on  fait  disparaître  en 
introduisant  un  radical  gras  (Laz/.aro).  Or,  des  modifications  analogues  se 
passent  dans  les  dérivés  anmioniacanx  el  dans  les  alcaloïdes;  l'infioduction 
d'un  radical  alcooli(pie  snppiime  le  pouv(»ir  convulsivant  et  coid'ère  à  la 
suhstance  une  action  cmarisante;  parfois  |iourtant  le  nouveau  composé 
conserve  ime  pai'tie  de  ses  |)roprietés  |irimitives;  ainsi,  d'après  lîrown  et 
Fraser,  les  dérivés  alcooliipies  de  la  morphine  font  encore  dormii'.  Il  en 

C  Tiiii.LAT,  I,a  itn'imration  sviillit'liijiic  des  substances  iTn'dirariiiMilouses.  Lu  Presse  médirnie, 
1Î»  mai  l«!ti. 

(*)  Stoi.mkow.  rplior  die,  Bedcnliing  dcr  Ilydroxylgrupiie  in  ciiiifron  Giflcn.  Zcilscln-ift  fur 
pinjsiol.  C/trwie,  \U\.  Mil.  p.  255,  iXSi. 
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est  (le  iiivinc  |ioiir  l;i  sli  ycliiiiiK' ;  iiiiiis  liiclioii  iliiiiiiiiic  si  Ton  ;m^f- 
iiUMitc  le  iioiiiliic  (les  ladicaiix  aU'Ooli(|in's;  rrllivlsliycliiiiiiiii  est  coiiviil- 
sivMiit.  !»'  (lictliylslrycliiiiiiiii  Tcsl  Ihmii(oii|»  iikmiis,  le  li  it-llivlslrvcliiiiiiiri 
ne  ICsl  |»liis. 

l)('s  cliaii^ciiiciils  analogues  se  |»r()(liiis('iil  (|m;iimI  iiii  ludiftwlc  csI  iciii- 
placé  |)ar  un  i:r()ii|i(>  SOMI:  la  ninr|)liin('  perd  ainsi  son  aclion  hypno- 
tique; la  transloi  iiialion  est  d  autant  plus  iutiTcssantc  (pi'cllc  scnddc  se 
produii'e  dans  roi^auisuie;  e'csl  à  rélat  suHoeonjugui'  (pie  liilcidoïde  se 
trouv(>  dans  ruiine.  ce  (pii  a  pu  eonduii'e  (|uel(pies  ;Miteiirs  ;i  niei'  son 
élimination  |)at'  la  voie  rénale. 

Nous  avons  vu  (pie  I  introduction  diin  radieal  al('0(di(pie  donne  ;iii\ 
alcaloïdes  une  action  sur  les  muscles  ;  il  en  (>st  exactement  de  même  poul- 
ies glycosides. 

Prenons  la  xantliine  :  C'ir.V/.'O-;  Fadjonction  successive  du  «rroupc 
mt'tliyl  diminue  laction  de  cette  substance  sur  la  inocdle  et  la  Iranslorme 
en  un  corps  paralysant  les  réilexes  et  aj^^issant  sur  les  muscles  (Kilelme)  : 
nous  aurons  ainsi  la  dimétliylxantlune  et  surtout  la  triméthylxanlliinc 
(?li(CH  r'Az'O"  ou  calcine,  (jui  est  un  vrai  poison  musculaire. 

Dans  d'autres  cas.  un  radical  alcooli(|ue  transforme  une  substance 
inolleusive  en  un  c(trps  tiès  actif:  telle  est  la  métlivliiiianidine  provenant 
de  la  giianidint'  (Kleltsi  ou  la  propylglycyaiuiue  (pii  (b'rive  de  la  cr(''atine 
par  substitution  du  radical  ])ropyl  à  un  atome  (rhydro<;ène  (Griflitlis). 

In  des  corps  les  mieux  étudiés  à  cet  égard  est  latropine  C '11' "A /.()'.  On 
le  considèie  comme  une  tropine  A/.CM1'*().I1  dont  un  11  est  remplacé  |)ar 
le  radical  de  Tacidc  tropique  C*1F()*.  Or  la  tropine  n'exerce  aucune  action 
sur  la  pupille,  et  n'agit  ipu^  très  faiblement  sur  le  pneiimogastriipie;  les 
|)ropriétés  si  caractéristicpu's  de  latropine  ne  s'ac(piièrenf  (pie  par  la 
substitution  (pie  nous  venons  d'indicjuer.  Enlin,  Taddition  d'un  radical 
alcooli(pie  fait  perdre  à  Tati'opine  tous  ses  elîels  physiologiques,  sauf  ceux 
(pii  portent  sur  la  pupille  et  le  pneuiuogasti'i(jue  (Fraser). 

Nous  avons  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  les  relations  qui  existent 
entre  les  albumines  et  les  alcaloïdes;  (luai'eschi  admet  à  ce  pro|)os  (pie  les 
toxalbumines  renferment  latent  le  groupe  alcaloïdi(|ue;  on  conçoit  (piil 
peut  être  mis  en  libeité  dans  maintes  circonstances  naturelles  ou  au 
cours  des  manipulations  chimi(pics  ayant  |)our  l)ut  d'isoler  les  substances 
nocives. 

Sans  avoir  épuisé,  dans  les  quelques  pages  (pii  |)réeèdent.  tout(>s  les 
(piestions  (pu-  soulève  Fétude  si  intéressante  de  la  constitution  des  poi- 
sons, nous  avons  indiqué  quelques  faits  et  lésumé  les  j)rincipales  hypo- 
thèses. Divers  détails  (pii  n'ont  |)ii  trouver  |)lace  dans  ce  chapitre  seront 
exposés  à  propos  (h;  Faction  récipro(pu'  des  |)oisons  et  des  cellules. 

La  conclusion  qui  se  dégage  des  diverses  thé(nies  (pie  nous  avons  expo- 
sées, c'est  (pi'il  est  diflicile.  à  l'heure  actiudle,  de  saisir  la  relation  (pii 
existe  entre  la  constitution  d'un  c(M"ps  et  son  pouvoii' toxi(jue.  Si  Fou  tient 
compte  de  la  variabilité  d'action  des  isomères,  on  cherchera  l'explication 
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(les  nlu'iioiiit'iu's  (liiiis  les  ;irHiiil(''s  »liiiirK|ii('s  |)liil(')l  (\\n'  (hiiis  les  roniiiiles 
(le  consliliilioii  on  li's  poids  aloiiii(|iit's.  Ainsi  le  pliosplioïc  liLmc  et  lt> 
pliosphoïc  idiijio  ont  le  iiirnic  poids  alomiqnc  cl  IcMir  .iclioii,  bien  dilîé- 
ivnl«'  diins  ror^anisiiic,  est  en  lapporl  avec  la  dincrcnce  de  leurs  affinités 
eliinii(pies.  La  inèiiie  reiiianpie  s  appliipie  aux  coi-ps  à  léfal  naissant;  ils 
ont  une  |>lns  grande  al'linilr  cluMrKpir  et  |)ossèdent  un  plus  haut  pouvoir 
ti)\i(pif.  Lewin  a  inoniré,  par  exemple,  (jue  les  sulfo-carbonatcs  alcalins 
se  dt'-couiposeid  dans  le  sani;  sous  linlluenee  de  laeide  cailtoni(|ue  :  il  se 
pr(tduil  de  lliydro^ène  sidluié  (pii  aiijt  sur  les  ^l()l)ules  avec  beaucoup 
plus  d'éneri;ie  <pu'  busipidn  absorbe  directement  ce  gaz. 


CHAPITRE  IV 

Aciidii  (le  riiij;;misiii('  sur  les  iioisons  —  liùlc  protcctciir  du  foie.  —  Elimination  (les 
jMiisnns  par  i'ui'inc,  la  suour  et  k's  autres  sôcrôtions.  —  Éliminaliun  des  substances 
volatiles  par  la  voie  pulmonaire.  —  Aecumulation  des  pois(ms  dans  l'organisme. 

INous  avons  déjà  montré  qu'avant  de  pénétrer  dans  le  sang,  les  poisons 
subissaient  souvent  de  piofondes  modilicalions.  C'est  ce  qui  a  lieu  surtout 
au  niveau  de  l'estoinac;  les  sels  d'argent,  de  plomb  se  décomposent  au 
contact  des  cidorures  et  le  métal  s'unit  au  chlore.  In  grand  nombre  d'autres 
sels  uK'talliques  changent  d'espèce  ou  peuvent  se  déposer  à  l'état  de  métal 
réduit,  (les  transformations  sont  tantôt  favorables  à  l'organisme,  tantôt 
dél'avoiables;  si  (piehpies  pois(tns  soid  précipités  et  restent  insolubles, 
d'autres,  au  contraiic,  se  dissolvent  soit  au  contact  des  acides  de  restomac, 
eonmic  le  i  alomel  et  les  alcaloules,  soit  au  contact  des  matières  grasses, 
couuMc  le  phosphore. 

(Juils  aient  ou  non  été  modiliés,  les  j)oisons  pénètrent  par  les  lynqiha- 
tiqucs  et  les  veines  et,  transportés  par  le  sang,  arrivent  au  niveau  des 
capillaires:  c'est  là  (pu-  se  passent  les  actes  véritablement  importants  de 
l'intoxication.  Ces  actes  sont  de  deux  ordres  :  une  action  des  [joisons  sur 
l'organisme,  sorte  d'atta(pu'  portée  contre  ses  fonctions  et  ultérieurement 
contie  sa  structure  ;  en  même  teuq)s  une  défense  de  l'organisme  qui  s'ellbrce 
de  ueutialiser,  de  transformer  et  d'éliminer  la  substance  nocive. 

A  plusieui's  reprises,  nous  avons  parlé  des  moyens  de  protection  dont 
l'organisme  dispose;  il  faut  maintenant  étudier  la  question  de  plus  près. 

Déjà,  dans  le  sang,  certains  poisons  peuvent  être  annihiles;  le  plasma  et 
les  globules  blancs  jouent  un  rôle  piolecteui'  foi't  important. 

L'alcalinité  du  sang  et  des  li(piides  iiderstiliels  neutialise  certains  corps; 
les  acides  organicpics,  par  exemple,  se  transloi  uient  ainsi  en  sels  neutres 
presque  pas  toxiques.  Dans  d'autres  circonstances,  il  se  j)roduit  des  oxyda- 
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lions,  hicii  (|ii  mi  iii'  inii^sc  dire  si  elles  nui  lieu  (hiiis  le  s;iii;;  liii-iiièiiie 
(Ml  (l;ms  les  (issus.  Iliiliii.  depuis  (|uel(|iie  leiii|is,  <iii  eoimiieiice  i"i  comiiiilic 
le  lole  iiii|)()iTaiil  (|iie  joue  le  s<'-i'ium  s:ui<>(iiii  (huis  la  destiuelion  de  eeilaiiis 
|(ois()iis.  I.  idt'e  n"esl  pas  noinelle.  KalMileaii  avait  sn|»|)()S(''  ipie  la  ii'sistanre 
du  eidtaye  à  I  action  de  raliopine  lenail  à  la  liaiMe  alealinilt'  de  son  san;^ 
(|ui  dédouhleiait  lalcaloïde  en  deux  ((ups  inaelil's.  l'acide  lropi(pie  et  la 
tl'opino.  Ila'ckel  supposa  é^aleiuenl  ipie  I  alr(tpiiie  se  liansloiiuail  dans  le 
san^'  des  iieiliivoies.  (a»  n  étaient  là  (pie  des  liypotlu'ses  in;;(''nieiises.  La 
dôiiionsliation  de  laclion  antit(i\i(pie  du  saii^  a  v\v  doniK-e  par  les  Jiacti''- 
rioloji'istos;  (die  lut  étaldie  dahord  pour  les  aiiiiuau\  vacciiK-s,  dont  le  san;^ 
acMpit'iait  la  propri(''tt''  de  (h'Iruire  les  toxines  iiiicr(d)ieniies;  celle  d(''('oii- 
verte  rondaiiienlale,  due  à  llelniiii;  et  Kitasato,  conduisit  l']luiicli  à  donnei' 
une  d('MUon>lratioii  analoi^ue  pour  lalniiie  et  la  ricine;  ces  deux  siihstaïK'cs 
sont  neuf  rai  ist'es  |)ar  le  S('ruin  des  aiiiiuaux  (pi'on  a  rendus  r(Tractairos  à 
leur  action.  Kl  ce  n"esl  pas  seuleiuent  cliez  les  vacciiu's  (pie  le  sanjf  est 
toxinicide:  il  peut  lètro  é-faieincut  clicz  les  animaux  doués  d'une  iuimu- 
nilé  naturelle;  MM.  Pliisalix  et  Contejean  ont  démontré  ([ue  le  san^^  de  la 
salamandre  terrestre,  animal  réfractairc  au  curare,  abolissait  1  action  de 
ce  |)oison.  Voilà  donc  un  nouveau  point  de  contact  entre  le  mode  de 
protection  de  l'organisme  contre  les  toxines  microluennes  et  les  poisons 
des  végétaux  supérieurs. 

Le  rôle  des  leucocytes  dans  la  délense  de  rorganisnie  contre  les  poisons 
sendde  moins  important  ou  plulijt  est  moins  bien  établi  ;  pour  (juelques 
auteurs,  par  exemple,  les  leucocytes  s'empareraient  des  peptones  et  les 
empéclieraient  ainsi  d'(>xercer  leur  action  nocive. 

C'est  généralement  dans  rintimité  des  organes  (pie  se  passent  les  prin- 
cipales modifications  des  |)oisons.  Mais  pour  qu'une  action  protectrice 
puisse  se  produire,  il  faut  ipie  Lempoisonnement  ait  été  assez  lent  |)Our 
p(n'mettre  la  difl'usion  des  substances  nocives.  Comme  le  fait  remanjuer  si 
justement  M.  Iléger,  dans  l'intoxication  rapide  |)ar  l'oxyde  de  carbone,  le 
sang  n'est  pas  oxycarboné  dans  toute  l'économie,  il  ne  l'est  pas  dans 
la  rate  et  la  moelle  des  os;  ces  organes  n'ont  pas  eu  le  temps  d'exercer 
leur  rôle.  Il  en  est  exactement  de  même  pour  les  alcaloïdes  :  les  organes 
protecteurs  n'agissent  que  si  le  |ioison  airive  assez  lentement  et  dans  un 
état  suffisant  de  dilution. 

De  tous  les  organes  (pii  luttent  contre  l'intoxication,  c'est  le  foie  qui 
possède  le  r(jlc  le  plus  curieux. 

Action  (lu  foie  sur  les  poisons.  —  Placé  comme  une  barrière  sur  * 
le  trajet  des  substances  (pii  proviennent  de  l'intestin,  le  foie  en  arrête 
quelques-unes  et  leur  fait  subir  diiiqxutantes  modifications  :  divers  corps 
minéraux  s'y  emmagasinent;  les  poisons  normaux  de  la  digestion  s'v 
Iransfoiinent  :  les  matièi'es  azot(''es  provenant  de  la  désassimilation  v 
donnent  naissance  à  de  l'uré-e;  les  alcaloïdes  s'y  accumulent  et  s'y  modi- 
fient. Ajoutons  (pie  la  bile,  comme  l'ont  montré  les  expériences  d'Orlihu 
('I.   Bernard.    Cbrzonszczewsky,   lleidenbain,    Peiper,   Mosler.   etc..    peut 
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servir  ;i  rrliiiiiiiiitiini  diiii    liiiind   iKuiiltic   de  substances.  C'est  ce  (|ir()n 
.saisira  racilt'iiii'iil  en  parcomaiit  le  lalilcaii  suivant  : 


Siil)sl;inccs. 
Sulfate  «le  ciiivro.    . 


l'iV'M-ncc  ,l;uis  lii  liilr. 
(.1.  Iiciii;ii(l  :  I'Ikx  que  thnis  l'urine. 


AhscnCi'  (l:ins  la  bile  . 


Mcislor  :  Moins  que  fhins  I  urine. 

Albvimiiiale  de  riiivrc  .    .    .  Tcllz  cl  lUltcr  :  Plus  que  (hais  I  urine. 

Sucre  «le  |iliiiiil) Aimusclial  :   1/H //  \j~t  esl  arrfilé  parle 

l'oie  :  dans  la  bile,  quantités  très  va- 
riables. 

C.ilrali'  lie  fer l'af,^^n\lzzi  :  Quand  l'injeelion  est  faite 

par  une  reine  niésanii'que. 

l.artale  île  fer lidiirlianl  :  Id. 

r.al...nel 

yiorcurc A\iteiiiielii  et  Zeller  :  Plus  que  dans  le 

sanq,   lues  de  frietions  avec  un  on- 
guent. 

Sels  (le  fer,  do  manganèse. 
d'anlimoiiKN  d'élain,  d'ar- 
gent et  de  zinc Lussana. 

Sols  de  cailinium Jlarmé. 

Arsenic 


Cl.  Bernard. 


Itismntli 

Iiide 

lodurc  de  polassinni. 


îiilralo  de  jwtassium   .... 
Chlorate  de  potassium.    .    . 
Ferrocvanurc  do  potassium.   . 
Sulfocyaiun-c  de  potassiimi.    . 
Salicylale  de  soude 

Sullindigotate  d(^  soude  .    .    . 

ruclisuie 

Indigo-carmin ,  rouge  d'ani- 
line  

Carminate  d'ammoniaque,  bleu 
de  Berlin,  bleu  d'aniline.    . 

Mat. -colorantes  de  la  rhubarlx'. 

Acide  benzoïque 

Acide  |)liénique 

Térébenthine 

Sucre 

Albumine 

Ouinine 


Brick. 


Cl.  Bernard,  Moslcr,  Lussana,  Peiper  : 
f)  à  8  heures  après  l'administra- 
tion. 

Isambcrt. 

Boulev  et  Colin 

l'eiper  :   Traces. 

l'eiper  :    1/2  heure  après    l'injection, 

au-des.'ius  de  0s'',5. 
Diakanow,  Heideiihain,  Chrzonszczewsky. 
llusson,  Feltz  et  lUtter,  Chrzonszczewsky. 

Cbrzonszczewskv. 


Heideiihain. 


Mo^er  :  Mais  accu- 
mulation dans  le 
foie. 

Melscns  :  Id. 


Mosler. 
l'eiper. 


l'eiper  :    Traces. 

Cl.  Beruanl. 

Cl.  Bernard,  Mosler. 

Mosler. 

Albertoni  et  Ciotto. 


Nicotine ■ 

Strychnine .Iac(|uos  :    Traces. 

Curarinc Lussana. 

Caféine Strauch. 

Chlorophylle \Vertheimer. 


Cin-zonszczcwsky. 
Cl.  Bernard,  Mosler. 


Cl.  Bernard,  Moslcr. 

Jacques. 
Jacques. 


Un  grand  nombre  de  poisons  niiiirianx,  qu'ils  s'éliminent  ou  non  j»ar 
la  bile,  peuvent  s'accumuler  dans  le  foie.  Il  en  résulte  (pie,  lors(pron 
injecte  ces  sid)stances  comparativement  par  une  veine  périphérique  ou  par 
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iino  veine  du  système  |i(Mle,  on  est  lorc»'.  dniis  le  deiixièine  e;is.  dinlid- 
duire  |)lns  de  poison.  |tonr  ;nnener  les  ineiiies  ellels  on  |Minr  hier  r;iniMi;il  : 
•  fénéi'ideinenl  il  liuil  eMi|t|o\er  inie  dose  doidde  (sels  de  enivre)  on  Iriplc 
(sels  de  j'ei).  Le  nii>l;il  (|ni  >e  dé(iose  iiinsi  penl  séjonrner  l'oil  longtemps 
dans  la  glande:  Plnli|i|ie:iii\  ;i  trouvé  du  enivre  d;nis  le  l'oie  dnii  lapin,  un 
mois  ajurs  ipTon  eut  ceNNC  de  lui  j-iirc  innV-rer  er  mc'tal.  Orlila  avait 
ol)sei"vé  déjà  des  laits  anal(ti;nes. 

Toutes  les  sultsianees  minérales  ne  sont  pas  également  arrêtées;  c'est 
ainsi  (juo  le  foie  est  sans  aetion  sur  les  sels  de  sonde  on  de  potasse,  tels 
([ue  le  ehlornre  on  le  laetate:  pin-  eontre,  il  fixe  les  iodm<'s  ((il.  IJernard, 
Moslei)  et  les  Itromures  (Kéré). 

Laetion  du  foie  sur  les  alcaloïdes  avait  été  signalée  dès  hS?."  par 
liéger('),  puis  étudiée  par  Scliilï"(^)  et  (>ar  un  assez  ^rand  nondjre  dexpé- 
rimentateurs  C).  Les  résultats  obtenus  ndnt  d  abord  été  accueillis  (juavec 
une  certaine  réserve.  Mais  les  derniers  travaux  publiés  sui-  ce  sujet  (*) 
seud»lent  avoir  fini  de  convaincre  les  incrédules.  H  est  facile  en  ell'et  de 
démontrer  Laetion  du  foie  sur  les  alcaloïdes  ;  on  peut  employer  une  de 
ces  trois  méthodes  :  Pétudiei"  comparativement  la  marche  de  Lintoxication 
chez  un  animal  normal  et  chez  un  animal  dont  on  a  su|)|)rimé  l'action  du 
foie,  soit  en  extirj)ant  le  viscère  (Batraciens),  soit  en  liant  la  veine  porte 
(chien,  cobaye),  ou  ce  (pii  est  préférable,  en  établissant  une  (istide  |)orto- 
cave  (chien)  ;  "2"  empoisonne!'  un  animal  et  rechercher  le  poison  dans  ses 
viscères  et  ses  tissus;  5"  injecter  comparativement  le  poison  pai'  une  veine 
périphérique  et  pai'  uno  veine  intestinale. 

Si  Ion  emploie  cette  dernière  méthode,  qui  donne  de  bons  résultats,  il 

(')  llÉGER,  ExpLTioncos  sur  l;i  circulation  «lu  sang.  Thcsr  il'af/n'y.  dr  liiitxrUes.  187Ô.  — 
Nolicc  sur  l'ahsiuplion  des  alcaloïdes  dans  le  l'oie,  les  poumons  et  les  muscles.  Bruxelles,  1877. 
2"  éd.,  1894.  —  Sur  le  |)ouvoir  fixateur  d<^  certaines  organes  |i(>ur  les  alcaloïdes.  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  dex  scinirr.s.  '2i  mai  1880.  — Analyse  du  livre  de  ^1.  Roger.  Bull,  de  lu 
Soc.  loyale  des  se.  médicales  et  naturelles  de  ]iru.velles.  h"^  juin  1887. 

(*)  SciiiFF.  Sur  une  nouvelle  l'onction  du  l'oie.  Arcli.  des  seienees  plnjsiqties  et  natu- 
relles de  Genève,  15  mars  1877. 

[^)  Laitexbacu,  On  a  new  function  of  llic  liver.  Pliiladeljdiia  mctlieal  Tintes,  'ifi  mai  1877. 

V.  Jacqces,  Essai  sur  la  localisation  des  alcaloïdes  dans  le  foie.  Titèse  d'aqrégat.  de  lirujclles 
1880. 

RoGKH,  Rôle  du  foie  dans  les  intoxications.  Dali,  de  In  Sar.  de  binl  .  \T\  U-\v.  el  .")1  jnillel 
1886.  — Action  du  foie  sur  les  poisons.  Tlti'se  de  Paris.  '24  mars  1887.  —  Note  sur  les  pro- 
priétés toxiques  des  sels  de  cuivre.  Hernie  de  médecine,  1887.  —  Toxicité  de  la  digitale  el 
de  la  digitaline.  Bull,  de  la  Soc.  de  biol..  "IC)  janvier  I88!t.  —  In  rôle  prolecteur  du  l'oie 
Congrès  de  pliy.si()l.  de  liâle,  1889.  —  Action  du  foie  sur  la  strvclmine.  Areh.  de  pliysioil. 
janvier  189'i.  —  l'iivsiologie  normale  et  patliologie  du  l'oie,  1  vol.  de  V Encyclopédie  Léauté. 
Taris,  1895. 

(*)   Glkv  et  Capitan,  Toxicité  de  l'aiitipyrine.  Huit,  de  la  Soc.  de  liiol..   10  nov.   1887. 

Gley,  Action  du  foie  sur  la  cocaïne.  Ihitl..  1891. 

Éox  iiu  Val,  Action  antitoxiijuc  du  foie  sur  la  cocaïne.   Thèse  de  l'ari.s.  1891. 

Verhoogen,  Recherches  sur  la  dilfusion  dans  l'organisme  de  certaines  substances  toxirjues. 
Bruxelles,  1895. 

KoTi.iAR,  Contribution  à  l'élude  du  rôle  du  foie  comme  organe  défeusif  contre  les  substances 
toxiques.  Archives  des  Se.  biologiques.  Saint-I'étersbourg.  1895,  p.  r)87. 

Héuer,  Sur  la  diffusion  inégale  des  poisons  dans  les  organes.  Assor.  hritnuninnr  pour 
iavanc.  des  se.  Oxford,  10  août  189i. 


HH\  \.FS  INTOXICATIONS. 

j'iiiil  avoir  soin  de  diliicr  la  siiMsIaiuc  en  Iciiaiil  coinplc  de  son  ('(juivalonf 
lo\i(|ii(':  aiiliciiiciit  dit.  la  dose  rcconmic  nioilcllc  (|iiand  on  linjccte  dans 
nni'  vcinr  |tt''ii|tlirri(|nf,  dcvi-a  clic  conlcnnc  dans  |()  on  20  ccMi  II  mètres 
cnlics  de  li(|nid(',  et  c(dni-('i  devra  (Mic  inlrodiiil  |)en  à  jxmi  (>t  très  Icnte- 
nicnl:  c  est  |)onr  avoii- lU'glij^t'' ces  |)réc"nitions  (jnc  plnsicnrs  o\|)(''rinien- 
lalt'urs  n'ont  jtas  rnissi  à  niettrc  on  évidence  l'action  protcctiicc  du  foie  : 
rcltc  ;;lan(U'  laisse  |)assei'  les  solutions  concentrées,  (jii'il  s"a<;isse  des 
poisons  ou  (|u"il  s'agisse  du  sucre.  Nous  avons  montré,  j)ar  exemple,  que 
le  foie  ne  modilic  pas  la  toxicité  d'une  solution  de  nicotine  à  0,5  pour  100  ; 
que  l'injection  soit  faite  par  une  veine  périphérique  ou  par  la  veine  porte, 
la  dose  moi'telle  est  la  môme  dans  les  deux  cas  ;  elle  oscilh;  autour  de 
l)'^'',00r).  Mais  si  l'on  emploie  une  dilution  à  0,05  pour  100,  les  résultats 
sont  l)ien  différents  :  pour  tuer  1  kilogramme  d'animal,  il  faut  introduire 
0^%007  par  une  veine  péripliéri({ue  et  0,014  par  un  rameau  de  la  veine 
poi'te. 

En  opérant  dans  des  conditions  bien  déterminées,  on  arrive  à  recon- 
naître que  les  alcaloïdes  perdent  généralement  la  moitié  de  leur  toxicité 
en  traversant  1(>  foie.  Ce  résultat  expli([ue  en  ])artie  la  différence  d'action 
des  diverses  substances  (moi'jiliine,  curare,  etc.),  suivant  qu'on  les  intro- 
duit pal'  le  tulie  digestif  ou  par  la  voie  sous-cutanée.  Mais  l'action  du  foie 
ne  s  exerce  pas  indistinctement  sur  tous  les  alcaloïdes  et  n'est  pas  la 
même  chez  toutes  les  espèces  animales:  ainsi,  d'après  M.  Ileger,  le  foie 
de  la  grenouille  agit  énergiquemenl  sui-  l'hyoscyamine;  le  foie  du  lapin 
n  a  (pie  peu  d  inlhience,  celui  du  C(d)ave  n'en  a  pas  du  tout. 

L  action  j)rotectrice  du  foie,  si  elle  ne  s'exerçait  que  sur  les  poisons 
introduits  dans  l'économie,  n'aurait  (pi  un  intérêt  secondaire;  ce  serait 
une  fonction  intermittente  n'ayant  l'occasion  de  se  manifester  que  d'une 
laçon  exceptioimidlc.  11  n'en  est  rien,  en  réalité,  car  le  foie  agit  sur  les 
nombreuses  substances  toxicpies  qui  se  forment  constamment  dans  l'orga- 
nisme, soit  par  suite  de  la  vie  cellulaire,  soit  ])ar  suite  des  fermentations 
et  des  putréfactions  intestinales. 

Parmi  les  poisons  d'origine  alimentaire,  la  potasse  n'est  pas  arrêtée  [)ai- 
le  foie;  la  peptone,  les  aibnminoïdes  y  subissent  de  profondes  modilica- 
tions;  l'acétone  et  la  glycérine  le  traversent  librement,  tandis  que  les 
savons  y  perdent  leur  toxicité  (Mmick). 

L'action  d'arrêt  sur  l'alcool  admise  depuis  longtemps  a  été  bien  mise 
en  évidence  par  Gioffredi  (')  :  cet  autour  a  montré  qu'on  augmente  un  peu 
la  sensibilité  de  la  grenouille  à  l'alcool  en  lui  extirpant  le  cerveau,  beau- 
coup en  lui  enlevant  le  foie.  Si  l'on  retire  ces  deux  organes,  des  doses 
(pii  ne  pKidiiiscnl  aucun  accident  chez  une  grenouille  saine  amèneront 
une  mort  rapide. 

Les  produits  de  j)utréfaction  (pii   naissen'  à  côté   des  peptones,  sont 

C)  GfOFKiiEDt,  Snl  polorc  coiltonlc  de!  fc^aie  o  dnl  rorvcllo  npprli  aviioloiinmciili  alcoolici. 
,Giorn.  dcll'  Assoc.  napolelaiia  di  vicd.  c  nnhir.,  18'.)ô. 


ACTION  nr  l'dlK  SIK  1,KS  l'OISONS.  ssr) 

|)i()r(Mi(l('iii('iil  iii()(li(i(''s  |»;ir  le  l'oie  :  diins  son  itMiciicliyiiic,  liiidol,  le 
|ili(''m>l  se  siiiro-fdiijii^iit'iil  cl  (loiiiicnl  M.iissîiiicc  ;"i  de  I  iiidoxyl  ou  ;'i  du 
|»ll(''iivl-suiriil(\  cVst-à-diic  ;"i  des  cnips  |hmi  l()\i(|iics.  l'Jiiiii  le  joie  ;ii;il  siii 
les  nulles  poisons  |)iill'id('s,  |i;iili(idi(''i('iii('iil  siii-  les  |tloiii;iiii('S  cl  Iciif  l'jiil 
pcidrc  leur  aelioii  nocive. 

L'aclion  (hi  l'oie  sur  les  prodnils  de  hi  dcsassiinilalion  n Csl  pas  inoins 
cvidenic;  elle  se  Iradiiil  par  nne  l'ornialion  (rin'ce  aux  {|(''pcns  des  corps 
oi';j,ani(pies  uKtins  owiiéncs  cl  nicnie  de  certains  sels  ammoniacaux.  Si. 
par  exemple,  on  injecle  comparalivemcnt  dans  une  veine  péripli(''ri<pie  et 
dans  im  rameau  de  la  veine  poi'le,  (HlVérenls  sels  anmioniacanx,  on  con- 
slalc  (pie,  dans  le  dcuxicnK^  cas,  il  l'aul,  poui'  tuer  I  animal,  inlrodiiire  luie 
dose  donide  :  c  (>sl  du  moins  ce  (pii  a  lieu  pour  le  carhonaleel  le  laclale, 
car  le  l'oie  ne  modilic  pas  le  cldorliydrale.  L'expérience;  suivante  conlirme 
cette  conclusion  :  du  carhonale  d"aninionia<pie,  injecté  dans  une  veine 
péripliéri(pie.  passe  dans  l'urine:  introduit  dans  nne  hranclie  de  la  veine 
porle.  il  ne  se  letrouvc  phis  dans  ce  li(juide. 

On  |>cnt  démontrer  encore  le  r("tle  uropoiélicpie  du  l'oie  au  nioven  de 
circidalions  ariiliciidles  (Sclircedei).  ou  |)ar  l'exlirpalion  de  celle  i;landc 
clic/,  les  Oiseaux  (Miid<o\vski)  et  les  Batraciens  (Xeheltliau).  Dans  ce  der- 
nier cas.  luiée  disparait  des  urines  et  se  trouve  reniplac(''e  par  de  lacide 
lacfi(pic  et  de  raunnonia(|uc.  Kn  transformant  le  caihonale  ou  |dutot  le 
cai'hainate  d'ammonia([ue  en  urée,  le  l'oie  joue  un  lôle  jtrolectenr  impor- 
tant; car,  pour  un  nièuie  poids  d'azote.  I  urée  est  40  l'ois  moins  loxicpie 
que  le  sel  ammoniacal:  elle  exerce,  de  plus,  une  fonction  utile,  car  elle 
sert  de  diuréli(pie  |)liysiolo<>i(pie:  le  foie  devient  ainsi  le  collalioratenr 
de  la  sécrétion  urinaire. 

Signalons  enlin  ([ueUpies  expériences  (pii  établissent  (jue  le  foie  agit 
siu'  les  poisons  microltiens,  notannnent  sur  ceux  cpii  prennent  naissance 
dans  les  putréfactions,  sur  ceux  qui  se  rencontrent  dans  rintestin  des 
typlioïdi(pies,  sur  ceux  enlin  cpie  sécrètent  certains  microhes  patho- 
gènes. 

Pour  ([U  on  |)uisse  se  rendre  compte  de  l'action  du  foie  sur  les  poisons, 
nous  avons  réuni  dans  un  tableau  les  piincipaux  résultais  obtenus  en 
injectant  comparativement  les  diverses  substances  toxiques  par  une  veine 
péripliéiique  ou  par  un  rameau  de  la  veine  porte.  Sauf  indicali(»n  con- 
traire, toutes  ces  expériences  nous  sont  |)ersonnelles. 
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I.KS  IMOXICATKt.NS. 


SIIISTANC.KS  I.NJKCTKKS. 


('.Iili)iiiri'  (le  |iip|;issiimi .  .  . 
Clildriii'c  (l(>  Sdcliiiiii .... 

I.;i(l;itt'  (!(>  soude 

S.ilicylalc  (le  soude  .... 
I,;icl;de  de  protoxyde  de  fer 
.\ll)iiniiii;de  de  euiviv-  .    .    . 


Cocaïne  ('•' 

Chlorliydrale  de  nior|iliine 
.\nli|)yriiie    ''..... 
M;ii'éi';iliou  de  di-il^de.    .     . 

IH-ilMliiie 

Aleo.>l 

Arétone 

(jlyeérine 

N;i|ilitol  a    ' 

Nnphlol  '^  )< 

l'roduils  de  dédoulilemi'iil  ( 
(Jdorliydrate  il'animoiiiîKiur 
(lailionale  d'ainiiioniai[ue 
I.aclate  d'aiiuii()niai|ue.    .    . 

Mal 


rallnii 


irirs  |Huirru 


Maliri'c-  l\  |iliii|Ui 

IJile 

Irille 


(exl.  aloo()li(juc)  ("i. 
■s    exl.  alc(ii)li(|ue     '", 


DOS!': 
TITIIK  MiiKTKMi:  l'Ai;  kii.iir,ii\M\ri: 


iisiMM 


UES 
SOLUTIONS 


.\'i.i)line(- 

Sulfale  neutre  d'alni|iiiie 

Curare 

SuU'oviuale  de  (|uiuine 

Sulfate  de  strveliniiie S 

( 


o.r>.''. 

!(»,() 
10,0 

4,0 

1,0 

1,S1 

o,.^ 

0 ,0.'> 
0,41 

o,0'>r. 

0,25 

0,02') 

0,001 

1,0 

1,0 

r.,0 
4,ir. 

0 ,02 
20,0 
20,0 
2.-),0 

1,0 

1,0 

4,. 5 

2,0 

1,0 

1,5 

400,0       i 

4680,0       j 
55,0       I 


iN.u.i;rio.\   l'AU 


VEINF. 

l'Kiiii'inininri; 


0'',  is    • 
5,17 
2 ,  iO 
0,0 
0,4 
0,4 
0,0051 
0,007 
0,041 
0,0024 
0,00 
0 .0002S 
0,00018 
0,010 
0,55 
0,08 

l,i 
0,0051 

7,77 
0,94 
10,0 
0,15 
0,08 
1,15 
0,50 
0,24 
0,()5 
22-, 85 
ou  OU' 
0'%85 

ou   4018"^ 

4- 
54--,28 


VKINK 

l'Diiii;, 


0"',I8 
5,88 
2,00 
1,45 
1,10 
0,81 
0,0048 
0,014 
0,102 
0,0001) 
0,10 
0,0015 
0,0005 
0,042 
0,08 
0,05 
1,0 

0,0052 
0,44 
0,00 
0,0 
0,15 
0,12 
0,12 
0,54 
0,4 
1,15 

54-,2     , 
ou  21G?''  \ 

21-.  14   ) 
ou  00 1»--    \ 

0" 
67", 42 


U.M'l'Oliï 

K.NTIIK 

I.KS   ÏIIXICITÉ 

SI  IVAM 

H  VDU: 

D'i.N.lEC.I'inN'. 


1,0 

2,0 
2,0 

» 
2,0 
4,6 
2,75 
2 ,66 
2,0(->) 
1,6  e) 
2,14 
1 ,05 
1,4 


1,21 


1,5 


1,61 
1,70 

2,56 

2,15 

1,5 
1,06 


(')  l'assaf;e  du  sel  de  1er  ilans  la  bile. 

l*j  Expériences  iiioiilranl  limporlanee  de  la 
dilution. 

t'j  D'après  M.  Jacques  elle/,  le  chien. 

(*;  La  dose,  qui  traversa  li'  foie,  ne  produisit 
aucun  trouhle. 

(")  D'après  M.M.  fdey  et  Kon  .lu  Val. 

i";  D'apri'sM.M.  f.ley  et  C.apitan. 


l')  D'après  M.  .Maxiiiiovitcli. 

(')  D'après  M.  ISouchard. 

(")  L'extrait  alcooliqup,(dél)arrass!''  (le|)otasse) 
de  -iOO  firaniiiies  de  viande  iiourrie  avait  été 
repris  dans  KX»  centiini'lres  <-ul)es  d'eau. 

I '")  Kxtrail  alcoolique  (sans  potasse)  de 
it)8it  j^'iauinies  de  matières  fécales  de  lyphiqucs, 
lepiis  dans  100  centimètres  cubes  d'eau. 


Le  l'oie  II  aii'clc  |t;is  snilciiiciil  les  nk'jiloulcs,  il  leur  l'ail  siihir  <lt>  j)r()- 
l'ondcs  modilicalioiis.  (icilc  assertion,  (|iie  nous  avons  essayé  détaltlir  sur 
(les  fails  ex[)t''i'inientaiix,  vieni  dèli'e  coidiiniée  par  M.  Voilioofj;en  et  par 
M.  Kolliar.  Les  e\|)ériences  de  M.  Veilioo^cn  sont  tout  à  l'ait  remar- 
(pialdes:  cet  auteur  liiluic  le  l'oie  dune  grenouille  avec  de  riiyoscyaniine 
et    vol!   i|iie  cet   alcaloïde    |)ei(l    son   pouvoir    iiivdrialiipie  ;    |)oursuivant 


KLIMI.NATltl.N   liKS  l'( USONS.  887- 

IôIikIc  (Iii  pluMioiiiriic.  il  (l/'inoiilic  (|iic  l;i  iiiodilicalioii  ne  icirvc  pas 
(rime  a(li(Hi  (•clliilaiic  ;  elle  csl  itrodiiilc  par  le  sii':  du  loic  (pii  cxcicc  imc 
vri'ilahic  di<;('stifm  aiial(»<;iu' à  celle  (pie  prctdiiit  un  lei'iiieiil  :  celle  aclioii 
disparail  (piaiid  on  clianlVe  le  suc  li(''pali(pie  à  7(1  (li'<irés. 

M.  Kdiliar  a  eMiplovt'  un  aiili'c  piuccdé  :  il  s'esl  servi  de  chiens 
au\(piels  un  avail  pialitpié  la  lislule  d  Kck,  c'esl-à-diie  rahouclieuienl  de 
la  veine  poi'te  dans  la  veine  cave.  Ses  e\péri<'nces,  (pii  ont  déiuonlié  (jue. 
le  foie  an'èle  et  transloruie  rad'upine.  conliruienl  donc,  par  une  nouvelle 
uu'lliode.  les  résullals  (pie  nous  avions  ohleniis  anh-rieurenieiil. 

Ueclieiclianl  la  coriélalion  (pii  e\isl(>  entre  les  (liv(,'rses  l'oiiclioiis  du 
l'oie,  nous  avons  t'té  conduit  à  poser  la  loi  siiivanle  :  un  l'oie  (|ui  ne 
conlieni  pas  enc(U-e  ou  ne  eonlieni  plus  de  <;lyco^('ne.  esl  incapahlc  dai^ir 
sur  les  sulislances  lo\i(pies  (piil  doil  arrêter  ou  liansloriuer. 

(7esl  ainsi  (pie  le  l'oie  du  r(elus  ne  couuueuce  à  inodilici'  les  poisons 
(pie  l(HS(pie  la  l'onclion  ^lyco^(''ni(pie  esl  (l(''velop|)(''e.  <]lie/  les  aiiiniaux 
soiiiuis  à  rinanilion,  die/,  ceux  dont  le  <;lyco^('ne  a  (lis|)aiu  |)ar  siiiJe  do. 
la  lij>alure  du  canal  cli(d('Mlo(pie,  de  la  section  des  pncumo^aslri(pies  au 
niveau  du  cou,  de  reiiipoisonneiiienl  par  le  pliosjiliore,  le  l'oie  laiss(î 
passer  la  pres<pu'  tolalih''  des  alcaloïdes  (pii  lui  arrivent.  U(''cipro(pieiuenl, 
si  l'on  stimule  le  t'oie,  par  exemple,  en  injectant  de  r(''ther  dans  une 
hranelie  de  la  veine  porte,  on  voit  sexaller  son  rôle  |)rotecteur. 

On  sait  les  applications  qu'on  peut  l'aire  de  ces  résultats.  Les  variations 
de  la  toxicitt!  urinaire  au  cours  des  aH'tHlions  h(''j)ati(pies  constituent  une 
conlinuation  clinicpie  des  faits  exp(''rimentaux  ([ue  nous  avons  iapj)ortés. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  ce|)endant  (pie  le  foie  fût  seul  capable  de 
(k'truire  les  poisons.  Nous  avons  (l(''ià  luontir,  à  propos  des  aiilo-inloxica- 
tions,  la  part  cjui  revenait  au  corjjs  thyroïde  et  aux  ca|)sules  surrénales 
dans  la  défense  de  l'organisme.  Il  est  probable  (prun  j^nand  nombre  d'or- 
"ianes  ou  de  tissus  doivent  neutraliser  les  matières  nocives;  la  rate  nolam- 
meut  devrait  être  étudiée  à  ce  point  île  vue;  on  sait  seulement  (piClle 
peut  emmagasiner  le  I'(M',  et  (piidle  exerce  une  certaine  action  sur  les 
foxalbumines  microbiennes.  Cependant  il  se  démontre  de  plus  en  |)lus 
(pie  toutes  ces  iulluences  néipiivalent  pas  à  laction  du  l'oie,  dont  la 
suprématie  est  assurée  par  sa  situation  spéciale,  sa  ricbesse  vasciilaire, 
son  volume,  son  activité  fonctiomielle. 

El'nnhialion  des  poisons  pav  l'iiviuc.  —  bes  substances  ipii  circulent 
dans  le  sang  et  qui  n'ont  pas  été  fixées  par  les  tissus,  tendent  à  être  éli- 
minées pai'  les  divers  émonctoires. 

Nous  avons  (b'-jà  jiarlé  du  passage  de  certains  poisons  dans  la  bile.  Mais, 
dans  ce  cas,  le  rôle  du  foie  est  secondaire;  car  la  bile  est  un  li(piide  ()ai- 
tiellement  récrémentitiel  et  une  jiartie  des  substances  qu'elle  élimine 
peut  rentrer  dans  rorganisme. 

Tout  autre  est  la  sécrétion  urinaire,  (|iii  entraine  au  dehors  les  poisons 
de  ralimeiitation  et  de  la  désassimilation  ainsi  (pie  la  plupart  des  toxi- 
ques accidentels,  notamment  les  alcaloïdes. 


SSS  I.KS  I.NÏdXICAÏlO.NS. 

I.cs  siihstaiiccs  pciivcnl  cire  icjch'cs  par  In  voie  rriiale  sans  avoir  été 
iiiodilit'cs.  (111  a|)ivs  avoir  siihi,  dans  l'oiiianisnic,  des  liansl'oi  iiialions  plus 
on  moins  itrol'ondcs.  Mallicincnscnicnl,  il  est  sonvcnl  diriitilc  de  délcrnii- 
ncr  en  cjncl  cndroil  elles  snliisseiil  leurs  mélaniorplioses,  et  ponriani,  la 
tpieslion  a  nn  ^rand  intérêt,  pnistpie  son  éinde  nons  l'ail  p(''nélrei'  dans 
le  |)roeessiis  intime  de  la  nnliilion. 

Les  sels  nenlics  alcalins  ne  l'ont  (pi<'  traverser  For^anisme.  (hi 
rencontre  dans  l(>s  mines  (St2  pour  100  de  liodui-e  inséré  (Khiers)  ;  on  y 
retrouve  les  Itromures,  les  cidorates  en  totalité  (Ral)uteau,  Stokvis)  ou  en 
partie  (|5in/.,  .Merinjf),  les  nitrates,  les  carbonates  alcalins;  |)ouitant  on 
admet  (|ue  certains  de  ces  sels  se  tiansl'orment  partiellement  :  les  hrounu'cs 
et  les  iodures  de  potassium  se  déconiposei'aient  et  donneraient  des  hro- 
uun'{>s  et  (les  iodui'es  de  sodium,  tandis  qu'il  se  produirait  en  mémo  temps 
du  cliloruie  de  potassium;  si  le  fait  est  réel,  il  eN|)li(pierait  la  diiîérence 
(raoli(tn  des  iodnics  et  des  bromures,  suivant  ([uc  liode  ou  le  brome  est 
uni  au  sodium  ou  au  potassium;  dans  ce  dernier  cas,  ils  se  trouvent,  à  un 
moment,  à  l'état  naissant  et  exercent  alors  une  action  spécifique. 

Parmi  les  substances  minérales  qui  passent  dans  l'urine,  il  convient  do 
citer  le  litbium.  le  magnésium,  Tarsenic,  le  cadmium,  le  molybdène,  le 
fuuiistène,  le  coitalt,  le  nickel,  le  bismutb,  le  cuivre,  le  plomb,  le  mer- 
cure, le  ter.  Le  mercure  n"a|)parait  qiiaprès  un  tenq)s  assez  long  :  Kron- 
Icld  a  montré  (|ue,  en  injectant  de  lliuile  grise  sous  la  jieau,  on  ne  retrou- 
vait le  métal  (pian  bout  dune  à  (piatre  heures;  le  |)assage  s(!  faisait  plus 
rapidement  si  la  (piantité  était  introduite  par  plusieurs  points  dilVérents. 
Mais  il  faut  un  temps  considérable  ])our  que  tout  le  métal  soit  chassé  do 
Forganisme;  on  en  trouve  encore  190  jours  après  son  administration  : 
l'élimination  pivsente  de  grandes  variations  diurnes:  elle  subit  des 
augmentations,  et  des  diminutions  passagères,  |)arfois  des  pauses  com- 
plètes pendant  un  ou  plusieurs  jours,  sans  qu'on  puisse  saisir  la  cause  do 
ces  changements  (Oberliinder).  Le  plomb  passe  aussi  on  petite  quantité 
dans  lurine  :  dans  les  cas  d'intoxication  expérimentale,  on  en  trouv(>  bien 
plus  dans  la  bile  (Prévost  et  I5inet).  On  ])eut  du  reste  hâter  son  élimina- 
lion  en  donnant  au  malade  de  l'iodure  do  potassium,  comme  Pont  bien 
montré  les  recherches  de  .M.  Pouchel. 

Parmi  les  poisons  organicjues  nous  signalerons  l'acide  cyanhydrique, 
ipii  s'élimine  toi  qu'il  a  été  introduit;  le  cyanure  do  potassium  se  décom- 
pose dans  l'estomac  sous  l'iniluence  de  l'acide  chlorhydrique  et  doime  du 
(•hl(Mure  de  potassium  et  de  l'acide  cyanbydricpie.  Au  contraire,  les  ferro- 
cvanures  ne  se  modilienl  pas;  on  en  l'etrouvi;  1/')  dans  l'urine,  le  reste 
passant  dans  les  matières  fécales  (').  Dans  les  ferro  et  les  ferricyanures,  le 
radical  cyani(pie  est  si  bien  rivé  au  1er,  (pu'  ces  corps  ne  sont  pas  toxiques. 
Les  cvanates  no  sont  pas  |)lus  dangeicux;  ils  se  transforment  en  cai'- 
bonates  dans  l'organisme. 

(')  BhinK-AU,  Ilii  |iassa{,'0  tio  (|m'li|iii'S  nu'ilicamcnls  <laiis  les  uriiios.   T/irsr  de  Piirix,   18S0. 
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()ii  a  lonjiiKMiionl  disfiilc  sur  I  t'Iiiiiiiialidii  de  lalcool.  I)'a|»i("'s  Siili- 
holiiif  cl  Voit,  (111  ne  Irmivc  en  viii^l-!|iiali c  heures  (|iie  \{\  pour  10(1  de 
l'alcool  iu^ci'é  :  I  eliniiiialion  se  l'ail  suiloiil  jtai' li's  |iouiiioiis.  (|ui  reiclleiil 
.')  |M)ur  KMI  en  ciM(|  heures,  puis  par  les  reins,  (pii  iTeu  rejelleiil  (pie 
"2  pour  1(10;  on  on  Irouverail  des  (races  au  niveau  de  la  peau.  Les  r(''sullals 
sont  (In  reste  assez  variahles;  car  lalcool  scliuiine  plus  ou  moins,  suivant 
les  cii'constances  :  par  e.\eni|)le.  il  est  rejel(''  hien  plus  rapidement  sur  les 
inonla^ncs  et  à  une  haute  tetnp(''rature.  (Jnant  aux  modili(ali((ns  (pie 
l'alcool  doit  snhir,  elles  sont  mal  connues  :  contraireinenl  à  hiehi;^.  on 
n'adiuet  plus  guère  ipiil  s'oxyde,  el  l'on  nie  ii(''n(''raleiiieiit  sa  (raiisloriiia- 
tion  partielle  en  ahh'hyde  el  en  acide  ac(''li(pie:  aussi  tend-on  de  plus 
en  |)lus  à  adniellrc  (pi  il  traverse  simpleiiieiil  l^'coiioiiiie:  ce  n Cst  pas  un 
aliment,  c Cst  un  simple  anestli(''si(|ue. 

Les  alcaloïdes  s'idiiiiinent  suitout  |)ar  la  voie  léiiale,  le  plus  souvent 
sans  avoir  siihi  de  clian<i(Miienl,  parfois  apivs  s'(''lre  oxych's.  C'est  la  (piiniiu! 
<pii  a  le  plus  servi  aux  recherches  expil'riiiientales  :  mais  les  cliimistes 
n'onl  pu  s'entendie:  les  uns  pré'tendent  (pi'elle  s'élimine  telle  (pielle,  les 
autres  admettant  (pi'elle  s'(''chap|>e  à  létal  de  (piinidiiK»  ou  dune  suli- 
stance  physiolo<ii(pieiiient  inaclive.  riiydroxyhpiinine  (Kerner).  Ce  (pii  est 
certain,  c'est  (piune  partie  seulement  se  retrouve  dans  les  excrétions,  une 
auti'e  reste  dans  rorganisme,  se  traiislormant  |)eut-ètre  en  leucomaïne, 
car,  a[)rès  son  injection,  on  voit  auiiiiienter  la  (piinoïdine  animale  (lience- 
Jones  et  Dupré).  Quoi  fpiil  en  soit,  Turine  contient  de  la  quinine  dix 
minutes  après  son  introduction;  Téliniination  atteint  son  maximum  vers 
la  sixième  heure  ;  au  hout  de  douze  heures,  la  moitié  de  la  (piantité  intro- 
duite est  éliminée,  luais  l'excrétion  continue  encore  pendant  trois,  quatre 
ou  ciiKj  jours,  de  sorte  (pie  70  à  80  ])our  100  de  l'alcaloïde  sont  ainsi 
r(^etés  (Hyasson). 

On  est  moins  hien  rensei»;né  sur  la  morphine.  Aussité)t  apiès  son  intro- 
duction dans  roiganisme,  même  par  injection  intra-veineuse,  la  morphine 
disparaît  du  sang  et  se  dépose  dans  les  centres  nerveux  et  le  foie;  son 
élimination  se  fait  vite,  en  un  temps  (pii  varie  de  douze  à  (piarante-huil 
heures.  Pour  Lamal,  elle  se  transformerait  en  oxymoiphine  et  s'élimi- 
nerait sous  cette  forme;  Stolnikow  pense  qu'elle  est  rendue  inactive  par 
sulfo-conjugaison;  le  corps  ainsi  |)roduit  passe  dans  l'urine,  où  il  serait 
diflicile  de  l'isoler.  On  comprend  donc  (pie  cerlains  auteurs  aient  nié  son 
élimination  j»ar  le  rein;  Voit.  |)ar  exemple,  examinant  à  ce  point  de  vue 
l'uiine  d'un  homme  (pii  prenait  tous  les  jours  1  ou  2  grammes  de  iiior- 
j)hiiie.  ne  put  y  déc(der  cet  alcaloïde;  il  en  retrouva  de  grandes  (piantités 
dans  les  matières  fécales,  où  tous  les  ailleurs  (jui  l'ont  recherché  en  ont 
signalé  la  présence. 

L'urine  sert  de  voie  de  sortie  à  un  grand  nomhre  d'alcaloïdes  ou  de 
glycosides  comme  la  vératrine,  ratro|)ine,  la  strychnine,  le  curare,  la 
caféine  ;  en  même  temps  elle  renferme  souvent  des  suhstances  anomales, 
sur  l'étude  desijuelles  nous  reviendrons;  car  leur  présence  fait  connaître 
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(jiu'l(|iics-iiii('s  (les  iiKidiliciilions  (|iu'  los  poisons  im|Kis('iil  ;'i  l.i  mitrilion  de 
rorfiiiiiisiiu'. 

Kiiliii  le  iciii  l'cjcUc  encore,  s;ins  (jirelles  iiienl  sul»!  de  liansloriimlion. 
les  ni;dières  eoloiiinles  (alizarine,  liénialoxyline,  caiiiiin,  eliloroplivlle)  et 
les  iiialières odorantes  (valériane,  ail.  salVan,  eastoréuin).  Parfois  cependant 
la  matière  éliminée  dilTère  de  la  snhsiance  introdiiil(;  :  c'est  ce  (pii  a  lien 
|)om'  la  léréhentliine  et  la  sanlonine.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  piodnit 
nn  coips  mal  défini,  la  xanlliopsine.  (pii  donne  anv  mines  une  coloration 
janne  verdàlre,  devenani  ron^c  ponrpre  jiai- adjonction  d  im  alcali. 

Tontes  les  sidislanci's  dont  nons  avons  parlé  jnscjn  ici  ne;  l'ont  ipie  tra- 
verser rorjianisnie  on  n'y  sidiissent  (jnc  des  changements  d'importance 
secondaire.  Nous  devons  dire  (piehpies  mots  des  corps  r|ui  éprouvent  des 
transl'orma lions  im|)oi1anles. 

Parmi  les  snlistances  minérales,  les  acides  se  salifient,  les  sels  s'oxvdent, 
d'antres  se  réduisent.  Souvent  des  corps  appartenant  à  des  familles 
voisines  se  comportent  tout  dilTéremment  :  le  soufre,  les  sulfures,  les 
liyposullites,  s'oxydent  et  s'éliminent  sous  forme  de  sulfates  (\V(')hler, 
Klel/.inski)  :  les  sels  d(!  sélénium  et  de  tellure  se  réduisent  et  se  dégagent 
à  l'état  dliydi-ogène  sélénié  ou  tellure  donnant  à  l'haleine  une  odeur 
insupporlalde  (Ral)uleau).  Les  iodates  et  les  hromates  forment  des  iodurcs 
et  des  lironnncs.  tandis  (pie  les  chlorates  ne  se  modilient  |)as;  mais  les 
])y|iocldoriles  se  transforment  en  chlorures  (Kletzinski)  et  le  perchlorure 
de  fer  en  prolocidorure  (Rahnleau).  Kniin.  les  hypophosphites  et  les  phos- 
pliites  formenl  des  pliospliales. 

Les  sels  alcalins  à  acide  organi(pie  suivent  pi'escpie  tous  la  même  loi: 
une  petite  ()artie  s  élimine  à  létat  de  sels  ammoniacaux  neutres  (Salkowski), 
le  reste  se  transforme  en  carl)onat<'s  (Woliler,  Ualmteau);  ainsi  se  com- 
portent les  eyanates,  acétates,  tartrates,  citrates,  formiates,  valérianates. 
(piinates.  méconates,  aconitates,  succinates.  Les  acides  gras  volatils  se 
dédouMenI,  au  moins  partiellement  en  acide  carhonique  et  en  eau;  il  en 
est  de  même,  semhle-t-il,  |)our  la  glycérine. 

Les  sels  aunnoniacaux  se  transforment  en  partie  ou  en  totalité  en  urée: 
nous  avons  déjà  montré  le  mécanisme  de  cette  transformation  en  parlant 
de  l'action  du  foie,  et  nous  avons  fait  voir  qu'elle  ne  |»ouvait  s'effectuer 
que  sur  les  carhonates  ou  les  sels  à  acide  organi(pie.  Ce()endant  (piand  on 
fait  ingérer  du  chlorhydiate  (raimnoniacjue,  une  petite  partie  seulement 
s'élimine  sous  cet  état,  le  reste  se  transloiine  en  inée  :  la  conli'adiction 
nesf  (pra|)pai'ente;  dans  le  cas  d'ingestion,  le  s(d  auuuoniacal  trouve  dans 
l'intestin  des  sels  alcalins  (pii  déplacent  laonnoniaipie.  Les  auiides  acides 
et  les  ammonia(|ues  composées  se  comp(trle.it  de  même  et  s'éliminent  à 
l'état  d'urée  :  les  cvanamides  à  l'état  dinamides.  La  créatine  donne  de  la 
cit-alininc  :  les  ferricvanures,  des  ferrocyamncs  (VV'ohler). 

L  acide  cinnami(pie  s'élimine  sous  forme  d  acide  lien/oïcpie  :  l'acide 
henzoïque,  sous  forme  d'acide  liip|)mi(pie,  l'acide  tanicpie  à  l'état  d  acide 
galli(pie:    lacide   galliipie   et    l'acide   pyi'ngalliipic  s'éliminent    en   partie 
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Siins  Irniislormiilioii,  en  p.iilif  ;'i   rt'-hil   de  |)\  idu.illol  cl  de  |»\  lociilrcliiiic 

l.c  |)li(''iH>l  se  siiHocdiiiiii^iic,  |>;iiliruli('it'iiii'iil  diiiis  le  loic  cl  le  iciii,  cl 
(loiiiic  (les  iilicnyl-siiH'iilcs  cl  des  |tlieiiyl-^dyknr()iial('s ;  cm  iiieiiie  lciii|>s,  il 
se  loriiic  de  I  livdi'ocliiiiiiiic  liniiiissiint  à  r;iir:  le  licn/.ol  se  Iriiiisriiniiiinl 
cil  |)licii()l.  donne  les  niènics  piodnils  d'éliniiniilion.  (Jniinl  :iu  smIoI. 
il  se  dédouble  an  niveau  du  duodeniOM  en  acide  |>liéni(|iic,  doni  nons  con- 
naissons les  niodilicalions.  et  en  acide  salicyli(|ne  :  celni-ci,  sons  (|nel(|nc 
l'ornie  (|iril  ait  clé  inséré,  passe  dans  Iniine.  ne  donnant  an  plus  (|n"nnc 
petite  (piantité  de  pvrocalt'cliinc  (pii  conlèrc  à  ce  li(piide  une  coMlein- 
ibneée  (Méhn). 

On  n'est  pas  encoïc  li\é  snr'  les  tiansloiinalions  dn  cliloi(»rornie  ;  la 
plupai't  des  anicnis.  conlrairenient  à  Maiéclial  et  à  liandiiinoiil,  n  admet- 
tent pas  (pi  il  séliinine  en  nature;  il  se  coiiipoileiail  connue  le  cliloial  cl 
donnerait  dans  rniiiic  nue  snhstanee  réduisant  la  li(picnr  de  Kclilin^. 
laeide  iirocliloiali(|ne.  (JiianI  an  cliloral,  arrivé  dans  le  san^,  il  se  traiis- 
rornie  parlielleinent  en  chlororoi'inc  cl  s'élimine  aussi  à  lélat  dacide  ni'o- 
eliloralicpie. 

A  la  suite  de  rin^'cslion  d'un  inrand  nonilnc  de  corps,  on  ti'ouve  dans 
rnrine  des  siil>staiiccs  (pii  réduisent  le  réactil"  ciipro-potassicinc  :  il  s'agit 
tantôt  d'acide  ^lvknidiii(pie,  comme  après  iiiitrodnclion  du  camphre; 
lanl('>l  d  une  sul)slance  non  dc'linic.  comme  cela  se  voit  après  l'admi- 
nistration de  glycérine,  ou  de  téréhenlliine. 

La  iVcquenee  des  accidents  conséciilirs  à  riodolorme  donne  un  certain 
intérêt  à  l'étude  des  niodilicalions  (pie  subit  ce  corps;  d'après  llarnack, 
de  l'iode  sérail  mis  en  liberté  cl  agirait  combiné  à  l'état  d'iodine  orga- 
ni([ue. 

Les  (pud(pies  exemples  (pic  nons  venons  de  rap|)ortcr  surlisent  à  établir 
les  difticultés  (pion  rencontre  (piaiid  on  veut  étudier  l'élimination  des 
substances  to\i(pies;  les  translormalions  nombreuses  (pie  subissent  les 
poisons,  les  réductions,  les  oxydations,  les  dédoublemenis,  les  combi- 
naisons nouvelles  (pi'ils  peuvent  aflecter,  rendent  les  recherches  très 
pénibles  et  les  intei'pr(''lalions  très  délicates. 

Il  n'en  reste  pas  moins  établi  (pic  la  plu|)arl  des  poisons  s'éliiiiincnl 
par  la  voie  rénale.  Aussi  a-t-on  es|)éré  Javoriser  leur  sortie  en  lavant  1  Or- 
uanisuic,  c'est-à-dire  en  injeclanlde  grandes  (piantilés  d'eau  salée  dans  les 
veines.  .MM.  llastrc  et  Love  ont  e\périmenl(''  cette  mélbode  sur  les  ani- 
maux ;  (piebpies  auteurs  ont  oblemi  cbc/.  riiommc  Av^  résiiltals  assez 
eiicoiira  géants. 

l:li)ni)iati<)U  des  poisons  jhw  les  sccrétions  smlorales.  —  L  urine  et 
la  bile  ne  sont  pas  les  seules  voies  d'élimination  des  poisons.  La  sécrétion 
sudoralc  joue,  sous  ce  ra|)port.  un  iVilc  très  important,  lîergeronet  Lematti'e 
ont  publié  sur  ce  sujet  un  remar(piable  mémoire,  dont  nous  re|)ro(luisons 
les  conclusions  :  «  Les  arsénites  et  arséniates  dépotasse  ou  de  soude  s'éli- 
minent en  nature;  Larséniate  de  fer  se  dédouble,  le  ier  s'élimine  par  le 
rein  et  l'arsenic  est  décelé  dans  la  sueur  à  l'étal  d'arséniafe  alcalin.  Le 
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|)i(»l()-i(t(liiif  (le  iiuMiiuo  s  ('liiniiic  à  Irliil  de  bi-iodiirc;  on  rolroiivc, 
(liiiis  l;i  siiciir  (les  liiiccs  de  iiieienre  el  l'iode  est  décelé  dans  la  salive  et 
rurine  à  I  élal  diodinc  alcalin.  Le  hicidoi  nre  de  jnei'cnre  se  retrouve  sous 
le  nièuie  élal  dans  la  sueuf  el  dans  l'urine:  l'ioduce  de  polassiuiii  ne  s(>, 
reirouve  jamais  dans  la  suein(').  »  (îelle  dernière  assertion  n'est  |)as  ton- 
jours  exacle  :  parfois  on  a  trouvé  dans  la  sueur  de  Tiodure  et  même  de 
l'iode.  On  y  a  décelé  encore  de  l'antimoine  (S|)rin;.i),  du  pliospliore  (|ui 
[tourrail  laiic  une  almosplièic  lumineuse  autoin-  du  malade.  Enfin  certains 
métaux  peuvent  se  déposer'  dans  la  peau  :  tels  sont  le  l'er  et  le  [)loinl) 
(Lavraudj,  ce  dernier  s'élimine  ensuite  |)ar  la  sueur  (Dumoulin). 

Bien  des  sultstances  de  nature  orgaiiicpie  ont  été  retrouvées  dans  la 
sueur  :  en  voici  une  liste  dont  les  éléments  sont  empruntés  aux  ouvrages 
classi(|ues  de  Sprin^(^)  et  de  Heaunis('')  et  à  l'article  de  F.  Franck ('*). 

Ipéca,  sei'pentaire,  anii,éli(pie.  salsepareille,  iiaïac,  camphre,  éthers, 
(piehjucs  huiles  essentielles,  opium,  alco(d  (0,14  pour  100  d'après  Binz), 
acide  henzoupie  (en  partie,  à  l'état  d'acide  hippuri(pic).  acide  siiccini(pie, 
acide  lacti(pie,  (piinine.  On  y  rencontre  encore  de  petites  (juantités  d'alcool, 
mais,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  penser,  la  pilucarpine  ne  s'éli- 
mine ])as  par  cette  voie. 

Apiès  les  détails  (pie  nous  avons  donnés  en  parlant  des  auto-intoxications 
il  est  inutile  de  revenir  sm-  le  rôle  de  la  peau,  comme  émonctoire  des 
poisons  constanunent  l'oiinés  dans  l'oriianisme;  on  se  rapj)elle  (pie  c'est  à 
la  suppression  de  cette  fonction  protectrice  (pi'on  attrihue  la  ])liipart  des 
accidents  causés  ]>ar  les  lésions  étendues  du  tégument  cutané,  par  les 
hrûlures  et  le  vernissa<'e. 

Élimuiatioii  des  poisons  par  la  sécrétion  lacrymale  et  par  le  lait.  — 
La  sueur  se  rapproche  d(!  l'urine,  parce  (jue  les  substances  qui  y  passent 
ne  peuvent  guère  rentrer  dans  rorgranisme;  il  en  est  de  même  pour  les 
larmes  et  le  lait. 

Oiiehpies  ])oisons,  comme  la  (piinine,  jienvent  se  retrouver  dans  la 
sécrétion  lacrymale;  MM.  Dubois  et  Vignon(°)  ont  constaté  ce  lait  curieux 
(pie  les  phénylènes-diamines  s'accumulent  dans  les  glandes  lacrymales  et 
peuvent  v  être  dé'truites  en  partie:  il  y  a  là  un  rôle  protecteur  que  les 
auteurs  comparent  à  celui  du  foie. 

Nous  n'avons  |)as  besoin  d'étudier  la  siscrélion  lactée;  nous  en  avons 
suflisainmcnt  parlé  précédemment.  Il  suffit  de  signaler  l'évacuation  pos- 
sible par  le  mucus  Itronchifpie  d(;  certains  poisons  comme  la  (piinine. 

Passage  des  jjoisons dans  les  sécrétions  (jastro-intestuiales.  —  Parmi 

(')  Brrceron  et  Lkm.vttiik.  De  ri'limln.ilioii  dos  iiu'ilicaTiKMils  par  la  siioiir.  Arrh.  fjcncy.  tir 
méd.,  1864.  l.  Il,  p.  \">-im. 

(*)  Spiiinc,  Trail('  de  sômiolof^ic,  t.  II,  p.   171, 

(')  Hkaims,  Traité  de  piiysiolojîio.  Paris,  2'-i'd..  IXSI,  p.  S'i.'). 

(*)  F.  Fu\n<;k,  Art.  Sieiu.  Diilioinniirc  nir^/cL  (1rs  ne.  iiird.,  7f  si'ric,  t.  XIII,  p.  "S. 
Paris,  ISSi. 

(")  Ikcois  et  Vi(;.N()N,  Klndc  iin'liiriiiiain^  de  l'aclioii  pliysioIof;i(jue  de  la  para-  cl  do  la  iiiéta- 
|»hénylènc-(liamine.  Ardi.  (!<■  }//n/sii)l.,  I8SS,  II,  p.  'i.')."). 
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les  sôt'ivlions,  (|iii  se  (Irvcrsciil  le  lniij;-  du  liilic  di-^cslil',  iitiiis  lidiivons 
diilKiid  la  salive,  (|iii  pciil  coiilciiir  un  ^laiid  noinltic  de  sulislanecs 
lit\i(|iii's  :  liodiiic  de  |»olassiiiiii  y  a|)|)ai'ai(  (|ii('l(|ii('s  iiiimd('sa|iivs  lingcs- 
lioii;  riodiii'c  de  Icf,  coiilraii'ciiiciil  ativ  aiiltcs  |»r<''|)ai'ali(>iis  inailialcs,  s'y 
retrouve  é>;aleiii('iil  :  un  \  icihwhiIit  aussi  les  clildiales.  la  (|iiiiiiiie,  la 
slryi'iiniiie,  lacoiiiline  el  |teul-èlre  des  (races  de  iii()i'|)liiiie.  Hyasson,  (|iii  a 
étiulié  avec  soin  réliiiiinalion  du  ineicuic,  a  eonslalt'  (|ira|iiès  in^cslion 
de  O^'.il'i  de  suldimé.  on  jionvail  d(''eeler  le  nieienre  dans  linine  an  Itont 
de  deux  lieni'es,  dans  la  salive  an  lioiil  de  (jnalre  liences:  la  snein'  en  eon- 
tieiil  un  pen.  les  niatièics  ieeales  nue  giande  (|nanlilé,  l'I  \u)\\v  1(1(1  de  la 
dose  ind'odnile.  d  après  M.  Ilayein. 

lii  intérêt  eonsidérahle  s'attache  à  Tétude  des  siihstances  (pii  [tassent 
dans  lestoniac,  pnis(praii  moyen  d'un  lavage  on  pent  les  enliainer  an 
dehors.  Phisieui's  composés  niétalli<pies  s'éliminent  de  cette  façon;  I  iode, 
le  lirome.  le  fluor  se  retrouv(«nt  dans  lasécivfion  <,rastri(pioà  l'état dacides 
iodhydri(pie.  hrondiydri(pie,  fluorhydriipie;  le  meicure  et  le  man^anèsi^ 
sons  lornie  de  composés  alhumincux.  D'après  fHnct,  on  peut  y  déceler 
la  (piinine.  la  strychnine,  la  lilhine,  les  chlorates;  les  acides  salicyli(pie 
et  uallique,  le  chloral,  l'atropine  n'y  passent  pas  ou  y  pass(>nt  à  l'état 
de  traces. 

L'acide  arsénieux,  injecté  sons  la  j)eau  du  lapin,  se  retrouve  également 
dans  l'estomac  où  il  provoque  des  altérations  de  la  muqueuse  (pii  [)euvcnt 
ahoutir  à  l'ulcération;  on  évite  ce  dernier  accident  en  neutralisant  le  suc 
gasti'ique  par  des  alcalins  (Filehne). 

C'est  surtout  l'élimination  de  la  morphine  (pii  présente  de  l'intérêt  :  en 
ime  lieiue.  il  passe  dans  l'estomac  (h;  ÔO  à  50  pour  100  de  la  iiiorj)hine 
injectée  sous  la  |)eau  (Alt.).  ()n  conçoit  donc  (|ue  le  lavage  de:  lestomae 
puisse  donner  de  hons  résultats,  même  quand  le  poison  a  été  introduit 
pai'  une  autre  voie  (pie  le  tuhe  digestif. 

l,a  moiphine  |)asse  aussi  en  grande  quantité  dans  l'intestin  ;  en  injectant 
sous  la  |)eau  d'un  chien  [^%6  de  morphine,  en  deux  jours,  Tauher  a  extrait 
des  matières  fécales  0^',5l  de  cet  alcaloïde,  soit  41,5  pour  100  de  la  quan- 
tité introduite.  Mais  ce  sont  surtout  les  métaux  (pii  se  reti'ouvent  dans  les 
sécrétions  intestinales;  l'or,  le  nickel,  Iccohalt,  le  fer,  luianium,  le  manga- 
nèse, le  platine,  le  mercure,  le  haryum,  le  sti'ontium  s'éliminent  j)ar  cette 
voie  et  ])euv(!nt,  |)ar  leur  passage,  pjoduire  des  altérations  de  la  mn(pieuse: 
telles  sont  les  lésions  du  gros  intestin  dans  l'enqxtisonnement  |)ar  le  snhlimé. 

La  présence  des  poisons  dans  les  matières  fécales  suffit  à  démontrer  que 
I  élimination  peut  se  faire  par  l'intestin  ;  mais  il  est  hien  certain  qu'une 
partiedoit  être  résorhée  et  rentrer  dans  la  circulation;  il  y  a  là  un  va-et- 
vient  assez  curieux  entre  l'organisme  et  le  tuhe  digestif. 

Les  sécrétions  pathologiques,  comme  les  sécrétions  normales,  peuvent 
contenir  diverses  suhstances  toxirpies;  on  |)eut  déceler  de  la  (piinine  dans 
la  sérosité  des  hydropisies,  du  mercure  dans  le  pus,  de  rarsenic  dans 
le  li(pn'de  des  vésicatoires. 
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I:lliiiiii<tli(ni  (les  j)(>i!<(»is  vohitils.  — Les  poisons  volatils  Iroiivciit  une 
voie  oiivcilc  ail  niveau  des  poumons.  In  «rrand  noiuluc  (rcsscncos,  les 
acides  ^las  et  les  alcaloïdes  volatils,  les  alcools,  les  aldéhydes,  les  éthers. 
lacélone  s'éliniinent  |>ar  cet  or<>ane.  C'est  pai'  là  (pie  passent  éji;aleinent 
les  Imlroj^^ènes  sélénié.  lelliiiié  el  siiiriiré  :  ce  dernier  gaz  est  fort  toxi(pie 
(piand  on  le  respire;  mais  sa  j)rompte  élimination  par  les  poumons  le  rend 
iiiollensil"  (piand  on  ringère  on  (|iiand  on  rintroduit  par  la  voie  rectale. 
Le  phosphore  imprègne  égaleiiient  I  air  expiré  el  lui  donne  la  j)ropriété 
de  luir<>  dans  les  ténèhres. 

]'(iri(ilions  dans  rélimitidlioii  des  jxtisovs.  —  Il  evisie  ([uel(|ucs 
conditi(»ns  (pii  favorisent  ou  entravent  I  élimination  des  |)oisons.  Celle-ci 
est  d'aillant  plus  raj)ide  ipie  la  niiliilion  est  plus  active.  I/enfant,  chez  qui 
rémonction  rénale  se  fait  avec  une  rapitlité  étonnante,  supporte  des 
doses  de  salicylate  égales  à  ccdies  (piOn  donne  à  Tadulte.  Mais  cette  action 
du  i'ein  ne  commence  (ju'un  certain  teui[)s  après  la  naissance.  C'est  ce 
(pie  démontrent  les  recherches  de  M.  Porak  :  pendant  la  vie  intra-utérine, 
riodure  de  potassium  administré  à  la  mère  arrive  au  fietusparle  placenta 
et  ressort  par  la  porte  denlrée;  après  la  naissance,  le  rein  rejette  Tiodure, 
mais  il  agit  lentement;  si  Ton  donne  0,5  à  1  gramme  à  la  mère,  l'élimi- 
nation est  achevée  chez  celle-ci  en  trente-six  heures;  chez  le  nouveau-né 
elle  dure  de  (piatre  à  six  jours. 

Dans  la  vieillesse,  réiimination  des  poisons  se  fait  lentement;  aus^si 
doit-on  être  très  circonspect  et  très  prudent  dans  l'administration  des 
médicaments  chez  les  gens  âgés. 

Sous  l'iniliience  des  maladies,  il  se  produit  forcément  des  changements 
dans  lahsorption,  la  transformation  et  réiimination  des  poisons.  Les 
Irouhles  de  la  glycogénie  héj)atique  entravent  l'action  protectrice  du  foie, 
les  trouhles  de  la  sécrétion  urinaire  rendent  plus  difiicile  réiimination 
rénale;  les  altérations  de  la  nutrition  modilient  les  transformations  de 
cert«Tines  substances,  notamment  de  celles  qui  subissent  des  oxydations, 
comme  rétablissent  les  analyses  de  ^'encki  et  de  Sieber.  Sans  avoir  recours 
à  des  recherches  chimi(pies,  toujours  délicates,  M.  Bouchard  (')  a  montré 
que  la  naphtaline  subit,  chez  cert<iins  malades,  des  modifications  tout 
à  fait  ditVérenles  de  celles  (jirelle  présente  chez  riiomme  sain:  elle  donne 
à  lurine  une  coloration  pourpre,  analogue  à  la  teinte  du  permanganate 
de  potasse.  Cette  coloration  s'observe  dans  le  choléra,  dans  l'ictère  grave 
et  |)arfois  dans  la  fièvre  typhoïde;  elle  semble  due  à  un  défaut  d'action  de 
la  glande  hépati(pie  et  pourrait  peut-être  sei'vir  en  clinique  à  déterminer 
l'état  fonctionnel  du  foie. 

Bacbrach  C)  a  abordé  la  question,  en  étudiant  l'élimination  de  l'iodure 
de  potassium,  qu'il  administrait  à  des  hommes  apyrétiques  ou  fébricitants. 
Or,  il  ne  trouva  pas  de  différences  (piand  la  substance  était  introduite  par 

(')  BoccHAiiD,  Leçons  sur  les  auto-inloxicalions  dans  les  inaladios.  Paris,  1S87,  |).  '240. 
(*)  Bachhacii,  Ucbi-r  Aussclicidung  von  lodkali  und  alinliclicn  balzcn  durcli  den  Harn.  Dissert, 
lirrlin.   1S78. 
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rosloiUiK';  iiijoolrc  sous  hi  |)c;iii,  elle  |>;iss;iil  diiiis  rmiiic,  en  Imis  on  ('iii(| 
iiiiniitcs  chez  ra|)yi(''li(|ii(',  en  licnic  on  (|u;ii;iiil('  iiiiiiiilcs  clic/,  le  IVIiri- 
cilaiit  ;  iiU'iiR's  irsiilhils  en  ;i|i|)li(|ii:iiil  sur  l;i  |)c;iii  du  linis  ou  de  l.i  cuisse 
des  coinprcsst's  iniltiltécs  diodurc;  I  iode  se  i('liouv;iil  diiiis  I  uiiiic  nu 
lioul  do  (|niir/,c  iiiiiniics  clic/,  les  ^cus  ikiiiumux,  tiuidis  <|uc,  clic/,  les 
uiidades,  le  |)ass;ijj,e  n'avjut  lien  (|u"eii  une  lieui'c.  Kn  opéiaiil  sur  (l(!s 
individus  allcints  de  lièvre  iiilerMiillenle,  les  elVcts  oui  clé  les  Miérnes, 
que  rinjectiou  IVil   l'aile  pendaul  l'accès  ou  une  heure  au|)aravanl. 

L'éliininatioii  |>eul  cire  activée  par  certains  ét<ats  luorltides;  daprès 
M.  Féré,  liodure  de  potassium  cl  le  salicylale  séliiuineid  plus  ra|»ideiueiil 
après  (piavant  laccès  d'i-pilepsie.  Mais  c"est  iiénéialeuieid  I  inverse  (pii  a 
lieu.  M.  lioucliard.  ini  des  premiers,  a  insisté  sur  la  lenlein'  de  Icdiniina- 
lion  des  médicaments  dans  les  alVecI ions  rénales;  celle  élude,  reprise  par 
son  élève  Cdiauvcl  ('),  devrait  éti'c  poursuivie  dans  les  diverses  maladies, 

Acciniii(l(ili()ii  (les  /)(>isoiis  (Unis  l'oifianisme.  —  .Nous  avons  vu  que 
les  poisons  ne  sont  pas  tous  icjelés  de  lOr^anisnie  avec  la  même  rapidité. 
(ju(d(|ues-uns,  comme  les  sels  minéraux,  y  séjouinenl  lonii|euq)s.  Des 
expériences  inachevées  (rOrlila,  il  résulte  (pie  l'élimination  est  couq)lètc 
pour  l'arsenic  et  le  suhlimé  en  ti'cnle  jours;  pour  réméti(|uc  en  (piaire 
mois,  pour  le  niliate  d'argent  en  cincj  mois,  pour  l'acélale  de  |>lond)  et  le 
sullate  de  cuivre  en  huit  mois. 

C'est  surtout  le  mercure  quia  été  étudié  à  ce  j)oint  de  vue.  Orlila  a 
montré  que,  en  donnant  0^'',69  de  suhlimé  à  un  chien,  on  trouvait  encore 
du  mercure  au  hout  de  dix-huit  jours;  avec  une  dose  de  0^',o,  il  n'y  en 
avait  plus  au  hout  de  ce  temps  ;  on  ne  pourrait  jamais  en  déceler  après  un 
mois;  mais  Kussmaul  a  pu  retrouver  le  mercure  au  hout  de  quatre  et 
même  di;  douze  mois;  Colson  après  j)lusieurs  années.  Le  mercure  seudjie 
se  déposer  dans  queh|ues  viscères  et  particulièrement  dans  le  Ibic  et  les 
os,  oîi  il  pourrait  persister  à  l'état  métallique;  on  s'explicpie  ainsi  les  faits 
de  mercui'ialisme  tardif  rapportés  par  qiiehpies  auteurs,  notamment  par 
Kussmaul;  |)lusieui's  mois  ou  mèm(>  plusieurs  années  après  la  cessation  du 
traitement  hydrargyriquc,  on  a  vu  suivenir  de  la  salivation  à  l'occasion 
d'un  l'elVoidiss.inent  ou  dune  cure  sulfureuse. 

Leploiid)  lesle  lonjftenq)s  dans  l'organisme,  au  niveau  de  l'intestin,  sous 
forme  de  sulfure,  au  niveau  de  la  peau,  à  l'état  de  sulfiite  (Dumoulin),  dans 
les  os,  le  foie,  les  leins.  D'après  Prévost  et  Binet,  le  foie  en  contient 
heaucou|)  dans  les  intoxications  aiguës;  tandis  que,  dans  les  intoxications 
chroni(pies,  l'accunndation  se  fait  surtout  dans  les  reins  et  les  os;  il 
semhle  même  que  le  plomh  puisse  entrer,  à  l'état  de  phosphat(>,  dans  la 
charpente  osseuse. 

C  est  aussi  dans  le  foie  et  les  os  (jue  s'accunmle  l'arsenic;  il  se  ren- 
contre surtout  dans  le  tissu  spongieux  des  os.  Brouardel  et  Pouchet  ont 

(')  Ghacvet,  Du  danger  dos  médicampnis  a -lifs  dans  les  <as  de  lésions  n'nalcs.  Thrsc  de 
Paris,  1877. 
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f'îiil  voir  (iiTtiii  poiivnit  ly  rclioiivcr  ;m  hoiil  de  liiiit  cf  dix  soinaiiios,  n|)rès 
(iiron  ;i  cessé  soii  .uliiiinislialioii.  laiulis  quil  (lis[)aiail  en  trois  semaines 
(les  aiitres  viscères. 

Ceiiaiiies  iiialières  oi'^aiii(Hies  peuvent  séjoniner  dans  lécononiie  pen- 
dant un  leinps  assez  lon^j,.  On  connaît  les  expériences  de  Flonrens,  (pii  a 
suivi  pas  à  pas  laccunudation  el  le  (li'pait  de  la  <>aiance  au  niveau  des  os. 
Les  cliniciens  savent  aussi  coiid)ien  il  est  dan^cicux  de  poursuivie  lon<f- 
lenips  ladininistralionde  ladij^itale;  ce  ^lycoside  s'accunnjle(')  et  ne  tard(? 
pas  à  pi()V()(piei'  des  accidents.  D'autres  substances  s'éliminent  au  contraire 
très  vile,  couime  la  morphine  et  surtout  l'atropine;  quant  à  la  strychnine, 
les  laits  rapportés  sont  trop  conliadictoiresj)our  qu'on  puisse  se  faire  une 
opinion. 

Résumé.  —  L'étude  des  moyens  de  résistance  de  l'organisme  aux 
intoxications  montre  (|u'on  se  ferait  une  idée  hicn  fausse  de  la  com|dexité 
des  phénomènes  vitaux,  en  supposant  (pie  tout  se  borne  à  des  accunnda- 
tions  et  à  des  éliminations.  L'être  vivant  l'ait  sid)ii'  aux  substances 
toxi(pies,  mèiue  à  celles  (pii  send)lent  les  ])lus  stables,  des  modifications 
(pii.  |)ar  leur  lapidité  et  leur  complexité,  laissent  bien  loin  derrière 
elles  les  réactions  qui  s'opèrent  dans  le  laboratoire.  L'étude  des  intoxica- 
tions devient  donc  de  plus  en  plus  complexe;  car  ce  n'est  pas  toujours  la 
substance  introduite  (jui  agit. 

Ces  notions  préliminaires  vont  nous  permettre  d'aborder  la  contre- 
partie des  faits  (pie  nous  venons  d'étudier,  c'est-à-dire  l'action  des  [joisons 
sur  l'oruanisme. 


CHAPITRE  V 


Action  (les  poisons  sur  rorganisnic.  —  Action  sur  le  sang,  le  système  nerveux,  les 
muscles,  la  peau,  l'appareil  ciiculatoire,  l'appareil  respiratoire,  le  tube  digestif.  — 
Action  sur  les  S(''crétions,  la  nnliitiim,  la  thermogénèse.  —  Action  des  poisons  sur  l;i 
marche  des  infections. 


L'injection  d  ini  poison  dans  une  veine  peruu't  de  déterminer  la  dose 
(pii  est  moitelle;  en  même  lemjts  on  observe  certains  troubles  qui  font 
saisir  le  mode  d'action  de  la  substanc(>  toxique:  même  en  |)oussant  linjec- 
lioii  jusipiau  moment  de  la  mort,  il  est  aisé  de  reconnaîtie  que  les  sels  de 

(1)  On  (iiiit  faire  rpieiquos  réserves  au  sujet  de  l'acniiiiulMlioii  de  la  di^Mlale  :  il  est  trt'S  possihle 
f|UC  celte  suljslaiice  s'élimine  vile  et  fpie  les  accidents,  produits  jiar  un  usage  Iro])  prolongé. 
soient  dus  à  une  accinnulalion  d'actimi. 
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|)(tl;issiimi  soiil  ((Hivulsiviiiils.  (pir  liircM'  csl  (liiii(''li(|ii(',  (juc  I  liy|t(isiillil(' 
(lo  soude  osl  sialii^n^iic.  Kn  oiimmuI  le  iIkiimx  jnissilol  (|ii('  raiiiiiuil  a  siu'- 
roiiihr,  on  |u'iil  sa\i»ir.  |iar  la  iicrsislaiicc  on  raltscncc  des  liallciiiciils 
('anlia(|ii('s,  s;  le  |»i»is(iii  a  lue  cii  ai'i'(''laiil  la  r'('S|iirali(»ii  on  en  airriaiil  le 
(■(l'iir. 

Si  on  intt>rroni|)t  I  injection  avant  la  mort  on  si  on  introduit  le  poison 
sons  la  pean.  on  poinia  ('Indier  les  tronhics  taidifs,  ncivcnv,  circnla- 
loii'os,  respiratoires,  les  niodilii  al  ions  de  la  nutrition,  les  variations  de  la 
tliernioi;t'nèse.  On  arrive  ainsi  à  se  eonvainere  ipie  les  snltstances  |(»\i(nies 
poitent  lenr  action  snr  lOr^anisnie  entier,  sni'  le  san^,  les  Innncnis,  les 
systèmes,  les  organes.  .Mais  les  imes  ont  mic  action  pins  marcpu'-e  snr  nne 
partie,  les  antres  snr  nne  antre:  l'oxyde  de  earltone  a^il  sin-  le  san^,  il 
amène  la  mort  en  sn|)priniant  le  rôle  de  riiémo^loliine:  la  pinpart  des 
autres  snltstances  retentissent  surtout  sur  lo  système  neivenx  ;  on  plutôt 
c'est  sur  ce  système  (pie  nous  apprécions  d'nhoid  leui-  action,  à  cause  du 
rôle  capital  cjuil  rem[)lit  elie/.  les  êtres  supérieurs.  Il  sullit  de  constater 
qu'un  animal  a  des  convulsions  on  des  paralysies  |)our  pouvoir  ariirmcr 
(jue  le  système  nerveux  a  été  atteint;  mais  pour  déceler  les  trouliles  viscé- 
raux ou  les  niodilications  nutritives,  il  faut  des  observations  plus  précises 
et  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  modes  spéciaux  d'investigation. 
Une  étude  analytiipu'  de  l'action  physiolo<,n(pie  des  poisons  montre  (pie 
les  substances  toxirpies  donnent  le  moyen  de  pénétrer  dans  rintimilé  de 
l'être  et  de  produire  des  troubles  (pie  ne  poinrait  n'ussir  la  vivisection  la 
plus  perfectionnée. 

Pour  agir  le  |ioison  doit  atteindre  le  milieu  où  vivent  les  cellules  et, 
|>ar  conséquent,  cliez  les  êtres  snpéiienis,  il  doit  parvenir  dans  le  sang, 
où  il  peut,  avons-nous  dit,  subir  certaines  Iranslormalions;  mais  le  plus 
souvent  il  ne  reste  |):isdans  ce  milieu,  il  se  fixe  sur  les  c(dlules  des  organes 
et  des  tissus,  suivant  un  coeriicienl  d'affinité  (pii  varie  dun  cas  à  l'auti-e. 
Pour  certaines  substances,  leur  disparition  du  sang  se  l'ait  avec  une  très 
grande  ra|)idité.  Klikowicz  (')  a  étudié  à  ce  point  de  vue  le  sullafe  de 
soude;  il  en  injecte  dans  une  veine  une  solution  au  l/IO,  de  façon  à  intro- 
duire I  gramme  de  ce  sel  pour  KM)  grammes  de  sang;  au  bout  de  deux 
minutes,  la  presque  totalité  du  sulfate  sodi(|ue  a  dis|)aiu  ;  la  substance 
s'est  déposée  dans  les  tissus,  où  le  sang  la  reprend  peu  à  peu  poiii 
la  porter  aux  émoncfoires  et  notarmuenl  aux  glande,  ri'iiales.  Les  pbé- 
nouiènes  sont  exactement  semblabb^s  pour  les  alcaloïdes  :  la  strvcbnine, 
la  morpbine,  même  quand  on  emploie  l'injection  inlra-veineuse,  dispa- 
raissent aussit(')t  et  se  localisent  dans  les  tissus.  Le  sang  jiossède  donc 
cette  propriété  singulière  de  se  débairasser  rapidement  de  tout  élément 
étranger,  qu'il  s'agisse  de  matières  solubles  (ui  dagents  figurés,  conime 
les  microbes. 


(•)  Ki.iKowir/.,   Die  Rog-ciuiig   dcr  Sal/.monp^cn    des   Khitcs.  Arch.  fiïr  Anal,   iniil   l'/ii/siol 
p.  518,  ISSO. 
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Los  siilisliiiiccs  t(t\i(|iics.  iiiriiic  Iors(|ii  elles  ijnilieiil  iii|H(leiiient  le 
san",  ix'iiveiil  y  iuddiiiic  i\vs  lioiildes  ou  des  iilh-ialioiis  ddiil  lions  devons 
.dioider  léliide. 

Action  des  poisons  sur  le  sang.  —  Nous  laisserons  de  coté  certaines 
sidisl.iiices  (|iii  agissent  niécani(|neiiient  :  ainsi  Teau  oxyiiénée,  introduit»' 
nipideuient  dans  l'or^anisuie.  déleniiine  la  nioi1  par  euil»oli(!  gazeuse.  Ce 
r»''snllat,  établi  expérinienlaleuieni,  sest  trouvé  véiilié  «-n  clini(pie.  Un 
malade,  observé  par  l.aaelie.  suceoniha  l>rus(pi(Miieiit  au  cours  dun  lavajie 
pleural  à  lean  oxyjiénée. 

Dauti'es  sid)stances  agissent  d  une  façon  analogue,  par  exein|)le  en 
précipitant  certains  juincipes  du  sang,  ou  en  passant  dans  ce  liquide  à 
l'état  insoluble.  Ces  laits  doivent  être  bien  connus  des  expérimentateurs, 
mais  ils  présentent  ««énéralenient  |)eu  d'importance  pratiffue. 

L«'s  poisons  (pii  a<;issent  sur  le  saiig  j)euvent  être  divisés  de  la  façon 
suivante  : 

!    (liiiiiimanl  la  coajfuliii)lilr  du  sang; 

^  .  ,  j-  '  anuiiicntant  la  coaiitilaliilité; 

Poisons  plasmalwues .    .   (       '-••..        .  •  '         i    , 

^  '  '   |)irci|)iiant  cei'taincs  siihstancos; 


'   modifiant  la  constitution  cliimiquc. 

j    augmentant  la  résistance  des  iiématies; 
I  détruisant  les  hématies; 
Poisons   globnlaircs   .    .       se  cond)inant  à  l'hémoglobine; 
1   réduisant  Thémogloliiiie; 
\  agissant  sur  les  leucocytes. 

Diiinuulioii  (le  la  coayiilabilih'  du  sanf/.  —  In  grand  nondH-e  de 
substances  diminuent  ou  suppriiiieiit  complètement,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  la  coagniabilité  du  sang. 

Les  sels  de  soude  et  notamment  le  bicarbonate  ont  la  propriété  bien 
conniu^  de  diminuer  la  plasticité  de  ce  li(piide.  Ouaiid  on  en  a  injecté  dans 
les  veines  d'un  animal,  la  moindic  pi(pirc  donne  lieu  à  des  bémorrbagies 
de  longue  durée.  D'après  Gaglio.  on  obtient  des  résultats  semblables 
en  introduisant  par  kilogrannue  ((^'.05  de  lactate.  de  tartratc  ou  de 
sulfate  ferreux.  Le  tartratc  de  cuivre,  le  cblorure  de  manganèse,  le  citrate 
de  nickel  et  de  sodium,  le  cblorure  de  cobalt,  l'albuminate  de  mercure 
ont  la  même  action.  On  pense  tpie  les  métaux  lourds  forment  des  com- 
posés stables  avec  la  libiinogène  o..  la  paraglobuline.  D'autres  poisons 
produisent  Tincoagulabilité  du  sang  |)ar  un  mécanisme  dilVérent  :  tel  est 
le  phospbore,  qui  fait  disparaitic  le  ferment  et  le  libiinogène.  Corin  et 
Ansiaux  j)ensent  que  ce  résultat  est  dû  aux  troubles  et  aux  lésions  que  le 
phosphore  produit  au  niv»!au  de  ^int(^stin. 

(^c  S(mt  surtout  les  substances  oiganicpies  et  paiticulièrciiient  celles  de 
provenance  animale  qui  arrêtent  la  coagidation.  Les  ferments  digestifs, 
coumie  la  pe|)sine  ou  la  panciéaliiie.  ictardcnt  noiablement  ou  empêcbent 
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(-(>  iihônoinriK*  ot,  en  mi(mii<<  t(>iii|)s.  iliiiiiiiiicn!  I:i  (|ii;iiitit(''  df  lihriiic  de 
àO  à  /T)  |)()iir  1(1(1  ( Alhciloiii).  \]\\  iiijcchiiil  ;i  des  lii|Miis  un  rciiiiciil  dOii- 
^iiu'  vi'^t'tîdc,  la  paitaïiic,  mms  avons  oliscivc'  ('^alcnicnt  nn  retard  dans  la 
n)a<;ulati()n  ;  l<>  pliénoniènc  i'>tait  d  .lillcins  inconslanl.  ri.  (jnand  il  se 
pi'odnisail.  le  srrnni,  an  lien  de  i'c^Iit  li(|nidt>.  sr  lianslunnail  en  une  masse 
gélatineuse  el  licnddolante. 

Les  produits  ultiiues  de  la  ili^cstioii  ont.  à  ee  point  de  vue.  ini  ellet 
beaucoup  plus  luaripie  (pie  les  lernients.  (jnand  on  introduit  de  la  peptone 
dans  les  veines  dun  eliien,  on  rend  le  san^  ineoa^ulahle  pendant  plusieurs 
heures;  la  nièuie  expérienee  ne  réussit  pas  sur  le  lapin.  Les  produits  de  la 
putréfaetion  exercent  une  action  analo^iiie  à  celle  des  peptones. 

C'est  à  un  leinient  ou  à  une  allmniose  (pie  le  li(piide  sécrété  |)ar  la 
san^fsue  doit  la  propriété  d"enipéclier  pendant  (pieLpie  temps  la  coa;.;ida- 
lion  du  saiiii,  du  moins  clie/  les  Neitelncs.  Ilavcral't.  (pii  a  d(''couvert  ce 
curieux  phénomène,  pense  (pie  ICxtrait  de  san;^siie  a;L;il  comme  la  peptone. 
en  détruisant  \v  lerment  de  la  tihrine. 

Knlin  les  substances  (pidii  emploie  depuis  ipiehpie  temps  en  phar- 
macie sous  le  nom  de  solvines.  agissent  aussi  sur  la  coauulal)ilit('' sanguine: 
à  petites  doses  cdles  lan^inenlent,  à  hantes  doses  elles  la  diminuent  et  la 
suppriment  (Kivvulli. 

Subx/anci's  (UKjmcutdiil  la  coaçiiilalnlih'  du  sdiuj.  —  Plusieurs  sub- 
stances coaii,ulent  le  san^.  (piand  on  les  dépose  sur  une  plaie;  le  percblo- 
rure  de  fer.  lalun,  les  acétates  de  plonih.  le  tanin,  les  acides  ont.  sous 
ce  rap|)ort.  une  action  bien  connue.  Mais  ipiand  ils  sont  administrés  à 
lintérieur.  leur  influence  est  beaucoup  moins  manifeste  et  |)airois  niéiue 
elle  semble  s"exercer  en  sens  inverse,  comme  C(da  a  lieu  pour  (piel(|ues 
sels  de  fer.  Si,  au  contraire,  on  les  injecte  ilirectement  dans  les  veines, 
ils  produisent  évidemment  la  coaiiulation  du  san^,  mais  ce  résultat  n'a 
(pi  un  intérêt  théoii(pie.  piiisipie  ces  dilVérents  coips,  lorsipiils  sont  intro- 
duits pai-  les  voies  habituelles,  subissent  une  série  de  transformations 
préalables  avant  de  |)énétrer  dans  r(''i'ononiie. 

('ertaines  substances  semblent  p(»urtant  exercer  réellement  une  influence 
sin-  la  plasticité  du  san^;  ce  sont  surtout    les  acides,  le  tanin,  le  crésol. 

l/attention  des  expéi'imentateurs  s"est  portée  dejuiis  (piehpies  années 
sur  le  |)ouvoir  ("oaiiulant  ipie  possèdent  certaine-^  matières  albiimi- 
noïdes. 

La  plupart  dentre  elles  aufimentent  la  coa^nlabilit(''  du  sanjr  stai>nant; 
pour  mettre  leur  action  en  évidence,  on  a  recours  au  proc(''dé  suivant  : 
on  sépare  un  sej^ment  veineux  entre  deux  liuatures.  puis  on  injecte  la 
matière  à  étudier  et.  au  bout  de  (|U(d(pies  niiimles.  on  jette  une  double 
lifiature  sur  une  autre  veine:  après  nn  temps  (pii  i:enéraleinenl  ne 
dépasse  |)as  dix  on  (piinze  minutes,  on  peut  constater  (pie  le  san^i. 
enfermé  dans  la  deuxième  veine,  est  coagulé,  tandis  (pie  celui  (pii  a  été 
séparé  avant  linjection  est  resté  li(piide.  Les  faits  de  ce  n(>iiic  ont  été 
bien  étudiés  par  plusieurs  auteurs,  nolamiiieiil  par  M.  Ilaveni:  ils  s'obser- 
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\ciil  (|ii;iii(l  (Ml  iiilnuliiil  de  Vvnw  s;il(''i\  de  l'ciii  piiic,  dans  la  itropoiiioii 
(le  T)  ('('iiliiiirlrcs  culx's  |>ai'  kilo^iaiiiiiic  du  jxtids  du  corps,  du  san^' 
drliliiinc  ;  mais  c  csl  avec  le  st'iimi  (|ii  on  ohliciil  les  rrsidlals  les  plus 
driiKtiisIralils:  an  coiilraiic,  les  snosiirs  drpoiiiviics  du  rciiiicnl  de  la 
lihriuc.  ((unnic  le  li(|uid(>  de  riiydrocrlc.  ne  itioduiscnl  pas  le  lurnic  cllVl. 

(Icriaincs  sidislaiiccs  auu'ucul  la  lonualion  de  cDUcrrlions  pouvant, 
olisliucr  les  pclils  vaisseaux  |)ai'  de  vraies  eudtolies;  c'esl  ce  (ju'ou  (d)seive 
par  exemple  (piand  ou  injecle  du  sc'i'um  de  Ixeul'  dans  les  veines  d'un 
chien.  I>a|>iès  M.  lla\eMi,  les  plienomènes  ne  sont  pas  constants;  dans 
(piel(|ues  cas.  les  animaux  ne  seud)lenl  |)as  incommodés;  d'autres  lois,  ils 
succomlxMil  eu  douze  ou  (piatorze  heures  et  Tautopsie  démoutrcî  Texistenco 
de  nombreux  inlarctus,  noiammeul  dans  les  reins,  restomac  et  riutestiu. 

Une  troisième  variété  de  coM^iilation  (>st  i-epiésenlée  par  les  thiomhoses 
massives  (|ui  peuvent  occuper  un  dé|)aiteuient  veineux,  notanunent  celui 
(le  la  veine  poite,  ou  même  (^nvalni-  la  j)lus  grande  partie  du  système 
circulaloire  ;  cet  ell'et  esl  produit  par  les  injections  intra-vasculaires  de  sang' 
dissous  au  moyen  de  i^cls  et  de  dégels  successifs.  Foa  et  Pellacani  ont 
montré  (pie  les  extraits  de  diveis  tissus  prépaies  à  froid  provotpiaient 
égalemeid  la  coagulation  massive;  Wooldridge,  (piia  confirmé  ce  résultat, a 
étahli  (|ue  si  Taniuial  sur  ItMpiel  on  opère  est  à  jeun,  le  ferment  des  tissus 
ne  fait  coaguler  (pie  le  sang  de  la  veine  porte;  si,  au  contraire,  Tanimal 
est  en  digestion,  ou  si  llMMiiatose  est  gênée,  la  coagulation  se  produit  dans 
tout  le  système  veineux;  paifois  elle  se  fait  si  ra|)idement  dans  le  c(i?ur 
droit,  que  la  mort  ariive  pres(pie  aussit()t,  avant  (pie  la  substance  ait  pu 
être  portée  dans  tout  rorganisme. 

11  existe  onlin  d(>s  matières  (pii  semblent  modifier  la  constitution  des 
albumines  du  sang.  C'est  ainsi  (pi'on  explicpie  la  peptonurie  hématogène. 
.Mais,  dans  ces  dernières  années,  une  im|)ortante  (juestion  a  été  soulevée 
par  les  recherches  bactériologi(]ues;  la  nutrition,  modifiée  j)ar  les  infec- 
tions, fait  apparaître  dans  rorganisme  des  albumines  nouvelles  auxquelles 
le  sang  doit  ses  pro|)riétés  bactéricides.  Les  phénomènes  sont  analogues 
après  introduction  d'un  poison  végétal,  comme  Tabrine  ou  la  ricine; 
dans  tous  les  cas.  rimiuunité  est  due  à  un  changement  nutritif  et  l'anti- 
toxine (pii  se  trouv(^  dans  le  sang  traduit  la  niodificatiou  d(>  ce  licpiide.  Or 
on  peut  se  demander  si  cette  antiloxine  ne  va  pas  créer  de  nouveaux 
dangers.  Sa  production  l'epiésenle  un  ph(''iioiuène  heureux  piiisipie  sa  pré- 
sence arrête  lactioii  des  poisons  et  empêche  les  elVets  d'une  nouvelle  dose; 
mais  à  C(")lé  de  ces  avantages,  les  albuminoïdes  nouvelles  |i(Miveiit  avoir  des 
iiicniiv(''iiieiils  et  on  de\  ra  rechercher  si  ce  n'est  pas  à  leur  jirésence  (pi'il 
faut  attribuer  les  accidents  tardifs  des  infeclions  et  des  intoxications,  ('e 
n'est  là  évidemment  (piiine  hvpothèse,  mais  l'éliminatiou  des  toxin(!s  est 
si  ra|)idr  qudn  ne  conçoit  |ias  très  bien  ra|)parition  des  accidents  plu- 
sieurs mois  après  leur  départ,  si  l'on  n'admet  la  formation  de  nouvelles 
substances  nocives,  d'une  auto-intoxication  secondaire. 

Arfuni    tics  poisons   sit    les    (jUihidcs    voinfi's.    —    Les   |)oisous    peu- 
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vonl  prodniro  sur  les  liciiiiilics  les  iiiodiliciilions  siii\;inles  :  ;iii|,nii('iil;ili(iii 
(le  leur  icsisliiiirt'.  —  tlcslniclioii,  -  *'(iiiil)iii:iis(»ii  îivcc.  I.i  iiiMliiTc 
rdlor.-mlc,  —  liiiiislDriiiiilioii  de  I  liriiioi^lnhiiic  en  in{''llit''iii(tf4l(iliim'. 

I,;i  |)i'('iiiifi('  (le  CCS  iiclioiis  est,  peu  iiii|K»i!;iiile  ;  les  sels  iii(''liilli(|ues 
eoiiiiiie  le  siill':ile  de  enivre,  le  siddiiiM-.  le  liiDJii,  ont  l;i  |)ni|)i  it'-lt-  (U; 
rendre  les  lildlmles  lon-^cs  pins  ivsisliinls  ;ni\  ii^cnls  (•lnnii(|nes  (pii  les 
disscdvenl.  eonnne  la  saponine,  on  an\  agents  niéeani(pies  (pii  penveni  les 
hriser,  eonnne  lorstpidn  les  a^ile  avec  du  nierenic.  Il  s  aiiil  prohalde- 
nient,  dans  ces  cas,  d'nne  eondiinaison  Av^:  |ioisons  avec  les  inalières 
albnininoïdes  des  ^h, Indes. 

Les  antres  inodilieations  sont  itieii  pins  iniporlanles  à  élntliei-. 

Suhsl(ntccs  (]('l)-iiis(iiil  les  (ilohii/cs  roiKjcs.  —  l'arini  les  snhstaiices 
qui  altèrent  ou  détruisent  les  globules  ronges,  (piehpies-nnes  ne  pro- 
dnisent  que  des  lésions  limitées  et  partielles;  elles  déterminent  dans  les 
hématies  la  toi-mation  de  taches  transparentes,  déponrvnes  d'hénioj^lohine 
et  ressemhlant  à  des  trous,  (let  elVet  est  produit,  d'après  (îanle  (').  piir 
la  Inpélidine,  la  copellidiue,  la  parpévoliiie,  la  piopyllupétidine,  Tisohn- 
lyllupéfidin(\  la  pipi'ridine  et  la  conieine;  mais  il  lait  défaut  si  l'on 
mélange  directement  la  substance  toxique  avec,  le  sang;  celle-ci,  ponragir, 
doit  subir  une  modilication  |)réalable  dans  Torganisme,  probablement 
au  niveau  des  systèmes  nerveux  et  nuisculaire. 

La  plupart  des  poisons  exeicent  sur  les  gbdmies  une  action  (pii  est  en 
rappoit  avec  leur  coefficient  isotonique,  tel  que  Hugo  de  Vries  la  établi 
dans  ses  études  sur  la  plasmolyse  (■).  Pour  la  mettre,  en  évidence,  on 
euq)loie  deux  méthodes  :  on  fait  agir  bî  toxi((ue  sni'  le  sang  extrait  des 
vaisseaux,  ou  on  l'introduit  directement  dans  rorganisme. 

Les  substances  (pii  agissent  en  dehors  du  corps  |ieuvent  être  divisées 
en  deux  gronj)es  :  les  unes  tiansforment  le  sang  en  une  laque  noirâtre, 
telles  sont  la  ricine  et  l'abrine;  les  autres  dissolvent  les  globules;  l'eau 
distillée  a  déjà  cette  propriété,  mais  ce  sont  la  phalline  et  la  saponine  qui, 
sous  ce  rappoit,  tiennent  la  première  |)lace;  elles  dissolvent  conqtlète- 
nient  les  globniesà  la  dose  minime  de  I/I'JMIOO  ;  la  digitonine  produit  les 
mêmes  ell'ets  à  1 /(SU 000,  le  taurocholate  de  soude  à  1/000,  le  glycocholate 
à  1/50.  l'éther  à  1/12.  A  ees  divers  poisons  étudiés  par  Robert,  Kruskal, 
Scludt/,  Rywosch,  nous  ajouterons,  d'apiès  M.  Mayel.  la  digitaline  d'ori- 
gine allemande,  le  sulfate  d  atropine,  le  cbloilivdrale  de  pilocarpine,  les 
sels  de  quiniiu-,  (|ui  ont  mie  action  nocive  très  maripiée,  la  digitaline  de 
Houndle  et  Ouévenne,  la  morphine  et  la  narcc'ine,  ipii  sont  moins  éner- 
gi(pu's. 


(')  ri.\ii,K,  I'cIkt  (lio  Bc/.icliuiifj  (loi-  Slrucliir  ilir  llil'li'  /ii  ilni  Y(M'iiii(lcruiii;i'ii  dcr  Zclli'ri. 
Cenfralhldlf  fur  PInjsiol..  1S88.  ji.  7,",. 

(*)  H.vMiiiiiiiKH.  l't'lK'r  (li'M  Kiiilhiss  chcinisrlicr  Ycrl)iii(liiiifîr'ii  auf  l!liilkor|)eiTli('n  im  Zusam- 
mcnhang  mil  ilircn  Molccularfîowiclilcn.  Archiv.  fur  l'hysiol.,  \\.  477,  1S8C.  —  l'ebor  ilic 
dnrcli  Salz-  iiml  Uolir/iickcr-Lôsuiiircu  lii'wirkieii  VcriinderuiiLri'"  'Icr  HIiilkiirpciTlicii.  IbitL. 
p.  57,  1887. 


ÎH)2  LKS  IMdXICATlONS. 

\.0)>  inêiiios  siil)st;inoos  introduites  diins  le  s;im<;  ont  une  Jiction  nna- 
logiic:  loiin  (listillt'c  dissout  les  nlohnlcs  ci  juuènc  l"li(''ino^lol)inuri«;; 
mais  il  lîuit  en  injiHlcr  une  dose  assez  considôrahic;  si  Ton  pont  ohscrvcr 
If  plH-nouK-nc  (Ml  introduisant  iO  rontimètros  cnhcs  par  l<ilo<rrarrnii(\  \o 
pins  souvcnl  il  l'aiil  douldcr  la  niasso  du  sanjr.  c'est-à-dire  introduire 
environ  77  eenlinièti-es  culies. 

r>iverses  matières  aihuminoïdes  d'origine!  végétale,  ((diescjue  la  rieine  <'t 
I  alirine.  ou  d'orijrine  animale,  connue  le  lerment  de  la  lihrine,  sont 
capahles  de  dissoudre  les  niojndes  rou^M's.  Notons  seidement  cprelles  ces- 
sent d  être  nocives  «piand  on  les  introduit  pai'  la  voie  stomacale,  car  elles 
sont  tran>rorm(''es  pai-  la  digestion.  Le  s(''iinn  dun  animal  est  souvent 
^l(d)ulici(le  pour  les  animaux  (res|)èce  dilTéicnte  ;  il  l'est  également  (piand 
il  provient  dim  animal  malade  ou  d'un  animal  dont  Tàue  est  très  éloigné 
de  celui  au(|uel  on  l'injecte;  le  sani^  de  la  vache  adulte,  pai-  exemple,  est 
to\i(pic  poui-  le  veau  nouveau-né  ( Kohert  |.  Parmi  les  alVections  cpii  peuvent 
rendre  le  sérum  ^hdiulicide.  il  faut  citer  la  chlorose,  les  anémies  (Mara- 
uliano  et  (■astellinol  et  les  lésions  destructives  du  l'oie,  comme  l'hépatite 
interstitielle  (Massini.  Mariai iano). 

Les  hématies  peuvent  cire  dissoutes  jiai-  diveis  li(piides  oi^aniipies  tels 
(|ue  la  hile  dont  la  partie  active  est  représentée  par  les  sels  biliaires,  par- 
ticulièrement par  le  taurocholate.  L'urine  en  nature  affit  peu  sur  les  glo- 
hules  i-ou<fes;  mais  si  on  la  soumet  à  la  dialyse,  la  partie  qui  ne  traveise 
pas  la  meinhrane,  injectée  dans  les  veines  à  dose  de  3  à  6  centimètres 
cnhespai'  kilogranmie.  possède  la  propi-i(''té d'amener  une  abondante  hémo- 
glohinuriel  '). 

Les  cliam|)i<inons  contiennent  |)hisieurs  substances  (pii  jouissent  du 
même  pouvoii'.  La  phalline,  qu'on  trouve  dans  quelques  espèces  et 
particulièrement  dans  WU/aricus  phalloïdes,  miectcc  dans  les  veines  du 
chien  ou  t\\\  lapin,  à  dose  de  1/2  millifrramme  par  kilogranmie,  produit 
I  héino<'loliinurie  en  ime  demi-heure:  l'in|L;estion  de  la  même  dose  ne 
détermine  (jue  peu  on  pas  d'accidents.  L'acide  li(dvelli(pie,  qui  existe 
dans  les  morilles.  a;^it  counne  la  phalline  et  ces  deux  substances  j)rovo- 
(pient  dans  le  san;^  une  si-rie  d'altéialions  (pie  nous  étudierons  plus  loin 
et  qui,  débutant  j)ar  llK-moglobinémie,  arrivent  à  la  |)roduction  de  métlié- 
moj^dobine  et  d'hématine  ri'dnite  et  Unissent  par  prov(t(pier  I  ictère. 

Parmi  les  substances  (pii  oïd  m^e  action  identi(pie.  nous  citerons  les 
solvines,  les  saponines  et  les  corps  voisins,  sapotoxine,  ilif^nlonine,  eycla- 
mine,  etc.  On  |)eut  en  rapprocher  les  venins  de  la  salamandre  et  (U\ 
scorpion,  qui  dissolvent  les  globides,  au  moins  chez,  cei'taines  espèces  :  le 
poison  du  scor|)ion,  pai*  exem|)le.  agit  sur  les  globules  de  rhommc.  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  batraciens,  tandis  (piil  est  inolTensif  pour  ceux 
du  chien,  du  lapin,  du  cobave  et  du  rat. 

l')  HocKn.  Applic-ilioii  de  la  ilialvse  à  léUide  de  la  loxicilr  uriiiairc.  Bull,  de  la  Soc.  de  biol.. 
1 6  juin!  811  i. 
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Cortiiins  coitiposrs  Icniiiircs.  (|iii  ne  |)i'(iiliii>('iil  .iiiciir)  lioiihlc  (|ii:iii(l 
tui  les  ini!,vrc  cl  scrvciil  iiu'inc  à  I  iiliiiiciiliilion.  .inn'iiciil  I  iK'iimiilolii- 
iiiiiic  tit's  (inoii  les  iiiliodiiil  thiiis  \t'<  \;iiss(';iii\  :  Iris  sniil  l;i  i^lvcrr'iiic  cl 
le  ylvcd-^ciic. 

lOiilcs  les  siil)sl;iiifcs  (|iit'  ikmis  ;i\(tiis  (''l(i(li(''cs  ju^fiuici.  (Iiss((l\,iiil  les 
^loliiilt's  ronucs.  incltciil  en  lilirrlc  riiriiio^loliiiic,  I  Mcidc  pliosplio^Ivct'- 
ri(|iu' et  hissi'iil  en  iik'miic  l('in|)s  un  sli-oiii:i  iiiiiclir. 

l/aridc  |)Ii<ts|)li(»i;lvc(''ri(|ii('  ;i  pour  cIVcl  de  (liiniiiiicr  I  ;il(  jiliiiilc  du  s.iii';. 
Le  slioina  dos  lilohulcs  pcnl  (dislrucr  les  capMIaiics  cl  loiiucr  d»'  viaics 
ciuliolics  :  f'osi  ce  ipii  sOliscrvc  suiImuI  au  niveau  dr  la  nui(|ucusc  ^rasti-o- 
inlcslinalc  cl  des  liilies  du  rein,  il  en  résullc  pail'ois  des  c()aj;idalii)iis 
inlra-vasculaii'cs,  (piOn  ohseive  si  sonvcnl  a|)iès  rinjeclinii  du  sany  liéti'- 
roiiène  ou  du  reiinenl  de  la  lihiiiie. 

li  hcuio^loliinc  n  esl  pas  lo\i(pie  pai"  elle-UK'nie,  ou  du  moins  elle  Test 
peu;  mais  elle  se  Iransloiine  en  mél!iémo|Liloliine.  cl  au  niveau  du  l'oie  en 
liiliiuliine:  celte  deuxième  sultsiance  est  loxi(|ue.  à  dose  de  0,(1')  par 
kilogramme  (lîoucliard  cl  Ta|tret  ).  (les  trois  coips  s  éliminent  pailielle- 
menl  dans  Tmane,  (pii  peul  conlenir  aussi  de  iliémaliiie  et  pail'ois  des 
acides  liiliaiics. 

jtaprès  Kohctt.  "J  pour  10(1  soulemeni  de  rhémouloltine  suiiiiaienl  ces 
tiansroiinalioiis  :  le  l'cstc  passerait  à  Ictat  de  paralicmoiilohinc,  matièi'e 
insoluble  ipii  se  dé|)ose  dans  le  l'oie,  la  rate,  la  moelle  des  os;  elle  semide 
ainsi  inolTcnsivc,  mais  une  partie,  en  allant  ohsliuer  le  lein,  peut  pioduii'c 
d(N  tiouMcs  uiémiipies. 

Nous  ari'ivons  mainienant  à  une  série  de  substances  <pii  déiruiseni 
encore  les  j^loludes,  mais  ont  une  bien  i)lus  j;rande  action  sur  lliémo- 
iiloltine  et  donnent  naissance  à  de  nolahles  (pianlités  de  mélliémo^lobine, 
parfois  dans  lintéiieur  même  des  liémalies. 

Dittiicli  dixise  ces  substances  en  trois  liioujX's  :  |"  celles  «pii  sont 
oxydantes:  ozone,  iodure  de  potassium,  hypocliloiile  de  sodium,  chlorates, 
nitrates,  nitriles,  luatières  or«>;ani(pies  azotées;  2"  celles  (pii  ont  des  |)ro- 
priétés  réductrices  :  acide  pyrouallicpie.  pvrocalécliine.  Iivd.i-oipiinone. 
alloxanthine;  ô"  celles  (pii  ne  sont  ni  oxydantes,  ni  léducti'ices  :  aniline 
et  ses  dérivés,  toluidine,  acélanilide.  acétopliénétidine,  kairine. 

Kobert  distinifue  ileux  vaiiétés  de  inélbémo^lobine,  l'oxydative  et  la 
léductive.  La  picmière  prend  naissance  par  I  action  de  tous  les  acides, 
ipii  niellent  riiémof^lobine  en  liberté,  doimeni  de  la  mélbémonlobine 
et.  plus  lard,  de  l'Iiémaline. 

Parmi  les  substances  oxydantes,  nous  citeions  surloul  les  cblorales.  (pii 
produisent  de  la  métliémojilobine,  même  à  lintc-rieur  des  globules;  c'est 
du  moins  ce  ipii  a  lieu  chez  le  chien,  car  le  lapin  succondu'  avant  ^\\w  le 
|)oison  ail  eu  le  temps  d'agir  sui*  I  hémoglobine.  Nous  devons  ajouter 
|)()urtant  cpio  l'action  des  chloiates  n'est  |)as  admise  pai'  tout  le  monde  : 
Stokvis.  ]{okai  n'ont  pas  trouvé  de  méthémogl(d)ine  dans  le  sang  recueilli 
pendant  la  vie.  M.  llayem  a  constaté  (pie  les  résultats  étaient  en  etVet  fort 
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iiU'onsl.iMls.  I.cs  (lisfordniu'cs  s"(>\pli(ni(>iit  |)(Mit-ptro  par  ce  lait  (|tio  les 
cliloiiilcs  ne  (Idiiiiciil  |)as  de  iiK'lluMiioiilohiiio  en  |)i(''S(>iicr  (ruiie  i;ran(le 
quanlilr  (roxyj^viic  :  ils  on  roiiiicnt  facilciiicnl  i|iiaii(l  ce  i;az  vient  à  se 
raii'llcr,  par  exonipic  dans  le  cas  daspliyxie. 

I.c  |)<'inian«fanal('  de  potasse,  même  à  petite  dose,  le  l'enic  yanure,  ont 
celle  même  piopriéle  de  déliiiii'e  les  njolmles  ron^^es  et  de  prodnii(î 
de  la  inélliém()^l(d>ine.  Avec  les  nitiiles,  la  nili(d)enzine  et  la  nilro- 
•îlycérine,  les  niodilieations  soni  pins  pidfondes  el .  à  côté  de  la  niétlié- 
moiilohine,  on  ti'onve  de  Ihémaline  acide.  Parmi  les  nitrites.  il  Tant  laii'e 
une  place  à  pari  an  nilrile  damvle,  dont  I  action  est  assez  spéciale  :  il 
liansloiiiie  I  liémouloltine  en  méliiémoiilohine  sans  alléi'ci'  les  t>iol)nles, 
anssi  les  accidents  sont-ils  iiénéfalemeni  passaj.;ei's  et  dispai'aissent-ils 
dès  (jn  (»n  icspii'e  à  laii'  lihic  (Jolyet  et  Réiînard). 

En  tête  des  snhsiances  l'édnctrices  se  place  lacide  pyrof^alliquc.  Sous 
son  inllnence.  le  sanjii  extrait  des  vaisseaux  se  ti'ansformo  en  une  niasse 
lirnne.  l'Iiémoiiallol  (Kohert).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  loifijanisine, 
car  on  ne  peut  en  introduire  (pie  de  laildes  doses;  il  se  produit  alors  une 
dissolution  des  globules  et  de  la  inétliéino<;lol)ine  rédnctive,  tandis  que 
lacide  pyi'ogallitpie  s'enqwre  de  iOxyj^ène  du  sanji  et  des  tissus.  Il  en 
résulte  une  forte  cyanose,  de  lictère,  de  la  métliémoj^lobinurie.  L'acide 
pyrogallicpu;  (?1P(()1I)''  a  deux  isomères:  la  phloroglucine,  qui  dissout  les 
globules  mais  ne  produit  pas  la  coloration  brune  du  sang,  et  l'oxybydro- 
(piinone,  (pii  n"a  pas  encore  été  suflisamment  étndiée  sui'  les  animaux. 

l'armi  les  anties  substances  nous  citerons  les  liydrazines  et  particu 
lièrement  lacétylpbénylbydrazine  oupyrodine,  qui  est  employée  eu  méde- 
cine, riiydroxylamine,  les  aldébydes,  les  acides  galli(|ne  et  taimi(pu\  enfin 
la  tolnylène-diinnine.  (pii  a  ('té  étudiée  avec  grand  soin  par  AITanassiew, 
Engel  et  Kiener,  Stadelniann  (')  :  ^'>iis  linfluencc  de  ces  agents  les 
globules  sanguins  se  décolorent,  Ibémoglobine  est  mise  en  liberté  sons 
l'orme  de  granulations  pigmentaires;  en  même  tenq)s  la  rate  sbyper- 
tropliie  et,  le  foie  transformant  riiémoglobine  en  biliiubine,  l'ictère  se 
développe;  à  un  degré  de  plus  l'iiémoglobinurie  appaiail. 

L'aniline  n'est  ni  oxydante,  ni  léductrice.  et  pourtant  elle  produit  de 
la  métliémoglobine:  son  mode  d'action  est  assez  obscur.  Dans  le  sang  elle 
dissont  les  globules,  donne  de  la  métliémoglobine,  et  se  transforme  par- 
tiellement en  une  substance  insoluble  (jue  l'on  trouve  dans  le  sang  et 
dans  les  urines  sous  l'aspect  de  jietites  masses  d'un  noir  bleu. 

Plusieurs  médicaments  agissent  à  peu  près  comme  l'aniline  :  lacéla- 
nilide^rantifébrine,  la  j)bénacétine,  Pcxalgine  ou  métbylantifébrine,  l'an- 
tisepsine.  la  kairine,  le  bleu  de  métbvle,  lalloxanlbine  et  même  l'anli- 
pyiine. 

Le  suliui-e  de  carbone,  I  livdrogène  ars(''iiie.  llivdrogène  stibié,  l'bydro- 
gèue  pbospboié  sont  encore  capables  de  produite  de  la  métliémoglobine. 

(•)  Stadei.m\.\\,  Dit  Icli-nis  iiiid  soiiic  vcrsLliieiicncii  Fornioii.  |i.  Il(i-I70.  SUiUgarl,   IS'.M. 
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M;iis  (|ii('l(Hi('s-iiiifs  (le  tes  siilislantcs  iimciit'iil  dt's  jillriiilioiis  plus  |in)- 
I'oikIcs.  I."li\(li(>i;("'iic  ;irs('iii(''  iciid  le  s;m^  iKiif,  puis,  si  son  iiclioii  coii- 
liiiiic.  11'  liMiisl'oriiic  cil  lin  liipiidc  |,iiiiic  xcil.  iir  pi('->t'iil;iiil  plus  de 
Itiindcs  (r;d)Soipli(iii  i  liiiliiilc:iii  |.  I,  li\dioi;(''iir  pliosplinii'-  ol  ;iiissi  luit 
l(»\i(|ii('  cl  (•  t'sl  il  su  |ii()dii(lioii  (|ii('  licimciMip  d  ;iiilciiis  iilliiliiiciil  les  cllcls 
du  pli(>s|)lior(<. 

Le  pci'oxydi'  da/dtc  (vapeurs  nilit'uscs)  liiiiisrurnic  le  saiii;  en  iiik' 
masse  noire  el  follaiile,  mais  il  s'écoule  plusieurs  heures  eiilic  le  iiiomciii 
où  Ton  respire  les  vapeurs  délétères  el  celui  où  les  accidenls  ('claleul. 
Quant  au  liiowde  d  a/.ole.  il  s'oxyde  trop  vile  piuir  ipi'ou  ail  pu  ('-ludier 
son  action. 

Los  sels  d'ai^enl,  injectés  dans  les  veines,  piodnisent  encoie  des 
désordres  considéialdes;  les  globules  sont  agi^lntinés,  le  sang  est  pois- 
seux, somlire:  les  animaux  succoinljcnl  rapidement  dans  laspliy\i(! 
(Hai)uteani. 

En  résumé  toutes  les  substances  ipie  nous  venons  d  (''ludier  ont  pour 
caractère  commun  de  détruire  les  lilohnies,  de  produire  un  pieinici' 
stade  asplivxi([ue  cori'cspondant  à  la  réductiitn  de  I  liemotiloùine.  puis  de 
doimer  naissance  à  de  la  méllit''iuo|nlol)ine,  parlois  à  de  1  liéniatine.  hlles 
agissent  sur  le  sang  intact,  dillerant  en  cela  {\v<<  poisons  (pu  ne  donnent  de 
la  niétliéinogiolùne  el  parfois  de  riiématine  (pie  lorsipi  ils  sont  en  contact 
avec  riiémoglohine  dissoute;  le  lerricyanuii'  de  potassium  (llayem).  p;"' 
exeniple,  rentre  dans  ce  groupe,  car  il  est  sans  action  sur  I  liémogbdiine 
globulaire. 

La  métbémoglobine  n'est  peut-être  pas  aussi  loxiipie  (piOn  I  avait  cru 
tout  d'abord.  M.  llayom  l'ait  i-emaripiei'  (pielle  disparaît  très  vite,  ce  (pii 
tient  à  ce  que  l'héuKtglobine  (pn  reste  dans  les  globules  est  capai)le  de 
la  ramener  à  l'état  d'hémoglobine;  mais  riiémoglobine  en  dehois  des  glo- 
bules n  a  |)lus  le  même  pouvoir.  On  conçoit  ainsi  pourtpioi  l'empoison- 
nement par  le  nitrite  d'amyle,  où  les  gl(d)ulos  ne  sont  pas  détruits,  est 
généralement  si  bénin. 

Si  1  on  injecte  de  la  métbémoglobine  venant  du  chien  on  du  cheval, 
dans  les  veines  d'un  chien,  on  n'obseive  pas  de  tic.iibles  notables  :  il  n  y  a 
ni  albuminurie,  ni  mélhémoglobimirie:  une  partie  du  pigment  est  icteniie 
par  le  t'oie  et  produit  la  pléiochromie;  le  reste  est  tiaiislormé  en  parhciiio- 
globine  (>t  se  dépose  dans  les  organes.  .Mais  si.  en  même  teiu|)s.  on  introduit 
le  stroina  des  hématies  détruites,  on  observe  des  frissons,  de  la  mélbé- 
maturie,  des  dilatations  vasculaiics.  enlin  des  thromboses  et  des  coagu- 
lations. Ces  thromboses  s'observent  avec  toutes  les  substances  (pii  détruisent 
les  globules,  labri(jnent  de  la  mélhémoghd)ine  ou  mettent  le  ferment  de  la 
librine  en  liberté.  On  les  rencontre*  encore  (piand  on  injecte  le  fibrinogène 
des  tissus,  (pii  coagule  le  sang  dans  le  système  porte  (  Wooldridge)  (mi  dans 
le  système  veineux  général,  en  cas  d"as|)hvxie  (Wright);  il  en  est  de  même 
avec  le  sang  d'animaux  empoisonnés  par  des  substances  détruisant  les 
globules,  chlorate,  glycérine,  acide  pyrogallicpie  (Silbermann). 
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11  se  l'iiil  iiiiisi  de  pclils  caillols  cdiisliliirs,  un  cciitio,  par  des  liémato 
lilaslcs,  ;'i  la  |)('ii|ili(''ii(\  par  des  liriiialics.  (Icllcs-ci  sont  ])arrois  fortc- 
inont  all(''i('('s  :  en  ('-Indiant  les  capillaires  de  la  ^rcnonillc  empoisonnée 
avec  dn  elilorolornie.  U  itie  a  vn  les  ^lohnles  devenir  spliéri(pies,  |)résentei" 
(U>s  prolongements  i-enlles  en  massne  el  s  airèlei'  en  cerlains  endroits, 
l'ormanl  des  end)olies  capillaires,  (les  peliles  emholies,  analognes  à  celles 
«pTon  oltseive  dans  les  hridnres,  se  produisent  sons  l'orme  de  précipila- 
tion  ^rannlense  on  de  préci|)itafion  massive;  le  |)rem!er  as|)cct  est  encore 
léalisé  par  I  injection  dn  sanj^  de  Ixenl'  an  cliien,  le  sec()nd  pai'  Tinjec- 
tion  de  san^'  de  cliien  an  lapin. 

Les  throndioses  el  les  endt(dies  capillaires  rendent  parlaitement  compte 
des  ecchymoses  viscérales,  séi-enses  on  cntanées,  (pion  pent  observer  dans 
les  empoisonnements  par  les  snl)stances(pie  nons  venons  dindicpier.  Kll(!s 
expliipient,  an  moins  en  partie,  le  pinpnra  lo\i(|ne.  (pii  dépend  à  la  l'ois 
des  altérations  san^^iiines  et  des  lésions  vascidaires;  entin  elles  donnent  la 
ciel'  des  nrémies  conséciitives  an\  ohstrnctions  rénales. 

Ainsi,  les  poisons  (jne  nons  venons  de  citer  prodnisent  dans  le  sanj; 
tonte  nne  s(''i'ie  d(>  lésions,  depnis  la  diss(dntion  des  j^lobnles  jnsfpi'à  la 
l'ormation  de  métliémo^lohine  on  d  liématine  et  à  robstinetion  des  ea()il- 
laires.Dans  les  cas  l'avoraltles,  la  lénovation  dn  san^r  se  produit  aux  dépens 
d(>s  liémafohiasfes,  suivant  le  ])i'océi!é  indiipié  |)ar  M.  llayem  et  étudié 
|iar  Alhei'tini  à  la  suite  des  empoisonnements  |)ar  la  pyrodine. 

Poisons  se  conihiiKiiil  à  la  molièrc  colordiilc.  — Certains  poisons  ont 
la  propriété  de  former,  avec  la  matière  colorante  dn  san<,^  des  combinaisons 
stables;  ils  pi'cimeni  la  place  de  Toxy^ène  et  arrêtent  les  condMistions 
orj^anicjnes.  C'est  ainsi  (pia;^it  lOxvde  de  carbone. 

Ce  j^az  possèd<'  pom-  riiémoi^bdjine  ime  al'linité  '200  l'ois  j)his  grande 
(pie  1  oxygène.  Le  saii;n  o.xycarboné  conserve,  même  dans  les  veines,  nne 
coloration  rutilante  :  examiné  an  speciroscope,  il  olVre  Laspeet  normal, 
mais  les  bandes  d  absorption  ne  sont  pas  modiliées  |)ar  les  aj>ents  rédnc- 
lenrs.  comme  le  suM'Iiydiale  (ramiiioina(pie  :  cette  r(''a(ii(tn  est  absolument 
caractéristi(pie.  llans  les  cas  l'avoiables.  l'oxvde  de  carbone  s'élimine  en 
nature;  il  ne  semble  pas.  en  elTet.  (pi  il  puisse  se  transloriner  dans  l'ori^a- 
nisine  en  acide  carboni(|ne.  (Jnanl  aux  ^bdiules  atteints,  ils  se  déti'uisent 
rapidement  (hroiiardel  |.  ce  (pii  expli(pie  ranémie  (|iii  succède  aux  intoxi- 
cations répétées  |iai'  ce  ^a/.  Kn  iiieine  temps,  lasplivxie  résultant  de  lin- 
snllisance  de  lliématose  a  pour  (■ons(''(|neiice  des  troubles  nutritifs  (pii  se 
Iradnisenl  |)ar  la  |)réseiice  de  snbslances  anomales  dans  rnrine  :  acide  lae- 
litpie  lAraki),  acide  jr|ykin'oni(pie  et  souvent  albumine. 

Les  recliercli(\s  de  .M.  Créhant  ont  bien  mis  en  évidence  la  liante  toxicité 
de  1  oxyde  de  carbone.  D'après  cet  habile  expérimentateur,  cbez  un  lioinme 
ou  un  MammilV'ic  (pii  a  res|iir(''  ,"0  inimités  dans  une  atmosphère  conte- 
nant 1/771)  Ci),  la  m(»iti('  des  globules  est  oxycarbonée  ;  le  (piart  est  atteint 
si  l'air  renferme  I,  I  \\\)  de  ce  ua/.  Kidin.  si  l'on  fait  inhaler  un  mélange 
iui    I/IO,  on    trouve  dans  le   saii^    j   pour    100  de   C(  L  an   bout   de    10  à 
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^25  socoiulcs.  iS.'t^  ;iii  IkmiI  de  I  iiiiiiiilc  on  I  iiiiiiiilc  l/^i:  l'ii  inriiic  l('iii|)s 
roxvfivnc  (Hiiiimic.  cl  de  M  ,1)  IniiiJic  ;i  i  |miim-  I  (10.  M.  (iivli.inl  (  '  )  ;i  rncorc 
l'CCOlMlii  (|iir  I  :ilisi)i'|)li(iii  de  I  owdc  de  (-:ii'li(Mic  csl  |ii'(i|)()i'ti()l)nrll(>  :'i  la 
(juaidilt'  de  cv  i^a/  (niilciiiic  dans  I  air:  mais  an  lioiil  d  iiii  (-cilaiii  l(>iii|is, 
la  saliiialion  csl  pioduih'  cl.  iiiciiic  en  l'onliiiiiaiil  les  inlialalinns.  la  pio- 
purlioii  d  ((\yde  de  cailMiiic  li\éc  par  le  sani;  dcnicnie  invaiialdc.  I,a 
connaissance  de  ces  alleialions  uhdinlaiics  devail  l'aire  sn|>|»(isei-  (|n()ii 
|)iiMn°ail  sanvei'  ini  animal  un  nn  lionnne  inl()\i(|ne.  en  |irali(|iiant  la 
liaiisl'nsion  :  les  expériences  de  M.  (ireliani  cl  les  nli>er\ali(ins  de  llalsled 
dcmnnlrenl  (|ne  celle  opinion  csl  lM(>n  l'ondée. 

Tons  les  animanx  ne  sont  pas  é^alcrnerd  sensililes  à  l'owde  de  coImmic; 
le  lapin  resisie  licanconp  mieux  (pie  les  carnassiers  :  il  peni  \i\re  dans 
une  almosplièi-e  conlenant  I  ponr  100  de  ce  i;a/,  alors  (pie  dans  les  mêmes 
conditions,  un  cliien  siiccomhe  en  '20  mimitcs;  si  la  piopoilion  alteint 
1/2'),  le  lapin  iiieiirt  eu  nn  ipiart  d  lienre.  Mais  de  Ions  les  êtres,  les 
oiseaux  sont  de  l»eanc(»iip  les  pins  sensililes,  tandis  ipii'  les  animaux  à  sanj^ 
Iroid,  coiinne  les  liafi'acions,  sont  pres(pie  i('Tiactaires  à  laclion  de  cv. 
|)oisoii. 

l  11  antre  j^azanssi  délétère,  mais  moins  re|)aiidii,  est  I  liYdro^ènc  siiH'nn''. 
(n  verdier  siiccomlie  dans  une  atmosphère  (jui  en  contient  I/MIO:  poiii- 
un  chien  il  en  l'aiit  l/r»00  à  1/800,  pour  un  cheval  1/250.  L'action  se 
porto,  irnne  façon  prédominante,  mavs  non  exclusive,  sur  les  hématies; 
riiéuioglohine  est  l'orteuieiit  altérée,  et.  d  après  cpichpios  auteurs,  se  troii- 
vci'ail  à  létal  d  une  comhinaison  nouvelle  (pTon  a  désijiiiée  sous  les  noms 
de  méthéino;^lol)ine  snirhvdri(pie,  on  siill'oiii(''théiiio^lol)in('  ou  sulfhémo- 
^lohine  (l'ellacani)  et  (pii  donne,  an  sjiectroscope,  une  hande  d*ahs()rj)ti(»n 
dans  le  roii^e.  (".ontrairement  au  saii;^  oxycarhoiK'',  le  san^^  d.ins  rompoi- 
sonneineiit  (pii  nous  (»ccup(>,  présente  une  coloration  noire.  Kniin,  Toxvde 
de  carhone  retarde  la  decoiii|K»sition  des  cada\  res  (pii  ne  verdissent  ipi  an 
houl  de  sept  à  huit  |onis  ;  riivdro^ène  snirnré,  au  contraire,  l'avorise  la 
putréraction. 

Le  suirhydrate  (rammoniacpie  possède  la  pi'opriété  de  réduire  riiéuio- 
u,lohine;  il  donne  au  spectroscope  la  hande  de  riiémoiirlohine  réduite  et 
parfois  la  hande  (pii  caractérise  rein|)oisonnement  sniriivdricpie.  Les  acei- 
dents  que  provo(pie  ce  corps  tiennent  (\\i  icste  de  ceux  cjue  |)roduit 
rhydro_i>ène  sulfuré  et  de  ceux  que  déterminent   les  sels  anuuoniacaux. 

On  doit  l'approcher  de  I  hydroLjène  sulhiré  Ihvdi'ojrène  sélénié  et 
riiydiouène  tellure.  Nous  avons  déjà  dit  (pie  les  séléniates  se  réduisent 
dans  l'or^fanisme  cl  forment  de  rhydro<>ène  sélénié  qu'on  retrouve  dans 
lair  expiré;  à  son  contact  l'héuio^lohine  devient  une  matière  noire  et 
donne  dans  le  spectre  uwv  h\v>fc  raie  entre  D  et  K:  mais  la  comhinaison 
ne  scinhie  [)as  très  slahle  car  l'agitation  du  saiii:  ;dtéré  avec  de  l'oxv^à'ue 
fait  reparaître  les  raies  normales. 

(')  Gréiiant,  Los  gaz  du  sang.   1  vol.  do  VKiicycloprdic  Lraulr    l'aris,   IS',15. 
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l/iicidc  |>riissi<|ii('  ;i  une  iuiiou  complexe;  il  IViippe  (nus  les  élémoiits 
vivants,  véuélaiix  ou  aniiiiiiiix;  elie/,  les  Veiiélirés  supérieurs,  il  aj^it  siir- 
Iniil  sur  le  svslèiiie  ncrvcux  el  sur  le  saii^;  ce  licpiide  devieiit  l'oii^c  clair, 
coiiiiiie  dans  renipoisonnenienl  par  l'oxyde  de  caihone;  il  ollVc  au  spec- 
troscope  deux  handes  analoi;ues,  niais  plus  près  i\[\  violel.  La  conihinaisou 
est  peu  slahle  el  riiéuioi;loitine  <'sl  encoïc  rt'duclihle  par  le  sullliydiate 
d'auunouia(pu'.  D'apivs  Scluenhein,  la  moindre  dose  dacide  cyanhydricpie. 
lail  perdie  aux  <;lol)ules  rouj^es  la  |)ro|)iiélé  de  décomposer  l'eau  oxyi^énéc. 

Ce  (uii  caractérise  surtout  rempoisoimeinent  par  Tacide  cyanliydritpie, 
c'est  une  profonde  modilication,  lui  véritalile  arrêt  de  la  nutrition,  l/oxy- 
<Tène  est  ahsorhéen  moindre  (piantité  et  Texlialation  de  lacidcî  cail)()ni(pie 
diminue;  les  oxydations  tomltent  au  mininunu;  Facide  lacti(iue  apparaît 
dans  les  urines.  On  conçoit  ainsi  la  coloration  rosée  du  sang  veineux  et 
rabaissement  de  la  temj)ératui-e  orgauKpie. 

L'acide  cyanlivdri(pie  représente  le  plus  actif  de  tous  les  corps  de  la 
série  cvanicpie.  Le  cyanogène  est  deux  l'ois  moins  toxique,  mais  a  une 
action  analogue  (llunge):  il  possède  une  grande  tendance  à  dissoudre  les 
globules  ronges  et  à  former  de  la  cyanométliémoglobine. 

Les  cvanures  sont  tous  toxicjues,  sauf  le  ferro  et  le  ferricyanure,  où  le 
radical  cyani(pie  semble  rivé  au  fer.  Les  sulfocyanures  font,  avec  l'bémo- 
<dol)ine,  des  composés  semblables  à  ceux  de  lacide  cyanbydrique,  mais 
agissent  plus  dil'ticilement. 

Un  des  dérivés  les  plus  intéressants  de  l'acide  cyanliydri(pie  est  repré- 
senté par  l'iodure  de  cyanogène  (CAzI),  bien  étudié  par  Kobert  et  Goldfard  ('). 
C'est  un  ])oison  ])rotoplasmi(pie  qui  se  montre  quatre  fois  moins  toxique 
que  ne  Lindifpie  la  tpiantité  d'acide  cyanliydri(pie  contenue  dans  la  dose 
euq)loyée.  Paralysant  cbez  les  animaux  à  sang  froid,  convulsivant  et 
dvspnéique  cbez  les  animaux  à  sang  cbaud,  ce  corps  dissout  les  globules 
rouges  et  donne  naissance  à  de  la  métbémogiobine  et  à  de  h  cyanomé- 
tliémoglobine. 

Parmi  les  autres  poisons  (pii  peuvent  altérer  le  sang,  nous  citerons 
encore  l'acétylène,  (pii  forme  une  combinaison  peu  stable  (Liebreicb), 
l'eau  oxygénée  (pii  rend  le  sang  noir  et  produit  une  nouvelle  bande  d'ab- 
sorption :  au  début  de  LfMupoisonnement,  l'acide  caiboni(jue  exbalé  aug- 
mente, poui'  subir  ensuite  une  diminution  tiès  mar(piée. 

11  ne  nous  reste  plus  à  signaler  <pu'  certains  (loisons,  connue  le  napblol, 
la  chrvsorabine,  le  goudron,  (pii  pioduiscuit  d'abord  une  augmentation  du 
noud)re  des  bématies  et  du  poids  spécilicpu'  du  sang,  puis  une  diminution 
de  l'un  et  de  l'autre  (Scblesinger).  Le  sidilinié  agit  de  même;  les  prépara- 
tions inercurielles  administrées  à  l'Iiounne  sain  ou  aux  animaux  amènent 
riiypoglobulie;  eliez  les  sypbiliti(pu>s,  elles  exercent  une  action  inverse. 

Action  (les  poisons  sur  la  h/niphe.  —  Ce  n'est  (pu'  dans  ces  dernièi-es 
années,  de|>uis  (pie  les  tiavaiix  de  lleidenbain  ont  l'ait  rentrer  la  production 

(«)  Gc»i.itFA[ii.,   Wirkuinr 'If.^  lodcyim.   Iiiau;/.  Dissert.   |tor|i;it.   ISUI. 
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(If  \i\   lviii|tlu'  dans   1rs   |ili(iioiiii'iu's  si-rirlimcs,   (|irnii    a   ('■liidit'    raclion 
Ivinplia^ouiit'  (li's  (lillciciilcs  siihstiiiiccs. 

Ilcidcriliaiii  a  ilassr  les  lyiii|»lian();4ii('s  en  dcii\  classes  :  ceux  i|iii  n\i'^- 
iiifult'iil  la  piodiiclion  de  la  lyiiiplic  aux  dt''|)ciis  du  san^r,  fciix  (|iii  laii^- 
iiUMltiMit  aux  dépens  des  lissns.  Dans  le  |>i('Miiei-  liioupe,  il  faut  plaeer  les 
snlislanees  (|ui  j'onl  perdre  an  san^  la  piopriélé  de  se  coaiinlei"  el  ipii 
exercent  inie  action  anal(»i;ne  suf  la  Ivniplie;  tels  sont  les  peptones.  les 
décoctions  de  muscles  décrevisses  on  de  t("'les  de  saiiLîsne  olllcinale; 
d  après  |)ickins(»n,  la  partie  active  de  la  tète  de  sangsue  est  inie  alliuniose 
ipii  détruit  le  l'eiiuent  de  la  lilnine.  Si<^iial()ns  encore  comme  lvni|tlia- 
<f()i>iios  liématoyènos  les  extraits  de  rintesliii  du  cliien,  l'alltinnine  de 
rieul",  les  exliaits  du  corps  (\o<.  anodontes;  ces  Molluscpies  reid'eiineraienl 
une  sulistance  (pTon  a  proposé  d'appelei"  lurticarine  et  (pii,  par  son  action 
sur  la  lymphe,  e\pli(puMait  lurticaire  que  |)ro\d(pie  parfois  lin^festion  des 
huitres  et  des  moules. 

Parmi  les  lyuiphagogues  ipii  agissent  aux  (h'pens  des  tissus,  il  faut  citer 
le.  sucre  (U>  raisin,  Turée,  les  sels,  c'est-à-dire  diverses  substances  diuré- 
licpu's. 

D'après  Merukowicz,  la  nuiscarine,  la  nicotine,  la  vératiine  auf^nu'nlent 
la  sécrétion  de  la  lymphe,  tandis  (pu'  la  pilocarpine  (Ileidenhain)  est  sans 
action. 

Action  (Jcs  p()is())is  sur  les  criliilcs  isolées  cl  sitr  les  Iciicocijlcs.  — 
Quand  ils  ont  pénétié  dans  le  san^',  (piils  modifient  ou  non  la  constitu- 
tion do  ce  liquide,  les  ])oisons  vont  porter  leui'  action  sur  les  diverses 
cellules  et  sur  les  organes  de  l'éconouiie.  On  peut  étiidiei-  facilement  leur 
iidhience  sur  cei'taines  cellules  isolées  et  rechercher,  par  exemple,  les 
modilications  qui  surviennent  dans  les  mouvemeids  des  cils  vihratils: 
(pi(d(pies  substances  les  arrêtent  :  acide  carbonique,  quinine,  cadmium, 
bisuuith:  d'autres  les  stinudent  :  cuivre,  or,  argent;  d'autres  ne  les  modi- 
lient  pas  :  fei',  plomb,  aidimoine  (Bocci);  de  petites  doses  de  sels  de 
potassium  ou  de  sodium  excitent  les  cils  vibratiles.  de  hautes  doses  les 
paralysent. 

.Mais  c'est  surtout  sur  les  leucocytes  (pu?  s'est  |)ortée  rattcnti(ui  des 
observateurs;  les  poisons  peuvent  exercer  sur  les  cellules  blanches  trois 
eflels  dilîérents  :  augmentation  ou  diminution  du  nombi-e;  modification 
des  mouvements;  attraction  ou  répulsion. 

Parmi  les  substances  (|ui  provocpuMit  la  leucocytose,  nous  citerons  les 
amers,  les  essences  à  odeur  intense,  les  corps  gras  volatils.  Un  grand 
noud)re  de  toxines  microbiennes  jouissent  de  la  même  propriété;  tels  sont 
surtout  les  j)roduits  du  stapbvlocoipie  doré;  il  est  j)robable  (|ue,  dans  tous 
les  cas,  le  j)rocessus  est  semblalde  et  consiste  en  une  |)i()lif(''ralion  activ(! 
au  niveau  des  organes  ou  des  tissus  servant  à  la  foiination  des  globules 
blancs,  notamment  au  niveau  de  la  rate,  des  ganglions  et  de  la  moelle 
des  os. 

Pour  étudier  l'action  des  substanc(>s  sm'  les  |)ro|)riétés  |)hysiologiques 
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(les  Iciicncvics,  on  (i|)ri('  ^riiniilciiiciil  sur  du  Siiii;^  ou  de  la  lymphe  (|iron 
cxaiiiiiic  au  Mii(i-os((»|>('  sur  une  plaliiic  clianlVantc.  On  |)ont  (Mni)Ioyer  le 
san^  (If  lous  les  animaux  vcriéhrés  ou  invcrléhrés.  Pour  les  Mannuilères, 
c'est  le  san^  du  cheval  (|ui  donne  les  meilleurs  résultats. 

l'ji  Taisant  a^ir  diverses  suhshinees  sur  les  leucocytes  ainsi  isolés,  on 
voil  (|ue  quel(iuos-unes  arrèlent  leurs  mouvements,  les  empêchent 
(remellrc  des  pseudopodes,  el  par  conséipienl  suppiiment  la  diapédèse  : 
tels  sont  Tacide  ph('iii(pie,  lacide  salicvlicpie,  la  (juinine;  ce  dernier  corps 
a-iit  déjà  à  la  dose  de  'J  iOOO  (Ilin/). 

M.  .Maui'el.  (pii  a  poinsuivi  de  |)alienles  recherches  sur  ce  sujet,  prétend 
cpiil  V  a  une  relation  enlic  la  (oxicilédune  suhstance  et  son  action  sui'  les 
leucocytes;  ainsi  il  l'aul  une  dose  seudilahle  de  stiychnine  poiuMuer  les 
leucocytes  d'un  animal  ou  pom-  luei'  Télic  lui-ménie.  L'atropine  tuerait 
cent  l'ois  plus  l'acilement  les  leucocytes  de  riiomme  (juo  ceux  du  la|)in,  ce 
qui  est  en  rapj)ort  avec  la  résistance  de  cet  animal;  enfin  il  y  aurait  un 
certain  antagonisme  entre  i'atro])ine  et  la  ])ilocarpine.  En  em])loyant  des 
cultures  microhiennes,  M.  Maurel  a  ohservé  (jue  la  sensihilité  des  leuco- 
cvtes  est  en  ra|)port  diiect  avec  la  virulence  du  niicrohe. 

Plusieurs  suhstances  ont  la  |MO})riété  de  détruire  com])lètement  les 
leucocytes  cl  de  diminuer  ainsi  le  nond)re  qui  s'en  trouve  dans  le  sang; 
telle  est,  d'après  Alhertoni,  la  ])ancréatine. 

On  a  h(>aucoup  parlé  dans  ces  derni(M's  temps  des  propriétés  chimio- 
tacti(iues  des  suhsiances,  propriétés  (ju'on  divise  en  positives  et  négativ(;s, 
suivant  i\u\\  se  prodnil  une  attraction  ou  une  répulsion  des  cellules 
mohiles.  (Test  sur  des  végétaux  (pie  PlVIVer  découvrit  la  chimiolaxie;  les 
travaux  de  Bordet  et  Massait  et  de  (iahrilchewsky  ont  étahli  ipi'nn  grand 
nomhre  de  poisons  ont  la  propriété  d'attiier  les  leucocytes  vers  le  point 
où  on  les  introdiiil  ;  c Csl  ce  (pi'on  ohserve,  par  exemple,  en  injectant 
sous  la  peau  de  ras|)aragine,  divers  sels  minéraux,  et  snilont  des  toxines 
ou  des  protéines  microhiennes.  Tous  les  corps  ne|)roduisent  pas  cet  effet: 
(piehpies-iins  sont  indinV'rents,  comme  l'eau,  le  glycogène,  le  hoiiillon, 
la  peplone,  l'acide  phéni(pie;  (rautres  semhlent  exercer  une  action  répul- 
sive; tels  sont  les  sels  alcalins  en  solution  concentrée  cl  surtout  l'acide  lac- 
tique. 

Knlin  un  dernier  groupe  est  icprésent»'  par  les  anesthésiipies,  comme 
le  chloroforme,  le  chloral;  (  ,'ux-ci  empêchent  la  diapédèse,  prohahlement 
en  |)aralysant  l'activité  des  leucocytes.  Mais  nous  n'avons  pas  à  insister  sur 
lous  ces  faits  ipii  seront  étudi<''s  avec  détail  à  propos  des  infections. 

Action  des  poisons  sur  le  système  nerveux.  —  Pres(pie  toutes  les 
suhstances  loxi(jues  sont  capahles  de  provoquer  des  trouhles  ou  de  pro- 
duire des  lésions  au  niveau  du  svslème  nerveux. 

Suivant  (pie  les  effets  prédominent  sur  telle  ou  telle  partie,  on  a  |)u 
diviser  les  poisons  en  poisons  céréhraiix,  hiilhaires,  médullaires,  poisons 
des  nerfs,  poisons  des  lerminaisoiis  nerveuses,  motiices  on  sensitives. 
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(]('IU'  (livisidil  csl  stMJiiisiiiilc,  |i;ii(('  (|ii  rllc  doiiiic  (les  |)()iiils  de  icpric 
<'l  lac'ilitc  rrtiulc  di's  iiIkikiiim'im's:  iiiiilliciii-nisniiciil  elle  csl  iirliliciellc, 
foiimic  loiitcs  les  chissiliciiliKiis.  cl  ;i  le  LUiiiid  d»  liiiil  de  ne  pouvoir  servir 
;'i  une  lliéoiie  ^ener;ile  Acs  sidisl;iiices  lo\i(|iies:  eiif  lu  |)hi|);ii'l  des  poisons 
piiMliiisenl  des  ellel^  dilleicnls  sin'  les  dixcises  espèees  ;iiiini;des  ;  \Hn\v 
nous  lioinei'  ;in\  Neiléliiés.  nous  jillons  voir,  |);n' (|uel<|ues  e\eui|iles.  (|ue 
les  pliénouu'iies  sont  souveul  eouiplèleuieni  disseudihddes  (liez  iliounne, 
les  .Maïuinifères  el  les  j'cilriicien^. 

iriie/,  I  lionuue.  le  cerveau  csl  |)ic(lis|)osé,  par  son  ronclionneiucnl  si 
aclil",  aux  localisalions  lo.\i(|ucs;  il  n Csl  épai^nc  <pic  par  (piehpies  iai-es 
substances  coninio  la  digitaline,  la  sti  ychninc,  le  /.inc  et  le  <  nivi'c.  Les 
autres  ])oisons  peuvent  |)i-()V()quer  des  troubles  céiébraux.  mais  leur  action 
n'est  pas  l'alale;  dans  les  intoxicalions  connue  dans  les  inl'eclions,  la 
prédisposition  individuelle,  innée  ou  ac(piise.  joue  h;  rôle  |>rincipal,  dans 
la  genèse  des  accidents.  Ceux-ci  sont  leprésenlés  par-  de  la  céplialaljiie.  des 
uiodillcations  sensorielles,  de  l'inaptitude  au  travail;  il  est  |)ossild(!  (uie 
les  animaux  é|)ronvent  é<>aleiuent  certains  tiduldes  sidtjectil's  (pie  nous  ne 
pouvons  évidemment  pas  a|)précier:  mais  (piand  I  intoxication  est  plus 
^rave,  riiomine  est  pris  de  délire;  et  ce  symptôme,  (pii  |)cut  être  facile- 
ment reconnu  cIkv.  les  animaux,  est  aussi  rare  chez  eux  (piil  est  lr(''(pieiit 
dans  noti'e  esj)èce. 

Voilà  des  raisons  siinisantes  pour  rendre  précaire  toute  feulai ive  de 
classification;  cesl  toujours  une  atVaire  de  plus  ou  de  moins.  Ainsi  le 
inercurt!  n'j^st  certainement  pas  un  poison  ceréliial:  pourtant  son  admi- 
nistration modifie  notablement  le  caractère  et  rend  riiomme  timide  et 
perplexe:  ce  serait,  d'après  Kiissmaul.  un  des  exemples  les  |)liis  reinar- 
(piables  de  l'action  (pinn  médicament  peut  exeicer  sur  le  moral. 

Au  contraire,  les  bromures  passent  |)our  leprésenter  des  sédatifs  du 
cerveau  et  du  bulb(>;  cette  assertion  est  exacle  (piand  il  s'agit  de  riiomme, 
mais  chez  la  grenouille,  ces  substances  pcutent  leur  action  sur  la 
moelle;  chez  Ibonmie  ce  sont  les  réflexes  bulbaires  (pii  s'éteignent,  chez 
la  grenouille,  ce  sont  les  réflexes  uK'dullaires.  [.a  calcine  excite  puis 
déprime  le  cerveau  chez  riiomme;  c'est  j)our  lui  un  poison  cérébral, 
c'est  im  j)oison  nu'dullaire  cbez  les  animaux.  Il  en  est  de  même  de  la 
morpbine  :  cet  alcaloïde  est  bien  moins  hypnotisant  |)oiir  les  animaux 
(|ue  pour  l'homme;  en  revanche  il  exerce  une  action  bien  plus  mar- 
(piée  sur  la  moelle:  il  produit,  chez  le  chien,  une  parésie  du  train  de 
derrière  (jui  lui  donne  un  aspect  spécial,  une  démarche  hyénoïde  (Cl.  Ber- 
nard );  cbez  le  chat,  la  morphine  produit  de  Texcitalion,  comme  Ta 
montré  M.  (luinard;  chez  les  bovins  elle  amène  de  livresse,  cbez  le 
cheval  des  UKiuvements  de  manège,  enfin  chez  la  grenouille  elle  pi'ovoipie 
un  vrai  tétanos. 

Les  exemj)les  de  dilTérences  semblables  abondent  dans  la  science,  nous 
en  citerons  encore  deux  :  les  sels  d'argent  sont  des  excitants  du  système 
nerveux  chez  les  grenouilles,  des  paralysants  chez  les  Mammifères;  l'acide 
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|)li(''iii(|Ut'  ((i(i\n(|ii(>  (In  IrlaiKts  suivi  de  |);ir,ilysi('  clicz  les  ll.ili'iicicns  et  les 
MMiiiinirèit's.  il  |»i(»(liiil.  (lie/.  rii(iiiiiiie.  hi  |);ii;il\sie  (reiiihh'e. 

Si  nous  eiivisiii-coMs  sim|)lemeiit  ce  (|iii  s(>  passe  clie/  riiomiiie,  nous 
pouvons  eilei'  des  (linV'renees  non  moins  eni'ienses.  lieprcnons  la  mor- 
phine: (pii  ne  sait  (jiie  ses  elVels  vaiieni  noiahlenieni  dun  snjel  à  Taulre? 
Tanlol  elle  produit  de  rexcilalion.  des  vomissements,  des  maux  de  lèU\ 
tanl(")l  elle  amc'ne  un  hien-elic  el  un  sommeil  ealme.  Ces  modilieations 
individuelles  sont  encore  moins  mai(pi(''es  (pie  les  modilieations  sym|)to- 
mali([ues  im|)osées  |>ai-  la  laee  ;  les  Malais,  toujours  (!xeit(''s  j)ar  ee  poison, 
sont  pris  d'aect's  de  manie,  désignés  sous  le  nom  (Vo)nnk,  qui  les  pous- 
sent à  verser  le  sang  et  à  tuer  toutes  les  personnes  (pTils  rencontrent. 
Voilà  done  des  |>hénomènes  (jui  rapprochent  cette  race  humaine  inférieure 
de  certains  animaux. 

La  path(dogie  compai'ée  donne  de  nombreux  exem[)les  de  modiliea- 
tions analogues;  nous  n"en  citerons  (pTun  seul  :  chez  la  Itana  cscnknila 
la  caleine  pioduit  un  tétanos  d'oiigine  médullaire;  chez  la  Rana  fempo- 
rai'id,  elle  agit  sur  les  nmscles  et  épargne  presque  complètement  lii 
moelle. 

Il  existe  certains  poisons  dont  Faction  porte  d  une  façon  à  peu  près 
égale  sur  tout  rensend)le  tlii  système  nerveux,  on  du  moins  des  parties 
centi'ides;  le  ty|)e  le  plus  intéressant  est  re|)résenté  par  la  guanidine: 
cette  substance  agit  sur  le  cerveau,  la  moelle,  les  terminaisons  des  nerfs 
moteurs:  elle  produit  une  épilepsie  d  Origine  cérébrale;  elle  actionne  le 
bulbe,  les  centres  du  vomissement  et  de  la  respiration;  elle  excite  la 
moelle,  les  nerfs,  les  uuiscles  eux-mêmes,  car  des  secousses  s'observent 
sur  les  muscles  des  membres  amputés;  son  action  s'étend  encore  sur  les 
terminaisons  nerveuses  intra-cardiaques;  puis  à  une  deuxième  période 
toutes  les  parties  qiii  ont  été  excitées  se  paralysent  et  la  mort  arrive  pai' 
arrêt  de  la  respiration. 

Parmi  les  substances  (pii  send)lent  agii'  sur  lenscmble  du  système  ner- 
veux, il  convient  de  citer  encore  Taconitine  et  le  lactucarium;  ce  dernier 
corps, d'après  SkworzoiVelSokolewski,  paralyse  successivement  les  mouve- 
ments volontaires,  les  réflexes,  frappant  la  moelle  de  haut  en  bas,  puis  les 
nerfs  |)éri|)liéiif|ues,  en  les  atteignant  du  c(Mitre  vers  la  ])ériphérie. 

Les  auties  poisons  ont  une  action  plus  s|)écialiséc  sur  chaque  ])arlie  des 
centres;  aussi,  malgré  les  réserves  (pie  nous  avons  dû  faire,  allons-nous 
les  étudier  en  conservant  la  division  (•lassi(pie  en  |)oisons  cérébraux, 
médullaires,  etc. 

Poisons  cérébraux.  —  On  considère  souvent  le  chloroforme  et  l'éthcr 
comme  représentant  de  vrais  poisons  cérébraux;  il  est  certain  que  ces 
substances  |)aralysent  les  centres  psycbicpies  avant  datteindie  la  moelle, 
ce  qui  permet  de  les  employer  en  thérapeutique.  .Mais  le  chloroforme  n'est 
pas  en  léalité  un  poison  cérébral;  c'est  un  poison  protoplasmique,  agissant 
sur  toutes  les  cellules,  et  frappant  aussi  bien  les  leucocytes  que  les  bacté- 
lies  ou  les  végétaux  supérieurs.  Ces  réserves  n'empêchent  pas  de  recon- 
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iiiillrc  (|ii('  SCS  |)rin('i|»im\  cIVcIs  |Ktil('iil  sur  le  syslciiic  nerveux  <'l  noliim- 
mciil  sur  rciicéitli.ilc  |  '  )  ;  il  (•{iiiiiiicncc  |>;ir  jHodiiiit'  une  h'^^èrc  r\(il;ili(»ii 
(|iii  s  Ctciid  iiiriiic  ,iii\  (('iilrt's  iMilliiiircs,  (-('(iiii  cNiiliiiiic  l.i  ric(|iiriicc  de  hi 
sviu'(>|M' ;iii  *t(  Ixil  (le  l:i  ('lilnroroniiisiilioii  ;  on  ;i  |iii  >()iilfiiii',  il  >'>\  M'.ii. 
(|iu>  l'cxallation  iiiilialc  Iciiail  à  (1rs  irilcxcs  a\aiil  |)iiiii'  |Miiiil  ili'  (l('|iail 
les  Icriiiinaisoiis  iicivciiscs  au  niveau  du  ne/.,  de  la  ^of^c  on  du  lai\n\; 
cllo  fait  déranl.  en  t'IVel.  (|nand  on  |ii'ali<|nt'  li>s  inhalations,  par  nne  plaie 
trachéale,  ou  (|U  on  insensihilise  les  prcinièrcs  voies  au  uioven  de  l;i 
cocaïne. 

1^  clher  cl  le  chloral  agissent  à  |teu  piès  connue  le  cldor(dornie.  l'our- 
lant M.  Uichel  a  mis  en  ('vidence  une  dilVéï-cnce  curieuse  enire  ces  trois 
suhstances:  les  recheiches  de  cet  auteur,  conlirniées  par  huhnolV,  llei- 
denhain,  (h'  Yai'iiinv,  Iranck  et  l'itres,  dénionticnt  (pie  le  cldorolornie  el 
ICthcr  suppriment  à  la  lois  I  excitahilite  de  I  ecorce  et  de  la  sulistance 
hianche  so\is-jacenle,  tandis  (pie  le  chloral  n  aj^it  (pie  sur  la  siihstance 
-rise. 

A  ce  point  de  vue.  la  morphine  se  comporte  comme  le  chloroloniie; 
elle  aholil  sinmltaïu'inent  ICxcitahilite  des  deux  siihsiances  (  éri'hrales.  De 
même  (pie  le  chlororoiiue,  elle  peut  produire  une  première  période  d  exci- 
tation, (|iii  manque  chez  certains  sujets  on  existe  seule  chez  d  autres.  (j"est 
donc  une  suhstance  ([ui  est  dc'jà  moins  hypnotisante,  |)uis(prelle  n'exerce 
son  action  (pie  chez  certains  hommes  et,  sous  ce;  l'apport,  n"a<>it  pas  chez 
heaucoup  danimaux.  (]!.  jieinai'd,  <pii  a  (''tndi(''  avec,  soin  Tact  ion  des  alca- 
loïdes de  ro[)inni,  dit  (|ue  la  morphine  est  moins  sonmilV're  (pie  la  nar- 
céinc  et  la  cod(''ine  chez  les  animaux,  tandis  (ju'elle  Test  heaucoup  plus 
chez  rhomme. 

Il  serait  sans  inti'ix't  de  dri'sser  une  liste  coinpl('te  des  liypnoti(pies, 
parmi  lesquels,  il  convient  de  rappeler  le  hromororme,  le  chloralose,  le 
trional,  le  suH'onal.  le  protoxvde  d'azote,  la  coumarine,  etc.;  il  est  hean- 
c(uq)  [)lus  important  de  chercher  à  |i(''n(''trer  le  iiK-canisiiK!  mis  en  (cuvre 
par  ces  divers  agents. 

Deux  grandes  th(''ories  sont  en  présence  :  rime  invo(pie  une  action 
des  poisons  sur  la  circulation,  1  antre  une  altération  anatomiipie  des 
cellules  nerveuses. 

Les  partisans  de  la  tlK'orie  vascidaire  se  divisent  enx-UK'ines  en  plu- 
sieurs canq)s;  (piel(|iies-uns,  avec  Ackermann,  pensent  (pie  les  hypno- 
fiipies  produisent  raïu'inie  ('('réhralo;  (lartei-  ohserva  au  contraire  de 
1  hypeiTinie:  K(d!ert  ohtint  tantôt  riin  tanl(»f  laiitre  pluMiomène;  enfin 
(II!  Bfeck  et  Yerhoogen  ont  constati'  ipie  la  hase  du  cerveau  est  conges- 
tionnée, tandis  que  la  convexité  est  anémiée. 

La   théorie   anatomi(pie  ne  semhl(>    pas    mieux    assise;    es(pnssée  j)ar 

(')  Dans  une  communicalion  n'-ccnlc  [Socirtc   de  liiohxjLc,  IT)  juin  180ô),  M.  <li;  T;ii-i'liano\v 

a  montré  qu'à   la   suite  Ad    la   ciiloroformisalion   on    pouvait    ohscrvcr  cluîz   les  grotiouillis  un 

certain  nomiiro  de  trouliles  |isyc-liii|ues  (iiliénoinènos  liallucinaloires.  actes  ag^ressifs.  aUiliiilcs 
passionnelles,  etc.). 
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(!l.  I!('in;inl,  rllc  ;i  l'h'  (Iclcmlm'  |);ir  |!in/.  :  pour  ccl  jinlcnr.  les  liy|)ii()ti(|ii('s, 
Miissi  liiiMi  le  cliloniroiiiic  (|iic  l;i  iii()r|tliin('.  icndcnl  les  cellules  céréhi'ales 
jii'iiimleiises.  (ihsciires  el  lioiildes;  il  y  iiiiniil  là  une  jiclion  spéi'iliqiie 
(|ui  ne  s"(tl)servei;ii(  |i;is  avec  les  poisons  non  livpiioli(pies  ;  mais  on  a 
olijeclé  à  I  anieiir  (pie  pliisienis  snhsianees,  (pii  ne  |)rodnisenl  pas  les 
mêmes  elTels  plivsioloiii(|nes.  (I(''leiiiiinenl  des  altéralions  cellnlaires  sem- 
Mal.les. 

Les  Itionnncs  irnireni  aussi  dans  le  nioupc  des  poisons  céiéliianx  ;  ils 
dinnnneni  I  exeilaliilile  de  la  zone  eoiTieale,  eonnne  lOnt  démontié  des 
expéiienees  pialiipK'es  sni-  des  eliiens,  pnis  aholissent  les  irllexes  hnl- 
Itaires  elle/.  I  lionmie.  les  i(''l1e\es  médnllaii'es  cliez  les  animanx  ;  enlin, 
(piand  I  aelion  esl  poussée  pins  loin,  ils  linissenl  par  ])aralyser  Ions  les 
cenlres  réilexes;  dès  lors  la  sli'yelmine  cesse  de  produire  les  convulsions, 
chez  la  iircMiouille,  hien  (pie  lanimal  soif  encore  capable  d'exécuter  des 
mouvemenis  volonlaires.  (le  dernier  lésultat  a  conduit  Krosz  à  émettre  sur 
l'action  des  liromnres  une  llu'orie  ingénieuse  (pii  a  été  acceptée  par 
Kulenhur^  et  (Intlmann  ;  ces  substances  aboliraient  les  relations  entre  les 
centres  psyclii(pies  cérébraux  et  les  nerfs  sensibles,  céi'ébranx  et  bulbaires 
chez  rhonime,   uiédullaiics  cbez  les  animaux. 

Il  esl  une  série  de  poisons  (|iii  ont  la  proj)riété  de  déterminer  un 
ensemble  île  phénonuMies  dési<>nés  sous  le  nom  d  ivresse.  Les  alcools,  les 
aldéhvdes,  les  essences  icnirent  dans  ce  groupe,  auquel  nous  pouvons 
ajouter  divers  alcaloïdes,  comme  la  (piinine  et  ralro|)ine.  des  <^lycosides 
comme  la  cal'éine,  des  i>a7,  comme  le  proloxyde  d  azote,  et  même  l'acide 
cai'boni(pie. 

L'alcool,  (pii  agit  |)eul-éti'e  en  j)i'ovo(|iiant  des  modilicafions  vasculaires, 
|»ent-étre  |)ar  une  excitation  direclemenl  Iransmise  aux  cellules,  |)orte  ses 
elVets  sur  le  cerveau,  puis  sur  le  cervelet;  cette  nouvelle  localisation 
ex()li(pie  l'incoordination  motrice  :  plus  lard  le  bulbe  et  la  moelle  sont 
atteints  et  leur  impr('';4iiation  se  traduit  jiar  une  léi^ère  accélération,  suivie 
du  ralentissement  et  parfois  de  l'arrêt  des  mouvements  respiratoires.  Il 
est  à  remaripier  (pie,  tout  en  frappant  l'ensemble  des  centres  nerveux, 
l'alcool  atteint  plus  profondément  la  sensibilité  que  la  motricité. 

Les  aldébydes  agissent  de  même,  mais  leur  action  anestliési(|iie  est  |)lus 
i-apide  et  |)liis  inar(pi(''e. 

Ces  substances,  par  l'excitation  (pi'elles  provo(pienl  au  début  et  par  la 
paralysie  consécutive,  ont  donc  (piebpies  points  de  rapport  avec  le  cbloro- 
buiiie:  seulement  la  période  d'excitation  est  ici  beaucoup  plus  accusée, 
plus  longue;  ce  (pii  permet  de  coiisidi'rer  les  alcools  et  les  aldébydes 
(•(Miime  des  excitants,  tandis  (pie  le  cliloroforme  peut  se  ranger  parmi  les 
paralvsants  de  l'activité  céi'ébrale. 

De  l'alcool  nous  rap|)roclions  tout  naturellement  le  protoxyde  d'azote, 
«pii  prov(t(|ue  également  mie  |)base  ('•bri(Misc,  généralement  gaie,  et  déter- 
mine ensuite  un(;  j)ério(le  aneslli(''si(pie  analogue  à  celle  fpie  pi'odiiit  le 
cblorofoniie.    Son  action   dilVère  suivant  la  façon  dont  on  radministre  : 
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MM'hmi:»' il  row^ciic,  il  prodiiil  I  ivresse;  iiihiile  |)iir.  il  iiiiièiie  liisiiliwie 
et  lue  |);ir  iiiicl  de  l;i  re^|»iiiilinii.  ;ivee  des  e(iii\idsi<ms  linnles;  iiiiiis,  si 
ron   |)l°:ili(|lie    l:i    i'e>|iil'.ilii)ii  .iililieielle,   on   s;iii\e  r.ieiletiieiil    le   sujet. 

\a\  e:d'eint>  :i  été  e(iiii|iiii-ee  |i:iiT()i>  ;'i  l;i  iiKupliiiie  :  iii:iis  les  |ili('-ii(i- 
iiièiies  nMre()ti<|iies  sont  ici  l>e;iiie(Mi|)  iiioiii>  iii,ii'<|iies  el  iiinins  (liii-;ildes . 
rexeitidioii  est.  ,iii  eoiilniire.  Iie;iiieiiii|)  |diis  loii^^iie.  Siiiviinl  les  individus 
et  siiivjiiil  les  li;d>iliides.  le  e.ire  ;iiiiène  (i.iifois  des  ell'els  dilIV-renls  el, 
eoiniiie  tons  les  lovicpies.  il  devient,  ;'i  l;i  lnni:ne,  indispensiilde  :ni  jeu 
lémdier  des  lonelions.  Des  peisonnes  (|ni  n  \  sont  pus  jieeontinnees  ne 
|)(MiV(>nt  doiniir  ijniind  elles  jM'ennent  nne  tusse  de  rMv  :ni  rejnis  dn  soir; 
i'éei|>r(i(|nenient.  des  hommes  linhitnés  ,-m  cMl'é  ont  de  I  insomnie  i|n:md  ils 
n  en  prennent  pas.  Il  l'iml  lemaiipiei'  d  aillenis  (pie  le  calé  n  a<^it  pas  ton 
à  l'ait  comme  la  caréine;  ses  elVets  sont  liien  pins  compleves.  ce  <pii  tienl 
ail  ^n'and  nomltre  de  snltstances  ipi  il  reiireniie  et  (pii  lui  donnent  une 
assez  iiiande  toxicité.  Si  l'on  injecte  une  inrnsion  de  calé  dans  les  veines 
d'un  lapin,  on  le  tue  ipiand  on  a  introduit  une  (piantilé  de  li(piide  conte- 
nant 0^''.(li  de  caleine  :  il  meurt  avec  dn  tremidemeni,  tlvr^  convulsions, 
des  contractions  intestinales.  Or,  en  injectant  0*"'',(l')  de  caleine  pure  à  un 
deuxième  lapin,  on  n  (disei've  ancnn  trctnlde  notahle.  I.a  coiilic-expérience 
a  consiste  à  élmlier  le  résidu  d  inriisions  de  cale  déliarrassées  de  caleine  ; 
ce  résidu  s  est  niontré  très  |oxi(|iie  et  a  lue  par  arrêt  dn  c(enr  lAiiltert, 
liasse). 

Si,  dans  un  ^rand  nonihic  de  pays,  le  cale  sert  d'excitant  lialiitiiel. 
dans  divei'ses  contiées  orientales,  on  eiii|)loie,  dans  le  même  l)iit,  d  antres 
poisons  céréinanx  ttds  ipie  I Opium  ou  le  liascliicli;  ce  dernier  enivre  sans 
rien  l'aire  perdiede  la  l'oiinaissancc;  il  donne  seulement  des  hallucinations 
ajrréahles  et  <:aies.  I,e  chanvre  indien  qui  sei1  à  le  préparer  contient  plu- 
sieurs suhstancesactivi's  :  un  alcaloïde  volatil,  la  cannahinine  ;  un  alcaloïde 
non  volatil,  le  télanocannahine.  <pii  aj^it  comme  la  strychnine:  un  j^lyco- 
siile,  la  cannahine:  un  hydrate  de  earhone.  le  cannabène;  un  résidu  ainor- 
|)he,  le  cannahiiion:  ce  dernier  corps,  est  toxiipie  el  pi'oduit  An  délire:  la 
cannahine  an  contraire  est  un  hypnolicpie. 

Dans  plusieui's  pays  la  muscaiine  est  emplovée  à  cause  des  trouhles 
cérébraux  qu  elle  |)rovoque:  or  on  peut  démontrer,  même  chez  la  «ïre- 
nouille,  I  acticui  de  cet  alcaloïde  sur  le  cerveau  :  il  siiriit  (ropérei'  sur  une 
grenouille  atropinisee:  la  iimscarine  aliolit  les  nionvements  volontaires 
sans  toucher  aux  acies  réllexes. 

On  ne  peut  consid(''rer  la  nicotine  comme  un  poison  céréhial  :  il  faut 
leconnaitre  ce|»en(laiil  (pie  les  dilVérents  principes  du  tahac  exercent  une 
action  manireste  sur  les  raciilt(''s  psyclii(pies.  On  prélend  (pià  petite  dose 
le  tahac  excite  laptitiide  au  travail  et  rend  I  inlelli<i('nce  plus  claire  el  la 
|)arole  plus  ra|)ide:  à  doses  plus  t'lev(''es,  il  engourdit  les  lacnltês  céréhrales 
el  produit  des  trouhles  inarfjués  de  la  niémoiie  et  de  la  |)ar(de.  Mais  les 
etîets  ne  sont  pas  altrihuahles  exclusivement  à  la  nicotine,  dont  hien  des 
auteurs  nient  la  présence  dans  la  rumée  du  tahac  :  il  faut  tenir  compte  de 


!»|f>  I.KS  IMdXK.ATKt.NS. 

I;i  iiiroliiiiiiiic.  des  Imscs  |)\  ii(li(|iics  dmit  (|iit'l(|ii('s-iiiics  iinisscnl  eoniiiié  la 
nicoliiic  cl  (I  ;iiili('s  cvcrcciil  imc  aclioii  slii|i(''lian!(',  des  |»r(»(liii(s  de  coiii- 
hiislion  cl  iiolaimiiciil  i\i'  lOxydc  de  cailioiic.  Tdiilcs  ces  snhsianccs  se 
iviinissciil  |>(tm-  a^ir  sur  les  centres  depuis  le  cerveau  jiis(|irà  la  moelle  et 
parliculicreiiieiil  sur  le  liullie.  l.a  iiicoliiie  |teiil  iK'aniiKiiiis  jouer  lui  rôle; 
(juaiid  ou  luauie  celle  sidislauce.  dans  un  liul  expériiuenlal,  on  ne  tarde 
pas  à  éprouver  les  eiVels  (pie  produit  le  lahac  elle/  les  personnes  (pii  n'y 
sont  pas  accouliunees  :  céplialal^ie,  vertige,  ivresse.  On  peut,  niènie  chez 
les  animaux,  (d)server  une  excitation  céréhrale  très  inarcpiee  :  nous  avons 
vu  un  lapin  cliez  le(piel  les  injections  sous-culanc'es  de  nicotine  provo- 
(piaient  une  sorte  de  d('dire  (pii  le  Taisait  courir  dans  tout  le  lahoratoire; 
l'expérience  a  été  répétée  (S  lois,  avec  le  même  résultat,  llàtons-nous 
d  ajoulei-  cpiil  saisissait  là  d'une  disposition  particulière,  les  autres  ani- 
iiiaiiv  présentant  surtout  des  manifestations  niéduUaiies. 

(iOst  aussi  on  étudiant  sur  llionnuc  qu'on  s'est  rendu  compte  des  mani- 
festations cérébrales  provo(piées  |)ar  certains  poisons  vé<,M'taiix,  comme  la 
santonine,  ipii  a  pu  amener  I  aphasie  (Bail),  la  cocaïne,  la  véi'atriiK»,  l'aco- 
nitine.  (pii  ont  produit  du  délire  et  du  vertige. 

Les  |)hénomènes  subjectifs  dési<fnés  sous  le  nom  divi'esse  (piini(pie  se 
traduisent  pai"  des  hourdonnements  d'oicille,  de  la  céphalaliiie,  des  ver- 
tiges. Il  s  y  joint  souvent  des  hattements  carotidiens,  des  troubles  visuels, 
parfois  une  perte  de  la  sensibilité  tactile;  dans  quelques  cas  plus  rares,  on 
a  obseivé  du  délire  ou  de  ra|)hasie:  plus  souvent,  sui'vient  un  assoupisse- 
ment, un  soimneil  plus  ou  moins  profond  (pii  a  fait  parfois  considérer 
la  (piinine  connue  un  hy|)noti(pie. 

l'armi  les  aidics  alcaloïdes  dont  l'action  sur  le  cerv(vui  se  tr.idnit  pai- 
des  phénomènes  d  ivresse  ou  de  délii-e,  il  faut  citer  ratro|)ine.  .Mais  le 
délire  et  les  hallucinations  que  provoque  cette  substance  sont  générale- 
ment plus  intenses  et  revêtent  un  caiactère  furieux.  Puis.  a|uès  la  période 
d  excitation,  suivient,  connue  toujours,  une  périoile  d'un  souuneil  parfois 
comateux.  Le  délire  atiopini(pu' ne  s'observe  pas  seulement  chez  1  homme; 
il  est  é<falement  très  mairpié  chez  les  chiens  aux(piels  on  a  injecté  une  forte 
dose  de  cet  alcaloïde;  il  est  diï  à  un  trouble  des  zones  psychiques  du  cer- 
veau don!  rexcilabiliti'  est  au<fmentée,  connue  le  démontre  l'expérience 
directe.  L  hyoscyamine  sendjle  douée  il'une  action  analoj>iu!  à  celle  de 
rati(>|)ine.  tandis  (pie,  d'ai)rès  Ledenbur<r,  l'hyoscine,  son  isomère,  aurait 
au  contiaire  |iour  pi-opriété  de  diminuei- et  d'éteindre  l'excitabiliti'  céré- 
brale. La  physostii;iiiine  produit  des  troubles  (pii  varient  d'une  espèce  à 
l'autre;  chez  la  plupart  des  animaux,  c'est  un  poison  paralysant;  chez  le 
(;hat.  c'est  un  excitant  et.  chez  Ihomme.  un  convulsivant  ;  injecté  à  des 
cobayes  icndus  épilepti(pies  par  la  méthode  de  Ihown-Sécpiard,  il  a  la 
|)ro(»ri('l(''  de  déterminer  I  ap|)ai'iii(in  d  un  accès. 

D'autres  produits  d'orit^ine  v(''^,r(''tale  peuvent  encore  amener  de  l'ivresse  : 
têts  sont  les  poisons  du  scinde  (seinic  (Miivrant)  ;  les  accidents  sont  dus  à 
la  présence  de  lacide  temiileiili(pie  et  de  la  témulentin(!  (pii  exercent  une 
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iiclioli  |i;iialysant('  sur  le  ccivcaii,  b  moolh'.  1rs  ncifs  caidiafiiics,  cl  à  l;i 
It'iiiiiliiit'  (lloliiicislcr)  (|iii  cxcilc  le  (('rvcaii  cl  In  inocllc  cl  (Iclcniiiiic 
scooiulairtMiiiMil  la  paralysie.  I.a  Iciiiiiliiic  csl  un  Mai  itoixtii  |)i()lii|il;iS' 
iiiii|iu>.  pnxliiisanl  la  narcose  clic/  Ions  les  animaux. 

La  Icivltenlliinc  alVaililil  aussi  cl  paralyse  le  sysIcmic  nerveux  elle/  les 
animaux  à  saiij;  chaud,  apics  avoir  produit  de  rivressc,  ;m  moins  chez  le 
chien;  la  hcn/ine  csl  un  cxcilanl  cl.  à  haute  dose,  un  nai'coliipic;  h; 
camphre  pioiUiit  ehez  Ihounue  de  I  incoiieicnee  et  des  hallucinalions  j^aies  : 
les  animaux  (pii  en  recoivenl  coureni  couuue  des  enrajiés,  puis  soni  pi-is 
de  convulsions  épileplirormcs  cl  succomhcnl  sans  paialvsie.  .\u  conlraii'c 
chez  les  liatiacicns.  le  camphre,  counue  la  leréheiithine.  produit  la  ()ara- 
lysie  sans  déicrminer  d  excitation. 

Poisons  nu'dnlldiri's.  —  Le  type  i]^^  poisons  medidiaires  e>|  repié- 
senlc  par  la  stiyelmine.  Nous  n  avons  p.is  iiooin  de  ra|i|teler  les  nom 
hreuses  expérienics  (pii.  depuis  celles  de  .Ma^endic.  ont  etahli  (h'Iinitive- 
uienl  tpii'  la  strychnine  a^il  sur  la  moelle  et  (pie  le  lél.inos  str\cluu(pie 
est  un  phénomène  rcflexe,  se  produisant  à  l'occasion  de  toute  exeilntion 
légère,  l  n  animal,  placé  de  lacon  à  ne  ressentir  aucune  im|ircssion  externe 
ou  dont  on  a  sectionné  les  racines  poslérieuics.  ne  présentera  pas  de 
secousses  convulsives. 

La  grenouille  est,  comme  on  sait,  extrêmement  sensihic  à  Laclion  de 
cet  alcaloïde;  une  dose  de  0'"^',01  suTlit  à  provcxpiei'  un  tétanos  tvpi(|ut', 
une  dose  de  0'"'''',0r)  est  souvent  mortelle  (Kaick).  Kn  employant  de  iail)les 
(piantités,  on  peut  distinguer  trois  périodes  à  lempoisonnemcnt  :  au 
déhut,  l'animal  présente  une  exagération  des  réilexes;  le  moindre  frôh'- 
uient  le  l'ail  tressaillir:  si  on  l'excile,  il  saule  encore,  mais  ses  nu'iuhres 
sont  raides,  et  souvent  a|)iès  le  saut  les  nuMuhres  postérieurs  restent  un 
instant  étendus,  couuu(>  inertes;  —  la  deuxième  période  est  tout  à  fait 
caractérislifpie  :  elle  est  constituée  par  un  tétanos  |)ies(pu>  continu:  les 
memhres  anlérieui's  sont  ramenés  le  long  du  cor()s  s'il  s'agit  dune 
ienielle,  fléchis  sous  le  ventre  s'il  s'agit  d  im  màie:  lanimal  icste  iuuno- 
hile,  présentant  de  violentes  convulsions  toni(pies  à  l'occasion  du  moindre 
l'rolenienl,  d  un  simpli'  souille  ilair,  souvent  d  une  excitation  sensorielle. 
connue  l'approche  d  un  ohjet  près  des  yeux:  suivant  la  dose  introduite,  la 
iTspiration  persiste  ou  est  suspendue;  —  puis  sui'vieni  une  troisième 
|tériodc  où  le  tétanos  dis|)arait.  l'animal  est  dans  la  lésolulion  ahsohie;  la 
|)aralysie  rem|)lace  l'excitation.  .Malgré  la  gravité  de  son  état,  la  grenouille 
pouria  guérira  la  condition  d  être  placée  en  un  endroit  humide;  la  resi"'- 
ration  cutanée  est  sut'lisante  pour  sul)venii'  aux  hesoins  de  l'organisme 
Souvent.au  moment  du  rétahlissenienl.  on  voit  reparailic  des  convulsions 
tétaniipies. 

La  strychnine  produit  donc,  sur  la  moelle.  (\vu\  eil'ets  diamétralement 
o|)posés  :  elle  l'excite  dahord,  la  paralyse  ensuite;  mais,  si  l'on  emploie 
d*end)lée  des  doses  élevées,  la  première  manileslation  disparait  et  l'on 
ohserve  simplement  delà  paralysie.  Le  même  phénomène  |)eut  être  ohteiui 
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sur  les  M:iiiiiiiilV'i('s.  coiiiiiic  l'ii  iiioiilrt"  M.  Uirlicl;  il   siillil,  |»(iiir  cchi,  do 
iii;iiiil(Miir  lu  vie  mu  iiinycii  (l(>  la  l'cspiialion  aililicicllc. 

I.a  sirvcliiiiiic  alli'iiil  |ii('s(|ii('  cxcliisivciiiciil  laxc  Itulho-inrdiilliiirc  ; 
laiialysc  (•liinii(|ii('  a  lail  rciroiivcr  l'alcaloMlc  dans  la  iiiocllc,  le  l)idl)e,  le 
itoiil  de  Vandc,  (ii'i  il  sr  localise  au  niveau  de  la  suhsiance  ^lise.  I.e  corvcau 
est  respetlé  cl  les  (|uel(|ues  Iruuhles  |)syelu(|ues  (|u  On  observe  à  la  période 
lerniinale  senddeni  causés  |iai-  I  as|)liy\ie.  Si.  connue  la  l'ail  Hossliacli.  on 
sépai'c  la  moelle  cl  rencé|dialc  cl  si  Ton  rnainlicnt  la  vie  an  moyen  de  la 
l'cspiialion  aililiciellc.  l'animal  peul  mander  liim(|uillcment  les  aliments 
(|udn  lui  oIVrc.  tandis  (|ue  le  reslo  de  son  corps  esl  a^ité  de  convulsions 
toni(]ncs. 

Les  norls  sont  également  épargnés  par  \o  |ioison,  sauf  les  terminaisons 
sensitives  (|ui  sont  excitées.  Les  muscles  ne  seudtlent  pas  atteints;  ils 
sont  seulement  épuisés  à  la  suite  des  violentes  secousses  dont  ils  ont  été 
agités.  Pouitanl,  suivant  (|uel(pios  auteurs,  les  lortes  doses  de  cet  alcaloïde 
paraivseraient  les  leiininaisons  nerveuses  à  la  manièie  du  curare. 

Les  êtres  iidV'rieurs  s(»nt  relativement  peu  sensibles  à  Taetion  de  la 
strvchnine  :  les  Ilirudinées,  les  Crustacés  ne  meurent  que  diflieilement 
dans  une  solution  do  cet  alcaloïde;  les  Anémones  y  vivent  longtemps,  pré- 
sentant seulement  une  série  de  contractions  et  de  dilatations  successives. 
Les  antics  alcaloïdes  de  la  noix  vomi(pie,  la  hrucine  et  légasurine,  pos- 
sèdent les  mèuu's  propriétés  cpie  la  strychnine,  mais  à  un  moindre  degré. 
La  hrucine  notamment  est  douze  l'ois  moins  active. 

In  ^\^'^  poisons  ipii  rappelle  le  plus  la  strychnine  [)ar  les  accidents  (pi  il 
provo(pie,  est  celui  (pie  s(''crète  le  iiiici'ohe  i\[\  tétanos;  il  est  constitué 
pai-  une  matière  alhiiminoide  (pii  semide  contenir  dans  sa  molécule  un 
élément  alcaloïdi(pie:  celui-ci  a  longtemps  été  considéré  comme  la  vraie 
toxine  alois  (piil  n'en  représente  qu'un  déiivé. 

Il  existe  prohaldement  un  certain  nombre  de  jjoisons  autogènes  (jui 
tiennent  sous  leur  dépendance  les  jibénomènes  convulsiFs  de  certaines 
maladies.  Nous  avons  rappelé,  à  ])ro|)os  des  auto-intoxications,  que  plu- 
sieurs auteurs  explicpient  de  cette  lacon  les  convulsions  de  l'épilepsic,  de 
réclami)sie  ])uerpérale  ou  infantile,  de  la  tétanie:  cette  dernière  névrose 
coui|)rend  plusieins  types  cliniques  dont  (piebpies-nns  sont  sûrement 
d'ordic  t(t\i(|ue  :  t(dles  sont  les  tétanies  produites  |)ar  la  mucine,  par  les 
poisons  de  l'ergot,  les  toxines  de  restomac  et  les  substances  (pii  ])!enneut 
naissance  apiès  l'exlirpalion  du  coi'ps  thyroïde. 

Pour  l'evenir  aux  alcaloïdes,  nous  trouvons  une  série  de  substances  exer- 
çant des  cllets  analogues  à  ceux  (pie  la  strychnine  provo(pie.  Nous  citerons 
paiticulièrement  la  calabarine.  la  tétauocanabine,  et  surtout  la  cytisine  qui 
n'agit  pas  ipiand  on  l'inlrodiiil  par  l'estomac.  |)arce  ipie  des  vomissements 
abondants  la  rejettent:  la  cytise  est  broutée  impunément  par  certains  ani- 
maux comme  les  chèvres;  dans  les  pays  où  la  plante  est  abondante,  en 
balmatie  par  exem|)le,  le  lait  oïi  j)asse  la  cytisine  |ieut  produire  des  acci- 
dents loxi(pies. 
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Les  iilciiloulcs  (In  <|iiiiii|iiiiiii  sont  plus  nu  moins  convulsivinil^;  l.i 
(-inciioninc  vicnl  en  picniific  li^nc;  lii  i|uiniii(',  :i  pclilt' dose,  ini^nicnlc 
rcM'iliiltililc  (les  itjlcvrs.  cl  iiailois  produit  clic/.  Li  ^icnouillc  un  Iclanos 
conipai'iihlc  à  celui  de  la  slrvclininc  :  à  haute  dose  elle  amène  la  paralysie, 
comme  le  l'ait  ee  (leiiiier  alcaloïde. 

L  opium  l'cnreiine.  connue  ou  sait,  plusienis  piincipes  convulsivants. 
La  (licliaïue  a<;il  c(Mnnic  la  sirvcimiue:  la  papa\ei'ine  est  convnisivanle 
pour  la  ^l'cuonilic  à  dose  de  '2  ou  7>  cenli<.ii'aunucs:  la  uaicoliue  ne  |)rodnil 
tpu'  lies  secousses  lé<;èrcs;  la  uKupliinc  amène  des  convulsions  elle/,  la 
"grenouille  :  les  spasmes  (pi'elle  |)rovo(pie  à  la  période  |uèa^(»ni(pie  clie/. 
le  lapin  senddeiit  dus  à  I  asphyxie  et  à  I  accuundalion  de  l'acide  carho- 
ni(pie.  Kidin  la  nai'céine  n  est  pas  du  loid  convulsivante. 

Parmi  les  antres  sultstances  (M-^anitpies  lélanisantes,  il  l'aut  citer  lacide 
phéni(pie.  i|ui  ai^it  sur  la  ^l'cnonille  comme  la  sirvchnine  (*l.  connue  elle, 
amène  secondairenu'ul  une  [(aralvsie  complète  de  la  moelle,  (liiez  les  ani- 
maux à  san^  chaud,  la  paralysie  est  précoce:  che/  I  homme  elle  se  produit 
<remhléc,  said'  chez  le  )eune  curant  où  I  on  oliserve  paiTois  ipichpies 
convulsions.  Il  est  à  remar(pier  (pie  1  acide  phéni(pie,  |)ar  son  action 
|)livsiologi(pie,  ditVère  iKitahlement  du  tliviind  et  de  la  créoscde  (pii  sont 
simpleinent  des  paralysants. 

Les  importantes  recherches  de  P.  Ilert  ont  étahli  (pie  roxy;;ène  est  un 
violent  poison  (piaiid  il  se  trouve  en  excès  dans  le  san^.  11  sullit,  pours"eii 
convaincre,  de  placer  des  animaux  dans  l'air  compiiiné,  ou  mieux  dans 
roxyjfène  pur  (*).  les  accidents  éclatent  dès  que  le  saiii;  contient  .10  pour 
100  doxy^ène.  au  lieu  de  '20;  la  iiiorl  airive  (|uand  il  en  contient  ").')  pour 
100.  On  voit  alors  les  animaux  |)ris  de  convulsicms  tei'rihles,  l()ni(pies  et 
donicpies;  au  inoinent  d(^  la  inoit.  le  sanii"  est  noir:  le  cd'iir  hat  après  la 
cessation  apparente  de  la  vie. 

De  même  (pie  la  plupart  des  |)ois()iis.  Toxv^ène  n'agit  jias  seulement 
sur  les  animaux;  la  «icrmination  s'arrête  à  une  pression  de  10  atmo- 
sphères, les  ^l'ains  de  hh'  sont  Iik-s.  la  hactéridie  charbonneuse  s'atté- 
nue, les  hactéries  chrouio«;ènes  cessent  de  sécréter  leur  pi^finent. 

Nous  ne  pouvons  citer  toutes  les  sultstances  conviilsivantes  d'oriLiine 
minérale.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  sels  de  potasse,  (pii 
expli(pieiit  en  |)artie  laction  de  certaines  urines.  Les  sels  (rainm(»nia(pie 
agissent  de  même;  ils  amènent  la  mort  an  milieu  de  convulsions  semhlahlcs 
à  celles  que  provocpie  la  potasse;  Legrosa  reconnu  (piCn  injectant  des  sels 
ammoniacaux  dans  les  veines  danimanx  (pidn  venait  de  sacrilier,  on 
déterminait  I  apparition  de  moiiveinents  spasinodicpies  (pii  pouvaient  les 
l'aire  tomber  de  la  table  où  ils  se  t!(uivaient. 

Le  jiouvoir  coiivulsivant  d'un  j^rand  nombre  de  bases  organiques  peut 
être  iiiodilié  ou  supprimé  |)ar  l'introduction  d  un  radical  alcooli(pie  :  c Csl 


(M  PiKi.ippoN,  j^fTels  |iiotiuits  sur  les  animaux  par  la  cotnitression  cl  la  (UTomprcssioii.  Journal 
de  l'anal.,   1894. 
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ce  (iiii  II  lien  |)()m'  les  iiiiiiiioniiKjiics  coiiiposrcs  cl  pour  les  corps  de  la  scric 
xanlliiiiiic.  lilclmc  :i  iiioiilic  (pic  I  adjoiiclioii  successive  du  radical  iiiciliyl 
laisail  perdre  aux  coiii|>osés  xanlliiipics  jeui'  aclioii  sur-  la  iiioclle  et  les 
Iraiislormail  en  poisons  nmsculaires  on  pinlôl  en  poisons  agissant  sin*  les 
lerniinaisons  inoli'ices.  à  la  manière  dn  cinarc. 

Il  nous  r(>slc  enlin  à  nicnlionner  nne  sid)stance  (pii  prodnil  snr  la 
moelle  nne  aciion  assez  sjX'cialc,  c Csl  la  canlliaridinc.  Klle  provo(pio 
parfois  des  convulsions  lclani<pu's,  connue  la  stryciniine,  mais  idie  exerce 
une  aciion  très  parliculièrc  sur  les  cenires  de  I  érection,  soil  en  excitant 
direclemenl  la  moelle  ((iiacomini ).  soit  en  agissant  dune  façon  rcllexe. 
•iràce  aux  inllanunalions  (picdle  dclermine  dans  Tappaicii  jnénito-uiinaire  : 
il  en  résulle  du  priapismc  on  de  la  nymphomanie.  Les  anciens  auteurs 
ia|)poilenl  des  histoires  assez  curieuses,  concernant  des  sujets  qui  avaient 
|)ris  contre  la  lièvi-e  des  j)ré|)arations  de  cantharide.  Chauvel,  en  1570,  a 
ohservé  un  honmie  qui  répéta  le  coït  40  l'ois  dans  une  nuit,  et  Chahrol, 
en  Ihl'-l,  cite  le  cas  d'un  individu  qui,  en  deux  nuits,  avait  |)rafiqué 
le  coït  97  lois  et  avait  eu  10  éjaculations  spontanées. 

Nous  ari'ivons  maintenant  à  des  sid)stances  (pii,  tout  en  excitant  primi- 
livement  la  moelle,  provo(juent  très  rapidement  sa  pai'alysie.  L'atropine, 
la  nicotine,  sont  dans  ce  cas;  chez  les  animaux  à  sanj;  IVoid,  Tatropino 
détermine  une  j)aralysie  d'euddée,  frap|)ant  le  cerveau  et  la  moelle;  cet 
étal  peut  dnrei'  deux  ou  trois  jours  et  parfois,  au  moment  où  rauu'dio- 
ralion  se  |)roduit.  l'animal  |)résente  (piehpies  secousses  convulsives.  Quant 
à  la  nicotine  elle  pi'odnit  des  mouvements  spasmodi(|ues  plus  ou  moins 
lapides,  et  parfois,  chez  les  animaux  à  san^  chaud,  des  mouvements  de 
manège,  des  cris,  un  spasme  des  clignotantes  qui  sont  ramenées  sur  les 
glohes  oculaires.  Ces  phénouu'ues  durent  peu.  et  hicntùt  l'animal  tomhe 
dans  la  lésolution  :  la  res|)iration  est  hrève  et  saccadée,  les  luendjres 
antérieurs,  plus  atteints  que  les  postérieurs,  sont  généralement  rejetés  en 
alxluction,  perpendiculairement  à  l'axe  du  corps.  Cette  attitude  spéciale, 
jointe  à  l'occlusion  oculaire  par  les  clignotantes,  et  à  l'exagération  de  la 
sensihilité  réilexe  achève  de  donner  im  aspect  très  particulier  à  cet 
em|)oisonnement.  iSi  la  dose  est  mortelle,  la  terminaison  iatale  a  lieu  par 
progrès  de  la  paialvsie,  souvent  avec  des  convulsions  linalcs. 

Chez  les  gi-enouilles,  les  |)hénomènes  d'excitation  sont  également  pas- 
saiicrs,  mais  on  les  met  très  lacilementen  évidence  chez  les  animaux  déca- 
pités;  vingt-(piatre  hemes  a|)rès  la  déca|)itation.  uuv  injection  de  nicotine 
est  capahie  de  rauu'uer  les  réllexes  (pii  |)ersislent  parfois  |tendanl  deux 
ou  trois  jouis  |l'"rensl)erg).  La  période  de  |)aralysie  se  tiadiiit  |)ar  une 
alliindc  paitirnlière,  encore  plus  iiiai(pi(''e  (pie  chez  les  Mammifères  :  les 
pattes  de  devant  sont  appli(piées  rime  contre  l'autre  et  portées  en  avant 
(attitude  de  In  prière)  ou  au  contraire  étendues  le  long  du  corps;  la  tète 
est  inclinée;  les  cuisses  sont  maintemies  à  angle  droit  sui'  I  axe  du  cor|)s, 
les  jamhes  lléchies. 

La  pilocarpine,  la   lohéline  agissent  à  peu  pr(''s  comme  la  nicotine;  la 
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siipdliiiK'  piddiiil  (les  coin  iilsioiis  piissii^t'ics,  i;i|ii(lriii('iil  suivies  de  |nir;i- 
Ivsic;  il  en  csl  de  iiiriiic  (1rs  sels  de  vaiiiidiiiiii  onde  nickel.  L.i  llieohro- 
iiiine.  d  iijiiès  Milsclieiliscli.  esl  |);ii;dvs;iiile  si  I  ;ilisoi|il ion  e>l  lenle.  cnn- 
vnlsiv;nile  si  elle  esl  r;(|>ide. 

Il  existe  nn  iisse/.  m;nid  nomhre  de  snlisliinces  (|ni  |»iddnisenl  «les  phé- 
nomènes dilVérenls  siiiv;nil  liinini.d  snr  leipud  on  o|)èi'e.  I,;i  colcliicine, 
I  ;iconiline  ont  nne  iicl  ion  e\cil:nde  sur  hi  moelle  de  hi  ^l'enonille.  liindis 
(pi  (dies  sont  plutôt  |>;ii.ilvsimles  elle/,  les  Miimmirercs  ;  il  en  esl  de  môme 
de  ridhuminate  d  argent.  Le  man^iiiK'se  pioduil  jiisleiiienl  des  clVets  con- 
liaires  :  il  paralyse  la  grenouille  ci  amt-ne  des  convnlsions  elle/  les  Mani- 
iiiirèri's.  Les  dilléreiires  de  ivaction  vis-à-vis  des  s(ds  de  1er  sont  encore 
plus  ('lU'ienses  :  la  lirenoiiille  est  |)aralvs(''e,  le  cliieii  et  le  chat  lomheiil 
dans  le  collapsns,  le  lapin  esl  pris  de  convulsions. 

Los  elVets  de  rei'yotine  ne  sont  pas  moins  varialdes  :  ce  jtoison  prodiiil 
de  la  paialysie  cliez  la  ^renonille;  an  lioiit  de  cin(|  à  six  joins  les  animaux 
se  remettent,  mais  paifois  ils  sont  repris,  (pi(d(pies  joins  plus  lard,  d  nne 
paralysie  seconilaire  à  laipudle  ils  snccondtent.  (liiez  les  Mammiiï'res. 
rer<i()t  amène  de  lanestliésie.  des  troiihles  de  la  coordination  motrice  et, 
|)liis  lai'd,  une  paralysie  ahsolne  avec  perte  des  réilexes:  cliez  riiomme  on 
retrouve  encore,  comme  phenoiiièiie  paialvli(pie.  de  lanestliésie  cutanée, 
mais  ce  ipii  domine,  ce  sont  les  spasmes,  les  convulsions  et  les  con- 
tractures. 

Les  snl)stances  viaimciit  paralysantes  sont  représentées  par  la  valériane, 
le  thymol,  la  créosote,  I  anlipyrin(\  les  sels  (raliiminium.  de  molyhdèue, 
de  tungstène.  Kncore  est-il  (pie  plusieurs  de  ces  poisons  peuvent  |)rodiiire 
des  elïets  dilTérents  :  ainsi  la  valériane  est  un  excitant  chez  le  chat  et 
détermine  chez  cet  animal  des  uiouvements  choréirormes;  ranti|)yrine, 
à  dose  de  i  à  4  j^rainmes.  empêche  le  tétanos  strychni(pie,  mais,  donnée 
à  dose  (le  S  ou  10  grammes,  (die  produit  (dle-méme  des  convulsions;  le 
tungstène  amène  la  mort  au  milieu  de  convulsions  dues  à  laccmimlation 
de  l'acide  carhonifpu',  tandis  (pie  le  molyhdène  n'a  pas  le  inèiiie  elVet,  car 
il  tue  par  arrêt  du  cieur. 

Poisons  bi/lbdircs.  —  Kn  étudiant  I  action  des  |)oisons  sur  le  cer- 
vean  et  siii-  la  nioidle.  nous  avons  dvyÀ  dit  (pndipies  mots  dvs  trouhlcs 
(|ui  peuvent  survenir  au  niveau  du  hulhe.  trest  s(Uiveiil  en  ria[)paiit 
cette  partie  des  centres  neiveux  ipie  les  suhstances  loxi(pies  amènent  la 
mort;  il  se  ])ro(hiit  une  paralvsie  de  la  respiialion  ou  une  syiico|)e  car- 
diaipie. 

Le  chhtrolorme,  |)ar  exemple,  met  en  action  ces  iU'n\  |)rocédés.  .\u 
d(d)iil  de  lanestliésie,  il  peut  détcnninei'  une  excitation  hulhnire  qui 
al)(»iitit  à  I  arrêt  du  cieiu';  à  une  période  |)lus  avancée,  c'est  l'arrêt  de  la 
respiration  (pii  cause  •iénéralemenl  la  mort.  .Mais,  dans  la  plu|)art  des  cas, 
les  centres  hiilhaires  résistent  à  l'action  du  chhuorornie,  ce  (pii  a  permis 
dutiliser  cet  agent  co'mme  aneslhési(pie  et  de  le  l'aire  inhaler  pendant  un 
temps  fort  long.  Le  danger  n'existe  (jue  lorscpie   1  air  contient   j)lus  de 
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i  pour  KM)  de  cliloi-oroiiiic,  ou  (|ii('  rarrivc'o  Itniscuic  iWmv  ^nandc  (|iian- 
lilr  (le  celle  siihsiaiicc  iiiliihe  les  «•ciitics  Imlliaiics. 

ha  pliipai-l  (les  poisons  (|iii  a^issciil  sur  le  hiilhc  pcuvcul.  suivant  les 
doses,  produire  des  pliéiioinèiies  d  exeilaliou  ou  de  paralysie.  I.euracliou 
ne  se  localise  pas  sur  Ici  ou  Ici  centre  l'onclionnel  ;  elle  est  seulement  plus 
uiarcpiée  sur  lui  cenlic  (pie  sin-  lui  autre;  mais  on  ne  |)eut  admettre  de 
poiscuis  exclusivement  respiratoires,  ciiculatoires  ou  convidsivants  ;  il  y  a 
seulement  (\v<>  prédominances  (pii  |)ermetteut  de  grouper  les  toxiques. 

Dans  |)lusieurs  cas,  les  convulsions  sont  d'origine  hulhaire.  Les  expé- 
riences de  l'Ianal,  Moeher  et  celles  plus  récentes  de  ITicciardi  (')  ont  mis 
le  l'ait  liors  de  doute  en  ce  (pii  concerne  la  piciotoxine;  GiolVredi  et 
Ricciai'di  ont  ('taldi  (pi'elle  ne  (li'lermine  aucun  lioulde  Au  <-oté  de  la 
moelle:  elle  n  a  pas  d  action  convidsivante  chez  les  animaux  dont  le  i)idl)e 
est  déliuit. 

De  la  picrotoxine,  vrai  type  des  poisons  bulbaires,  nous  rapprocherons 
la  sanlonine,  (|ui  produit  chez  la  grenouille  un  relâchement  muscidnire 
suivi  de  convulsions;  si  Ton  sectionne  la  moelle  au-dessous  du  bulbe,  les 
convulsions  cessent  aussitôt.  La  localisation  bulbaire  est  cxtièmement 
nette  chez  les  Maumiilères,  où  Ton  observe  une  série  do  troubles  portant 
sur  los  norl's  crâniens,  notfluunent  sur  la  deuxième  et  la  septième  paires. 

La  cicutoxine,  la  cinchonine.  la  di^italirésine  agissent  également  sur  le 
bulbe;  la  cornutine  produit  des  convulsions  épile[)tirormes  (jui  persistent 
quand  on  a  détiuit  les  centres  coiticaux  (Kobei't). 

Parmi  les  poisons  convulsivants  nous  devons  citer  spécialement 
labsinthe.  Les  belles  recherches  de  .M.  Magnan  ont  parl'aitement  démontié 
que  ré|)ilepsie  absinthi(|ue  est  d'origine  bulbaire,  car  elle  se  produit 
encore  chez  le  cobave  et  le  |)igeon  dont  on  a  détruit  le  cerveau.  Si  Ton 
sectionne  la  moelle  au-dessous  du  bulbe,  laceès  ])art  de  la  moelle  allongée 
et  |)lus  tai'd  sc'tend  à  la  moelle  épinière.  D'autres  essences  agissent  de 
même;  mais.  (ra|)rèsM.  Maguan,  l'alcool  ne  produirait  i)as  de  convulsions; 
il  paralyse  les  centres  et  empêche  même  les  convulsions  absinthicjues;  il 
ne  faut  pas  conclure  cependant  (pie  ralcool  est  l'antidote  de  l'absinthe; 
s'il  existe  entre  eux  un  cei'tain  antagonisme  physiologi(pie,  il  n'y  a  aucun 
antagonisme  loxi(|ue  et  les  animaux. (pii  reçoivent  les  deux  poisons  suc- 
combent b(>aucoup  |)lus  vite  que  ceux  qui  en  reçoivent  un. 

1/acide  carboni(pie  représente  une  sorte  d'excitant  j)hysiologi(pie,  de 
régulateur  des  fonctions  bulbaires.  On  admet  (pie  c'est  lui  (jui  stimule 
l'action  des  centres  res|)iratoii'es.  Mais  arrive-t-il  en  excès,  l'excitation 
tioj)  violente  pouira  se  traduire  par  un  acte  inhibiloire;  si  Ion  lait  res- 
pirer bruscpiement  un  mélange  de  7(1  à  (SO  |)oiir  100  d'acide  carbonique, 
la  mort  surviendra  aussit()t  par  arrêt  du  c(eur  ou  de  la  respiration,  et 
l'on  trouvera  le  sang  rouge  dans  les  ai'tères,  parfois  dans  les  veines,  ce 
<pii  suppiime  l'idée  d'une  asphyxie  et  force  à  admettre  un  réllexe.  A  dose 

(*)  HicciMiiii,  Les  «invulsions  |)icrotoxiiii(iiies.  I.a  Presse  incdicdle.  i  aoùl   IS'.ti. 
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moins  (''Icvrc,  liicid»' ciii  l(oiii(|iic  jH-odiiil  un  iiiiciilisscniciil  de  h  i('s|»ir;i- 
tioi)  ol  (les  liiiticinctils  (':ii'tli:i(|iics  (|iii  ii  onl  |)liis  lien  ;i|)i'('S  l:i  v:ii;(il(iiiiic  ; 
cil  iiK'iiic  l<'Mi|)s  il  ('IcNc  lii  |)n'ssion  iiilfricllc.  Les  (cnlics  i('S|iir;it(Mr<'S, 
v:is()-ni(il('iii's  cl  circiil.iloii'cs  siilii>scnl  des  iiiodiliciilioiis  i  \  lliiiii(|ncs 
siniultiiiiccs  (Ti':iid)c  cl  llcrin;;). 

C\>st  |)iii'  l(Mir  aclioii  l)iilli:iii'c  (|iic  les  [xiisoiis  niodiliciil  le  lylhiiie  res- 
pil'illoil'c.  l'ne  des  plus  i('iii;ii(|ii;ildes  soiis  ce  i;i|)|»(ul  esl  ic|)i(''seiilee  |i;ir 
hi  iiKM'pliiiie  :  sons  son  inllnencc.  hi  i'es|)ii':ilion  se  l'.denlil.  pnls  s.m'icIc. 
Uinilis  (|ne  les  autres  l'onclions  hnihaires  se  |iiii;dvseid  |)lns  lard;  le  cciilrc 
vaso-inol<'nr  résiste  jon^lenips;  (die/.  (U'^i  (Ineiis  (|ni  onl  reçu  |  ni-niiinr 
de  col  alcaloïde  dans  les  veines,  nue  cxcilalioii  donlonrense  ne  modifie 
plus  la  l'cspiralion.  mais  (dève  iKdaldemenl  la  pi-essioii. 

\a\  plupart  Av^  siiiislaiiccscpii  tiieiil  par  arrêt  de  la  respiration.  a;^issenl 
sur  le  linllic.  l'arnii  celles  dont  on  a  le  mieux  cliidie  I  inlliicnce.  imiis 
citeions  la  V(''ratriiie.  ce  poison  iimscidaire  (pii  paralyse  en  même  temps 
le  centre  respiratoire;  la  solaiiine.  (pii  porte  ses  eiVels  sur  les  centres  l'cs- 
piratoires  et  cardiaipies  :  raconitine.  (pii.  après  aviiir  produit  mie  léj^ère 
evcitation.  arrête  (''iialement  la  respiration.  Lalcool,  l'acide  salicyli(pie. 
la  cantliaridine  ai;issent  de  même.  Pour  les  sids  de  l'er,  les  o|)inioiis  sont 
parla<f(''Os ;  (pielcpies  antenrs  admettent  que  les  elVets  sont  (\u^  à  une 
action  réllexe:  la  paralysie  respiratoire  s'oliserveraif  à  la  suite  de  I  iii^cs- 
(ion  et  s"e\pli(pierait  par  mie  excitation  des  filets  terminaux  du  va^ne  cl 
du  sympallii(pie  au  niveau  de  reslomac  (I"  ran/.olini  cl  JJaldissera). 

L'action  de  la  lïmiée  de  fahac  est  pins  complexe.  .Nous  avons  vu  (pie  ce 
[)roduit  ajiil  sur  le  cerveau  et  la  niocdlc;  le  liiillie  esl  (''<ial(Muent  atteint, 
comme  en  t(''iiioi<ineiit  les  vomissements,  les  sueurs,  la  salivation,  les 
tiouhles  pu|)illaires.  rexcitation  des  vaso-constricteurs  ((d.  I>ernard). 
.\  un(^  pc'riode  avanc(''e,  les  dillerents  systc'iiies  se  paralysent,  la  mort  ne 
tarde  pas  à  arriver  par  arr(M  icspiratoire. 

Enfin,  il  nous  faut  signaler  les  ell'els  de  lacide  cyanliydri(jue.  A  liante 
dose,  co  violent  j)ois()n  amène  une  iidnliition  iiiilhaire;  à  dose  moyenne, 
il  excite,  |)uis  paraivse  les  centres  respiiatoires  et  circulatoires;  la  res|)i- 
lation  devient  piMiilde;  puis.  apr('s  un  ^rand  spasme  conviilsif  cl  inspira- 
toire,  elle  s'arrête  pour  reprendre  ensuite,  l'ailde.  siiperlicielle.  espac(''e 
par  de  lonj^ues  poses,  jnscpi  au  iiKunent  on  survient  I  arrêt  final.  La 
section  des  piienmo;.;astri(pies  ne  modifie  en  rien  ces  |)lienoui('nes. 

Plusieurs  Ars  snhstances  (pic  nous  avons  sijinaU'es  produisent  (\v> 
vomissements  :  l(dles  sont  la  iii(n|)liine.  la  nicotine  et  surtout  I  apoinoi- 
pliin(?.  De  petites  doses  (ra[)omor|)liine  sont  simplement  vomitives;  des 
(piantit(''s  plus  (''levée.s  j)rovo(pient  de  la  salivation,  de  la  dilatation  pupil- 
laire,  du  collapsus  et  am('nent  la  mort  dans  le  coma,  (liiez  les  animaux 
(jui  ne  vomissent  pas,  comme  les  lapins,  on  (diserve  une  excitation  suivie 
d'une  paialvsie  Itulhaiic.  (Test  en  agissant  sur  le  centre  liulliaire  (pie  les 
pi'incipaux  vomitifs  provo(|nent  leurs  efVets.  .Nous  reviendrons  sur  leur 
('•tude  à  |)ropos  des  trouldes  de  lapparcil  dii^cstif. 
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Action  SU)'  les  nerfs  pcrip/irriqucs.  —  La  pliipail  des  poisons  ne 
|ti"o(liiisciil  pas  (le  IronMcs  sur  les  nciTs  p(''r'ipli('ii(|ii('s  ou  n'abaissent 
(pie  par  coiilacl  diiccl.  In  nriT  ploiini'  dans  une  solnlion  de  (joininc! 
sidtil  nnc  cxallalion  passa^'ic  suivie  de  paialysie.  La  nioipliine  diminue 
la  srnsiliilili'  Avs  ncils  (pii  avoisineni  le  jxtini  dinjeclion  :  elle  auunienle 
puis  all'ail)lil  Texcilaliililc''  des  iicifs  niolcnis;  à  liaulc  dose,  (die  produit 
la  diounulion  sans  exaltation  |uéaiald('.  Il  suivient  en  iu(''iMe  temps  nn 
trouhie  assez  eurienx  :  à  létat  normal,  poin'  produire  des  contractions 
semhlal)les  en  agissant  sin'  im  ncrl'.  il  l'aul  des  courants  d  autant  ()lus 
intenses,  (pie  ICxcitation  est  |)ortee  plus  piès  du  umscle:  dans  remjioi- 
somiement  nioipliini(pie.  e"est  le  contraire  (pii  a  lieu;  le  courant  doit 
("'trc  (I  autant  plus  Tort  (pidn  se  rappriulie  |)lus  du  centre. 

l'en  de  substances  a|^issent  sur  les  tioncs  nerveux;  de  j^rosses  (pianlités 
datropine  et  dliyoseine  |)aralvsent  les  nei'ls  moteurs  de  la  péiiphérie 
vers  le  centre;  enc(»re  est-il  (pie  les  tiouldes  ne  sOhservent  (pie  chez  la 
•irenouille. 

Le  bromure  à  fr('s  liante  dose,  la  saponine,  saut'  (juand  (die  est  intro- 
duite par  restoinac,  peuvent  aussi  ])roduire  un  certain  degré  de  parésie; 
mais,  le  plus  souvent,  ce  sont  les  terminaisons  nei'veuses  sensitives  ou 
motrices  (pii  sont  atteintes. 

Action  (les  poisonx  siw  les  terminaisons  sensitives  et  motrices.  — 
Le  type  des  j)oisons  agissant  sur  les  terminaisons  sensitives  est  représenté 
|)ar  la  cocaïne,  (pii  produit  dans  la  sensibilité  (\v^  troubles  comparables 
à  ceux  (pie  le  curare  amène  dans  la  motricité. 

La  ])ip(''ridiiie,  daprès  Krone(  lu'r  et  Fliess.  agiiait  comme  la  cocaïne, 
tandis  (pie  la  |)ip(''riiie  exalleiait  la  sensibilité  |)éri|)hérique.  La  colcbicine, 
la  sapotoxine  paraivsent  les  terminaisons  sensitives.  Lacide  ])inssiqiie 
possède  la  propriété  d  abolii'  la  sensibilité  de  toutes  les  parties  qu'il 
toiicbe;  il  anestbésie  la  |)eau  du  doigt  soumise  à  ses  vajx'urs;  il  supprime 
la  conductibilité  des  neils  sur  lesipuds  on  le  l'ait  ai'river. 

1  n  coulant  dacide  carboni(pie  insensibilise  les  inn(|uenses  et  les  parties 
dépourvues  d  éj)idenne;  on  a  mis  à  profit  cette  |)ropriété  pour  le  traite- 
ment de  certaines  plaies  douloureuses  ou  i\\\  cancer  de  l'utérus.  Si  le 
cDiiraiit  liazeiix  est  |)rojeté  sur  le  larvnx.  il  se  |)roduit  une  série  dactes 
inilibitoires  abdiilissanl  à  linsensibilisatidii  d  une  partie  (Ui  de  la  totalité 
i\\\.  cor[)s. 

(ju(d(pies  poisdiis  exercent  surtout  mie  action  excilanle  sur  les  termi- 
naisons nerveuses  :  pour  les  nerfs  sensilils,  il  l'aiit  citer  la  V(''ratiine  ;  j)our 
les  nerfs  moteurs,  la  nicotine. 

La  V(''ratriiie  a  une  action  btcale  tri's  manpiee,  (pii  expli(pie  les  éter- 
miemenls  et  le  larmoieiiienl  (pi  (die  provoipie;  appli(piée  sur  la  j)eau,  elle 
produit  une  idiigeiir  viidenle  suivie  danestliésie  et  [)lus  tard  de  la  forma- 
tiiiii  de  pelile-.  V(''sicilles. 

La  nicotine  excite  les  terminaisons  intia-musculaires  des  nerfs  nio- 
leiws,  suscitant   des  spasmes  librillaires,  et  plus  tard   de  la  paralysie.  La 
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pliysosligiitiiH'  piodiiil   aussi  des  (•(mlrjiclioiis   lihrillaiics  siiiiiilaiil  iiaifois 
les  (■(Miviilsioiis.  |)iii>  clic  paraivsc  les  Icrmiiiaisdiis  ncixciiscs. 

Le  poison  ipti  aiiil  sur  les  Icniiiiiaisoiis  iiioiriccs  csl  liicii  ciuium 
aiijoiii'd  luii,  (•  csl  le  ciiiaic.  .Nous  ii  a\oiis  pas  licsniii  {\i'  rappeler  !(••> 
ilK'iiiorahIcs  (•xijciiciiecs  de  (]|.  licniard.  (pu  mil  permis  à  I  dliiv||e  pli\>io- 
lof^iste  de  préciseï'  le  point  où  se  localise  I  aciion  lo\i(pie.  On  sail  ipie, 
dans  renipoisonneinenl  |)ar  le  cin-are.  les  cvcilalions  |ioil(''cs  sin-  la  moelle 
ou  les  neiTs  ne  produiseni  aucun  uiouveiueul  :  mais  les  nuiscles  leslenl 
ca  pal  des  (!(>  se  eoni  racler:  or.  si  I  on  ji'lle  une  li;^alure  sin'  I  alidomen  d  lUle 
li■l■l'nonillc,  cl  (pTon  sci'rc  sullisannucnl  pour  arrêter  toute  circulati(»n, 
en  laissant  intacts  les  neiis  londiaircs,  I  injection  du  curare  dans  le 
sojiiiR'iit  antérieur  du  eoips  ne  protluit  aiicini  Iroidde  dans  le  train  de 
(leri'ièi'e:  toute  excitation  «■eutripète  est  sui\ie  de  nionxements  i-cllcxcs 
dans  les  meudu-es  postérieui-s  ;  le  poison  n  ai;it  donc  ni  sur  la  moelle  ni 
sur  les  nerl's.  et,  eonune  il  épargne  les  muscles,  force  est  d  admettre  (pu- 
son  action  |)orle  sur  les  phupies  motrices. 

Pllu^ci' et  Hen/.okl  admettent  (pie  rinte^iit(''  des  ums(les  est  alis(due: 
mais  les  expéi'iences  de  (irc'-lianl  et  de  Ouin(piaud.  comph'tant  celles  de 
Kosshacli  et  de  Mendelsohn.  ont  l'taldi  (pie  les  muscles  curaris(''s  [('agissent 
moins  énei'^i(piement  (pie  les  muscles  normaux  :  cCst  ce  (pTon  (diserve 
('■i^falement  clie/  la  grenouille  et  clie/  le  cliieii.  Oiiant  aux  iieils.  ils 
semhlent  d  ahord  surexcit(''s.  mais,  sous  riniluence  de  doses  ('levc-es.  ils 
se  |)ai'alysent  à  leur  tour,  ainsi  (pie  les  autres  ])aities  de  ror^anisme: 
comme  le  l'ont  remainpier  Nikolski  et  l)o;i;iel,  le  enraie  à  haute  dose  est 
lui  poison  prot()j)lasini(pie;  il  supprime  les  mouvements  de  toutes  les 
cellules,  y  com|)ris  les  l(Micocytes. 

il  n'en  reste  pas  moins  ('talili  (pianx  doses  liaMtnelles  l'action  se  localise 
sur  les  terminaisons  nerveuses  des  muscles  slri(''s;  les  muscles  lisses 
sont  longtemps  t''|)ar^n(''s,  ce  (pii  expli(|ue  la  r(''sistance  {U'>  lnvert(''lués, 
comme  Tescaiiiot  ou  les  ast('Mies. 

Plusieurs  snltstances  produisent  des  elVets  analouiies  à  ceux  du  curare. 
Hi'own  et  Fi'aser  ont  montié  (piil  en  est  ainsi  pour  les  compos(''s  methvli- 
qùes  de  (liveis  alcaloïdes,  metlivlsti  yclmium.  metiivlmorpliium.  metlivl- 
nicotiuni.  Mais  les  hases  curari(pies  les  |)lus  intéressantes  s(»nt  colles  qu  on 
rencontre  dans  les  produits  putiéli(''s  et  (pidn  d(''si^ne  souvent  sous  le  nom 
de  ptomatocurarines;  on  en  trouve  dans  les  cadavres,  dans  les  levures 
pourries  (llarkawy),  dans  la  hière  (llermann):  la  mytilotoxine  de  Ihie^rep 
a^it  comme  le  curare:  les  t(''t rodons  du  Japon  produisent  une  suhstance 
analotfue,  mais  (pii  |)ossèdc  en  plus  la  |)ropri(''t(''  de  paralyser  rapidement 
les  centres  hulhaiics,  vaso-moteurs,  res|)iratoires  et  car(lia(pies. 

Il  existe  encore  des  suhstances  (pii  agissent  comme  le  curare,  (piand 
on  les  injecte  à  haute  dose,  ou  (pi  on  ('tiidic  leur  action  à  une  |)(''rio(le 
avancée  de  rein|)oisoimement.  I.a  cicutine,  laconitine  ((ïiéhant),  peiit-("'tre 
le  camj)lue  et  la  strychnine,  rentrent  dans  ce  groupe:  seulement  leur 
action  est  fort  complexe.  Ainsi  la  cicutine  paralyse  dahord  les  terminai- 
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sons  iiioli'iccs.  puis  les  tcriiiiiijiisdiis  scnsilivcs.  l;i   moelle,  le  cerveau,  el 
les  leniiiiiaisoiis  du  |)iieiiiiio<iaslii(|iie. 

Poisons  musculaires.  —  Laclion  des  |)oisons  sur  les  letiiiinaisons 
nioliices  nous  coiidiiil  à  étiidiei'  les  iiiodiliealioiis  (|ni  peuvent  se  prodiiiic 
dans  le  nuisele  hii-nièine. 

On  a  souvent  nié  Texistenee  de  poisons  ipii  ai^iraient  directement  sni'  la 
lil)ii'  nmscnlaire.  Il  est  certain  (piOn  peid  toujours  admettre  (pie  les 
courants  électiicpies  ne  produisent  i\v<'  contractions  (pie  [)ar  1  interiiK-- 
diaire  des  terminaisons  nerveuses  et  (pie  les  poisons  (jiii  troublent  la  con- 
tractilitc'  des  muscles  modilient  la  partie  uitimedu  système  névro-moteur. 
Cette  conception  est  exacte  poui'  un  i^rand  nomlire  de  poisons  consi(l(''i-és 
à  tort  par  (piel(pies  auteurs  comme  des  poisons  nnisculaiics. 

La  ifuanidine,  par  exemple,  produit  ciie/.  la  urenouille  des  contractions 
lil)rillaires  (|ui  |)ouiiaient  taire  |)enser  à  une  action  sur  le  muscle  lui- 
même;  en  realite,  elle  excite  les  terminaisons  intra-musculaires  des  nerl's 
moteurs:  si,  en  elVct.  on  I  injecte  à  un  animal  curaris(''.  il  ne  se  produit 
plus  de  contractures.  Le  musc  a^it  de  même. 

Au  contraire,  la  v(''iatrine  représente  un  vrai  poison  musculaire,  car  ses 
elVets  ne  son!  modili(''s  ni  par  la  section  de  la  moelle  ou  des  nerfs,  ni  par 
la  ciirarisation. 

Lu  injeclanl  une  l'ailde  dose,  par  exemple  0""^' .  1 ,  de  sulfate  de  véra- 
trine  dans  le  sac  lvmpliati(pi('  d  une  grenouille,  on  voit  l)ient(jt  la 
démaiclie  de  ranimai  se  modilier:  les  moiivemenl^  deviennent  difficiles; 
si  Ton  pince  une  patte,   la  <j;renouille  iclire  vivement  le  membre  irrité, 
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mais  une  l'ois  llécliis  les  muscles  restent  contractures  dans  cette  nouvtdie 
position  et  lanimal  ne  peut  les  ramener  (jue  lentement  à  leur  situation 
première.  Cette  simple  analyse  nionliv  que  la  vératrinc  transforme  le 
deuxième  acte  de  la  contraction;  le  raccourcissement  se  produit  dune 
façon  noiiiiale,  mais  la  (b-contraclion  se  fait  lentement,  comme  s  il  s'agis- 
sait diin  muscle  lisse. 

La  méthode  ^raplii(pie  piécise  ces  résultats  ;  (die  établit  (jue  r(>xcitation 
latente  reste  normale,  (|ue  la  contraction  est  aussi  brus(pie  (pie  dbabiliide. 
mais  plus  éneriii(pie,  de  t(dle  sorte  (pie  le  style  s'élève  souvent  deux  ou 
trois  fois  plus  haut  (piavant   rempoisonnemenl;  puis  la  décontraction  se 
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prodiiil  l('iil<'iiiciil  :  le  iiiiisclr  iiicl  smnciil  'lO  cl  "id  lois  (iliis  di'  Iciiips 
(|ii('  (riiiihiliidc  |i(Mi|-  icM'iiir  ;'i  l't'l.il  IliKtidc.  I.cs  rll'cis  son!  les  iik'miu'S, 
iliiOii  ;i;j,iss('  diicclciiiciil  siii-  le  miisric,  on  iiidiicclcim'iil  |nir  le  iicii", 
m;iis  si  Ion  l'iiil  |»;issri'  iiiit'  si'iic  d'cxcilMlioiis  sMllisiiiiiiiicnl  r;i|»|>iii(li(''i's. 
on  oliscrvc  liicnlol  une  niodiiiriilion  ,'i>sr/.  cinit'iisi' ;  l:i  di'conli'iitlion  linil 
|);ii'  se  prodniic  cl  le  muscle  i('';i<iil  |)cMd;inl  un  ccrliiin  l('ni|is  d  lUic  l'iiron 
|)it'S(|ii('  nornndt':  ce  l'iiil.  (l(''coii\('rl  |).ir  v.in  jîf/old.  ;i  ('le  vt-iiru'  piir  un 
ilfiind  noiidnc  d CxiiciinicnlMlciiis  d  ;i|)|(;ii;iil  ncllciiicnl  sui-  le  Iiikm' 
ci-conlrc  (|n('  nous  avons  ici  iicilli  (l;ins  ces  condili(Mis. 

On  :i  l'iiit  liicn  des  livpollicscs  poin' e\|)li(|iier  iMclion  de  |;i  M'iulrine. 
In  pi'cniici'  l'ail  scndilc  t'Iiddi  :  c  Cst  (|m  il  saisit  d'une  conliaclion  niuscu- 
laire  cl  non  d  un  l(''lanos;  cai'  si  Idn  emploie  une  palle  de  i^ienouilie 
^alvanoscopi(pie.  on  olilieni  une  secousse  cl  non  une  (('-tanisalion.  l'ouf 
e\pli(pier  celle  conliaclion  aiioiiialo,  on  aurail  pu  iii\d(|uci  un  d/'laiit 
dans  le  processus  (pii  lamcne  la  iiiyosine  à  lélal  de  inusculine.  M.iis  l'ick 
soutieni  au  conliaire  (pie  cCsl  la  siihslance  raccourcissante  <pii  se  produit 
eu  excès:  il  appuie  son  o|)inion  sur  ce  «pie  la  contraction  diin  iiiuscic^ 
vératrinisé  dé<ia<i('  plus  de  clialeuripic  la  conliaclion  d'un  muscle  normal. 

Si  la  vêratrine  peut  cire  considérée  à  l'ailde  dose  comme  un  excitant 
musculaire,  capalde  de  rendre  sa  contractilité  à  un  muscle  (''itiiisc'',  à  doses 
plus  élevées,  elle  devient  paralysante  :  .1  à  T)  milli^ranuiies  sulliseut  chez 
la  jrrenonille  à  produire  cet  elTet.  A  une  période  avancée  de  reinpoisoii- 
neiiient.  la  paralysie  séteiul  aux  terminaisons  iulra-miiscnlaires  des  nerfs 
moteurs,  puis  aux  troncs  nerveux  eux-mêmes. 

Tous  ces  résultats  ont  été  ohleims  sur  la  grenouille:  les  pliénomèues 
sont  beaucoup  moins  nets  cliez  les  Mammirères  dont  les  muscles,  d  après 
Marfori.  ne  présentent  pas  de  modilicalions. 

Parmi  les  substances  ipii  a;^issenl  comme  la  vêratrine.  il  faut  citer 
raconitine  (Weyiaud)  et  roxydicolcliicine  ipii  se  produit  dans  roriiauisuie 
par  oxydation  de  la  colcliicine:  cette  dernière  irinlliiencerait  pas  la  cou- 
traction  nuisculaire  (Jacohi). 

La  calcine,  la  tliéohromine  et  la  cocaïne  produisent  des  modilicalions 
l'onctionnelles  non  moins  curieuses  (pie  la  vêratrine.  Aoit.  puis  Joliannsen, 
ont  établi  cpie  les  ctlets  de  la  caréinc  dillèrenl  suivant  (pi  on  o|)ère  sur  la 
Rfnin  fenipordi'ia  on  sur  la  Renia  csnilciild. 

Chez  la  première  espèce,  les  muscles  devienucnl  blancs,  exsangues,  ils 
se  lacconi'cissent  comme  sous  riniluence  de  la  chaleur:  le  iuicrosco|)c 
permet  de  constater  la  disj)aiition  des  stries  transversales,  tandis  (pie  les 
stries  l()n<ritndinalcs  ap|)araissent  plus  netlemeni  cl  (pie  le  sarcolennne  se 
détache  par  places.  Au  début  de  rempoisoiinemeiil.  le  myo^raphe  montre 
un  raccourcissement  de  la  partie  descendante  :  plus  tard  le  muscle  est 
lipide  et  ne  se  contracte  |)his.  Ces  elVets  ne  sont  pas  iiiodiliés  par  la  section 
des  neiTs  ou  la  ciirarisation.  Kn  se  fixant  ainsi  sur  le  muscle,  la  caféine 
perd  la  propriété  d  atiir  sur  la  moelle:  au  contraire,  (piand  on  opère  sur 
la   Rdiid  csvulculd,  on  constate  ipic   les   muscles    ne  sont  presque  pas 
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allciiits,  mais  (|ii  il  so  produit  un  vi(tl(Mit  tcliuios.  (llio/,  la  Hdua  Icnipora- 
rid.  le  Iclanos  pcul  sdhscrvcr;  mais  c'est  un  plirnomènc  de  icloui',  ap- 
paiaissaiil  au  IhiiiI  de  (I(>u\  ou  trois  jouis,  (piand  les  irouhics  uuisculaircs 
se  dissi|>t'Ml. 

Clit'/.  les  aniuiaux  à  sang  cliaud.  ce  sont  les  piicnomrncs  nerveux  (pii 
dominent  ;  la  rigidité  nuisculaire  n  a  élé  oJiservt'e  (pie  sur  le  <lial,  el  encore 
étail-elle  peu  maripiée  (.l(diaiinsen  ). 

La  calcine  rentre  coiiiuh'  on  sail  dans  le  groupe  \aiitlu(|ue;  or  d  autres 
corps  appartenant  à  la  iiièine  ramille  cliiiiii(pie  ont  une  action  très 
cuiieuse  sur  les  muscles.  La  paraxantliiiic,  injectée  à  une  grenouille  verte, 
rend  tort  lente  I Cxecution  des  mouvements  (Salonion);  l'hypoxantliine  et 
la  créatinine  excitent  la  ciuitractilité  umsculaiic  et  diminuent  le  temps  de 
i'e|)os  (\u  muscle  l'atigiié;  ce  dernier  pliénomèneexpliipierait,  pour  (juehpies 
auteurs,  les  hons  etVets  du  Louillon. 

La  plupart  des  |)oisons  agissant  sur  les  muscles  produisent  simplement 
de  la  paraivsie:  ils  ont  tous  un  cai'actère  commun  (pii  ap|)artient  déjà  à  la 
calcine.  cCst  d  agir  sur  le  cœur:  nous  les  retrouverons  donc  à  propos  des 
poisons  cardiaipies  :  ce  sont  pour  la  |)lu|)art,  non  des  alcaloïdes,  mais  des 
glvcosides.  ('/est  ainsi  (|ue  les  (jiincipes  actifs  de  la  digitale,  digitaline, 
digitonine.  digitoxirésine,  digitalirésine  et  surtout  digitoxine  ont  la  pro- 
priété de  paralyser  les  muscles  à  insertion  osseuse.  Les  saponines  paraly- 
sent les  muscles,  striés  ou  lisses,  sauf"  (juand  elles  sont  introduites  par  le 
tube  digestif:  il  en  est  de  même  des  solvines,  de  rémétine,  des  ])rineipes 
actifs  de  l'ujj^y,  de  ÏUpas  antiar,  de  la  Tançjhinia  venenifera,  mais 
It  III  aciion  sur  le  cœur  est  si  rapide  que  les  modifications  de  la  contrac- 
tilité  musculaire  sont  rejetées  au  second  plan. 

Les  poisons  naicoti(pies  s'accumulent  dans  les  muscles  et  peuvent  y 
produite  des  troubles  importants.  L'alcool  s'y  trouve  en  assez  grande 
aliondance,  et,  d'après  (iréhant  et  Ouimpiaud.  diminue  la  puissance 
musculaire.  Le  chloroforme  al)olit  d  aljord  les  mouvements  volontaires, 
puis  il  paralyse  les  terminaisons  nerveuses  et  eiiiin  l'ait  perdie  au  muscle 
son  excitabilité,  sans  alîaiblir  sa  force  électromotrice  (Hanke).  t^bez  les 
animaux  eiu|)oisonnés  par  cette  substance,  la  ligidité  cadaveriipie  se 
piddiiil  lapideiiienl.  ce  (pii  tient,  seiiible-t-il,  à  une  coagulation  de  la 
invosine,  <pie  le  cbbu'ol'orme  précipite  de  ses  solutions.  L  étber,  I  amylène, 
agissent  comme  le  cblorofoinie,  mais  j)lus  lentement:  le  nilrite  d  ainyle 
amène  une  paralysie  rapide  du  muscle  (Pick).  Ouelques  poisons  ne 
produisent  de  tioubles  (pie  lorsfpi'on  les  injecte  dans  le  bout  péiiphérique 

d"i artère:   les  muscles  irrigués  par  les  vaisseaux  deviennent  rigides 

sous  rinllueiice  du  cidoral  (Ziiber),  tandis  (pi'ils  se  paralysent  sous  l'action 
de  latropine.  D'autres  alcaloïdes,  comme  la  iuor|)bine,  la  nicotine,  la 
coiii(  iiic  semblent  ne  |)idduire  aucun  trouble  sur  le  système  musculaire. 

On  n"a  guère  recbeicbé  jus(prici  l'action  des  poisons  microbiens  sur 
les  muscles.  Le  seul  microbe!  étudié  à  ce  point  de  vue  est  le;  liacillus  coli, 
dont  les  produits  stérilisés  amènent,  dans  les  muscles  de  la  grenouille. 
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(l(»s  iii(>(]i(ic;ili<tiis  (l(>  la  ((iiiliaclilih'  (|iii  ia|)|)<'ll('ii(  celles  de  la  lati^iie  : 
coiiliaelioiis  moins  éiiei'^i(|iies,  l'iisidiis  des  secdiisses.  dc-eoidiaeliuiis  liè> 
lontos(');  il  est  |»eul-èlie  |>eiiiiis  diinixiiier  ces  iésidlal>  e\|»eriiiieiilaii\ 
|)oiir  e\|)li(|iiei'  la  l'ali^^iie  si  eoiisidéialde  (|iie  resseiilenl  les  malades 
atteints  de  diariliée  inlt>nse;  on  sait  <|n  il  se  |)nidniL  dans  ce  cas.  nne 
vérilalde  intoxication  par  les  produits  solnides  de  liiicilhis  coli ,  (pii  jiid- 
Inle  alors  avec  nne  activité  ins(dite. 

In   ^rand   ncunhre  de    snhstances    inor^aiii(|ni's   agissent   sui-   le   tissu 


Kig.  II).  —  Acliuii  lies  produits  soliilili's  du  Itacillus  cdH  ctunuiuiiis  mu  hi  conlractilih'  iiiusi  nhiinr. 
A,  iiniscle  normal  ;  P.  et  C,  imi>clc  cnipoisoiini'.  —  I!ol)iii<'s  à  10""  (A|,  S""  ilii.  ."i  '"  il,  . 


musculaire;  Tacido  carhonitjue.  d'après  lîroNMi-Sétpiard,  excite  les  muscles 
comme  il  excite  le  système  nerveux.  L'annnoniacpie,  outre  ses  eiïets  sur 
la  moelle,  |M'odnit  chez  la  grenouille  des  contractions  lilirillaiies  |)ar  action 
directe  sm-  le  nmscle;  il  snl'lit  du  reste  de  |)lacer  un  ira^nient  de  unisclo 
sous  une  cloche  et  de  faire  pénétrer  dans  lair  mie  trace  damuioniacpie, 
pour  obtenir  une  série  de  mouvements  spasmodiipies.  h  excitation  l'ait 
place  plus  tard  à  de  la  paralysie,  connue  lavait  déjà  reconnu  Orlila  sur  les 
Mammifères. 

(')  RoGEii,  Ktu(lt>  sur  la  toxicid'  des  proiliiils  solublt^s  du  liarillus  coli   romnuiui^.  Ar.h.  de 
plujuial..  181(7),  |).  50.'). 
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Les  liaviiiix  lie  HlMckc.  de  Hiilmlcaii,  do  ll;ii-iiii(k.  de  KoborI  (')  ont 
('•l;ddi  (|ii"iiii  liiMiid  noinltrc  de  iik'Ijiiix  rcpirsoiitoiit  des  poisons  niuscii- 
hircs.  l'iiniii  les  niiMaiix  ;dcaliiis  il  l'init  filer  le  potassium,  (pii  sciait  \e 
pliisaclil':  vicndiaicnl  cnsuilc,  d'a|)r("'s  llaniack  et  Dictiich  (-),  le  lidddiurn, 
puis  le  (•('siuin,  le  sodiniii  et  raiiiiiioiiiiiiii  ;  le  litliiuin  serait  sans  iidliience. 
|,('  polassiuin  pai'alyso  rapideiiiciil  les  muscles  sliiés  y  compris  le  myocarde; 
celle  aciiou  a  été  bien  étudiée  par  (]l.  l'eiiiard,  l'clikaii.  Selsclieuow  an 
moyen  du  suH'ocvaunic  de  potassium;  mais  elle  n  a|)pailient  pas  exclu- 
sivcmenl  à  ce  sel  :  elle  di'pcnd  du  polassium  cl  non  de  lacide  suHocyanicpie. 

Les  métaux  tencux  connue  le  calcium,  le  strontium  et,  le  plus  toxicpie 
de  tous, 'le  liaiyum.  agissent  aussi  sur  le  cœniet  sur  les  muscles  et  semhlent 
éparjinei'  pres(pie  com|)lèlenienl  le  système  nerveux  ;  mais  les  tiouldes 
cardiaques  rendent  létudc  assez  dilTicile.  Aussi  ol»tient-on  de  nu'illeurs 
résultats  en  s  adressant  à  d  autres  substances,  aux  sels  de  cuivi'c  par 
exiMuple  ("').  CiCiix-ci  piovo(piont  la  mort  des  Mammifères,  par  arrêt  de  la 
respiration;  au  moment  où  l'animal  succombe,  les  muscles  des  membres 
postérieurs  et  le  diapbragine  sont  complètement  inexcitaliles.  Eu  opé- 
rant sur  la  grenouille,  on  reconnaît  que  l'albuminate  de  cuivre  provoque 
daboid  (piebpies  légères  contractions  fibrillaires,  puis  paralyse  les  mus- 
cles suivant  un  oidre  qui  varie  avec  le  i)oint  d'introduction  :  si  rinjec- 
tion  a  été  faite  dans  les  veines,  le  cœur  est  atteint  de  bonne  lieure  et  peut 
s'arrêter  avant  tout  autre  ])bénoniène. 

Le  zinc,  le  cadmium  agissent  comme  le  enivre  ;  le  plond)  a  une  action 
send)lable,  mais  moins  nette  ;  l'antimoine  ou  plutôt  le  tartre  stibié  a  la 
propriété  de  diminuei'  la  hauteur  des  contractions  nmsculaiies  (Buchbeim); 
l'arsenic  n'amène  qu'une  paralysie  tardive  (Robert):  et  le  manganèse 
send)le  sans  action. 

Les  laits  que  nous  avons  ia|)port(''s  démontrent  (|ne  nombre  de  substances 
a'fisscnt  principalement  ou  accessoiiement  sui'  le  système  musculaire. 
Pi'es(pie  toutes  déterminent  des  paralysies;  (piebpies-unes  exaltent  d'abord  la 
contractilité  du  nmscle,  connn(>  le  l'ont  la  v(''iatrine,  la  caféine  et  la  ([uinine, 
mais  cet  effet  est  passager  et  fait  bientôt  place  à  un  alfaiblissement. 

Nous  ne  pouv(»ns  terminer  ce  qui  a  trait  aux  poisons  unisculaires,  sans 
si"naler  les  toxines  (pii  se  produisent  dans  le  nmscle  lui-même  j)en- 
dant  son  fonctionnement;  les  expériences  de  Ranke  et  de  Kronecker  ont 
montré  (pie  la  fatigue  donne  naissance  à  des  substances  nocives  (|ui  peu- 
vent rester  localisées  à  un  groupe  umsculaire,  et  faire  disparaiti'e  ses 
proj)riétés  contractiles.  Qu'on  fasse  passer,  à  travers  ces  muscles,  un 
roulant  d'um^  légère  solution  de  chlorure  de  sodiiun  ou  de  sang  oxygéné 


(')  KoBKiiT,  Ucbcr  lien  Kiiilluss  vorscliinilonor  pharmakoloifiselior  Agcntioii  anf  ilic  Muskcl- 
suhsliiiiz.  Arch.  fur  r.rpcr.  l'alhol.  viifl  Phantin/coL,  B.  XV,  p.  '■11. 

(-)  llMiNArK  iiiul  DiKTiiicH.  I'cIkm-  (lit'  \Vii'kiinff(Mi  dos  Itiiliiiliiiiii  iiinl  Cd'siumclilurids  aiif  di'ii 
(iiicrfcrstrciflcn  Muskol  des  l'rosrlios.   Ihifl.,  If.  \IX,  p.  V)T>. 

(^1  UoGER,  Note  sur  les  |)ropri(;lés  iDxiniios  des  sels  de  cuivre.  Ilcvuc  de  médecine,  1887. 
p.  888. 
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et  In  (-uiiliaclilih''  i'('|):ii'Mil.   Noilà  un  cxciiii))!'  Iiit'ii   iiil(''i-('ss;iiil  il'iiiir  iiiilo- 
inldxitalioii  pailicllc  cl  Incalc. 

Aclioii  <!('■'<  puisons  sur  le  siiiiiji<illii<itic  cl  sur  les  innscics  lisses.  — 
l/aclitm  (|ii('  les  poisoiis  exercent  siii-  le  système  iievid-imisciilaire  de  la 
vie  (>r^aiii(|iie  sera  étudiée  à  propos  des  divers  a|)parcils  ipii  renrermeiit 
dos  libres  lisses  et  aiixcpiels  se  disirihiieiit  les  rameaux  du  sMiipalliiipie  : 
nous  irenvisaueroiis  ici  (pie  (pudipies  faits  généraux. 

Hieii  des  substances  ont  la  projuiélé  d  excitci'  les  lilires  mM>cnlaires 
lisses  :  les  unes  connne  l'antimoine,  le  harymn.  la  (li^ilalinc  cl  In  nico- 
tine, provoipient  ties  contractions  de  ces  eli'menls  cl,  à  liantes  doses, 
amènent  leur  paralysie:  d'autres,  comme  la  sliycliniiie,  agissent  par  I  in- 
termédiaire du  système  nerveux  et  |)ar  le  mécanisme  de  l'action  réllexe  : 
elles  déterminent  aussi  dos  contractions  an  niveau  des  muscles  lisses  et 
produisent  un  état  s|)asinodi(pie  iU'<'  vaisseaux,  de  rulérns,  de  la  vessie, 
(le  la  rate. 

Les  phénomènes  sont  parfois  l'oit  complexes;  ainsi  le  siiHate  d  ati(tpine. 
au>ïuiontant  l'excitabilité  dos  lil)res  lisses,  provoipie  des  coli(juos.  de  la 
diari'bée  et,  du  coté  de  la  circulation,  une  consliictioii  dos  vaisseaux 
sau'iuins;  en  même  temps,  il  diminue  la  sensibilitc'  réllexe,  et,  à  liante 
doso,  paralyse  le  système  ipiil  avait  d  abord  excité.  .Mais  tous  les  niusclos 
lisses  no  sont  pas  également  impressionnés  par  lalropine;  cet  alcaloïde 
paralyse  lapidement  le  spbincter  iiien,  puis  les  libres  du  tube  di^estil', 
tandis  ipiil  n'agit  (pie  Tort  peu  sur  la  vessie.  On  a  loimtemps  disenté 
pour  savoir  où  se  localisait  I  action  du  poison:  est-ce  sur  le  muscle, 
ost-co  sur  les  terminaisons  norveiises.  Spilman  et  Lucbsinj;or  l'oiil  reiiiai- 
(pior,  à  ce  ])roi)os,  (pie  l'atropine  no  ])aialyse  (pie  les  libres  lisses  du  tube 
digostil";  chez  le  chat  par  oxomplo.  elle  atteint  la  partie  inférieure  de 
l'tosophaj^o  et  épar<>no  la  partie  siij)érioui'o  dont  la  imisciilature  est  striée: 
i-e  résultat  tond  à  démontror  que  l'atropine  a^it  directement  sur  les 
libres  lissos  ot  non  sur  les  j'anf'lions  nerveux  (|iii  jiiésident  à  leurs  nioii- 
voinents.  Cost  aussi  à  sa  stiucluro  spéciale  ipio  l'iris  dos  oiseaux  (Kieici) 
et  des  tortues  ((iysi),  (|iii  est  foiiiié  de  filiros  striées,  doit  son  iiisensibilit('' 
à  l'action  do  l'atropine. 

La  pilocar|)ine  exerce  sur  les  niiiscles  lissos,  comme  sur  la  plupart  dos 
autres  systèmes,  une  action  inverse  iU'  l'atropine  :  elle  excite  les  libres  de 
la  vessie,  do  rutérus,  de  rintestin.  .Mais  le  vrai  excitant  des  libres  lisses 
est  représenté  par  l'eriiot  de  seigle.  I."erp>t  ou  plut(~>l  rer<iotiue  fait  con- 
tracter les  vaisseaux  sanuuins  en  agissant  sur  l  élément  coiitraclil(\  Cette 
action  (juo  nous  étudierons  à  propos  de  la  circulation  ne  se  manifeste  |)as 
seulcHicnt  sur  les  vaisseaux:  elle  est  également  iiiar(piéo  siii-  rutérus, 
notamment  sur  l'utérus  gravide:  il  s'agit  encore  (rime  action  musculaire, 
(pii  persiste  après  la  section  de  la  moelle. 

Signalons  rexistenco  de  poisons  |)aralysant  d'oiubléo  les  libres  muscu- 
laires lisses  :  la  morphine,  par  oxomplo.  exorco  une  action  locale  sui- 
l'intestin  ot  empêche  la  production  dos  uiouvoiiiouts  consécutifs  aux  oxci- 
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hilions  (.hcdlii)  :  I;i  cocniiH'  iiholil  diiltord  la  l'ontractililr  de  l'iris  et,  à 
liante  (l(»s(\  a;^i(  sur  les  muselés  de  rinlestiii  et  des  vaisseaux. 

l,"aelioii  sur  le  système  lisse  est  doue  analojijue  à  eelle  (|u"un  (titserve 
sur  les  muselés  striés.  Pourtant  il  faut  liieu  reuianjuer  ((uuu  même 
poison  peut  a^^ir  dilVéremment  siu'  les  deux  systèmes:  de  plus  les  poisons 
(pii  paralysent  les  lihics  lisses  semblent  moins  nombreux  ipie  ceux  (jui 
paralysent  les  uniseles  stiiés;  enfin  il  n'existe  pas  j)our  ees  derniei's 
de  substance  ayant  une  action  comparable  à  celle  (|u"exerce  lerj^ot  de 
seinlt". 

Action  des  poisons  sur  les  organes  des  sens.  —  Les  modilications 
(pii  peuvent  se  pi-oduiie  du  côté  de  la  vue  sont,  connue  on  sait,  l'oi't  nom- 
breuses et  ont  été  souvent  mises  à  profit  par  les  opbtalmologistes,  dans 
tiii  but  diafi'nostic  ou  tbérapeuti([ue. 

Les  troubles  de  l'appareil  visuel  sont  de  deux  ordres  :  les  uns,  de 
nature  objective,  |)euvent  être  l'acilement  étudiés  par  l'observateur  et  sont 
susceptibles  d'être  rej)roduits  chez  les  animaux;  les  autres  consistent  en 
des  modifications  subjectives  (pii  ne  peuvent  être  élucidées  cpie  par  les 
relations  (pTen  l'ait  le  sujet. 

Les  ])liénomèn('s  les  plus  faciles  à  saisir'  sont  ceux  qui  portent  sur  les 
mouvements  de  liris.  In  «^land  ufunbre  de  j)oisons  produisent  le  myosis 
ou  la  mvdiiase  et  plusieurs  d'entre  eux  déterminent,  en  même  temps, 
(\v>  troidiles  de  l'accommodation. 

Les  poisons  iuyoti(pies  sont  fort  nombreux,  nous  citerons  spécialement 
la  mor|ilHne.  la  muscaiine.  la  |)ilocaipine,  la  pbysosti^mine.  Leur  action 
n'est  pas  encore  jiarfaitement  élucidée.  Néanmoins  Robert  pense  qu'on 
peut  les  classer  en  trois  ^n'ou|)es. 

(Certains  poisons  a«;issent.  non  (piand  on  les  instille  dans  l'œil,  mais 
lorsqu'on  les  injecte  dans  les  veines  ou  sous  la  |ieau:  ils  produisent  une 
|)aralvsie  des  centres,  car  l'énucléation  amène  la  dilatation  du  sphincter; 
exemple,  la  morpliine. 

Le  deuxième  ^i-ou|)e  com|)rend  les  poisons  (pii  i^roduiseiit  un  myosis 
s|)asti(pu'  |)éiipliéri(pu',  c"est-à-diie  qui  excitent  les  terminaisons  du  nerf 
oculo-nuiteur;  LelTet  est  jiroduit  aussi  bien  quand  la  substance  est  intro- 
duite dans  l'oriianisme  ou  déposée  sur  l'ieil:  elle  persiste  après  l'énu- 
cléation :  elle  disparaît  sous  l'influence  de  l'atropine:  telles  sont  la  nuisca- 
rine,  la  pilocarpine.  la  nicotine. 

Enfin  le  troisième  groupe  est  représenté  par  le  |)lus  iuqiortant  de  tous 
les  mvoti(pu's,  la  |)bysosti^niin<!  ou  ésérine  :  d'apiès  llarnack,  c'est  une 
substance  qui  produit  un  s|)asuic  du  muscle  lui-même, 

dette  classification  est  excellente,  mallieureusement  on  n'est  pas  tou- 
joms  fixé  sur  le  nu'canisuu!  mis  en  œuvre  ])ar  les  tlifVérentes  substances 
toxi(|ues:  peut-être  même  le  mode  d'action  varie-t-il  suivant  les  espèces 
animales.  .Vinsi  la  mor|)liine  est  considérée  connue  donnant  un  myosis 
paralyticpie  cential  chez  lliounnc,  car  i'elîet  disparaît  par  excitation  du 
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svin|)iillii(|ii('  ou   |>;ir  ;nlioii  de    r;iliu|»iiic  ;    rlic/,    le   rliiil,  ;iii  ntiiliaiir,  il 
s  ;i<i,il  (I  un  uivosis  s|i;isnio(li(|u<'  ccnlnil. 

D'apiTS  M.  \il>('il.  ritclidii  (le  l:i  morphine  sur  l;i  |iu|)illt'  sci;iil  |tid|>or- 
li(tunt'llt'  il  Im  (|u;tnlil»''  inlrodiiitc  ;  à  l'iiililc  dose,  le  luyosis  (liininuc  h'iiric- 
incnl  (l;uis  roliscurilc'  cl  iuiiiiucnlc  sous  riniluciicc  de  l:i  liuuièrc;  à  luiulc 
dose,  il  pcisislc  s;nis  ilinn^t'Uicnl  (|ucl  (|U('  soil  rrchiiriijjic. 

K;i  iiuisciuiiic  cl  l;i  pilocMipinc  rcnircnl  diuis  l(>  j^i'oupc  des  niyoli(|ucs 
sp;isiuodi(|ucs  |icriplicri(pics.  I,;i  pilocaipinc  injcclcc  ilinis  les  veines  dilalc 
la  pupille,  au  lieu  de  la  rétriVii',  oc  ipii  lien!  à  une  cxeilalion  des  leiini- 
naisons  nciveiises  inlra-alidoiniual(>s  du  syuipalliiipu'  :  car  le  pliénouiène  ne 
se  produit  plus  après  S(>elion  du  va^()-syuipatlu(pie  cervical  (\ul|»ian). 
(Juand,  an  contiaii'c.  la  pilocaipinc  csl  inli'oduilc  dans  \\v\\,  elle  pro- 
vo(pic  un  Mivosis  spasniodiipie  ipii  dure  environ  deux  heures,  puis  l'ail 
place  à  une  dilalalion  (pii  se  |)r(don^('  pendantdeux  jours;  la  seclion  du 
svnipathi(pic  empêche  celte  dilalalion  sccondaiic.  Tous  les  animaux  ne 
son!  |)as  é^alcmcnl  scnsihies  à  laclion  myoli(pie  de  cet  alcaloïde:  les 
tortues.  j)ar  exemple,  ne  |>résentenl  aucune  manireslalion  ;  chez  les  «ire- 
nouilles,  le  mvosis.  (pii  est  provoipié  par  une  dose  de  '2  milli^rannnes.  est 
ieui|)lacé  par  la  mydriase.  si  la  dose  de  poison  atteint  Kl  milliii;rauuucs. 

I/ésérine  est  le  mvoticpie  le  plus  souvent  employé  en  o|)htalmolo(>ie : 
il  suflit  d'introduire  une  goutte  d'une  dilution  au  1/10(11)  et  même  au 
I/KKMKIO  pour  ohserver  une  contraction  de  la  pu|)ille:  le  phénomène  ne 
so  produit  pas  chez  tous  les  animaux  :  on  ne  l'ohsorve  ni  sur  la  «rrenouille 
ni  sur  la  |K»ule.  On  a  heaucouj)  discuté  sui-  l'action  de  cet  alcaloïde;  lla- 
•iow.  Uosshach.  pensai(>nt  (piil  provo([uait  une  excitation  de  la  5''  paire: 
Lojjros  inv(^(pia  une  simple  con<iestion  des  vaisseaux  iriens  et  ciliaires; 
mais  aujourd'hui  on  tend  à  admettre,  avec  llai-nack,  (pu^  son  action  |><u'te 
sur  le  uuiscle  lui-même. 

!,a  pilocarpine.  la  uuiscai'ine,  l'éséiine  produisent  en  même  temps,  des 
troid)les  de  l'accommodation  :  ceux-ci  sont  peu  marqués  avec  la  pilocarpine 
(pii  provo(pu'  simplement  un  |ieu  de  myopie,  diu'  en  partie  à  lau^uien- 
tation  de  la  tension  inira-oculaire.  (l'est  la  nmscarine  (pii  a«iit  le  plus 
activement  sui-  l'aeconnuodation.  Mlle  produit  un  spa.sme  du  uuiscle 
eiliaire  avant  de  toucher  le  uuiscle  irien;  c'est  l'iuveise  avec  lésérine;  la 
muscaiinc  a  pom'  ell'et  de  rapprocher  le  punctuni  rcmolinn,  et  plus  tai'd 
le  punctum  proximum  :  elle  diminue  ainsi  rani|)lilude  de  I  acconunoda- 
lion:  l'ésérinc  produit  i'elVet  ciHilraire.  car  elle  rapproche  le  pimclum 
pioximnm,  le  punctum  i-emotnm  restant  normal  et  paiTois  s  éloignant. 

Kniin  il  existe  (piehpies  poisons  autogènes  dont  le  mode  d'action  sur  la 
|)uj)ille  n'a  j)as  été  étudié  sul'lisaunnent  :  telle  est  la  suhstanee  iuyoti(pie 
de  l'urine.  Peut-être  s'a^nt-il  d'une  paralysie  du  sympathicpie,  connue 
sendtle  l'atteste!'  la  dilatation  des  vaisseaux  auriculaires.  Pourtant  l'arra- 
chement du  <ian^"lion  cervical  supérieur  n'amène  pas  une  constiiction 
aussi  mar(|uée  (pie  certaines  urines. 

Pour  les  jjoisons  mydiiatiipies,  Koheit  ado|ite  une  classilication  analogue 
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;'i  celle  (|iril  |)i(t|((tse  pour  les  iiiy(»li(|iies  el  les  divise  en  liois  «^l'oiipes  : 
le  |>i'emi('r  (•(»iii(ti('ii(l  les  siil)sl;iiices  |)i<)(luis;iiil  mie  iiivdiijise  spnsliqiie 
ceiili  ;il('  :  c  csl  I  .iconirnie  (|iii  .iiiiriir  le  i(''ll'ecisseiiieiil  de  la  |  tu  pille,  quand 
elle  esl  injeclee  dans  Idri^anisnie  et  reste  inaclive  (piand  on  Tinslille 
dans  Id'il:  an  moment  de  la  mort  le  s|)asnie  cesse  el  la  |)U|)ille  se 
dilate. 

Dans  le  deuxième  «froupe  se  trouve  la  tétral)ydrona|)litylamine,  (pii  a^it 
aussi  Itien  injectée  sous  la  |)eau  ou  intioduite  dans  Iceil;  elle  excite  le 
sympatlii(pie,  et  porte  ses  elVets  siu'  les  terminaisons  de  co  nerf  et  acces- 
soirement, d  après  Kilelme.  sui'  les  parties  centrales  ;  elle  produit  donc  sur- 
tout une  irrvdriase  spasmodiipre  péri|)héri(pie. 

Le  plus  important  <le  tous  les  mydrialifpres  est  laliopine,  (pii  est  un 
paralvti(pie  périplrèriipre.  La  dilatation  se  pr'oduit,  (pie  le  poison  soit 
intrddirit  dans  la  circrriation  ^éirérale  oir  placé  directement  air  niveau  de 
\\v\\.  Mais  ralropine  naj^it  |)as  clie/.  tons  les  animaux  ;  elle  reste  sans  action 
elle/,  les  oiseaux:  le  cliat.  au  contraire,  y  est  extrêmement  sensilde;  pour 
riiomme,  il  snlTit  (riiilrodrrir'c  une  goutte  d"rrne  s(dirlion  air  I/IOOO  de 
sullale  neutre  |K)ur  taire  dilater-  la  pir|)ille.  Le  ia|)in  est  peu  sensible  à 
laction  de  latiopirre;  paiTois  une  petite  ipiantité  de  cet  alcaloïde,  0'"'''',-') 
par' exemple.  |trovo(pie  un  invosis  passager  (Uosshach  et  Krolilich). 

On  a  loniirrement  discuté  sur-  le  mode  d'action  de  latropine;  il  semble 
établi  aujoiirdlmi  cpi'il  s'aj^it  d'un  pliénomène  paialytiipie  péripbérique 
et  non  cential,  car  rexcitation  de  lOculo-uioteur  rétrécit  encore  la  puj)ille. 
et  la  dilatation  se  produit  sur  lœil  extirpé  de  Lorbite.  Enlin  rienmnn<i- a 
rrrontré  ipien  dé|)osant  une  trace  (ratroj)ine  sur  le  diaphragme  irieii,  on 
obtient  une  dilatation  locale,  au  point  touché.  Resterait  à  établir  si  latro- 
pine  porte  son  action  sur  la  fibic  muscnlaire  elle-inème  ou  sur  les  termi- 
naisons nerveuses. 

Il  existe  d"aiiti-es  poisons  (jui  a<iisseiit  comme  rali(»pine  :  telle  est  la 
duboisinequi  |)r()duit  aussi  la  mydriase  paralytique  périphérique.  De  même 
(|nc  certains  |)oisons  irryoti(pies  provoijuent  un  spasme  de  Taccounnoda- 
lioii,  cer'tains  poisorrs  rnydriatiipres  déterririnent  une  |)aralysie  du  muscle 
ciliaire:  la  diiboisine  et  ralidpine  prodrrisent  ce  phénomène. 

Kniin,  parirri  les  poisons  a<iissarrt  sur-  la  prrpille,  il  larrt  citer-  eiu-ore  le 
(hloi-ot'or-me  :  les  elVets  de  cet  anesthési(|ue  varient  suivant  la  |)ér-iode 
(prOrr  envisage:  pendant  l'excitation  les  prrpilles  sont  dilatées,  les  réac- 
tions sont  lentes:  pendant  ranesth(''sie  les  pu])illes  sont  i-étrécies  et  se 
dilatent  h'gèr-eirrent  sous  rinniieiice  d'une  ex(-itation  p(''iiphéri(pre,  comme 
rure  pi(pu-e  (-rrlanée:  à  la  lin  se  pi-oduit  une  dilatatioir  peiirianente.  Le 
(hloral  amène  des  rnodilications  analogues  :  au  début  la  pupille  esl 
dilatée,  elle  esl  létrétie  |)er)danl  la  période  de  sommeil,  mais  les  exci- 
laliiuis  nerveuses  l'ont  i-esser-  le  myosis. 

La  mus(-ulaliu-e  exierne  de  l'œil  peut  être  atteinte  dans  bien  des  cas  et 
ses  li-oiibles  se  li-adiiisent  |)ar-  du  nystagmus,  du  strabisme,  de  la  perte  des 
moirvements  associés. 
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Kovacs  (>l  K('ili's/,|'),  i|iii  oui  (■■liidir'Mvcf  soin  ces  divers  |ili«''ii(>m('ii('s,  lc> 
cliissciil  (le  la  ï\\ron  siiivaiilc  :  le  cliloiordiiiic  (Irtcniiiin'  tlii  nysla-iiims 
vrrtit'al.  «In  sfraltisiiic  coiivt'i'iciil  ri  ciiliii  <lii  slialiisint'  (livcr^ciil  ;  I  ('lliri' 
aiiKMii'  au  f(mliaiic  du  ii\slai;iiiiis  laléial.  |Hiis  iiiif  dt'vialinii  iidV'io-lalf- 
ralc.  suivie  diiii  icloiii-  leiil  vers  l'elal  iioiiiial:  l;i  eudeiiie  |ii(i\(i(jiie  du 
iivslaj^iiMis  littii/.cmlal  :  rasjiliyxie  siiseile  des  liniddes  plus  e(im|tle\es  : 
c'est  d'altord  un  nysla^nms  vertical,  puis  de  reMiplilaliuie  et,  à  la  lin,  de 
la  l'otation  laléiale. 

\a\  uiéuie  temps  (pie  ces  dinV'ients  |»liéu(iiuènes.  ou  en  dehors  d  eux, 
certains  |>oisons,  connue  le  cldororornie,  létliei',  le  cldoral,  la  codéine, 
ont  la  pi'opi'iêté  d Cnlraver  la  svnei';^ie  (pii  existe  entre  les  niou\enientN 
dn  corps  et  ceux  iU'^  ^lolies  oculaires  (Kovacs  et  keiles/.);  la  nicotine,  la 
strvthnine.  la  picrotoxine,  la  niorpliine.  latropine.  le  enraie,  alxdisseiil 
les  inouveuieiils  assoiiés  des  «globes  oculaires.  Tous  ces  elVets  seiiihlent 
relever  d Cxcilations  ou  de  paralysies  des  centres  nerveux,  exception  faite 
pour  les  itliéiMMuèiies  proiluits  par  le  curare. 

Dans  (|uel(pies  ein|)()isonnenients  on  peut  observer  la  prolusion  du 
«ilohe  oculaire,  hors  d(>  loi-hite;  c'est  l'e  ipTon  obtient  avec  la  cocaïne, 
la  strychnine;  c Cst  ce  «pi'on  voit  aussi  dans  les  cas  d"as|>hyxie  ou  lors 
d'injection  intra-veineiise  d'urines  noiinales  on  patholo^iipies.  IW'cipro- 
(pieinent.  le  »>;lobe  oculaire  |KMiI  èlir  recouvert  par  les  jjaupières  conviil- 
siveiuent  contractées  :  cet  elVet  est  très  nianifeste  dans  rein|)oisonneniehi 
|)ar  la  nicotine,  où  l'œil  est  caché  en  pai'tie  |)ar  la  nictitante. 

Les  troubles  de  l'aecoiniuodation  et  (]('<■  perceptions  visuelles  ne  |)euvent 
évideniinent  être  étudiés  que  sur  l  hounue. 

("ertaines  substances  déteiMuinent  de  rachroiuatopsie.  d'antres  de  1  ani- 
blyopie  ou  des  niodilications  du  chainp  visuel. 

La  sintonine  possède  la  singulière  j)ropriété  de  modilier  la  percej)lion 
des  couleurs  :  les  objets  blancs  paraissent  jaunes,  les  objets  rouges 
devieniu'iil  oranges,  les  objets  bleus  sont  verts.  On  a  beaucoup  discuté 
siii"  le  luécanisiue  de  ce  phénomène  :  longtemps  on  a  admis  la  présence 
dans  rhumeur  aipieuse  d'une  matière  colorante  jaune.  i(lenti(pie  à  celle 
(ju'on  trouve  dans  1  urine:  Rose  |i(>ns(>  au  contraire  (pi'il  s'agit  d  un  dalto- 
nisme transitoire,  d'une  paialysie  des  perceptions  violettes.  Le  phénomène 
est  dailleiirs  passager  et.  pour  une  d(»se  de  (("'.'jr).  ne  dure  jamais  plus 
d'un  jour. 

La  strychnine  a  un  elVet  dilVérent;  elle  agrandit  le  cham|)  visuid,  et  cet 
agrandissement  est  surtout  manpié  du  côté  de  l'injection  sous-cutanée. 
Le  nilrile  d'amyle.  administré  à  haute  dose,  modifie  aussi  la  peree|)tion 
des  couleurs;  il  lait  voir  des  points  noirs  ou  jaunes,  des  éliuccdles,  des 
ligures  bizaires.  Kn  regardant  un  |)oinl  sur  un  mur  blanc,  on  laperi^-oit 
entouié  d'un  cercle  jaune  et  d  un   cercle   vi(det.  (loodhart  pense  que  ce 


')  Kovvcsol  Kkutksz.  l'clicr  ilio  Wirkuiin:  l'irii^'cr  rlicmisHicr  SlolT»-  aiif  «lie  a«socirtoii  Atifroii- 
Ijcwcguiignii.  Arcli.  fur  exper.  Piilliol.  iiiul  l'/ianiiii/.ologit',  li.  XV!.  p.  81. 
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|)Ii(''ii(Mii("'ii('  liciil  ;i  (les  modilicalidiis  ciiciiliiloirc's,  ("ir  il  ii  oljscrvô  une 
('oiilr;Htio:i  des  .iitrics,  cl  imc  dihilalion  des  veines;  mais  Piek  n'a  rien 
(•((iislah'  de  sciiildalilc. 

l/aiid>lv()|»ie  est  siiiToiil  liniiieiile  dans  les  enipoisonnenienls  clii'O- 
ni(|iies.  paiTienlièrenienl  dans  lalcoolisnie  et  le  tal)a<iisnie.  Sons  linilnenec 
(In  laltae,  on  vuil  sinvenir  nne  diininntion  dans  lacnité  visnelle.  nnc 
perversion  dv^^  conlenis,  parfois  de  Tainhlyopie  nionoeidaire  avec  scotoine 
central:  des  Ironides  analo^nes  s"ol»sei'vent  dans  lalcoolisnie  cln'oni(pie, 
mais,  dans  ce  dtMMiior  cas,  le  déhnt  des  accidents  est  hrnscpie,  la  marche 
raj)ido  ol  les  manilestalions  sont  hilatéiales. 

Nons  ne  sonnnes  pas  bien  lixés  snr  le  mécanisme  mis  en  (L'uvr<'  par  ces 
diverses  snl>stances  to\i(pi(>s.  H  est  dilTiciie  de  dii'e  s'il  s"afj,it  dnn  tronhie 
de  la  |)erceplion  eenliale  ou  d'une  moditication  rétinienne;  Texamen  de 
la  rétine  est  rarement  pratiqué  dans  les  empoisonnements;  on  sait  seule- 
ment (pie  certains  poisons  vaso-motenis  |)euvent  modifier  le  caliltre  des 
vaisseaux  (pii  s'y  distribuent;  la  mor|)lnne,  pai-  exemple,  amène  dabord 
une  anémie  papillaire  cpii  disparait  pendard  la  narcose;  le  nitrite  d'amyle, 
au  contraire,  dilate  les  vaisseaux  rétiniens,  bien  (pie  ce  l'ait  ne  soit  pas 
admis  par  tout  le  monde.  Enlin  M.  Uoucbard  a  beaucoup  insisté  sur 
Taclion  vaso-dilatatrice  de  certaines  toxines  niicr(d»iennes  et  notamment 
de  la  tuberculine  dont  il  a  pu  suivre  les  elVets  au  moyen  de  rophtalmo- 
scope. 

lue  deuxième  série  de  troubles  oculaires  est  représentée  par  les  altéra- 
tions tropbi(pies  des  dilîérentes  parties  de  Tœil.  Parfois  il  s'agit  d'inllam- 
mation  des  parties  externes;  de  nondjreuses  substances  instillées  dans 
Tœil,  provoquent  de  la  conjonctivite  folliculaire;  avec  le  jériquity  les 
phénomènes  vont  plus  loin  et  aboutissent,  conuiu'  on  sait,  à  de  la  con- 
jonctivite |)in'ulente. 

Mais  les  troubles  les  plus  curieux  sont  ceux  qui  sont  consécutifs  à 
l'introduction  de  poisons  dans  Torganisme;  dès  1800,  \V.  Mitchell  avait 
reconnu  ((ue  l'injection  sons-cutanée  de  5  grammes  de  sirop  de  sucre 
produisait  cbe/  la  grenouille  une  cataracte  conq)aral)le  jusipi'à  un  certain 
point  à  celle  des  diabéti(pies.  Uicbardson  lit  voir  (|n"il  suffisait  de  plonger 
des  grenouilles  ou  des  poissons  dans  des  solutions  de  sucre  ou  de  divers 
sels  nniK'iaux,  pour  provocpiei'  des  opacités  cristalliniennes  (pn  dis|)arais- 
saient  (piand  on  icmettait  les  animaux  dans  de  l'eau  |)ure.  On  peut 
observer  chez  les  Mammifères  mie  opacité  du  cristallin  en  leur  faisant 
ingérer  des  doses  mortelles  de  menthol;  si  l'on  opère  sur  de  jeunes 
lapins,  on  veira  la  cataracte  débuter  an  moment  de  la  mort.  Mais  la  ]»lus 
curieuse  de  tontes  les  cataractes  expérimentales  est  celle  qui  a  été  étudiée 
au  lahon.toire  de  M.  IJoucbard  sur  des  la|)ins  aux(pie!s  on  faisait  ingérer 
de  la  naplitaline. 

Le  cristallin  n"(^st  pas  la  seule  partie  de  l'd'il  (pii  puisse  présenter  des 
(roubles  Irophiipies  au  cours  des  intoxications  :  MM.  R.  Dubois  et 
L.   Iloiix  ont  fait  voir  ipie,  chez  les   chiens  (pii  ont  été  aiiesthésiés  au 
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iii()V(>n  (lu  clildiiiic  di-llivlrnc,  il  se  |)ri»(liiil,  plusieurs  liciiirs  jipii's 
le  ii'vt'il.  (les  opiicilrs  coiik'ciiik's  (|iii  ticiincnl  ;'i  lii  |)r(''S('ii(T  du  poison 
dans  riunncur  atpirusc. 

llappclons  cnliii  rcxpriirncc  déjà  v\\rv  df  M.  Maxinioviiscli  <pii  vil 
I  injection  de  cldoial  dans  le  lionl  péripliéiiipie  d  une  des  carotides  |)|-o- 
<luire,  de  ee  côté,  des  troid)les  tioplii(pies  analogues  à  a'iix  (pii  suivent 
la  siH'tion  intra-crànienne  de  la  T»'  paire. 

On  a  beaucoup  moins  reniar(|ué  les  ell'els  «pie  les  p(»isons  produisent 
du  coté  des  autres  or;;anes  sensoriels;  il  Tant  se  contenter  ici  de  l^dtser- 
vation  sur  l  lionune  parce  qu'il  s'agit  de  nu)dilications  purement  subjec- 
tives. 

Un  ceitain  nondire  de  substances  ont  la  propriété  de  déterminer  (b's 
troubles  auditifs  et  notanunent  des  bourdonneuients  d'oicilles.  Cet  ell'et 
so  produit,  comme  on  sait,  aussi  bien  sous  I  iidhieuce  du  cidoral  (jue  de  la 
ipiinine.  Cliez  les  animaux  empoisonnés  avec  cet  alcaloïde,  lapins,  ébats, 
cliieus,  on  trouve  parfois  des  eccbymoses  et  des  bémorrbagies  dans  la 
caisse  ou  dans  le  laliyrintiic  (Willi,  Kircbner). 

Les  ti'oubles  du  goût  ou  de  ro{b)rat  sont  beaucoup  moins  importants 
et  n'ont  guèiv  été  signalés  jusipi'ici. 

Action  des  poisons  sur  la  peau.  —  Les  |)oisons  peuvent  produire 
un  cei'tain  noud»re  de  troubles  cutanés;  (pielqnes-uns  diminuent  ou  suj)- 
priment  la  sensibilité;  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  anestliésie  toxiipie 
(|ui  est  généralement  d'origine  centiale,  cérébrale  ou  médullaire.  Dans 
(juel(|ues  cas,  les  poisons  se  déposent  au  niveau  de  la  peau:  c'est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  substances  niétalliipies,  c(Mume  le  |)loud»  et  surtout  l'argent 
(jui  peut  comunmiijuer  une  cobuation  noiràtie  aux  téguments. 

Les  modifications  les  |dus  intéressantes  sont  représentées  par  les 
troubles  vaso-moteurs  ou  tropbifpies.  Un  grand  nond)re  de  substances 
provfxpient  des  érytbèmes,  des  poussées  d  urticaire;  j)arlois  les  lésions 
vont  plus  loin  et  sinuilent  l'eczéma,  ou  bien,  par  suite  du  développement 
secondaire  d'agents  microbiens,  se  caractéi'iscnt  |)ar  de  l'acné,  des 
luroncles,  des  antbrax,  de  la  gangrène. 

Les  éi  ytbèmes  sont  très  fréqnents  et  ressemblent  à  la  scarlatine,  plus 
rarement  à  la  rougeole;  ils  surviennent  sons  l'influence  des  toxicpies 
les  plus  divers:  les  ])ré|)arations  mercuri(dles  tiennent  la  j)remièie 
|)lace,  et  send)lent  agir  dans  les  cas  d'applications  externes,  bien  j)lutùt 
(|u'à  la  suite  de  l'ingestion;  ils  peuvent  être  provoqués  aussi  par  des 
pansements  au  salol,  à  l'acide  phénicpie,  à  l'iodolorme,  par  le  cbloral, 
lacide  salicyli(|ue  et  la  belladone,  par  l'ingestion  de  l'antipyrine,  des 
balsami(jues,  des  bi'onuncs  (ui  des  indurés;  nous  en  avons  observé  un  cas 
chez  un  malade  (pii  avait  pris  de  la  pelletiérine  contre  le  ta'nia.  Il  serait 
facile  d'allonger  cette  liste:  nous  ajoiderons  seulement  l'existence  d'érv- 
tlièmes  liés  aux  auto-intoxications  i-énales  ou  gasti(t-intestinales;  dans  ce 
dernier  cas,  les  manifestations  cutanées  surviennent  à  la  suite  d'indiges- 
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lions,  (le  clumiit'iiiciil  de  iv^iiiic.  par  ('\t'iii|ilc.  an  moiiionl  dn  s(nra<,fc  flic/ 
les  (Milanls  I  Scvcslici.  apivs  lin^cslion  d  alinicnls  avaiirs  cl  de  viandes  cor- 
loninncs:  mais  pailois  iU'^  alinienls  en  apparence  sains  prnvcxpicnl  des 
p(»n>sées  éivlliénialcwses  on  oïlic-cs;  il  s  a^il  encore  d  nne  inloxicalion  ipii 
snrvicnl  clic/,  des  personnes  douces  d  nne  lianle  |)icdisposilion  individnellc. 
cl  sOhscive  snrioni  sons  rinnnence  dos  poissons  ou  des  mollusqncs. 

A  la  snilc  dniic  iniportanle  coiinnimicalion  do  M.  wSirodoy('),  la  Société 
médicale  des  lio|>ilaii\  a  lonyiuMiicnt  discnlé  siii'  la  fréquence  ot  la  j)allio- 
"énie  iU'  ces  érvllicnios  lo\i(pies,  doni  on  peut  ia|)procher  les  érythèines 
infectieiix,  les  micndics  agissant  par  les  toxines;  eiilin,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  |)nltlié  un  nrand  nomltrc  dOliscrvations  étahlissant  que  les 
injections  des  si'miiiiis  lliéra|)enli(pics  et  spécialement  de  celui  contre  la 
diphtérie  déterinineiit  diverses  érii|)lions  cutanées,  urticaire,  érythème. 
purpura:  mais  il  semble  (|uc  ces  pliénoniènos  sont  dus  au  séruui  lui-uièiue 
et  non  à  lantitoxine  ipi'il  renleruie. 

(juclles  (|ue  soient  la  cause  ot  la  variéli'  de  1  éiytlièmc.  il  i'aiit  tenir 
compte,  avant  tout,  des  suscc|)til)ilités  individuelles  qui  parfois  sont 
passagères  :  tel  individu  ipii.  à  une  certaine  épo(pie  de  la  vie,  a  présenté 
des  inanil'estalions  t-ntanées  sous  rinllnencc  du  snlilimé.  su|)porte,  ipiel- 
(pies  années  pins  tard,  les  |)iéparatioiis  liydrar^yriipics  :  (rantres  |)ersonnes 
conservent  leur  idiosyncrasie  pendant  toute  leni'  existence;  chez  quol- 
(lucs-unes.  la  sensibilité  est  si  grande  que  linhalation  des  va])eurs  morcii- 
l'iolles  sui'lit  à  l'aire  apparaître  un  érythème  ("). 

Si.  le  plus  souvent,  les  érythèmes  débutent  aussitôt  après  rusa<;e  de  la 
substance  toxiipie,  daulrcs  l'ois  ils  n"ap[)araissent  (pie  douze  et  (piinze 
jours  après  (prou  en  a  cessé  leiuploi.  Les  faits  de  ce  genre  empêchent 
de  "énéraliser  la  théorie  nerveuse  qui  expli(pie  rérythroderiuie  par  une 
vaso-dilatation  lélloxe,  consécutive  à  Tirritation  |)i'oduite  par  le  poison 
sur  la  peau  ou  la  muqueuse  digestive;  il  semlde  plutôt  ipu'  les  elïets 
sont  dus  à  l'élimination  du  poison;  peut-être  s'agit-il  mémo  parfois  dune 
auto-intoxication  secondaire,  rérythème  étant  favorisé  par  une  altératimi 
rénale  ou  par  des  troubles  dyspeptiques  (Ilayeiii). 

Les  autres  manifestations  cutanées  ne  sont  pas  plus  faciles  à  ex()liquei'; 
telle  est  d'ahoid  Turticaire  ipi'on  observe  dans  les  inéuies  cas  (pu-  les 
érvthèmcs.  mais  cpii  est  surtout  fréipicntc  à  la  suite  dos  troubles  gastro- 
intestinaux, et  après  les  picphes  de  divers  insectes  :  puces,  poux,  cou- 
sins, chenilles  processionnaires. 

Dans  ipicbpu's  cas.  il  s'est  produit  du  purpura  (pii  semble  lié  à  des  allé- 
lations  du  sang  cl  des  vaissi-anx  et  s'observe  siirlont  dans  les  empoison- 
nements |)ar  les  balsamiiiiies.  la  belladone,  le  phosphore,  l'arsenic,  le 
uicrcnrc;  |)arfois  à  la  suite  des  |»i(pires  de  serpent,  y  compris  la  vipère, 
(les  hémorrhagies  siuit  surtout  fréquentes  (piand  on  fait  usage  des  indurés; 

(')  SiitKiiKV,  .X(»to  sur  un  <•;!>  <l'i'Tylli(''ni<'  ï-carlaliiiiloniic  ilc-.(|iKini:ilil'.  /.'"//.  dr  I"  Soririr 
iiirdir.  ilr.s  liôjii/..   10  ocl.   iSilt. 

[■)  !l.\Li.oPKAi-,  Lf  mercure,  adioii  i>livsii)lngi(iiie  cl  lli(M;i|)iMili(|iic.  riirscd'injrrfjnt.  Taris.  187S. 
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clic/,  nu  iiialiidc  ^iiicii  ilc  (Mir|mi;i  dr  (|iicllc  i|iic  cmiisc  (|IIc  ce  soil,  il  siillil 
(le  doiiiici'  un  ()cii  (riodiii'c  de  |>(tliissiiiiii  |i(»iir  i'iiire  icvenir  I  éni|ili(tii.  I.e 
|iiii'|iiiiM  11 fsl  |>;is  i^iiive  |t;ii'  liii-iiièiiic.  iii;ii>  \\  ilidi(|iie  nue  idleiiition 
Miseiilo-sanyiiine  .issc/.  indlundc  (|iii.  d;iiis  (|iiel(|iies  c;is,  il  |iii  se  li;idiiire 
|>iii-  des  liéiii(>nli;i';i(>s  plus  graves,  iinlaiiiiiieiil  an  niveau  i\i\  ceivcau  ou 
des  méninges. 

(juant  aux  anlics  alléralions  culanécs.  elles  iele\enl  «;énéralenu'iil  d  un 
processus  toxi-inleclieux  :  lacné.  les  luroniles  (|u"on  oliscrve  1res  soiivonl 
après  rusajfo  dos  hronnncs  cl  des  iodincs,  liennenl  aux  lionldes  j^fastro- 
intestinaux  (pren|j;endrenl  ces  suhstances;  les  loxines  ipii  se  prodiiisenl 
ainsi,  diininnenl  la  lésistance  du  système  |)il()-séliaeé  cl  pei'inellent  son 
eiivahissenient  parles  inierohes  de  la  peau:  raiilisepsie  du  tiilie  dincstil" 
sul'lit  souveni  à  laii'e  dis|iai;nli-e  ces  nianileslalions  culanécs  (l'éié). 

(]"est  aussi  |)rol)al)lenu'nl  à  une  inlcction  secondaire  «piil  laiil  alliilmer 
les  phénomènes  de  rer^olisme  ^ianuréneiix.  la  sulistaiice  loxiipie  ne  l'ai- 
sanl  (|ue  pré|)arer  le  terrain. 

Action  spéciale  de  quelques  poisons  sur  le  système  nerveux  de 
l'homme.  —  A|>rès  li'liide  générale  ipie  nous  avons  l'aile  de  I  aclioii 
exercée  par  les  poisons  sui-  le  système  nerveux,  il  nous  l'aiil  indiqnei' 
Itrièvement  certains  phénomènes  (pii  sont  pailiculiers  à  I  espèce  humaine. 
(Test  |)ar  les  propriétés  si  s|>éciales  de  son  système  nerveux  (pie  rhomme 
diiïère  des  autres  animaux  :  il  esl  donc  inipossihle  (pie  les  réactions  (pii 
s"v  passent  soient  identi(pies.  Le  (h'veloppemont  des  centres  nerveux  et 
lactivité  de  rencéphale  expli(pient  la  IVécpience,  pour  ne  jias  dire  la 
constance,  des  localisations  mmhides  à  ce  niveau.  Quil  s'agisse  de  poisons 
ex(t<iènes.  endo«iènes  ou  micr(d)iens,  pi'es(pie  toujouis  le  système  nerveux 
est  atteint  et  trouhlé. 

Dans  la  plupart  des  empoisomiements,  les  malades  se  |»lai>inenl  de 
tiduhles  sutijectiis  plus  ou  moins  intenses:  ils  ont  de  la  céphalaljiie,  dos 
trouhlos  sensoriels,  ils  éprouvent  des  douleurs  névralgirpios  qui,  dans 
(pudipies  cas,  s'accom|)agnent  de  zona:  c Csl  ce  (pion  voit  notamment 
dans  lintoxication  oxy-caihonée. 

Les  manifostations  oérél)ralosatlci«!;nent  parfois  une  intensité  plus  grande  ; 
le  malade  |>eut  avoir  un  délire  violent,  de  laphasie  et.  dans  les  cas  chroni- 
(pies.  il  peut  verser  dans  la  lolie,  la  démence  ou  leuàtisme:  ralcoolisme, 
le  saturnisme,  la  pellagre  doivent  être  cités  en  lete  de  cette  éti(dogie. 

Les  |)hénomènes  les  |)liis  ini|torlants  sont  repi(''sent(''s  par  iU'<  troiihles 
moteui's  (pii  revêtent  généralemeiil  la  roriiie  hémiplegi(pie  :  cet  aspect 
contraste  avec  ce  (pii  se  passe  chez  les  animaux  où  la  piédominance  du 
svstème  médullaire  sur  le  système  cér(''hral  expli(pie  la  détermination 
para|)légi(pie. 

Dans  ces  dernières  années,  rattenlion  a  été  appelée  sur  un  syndrome 
intéressant,  caractérisé  par  une  hémiplégie  incomplète  et  une  hémi- 
anesthésie  sensitivo-sonsorielle  :  une  analyse  niinutiouso  des  phénomènes 
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permet  (le  retrouver  che/.  les  iiialiides  ;iiiisi  iitteinls  divers  stipulâtes 
dliystérie:  ;iiissi  ;i-t-(»ii  r;itt;iclié  les  accidents  à  la  «grande  névrose  et  a-t-on 
|)i'o|)osé  de  les  réunir  sons  le  nom  dliyslérie  to\i(|ne.  (Ictte  livstério 
to\i(|ne  se  renconli'c  dans  les  empoisonnements  chroni(|Hes  par  le  plondi, 
lalcool,  le  mercure,  l'oxyde  et  le  sullnre  de  carhone.  la  m()r|iliine;  d'api'ès 
MM.  hehove  et  Acliard,  elle  aurait  une  physionomie  particidière  el  méri- 
terait détie  décriteii  pai't:ce  sont  des  accidents  spéciaux,  smv(>nant  clie/ 
des  sujets  (pii  n'ont  aucun  antécédent  liéri'ditaire.  (lliaicot  s'est  l'eCiisé  à 
admettic  cette  conception:  il  s'agit,  d'aiirès  lui,  dlivstérie  vraie,  sans 
epilliète  spéciale,  ipii  s'est  développée  à  I  occasion  dune  intoxication: 
d  aillems,  dans  la  plu|)art  des  cas,  l'appai'ifion  des  accidents  a  été  favo- 
risée par  un  choc  moral.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  en  matière  dinlec- 
lion  :  les  accidents,  (ju'on  dési^nie  (pieUpiefois  sous  le  nom  d'Iivstério 
inlectieuse,  se  |)i-ésentent  avec  des  asjx'cts  analogues  et  sont  aussi  favo- 
risés, le  plus  souvent,  |>ar  une  cause  adjuvante,  une  impression  morale 
plus  ou  moins  vive:  l'intoxication  et  l'infection  ne  feraient  donc 
(piacliever  la  |iréparation  d'un  terrain  prédisposé. 

On  |)eul  ra|)|)roclier  de  l'hysfér'ie  toxique,  cei'tains  accidents  des  auto- 
intoxications  :  dans  le  diabète,  on  voit  des  liémiplé}^ies  incomplètes, 
mohiles,  associées  d'une  façon  bizarre  à  d'autres  ])aralysies:  dans  l'urc- 
mie,  on  observe  aussi  des  iK'inipb'j^ies  brus(pies,  transitoii'cs,  rpie  l'on 
a  rattachées  successivement  à  l^edème  cérébral,  à  l'intoxication,  à 
l'hystérie. 

Il  est  bien  certain  (pi'il  y  a  une  certaine  exaffération  à  considérei-  tous 
ces  j)liénomènes  comme  relevant  d'une  même  névrose:  mais,  non  contents 
de  rapportei'  à  l'hystérie  les  manifestations  paiaiyticpies,  on  lui  attribue 
aussi  diverses  vaiiétés  de  trend)lements.  11  existe  en  eifet  des  trend)le- 
menls  loxicpies  pouvant  se  |irésent(M"  sous  les  aspects  les  plus  variés  et 
relevant  les  uns  d'im  tro\d)le  céiébro-spinal,  les  autres  de  lésions  maté- 
rielles et  notannnent  de  névrites  :  tout  le  monde  connaît  le  tremblement 
i\i'>  buveurs:  on  observe  un  tremblement  plus  intense  dans  le  satur- 
nisme et  surtout  dans  l'hydrar^yiisme  où  il  peut  simuler  la  sclérose  en 
plnpies.  C'est  aussi  à  une  intoxication  (pi'il  faut  rajiporter  le  treml)lemeut 
lie  la  maladie  de  liasedow,  car  ce  trouble  ])eut  se  développer  à  la  suite 
de  lin^fcstion  prolongée  de  corps  thyroïdes. 

Les  intoxications  jouent  encore  un  lole  dans  le  dévelopj)ement  des 
autres  névroses:  n(»us  avons  déjà  niontic'  <|ue  la  tétanie  l'clevait  toujours 
«l'une  cause  toxiipie.  l/appaiition  de  la  neurasthénie  est  (piehpiefois  favo- 
risi'c  par-  l'abus  du  cale  ou  du  tabac.  Enfin  un  i;rand  nombre  de  poisons 
di'lerminent  des  convulsions  analo^^ues  ou  identiipies  à  l'épilepsie  vraie, 
|)ail'ois  à  l'i-pilepsie  .lacksonienne.  (i Cst  l'absintlùsme  (pii  est  la  cause  la 
plus  fré(pien!e  de  ces  manifestations  (pi'on  peut  observei'  encore  dans  les 
em|)oisonnemenls  clndni(pies  par  le  ploudi,  le  mercure,  le  chlor(»forme, 
r(''ther,  la  «(tcaine,  la  morphine,  le  tabac.  Les  divers  poisons  journaliers 
notaunnent  le  tabac,  |»his  raiement  l'alcool,  le  thé  et  le  café  déterminent 
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dit'/.  I  Ikiiiiiiic,  (les  iiccrs  (riiii<>in('  de  poili'iiic.  (iciix-ci  sont  nirciiiciil  inor- 
Icls,  bien  (iiic  M.  I.cliillc  ail  ohscivc'  un  cas  (raii^iiic  de  poilriiic  laliai;i(|ii»' 
IcniiiiK'  (riinc  l'at^oii  riiiicslc;  ils  n'cii  (-niisliliiciil  pas  iiioiiis  un  |ih(''ii<)- 
mt'iic  ^lavc,  (loiil  la  iiallioj^i'iiic  csl  ciuoif  mal  coiimic.  On  a  voulu  allri- 
l)ii('i- les  aicidcnls  aux  Inmiilcs  <fastri(|iM's  ((incdinitanls  ;  il  scnildc  jdiis 
ralionnci  d  admcllic  nnc  ai  lion  snr  le  sysit'iiic  nciNciix  se  IradiiisanI  par 
un  spasme  iU'^^  coicuiaiics. 

La  plupai'l  des  Irouidcs  (pic  nous  venons  d"(''liidier  ne  s"accompa;iiiaiil 
^cneialcmcnl  (raucune  lésion  nolalde,  on  ne  peiil  faire  (|iic  des  liypo- 
llicses  sur  leur  pliysi(do^i('  pallioloi;i(pie:  on  a  invoipii'  parfois  des  iikmM- 
licalioiis  dans  la  eiiculalion  (\v>  eentres  nerveux  :  laiH-mic  c(''r(''lirale  est 
provo(piée  par  le  laiiac.  I  eriinl,  les  hromures,  le  cliloroformc;  le  ploiiilt 
piodiiirail.  pour  ipichpics  ailleurs,  un  spasme  des  vaisseaux  c(''r(''liraiix 
analogue  à  celui  (piil  détei'iiiine  au  niveau  du  foie;  le  plunomèiie  inverse, 
c'esl-à-dire  la  tongcstion  céit'luale.  peut  èlrc  produil  par  le  nilrile  da- 
mylc,  ce  (|ui  ifesl  |)as  admis  pai'  tout  le  moiido,  et  smioiit  par  l'alcool  ; 
c'est  à  la  coii>iostion  céi'chrale  (pi'on  allriliuc  la  mort  lapide,  |»aiTois 
fondroyanlc,  (pii  iVap|)e  les  ivrot^iies  pendant  les  froids  rijfoiiiciix  ;  cette 
inllueiice  se  fait  surtout  sentir  dans  les  payssoptentrionanx  ;  hieii  soiivenl. 
en  Uussie.  on  voit  des  lioimiies  s'iilVaisseï"  dans  la  rue,  au  sortir  d'un 
cabaret  cliauHé  où  ils  ont  bu  de  reau-de-vie,  même  en  (piantité  modérée. 

Signalons  enlin  les  lésions  délerminées  |»ar  les  jtoisons  au  niveau  du 
système  nerveux,  méniniiiles,  encépbaliles,  myéliles.  néviites.  (|iie  nous 
étudierons  à  propos  de  ranaloiiiie  palliologi(pie. 

Action  des  poisons  sur  le  système  circulatoire.  —  En  recbercbani 
l'action  dv  certains  poisons  sur  le  c(eiir  de  la  gienuuille,  Ilarnack  arrive 
à  la  classilication  suivante  : 

I"  Poisons  (|ui  arrèlent  le  coMir  en  systole  (digitale). 

'2"  Poisons  (pii  arri'Ient  le  C(pur  en  diastole,  en  excitant  les  ganglions 
il'arrèt  imuscarinc): 

7)°  Poisons  qui  arrêtent  le  cœur  en  diast  »le.  en  paraivsant  les  ganglions 
oxcito-moteurs  (iodol)  ou  lo  myocarde  (enivre): 

Poisons  sijstoluiues.  —  Les  |)oisons  (pii  arrêtent  le  cœur  en  systole 
sont  les  plus  importants  et  les  niieuv  étudiés;  ils  sont  représentés  par 
un  groupe  assez  naturel  et  inéritent  bien  le  nom  do  poisons  cav(lio({ucs 
qu'on  leur  a  souvent  donné.  An  point  de  vue  cbiini(pie,  ils  ap|>artiennent 
|»res(pie  tons  à  la  famille  des  glycosiiles;  an  |)oint  de  vue  pbysiologitpie, 
ils  se  distinguent  par  leur  peu  d'action  sur  le  système  nerveux  et  les 
divei's  a|)pareils  sauf  le  c(eiir;  en  deliors  dv^  niodiiications  circulatoires 
ipi'ils  provo(pient.  ils  produisent  un  seul  trouble,  le  vomissement.  Presque 
tous  ces  |)oisons  sont  d'origine  végétale;  les  princi|)aux  sont  représentés 
par  les  principes  de  la  digitale,  du  Sh-ophotilKs  liispifJi(s,  de  la  scille,  de 
rellébore.  du  ToiK/liinio  rciiciiifci-d,  du  Thcvclia  ncriifolia,  de  Vl'pas 
(iulid)'.  de  la  doiiralldrid  iiioio/is.  etc. 


'.I'r2  l-MS  INTdXlCATIO.NS. 

La  (li^ilalc.  le  Ivpc  du  iiciirc,  iciirciiiic  un  «irand  iioiiiliic  de  principes 
aclils:  la  diiiiloninc.  (pii  a<iil  coinnic  la  sa|)onin(';  la  di^ilovinc.  cxlrè- 
iiM'incnl  viMiéncnsc.  (pii  lue  le  la|Mn  à  dose  (l<'  7)"'''^.h  pai'  kild.  le  cliicn  à 
dose  de  l'"^',?  cl  le  clial  à  dose  de  ()"'".'(;  injectée  sons  la  pcan,  elle  pro- 
\o(pie  de  vastes  phlegmons,  puis  déteiinine  des  voniisseinents  (  t  de  la 
diaiilit'c:  la  digitaline  et  la  di^italéine  ne  produisent  pas  les  mêmes  elVets 
irritants:  ces  tiois  sid»stances  a<iissent(l  une  façon  identi(|ne  sin' le  co'ur. 
La  toxirésine  et  la  di^italirésine  sont  des  produits  de  dédonltlement.  dont 
les  elTels  sont  analogues  à  ceux  de  la  |iici()toxine. 

Poin-  étndiei'  Laction  de  ces  poisons  sni'  le  c(enr,  on  a  recours  à  dil- 
jerentes  méthodes.  On  |)ent  o|)éi('r  sur  des  animaux  à  san^'  chaud  et 
recueillir  des  li'acés  au  niveau  des  artères  ell'érentes,  ou  uiènie  diiccte- 
ment  au  niveau  dos  ventricules  ou  des  oicillettes;  on  j)cut  se  scivir  des 
animaux  à  sang  froid  en  mettant  le  cœur  à  nu,  et  suivre  ses  modidcations 
au  moven  de  la  méthode  j;raphi(pie;  on  |)eut  enfin  opérer  sur  le  ccein' 
isolé,  en  sadressant  à  des  animaux  à  sang  froid  ou  même  à  des  animaux 
à  sui"  chaud:  on  em|)loie  alors  la  méthode  des  circulations  artificielles 
et  on  fait  passer  une  solution  ])hvsiologi(pu'  de  sel  marin,  ou  mieux  un 
li(|uide  contenant  ('»  pour  KMIII  de  chlorure  de  sodium,  '2  |)oui'  100  de 
gouune  arabicjue  et  (\e<'  iil(d)ules  roug(>s  (llefftei");  on  se  sei'f  encore,  dans 
le  même  hut,  de  sérum  sanguin  ou  de  sang  défihriné.  Le  c(L'ur  peut 
être  complètement  isolé,  ou  réuni  à  la  cii'culation  pulmonaire  (StelVens. 
r>even.  Kidin.  il  est  s(uivent  utile  dOiiéicr  sur  la  |)ointe  du  cœur  sépa- 
rée du  reste  de  roigane,  alin  d'éviter  rinlluence  des  ganglions  iuti'a- 
cardiacpies. 

(les  méthodes  ont  sei'vi  à  étudier  l'action  des  priuci|)es  d(>  la  digitale, 
et  (Uit  permis  de  |)ousser  fort  loin  l'analyse  expérimeutaio.  Jusipie  dans 
ces  derniers  temps,  on  avait  admis  (pie  la  digitale  avait  une  action  dilVé- 
i-eide  sur  les  aidmaux  à  sang  l'ioid  et  siu'  les  Mammifères  :  elle  amène  la 
mort  par  arrêt  du  cœur  en  systole  chez  les  premiers,  en  diastole  chez 
les  seconds.  On  soutenait  aussi  qu'elle  agissait  sur  le  ventricule  gauche,  à 
Lexclusion  du  ventricule  dr-oil.  Les  récents  travaux  de  M.  F.  Fi'anck  (') 
seud)lent  avoii-  définitivement  fixé  la  science  sin-  ces  (juestions  et  expliqué 
les  contradictions  apparentes. 

Chez  tous  les  animaux.  la  digitale  ou  |)lutôt  la  digitaline  produit  d'ahord 
{IW.  i7)  le  ralentissement  des  hattements  cardia(pies.  leur  régularisation. 
rau"-inenlalion  de  leur  force,  la  constriction  t\r<.  vaisseaux  périphériques, 
l'élévation  dt;  la  pression  artéi'icdle.  Puis,  si  la  dose  est  trop  forte,  survient 
une  deuxième  période  (fig.  iîS).  caractérisée  par  une  accélération  des  hat- 
tements (pii  perdent  généralement  leur  régularité.  Enfin,  à  la  froisièuu' 
période,  le  co'ur  fachvcardique  l'edevient  régidieret  s'arrête  hruscfuement 

(fig.  W). 

Pendant    la  j)ériode  (pi'on  pourrait  a[)peler  théi-apenti(pie,   le  cœur  se 

(•]  F.  Ki<a.m;k,  Analyse  oxpériiiiciilalc,  de  l'uclioii  de  la  di'^ilaliiie.  Clinique  iiicdicalc  de  la 
Charité,  par  Potaiii,  etc.  l'aris,  1894,  p.  549. 
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or. 


iv;,nil;iris('  et  celle  li-^iihiiisiilion  se  itrodiiil  des  deux  «'ôlés  :  d'iinirs 
M.  Iiiiiiek,  il  y  ii  syiielifoiiisiiie  ;d»s(dii,  iiijiis  svnergie  rel.ilive,  c'esl-i'i- 
tlire  (|iie  riiii^ineiiliilion  de  réiieii;ie  coidiiiclile  esl  |)liis  iii;ir(|ii('e  jxmii'  le 
veiiliieiile  «iiiiielie  (|iie  poiir  le  veiilricule  droit  .liiisi  (iiie  le  nioiili'e  l;i 
ligure  'h    eiiipiimiée.   eoiniiie  les  deux  siiiv.iiiles,   ,in  ii'ceiil    riK-iiioire  de 
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l•'j^^   17.  —  Knicnlissemcnl  (li^'italini(|ni>  ilii  cœiii'. 

/'/•.  Oi.  Sph.  )>i-i>ssion  carotiilionno. —  Pi:  A.  p.  Sph,  pr(>ssion   dnns  rjulric  piilnionnir-f. 

N"  I.  TiMi-i-  iiiiiiii.il  ;   12(1  |iiils:iti(ins  ,i  hi  iiiinnti'.  —  N°  ô.   Ti;ic('  i-.'c-iu'illi  !^  niiniilrs  ;i|iiis  iiijcc'liij:i 

ilr  r."'B  (le  ili^rj(.,|j|,,,;   k;  jiiilsiiliiins  ;'i  la  iiniiiiti'. 

M.  IViiiuk.  (lu  il  eu  loi!  denier  liietion   sur  le  cd'ur  droil.  nuiis   il  i'iiut 
reconuiiilie  (|ue  TelVel  y  est  peu  sensible:   eli;i(|ue   ventricule  pr()|)(iitinn- 
nant   son    ellbrt    à    la    résistance,    il   en   résullt;   (|ue  la   pression   s"élève 
hoaucoup   moins  dans   lartère  pul- 
monaire (pie  dans  laorte. 

\]\\  même  temps  iprello  cxa^f^'ic 
les  systoles,  la  digitale  anj^mentc  la 
d(''pression  diasloliipK»,  ce  deuxiiMiie 
plit'nomène  n\'lant  (piime  consé- 
(pience  du  |)remier. 

Kniin  clie/.  la  grenouille,  la  mort 
survient  par  arrêt  du  cd'ur  en  sys- 
tole. D'apirs  .M.  Kraiick.  il  en  est  de 
même  ciiez  les  .Mammit'ères.  Seule- 
ment la  tétiinisation  est  de  courte 
dmée.  et  le  co'ur  se  relâche  aus- 
sitôt, retomhant.  après  une  si'iie  de 
tivmulalions.  à  une  diastole  (h'-fini- 

tive.  1/arièl  se  l'ail  siniiiltaïK'iiient  des  deux  cot(''s  (lig.  i!));  mais  le  cn'nr 
droit,  recevant  encore  du  sang  veineux,  alors  (pie  le  ciiMir  gauche  ne 
revoit  plus  rien,  continue  à  se  contracter  (piehpie  temps. 

Le  travail  de  M.  Franck  l'ait  donc  disparaitre  les  contradictions  (pTon 
avait  ohsei'vées  en  (''tiidiant  s(''pai(''iiieiit  cha(pie  ventricule  ou  en  op(''raiil 
sur  des  animaux  ddrdre  dilïï'rent.  Il  n  y  aurait.  |»oiir  cet  auteur,  (pie  des 
modilicalions  secondaires:  du  reste,  on  peut  lacilemenf  ohlenir  larrèt  en 
diastole  elle/,  la  grenouille  :  il  sulfit  ddpérer  sur  un  animal  chaiilVe  :  son 
cœur  se  comporte,  di's  lors,  comme  celui  des  Mammirères  (tîaglio). 


Kit;.  IS.  —  Arytliiiiio  ilif^iUiliniiiui-.  l'icssion 
vonlriinlniro  f;;iuclK'  (liniii-  siipcTioiire),  et 
vcntriciihiiio  tli-oilc  (Hyiic  itilV>i-iciii-«>).  Sys- 
ti)los  reiloubir'cs  iiiiiquos  (1  Sr.)  et  en  couple 
[i  Sr.)  s'i'IIVctiinnt  à  un  niveau  variable  de 
la  phase  ili-  relài-licmenl  i-l  anniinennl  uni' 
li'ntlaiici'  vcis  l'iMal  <lcnii-t*'tanii|iii>  des  deux 
vcntric'iili's  (F.  Fiiiiuk.) 


l»l 
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Mais  sil  V  M  s()li(l;iiil(''  cnlic  les  deux  vcnliiciilcs,  les  (»r(>ill('lt('s  rosloni 
iii(l(''|)(Mi(l;ml('s  cl  i('';i^iss(Mit  (riiiu'  l'aron  ii  irgiiliùic;  elles  halleiil  encore 
(|iian<l  les  veiiliiciiles  sont  l'i^icles. 

La  (liiiilalinc,  aj^issant  également  sur  la  pointe  du  e(pui\  on  est  forcé 
(radnicllre  (|ne  c'est  un  vrai  poison  nniscnlaire;  elU;  |iro(lnit  sin'  le  myo- 
carde les  niènies  ell'ets  (pie  les  excitations  iaradicpies  poi'tées  directement 
sur  le  muscle.  Toutes  les  substances  cpii  diminuent  Texcitabilité  umscii- 


Fiff.  10.  —  Synchronisme  tk's  acciik'nts  inorlcls  ilnns  les  doux  ventricules. 
Pr.  V.  (j..  ventiicule  yauclie.  —  Pr.  V.  d.,  ventricule  droit. —  M.,  mort  .subito. 


jaire,  le  chloral,  la  cocaïne,  diminuent  en  même  temps  l'action  de  la 
digitaline;  ce  résultat  est  analoj^ue  à  celui  qu'on  o})ticnt  en  soumettant 
à  des  courants  laradiques  le  C(rur  il'un  animal  i)rorondément  cliloralisé  : 
la  résistance  du  muscle  est  beaucoup  plus  }j,iande  (Gley). 

La  digitaline  n'est  pas  seulement  un  poison  du  cœur,  elle  agit  sur  les 
vaisseaux  péripbéri(puis  et,  provoquant  leur  conti'action,  élève  ainsi  la 
pression  sanguine.  Cette  action  est  accessoire  et  ne  suffit  nullement, 
conunc  on  l'a  soutenu  parfois,  à  expliquei-  les  ell'ets  de  ce  médicament  ; 
l'élévation  de  la  pression  artérielle  est  suitout  le  fait  d'une  contraction 
cardia(pie  plus  énergique. 

Un  grand  noudtre  de  substances  se  comportent  connue  les  principes 
actifs  de  la  digitale.  lUichbeim  a  proposé  de  les  réunir  en  un  groupe  ])ai'- 
liculier.  (pi'il  divise  de  la  façon  suivante  : 

1"  GIvcosides  cristallisables  :  digitaline,  antiarine.  belléboréine,  évo- 
nymine.  tlK'véline. 

2"  Substances  cristallisables,  mais  n'a|)partenant  pas  à  la  classe  des  gly- 
cosides  :  digiloxine,  stropliantine,  apocynine. 

.')"  GIvcosides  non  cristallisables  :  scillaine,  adonidine,  oléandrine. 

i"  Glvc<»sides  amorpb{>s  :  digitaléine,  nérisine,  apocynéine,  convalla- 
marine. 

T)"  Substances  diverses  :  nériodorinc,  nériodoréine,  u|)as. 

Plusieurs  des  plantes  qui  fournissent  ces  produits,  renfeinient,  connue 
la  digitale,  des  corps  à  action  multiple  et  parfois  opposée. 

Ainsi  Pelikan  a  établi  (|ue  le  ycriinn  oleandcr  (laurier-rose)  agit 
connue  la  digitale.  Plus  réceuunent,  Schmiedeberg  y  a  trouvé  li'ois  sub- 
stances :  la  nérisine,  raj)pelant  la  digitaléine,  roléandrine,  (pii,  à  dose 
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(le  C'^^/i-').  anvlc  le  ((nir  ilc  la  ^iciKtiiilIc  en  systole,  la  nériaiiliiic,  ^ly- 
cosidc  a/.olt''  agissant  (•((imnc  la  sa|t(iiiiii('.  Ile  iiiriiic,  dans  VAixici/innii 
(■(indhiiiinii  iH\  {l'imw  I  a|io('viiiiir  i'a|)|H'laiil  la  di^ilaliiM'  ri  I  a|i(M'\ii(''iii(' 
aiial<i<^ii(>  à  la  dii^ilah'iiic. 

j'anni  ces  dinV'iciilcs  sidislaiifcs.  (|ii<'l(|ii('s-iiiics  iiilcrrssciil  le  llicia- 
|)(>lit('.  telles  sont  h\  sliopliaiiline.  la  ('uiivallaiiiat'iiie. 

La  sli'ophanliiie  a^il  ((iiiiiiie  la  dij^ilaliiie  ;  l/iO  di'  milli^iaiiiiiie  arrête 
le  cuMir  d  une  jirennnille  en  syst(de.  an  liout  de  di\  minutes;  les  iu(»uve- 
nients  des  uieiuhres  neisistent  enecuc  el  les  e(euis  l\ni|)liati(|ues  eonli- 
nuent  à  hallre.  Clie/.  les  .Manuiiilères,  I  aiièl  du  cœur  se  produit  en  diastcde. 
I/aetion  de  ee  poison  est  assez,  complexe,  ear  il  a<;it  non  seulement  sni-  le 
myocarde,  connue  la  di^fitale  ll'asehkis,  Prévost),  mais  aussi  sur  le  Indlie 
(Gloy,  Lapic(pie). 

Depuis  (piehpies  années,  on  emploie  assez  souvent  la  convallamarine  en 
thérapeutiipu' :  son  injection  produit  les  phénomènes  suivants  :  daiioid 
un  ralentissement  des  haltements  cardiaques  avec  élévation  de  la  |)i('ssion; 
puis  survient  une  deuxiènio  période,  caractérisée  |»ar  des  irré^ulaiités  et 
des  intermittences  et  acconipa;;née  de  vomissements;  la  pi'cssion  se  relève 
à  la  lin,  pour  sahaisser  de  nouveau  et  toud)er  au  moment  de  la  mort; 
l'arrêt  du  cieur  se  produirait  en  systole,  d"aprèsBoclief(tntaine,  en  diastole, 
d'après  Rehoul. 

De  toutes  ces  suhstanees  on  peut  rapprocher  encore  la  calcine;  chez  la 
^n'enouille,  l'injection  de  ce  glycoside  accélère  légèrement  les  battements, 
puis  les  ralentit  et  les  airêto  en  syst(de;  chez  les  Manunirèi'es,  c'est  encoi'c 
un  arrêt  en  diastole  ipiOn  ohserve.  La  glohularine  agit  connue  la  caféine; 
rérythrophéine  (pi'ovenant  du  manç^'on)  produit  aussi  l'arrêt  du  cu'ur  en 
systole  chez  la  grenouille,  en  diastole  chez  les  Mammifères,  apiès  avoir 
déterminé  une  augmentation  et  secondairement  une  dimimition  de  pres- 
sion (G.  Sêe  et  Rochelonlaine). 

Tous  ces  glyeosides  sont  |X'u  actifs  chez  les  Invertébrés;  Vl'pas 
(iHliar,  comme  l'a  montré  Vulpian,  n'agit  pas  sur  le  cœur  de  l'escargot; 
la  strophantine  arrête  le  venti'icule  en  systole,  l'oreillette  en  diastole; 
mais  ce  poison  est  sans  action  sur  le  cœur  des  méduses  (Rabuteau). 
Lnlin,  le  comu'  de  l'écrcvisse  est  insensible  à  tous  ces  toxiques,  tandis 
(pTil  est  facilement  inlluencé  par  les  poisons  diast(di(pies.  connue  la 
umscarine. 

Le  règne  végétal  n  a  pas  le  monopole  (]vs  |)oisons  sysloiiipies;  les  venins 
animaux  possèdent  souvent  une  action  seud)lahle;  celui  des  seipents  a  des 
elVets  assez  variables,  mais  celui  (b's  Matraciens  se  conqxirte  comme  la 
la  digitale;  c'est  du  moins  ce  (|U()n  ohseive  avec  le  venin  du  erajtaud  et 
du  triton,  car  celui  de  la  salamandre  semble  sans  action  sur  lecicur.  Rap- 
pelons à  ce  propos  (jue  le  crapaud  sup()orte,  sans  en  être  troublé,  de 
hautes  doses  de  digitaline. 

Les  poisons  minéraux  |)roduisent  rarenuMit  l'arrêt  du  cœur  en  systole; 
ce  résultat  ne  s'observe  qu'avec  les  sels  de  baryum. 

PATHOLOGIE    GÉNÉRALE.    —    I.  fiO 
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Poiaoiis  tJidsIolirincs.  —  Le  ly|)i'  des  poisons  (li;ist()Iiqu(>s  osl  rcpiv- 
scnlr  |)iir  l.i  imiscnriiK*. 

Viw  dose  iiiiiiiiiic,  O""-''.!),')  ;'i  <)'"*■''.  I .  |ii(i(liiil  clic/,  la  oiciKuiilIc  un 
rahMitisscmcnt  des  l'oiili-actions  car(liii(|ii('s;  les  diastoles  se  prolouffcnt, 
les  systoles  deviennent  de  moins  en  moins  énei-^à(pi(.s,  et  le  comu-,  pins 
^fi'os  (pie  normalement,  (init  par  sanètei-  en  diastole.  Si  on  I  excite  alois, 
par  nn  lé^^cr  clioe  on  jiar  nne  seeonsse  éleetii(pie,  on  obtient  (piehpies 
contractions  énergicpies,  pnis  se  ])i()dnit  un  arrêt  délinitil". 

l/action  de  la  nniscarine  est  attribuée  à  une  excitation  des  appareils 
modérateurs;  en  elTet,  latropine,  (pii  a  pourefTet  de  |)aralyser  les  <>an^lions 
d'arrêt  et  les  terminaisons  des  vajrues,  eni|)éche  les  elTets  de  la  muscarine, 
et,  si  le  cu'ur  est  arrêté,  l'ait  reparaître  les  mouvements;  ceu\-ci  ]>er- 
sistent  dès  lors,  nu'ine  si  Ton  continue  à  l'aire  |)asser  du  san^nnuscarinisé. 
Il  sullit  dinjecter  à  une  nrenouille  ()"'"',()()'2  à  O'"'''.!)!)')  de  sulfate  d'atro- 
pine ou  0"'^'',()0')  de  (lul)oisine  pour  rendre  le  cd'ur  insensible  à  l'action 
d'arrêt  de  la  nmscai'ine  ou  des  |ineumo^astri(pies. 

l/atropine,  (pii  se  montre  ainsi  lantaj^oniste  de  la  muscai'ine.  para- 
lyse la  dixième  paire,  et  produit  luie  contraction  vasculairo  qui  élève  la 
pression;  les  doses  considérables,  c'est-à-dire  iOO  l'ois  su|H''i'ieures  à  celles 
(pii  produisent  ces  piemières  manil'estations  (llarnack)  ont  des  elï'ets 
inverses;  elles  abaissent  la  |)ression  eu  paralysant  le  cœur  et  les  vaso- 
moteiu's.  f/hyoscyamine,  la  duboisine  agissent  de  même  sur  l'appareil 
circidaloire. 

Mous  devons  sij^nialer  encore  l'action  de  diverses  substances  (pii  ont  été 
moins  complètement  étudiées. 

Les  unes,  comme  la  sparféine,  send)lent  régulariser  les  mouvements 
cai'diacpies  et  augmenter  leur  amplilud*-:  dautics.  connue  la  strychnine, 
élèvent  la  pression  vasculaire,  ralentissent  les  mouvements  et  augmentent 
l'amplitude  des  diastoles. 

La  morpbine.  la  quinine,  la  vératrine  agissent  aussi  sur  le  cœur.  La 
uiorpiiine,  a|)rès  avoir  produit  une  légère  accélération  initiale,  détermine 
un  ralentissement  secondaire;  pendant  la  narcose  morphinique,  Fick  a  pu 
observvr  des  systoles  inconq)lèles,  incapables  de  l'aire  ouvrir  les  valvules, 
(juand  la  mort  survient,  tous  les  appareils  nei-veux  et  musculaires  sont 
paralysés  et  inexcitables. 

l/administration  de  la  (piinine,  cb<>z  un  malade  dont  les  battements 
sont  précipités,  |)roduit  un  ralentissement  du  c(rur;  cbez  un  lionmie  ou 
im  Manunil'ère  sain,  la  (piinine  à  pcMite  dose  accélèiv  les  battements;  à 
dose  moyenne,  elle  les  ralentit  et  élève  la  pression;  à  liante  dose,  elle 
abaisse"  la  pression,  ])roduif  l'ataxie  du  cœur  (Laborde)  et  (init  par  amener 
lairêt  en  diastole  ((Ibirone). 

Paiini  les  alcaloïdes  agissant  sui'  le  comu'.  il  faut  citer  encore  la  véia- 
trinc  qni  |)roduit  des  effets  couq)arables  à  ceux  qu'elle  détermine  sm-  les 
autres  muscles;  les  systoles  s'allongent  et  sont  séparées  par  des  intervalles 
de  vingt  et  ticiite  secondes.  A  une  période  avancée  de  I  intoxication,  les 
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iiTiIntioMs  (les  |m('mii(ti:;islii(|iics  oii  les  cvciliilioiis  pdilrcs  (lii'cciciiiciit 
sur  le  imisi'lc.  lU'  pioiliiiscul  iiiicmi  cIVcl  iiol.ililf.  (les  lioiililcs  ciiidiiKiiM's 
soiil  siiitoul  miU()ii(''s  ("liez  la  liaiia  Iciniiordrld,  (|iil  est  moins  ivsislaiitf 
iiii  jKtisoii  (|ii('  la  lîtnui  csnilcnhi .  (llic/.  les  MaiiiiiiilV'ics.  les  |ili(''ii(>iii('ii('S 
sinil  inoiiis  s|)(''tiaii\  ;  il  se  |H(t(liiil  iliilidid  une  ('It-valion  delà  |U('ssi(iii 
et.  sous  riMlluciicc  de  hautes  doses,  lui  aliaisseiiieiil  de  |»ressioii.  une 
iné^ulaiilé  et  une  |iaial\sie  du  e(eur. 

I,a  |)lu|>ail  des  poisons  diasloli(|ues  agissent  en  |)aialysanl  les  ^an^lions 
oxcito-iiiolcMirs,  comme  l'iodid.  parfois  en  exeilanl  le  cenlre  modéialcur 
(auuuoniaque),  ou  en  paralysant  le  uuisele  lui-même,  comme  le  l'onl  la 
|du|iart  des  poisons  mélalli(|ues. 

(le  sonl  les  sels  de  potasse  qui  ont  été  le  plus  souvcMit  étudiés  à  ce 
point  de  vue.  On  avait  |)ensé  à  un  luoiueiit  (pie  l'action  cardiacpie  n'appar- 
tenait (pi  à  ceitains  sels  connue  le  sullocyanure;  on  sait  aujourd  liui  (pie 
les  elïots  sont  dus  à  la  hase,  car  ils  s'ohsei-vent  avec  le  chlorure,  le 
nitrate,  le  carhouatc.  (liiez  la  ^n-enouille,  on  ohtient  dahord  un  alîaihlis- 
scinent  des  ventricules  qui  hattent  deux  l'ois  plus  lentement  (pie  les 
oreillettes:  1  arièt  survient  en  diastole.  Ce  (pii  prouve  hien  (pi'il  s'a^Mt 
d  une  action  sur  le  muscle  lui-uiéiue.  c'est  (pie  les  elléls  sont  semhlahles 
(piand  on  aiiit  sur  la  pointe  isolée  (Karewski).  Les  expérimentateurs  qui 
ont  opéré  sur  des  Mammifères,  ont  (d)tenu  des  résultats  contradictoires, 
ce  (jui  tient,  comme  l'a  hien  montré  Micwitz.  à  ce  (jue  les  elVets  dilTèrent 
totalement  suivant  les  doses  :  en  injectant  à  un  chat  O^'.t)')  de  nitrate  de 
|)otassiuui,  on  ohserve  dahord  un  ahaissement  de  la  pression  et  un  ralen- 
tissement du  pouls:  puis  la  pression  s'élève,  le  |»ouls  s'accélère,  |)our  se 
ralentir  de  nouveau  et  loinher  au-dessous  de  la  normale,  au  uioinent  où 
la  pression  revient  à  son  chilVre  initial.  Si,  au  contraire,  on  introduit  ()^'.'2 
du  même  sel,  la  pression  sahaisse  |)ro<;ressi veinent,  ce  (pii  tient  à  l'af- 
faihlisseuient  et  à  l'irrégularité  des  hatteinents  cardiaques,  il  est  curieux 
de  remarquer  que  ceux-ci  |Hnivent  reprendre  sous  riniluence  de  la  res])i- 
ration  artilicicdle  (l'xeliin). 

Le  lithium  est  aussi  un  jioison  diastoli(pie,  paralysant  le  muscle;  mais, 
avant  larrèt  délinitif,  on  peut  ohserver  des  ariéts  passaj^ers,  éffalemenl  en 
diastole,  qui  sont  dus  à  une  excitation  des  pneuiiiO}rastri(pies. 

Parmi  les  autres  métaux,  tuant  par  le  co'iir,  nous  citerons  le  iiian- 
jiaiièsc,  le  molyhdène,  ruranium,  le  nickel,  et  surtout  le  cuivre  et  l'an- 
timoine. Le  sulfate  de  maj^nésie  agit  de  même  chez  la  grenouille,  mais 
les  haftements  reprennent  après  un  simple  lavage  (Jolvet  et  LalVonl).  L'a- 
cide arsénieiix  ralentit,  puis  arrête  le  c(eur  en  diastole:  ce  j)liénomène 
est  précoce  et  |)récède  d'au  moins  dix  inimités  ralxdilion  des  autres  fonc- 
tions: de  telle  sorte  (pie  les  grenouilles,  dont  la  circulation  est  coinj)lè- 
teuient  arrêtée,  continuent  à  sauter.  Les  ellets  sont  plus  com|)lexes  chez 
les  Mammifères,  car  l'ahaissement  de  pression  tient  à  la  fois  à  la  paialvsie 
cardiaque,  à  la  paralysie  des  vaisseaux  ahdominaiix  et  à  la  congestion  vis- 
cérale (pii  eu  e^^t  la  consé(pience. 
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Eiiliii.  il  rmil  signaler  le  |)hos|)liore  (|ui  produit,  choz  la  grenouille  la 
paralysie  des  iiciis  iiiotciirs  et  du  myocarde  (Ilans  Meycr)  et,  eliez  le 
la|)iu.  ahaisse  la  pression  et  arrête  le  cœur  en  res|)ectant  les  centres  vaso- 
uioleurs. 

Les  poisons  naicoli(pies  ont  une  action  tiès  niarcpiée  sur  le  cœur,  comme 
lavait  déjà  constaté  Cl.  Bernard.  Les  recherches  plus  récentes  de  Rohertson, 
Ki'onecker,  S.  Ilinger,  (ie/a,  ont  précisé  les  elTels  de  ces  suhstances. 
D  apiès  (le/a,  tous  les  narcotiques  auraient  la  même  iniluencc;  au  point  de 
vue  (pialilalir,  mais  leur  intensité  d'action  serait  tiès  variahle  :  le  chloro- 
lormc  serait  le  plus  énei'^i<pie;  une  dilulion  à  1  ,()'i  poui"  1000  ariéterait 
le  ('(einde  la  grenouille;  poiu'  produire  le  même  elVet  il  faudrait  des  (juan- 
lil(''s  hJ  lois  plus  élevées  avec  le  hi'ométhyle,  48  l'ois  avec  Téther,  lO^  J'ois 
avec  1  alcool. 

Kn  étudiant  de  plus  piès  les  phénomènes  ([ui  se  passent,  on  voit  qu'ils 
varient  suivant  la  dose  em|)loyée.  Ainsi  une  dilution  d'éther  au  1/100, 
produit  une  excitation  préparalyti(pie  du  myocarde;  à  dose  de  1,5  pour  100 
les  hatlements  se  ralentisseid  :  à  '2  poiii'  100  ils  s'arrêtent;  le  chloroforme 
agit  de  même,  mais  avec  plus  d'intensité;  l'iodoforme  est  encore  plus 
énergi(pie;  du  reste,  chez  les  Mammifères,  on  constate,  pendant  le  som- 
meil chl(trol'ormi(pie,  que  les  hattcments  cardiaques  sont  ralentis  et  la 
pression  diminuée;  mais  les  centres  ])euvent  encore  réagir,  car  une  exci- 
tation péri|)liéri(pie  anu'ue  une  légère  ascension  de  la  pression.  En  étu- 
diant l'action  des  suhstances  antagonistes,  S.  Ringer  (')  a  constaté  que 
rannuoniacpie  est  capahie  de  ramener,  pendant  un  certain  temps,  les 
mouvements  disparus;  c'est  un  vrai  contre-poison;  Fatropine,  au  contraire, 
aide  le  chloroforme  et  préci|)ite  l'arrêt  final. 

Le  chloral  est  un  poison  diastolique  (juand  il  est  injecté  à  haute  dose; 
à  dose  moyenne,  il  produit  une  vaso-dilatation  énergi([ue,  et  c'est  peut- 
être  par  ce  mécanisme  qu'il  ralentit  les  hatlements,  car  la  vagotomie  ou 
l'atropinisation  ne  modifie  ])as  son  action. 

Le  cœur  est  hien  moins  iniluencé  par  l'alcool.  De  petites  quantités 
accélèrent  un  |)eu  les  hatlements;  des  (piantités  plus  considérahles  les 
ralentissent,  et  ahaissent  la  pression  par  suite  d'une  action  sur  les  filets 
ahdouiinaux  des  vagues,  et  sui-  les  a|)[)aieils  nerveux  du  cœur.  Si  l'on 
coupe  les  pneumogastricpies,  la  pression  remonte  légèrement. 

Action  sur  les  vaisseaux.  —  En  parlant  des  modifications  du  cœur, 
nous  avons  dû,  à  j)lusieui's  reprises,  signaler  des  variations  de  la  |)ression 
sanguine.  Celles-ci  peuvent  dé|)endre  d'une  action  portant,  soit  sur  le 
cœur,  soit  sm-  les  centres  ou  les  terminaisons  des  vaso-moteurs,  soit  sur 
les  muscles  vasculaires. 

La  digitaline  lentre  dans  le  |)remier  groupe  :  elle  élève  la  pression  |)arce 
(ju'elle  agitsur  l'activité  cardiaqueet  sonelïet  persiste,  malgré  la  paralysie 
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vaso-ni()lric'(>.  (|ii('  pciil  produite  le  riiliilc  (rjiiiiylc  ou  l'Iiydiiilc  de  cldor.d. 
Los  sul)sl;inci's  (|iii  mIkussciiI  I:i  pression,  pciivciil  ('^.dciiH'iil  ii^ii-  sur  le 
(■(iMir  ou  sui"  les   \;iiss(';iu\:  diuis  vo  dci'nici'  ciis.  il  se  produit  une  |);ir;i- 
lysic  vaso-uioliicc,  cciilridc   ou    pt''iipli(''ii(pi('.    ou   liicii    luic    dislciisioii 
«'iioriuc  des  vaisseaux  inleslinaux,  lic-e  à  une  paralysie  des  splanclini(pies. 
Pour  étudiei-  lélat  des  vaso-uioteins  péripliériipies.  on  peut  reeliereliei' 
la  contraetilité  vasculaii'e  en  excitant  les  vaso-ronstrieteurs  :  ("est  ce  (|u"on 
obtient  au   moyen  de  ras|)liyxie,   par  exemple  en  cessimt   la    respiration 
artilieielle;  la  pression  monte  s'il  nya  pas  de  paralysie,  jlautres  foison 
pcute  dii-eelement    une  excitation  l'aradiipie  sur  les  vaiss(>aux  :  ailieuis  ou 
l'et'lierclie    les  modilieatious  diui   courant    sanguin    passiint   à    travers   les 
lU'uanes  retiiés  du  coips.  dette  dernière  métiKtde,  imaj^inée  par  Middei'  en 
l(S(i'2,  a  si'rvi  aux  intt'ressanles   reclierclies  de  llé^cr.  Tliomson,  .lacol»i.  Il 
lésulte  des  travaux  de  .M.  Ih'i^cr  (pie  lécoulcment  du  s(''rum  à  travers  irii 
or'<iane  |)réparé  poirr  la  circulation  artilieielle  ne  se  l'ait  pas  d'iriie  l'acori 
urril'orirre:  hien  tpre  la   pression  reste  constarrte.  il   se  pr'odrril   rrne  s(''iie 
d'oscillations.  I/adjonclion  dim  alcaloïde  au  s(''!irirra  pour'  elVet  de  modilier- 
en  plirs  ou  en  rrroins  récoirlemeut  dtr  li(pride  et   de  jjroduire  des  chan>ie- 
ments  dairtant  plus  rrrarrpiés  (pre  la  dose  est  plus  élev(''e.  Tliorrrsoir,  rpii  a 
re|)ris    lélude   do  la    question,  divise  les   sidtstancos  toxi(pies  en   trois 
•froupes  :  les  unes  aii^rrienterrt  la  rapidité  de  récoulomcnt  on  paralvsant  les 
vaisseaux  :  hydrate  de  chloral,  nitiite  damyle,  (juinino.  ati'0()ino  à  j)etitos 
dosos;  d'autres  diiirinrrent   i'c'coirlement,  en  pr'oduisant   une  contraction 
périphérique   :   elléhoréine,    coronelline,   dii;italéine  ;   d'autres    onlin  ne 
inodiliont  pas  la  cii'culation  périphéri(jue  ou  du  moins  n'a|Tissont  pas  direc- 
tement sur  les  capillaires  (ju'ellos  traversent. 

Remarquons  encore  tjue  certaines  strhstances  ont  une  action  s|)écili(pre 
sur  les  capillaires  d'un  organe  :  la  (piininc  agit  stu-  ceux  do  la  rate,  la 
digilaléino  sur-  ceux  du  rein. 

Toutes  ces  expériences,  bien  (pi'elles  éclaireirl  consid(''riil)lement  1  action 
des  poisons  sur  la  circidation,  ne  sirllisent  pas  encore  à  résoudro  tous 
les  prohlôures,  et  il  l'airt  sorrvent  se  contontoi'  do  noter'  les  olVots  survenus, 
sans  étr'o  ariirriiatir  sur'  le  |)r'océdé  nris  on  couvr-o. 

La  tliérapeuti(|ue  dinirpic  a  l'ait  connartre  les  bons  effets  de  rer-«fol  de 
seigle  dans  le  tiaiteuront  dos  bémorrhagies.  L'induction  permet  do  conchrre 
(pi'il  se  produit  une  conMviction  des  rdisscntLr  :  or,  |)oirr  celte  suhstarrce 
dont  l'action  semble  si  simjjlo,  les  expérirrrontateuis  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  mettre  d'accord;  c'est  ([ue  les  eflets  sont  conrplexos  c[  cpi'il  faut 
tenir  compte  des  UKulilications  subies  par  le  cœur,  qui  devient  iriégulior- 
et  linit  par  s'arrêter-  on  diastole. 

Cotte  action  cardiarpio  peut  empêcher  l'élévation  de  |)ressioir  (pre  tond  à 
produir'o  la  consiriction  des  capillaires.  On  comprend  dès  bus  la  divor- 
gonco  (les  résultats,  et  l'on  s'en  étomie  d'airtarri  moins  (pu*  les  exp(''rirrrerr- 
tateurs  se  sont  servis  de  substances  diverses,  et  qu'ils  les  ont  introduites 
par  des  voies  différentes. 
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Ilolmos,  injcclant  de  rcri^ttliiic  diiiis  les  veines,  olisci'va  (Inbord  un 
aliaissi'iiu'iil  puis  une  élévation  de  la  pression;  Markwald  nota  une  léffère 
nn<rnientation,  puis  une  dépression  souvent  passagère  et  enfin  une  forte 
pression  duralile. 

Les  deinièies  recheiches  d«'  .MM.  AVerlheimer  et  Majrninf')  ont  établi 
ipie  Tergotine  de  iionjean  et  Tergotine  dVvon  injectées  dans  les  veines 
déterminent  un  aliaisseuu^nt  de  j)ression  souvent  précédé  et  toujours  suivi 
d'une  au<>uieulation  ;  il  se  produit  en  luéiue  teni|)s  une  diminution  de 
volume  du  rein  et  un  aiîaihlissement  des  contractions  cardiacpu^s,  ce  qui 
expli(iue  l'abaissement  de  la  tension  artéiielle.  Injectée  sous  la  peau, 
l'ergotine  ne  produit  (pi'uue  élévation,  sans  abaissement  |)iéalable.  L'ergo- 
tinine  Taïu'et  |)i'ovo(pie  l'élévation  de  la  |)ression  et  ralentit  le  cœur,  même 
(|uand  on  l'injecte  dans  les  veines. 

L  abaissement  de  ])ression  est  donc  attribuable  à  une  action  directe  sur 
le  cœur,  l'élévation  à  une  constriction  des  capillaires.  Celle-ci  jtcut  être 
constatée  directement,  soit  sur  le  mésentère  ou  la  mcnd)rane  interdigitalc 
de  la  «ïrenouille  (Holmes),  soit  sur  les  méninges  des  Mammifères  trépanés 
(Scbuller). 

La  constriction  (les  vaisseaux  est  duc  à  une  action  péri|)liérique.  Holmes, 
Laborde,  Peton  ont  établi  que  les  phénomènes  produits  par  Larrachement 
du  ganglion  cervical  su|)ériem"  disparaissent  sous  l'intluencc  de  l'ergotine; 
les  artères  se  i-étrécissent,  la  [)U|>illç  se  dilate,  la  température  de  l'oreille 
s'abaisse. 

A  côté  de  l'ergotine  et  de  l'ergotinine,  l'ergot  renferme  daulres 
substances  actives,  la  cornutine  (|ui  est  un  vaso-constricteur  agissant  en 
excitant  les  appareils  centraux;  l'acide  sphacélique  (Kobert)  dontrinjection 
produit,  chez  le  coq,  la  gangrène  de  la  crête,  de  la  langue,  du  gosier, 
et  détermine,  chez  le  porc,  le  sphacèle  des  oreilles  et  du  nez;  enfui  l'acide 
sclérotique  (Wernick  et  Zweifel)  ou  ergotique  (Kobert)  qui,  après  avoir 
produit  une  légère  augmentation  de  pression,  détermine  un  abaissement 
considérable. 

De  même  (pie  la  cornutine,  la  cocaïne  agit  sur  les  centres  vaso-uu)teurs; 
sous  son  inHuence,  le  pouls  augmente  de  fiéquence  et  la  |)ression  s'élève; 
mais  de  hautes  doses  amènent  une  paralysie  des  centres,  se  traduisant  par 
une  dilatation  des  vaisseaux.  Il  faut  citer  encoïc  la  cytisine  qui  excite  les 
centres  vaso-moteurs  du  l)uli)e  (Danilewsky  et  rscherenow)  et  la  strychnine 
qui  produit  dans  les  centres  vaso-moteurs  de  la  moelle  des  modifications 
semblables  à  celles  (pTelle  pi-ovo(pie  dans  les  centres  moteurs,  c'est-à- 
dire  (pTclle  les  excite  à  j)etile  dose,  et  les  paralyse  à  dose  élevée.  Les 
sels  ammoniacaux  agissent  de  même.  L'action  de  l'acide  cyanhydrique 
est  plus  ((Moplcxe  ;  la  pression  s'élève  d'abord  puis  s'abaisse;  à  ce  mo- 
ment le  centre  vaso-moteur  est  paralysé  et  le  sang  est  rouge  clair;  puis 

(•^  Wkjîtiikimkfi  et  Mag.mn,  De  l'action  de  l'crfcutine  sur  In  ciniilalioii.  Arc/i.  tir  pin/'i., 
p.  'J2,  18'J2. 


I 


ACTION  liKS  l'KlSO.NS  SI  II   LA  CIIU.IT.A  l'IdN.  951 

iipirs  une  iKMivcllc  t'IrvMlion  |t;iss;i^{"'i('.  hi  |H('ssi(iii  loiiihc  ;i  /t'i(t;  le 
('(iMir  conliniiiinl  ;'i  lialln>. 

lû'iiiicdiip  (le  incdcciiis  ((insidriciil  les  sels  de  ploiiili  tomiiic  des  v;iso- 
rniisliiclciirs;  les  cxpriicnccs  sur  les  :iiiiiii.'iii\  iii'  coiiliiiriciil  |>;is  celle 
opinion;  les  tronliles  viisenlaires  du  s;itiirnisMie  eliiuniipie  sont  lies  pro- 
lialdenienl   à  des  exeihilions  d()nloni'eiis(>s. 

Les  snhsianees  (pii  (ihdissciil  la  pression  stiiK/niiic  peiiveni  a'/w  pur 
les  j)roeédés  siiivanls  : 

1.  AlVailtlisseinent  de  la  eoniraelililé  eardia(|iie  :  éinéline  par  e\eni|)le. 

2.  Pai'alvsie  des  terminaisons  des  splaneliniipies  :  c'esl  une  aelion 
indireele  relevani  de  la  eonjfestion  énoi me  des  vaisseaux  alidoininanx  :  ee 
procédé  esl  mis  en  lenvre  par  l'arsenic,  le  venin  des  serpents  et,  accessoi- 
rement, par  létlier  et  le  eldoral. 

5.  xVetion  sur  les  centres  vaso-motcMU's  :  excitation  des  vaso-dilatatems 
ou  paralysie  des  vaso-constricteurs. 

11  nexiste  qni>  fort  peu  de  substances'  produisant  une  vaxt-dilalation 
active:  on  cite  surtout  l'atropine.  M.  Frani^ois  Franck  admet  (jue  le  nitrite 
d'auiyle  a^nt  de  la  même  la(;on;  mais  la  |)lupart  des  auteurs  pensent  cpie 
ce  poison  déterniine  une  paralysie  vaso-uiolricc  centrale  ou  péiipliérirpie. 

Les  substances  <pii  produisent  des  paralysies  vaso-motrices  sont  fort 
noud)reuses  :  citons  les  nitrites,  et  j)articulièrement  le  nilrile  damyle  et 
la  nitro-<>lycérinc;  les  iodures,  le  chloral,  la  quinine,  lalcool,  les  pcptones, 
les  matières  pourries,  certains  |)oisons  microbiens. 

Le  niti'ite  damyle  est  le  véritable  ty|»e  des  vaso-dilatateurs.  Son  inliala- 
tion  produit  une  routeur  de  la  l'ace  et  de  la  |)oitrine;  mais  tous  les  vais- 
seaux ne  se  dilatent  pas  également;  |)oin-  (piebjues  aulems  ceux  de  la 
rétine  ne  subissent  aucune  modilication.  Ln  même  tem|)s,  le  pouls  s'accé- 
lère, la  pression  s'abaisse,  sauf  au  début  où  I On  obseive  souvent  une 
légère  élévation,  due  à  l'excitation  produite  sur  la  nnupu-use  bucco- 
nasale.  lilebne  a  moniré  rpi'il  ne  sa^it  pas  d'une  action  jiéripliéiiipu', 
car  l'excitation  du  sympatbiipie  amène  le  resserrement  i\vs  vaisseaux 
dilatés. 

La  nitro-glycérine  a<iit  l'onnne  le  nitrite  damyle,  mais  son  actiiui  est 
beaucoup  |)lus  durable. 

Le  cbloral  pi-oduit  la  paralysie  des  centres  vaso-moteurs;  on  sait  com- 
bien il  est  diflicile  d'arrêter  les  liéniorrbaj>;ies  pendant  les  opérations  prati- 
(|uées  sur  des  animaux  endormis  par  cette  substance.  H  a^it  en  méuu' 
temps  sur  le  co>ur  dont  il  amène  l'arrêt  en  diast(de,  cbez  la  grenouille; 
son  action,  n'étant  pas  annibilée  par  l'ati'opine  ni  par  la  va^olomie.  doit 
porter  sur  les  ^anulions  cardia(pu's  modérateurs.  La  (taralysie  des  centi'cs 
vaso-moteurs  et  lanestbésie  pioilnites  j)ai'  le  cbloral  ex|tli(pu'nt  pourcpioi, 
sous  son  iniluence,  les  excitations  cutanées  ne  sont  plus  capables  délever 
la  pression  san^^uine. 

Le  cbloroforme  el  ralco(d,  après  avoir  amené  une  excitaticui  passa- 
<fère  des  vaso-moteurs,  déteiininent   une   |)aralysie  piMiuanente.  D'après 
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M.  Aiioiii<i,  If  clilitroloiiiic.  ('(mliiiiiciiicnl  iiii  cliloral,  ;iii^timnto  la  force 
(les  systoles  caidiiKiiics  cl  ralentit  la  ciiciilatidu  piiliiioiiaiic. 

La  (|iiiiiiiie  |»i(>(liiit  des  niodilications  assez  eniieiises  sur  la  pression.  A 
petites  doses  elle  lélève  et  stimule  les  liatteuients  eai(lia(|ues  :  à  doses  |)lus 
élevées,  e  est-à-dii'e  à  doses  d(>  I  à  '2  ^ranunes,  elle  ralentit  le  cœur,  sans 
lui  faire  perdre  de  sa  foire,  et  abaisse  la  ])ression,  en  paralysant  les  vais 
seaux:  on  comprend  ainsi  (pie  la  (piininc  alVaiblissc  les  l'étlexesvasculaires 
(SchrolV). 

Kntin.  on  emploie  sonvenien  thérapeuti(pie  les  divers  iodures;  il  send)le 
étalili  (pic  c  est  l'iodure  de  s(»dinm  (pii  possède  Taction  la  j)lus  maripiéc 
sur  les  vaso-moteurs  (pi'il  dilate  ;  les  iodates  agissent  comme  les  iodurcîs, 
mais  plus  énerj-icpiement.  Seulement,  au  début  de  leur  action,  les  iodures, 
tl  après  M.  Lapi(pie,  élèvent  la  pression,  en  augmentant  Ténergie  des 
systoles  cardia<jues. 

Les  substances  to.viipies  d'origine  animale  jieuvent  aussi  modifier  la 
tension  vascnlaire. 

laiio  a  montié  (pie  linjection  de  O*^'',,")  de  ])epton(!  dans  les  veines  d'un 
cliien  abaisse  la  |)ression  et  détermine  une  congestion  des  vaisseaux  abdo- 
minaux: les  etVets  sont  semblables  ipiand  on  injecte  des  matièics  pouiries. 
Les  sécrétions  normales  peuvent  également  iniluer  sur  les  vaso-moteurs; 
la  bile  semble  les  j)aralyser,  ce  ipii  exj)li(pie,  en  partie,  pourquoi  les 
ictériipies  ont  un  pouls  lent  dont  rampleiir  contraste  parfois  avec  l'allai- 
blissement  des  battements  cardia(pies.  M.  Bouchard  a  bien  mis  en  évi- 
dence le  |)ouvoir  vaso-dilatateur  des  urines  normales,  dont  l'etîet  est  faci- 
lement apprécié  pai'  la  simple  inspection  des  vaisseaux  de  l'oreille. 
Quebpies  urines  pathologiques  possèdent  cette  action  à  un  bien  plus  haut 
degré;  c  est  ce  (|ue  nous  avons  constaté  bien  souvent  en  injectant  des 
urines  de  cirrbotiipies.  MM.  Charrin  et  Le  Noir  ont  observé  le  même 
phénomène  avec  l'in-ine  des  tuberculeux  et  pensent  (pi'il  est  dû  à  l'action 
de  la  tid)erculine.  Il  est  ceitain,  en  etfet,  (pie  les  poisons  microbiens  pro- 
duisent de  notables  modilications  circulatoires.  Ouelques-uns  agissent 
directement  sur  le  cœur  :  ils  déterminent  chez  la  grenouille  un  ralentis- 
sement très  maripié  des  liattements;  ce  ])liénoinène  a  été  observé  avec 
les  diverses  toxines  étudiées  jus(prici,  mais  de  tous  les  poisons  expéri- 
mentés, le  |)lus  actif  est  celui  (pie  produit  le  Bacillus  s('])ti<-us  j)ufi(}tis{^). 
Sous  son  action,  le  cœur  cesse  détre  inihiencé  par  les  pneumogastriques, 
les  systoles  s'éloignent  de  |)liis  en  plus  tout  en  restant  fort  énergiques, 
j)ins  Unissent  |)ar  disparaître  (lig.  ')());  cet  elVet  est  tic's  rapide,  il  s'ob- 
serve avant  tout  autre  |)hénomène  d'intoxication. 

I,  Mclion  directe  sur  les  vaisseaux  n'a  ()as  été  étudiée  jusqu'ici,  mais 
I  action  sur  les  centres  vaso-moteurs  a  été  bien  mise  en  évidence  jiar  les 
recherches  de  MM.  (iley  et  (Ihairiii;  les  expériences  de  M.  lîouchard  ont 
établi   qiir    la  liiberciiliiie  de  Koch,  contrairement  à  la  plupart  des  autres 

C)  no(.fcn.  l'oisuii  cunliaqiR'  d'orij,'iiR' iiiinolncinip.  Air/i.  de  plnjsioL,  18U3,  p.  'i^G. 
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Idxincs,  a  un  pouvoir  Viiso-dilalatciir  :  de  là  les  cxpicssioiis  d  cclasinr  cl 
(rantMiasiiic.  ciiiployrrs  par  cet  aiilciir  pour  rappclcf  raclion  vasciilaiic  de 
it's  ilivcis  (irodiiils  iiiicrohiciis. 

Il  nCsl  pciit-clit'  pas  iiiiililc  de  laiic  rciiiaiipicr.  en  Iciiiiinanl  Trliidc 
des  poisons  vaso-niotcnis.  (pic  les  cIVcIs  (pu-  n(»ns  avons  dcciils  sont  liicn 
d'ordre  lo\i(pic  et  ne  pcnvcnl  clic  alliiltiics  à  la' dislension  du  sysiciiic 
fi  renia  loi  re  ;  les  cxpériciiees  de  (!oliiiliciiii  cl  l.iltcii,  de  MM.  hasire  cl  |,o\e. 


Fjir.  50. —  Action  dos  iirodnils  soliililrs  ilii  Uticiltiis  scpticiis  piilidiis  sur  li-  cœiii-  do  la  tncnouillo. 
I,  cœur  normal.  —  11  ot  III,  cœur  intoxiqui''.  —  Le  tracé  III  montre  la  dernièi-e  contraction  du  cœur. 

déiiiontrcnt  ipTon  |)cnl  injecter  dans  des  veines  de  urosses  (|iianli(és  d  eau 
salée  sans  clianiici'  la  |)i-ession. 

Action  sur  les  lijnipliafùjncs.  —  On  n  a  micre  éliidit'  jiistpiici  I  action 
des  poisons  sur  les  ocrurs  lyiupliatitpies  de  la  grenouille,  (d.  jîernard  a 
montre  ipiils  sont  arrêtés  par  le  eurare.  Il  est  admis  généralement  tpi  ils 
se  comportent  à  |)eu  j)rès  comme  le  cd'ur  sanguin. 

Les  modifications  des  vaisseaux  lymj)liati(pies  ont  été  mises  en  évidence 
pai'  MM.  Glev  et  Camus:  (ra|)rès  ces  auteurs,  le  san^  aspliyxitpie  et  la  pilo- 
earpine  |)r()vo(pient  le  resserrement  des  parois  du  canal  tlioraci(pie  :  inver- 
semenl  1  atropine  amené  leur  i<daclicment  :  le  eurare  aiiit  de  même, 
mais  à  un  moindre  de^ré. 


Action  des  poisons  sur  l'appareil  respiratoire.  —  Les  |)oisons 
peuvent  affir  très  diversement  sur  l'appareil  respiratoire:  (pudtpies-uns. 
introiluits  par  inhalation,  mettent  en  jeu  divers  réilexes  et  produisent  de 
la  toux,  parfois  des  s|)asines:  les  vapeurs  d  ammoniatpie,  de  cldorororme. 
de  térélientliine.  et  les  autres  ^az  irritants,  t'xcitent  les  terniinaisons  des 
pncumogastiitpies;  il  en  résulte  des  modilicalions  du  rytlimc.  (pii  devient 
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r;iil)l('  cl  siipcriicici,  on  hicii  im  iwivi  des  iiioiivciiicnls  à  Triât  do  lôtanns 
iiis|»ii;il()ii('  :  les  cIVcIs  soiil  les  iiK'iiit's  (|Uiui(l  riiilialatioii  est  piatùjiit'O  par 
imc  laiiiilc  tiaclit'alc,  ce  cpii  prouve  (piil  ne  s'agit  pas  d'une  irritation  des 
voies  supérieures.  On  peut  v<iir  survenir  en  même  tenij)s  des  modifications 
eai'dia(pics  tpii  icconnaissent  le  nuMne  mécaiiisine  réilexe  et  ont  été  Itien 
étudiées  |>ar  M.  I' .  l'ranck. 

Onchpics  snltslanccs  nagissent  sur  lappai-cil  respiratoire  (pi'en  para- 
lysant les  divers  nniselcs  (jni  sci'vent  à  son  lonclionnenicnt.  I^e  ciuare, 
par  e\eni|)le,  amène  la  mort  |)arce  (pi'il  abolit  l'action  des  muscles  tho- 
racicpies:  chez  les  animaux  (pii  peuvent  vivre  un  certain  temps  malgré  la 
suppression  des  poumons,  comme  les  Hatraciens,  le  poison  n'est  pas 
aussi   latalement  mortel.  Dans  le  même  ordi'c  d'idées,  on  peut  citer  les 
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V'iii.  ."il.  —  l!i'S|iir,iliiin  <lnns  rcmiioisonnement  par  Tatropine. 

I,  l'fspiiatidn  ndiiiialf.  —  II.  a|)i-t>is  injootion  inlia-vcinouse  de  0«',1 1.  —  III,  apri's  injection  île  0«',0i. 
—  IV,  après  injection  de  0^',{)i. —  V,  tracé  juis  deux  minutes  après  le  inécédenl  et  montrant  les 
convulsions  aspliyxiques  terminales. 


.sels  tic  cuivre:  au  moment  on  lanimal  succombe,  le  diapbragme  est  com- 
plètement inexcilable. 

Les  troubles  les  |)lns  intéressants  résultent  d'une  action  bulbaire  et 
consistent  en  des  modilications  dans  le  nombre  ou  dans  le  rytlmie  des 
mouvements  respiratoires. 

Les  substances  (|ui  modifient  le  nombre  des  mouvements  rt^spiratoires 
peuvent  se  diviser  en  i\o\\\  cl;tsses  :  les  unes  les  accélèrent  après  avoir 
produit  un  h'gei-  ralenlissemeiil  initiai  :  les  autres  ont  une  action  inverse. 

L  alid|)ine  rentre  dans  le  premier  grou|)e;  après  un  ralentissement 
(pii  es!  fort  passager  et  passe  souvent  inaperçu,  les  mouvements  respi- 
ratoires s'accélèrent,  connue  on  peni  le  voir  sui'  le  tracé  ci-dessus  (lig.  M) 
(pie  nous  avons  recueilli  sur  un  lapin;  la  première  ligne  nionlre  l'aspect 
de  la  respiration  normale('):  la  deuxième  a  été  priseaprès  injection  intra- 

(•i  Siiivaiil  les  rèffies  forrmiir'cs  par  M.  Mai'ey,  nous  avons  disposé  les  appai'cils  enreffislreiirs 
«le  façon  à  inscrire  les  inspirations  suivant  des  lignes  desceiidantes  ;  les  plaleaux  supérieurs 
correspondent  aux  expirations. 
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vc'mciisc  (le  ()'',li  de  siilliilc  (riili(»|»iiit':  l:i  lioisit-iiu'  ;i|iivs  injccliini  dr 
O^'.Oi  et  la  (|iiMlt'i(-ni(>  apirs  tiiic  nouvelle  iiijei-lioii  de  (l^'MI'J;  I  iiiiiiii;d 
avait  ddiic  reçu  en  loni,  ()*"'', '20  de  raicidoide;  on  peut  conslalcr  l'acilenienl 
(|ne  les  nionveinenls  deviennent  de  pins  en  |dns  sii|teilieiels:  à  la  tin  ils 
sont  si  |>eii  inai'(|n(''s  (jn'ils  ne  peuvent  sut'tire  à  lliéinatose:  alors  <'>elatenl 
dos  convulsions  aspliy\i(pies  (|ui  sont  inseiites  au  milieu  de  la  li;:ue  \  ; 
la  nioi'l  survient  ainsi  sans  ralentissement  terminal. 

Los  sultstanees  a*fissant  connue  lalropine  ne  sont  pjis  très  nondtit'uses; 
nous  si<>nalerons  spécialement  les  sels  anuuoniacau\  (|ui,  introduits  dans 
le  san^;.  produisent  dahord  un  aiirt  de  la  respiration,  puis  une  accéléra- 


Fig.  oi.  —  HospliMtioii  il;iMS  ri'iii|iiii>(iiiticiii(Mil  |i:ii   la  iiiiir|iliiii<'. 
resi)iration   normal»-.  —  II.  apri's   iiiji'rlinn    ili'  (K',(l(ll>.    —  III.  apiis  lunivrllr   inji'cijoii  ili'  (K',(ir> 
iV  cl  V,  Irat'i'S  recueillis  dix  ol  iiuiiizi-  iiiiiiulcs  après  la  (U'iiiit'ii'  inji-<iiiiii. 


tion  (pii  persiste  jusipià  la  mort  et  (pie  ne  modilie  pas  la  section  des  pneu- 
mogastiicpies. 

La  plupart  des  poisons  ont  une  action  inverse.  ICIic  est  la  iiioipliine 
qui  amène  d"al)ord  nue  très  lé«rère  accélération,  puis  diminue  l'excita- 
liilité  du  centre  respiratoire  et  parfois  sup|>rime  complètement  le  liesoin 
de  rt'spircr;  la  mort  arrive  au  milieu  d  une  a|)née  complète.  Le  tracé  r>'i 
rend  |)ariaitiMuenl  ronipte  (\v>  clian^cments  siirveims  dans  ces  conditions. 
Ine  dose  do  ()'-',()(ll)  injectée  dans  les  veines  d  un  lapin  a  déjà  notalde- 
iiiont  mo(lili('>  le  i yllime  et  a  l'ait  tomlier  le  nomhre  de  mouvements  de  'fli 
à  11  par  minute  :  en  luénie  tem|)s  les  ins|»irations  sont  devenues  lieau- 
coup  plus  pidlondes.  lue  nouvelle  injection  de  t)*",()r)  aujiuiente  encore 
ramplitude  des  mouvements  (li^nio  111).  puis  la  diminue  (li<,nies  IV  et  V)  et 
abaisse  leur  nomlire  à  S  et  mémo  à  '). 

Le  ralentissement  n'est  pas  moins  maniresie  clie/.  riiomme,  où  loii  a 
vu,  dans  (pu'hpu's  cas.  la  respiration  tomlier  à  dix  ou  >i\  à  la  minute. 


!•:)('.  LKS  INTOXICATIONS. 

(loiitraiirmcnf  à  ropiiiioii  «rôm'i'iikMiK'nl  iuliiiiso,  nous  avons  constat('M|ii(i  la 
vafiotomic  doiildc  ne  iiiodilic  pas  l'action  de  la  nioipliiiu'  sur  la  r('S|)ir'alion. 

I>n  plupart  des  voinitils  agissent  d  une  façon  stMnhlahlc;  le,  tai'tic  stihié, 
par  exemple,  produit  elle/  les  animaux  et  cliez  riiouuuc  ime  période 
daeeélération  (pii  est  l>eaueou|)  plus  manilesle  (ju'avec  la  iuoipliiue;  la 
respiiation  devient  su|)erli('ielle,  irré^ulièic,  puis  clic  se  ralentit  :  les 
inspirations  sont  eonvirlsives.  pénibles,  les  expirations  lentes  et  ])laintives. 
C'est  à  ee  morrrent  rpre  sirrviennont  les  vomissements  rpr  on  a  considérés 
jrrsiement  comme  des  iirouvenients  respiratoii'cs  anomairx. 

Le  cliloroloirire  prodirit  des  effets  analo<;ires,  seulement  il  déter-minc 
dalioid  un  ralentissement  r(''lle\e  de  la  rcspir-alion  |)ai'  excitation  des  ter'- 
minaisons  de  la  '»'  paire  air  riiveair  des  narines;  celt(!  prcrrrièic  |>ériod(î 
l'ail  déi'arrt  si  les  vaperrr's  sont  introdrrites  par' rme  |)laie  tr'aclréalr;;  dans 
ce  (IIS  orr  ol)ser'V(>  une  accélération  d'eurhlée;  prris  srrr'vient  la  deuxième 
pc'riode  oir  les  r'es|)ir;rlioris  devierrrrent  phrs  lentes,  plus  sirperlicielles  et, 
si  la  dose  est  trop  for'te.  Unissent  par  se  sirspendre. 

Le  cliloral.  après  une  légèi'c  accélération  initiale,  d'ailleircs  incon- 
stante, ralentit  les  mouvements:  si  la  dose  est  élevée  il  les  rend  irréj^u- 
lier's.  sirper'liciels  et,  comme  le  clrloi"oforrire.  amène  la  mort  par-  pai^alysic 
respiratoire. 

C'est  aussi  le  r-alentisserrrent  de  la  lesjiir-ation  qu'on  ohserve  sous  l'in- 
flrrence  de  l'alcool  :  la  période  d  accélér'ation,  rpi'on  si<>-nale  chez  l'homme, 
lail  ({('l'arrl  ehe/  les  animairx. 

Les  deirx  |)ériodes  srrccessives  sont  très  nettes  avec  la  nicotine,  la  vér'a- 
triiir  et  la  caféine.  Le  j)remicr  de  ces  poisons  pr'odirit  d'ahord  une  respi- 
ration rapide,  haletante  et  siftlante,  quene  modifie  ])as  la  vagotomie;  avec 
la  vératrirre,  l'accélér-ation  initiale  fait  défairf  si  l'on  a  sectionné  le?*  deux 
pneurrro^astri(pr{>s  :  le  mécanisme  est  donc  dillérent;  il  s  agit  d'une  e.xci- 
latiorr  portée  srrr-  les  terminaisons  des  nerfs  pulmonaires  (Bezold).  Plus 
lard,  survient  ime  lespir'ation  lente,  difficile.  s|)asmodi(pie,  s'acconq^a- 
gnant  de  longues  |)arrses  ex|)ir'atoires  et  l'appelant  le  rythme  qui  se  pro- 
duit chez  les  animaux  dont  on  a  sectionné  les  deux  pneumogastriques  à  la 
région  cervicale. 

Les  |)oisoiis  nés  dans  l'organisriK'  délerniinenl  de  nolahles  modilications 
respiratoires.  L'ejfct  est  surtout  manifeste  rpiand  on  étudie  l'action  de  la 
hile  ou  plutôt  des  sels  hiliaires;  on  s'explique  ainsi  le  ralentissement  de 
la  res|)iration  rpron  ohserve  dans  l'ictère  et  qu'on  peut  rej>roduire  chez 
les  animarrx  en  leur-  injectant  dans  les  veines  rur'ine  de  rrralades  icté- 
ricpies. 

(Juchpies  |)oisoris  |U()duisent  des  res|)irations  ])ériodiques;  le  type  de 
Cheyne-Stokse  se  rencontre  assez  souvent  dans  cer'taines  formes  d'urémie 
et  |»ariois  d;ms  les  empoisonnements  exogènes,  par  le  camphre  ou  par  la 
riiiir|ihirie.  eorirme  dims  rrrre  (d)ser'vation  de  Unverricht  (*). 

(')  Unveiihiciit,  Uclicr  Loliro  vcni  Aiilagoiiisimis  zwisflicii  Ali(>|)iii  uinl  Moipliitim.  Ccnlral- 
blatt  fur  kliii.  Mcdicin,   18U1,  p.  8W. 
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ITaiili-fs  fois,  hi  i('s|»ii;ili(>n  icvri  le  type  de  Kiissiiiaiil,  \r,\v  cxciiijjIo 
dans  [  .'iiito-iiitoxicitioM  (|n  Du  (Irsi^iii*  sons  li>  iiniii  de  ((iina  di:di(''li(|iit' : 
ailloiirs  du  vcna  des  plitMioniriics  aslliinalildiiiics  (in'oii  rciicoiilic  dans 
riniMiiio  rt  dans  i('rlaincs  dyspepsies. 

.Nous  avons  déjà  nionlié,  à  piopos  des  vapenis  iiiilanles,  )|iie  les  exci- 
tations de  la  sniiaee  pulnionaiie  ponvaieni  relenlif  snr  le  e(ein-.  Il  se 
pi'oduit,  tlans  dantres  cas.  di'r^  lionhles  cardio-respiiatoires  (pii  caiacli'- 
risenl  la  rcsinrdlioii  j)crin<li(jm'  et  ont  été  hien  étndiés  par  .MM.  Paclion 
et  Hicliet.  Un  les  observe  dans  rintoxication  par  la  morphine,  le  chloral, 
le  chloraloso,  à  la  condition  que  les  chiens  snr  les(piols  on  opère  soient 
placés  en  dehors  de  tonte  excitation  sensitive  on  sensorielle.  Il  se  produit 
d'ahord  une  panse  respiratoire:  les  liatlenients  cardiaques  persistent,  puis 
se  ralentissent  et  sallaiblissent,  lasphyxie  survient;  dès  lors  l'acide  car- 
boni(jue  excitant  le  itulhe  détermine  une  on  deux  profondes  inspirations; 
le  cœur  se  remet  à  l)attre  avec  force  pour  se  ralentir  de  nouveau  et 
ramener  ainsi  des  excitations  respiratoiies.  Ces  phénomènes  se  repro- 
duisent successivement  avec  une  régularité  remarquable. 

Action  des  poisons  sur  le  tube  digestif.  —  Les  poisons  étant  fré- 
queunnent  introduits  par  ingestion  peuvent  déterminei'  une  série  de 
lésions  sur  les  divers  tissus  avec  lescpiels  ils  se  trouvent  en  contact,  cest- 
à-dire  sur  les  nuujneuscs  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  l'œsophage,  de 
l'estomac  on  même  de  l'intestin.  Onti'e  cette  action  directe,  ils  suscitent, 
sur  les  mêmes  régions,  des  lésions  dépendant  de  lem-  élimination:  c'est 
à  ce  dernier  mécanisme  (pie  sont  dues  la  plupart  des  ulcérations  d'oi'i- 
gine  hydrargyriqne,  aussi  bien  rentérite  que  la  stomatite;  on  comprend 
ainsi  que  ces  manifestations  soient  plus  rares  quand  le  mercure  est  ingéré 
(pie  lorsqn  il  est  introduit  sous  la  peau  ou  directement  dans  une  veine. 

Cependant  les  lésions  gastriques  dépendent  le  j)lus  souvent  d'une  action 
directe;  on  peut  les  op|)oser  aux  altérations  intestinales  cpii  relèvent  sur- 
tout d'une  élimination  et  se  produisent  de  préférence  en  certaines  régions 
riches  en  glandes,  le  duodénum  et  le  caHnnn  ])ar  ex(Mii|)le. 

Cette  division  est  généralement  exacte,  mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer 
la  valeur;  car  les  lésions  stomacales  peuvent  aussi  être  consécutives  à 
I  élimination  des  substances  toxi(pies.  On  sait  (|ne  plusieuis  alcaloïdes 
s"échai)pent  par  cette  voie  et  (ju'à  la  suite  de  leur  injection  sous-cutanée, 
le  lavage  de  Testomac  en  ramène  de  grandes  quantités.  C'est  un  moyen 
thérapeuti(pie  ainpiel  on  doit  avoir  lecoms.  même  (piand  remjxiisomie- 
ment  n'est  pas  consécutif  à  lingestion.  Mais  les  alcaloïdes  ne  pioduisent 
généralement  pas  de  lésions  appréciables;  ce  sont  surtout  les  poisons  miné- 
raux (pii  déterminent  des  altérations  anatomicpies  :  le  fait  est  très  net  pour 
l'arsenic,  dont  l'injection  sous-cutanée  provo(pie  des  ulcérations  gastri(pies. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  mécanisme  de  ces  lésions  par  élimination. 
Celles  qui  se  produisent  au  niveau  de  la  boticbe  et  de  l'intestin  relèvent 
d'un  processus  infectieux;  le  poison  ne  fait  (jue  diminuer  la  résistance  de 
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la  iiHi(|n»>iiS(' ot  pci-inof  rncruiii  m>fiv(' (les  iioiiiltrciix  inicrolx's  (|iii  vroô- 
h'iil  noiinalciiMMif  <laiis  le  liihe  di-icstif.  Ci'tlc  |)alli()<>(''iii('  s'appliciiic  aussi 
liicu  à  h  sloiiiatilr  (\ui\  la  (lysciilciic  liy(lrar}^fyri(|ii(' ;  cllo  l'xpliiiiic  com- 
iiioiit  on  oliliciil  (le  i>(>ns  irsiillats  en  liailani  la  slomalilt'  iiKM'ciiiii'llc  pai' 
les  aMlis('|)li(|ii('s,  voire  au  luoycu  de  la  li(|U('ur  de  Vau  Swicicu. 

Toui'  It's  uIct'ralioMs  «;astri(|U('s  la  palliOf^tMiic  doit  ('lie  un  peu  uiodifiéo. 
Le  i(d('  principal  rcvicnf,  s('ud)l('-l-il,  à  Tacidc  de  I  cslouiac;  le  poison  en 
dék'iiuinant  des  hénionliagics  j)un('liroiui('s  et  des  dégénérescences  frnus- 
seuses  rend  la  inuipieuse  athupiahle  par  l'acide  chlorliydrique.  Une  jolie 
e\i)érience  de  Filliene  conliruie  cette  hypothèse;  cet  auteur  injecte  de 
l'acide  arsénieux  sous  la  peau  de  deux  lai)ins  :  Tiui  d'eux  est  gardé  conune 
témoin  et  les  ulcérations  gastriijucs  se  déveloj)pent  ;  l'autre  reçoit  un  sel 
de  soude  ou  de  magnésie  (pii  neutralise  le  contenu  de  l'estomac  et  les 
ulcéiations  font  dél'aut. 

L'intestin  est,  hien  plus  souvent  que  l'estouiai-,  le  siège  de  lésions  par 
élimination.  Les  poisons  exogènes,  comme  l'arsenic  on  le  mercure,  les 
endo'^ènes,  connue  les  toxines  |>roduites  dans  les  cas  d'urémie,  de  hrùlures, 
de  vernissage  ou  à  la  suite  de  la  thyroïdectomie  (Boccardi).  amènent  des 
ulcérations  intestinales,  occupant  soit  le  duodénum  (hrùlures),  soit  le  gros 
intestin.  Cette  dernière  localisation  s'ohserve  aussi  bien  dans  les  cas 
d'urémie  (pie  d'hydrargyrie.  On  jH'ut  la  reproduire  facilement  chez  les 
animaux;  du  reste  la  pathologie  ex|)érimentale  démontre  (pie  le  caecum 
est  un  lieu  d'élection  |)our  les  altérations  toxiques,  même  dans  les  cas  où 
remiioisonnement  relève  de  produits  microhiens. 

Les  ulcérations  iulestinales  dues  à  l'action  du  suhlimé  sont  celles  qui  ont 
été  le  plus  souvent  étudiées  par  les  expérimentateurs  (').  Rares  après  l'in- 
"■esti(ui  du  poison,  elles  se  développent  surtout  quand  le  sel  mercuriel 
est  injeclé  sous  la  peau  ou  dans  une  veine  :  au  déhut  on  ne  trouve  {pi'un 
|)i(pi('lé  sanguinolent;;!  un  degré  plus  avancé,  il  se  forme  des  héinor- 
rhagies  plus  étendues  (pii  soulèvent  la  muqueuse  et  la  privent  de  ses 
moyens  de  nutiilion;  les  inicivdies  de  l'intestin  s'atta(juant  à  un  tissu 
alTaihli  produisent  facilement  le  sphacèle. 

Qu'ils  déterminent  ou  non  des  lésions  anatomi([ues,  les  poisons  provo- 
(puMit  souvent  deux  sympt(")mes  d'une  importance  considérahle  :  les  vomis- 
sements et  la  diarrhée.  Les  suhsiances  minérales,  mercure,  phosphore, 
antimoine  ou  plulot  tarire  stihié,  produisent  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes; à  l'autopsie,  on  trouve  des  lésions  (pii  semhlent  expliipier  les 
désordres  (choléi'a  stihié);  il  en  est  de  même  à  la  suite  de  l'administration 
de  la  colchicine.de  la  phalline  (  pi'iiK'ipe  actif  de  \'A«/<n'irus})li(illoides),de 
l'éMM'Iine,  de  la  léiéhentlùne.  On  peiil  même  dire  (pi'à  haute  dose,  toutes 
les  sul)stanceséinélo-eatharti(|iies  déterminent  des  altérât  ionsanatoiniques  : 
congestion   des    vaisseaux   intestinaux,  sulVusions  sanguines,   ulcérations 


(')  CHARniN  o\  nor.Kii,  Df"<  altiTalions  iiilcitiiialcs  (lutvs  à  l'aclioii  du  sul)limi\  Bull,  de  la  Soc. 
de  bioL,  lOjuillpt  ISHO. 
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pimclironncs,  (Icsijiiiiiii.ilioii    ('|>illicli;ilf.   lii'iiiurrliiii^ics  iiilcsliii.ilcs.   clc. 
.Mais  l)(';iiic()ii|»  de  |)()isoiis,  ;'i  dose  moins  Idilc.   ne  provixiiiciil  (|ii<'  di's 
Irouhlcs   roiuiioiiiicls,    |);iniii    l('S(|iirls    il    cihin  iciil  de  cilcr.   cii  |»iciiii('ir 
liiiiic,  le  voiiiissciiit'iil. 

Le  noiid)i(' des  sulislimccs  vdiiiilivcs  est.  ruiiiiiic  on  Siul.  loil  coiisidc- 
r;d>lt'  et.  iii;d^i(''  les  li;iv;iii\  piddics.  il  ImiiI  hvoik'i-  (|ii  on  n  t-sl  |>iis  cncort' 
|i;ii  railcmt'ul  lixt'  sur  icin'  mode  d  jiclittn. 

l,;i  t(''l('lirt'  ('\|>t''ri('iic('  de  Maiifiidic,  icinplaranl  I  csloniac  d  un  clncri 
par  une  vessie  |>l«'in('  d Cau  cl  voyanl  le  voMiisscmcnl  se  produire  a|)i'ès 
injection  inira-vcineuse  d  énK'liipie.  prouve  (pie  j'eslouiac  n  a  (pi  un  rôle 
aecessoii'c  dans  la  pioduclion  du  voniisscuicnl  cl  (pie  le  plienonieiie  estdù  à 
une  excitation  des  centres  nerveux  et  non  aune  action  p(''ripli(''ii(pie.  Mais 
toutes  les  siilislanccs  vomitives  n'af^issent  |)as  d'une  façon  analo^nie;  aussi 
peut-on,  avec  Lauder-IJrunton  et  (irasset,  adopter  la  classilicalion  suivante  : 
I"  Certains  poisons  |»r(i(luisent  le  vomissement  en  excitant  direcleinenl 
les  centres  nerveux  :  telle  est  rapoinorphine  : 

2"  D'antres  ao;issent  indirectement  par  action  rt'llexe,  et  la  voie  centri- 
pète principale  est  représent(''e  par  le  pneuiiio^astri(pie  ;  le!  est  I  ip('Ma  ou 
1  émétine. 

L'aponiorpliine  (|ui  rentre  dans  le  premier  groupe  est  l)eaucoii|)  plus 
active  quand  on  rintroduit  sous  la  peau  (pie  lors(pi"on  la  lait  in^(''rer; 
c'est  l'inverse  pour  rip(''ca  et  le  tartre  stiliic'.  Si  Ton  coupe  les  pneunio<ias- 
tri(|ues  an  niveau  du  cou,  on  ne  modilie  en  rien  1  action  de  ra|)omorpliiiie 
inject(''e  sons  la  peau;  on  sup()rime  au  contraire  laction  de  l'iMuétine 
(ex|)(''riences  de  Clioup[)e,  (rOrnellas).  L'ip(''ca  lait  vomir  en  irritant  les 
terminaisons  des  nerfs  va^^nes;  s'il  agit  quand  on  l'injecte  sous  la  peau, 
c'est  parce  qu'une  partie  passe  dans  l'estomac  et  y  excite  les  nerfs  (|iii  s'y 
lendent:  il  faut  donc,  dans  ce  cas,  employer  des  doses  trois  fois  plus  con- 
sidiMaliles. 

Kniin,  le  tartre  stibié  met  en  œuvre  ces  deux  mécanismes;  aussi  est-il 
bien  plus  dani^ereux  (pie  l'ipéca  et  peut-il  déterminer  rapidement  le  col- 
lapsus  et  parfois  la  mort. 

Les  poisons  qui  provocpient  le  vomissement  à  faible  dose  |)euvent,  à 
dose  plus  élevée,  le  rendre  impossible;  c'est  le  cas  pour  la  morpbine  et  pour 
l'apomorpliine.  Quand  cette  dernière  substance  est  donnée  en  (piantilé  assez 
considérable,  au  lien  de  |)roduire  le  vomissement,  elle  détermine  une 
série  de  pliénomènes  nerveux  graves,  aboutissant  à  la  paralysie  des  membres 
postérieurs,  à  la  disparition  des  réllexes,  au  colla|»sus  et  à  la  mort. 

Laction  des  vomitifs  sur  le  système  nerveux  expli(pie  les  troubles  (pii 
accompagnent  leur  administration,  troubles  sécrétoires  comme  la  saliva- 
tion, troubles  respiratoires  caractérisés  par  une  accélération,  puis  un  ralen- 
tissement des  mouvements,  trouilles  cardia(pies,  abaissement  de  tempéra- 
ture. Tous  ces  phénomènes  reconnaissent  nettement  une  origine  bulbaire. 
Qu'elles  aient  ou  non  une  action  vomitive,  les  substances  toxiques 
provoquent  souvent  de  la  diarrhée. 
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Trois  tlK'orics  sont  ici  (mi  iirrsciicc  : 

l,;i  lliiMiiic  ()siii(»li(|ii('.  soiilcmic  |);ir  l'oisciiillc.  Ijcliij;:  l;i  lliroiic  pci'i- 
stalti(|ii(' (|iii  iillriltiic  l;i  (liiiiilK'Ci'i  iiiic  ('.\;i;^(''c;ili()ii  dos  mouveiiicnts  intesti- 
iiaii.v;  lit  lluMiiic  iiillaiiimaloiie  (|iii  iiivo(iiK'  une  irritation  du  tiihe 
(lijroslir. 

l,a  tlu'orio  osiiioticiiio,  (|iii  s"ap|)li(|iio  surtout  aux  substances  salinos, 
s"a|)|)ui('  sur  les  laits  suivants  :  1  injection  de  sulfate  de  soude  dans  une 
anse  intestinale  isoh'e  produit  un  abondant  exsudât  (Moicau,  Lauder- 
hrunlon):  1  injection  dun  sel  puriialir  dans  les  veines,  loin  d'amener 
la  diarrliée,  |)rovo(|ue  la  constipation  (Ilabuleau)  ;  à  ces  laits,  on  objecte 
que  la  diarrhée  sui'vient  sous  l'influence  de  doses  très  diluées  de  sels 
sodi(pies  ou  nia<Tnésiens,  alors  {\no  la  (piantité  d'eau  (pii  sert  de  dissolvant 
est  |)lus  (jue  sul'lisante  pour  saturer  leur  |)ouvoir  osnioti(jue.  Aubert  et 
Uuchlieiin,  (pii  insistent  sur  cet  ar<îunient,  proposent  deux  autres  tbéories. 
Le  premier  invocpie  l'exagération  des  mouvements  p(''ristalti(pies  et  pense 
(|ue  le  |)ur^alir  iirile  les  nerfs  intestinaux;  ii  (pioi  Hucbbeini  objecte  que 
l'injection  intra-veineuse  devrait  produire  la  même  exa<j[ération  des  contrac- 
tions: d'un  autre  côté,  Le<fros  et  Oninuis  (Uit  montré  que  le  sulfate  de 
soude  n'augmente  en  rien  les  conti'actions  intestinales.  La  théorie  péristal- 
tique  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'à  certains  a|jçents,  comme  l'huile  de 
croton  ou  \v  jalap.  Devant  l'insuffisance  de  ces  explications,  Buchlieim 
conclut  que  les  purgatifs,  au  moins  les  purgatifs  salins,  représentent  sim- 
plement des  corps  étrangers  difficilement  absorbables  et  Vulpian  suppose 
qu'ils  déterminent  un  catarrhe  passager  :  il  se  produirait  une  congestion 
réflexe  avec  vaso-dilatalion,  desquamation  de  la  nnupieuse,  transsudation. 

Ces  contradictions  tiennent  en  grande  partie  à  ce  qu'on  a  voulu,  comme 
toujours,  étendre  à  toutes  les  substances  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  quelques- 
unes  et  expliquer  d'une  façon  simple  des  phénomènes  dont  le  mécanisme 
est  conq)lexe. 

Il  est  certain  (pie  plusieiu's  purgatifs  stinndent  les  mouvements  intesti- 
naux, tels  sont  l'huile  de  croton,  le  jalap,  le  séné,  la  rhubarbe.  Mais  quel- 
ques-uns provo(pient  une  irritation  réflexe  ;  ainsi  l'huile  de  croton  reste 
sans  elVet  sur  un  animal  (pii  a  subi  la  vagotomie  double  (Wood).  D'autres 
exercent  une  action  nerveuse  centrale  et  agissent  même  quand  on  les 
injecte  dans  les  veines:  c'est  le  cas  des  infusions  de  séné  ou  de  rhubarbe; 
d'auti-es  enfin,  connue  le  jalap,  l'aloès,  ont  besoin  de  pénétrer  dans  l'orga- 
nisme par  le  tube  digestif  et  probablement  de  s'unir  à  la  bile;  injectés 
dans  les  veines,  ils  ne  purgent  pas  ;  introduits  dans  l'intestin,  ils  exci- 
tent directement  les  muscles  ou  les  ganglions  nerveux,  et,  si  la  dose  est 
élevée,  déterurinent  de  la  congestion  et  amènent  un  catarrhe  qui  peut 
tuer  les  animaux.  L'action  indispensable  de  la  bile  a  été  bien  mise  en  évi- 
dence |)ar  les  ex|)ériences  orjl'ona  donné  de  l'aloès  apr-ès  ligature  du  canal 
cholédo(|ue;  la  diaiihéc  ne  s'est  |)as  pi'oduite;  de  uièuie  l'aloès,  introduit 
par  la  voie  rectale,  ne  purge  qu'à  la  condition  d'être  mélangé  à  de  la  bile. 

Qirant  aux  purgatifs  salins,  on  est  moins  bien  fixé  sur  leur  mode  d'action. 
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il  est  certain  (|ii  ils  |)r(iiliiist'iit  d  alioïKlaiitcs  ('•vaciialioiis  séreuses  et  imr 
oonceiili'alioii  du  sau^:  ces  ileiix  elVels,  (|iii  sont  comiext's,  peuvenl  s  <'\|tli- 
(jiicr  en  admettant  nue  hy|)ersécrélion  on  nue  lianssndation  on  eu  iuNo- 
(juant,  avec  Uad/.iejewski.  un  délant  (ralisor|ilioii  des  st'cr/'tions  iulesliuale, 
|)ancréali(|ne  et  liiliaire. 

En  parlant  de  l'aelion  purj^ative,  nous  avons  dil  (jiii'hpies  mois  des 
modilicarmiis (pii  peuvent  sui'venirdaus les  mouvements  Haslro-iiilcsliiiau\  ; 
il  nous  l'aul  compléter  ce  (pie  nous  savons  sur  ce  sujet. 

Pourétudicr  l'aelion  des  poisons  sur  les  mouvements  de  l'estomac,  on 
peut  opériM"  sur  un  animal  vivant,  ou  liien  a^nrsur  l'estomac  extirpé  et  con- 
servé dans  un  milieu  pli\siolo^i(pie.  Seliut/  ('),  (pii  a  em|)loyé  cette  dernière 
méthode,  est  |iarvenu  à  des  résultats  iort  intéressants;  il  classe  en  trois 
i^roujH's  les  substances  qui  agissent  :  1"  celles  qui  allaihlissent  on  arrêtent  les 
contractions  :  atro[)ine,  cocaïne,  pilocarpine,  chloral:  "J"  celles  qui  les  aug- 
mentent et  |)arrois  les  rendent  alyj>i(pies  :  sti'ycimine,  nicotine  à  rail}ledose, 
vératrine,  tartre  stihié,  émétino,  apomorphine;5''celles(pii  déterminent  une 
contraction  permanente,  sans  relâchement,  une  sorte  de  tétanos  :  nuiscarine, 
physostigmine.  poisons  du  groupe  digitale  (digitaline,  elh'horiue.  scillaïne). 

A  ces  substances,  il  convient  d  ajouter  lergotine  dont  Taclion  a  été 
bien  étudiée  par  MM.  Weitheimer  et  Magnin;  introduite  dans  le  sang,  elle 
provo(pie  des  contractions  très  vives  de  Icstomac  :  en  injection  sous-cutanée 
son  action  est  encore  manifeste,  mais  moins  énergi(pie. 

Les  poisons  qui  agissent  sur  les  mouvements  de  Tintestin  ont  été  juste- 
ment classés  par  Kobert  sous  quatre  chefs  : 

1°  Poisons  qui,  à  petites  doses,  provoquent  des  mouvements  coordonnés 
de  Tintestin  et  le  paralysent  à  dose  élevée  :  telle  est  la  cétrarinc. 

1"  Poisons  qui,  à  petites  doses,  provoquent  des  mouvements  désor- 
donnés que  1  on  arrête  en  excitant  les  capsules  surrénales  ou  en  donnant 
de  petites  (piantités  d'atropine.  Plusieurs  de  ces  substances  n'agissent  que 
sur  les  animaux  en  digestion  ou  sur  ceux  qui  sont  à  jeun,  mais  dont  on  a 
extirpé  les  capsules  surrénales:  telles  sont  la  pilocarpine  et  la  nicotine 
(pii  excitent  les  terminaisons  des  pneunu)gastri([ues.  Les  mouvements 
produits  par  la  nicotine,  après  injection  intra-veineuse,  sont  souvent 
assez  considérables  pour  effacer  la  lumière  des  intestins  :  il  s'agit  bien 
dune  action  médidlaire,  car  les  ])liénouiènes  sont  send)lables,  quand  on  a 
lié  au  préalable  1  aorte  et  qu'on  a  injecté  le  poison  dans  le  bout  périphé- 
rique de  la  carotide.  Mais  ces  effets  sont  passagers  et  sont  suivis  plus  tard 
dune  paralysie  des  mouvements  gastro-intestinaux. 

Certaines  substances  [)rovoqucnt  les  mouvements  de   linteslin,  même 
I      chez  les  animaux  à  jeun  :   tels  sont  1  acide  carbonique  et  la  muscarine; 
celle-ci  agit   d'abord  sur  les  nerfs  moteurs,  et.   à   haute  dose,  sur  les 
nmsdes  eux-mêmes  (Jacobi), 

[*■]  ScHCTZ,  l'ehcr  die  ^Virkungcn  eini;;er  Gifii"  auf  ilio  aulonialischcn  Dowegungcn  des  Maguns. 
Tageblatt  der  58.  Versammlung  deutsclirr  Sati/rforsclicr  und  Aentr.  Slraslwurg.  188n. 
\<.  158. 
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l/iiilliKMiCf'  (lo  l'acide  cail)()ni(|iio  rossort  nettement  d'une  expérience  de 
SchilV;  cet  aiileiu'  opère  sur  un  jeune  lapin,  dont  la  paroi  abdominale  est 
si  mince  qu'on  peut  suivre  tacilement  les  mouvements  de  l'intestin  ;  il 
coin|)riiii('  lé^èicMuent  la  tiachécî  et  voit  l'asphyxie  déterminer  des  con- 
IraclioMs  extrêmement  violentes. 

7)"  Poisons  qui  produisent  des  crampes  et  du  tétanos  de  l'intestin.  Le 
ploiul),  la  vératrine  et  la  physostigmine  rentrent  dans  ce  groupe. 

La  pliysosligmine  détermine  un  spasme  tétanicjuede  tout  le  tube  gastro- 
intestinal, s'accompagnant  de  diarrhée  et  de  selles  muco-sanguinolentes. 
Elle  agit  soit  sur  les  ganglions  (Bauer,  V.  Bezold),  soit  sur  les  nmscles 
(llarnack),  et  provo(|ue  au  niveau  des  veines  mésaraïques  une  série  de 
conl raclions  partielles  alternant  avec  des  dilatations  variqueuses  (Bauer). 

4"  Enlin,  le  dernier  grouj)e  comprend  les  poisons  qui  paralysent  les 
pneumogastriques,  supprimant  tout  mouvement,  comme  la  morj)hine  ou 
lOpium,  ou  j)rovo(piant  eux-mêmes  des  contractions  intestinales,  comme 
latropine.  Ce  dernier  alcaloïde  annihile  l'action  des  vagues  et  des  splanch- 
niques  sur  les  mouvements  de  l'intestin,  mais  ne  modilie  pas  les  autres 
Colletions  des  splanclmiques  :  la  section  de  ces  nerfs  continue  à  être  dou- 
loureuse et  provoque  encore  un  abaissement  de  la  pression.  A  haute  dose 
l'atropine  paralyse  les  ganglions  moteurs  de  l'intestin  (V.  Bezold). 

Action  des  poisons  sur  les  sécrétions.  —  Un  grand  nombre  de  sub- 
stances toxiques  agissent  sur  les  diverses  sécrétions  glandulaires. 

La  salive  et  la  sueur,  les  deux  sécrétions  les  plus  fiiciles  à  étudier. 
sul)issent  le  plus  souvent  des  modifications  semblables;  elles  sont  activées 
ou  (Mîtravées  par  les  mêmes  substances. 

La  salivation  peut  être  réflexe,  certains  poisons  irritant  les  terminaisons 
nerveuses  au  niveau  de  la  cavité  bucco-pharyngée  ou  même  au  niveau  de 
l'estomac.  On  s'explique  ainsi,  d'une  part  l'action  des  acides,  des  épices, 
des  amers,  y  compris  la  vératrine  et  la  strychnine,  et,  d'autre  part,  la  fré- 
quence de  la  salivation  quand  l'estomac  est  violemment  irrité  par  un  poi- 
son, et  notamment  par  un  émétique. 

Un  deuxième  groupe  est  représenté  par  la  sialorrhée  éliminatoire  :  la 
sécrétion  est  accrue  parce  que  l'épitliélium  est  excité  par  le  passage  de 
substances  anomales  :  la  plupart  des  métaux  agissent  probalilement  de 
cette  fa^'on  :  le  plomb,  l'or,  le  cuivre,  les  iodures,  les  bromures,  les  chlo- 
rates, l'étain  et  surtout  le  mercure. 

Parmi  les  sialagogues,  les  plus  importants  sont  ceux  qui  excitent  le 
système  nerveux.  Tarulli  les  divise  en  trois  groupes  :  les  uns  agissent 
encore  après  section  de  tous  les  nerfs  glandulaires,  et  provoquent  l'écou- 
lement d'une  salive  trouble  et  lactescente,  comme  en  |)roduit  l'excitation 
du  svmpalbi(|ue.  Telles  sont  la  pilocarj)ine  qui  actioime  en  même  temps 
la  lordr  du  Ivinpan,  la  muscarine  qui  n'excite  pas  ce  nerf,  la  neurine  dont 
rinlliieiue  est  moins  manpiée  et  ne  se  manifeste  pas  si  l'animal  est  àjeun. 
haiitres  poisons,   agissant  j)ar  l'intermédiaire   de   la  corde  du  tynqian. 
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donnont  une  salive  liinpitlc  cl  Iraiispaiciilt' :  ce  sdiil,  |)ai' cxciiiplc,  Tc-sr- 
riiio,  le  curare,  le  iiierciire.  1)  aiilics  eiiliii  sliimileiit  (lireelciiienl  les 
contres,  connue  la  morphine,  administrée  à  peliles  doses. 

Il  est  un  ^land  noMd)re  de  siala^oi^nes  dont  I  action  n'a  pas  élé  détei'- 
minée  et  (pi  il  iaiU  sim[tlement  sit;nalei',  sans  essayei-  dv.  les  ranj^ei'  dans 
un  des  groupes  ci-dessus:  nous  citerons  d'abord  l'hypopliosphite  de  soude, 
nous  avons  vu  son  injection  intra-veineus«>  produire,  che/  les  animaux, 
un  flux  séreux  fort  consiiléralile  par  le  ne/,  et  la  houclie;  M.  IJoucliaid 
a  montré  que  les  extraits  alcooliques  d'iuinc  ou,  d'une  façon  j)lus  j^'éné- 
rale,  les  extraits  alcooli(jues  des  tissus,  déterminent,  à  la  suite  des  injec- 
tions intra-veineuses,  une  salivation  très  manpiée.  Il  serait  évidemmcMit 
bien  intéressant  de  reprendre  la  cpicstion,  et  de  chercher  (pu-lh;  serait, 
dans  ces  cas,  rinfluence  du  sulfate  d'atropine. 

Cet  alcaloïde  possède  en  ell'et  la  propriété  de  supprimer  la  sécrétion  sali- 
vaire  en  paralysant  les  terminaisons  nerveuses.  Aussi  sei't-il  à  déterminer 
le  mode  d'action  des  sialagogues;  il  n'entrave  pas  ceux  (jui  excitent  les 
cellules  glandulaires,  tandis  qu'il  annihile  ceux  qui  mettent  enjeu  le  sys- 
tème nerveux. 

L'atropine  n'agit  que  sur  les  libres  sécrétoires  de  la  corde  du  tympan; 
elle  ne  modifie  pas  le  pouvoir  vaso-moteur  de  ce  nerf  eu  du  sympathique. 
Aussi,  en  irritant  la  corde  du  tympan  sur  un  animal  atro|)inisé,  observe- 
t-on  encore  la  congestion  de  la  nm(jueusc  buccale,  la  coloration  rouge  du 
sang  veineux,  mais  la  salivation  ne  se  produit  j)lus;  si,  au  contraire,  on 
excite  le  sympathique,  on  voit  sourdie,  connne  d'habitude,  une  salive 
épaisse  et  visqueuse. 

L'étude  des  substances  agissant  sur  la  sécrétion  sudorale  ne  peut  être 
poursuivie  évidemment  que  sur  des  animaux  capables  de  transpirer.  Il 
faut  donc  s'adresser  au  cheval  ou  au  chat  dont  les  j)ulpes  digitales  se 
prêtent  très  bien  aux  expériences;  dans  quelques  cas  on  a  pu  opérer  sur 
l'homme  lui-même. 

Tous  les  vomitifs  ont  la  i)ropriété  de  provoquer  la  salivation  et  la 
diaphorèse.  Mais,  parmi  les  poisons  qui  agissent  sur  les  glandes  salivaires 
et  sudorales,  le  plus  actif  est  représenté  par  la  pilocarpine  :  une  dose  de 
0'""',5  est  sufiisante  pour  amener  la  salivation  chez  l'homme;  des  quan- 
tités plus  élevées  ont  pu  déterminer  des  flux  salivaires  atteignant,  en  deux 
ou  trois  heures,  550  à  750  grannnes;  la  sudation  est  j)lus  diflicile  à  pro- 
voquer; pour  l'obtenir  il  faut  injecter  environ  0^',0l2,  c'est-à-dire  une 
dose  iO  fois  supérieure  à  celle  qui  agit  sur  la  salivation.  L'action  de 
la  pilocarpine  sur  les  deux  systèmes  glandulaires  est  combattue  par 
l'atropine;  mais  une  nouvelle  dose  de  pilocar|)ine,  injectée  sous  la  peau, 
ramène  la  sudation,  au  moins  localement.  Il  y  a  donc  entre  les  deux  sub- 
stances un  réel  antagonisme. 

Il  semble  établi,  par  de  nombreuses  expériences,  que  la  pilocarj)ine 
exerce  son  action  sur  les  terminaisons  de  l'appareil  sudoral.  Luchsinger 
a  montré  que  la  section  du  sciatique  n'enqjéche  pas  la  sudation  dans  la 


'.»f.i  LES  INTOXICATIONS. 

patte  énervée;  il  admit  pourtant  qu'il  y  avait  en  même  temps  une  exci- 
tation (les  centres,  car.  après  ligature  de  laorte,  on  observe  encore  une 
léitérc  sudation  dans  les  |)attes  de  derrière.  Mais  les  recherches  plus 
recrutes  de  Hohillard  ont  eonti'(Mlit  cette  deuxième  assei'tion;  l'auteur 
sectionne  un  meudire  postérieur  (ju  il  ne  laisse  raltach(''  à  l'oi-ganisme  que 
par  ses  nerfs  :  dès  lors  la  piloearpine  ne  |)roduit  aiunme  sudation,  tandis 
que  les  excitations  centrales,  celles  (pie  j)rovo(pie  l'acide  carboniipie,  par 
exemple,  en  déterminent  encoi'e.  Reste  à  savoir  sur  (pielle  partie  se 
localise  l'action  de  la  piloearpine;  est-ce  sur  les  cellules,  comme  l'admirent 
(lul)ler  et  Ilogvc^s.  ou  sur  les  terminaisons  nerveuses,  comme  l'a  soutenu 
Vulpian?  La  (piestion  est  diticile  à  résoudre,  car,  après  dégénérescence  du 
sciât ique,  les  cttets  sudoraux  s'observent  (piebiuelois,  et,  en  tout  cas, 
leur  dis|>arition  pouri'ait  tenir  aussi  bien  à  la  dégénérescence  des  cellules 
glandulaires  (|u"à  celle  des  nerl's  sudoripares.  L'accord  semble  plus  j)rès 
de  se  faire  pour  la  muscarine,  qui  agit  réellement  sur  les  cellules  glan- 
dulaires. 

En  face  de  ces  diapliorétiques  périphériques,  nous  placerons  les  toxiques 
(pii  actionnent  les  centres  nerveux;  tels  sontl'acide  carbonique  qui  provoque 
les  sueurs  asphyxiques  et  la  malléine,  le  seul  poison  microbien  qu'on  ait 
étudié  à  ce  point  de  vue. 

Kn  introduisant  de  1  à  2  grammes  de  malléine  sous  la  peau  d'un  cheval, 
on  jirovcxpie  une  sudation  abondante,  saccompagnant  parfois  de  frisson- 
nements, bien  (pic  la  température  ne  subisse  aucune  modification;  lin- 
jection  intra-veineuse  de  O'M  àO^',r)  chez  le  chat  détermine  une  sudation 
(pii  ne  se  produit  |)as  sur  les  pattes  énervées.  La  tuberculine,  malgré  son 
analogie  avec  la  malléine,  n'exerce  aucune  action  sur  l'appareil  sudoral  ('). 
Parmi  les  substances  empêchant  la  sueur,  nous  citerons  l'atropine,  la 
duboisine,  la  piturine  (pii,  toutes,  paralysent  les  terminaisons  nerveuses. 
Il  existe  encore  des  substances  diaphorétiques  dont  l'action  a  été 
moins  bien  déterminée;  ce  sont  l'aconitine,  la  quinine,  la  vératrine,  la 
strvcbnine,  le  salicylate  de  soude,  l'antipyrine,  l'acétate  d'ammoniaque, 
l'alcool.  Le  chlorhydrate  de  morphiui!  provo(|ue,  à  petite  dose,  de  la 
salivation,  de  la  chaleur,  des  démangeaisons  cutanées,  des  sueurs,  parfois 
des  érvthèmes.  Cette  action  sudorale  de  l'opium  et  de  ses  dérivés  con- 
traste avec  rinlluence  (pi'ils  exercent  sur  les  autres  sécrétions,  notam- 
ment sur  celles  du  rein  etderintestin.il  est  à  remarquer  que  l'opium  peut 
combattre  certaines  sueurs  morbides,  chez  les  tuberculeux  par  exemple. 
H  faut  faire  une  place  à  part  à  l'iode  et  aux  iodures.  Ces  substances, 
excitant  un  grand  noud)re  dappaicils  s(''crét(Mus,  provoqucMit  le  lar- 
moiement, le  coryza,  la  salivation,  la  sueur  et  les  énq)tions  cutanées,  par- 
fois le  gonflement  des  glandes  salivaires;  elles  augmentent  la  sécrétion 
muqueuse  de  1  appareil  l'espiratoir'c  et  auu'Mient  ainsi   des  accès  de  toux. 

(')  Cadiot  pI  Roctn,  Aclioii  de  la  lul)i;rculiiic  cl  de  la  malléine  sur  la  sécrétion  sudorale. 
flull.  de  la  Soc.de  liiol.,  22  juillet  1893. —  GirNAiii)  et  .\nTAUD,  Quelques  particularités  rclalivesaii 
mode  daclion  cl  aux  etl'ptsde  certaines  toxines  microbiennes.  Arc/i.  de  tnédccinc  crpcr.,  mai  181).') 
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Leur  action  peut  allor  plus  loin  ol  nlKtiiliià  la  iiiodmlioii  (rd'drinc  |tiil- 
nionairc  et  niènio,  clil-on,  li'oxsudats  |»l('iiiiiii\. 

D'autres  substances  a<,Msscnl  cncoi-e  sur  I  ap|i;ucil  icspiialoirc.  Tcllf 
est  la  nuiscaiinc  (pii  pioduil.  coiuine  la  uionlié  Itascli,  lui  lluv  si-reux  par 
le  nez,  la  Ijouclie.  la  (lacliée  et  |)r()vo(pie  un  viidcnl  (edriiie  puluionaii'e. 

Au  contraire.  I Opium  et  les  halsainicpies  diniiniuMil  la  sf-cii-linn  des 
bi'onehes.  ce  «pii  ('xpliipie,  en  partie,  leur  action  llierapt'iili(pie. 

Nous  avons  déjà  |)arlé  des  |)oisons  (pii  provcxpient  des  h'-sions  ealar- 
rhales  ou  inllauuuatoires  du  tul)e  diii;eslir.  On  eonnail  moins  liien  Irur 
action  sur  les  diveises  glandes  (|ui  s'y  dc'versent.  On  sait,  cependant,  (pie 
de  petites  doses  d'alcool  ou  de  carbonate  alcalin  excitent  la  si'-cn'tion 
f^astriquc,  tandis  (pie  de  hautes  doses  la  diminuent  ou  la  suspendent;  la 
pilocar|)ine.  la  inuscarine,  la  vi-ratrine.  l'ont  S(''cr(''ter  les  j^landes  du  liibe 
diyestil".  MasIolVa  vu  I  injection  de  la  j)ilocarpine  dans  les  veines  du  chien 
déterminer  un  abondant  (écoulement  par  une  listule  de  Thiry. 

Les  sels  ammoniacaux  provo(pient  aussi  une  auj,mienlation  des  S(''crétions 
liastro-intestinales.  etanu'nent  surtout  une  abondante  j)roduction  d(;  mucus, 
avec  chute  ('■pilludiale:  le  résultat  a  un  certain  intérêt,  si  1  on  admet  (pie 
du  carbonate  d  ammoniaque  se  |)roduit  au  cours  de  l'urémie  et  joue  un 
rôle  dans  les  accidents  cpii  caractérisent  cette  autointoxication. 

(]omm(>  substances  arrêtant  la  sécrétion,  il  Tant  citer  la  morphine  et  le 
sull'ate  d  atropine,  (pioique  leur  action,  à  ce  point  de  vue,  ait  été  assez 
peu  étudiée.  Si  de  hautes  doses  d'atropine  amènent  d'abondantes  évacua- 
tions alvines,  c'est  à  cause  de  la  paralysie  du  sphincter  anal  cpii  survient 
dans  les  périodes  avancées  de  l'empoisonnement. 

On  est  inoins  bien  renseigné  sur  les  modilicalions  cjue  peuvent  pré- 
senter les  sécrétions  des  deux  glandes  cpii  s'ouvrent  dans  l'intestin,  le 
pancréas  et  le  foie. 

L'analogie  anatomi(pic  et  physiologitpie  (piOii  admet  entre  les  glandes 
salivaires  et  le  pancréas  a  lait  sup[)oser  (pie  les  substances  ipii  agissent 
sur  les  unes  agissaient  également  sur  I  autre.  Il  seml)le  prouvé,  en  elVet, 
(|ue  la  inuscarine  active  la  sécrétion  j)ancréatique  tandis  que  l'atro- 
pine la  diminue  ou  la  suspend.  Mais,  pour  la  pilocarpine,  les  résultats 
ont  été  variables;  Ileidenhain  soutient  (pTelle  augmente  la  sécrétion, 
tandis  (pie  LangendorlV  |)rétend  (pi'elle  est  sans  ellet.  Ces  contradictions 
tiendraient,  d"aj)rès  Golllieb,  à  ce  (pie  ce  poison  se  comporte  diUëremment 
chez  les  diverses  espèces  animales;  il  excite  la  sécrétion  |)ancr(''ati(|ue 
chez  le  chien,  agit  peu  chez  le  lapin  et  rest(^  sans  elTet  che/.  le  pigeon; 
I  action  de  la  physostigmine  est  tout  à  fait  semblable. 

Même  incertitude  en  ce  qui  concerne  la  nicotine,  (jui  serait  excito- 
sécréfoire.  d  après  Landau,  et  pour  le  curare  (pie  Heinstein  a  vu  l'aire 
augmenter  la  sécrétion,  tandis  ipie  LangeiidoiM"  n"a  observé  aucun  chan- 
gement et  que  Ileidenhain  a  obtenu  une  dimiimlion. 

Il  existe  encore  (pielques  substances  (pii  nagissenl  (priiidirectemeiit. 
})ar  le  mécanisme  de  l'action  réilexe,  en  excitant  I  estomac  et  le  du(»deniiiii; 
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tels  sont  los  aeidos  dilués  cl  lo  carbonate  de  soude  à  2  pour  100  (Gottlich). 
L'intérêt  (|ui  s'attache,  au  point  de  vue  pratique,  à  l'élude  des  chola- 
gogues  e\pli(pie  le  giand  nondire  de  travaux  (pie  celte  (piestion  a  suscités. 
Nous  citerons  surtout  les  recherches  de  Uohrig,  Rutterlbid  et  Vignal, 
Lewaschew,  Rosenberg,  Ehrenberger  et  Bonne,  Baldi  et  Paschkis;  plus 
récennnent,  Prévost  et  lUnet  ont  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire  fort 
complet. 

De  toutes  les  substances  fjui  peuvent  augmenter  la  sécrétion  biliaire, 
celle  qui  agit  le  plus  éncrgiquement  n'est  autre  que  la  bile  elle-même; 
c'est  le  plus  puissant  des  cholagogues,  de  même  que  l'urée  est  un  des 
diurétiques  les  plus  énergiques.  En  seconde  ligne,  on  doit  placer  le  sali- 
cylate  de  soude;  à  dose  de  4  grammes, chez  le  chien,  il  augmente  notable- 
ment la  sécrétion  et  la  fluidité  de  la  bile. 

Parmi  les  substances  cholagogues,  nous  citerons  les  suivantes  :  bicar- 
bonate de  soude,  chlorate  et  sulfate  de  potasse,  ben^oate  de  soude  et  de 
lithine,  aloès,  coloquinte,  ipéca,  colchique,  évonymine,  pilocarpine, 
muscarine,  térébenthine,  etc.;  de  nombreuses  substances,  réputées  chola- 
gogues comme  le  calomel,  semblent  sans  action;  enfin  certains  poisons 
diminuent  la  sécrétion  biliaire  :  tels  sont  l'acétate  de  plomb,  l'iodure  de 
potassium,  le  sulfate  de  cuivre,  l'atropine,  la  strychnine,  la  morphine;  il 
suffit  parfois  d'administrer  0^',05  d'opium  pour  que  les  selles  soient 
décolorées. 

il  faut  mettre  dans  une  classe  à  part  les  poisons  qui,  détruisant  les 
globules  rouges,  provoquent  une  abondante  sécrétion  d'une  bile  épaisse, 
chargée  de  pigment.  C'est  par  ce  mécanisme  que  l'hydrogène  arsénié  et 
la  toluylène-diamine  provoquent  Tictère  chez  les  animaux  (Minkowsky  et 
Naunyn);  mais,  quand  le  pigment  sanguin  est  en  trop  grande  quan- 
tité, il  passe  en  nature,  d'abord  dans  la  bile,  ensuite  dans  l'urine;  dans 
les  empoisonnements  par  la  toluylène-diamine,  l'aniline,  le  pyrogallol, 
l(>  chlorure  de  potassium,  la  glycérine,  l'arsenic,  le  phosphore,  la  po- 
lycholie  fait  place  plus  tard  à  l'hémoglobinocholie,  au  moins  chez  le 
lapin  (Filhene);  car,  chez  le  chien,  les  cellules  hépaticjues  ont  une  bien 
plus  grande  aptitude  à  transformer  le  pigment  sanguin  en  pigment 
biliaire. 

L'action  des  poisons  sur  les  autres  glandes  a  été  beaucoup  moins  étu- 
diée. A  peine  si  l'on  a  recherché  leur  inlluence  sur  la  sécrétion  lacrymale, 
(pii  send)le  actionnée  parallèlement  aux  autres  sécrétions;  c'est  surtout 
(ians  l'empoisonnement  par  la  Muiscariiie  qu'on  observe  un  abondant 
écoulement  de  larmes. 

>«'ous  avons  déjà  parlé  de  la  sécrétion  lactêci  et  nous  avons  indiqué 
(juelques-unes  de  ses  modifications  à  propos  des  poisons  qui  peuvent  s'y 
rencontrer.  Stumpf  (M.  qni  a  étudié  la  (piestion  sur  des  chiens,  arrive  aux 

(*)  Stumpf,  relier  flic  Vcriindcrungen  dcr  Milclisccrctioii  iintor  dem  Eiuflusse  oiiiigor  Medica- 
mente.  Deuischrs  Archiv  fur  klin.  Medicin.,  Dd.  XXX,  p.  '201. 
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(■oiu'lusioiis  suivimlfs  :  I  iddiiit'  de  potassium  (liiniiiiic  la  (|uaiililr  pio- 
iluitc,  tandis  (|iu'  lalcool.  la  iii(ii|>liint',  la  |iil(>far|)iu('.  iidiit  pas  (rcilVt 
apprôciahU';    l'acide  salicyliquo  seinidc  activer  légèrement    la  sécrétion. 

Action  (les  poisons  sur  la  scorlion  urinairc.  —  La  plii|)art  des 
poisons  agissent  sni"  la  sécrétion  minaire;  les  nns  inllnencent  la  (piaidité 
des  nrines,  les  autres  modilient  leur  constiliilion  chimiipie.  Or  létiide 
de  ces  modilications  présente  une  impoiiance  considéralde,  car  elle  per- 
met de  saisir  la  natni'e  des  troubles  (jue  le  poison  suscite  dans  linlimité 
mémo  de  Torganismo  et  nous  renseigne  sur  les  changements  (|n"il 
produit  dans  la  nutrition. 

Ouehpies  substances  provoquent  de  la  diurèse  en  élevant  la  pression 
sanguine;  tel  est  le  cas  de  la  digitale;  mais  la  pression  peut  s'accroître 
sans  (jue  la  sécrétion  rénale  augmente;  ainsi,  sous  l'inlluence  de  la  stry- 
chnine, la  pression  peut  monter  de  8  centimètres  (Vulpian)  et  jiouitant 
la  diuièse  diminue  et  parfois  se  supprime.  D'autre  poisons  excitent  les 
nerl's  sécrétoires,  c'est  le  cas  de  l'alcool,  d'autres,  comme  le  strophantus 
(Lemoine),  ont  une  action  élective  sur  l'épilhélium  rénal:  enfin,  il  en 
est  (pii  modilient  le  volume  du  rein,  comme  on  peut  le  constater  au 
moyendeloncomèlreet  de  l'oncographe;  la  caféine,  la  cytisine,  produisent 
d'abord  une  légère  contraction  de  l'organe,  puis  une  augmentation  de 
volume  s'accompagnant  de  polyurie;  la  dextrose,  l'urée,  le  cblornic  de 
sodium,  l'acétate  de  soude,  augmentent  également  le  volume  de  la  glande. 

Il  existe  des  poisons  qui  ont  un  effet  inverse  et  diminuent  le  volume 
du  rein,  souvent  sans  influencer  la  sécrétion,  tels  sont  la  s])ai'léine,  la 
strophantine.  l'apocynéine,  le  terpentinol,  l'adonidine,  le  chlorure  de 
baryum  (Pilips). 

Parmi  les  substances  qui  agissent  sur  la  sécrétion  urinaire,  il  en  est 
quebpies-nnes  qui,  à  petite  dose,  augmentent  la  diurèse,  et,  à  haute  dose, 
la  diminuent  ou  la  suspendent  :  telle  est  l'atropine. 

Les  toxiques  qui  diminuent  la  quantité  d'urine  sont  extrêmement  nom- 
breux: on  peut  citer  tous  ceux  qui  affaiblissent  le  cœur,  abaissent  la 
pression,  amènent  du  collapsus  ou  des  états  cholériformes.  ceux  (jui 
altèrent  les  épithéliums  rénaux  ou  qui,  détruisant  les  cellules  du  foie, 
empêchent  la  formation  de  l'urée,  ceux  qui,  dissolvant  les  globules  san- 
guins et  produisant  ainsi  des  thromboses,  encombrent  les  tubes  urinifères. 
Les  poisons  minéraux,  la  cantharide,  l'opium,  peuvent  amener  une  anurie 
presque  absolue;  dans  un  cas  d'empoisonnement  mercuriel  relaté  par 
M.  Bouchard,  le  malade  rendit  44  centimètres  cubes  en  vingt-(piatre 
heures. 

■Sous  avons  déjà  indiqué  les  poisons  (pii  s'éliminent  |)ar  lurine  et  nous 
avons  montré  cpie  les  uns  passent  dans  cette  sécrétion  sans  av(»ir  subi  de 
transformation,  ipie  d  autres  s  y  retrouvent  sous  un»'  forme  nouvelle.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  s'est  produit  évidemment  une  modification  dans  lorga- 
nisme,  rpii  a  dû  céder  aux  toxi(pies  les  coips  nouveaux  cpii  se  sont  unis 
à  eux;  le  plus  souvent,  c'est  de  roxygène(|ui  a  étéainsi  euq)runlé:  d'autres 
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l'ois,  c  ost  une  substance  entrant  dans  la  conslitution  même  de  la  molé- 
cule vivante,  conune  le  soulVe.  Mais  les  modilications  les  plus  intén^s- 
santes  portent  sur  les  variations  (jue  subissent  les  éléments  constitutifs  de 
Turine  et  sur  1  apparition  délémcnls  anomaux. 

On  a  surtout  étutlié  l'urée  et  l'azote,  plus  rarement  les  cliloi'ures,  les 
phospbatcs  el  les  suU'ates. 

Les  modifications  dans  l'excrétion  de  Turée  tiennent  soit  à  un  trouble 
de  la  nutiition,  soit  à  une  altération  de  la  glande  hépati(pie;  dans  ce 
dernier  cas,  on  observe  une  augmentation  relative  de  l'azote  total;  ainsi  le 
plios|)liore,  après  avoir  excité  les  cellules  hépati<pies  el  exagéré  l'excré- 
tion de  l'urée,  amène  la  dégénérescence  du  l'oie:  dès  lors  l'urée  diminue, 
disparaît  presque  et  se  trouve  remplacée  par  des  corps  moins  oxydés,  des 
sels  ammoniacaux  et  même  des  substances  albumino'ides.  Mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  ])hénomènes  sont  moins  sim|)les  et  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  déterminer  si  les  modilications  de  Turopoièse  résultent 
dune  altération  du  l'oie  ou  d'un  trouble  de  la  nutrition. 

Parmi  les  substances  (pii  abaissent  le  taux  de  l'urée,  probablement  en 
entravant  les  condîustions  organiques,  il  faut  citer  les  bromures,  l'aniipy- 
rini',  lalcool.  Sous  rinlluence  des  bronuu-es,  l'urée  diminue  dans  la  pro- 
portion de  9  à  18  pour  100  et  cette  modification  de  l'uropoièse  persiste 
encore  (juinze  jours  après  qu'on  a  cessé  l'administration  du  médicament. 
l)"ai)rès  M.  Robin,  l'antipyrine  diminue  l'urine,  l'urée,  l'azote  total,  le 
chlore,  l'acide  sulfurique  et  l'acide  pliosphorique  ;  elle  augmente,  au 
conti'aire,  le  |)bosphore  et  le  soufre  incomplètement  oxydés. 

C'est  en  agissant  j)ar  un  mécanisme  assez  conqilexe  que  certains  com- 
posés minéraux  entravent  l'excrétion  de  l'urée  :  tels  sont  les  sels  de  mer- 
cure: dans  une  observation  d'empoisonnement  rapportée  par  M.  Bouchard, 
le  malade  rendit  en  vingt-quatre  heures  0^', G  puis  0=M 84  d'urée:  cette 
substance  s'accumulait  dans  le  sang,  qui  en  contenait  2^',60  par  litre  ; 
il  fallait  donc  invoquer,  dans  ce  cas.  un  défaut  d'élimination  lié  à  une 
altération  rénale. 

Il  existe  des  poisons  donc  l'action  varie  notablement,  suivant  la 
dose:  de  petites  quantités  de  quinine  abaissent  le  taux  de  l'azote,  des 
phosphates,  des  sulfates,  des  chlorures;  d'après  les  recherches  de  Bock, 
en  cinrj  jours,  l'élimination  de  l'azote  serait  de  10  grammes  inférieure  à 
la  (piaiitité  ingérée;  1  acide  sulfurique  dimiime  dans  les  proportions  de 
7)0  |)our  100;  on  peut  donc  conclure  que  les  albumines  cellulaires  s'oxydent 
moins  el  (pie  la  désassimilation  est  moins  active.  A  haute  dose,  au  con- 
traire, la  quinine  augmente  l'excrétion  de  l'urée;  l'atropine  et  les  alca- 
loïdes de  l'opium  (Fubini)  agissent  de  même. 

Dans  un  grand  nombre  d'empoisonnements,  l'ui-ine  renferme  diverses 
substances  anomales,  albumine,  albumoses,  glycose,  acide  lactique,  hémo- 
globine, pigment  biliaire,  etc. 

L'albimiinurif  (|ui  relève  soit  d'une  altération  du  sang,  soit  d'une  lésion 
ou  d'un  trouble  du  lein,  s'observe  dans  la  plupart  des  empoisonnements 
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|)ar  les  sulistanocs  niincrak's,  le  [iloiiil»,  le  mcriiiic,  le  phospliore;  elle 
csl  conslanto  dans  rcmixiisomieiiUMit  pai'  la  caiilliaiidc  :  on  sujjposc  ffrnr- 
lalemonl  quo  la  canlharidiiic,  unie  aux  albniuiiics  du  saiif^.  si;  d^j^aj^c  au 
niveau  des  roiiis  et  altère  leur  épillK-liinu.  Knlin  e'esl  eu  aj,Mssanl  sur  le 
sauj;'  lui-uièuie,  eu  uutdiliaul  ses  alhuiuiues,  (jue  les  poisons  endogènes 
produisent  des  alluuuiiuu  ies  (pTou  a  dési}];nées  sous  le  noui  de  dyscra- 
si(jues. 

Quelle  contienne  ou  non  de  lalliuniine,  l'urine  peut  reuleiuier  de  lal- 
bumose  :  cesl  ei'  ipi'ou  tdtserve  surtout  dans  reuipoisonueuienl  pai-  le 
plios|)hore. 

In  ^rand  nouilue  de  poisons  donnent  à  I  urine  le  pouvoir  de  réduire  la 
liqueur  de  Fehiing;  tantôt  il  sagit  de  f,dycose,  tantôt  de  substances  diffé- 
lentos  et  notaumuMit  dacide  ,irlykuroni(pie.  Celui-ei  pi'end  naissance  dans 
les  empoisoiuieuients  j)ar  les  chlorates,  le  nitiobeuzol,  le  curare,  la  mor- 
phine, la  fougère  mâle,  le  camplu'e.  Les  substances  aromatiques,  comrue  le 
phénol,  lindol,  leskatol,  s'éliminent  en  partie  à  létat  de  sulloconjugaison, 
en  partie  unies  à  1  acide  glykuronicpie. 

Il  existe  des  poisons  qui  provoipient  une  véiitable  glycosurie,  le  plus 
souvent,  en  excitant  les  cellules  hépalitjues  :  c'est  ce  qu'on  obtient  en 
injectant  de  l'étherdans  un  rameau  de  la  veine  porte  (Harley,  Cl.  Bernard) 
ou  en  faisant  ingérer  cette  substance  (Lecomte).  Il  faut  lapporter  au 
même  mécanisme  les  glycosuries  d'origine  asphyxique  ;  les  recherches 
de  Reynoso  et  de  M.  Dastre  ont  établi  que,  dans  l'asphyxie  rapide,  le 
sang  surchargé  d'acide  carbonique  stimule  le  foie  et  produit  Ihvper- 
glycéniie  :  dans  l'asphyxie  lente,  il  survient,  au  contraire,  une  hypoglycémie 
par  épuisement  des  réserves  sucrées. 

La  plupart  des  autres  glycosuries  toxiques  send)lent  beaucoup  plus 
complexes  :  l'inhalation  du  chloroforme,  de  létlier,  de  l'oxyde  de  car- 
bone, fait  apparaître  le  sucre  dans  l'urine.  Trois  procédés  peuvent  être 
invoqués  :  l'action  de  ces  substances  sur  les  terminaisons  intra-pulmo- 
naires  des  pneumogastriques,  une  diminution  de  l'activité  des  tissus,  une 
suractivité  du  foie. 

Dans  lempoisonnement  par  la  strychnine,  le  foie  jonc  un  rôle  capital, 
puiscpie  la  glycosurie  ne  se  produit  |)lus  quand  cette  glande  a  été  extirpée 
ou  ne  contient  plus  de  glycogène  (LangendorlT).  Le  mécanisme  semble 
plus  complexe  dans  le  cas  de  diabète  curaricjuc;  Schill,  Dastre,  l'expliquent 
par  l'asphyxie  ;  mais  il  peut  se  produire,  parait-il.  après  l'extirpation  du 
foie,  ce  qui  rend  sa  pathogénie  très  obscure. 

On  a  encore  observé  la  glycosurie  dans  les  empoisonnements  par 
l'opium,  les  salicylates,  la  vératrine  et  surtout  par  le  nitrate  d'urane,  la 
nitrobenzine  et  la  phlorid/.ine. 

Le  nitrate  d'urane  produit  un  diabète  léger  mais  grave,  l'urine  ne 
contient  pas  plus  de  10  grammes  de  sucre  par  litre,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  l'animal  succombe:  au  contraire,  le  diabète  produit  par  la  phlo- 
ridzine  se  caractérise  par  une  grande  tjuantité  de  sucre  qui  atteint  iO  et 
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50  fîrammes  par  litre,  mais  son  évolution  est  favorable.  La  phloridzine 
agit  (l'altord  on  ôpiiisant  le  glycogèno,  ensuite  en  dédoublant  les  albu- 
mines. 

Il  existe  enfin  des  substanees  toxiipies  (pii  prov(»(pient  la  glycosurie  par 
suite  d'une  insuffisance  bépatique  liée  aune  altération  dill'use  de  la  glande. 
L'organe  devient  incapable  de  fixer  le  sucre,  et  celui-ci  passe  dans  l'urine 
(piMud  la  veine  porte  en  contient  en  excès;  c'est  ce  qui  s'observe  dans  les 
empoisonnements  par  le  mercure,  l'arsenic,  le  phosphore. 

Parmi  les  autres  composés  ternaires  qui  peuvent  se  trouver  dans 
l'urine,  il  faut  citer  l'acide  lactique;  nous  avons  déjà  fait  l'histoire  de  la 
lacticémie  (p.  821-)  et  nous  avons  montré  sa  fréquence  dans  les  empoi- 
sonnements les  plus  divers,  notamment  dans  les  intoxications  par  l'oxyde 
de  carbone  ou  la  vératrine. 

Les  altérations  du  sang  expliquent  le  passage  dans  l'urine  des  substances 
que  renferme  cette  humeur;  d'un  autre  côté  les  lésions  vasculaires, 
c'est-à-dire  les  ruptures  des  capillaires  rénaux,  suffisent  parfois  à  rendre 
compte  de  l'hématurie  que  provoquent  l'ergot,  la  cantharide,  l'aloès,  la 
santonine. 

Ailleurs  c'est  la  matière  colorante  qui  a  été  mise  en  liberté,  soit  qu'elle 
ait  été  séparée  du  stroma,  comme  sous  l'influence  de  l'aniline,  soit  que 
les  globules  aient  été  détruits;  c'est  ce  que  produisent  le  chlorate  de 
potasse,  le  naphtol,  l'acide  pyrogallique,  l'hydrogène  arsénié,  l'iode,  la 
glycérine,  l'éther,  le  poison  des  morilles,  les  acides  biliaires,  etc.  Toutes 
ces  substances,  que  Ponfick  désigne  sous  le  nom  de  cyU'nioIitiques,  pro- 
voquent Ihémoglobinémie  et  riiémoglobinurie.  Maison  se  rappelle  qu'en 
même  temps  le  foie  peut  transformer  une  partie  du  pigment  sanguin  en 
pigment  biliaire;  aussi  observe-t-on,  suivant  la  dose  introduite,  de  l'ictère 
avec  polycholie  et  présence  du  pigment  biliaire  dans  l'urine,  ou  bien  de 
l'hémoglobinurie  et  de  l'hémoglobinocholie. 

L'étude  de  l'urine  renseigne  donc  sur  un  grand  nondjre  de  troubles  qui 
se  passent  dans  l'organisme;  elb;  permet  de  saisir  les  modifications  qui 
surviennent  du  côté  des  reins,  du  foie,  de  la  nutrition  générale.  Pour 
mieux  apprécier  les  modifications  nutritives,  Nencki  et  Sieber  (')  ont  eu 
recours  à  un  j)rocédé  fort  ingénieux.  Ils  ont  établi  d'abord  que  le  benzol 
s'oxyde  dans  l'organisme  et  s'élimine  par  l'urine  à  l'état  de  phényisulfate 
et  de  |)hénylglykuronate.  t)r  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore  les 
oxydations  tondjent  au  minimuui,  et  l'on  ne  trouve  pivsque  pins  de  j)hé- 
nol  diins  l'urine;  le  cuivre,  le  platine,  l'éther,  le  chloroforme,  diminuent  de 
moitié  la  production  du  ])hénol;  l'arsenic  est  sans  action;  les  auteurs  ont 
reconnu,  de  ])lus,  que  les  phénomènes  de  sulfoconjugaison  ne  se  modifient 
pas  en  même  temj)s  (pie  les  oxydations. 


(*)  Nexcki  nnd  Sieber,  l'cbcr  cine  ncue  Mclhodc  die  pliysiolog;isclie  Oxydation  zu  mcssen,  und 
ùhcr  don  Kinlluss  dcr  Gifle  iiiid  Krankliciten  auf  dieselbcn.  Archiv  fur  die  gesammtc  Phy- 
siologie, I]d.  XXXI,  p.  519,  1888. 
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Action  des  poisons  sur  la  nutrition.  —  Après  les  dôtnils  qno  nous 
avons  (lonni's  à  propos  clos  urini's,  nous  serons  lirof  sur  les  uuxliliralions 
nutritives  provocpu-es  par  les  poisons.  On  |)eut  faeilenicnt  diviser  les 
substances  lo\i(pu's  en  deux  groupes,  suivant  (pTelles  aetiventou  ralentis- 
sent la  nutrition;  mais  les  lensei^nenients  lournis  |)ar  les  autcnus  sont 
parfois  lelleuient  eontradictoircs  qu'il  est  diriicilc  de  dire  quel  est  le  pro- 
ct'dé  mis  en  (euvre.  INun-  étudier  les  poisons  à  ce  point  de  vne.  on  peut 
avoir  recours  à  quatre  méthodes:  reeherelier  les  altérations  de  liirine,  les 
modifications  des  échanges  gazeux,  les  troubles  de  la  glycogénie  hépati- 
que, les  variations  thermitpies. 

C'est  la  courbe  de  l'azote  total  et  non  de  l'urée  qui  donne  des  rensei- 
gnements sur  les  échanges.  On  peut  admettre  jusqu'à  certain  point  que  les 
substances,  qui  diminuent  Texcrétion  de  l'azote  total,  ralentissent  la  nutri- 
tion; celles  qui  augmentent  l'excrétion  des  matières  azotées  activent  les 
processus  nutritifs.  Dans  le  premier  groupe  se  rangent  l'antipyrine,  les 
bromures,  l'alcool,  la  quinine  et  la  cocaïne.  Sous  rinlluence  de  la  (piinine, 
les  albumiiu's  cellulaires  s'oxydent  moins,  et  ladésassimilation  est  lalentie; 
l'azote  diminue,  mais  en  même  temps  il  se  produit  une  excitation  du 
systènu^  nerveux  qui  peut  rendre  les  résultats  moins  nets.  La  cocaïne  a 
une  influence  sur  la  nutrition,  ce  (pii  explique  comment  elle  augmente  la 
résistance  à  la  fatigue;  mais  l'analyse  expérimentale  n'a  pas  été  faite  d'une 
façon  suflisantc  et  l'on  ne  connaît  pas  encore  quelles  sont  les  modiiicalions 
exactes  que  présente  l'urine. 

Parmi  les  toxitpies  (pii  activent  la  nutrition,  on  peut  citer  l'atiopine, 
le  café.  Enlin  il  existe  quehjues  poisons  qui  rendent  la  désassimilation 
plus  rapide  ou  la  font  dévier  de  son  type  normal  :  c'est  en  troublant  les 
échanges  qu'ils  provocpicnt  les  dégénérescences  cellulaires  et  notamment 
la  stéatose. 

Pour  certaines  substances  dont  l'action  send)le  démontrée  par  la  di- 
ni(|ue,  les  recherches  expérimentales  n'ont  pas  toujours  donné  des  résul- 
tats certains.  Ainsi,  on  n'est  pas  bien  lixé  sur  les  ell'ets  des  ioduics. 
Sous  leur  influence,  M.  Bouchard  a  vu  augmenter  l'excrétion  de  I  urée, 
tandis  que  Rabuteau,  Milancsi,  prétendent  que  le  taux  de  l'urée  diminue 
et  que  le  poids  du  corps  ne  varie  pas.  Si  quelques  observateurs  ont 
noté  l'amaigrissement,  c'est  que  les  préparations  contenaient  de  1  iode; 
ce  métalloïde  agirait  sinqdement  en  troublant  les  fonctions  digcs- 
tives  et  en  déterminant  du  catarrhe  gastrique  et  la  perte  de  I  ap- 
pétit. 

Même  incertitude  en  ce  qui  conceinc  les  alcaloïdes  de  l  opium  : 
Fubini  prétend  qu'ils  augmentent  l'urée  et  favorisent  la  désassimilation  ; 
mais  de  j)etitcs  doses  de  morphine  serid)lent  ralentir  les  échanges,  surtout 
chez  riiomme;  dans  les  cas  de  diai)èle  par  exemple,  elles  provoquent 
souvent  une  diminution  de  la  glycosurie. 

Pour  avoii-  des  notions  plus  précises  sur  la  nutrition,  on  peut  s'adresser 
à  l'exhalation  pulmonaire. 


!»7'2  LES  INTOXICATIONS. 

Valenlin(').  qui  ^  étudié  le  prohlèmc  avoc  soin,  a  reconnu  quune 
faillie  (|Uimlilé  (lacélate  de  morphine,  injectée  à  une  ffrenoiiille,  di- 
minue rexhalalion  de  l'acide  carbonique  et  surtout  Tabsoiplion  de 
ToxY^'ène;  les  hautes  doses  de  lalcaloïde  amoindrissent  encore  l'ab- 
sorplion  de  l'oxYiiène,  mais  l'ont  monter  l'exhalation  de  l'acide  carbo- 
nique nu-dessus  de  la  normale.  L'apomorphine  ai^nl  d'une  façon  dliVérente 
suivant  les  circonstances;  l'absorption  de  l'oxygène  est  toujours  diminuée, 
tandis  (pie  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  amoindrie  si  l'animal  est 
d;ms  un  état  de  mort  apparente,  est  exagérée  s'il  présente  des  mouvements 
convulsifs. 

Fubini(*)  a  étudié  l'action  des  alcaloïdes  d^  l'opium  sur  le  chien,  le 
lapin  et  le  cobaye:  il  a  vu  que  la  morphine  faisait  tomber  l'acide  carbo- 
niipie  exhalé  par  im  chien  dans  la  proportion  de  100  à  50  ;  la  codéine  à  85, 
la  narcotine  à  90,  la  papavérine  à  9'2,  enlin  la  thébaïne  a  fait  monter 
l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  chez  le  cobaye,  à  1 18. 

La  (pu'stion  des  échanges  respiratoires  a  été  reprise  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  et  notauuuent  par  K.  Petzold  et  J.  llogler,  dans  leurs 
thèses  inaugurales,  |)ubliées  en  1891  à  Erlangen.  Parmi  les  nombreuses 
substances  cpii  ont  été  étudiées,  nous  citerons  la  quinine,  qui,  entravant 
la  désassimilation,  abaisse  l'exhalation  de  l'acide  carbcmique  (Bock); 
l'arsenic  diminue  à  la  fois  l'urée,  l'acide  carbonique,  les  phosphates;  il 
|)roduit  donc  un  affaiblissement  de  la  désassimilation  qui  peut  avoir  pour 
conséquence  la  stéalose  viscérale  (Schmidt  et  Brettschneider). 

Les  troubles  de  la  nutrition  cellulaire  se  traduisent  encore  par  des 
modifications  dans  la  comj)osition  chimique  des  tissus;  sous  l'inlluence  de 
certains  poisons,  les  substances  constituantes  sont  altérées,  déviées  de 
leurs  types  normaux;  il  y  a  un  changement  dans  la  teneur  en  eau,  en 
albuminoïdes,  en  graisses,  en  sucre.  Certains  corps,  avides  d'eau, 
ont  la  propriété  di'  déshydrater  les  tissus;  Kunde  a  montré, par  exemple, 
(pic  linjeelion  du  ebloi'ure  de  sodium  sous  la  peau  ou  dans  le  tube  digestif 
de  la  grenouille  amène  des  convulsions,  puis  une  paralysie  avec  perte 
d'excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles;  en  même  temps  le  cristallin 
s'opacifie;  mais  il  i-eprend  son  as|)ect  normal  dès  qu'on  rend  à  l'animal 
l'eau  (pie  h;  sel  a  attirée  et  (pii  s'est  accunudée  au  point  d'injection.  Chez 
les  .Manunifères,  les  |)héii()mènes  sont  analogues,  mais  moins  nets;  injecté 
dans  les  veines,  le  chlonu-e  de  sodium  provixpie  de  l'œdème  pulmonaire 
et  des  spasmes  muscidaires  (pii  disparaissent  si  on  donne  à  laninial  de 
;,M'andes  (piaiilitt'S  d'eau. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  sel  marin  (pii  exerce  une  action  déshydra- 
tante ;  il  en  est  de  même  des  vapeurs  du  chloroforme.  M.  Dubois,  ayant 
mis  des    plantes   grasses   dans    une    atmosphère   imprégnée   de    chloro- 

(')  Valkniin.  Eiiiliomclriscli-loxicologisclif  rnlcrsucliuiiiriMi.  Arch.  fi'tr  e.rpcr.  Pathol.  und 
l'/ianna/iol..  IM.  XI,  1S71). 

:-;  FiDiM,  Inlluniza  ili  alciiiii  alcalin'ili  (ioU'  oppii  sul  chimismo  délia  respirazione.  Turin, 
1880. 
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lonno,  a  vusourdri'  cli's  ^dutlololtcs  li(|iii(k's,  aiialonucs  à  de  la  rosée;  j)iiis 
les  (euillcs  sincliiu'iil  et  sont  allaisséos  en  iiiu'  liciiro.  Los  inodilicalioiis 
sont  anal(»mit's,  mais  jjIiis  IciiU's  avec  rétlicf.  (|iii  produit  les  iiièiiics 
|ilu'i»oiiu"'ues  en  douze  heures  et  l'alcool  (jui  K's  anièiie  eu  viu^rt-(|uatre 
heures. 

Le  uièuie  auleui'  a  êludié  la  désliydralaliou  des  animaux  |)lac(''s  sous  une 
eloeiieoù  se  Irouvail  un  corps  avide  d'eau,  eomme  le  chloiure  de  calcium; 
il  a  reconnu  (|ue  les  animaux  vivants  se  déshydratent  moins  vite  que  les 
cadavres;  en  liois  jours,  ils  perdent  ir>,t2  pour  jOOde  leur  poids;  chez 
les  ( atlavres  le  irsullat  vaiie  suivant  le  «ienre  de  mori  ;  si  on  a  tué 
l'animal  avec  (hi  curare,  il  |)erd  I  i,l>  pour  KM);  !(»,(»  si  un  l'a  lail  périr 
avec  de  la  strychnine;  IN, S  avec  du  chlorororme,  ID.iT)  avec  de  la  pilo- 
car|)ine. 

Les  modilications  survenues  dans  les  aihumines  de  l'organisme  sont 
beaucoup  plus  importantes,  mais  leur  étude  présente  de  niandes  diffî- 
cultés.  ÎNous  savons  seulement  (pie  certains  poisons  activent  la  désassimi- 
lation  des  matières  azotées,  que  d'autres  lenlravent  ou  la  moditient; 
l'examen  de  l'urine  a  ])ermis  de  suivre  les  modilications  de  l'inve,  de 
l'azote  total,  et  a  souvent  révélé  la  présence,  dans  ce  liquide,  d'allmmine 
ou  de  peplones. 

C'est  aussi  à  une  modilication  des  albumines  (ju  il  l'aut  rattacher  la 
production  de  l'immunité  acquise;  qu'il  s'agisse  des  poisons  microbiens, 
des  poisons  végétaux,  connne  l'abrine  ou  la  ricine,  des  poisons  animaux, 
eonnne  la  peptone,  la  vaccination  est  due  à  des  modilications  du  chi- 
misme  organique  et  ces  modilications  dépendent  d'un  changement  dans 
la  nutrition  cellulaire  ;  l'action  des  toxiques  se  traduit  par  des  réactions 
organiques  qui  aboutissent  à  la  production  d'anti-toxines. 

Les  modilications  nutritives  les  plus  faciles  à  étudier  sont  celles  qui  se 
rapportent  aux  hydrates  de  carbone;  elles  peuvent  se  traduire  par  de  la 
glycosurie,  reconnaissant  pour  cause  soit  un  trouble  de  la  nutiilion  cellu- 
laire, soit,  ce  qui  semble  plus  fréquent,  une  modification  de  la  glycogénie 
hépatique. 

Dans  quelques  cas  le  poison  provocpie  la  glycosurie  en  excitant  la  fonc- 
tion glycogène.  Le  plus  souvent  c'est  l'inverse  qu'on  observe  :  l'arsenic, 
le  curare,  la  strychnine,  le  phosphore,  la  nitrobenzine  entravent  la  glyco- 
génie. L'arsenic  peut  produire  une  telle  diminution  du  glycogène  tpie  la 
piqûre  du  4*"  ventricule  reste  sans  etîet.  La  strychnine  fait  disparaître  le 
sucre  du  foie  et  des  muscles;  elle  agit  même  cpiand  l'animal  n'a  pas  de 
convulsions;  mais  dans  ce  cas  son  action  est  moins  mar(piée  (H.  Déniant). 

C'est  dans  les  empoisonnements  chronifpics  (pie  les  troubles  de  la 
nutrition  présentent  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  cliniijue. 

Dans  tous  les  cas,  on  observe  un  état  d'anémie  généralement  très 
marqué,  se  traduisant  par  la  pâleur  des  téguments,  l'essoufflement  facile, 
par  des  palpitations  des  (edèines  passagers,  enfin  par  une  tendance 
des  moindres  excoriations  à  revêtir  une  forme  ulcéreuse  ou  à  être  le  point 
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(Je  départ  ilc  (•(>ni|)lic;Uions  so|)ti((iies;  dans  Ihydrarn-yrismc  chronique, 
par  exemple,  une  simple  irritation  cutanée  peut  être  suivie  d'érysipèle  ou 
de  gani^rène  ;  mais  les  troubles  de  ce  genre  sont  surtout  manifestes  dans 
l'intoxication  par  l'arsenic  ou  le  phosphore:  dans  le  premier  cas,  c'est  sur 
la  uuuiueuse  nasale  (jue  le  processus  ulcératif  se  développe;  il  se  fait  un 
coryza  chronique  pouvant  à  la  longue  entiaîner  des  pertes  de  substance, 
des  perforations  de  la  cloison,  ou  déterminer  des  tumeurs  végétantes 
analogues  aux  productions  cancéreuses  (Ilutchinson).  Les  effets  du  phos- 
phore ne  sont  pas  moins  graves;  tout  le  monde  connaît  les  nécroses  des 
maxillaires,  (jui  heureusement  deviennent  de  plus  en  plus  rares  avec  les 
progrès  de  l'hygiène. 

Les  troubles  de  la  nutrition  peuvent  se  traduire  par  d'autres  manifesta- 
tions qui,  pour  être  moins  terribles,  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  : 
ce  sont  les  altérations  dentaires  dans  le  morphinisme,  l'aménorrhée,  les 
avortements  ou  la  débilité  des  nouveau-nés  dans  la  plupart  des  intoxications. 
Enlin  on  observe  encore  un  amaigrissement  rapide,  ou  au  contraire 
une  surcharge  graisseuse,  qui  est  si  fréquente  chez  certains  alcooliques. 

Pour  déterminer  d'une  façon  plus  précise  les  changements  de  la  nutri- 
tion, il  faut  évidennucnt  s'adressera  lurine.  Peu  d'auteurs  ont  abordé  cette 
recherche,  qui  pourtant  nous  donnerait  des  renseignements  fort  impor- 
tants sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intimité  des  cellules.  Les 
seules  expériences  précises  ont  été  poursuivies  par  M.  Bouchard  et  par 
M.  Gaucher  (•)  :  en  étudiant  des  malades  atteints  de  saturnisme  chro- 
nique, M.  Gaucher  a  constaté  une  notable  diminution  de  l'urine,  dont  le 
chiffre  tombe  à  800  centimètres  cubes  en  vingt-quatre  heures;  c'est  ce  qui 
s'observe  à  la  première  période  de  l'empoisonnement  :  ])lus  tard,  c'est-à- 
dire  dix  à  quinze  jours  après  le  début  de  l'intoxication  conlirmée,  il  se 
produit  une  polyurie  qui  se  chiffre  par  2  litres  ou  2  litres  1/2.  Pendant 
la  première  période  les  globules  sont  détruits  en  abondance,  et  don- 
nent à  l'urine  et  aux  téguments  l'aspect  hémaphéique  :  quand  la  polyurie 
s'établit,  les  urines  deviennent  de  plus  en  plus  pâles.  En  même  temps 
l'urée  diminue  et  son  taux  tombe  à  5  ou  7  grammes  en  vingt-quatre 
heures;  lacidc  urique  n'est  augmenté  que  dans  les  cas  où  le  malade  mange 
avec  excès;  le  chlore,  l'acide  phosphorique  sont  de  deux  à  trois  fois  moins 
abondants  (pie  normalement;  ce  ralentissement  de  la  nutrition  joue  évi- 
dennucnt un  rôle  dans  le  développement  de  l'anémie,  il  explique  la  lenteur 
avec  laquelle  certains  médicaments  s'éliminent;  en  donnant  de  l'iodure 
do  potassium,  M.  Gaucher  a  vu  que  cette  substance  napparaissait  dans 
lurine  que  vers  le  troisième  jour,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'élimina- 
tion est  terminée  dans  les  conditions  normales,  et  mettait  de  onze  à  dix- 
sept  jours  à  quitter  l'organisme. 

Nous  devons  signaler  un  dernier  trouble  nutritif  (piOn  observe  dans  le 


Cl  Gaucher,   Des  troubles   do   la  nutrition  dans  l'intoxication   saturnine.    Revue    de    méd., 
1881,  p.  877. 
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satmiiisiiio,  rest  une  variétc'  de  jToulte  ({Toulle  saturnine)  reinar(iual)le,  par 
sa  tendance  à  envahir  plusieurs  jointures  :  elle  constilue  la  luanilestation 
dune  viaie  dialliès(>  aecpiise. 

Les  auti)-inlo\ications  peuvent  provocpier  aussi  des  uiudilications  nulii- 
tives.  Le  lait  est  évident  et  hien  connu,  en  ce  qui  concerne  le  diahde; 
raniainrissenieiit  pit-sentr  par  les  malades,  les  douleurs  osseuses,  la  ior- 
uialion  dacides  dans  leur  (U'<^anisiue,  les  inanircstations  oculaires  et 
nolauinieul  les  cataractes  ténu)ignent  suriisauuiieiit  des  chanj^cuients  sur- 
venus dans  la  nutiilion. 

Dans  les  cas  de  dilatation  stomacale,  il  se  piculuil  aussi  des  Irouldes  du 
même  ordre  :  le  plus  intéressant  est  constitue  par  les  nodosités  des 
deuxièmes  phalanges,  (jui  ont  été  déeiites  |)our  la  [)remière  fois  |)ar 
M.  Boucha iil. 

Action  des  poisons  sur  la  thermogenèse.  —  Rien  n'est  plus  contra- 
dictoire, au  premiei-  ahord,  (pie  laction  des  poisons  sur  la  température. 
La  difliculté  de  létude  tient  aux  causes  suivantes  :  toute  suhstance  qui  agit 
sur  la  tenq)érature  produit  une  action  primaire,  qui  est  suivie  d'une 
réaction  secondaire  faisant  varier  la  colonne  thermométricpie  en  sens 
inverse.  Quand  un  poison  a  abaissé  primitivement  la  température,  on 
observe  secondairement  une  élévation  thermi(jue,  i>"énéralement  inférieure 
àlhypothermie  initiale.  Réciproquement,  après  une  hyperthermie  primitive 
se  produit  toujours  une  lé^rère  hypothermie  secondaire.  Ce  qui  complique 
encore  le  phénomène,  c'est  qu'une  mémo  substance,  suivant  les  doses, 
peut  produire  des  clïets  différents  ;  tel  poison  qui  est  hyperthermisant  quand 
on  en  introduit  une  petite  (juantité,  devient  hypothermisant  (]uand  on  en 
injecte  une  plus  forte.  Enhn,  (juel  (ju'ait  été  lelfet  primitif,  prescjue  tou- 
jours la  température  s'abaisse  pendant  la  période  agonique. 

A  ces  premières  causes  d'erreur  s'en  ajoutent  d'autres  tenant  à  l'im- 
pressionnabilité  du  sujet  sur  lequel  on  expérimente;  la  crainte,  les  mouve- 
ments produisent  des  variations  thermi(jues  considérables.  L'immobilité 
fait  baisser  la  température  dans  des  proportions  très  marcpjées;  aussi  est-il 
indispensable,  dans  les  recherches  de  ce  genre,  de  ne  jamais  attacher  les 
animaux  sur  lesquels  on  opère. 

11  faut  tenir  couq^te  encore  de  la  température  ambiante  et  de  la  déper- 
dition de  chaleur  cpii  en  est  la  conséciuence;  pour  éviter  cette  nouvelle 
cause  d'erreur,  Gottlieb  maintient  les  animaux  dans  une  étuve  réglée  à 
5l-5'2  degrés;  dans  les  conditions  phvsiologiques,  leur  tenqiérafure  reste 
constante  ;  dans  les  empoisonnements  elle  s'élève  facilement  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  notamment  dans  l'intoxication  m()i|)hini(]ue. 

Le  thermomètre  donne  des  résultats  inqjortants  sur  l'état  de  la  chaleur 
animale;  mais  les  renseignements  qu'il  fournit  doivent  être  complétés  par 
l'étude  calorimétrique,  qui  seule  renseigne  sur  le  mécanisme  de  la  Ihermo- 
génèse.  Malheureusement  les  études  calorimétriques  sont  fort  difliciles  et 
les  appareils  employés  sont  généralement  peu  pratiques  ou  peu  exacts. 
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Aussi  la  plupart  des  aufcurs  continuent-ils  à  se  servir  du  thermomètre. 

Telles  sont  les  (luelipies  notions  préliminaires  qu'il  était  indispensable 
de  rappeler  avant  d'aborder  létude  de  la  thermogenèse. 

Certains  |)oisons,  avons-nous  dit,  élèvent  la  température;  ils  peuvent 
agir  par  (rois  procédés  priiuipaux  :  mettre  en  jeu  les  centres  de  la  calori- 
(icalion:  activer  les  combustions  organiques;  exercer  une  inlluence  indi- 
recte, par  exemple  en  provoquant  des  convulsions. 

Cette  division  est  acce])table  au  point  de  vue  théori(pie;  mais  pour  bien 
des  substances  on  ne  sait  pas  encore  par  quel  mécanisme  elles  agissent,  et 
rinccrtitudc  est  d'autant  plus  grande  que,  pour  beaucouj)  d'entre  elles,  on 
n'est  même  pas  tombé  d'accord  sur  leur  action. 

La  plupart  des  j)oisons  d'origine  animale,  sauf  les  venins,  élèvent  la 
tempéralure;  la  pluj)art  des  toxi(pies  végétaux  sont  hypothermisants; 
l'action  des  produits  microbiens  diflere  d'ime  espèce  bactérienne  à  l'autre 
et,  dans  une  même  espèce,  elle  varie  suivant  la  virulence,  l'ancienneté  des 
cultures,  le  milieu  nutritif.  Ouantaux  poisons  minéraux,  nous  ne  trouvons 
à  citer,  comme  thermogènes,  que  les  iodures,  le  bicarbonate  de  soude,  et 
le  phosphore,  au  moins  à  petites  doses. 

Tous  les  extraits  pratiqués  avec  des  tissus  animaux,  muscles,  foie,  rate, 
reins,  poumons,  cerveau,  élèvent  la  température,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  parcourant  l'excellente  thèse  de  M.  Rouquès  (').  Il  en  est  de 
même  du  sang  délibriné  et  du  sérum;  l'urine  amène  une  assez  forte 
hypertheimie,  après  une  hypothermie  primitive  passagère;  les  matières, 
(jui  influencent  ainsi  la  thermogenèse,  doivent  certainement  jouer  un  rôle 
dans  les  modilications  de  température  qu'on  observe  au  cours  de  l'urémie. 

D'autres  substances  d'origine  animale  élèvent  également  la  température; 
tels  sont,  par  exemple,  les  urates,  l'urée,  la  créatine;  c'est  aussi  à  des 
poisons  autogènes  qu'il  faut  attribuer  les  modifications  thermiques  qui 
caractérisent  la  fièvre  goutteuse,  les  fièvres  de  surmenage,  les  fièvres  diges- 
tives.  Nous  croyons  même  qu'on  peut  généraliser  ce  processus;  quand  on 
refroidit  un  animal,  on  constate  que  le  sang  acquiert  des  propriétés  ther- 
mogènes (pi  il  ne  |)ossède  pas  dans  les  conditions  normales  et  qui  doivent 
jouer  un  rôle  dans  la  régulation  thermique  et  surtout  dans  les  réactions 
fébriles  secondaires. 

Parmi  les  alcaloïdes  pyrétogènes,  il  faut  citer  la  cocaïne,  qui  semble 
porter  directement  son  action  sur  les  centres  (Mosso)  ;  la  pilocarpine  pro- 
duit une  légère  élévation  initiale,  suivie  d'un  abaissement  au  moment 
de  la  diaphorèse;  l'opium,  l'atropine,  font  monter  le  thermomètre,  pour 
l'abaisser  ensuite  si  la  dose  est  plus  forte. 

Les  substances  convulsivantes  élèvent  toutes  la  température;  la  nicotine, 
la  santonine,  la  picrotoxine  produisent  cet  effet;  l'acide  cyanhydrique  est 
hvpothermisant,  mais  si  des  convulsions  éclatent,  la  température  monte  et 
[)eul  continuer  à  s'élever  après  la  mort.  La  strychnine,  qui  est  le  type  des 

Cl  RoDQOÈs,  Subslaiices  thermogènes  extraites  des  tissus  animaux  sains.  Thèse  de  Paris,  1893. 
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ronvulsivaiits,  est  niissi  le  poison  (|iii  |H()\(ti|ii('  les  |iliis  l'orlcs  liypcillicr- 
luios;  sous  son  iiilliiciicc  on  a  oliscivi'  des  lt'Mi|»(ialiii('S(lf  i2,  '(."cl  iiicnic 
ii  dogros ;  mais  à  la  période  de  paiaKsie,  la  leiiipt  raliire  s  abaisse  aii-dessoiis 
(le  la  normale  ;  il  en  est  de  même  clie/.  les  animaux  dont  le  système  nei'vouv 
est  |)aralvsé;  les  convulsions  ne  se  produisant  plus,  la  tempi'ratui'e  peut 
tombera  21  demies  (llaiiiack  et  lloelilieim);  eette  liypotliermie  énorme 
est  capable  ])ai"  elle-même  (renfrainei"  la  moft,  car  si  l'on  empècbe  la 
déperdition  ilii  calori(]ue,  on  parvient  parfois  à  sauvei-  les  animaux. 

Ainsi,  même  quand  ils  élèvent  piimitivement  la  tempéiatmc.  la  plupart 
des  poisons  rabaissent  à  la  période  aj;()ni(pie  ou  quand  la  dose  administrée 
d'emblée  est  très  élevée. 

Les  substances  bypotbermisantes  sont  lort  nondireuses;  elles  si!  divisent 
théori(juement.  connue  les  substances  tliermogènes,  en  trois  f,n()upes, 
suivant  qu'elles  aj^issent  sur  la  nutrition,  sur  les  centres  nerveux  ou  sur 
les  muscles  (juClles  paralysent.  Mais  le  plus  souvent  les  pliénomènes  sont 
complexes  :  1  antipyrine,  par  exenq)le.  entrave  la  nutrition,  connue  l'ont 
montré  les  recherches  de  MM.  Hrouardel  et  Love  et  de  M.  Robin;  mais  elle 
agit  aussi  sur  les  centres  nerveux,  car  les  j)i(pires  cérébrales  n'amènent 
pas  d  hypertliermie  chez  les  animaux  placés  sous  son  inlluenic  ^(iirard). 

C'est  en  modifiant  la  nutrition  (pie  send)lent  agir  certaines  substances 
minérales,  comme  les  bronuues  et  I  arsenic:  les  bi'oimnes  administrés 
à  dose  de  10  grammes  abaissent  la  température  de  0°,5  à  0",(S:  à  dose 
de  15  grammes,  de  1  à  2  degrés. 

La  température  s'abaisse  dans  les  empoisonnements  par  les  acides 
minéraux  et  organiques.  Brown-Séquard  avait  signalé  ce  résultat  dès 
1849  en  étudiant  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  nitrique.  On  a 
reconnu  depuis  qu  il  en  était  de  même  avec  les  acides  acétique,  citrifjue, 
tartrique.  L'action  de  l'acide  pliénique  a  été  plus  discutée.  Volkmann 
considère  cette  sul)stance  comme  pyrétogène,  Kocher  et  Billrotb  connue 
hypothermisante.  Il  nous  semble  que  le  doute  n'est  j)as  j)ossil)le.  Chez 
deux  malades  du  service  de  M.  Bouchard,  atteints  de  fièvre  typhoïde,  et 
chez  lesquels  on  injecta  par  ei-reur  4(S  grammes  d'acide  phéniipie  dans  un 
lavement,  la  tenq)éralure  tond)a  à  51", 8.  ^ous  avons  observé  un  enl'ant 
(jui  avait  ingéré  accidentellement  de  la  glycérine  pbéni(|uée;  sa  tempé- 
rature rectale  prise  une  demi-beui-e  ]>lus  tard,  était  à  r)r)",8;  le  soir,  l'en- 
l'ant  allait  mieux  et  la  température  s'était  élevée  à  ^^î)^^).  Voilà  un  exemple 
remarquable  de  ces  modilications  secondaires  (jui  peuvent  rendre  les  inter- 
prétations si  difficiles. 

L'ammoniaque  est  également  une  substance  hypothermisante:  chez  un 
lapin  auquel  nous  en  avions  injecté,  en  nous  servant  d'une  solution  à 
2  pour  1000,  0°M8  par  kilo,  nous  avons  vu  la  température  tomber  en 
une  heure  de  59  à  55  degrés.  Citons  enfin  le  tartre  stibié,  qui  produit 
une  algidité  comparable  à  celle  du  choléra. 

Le  groupe  des  substances  de  la  série  aroinati<|ue  comprend  un  grand 
nombre  de  poisons  hypothermisants,  qui  répondent  à  la  loi  de  Lépine  et 
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L;il)oi'(l(>  :  tout  ;iiililli(M'iiii(iiu>  osl  un  analgc''si(|iu'.  Celte  loi  se  confirme,  en 
elVel,  avee  lanlipyiine,  la  kairine,  on  peut  uièuie  retendre  à  ralcool. 
iéthei',  le  cliloiorornie,  le  cliloial.  Remarquons  cependant  (]ue  le  chloro- 
l'orme  et  surtout  le  ehloral  aj^issent  prinei[)aleinent  par  les  dilatations 
vasculaires  (juils  pi'ovo(juent  au  niveau  de  la  peau:  il  en  résulte  une  perte 
(le  calorique  qui  peut  l'aire  toml»er  la  température  à  5'2  et  même  à 
'27  deixrés:  si  on  su[iprime  la  dépeidition  de  chalein-,  en  |)la<;ant  les 
animaux  dans  une  étuve,  on  les  empêche  de  succond)er.  C'est  en  étudiant 
le  ehloral  et  le  chloralose  (|ue  M.  Ch.  liichet  a  mis  en  évidence  Faction 
aulomati(|ue  du  hulhe  (pii,  en  provo(|uaiit  le  frisson,  lutte  contre  le  refroi- 
dissement. 

Un  grand  nomhre  d'alcaloïdes  et  de  glycosides  ahaisscnl  la  température. 
Nous  avons  déjà  cité  la  moiphine  et  l'atropine,  qui,  à  petites  doses,  sont 
hyperthermisantes.  Comme  alcaloïdes  hypothermisants  d'emblée  il  faut 
signaler  Ihysocyamine,  lémétine,  Taconitine,  la  muscarine,  la  vératrine, 
l'ésérine.  Avec  la  quinine  les  résultats  sont  variables  et  généralement  peu 
marqués  :  chez  l'homme  sain,  on  a  vu  la  température  s'élever  ou  s'abaisser 
de  (piehpK's  dixièmes  de  degré;  chez  les  animaux  sains,  les  résultats  sont 
également  inconstants.  Au  contraire,  chez  les  êtres  fébricitants,  la  quinine 
représente  un  antithermique,  au  moins  dans  les  cas  où  la  lièvre  est  carac- 
térisée par  de  grandes  oscillations.  Toutes  ces  contradictions  s'elîacent  si 
on  tient  ccunpte  de  ce  fait  que  la  quinine  n'abaisse  pas,  à  proprement 
parler,  la  température,  mais  la  régularise,  c'est-à-dire  modilie  les  écarts 
(ju'on  observe  aux  diverses  heures  de  la  journée. 

Il  résulte  enfin  des  recherches  d  Ackermann  que  la  digitale  abaisse  la 
température  centrale  et  élève  la  tenq)érature  périphérique,  quand  elle  est 
administrée  à  petite  dose;  à  haute  dose,  elle  produit  l'inverse;  à  dose 
toxique,  elle  détermine  l'hypothermie  centrale  et  périphéri(pie. 

Il  nous  resterait  à  étudier  les  produits  de  sécrétion  des  êtres  inférieurs. 
La  levui'e  de  bière  détermine  des  accès  de  fièvre,  dépendant  probablement 
du  ferment  qu'elle  sécrète  (Roussy)  ;  la  plupart  des  bactéries  donnent 
naissance  à  des  substances  hyperthermisantes  dont  on  a  d'abord  constaté 
la  présence  dans  les  matières  putréliées  ;  Gaspard  montra  (pie  le  j)oison 
putride  est  thermogène  et  M.  Cliauveau  établit  (pi  il  n'est  pas  détruit 
(piand  on  le  chaulTe  à  100  degrés;  son  action  est  due  à  des  sidislances 
complexes  dont  1  une  a  ét(''  isolée  par  F>rieger  sous  le  nom  de  mydaléine. 

Depuis  ces  premiers  travaux,  un  grand  nombre  d'auteurs  ont  recherché 
l'inlluence  des  poisons  microbiens  sur  la  thermogenèse;  la  question  sera 
étudiée  avec  tous  les  détails  nécessaij'cs  dans  le  chapitre  consacré  aux 
infections 

Action  des  poisons  sur  les  infections.  —  Les  poisons  favorisent  sou- 
vent le  dévelopj)ement  des  agents  animés,  parasitaires  ou  infectieux. 
Seeck  a  constaté  (jue  chez  beaucoup  de  grenouilles  qui  avaient  reçu  diverses 
subslanses  métalliques  des  parasites  envahissaient   le  tégument  cutané. 
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Qii('l(|ii('s-uiK's  (les  Irsioiis  (|iii  s  (il)seiV('Mt  ail  cours  des  inlo\icali(tns 
roli'vt'iit  eu  léalili'  iriiiir  inreclioii  secondaire  :  U'I  est  le  cas,  (jiie  nous 
avons  déjà  cité,  de  la  stomatite  on  de  l'eiitérile  liydiaifjyriqiie.  Diday 
lappoile  (lu'uii  lioinnie,  ayant  une  stomatite  meicmielle,  transmit  à  sa 
l'emnie  lalVection  dont  il  était  atteint  :  c Cst  un  exemple  saisissant  de 
raui,nnentation  de  virulence  ipie  peuvent  acquérir  les  microbes  de  la 
bouche,  an  coms  des  intoxications.  Knlin,  les  rccliercbes  expérimentab-s 
de  M.  Wuit/.  et  de  M.  heco  établissent  (pie  dans  un  <fiand  nondtce  d'in- 
toxications, les  bactéries  intestinales  envahissent  l'ocj^anisme;  |)(''nétiant 
par  le  système  porte,  elles  j)arvicnnent  d  abord  dans  le  l'oie,  et  peuvent, 
connue  l'admet  M.  Wmtz,  jouer  un  certain  rôle  dans  la  |iatho}^énie  des 
cirrhoses. 

Les  poisons  iavorisent  1  infection  de  deux  façons  principales  :  tantôt  ils 
provoquent  des  lésions  locales  qui  diminuent  la  résistance  des  tissus  dans 
lesquels  on  les  intioduit  ;  tantôt  ils  déterminent  une  perturbation  générale 
de  I  économie  cpii  abolit  momentanément  son  immunité. 

Comme  exemple  du  premier  mécanisme,  nous  pouvons  citer  Faction  de 
l'acide  lacticpie  (pii,  injecté  dans  un  nmscle  de  lapin,  le  rend  inca|)abli' 
de  résister  au  développement  du  charbon  synq)tomati(pie:  d  auties  sub- 
stances connue  l'acide  acétique,  l'acétate  de  potasse,  l'alcool,  produisent 
des  effets  semblables. 

Ailleurs,  il  s'agit  d'une  intoxication  générale,  retentissant  probable- 
ment sur  le  système  nerveux.  C'est  ainsi  que  Platania  a  démontré  que 
l'alcool,  le  chloral,  permettent  le  développement  du  charbon  chez  les  ani- 
maux naturellement  réfractaires,  comme  le  chien,  le  pigeon,  la  gre- 
nouille: Wagner  a  vérifié  le  fait  en  inoculant  le  charbon  à  des  poules 
chloralisées. 

Divers  poisons  peuvent  agir,  semble-t-il,  tantôt  en  déterminant  un 
trouble  local,  tantôt  en  produisant  une  modification  de  tout  l'organisme. 
C'est  par  le  premier  mécanisme  (ju'on  peut  expliquer  les  lésions  infec- 
tieuses consécutives  aux  inhalations  de  gaz  délétères;  chez  les  individus 
soumis  aux  vapeurs  de  charbon,  aux  émanations  méphiti({ues  des  foss(>s 
daisance,  on  voit  parfois  se  développer  de  la  broncho-pneumonie  ou  des 
gangrènes  pulmonaires  qu'on  peut  rattacher  à  ce  processus.  Mais,  dans 
les  mêmes  conditions,  on  peut  voir  survenir  une  infection  générale:  c'est 
du  moins  ce  (|ui  ressort  de  quelques  recherches  expérimentales  (').  Kn 
inoculant  à  des  cobayes  un  charbon  atténué,  incapable  de  faire  périr  les 
témoins,  on  voit  succomber  les  animaux  soumis  à  l'action  de  l'oxyde  de 
carbone  ou  des  produits  de  condjustion  de  la  paille;  les  mêmes  gaz 
restent  sans  effet,  c'est-à-dire  n'abrègent  pas  la  survie  après  inoculation 
de  charbon  virulent.  On  peut  donc  conclure  de  ces  expériences  (|ue  les 
gaz  délétères  diminuent  ou  suppriment  la  résistance  de  l'économie  aux 
germes  atténués  qui  pullulent  sur  tout  organisme  vivant. 

(')  Chabrin  et  Roger,  Influence  de  quelques  paz  délétères  sur  la  marche  de  l'infection  chsr- 
bonncusc.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  12  se|)temljre  1802. 
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Los  fiM'inonts  vôi^rtiiux  jxissrdiMif  aussi  la  |)r()priôfô  de  Irniisformor  Tor- 
ganismc  en  un  niili(>ii  l'avoiahlc  au  (léveloppciiioiit  dos  haclôries.  Uosshach 
Ta  démontré  avec  la  papayotiiie;  ce  fcnuent  contient  presque  toujours  du 
lidtilhis  siihlilis:  injecté  dans  les  veines,  il  pei'inet  la  pidlnlalion  du 
niicidlie.  La  i)apaine  favorise  également  l'action  des  germes  attéimés. 
nolaiiiiiient  du  streptocoque  et  du  pneumocoque  qui,  grâce  à  son  concours, 
icirouvent  leur  virulence  (').  Les  résultats  sont  semblables  avec  les  macé- 
rations de  jéquirily  (|ui  repi'ésentent  de  ricbes  cultures  du  Bacillua  sub- 
tilis. 

De  même  que  les  végétaux  supérieurs,  les  microbes  sécrètent  des  sub- 
stances favorisant  rinlection.  Cest  ainsi  que  s'expli({ue  linlluence  des 
associations  microbiennes;  nous  avons  montré,  par  exemple,  que  les  pro- 
duits solubles  du  Bacillus  prodir/iosîis  permettent  cbez  les  animaux  le 
développement  de  microbes  auxquels  ils  sont  naturellement  réi'ractaires; 
ils  abolissent  l'immunité  du  lapin  et  du  pigeon  vis-à-vis  du  cbarbon  sym- 
j)tomatique.  Le  même  procédé  permet  de  rendre  leur  virulence  <à  des  agents 
patbogènes  atténués,  comme  l'a  bien  établi  Monti.  L'action  adjuvante  du 
liaci/liis  pTodif/iosiiK  est  due  à  une  substance  soluble  dans  la  glycérine, 
insoluble  dans  l'alcool  et  résistant  à  une  température  de  125  degrés  [^). 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  les  toxines  microbiennes 
favorisent  les  infections;  il  en  est,  au  contraire,  qui  servent  à  la  défense 
de  l'organisme  envabi  comme  l'ont  montré  divers  expérimentateurs  et 
particulièrement  M.  Boucbard.  Parfois  une  même  toxine  peut  se  compor- 
ter dilVéremment  cbez  deux  espèces  animales,  même  assez  voisines.  C'est 
ainsi  (pie  nous  avons  vu  les  produits  solubles  du  Bacillva  prndigiosus 
favoriser  l'infection  cbarbonneuse  cbez  le  col)aye  et  l'entraver  cbez  le 
lapin. 

In  dernier  groupe  de  poisons  venant  en  aide  aux  bactéries  est  repré- 
senté par  des  substances  qui  prennent  naissance  dans  l'organisme  lui- 
même.  C'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  chez  les  animaux  surmenés;  les 
toxines  qui  se  produisent  dans  ces  conditions  rendent  possible  la  pullula- 
tion  des  virus  atténués  ou  le  passage  dans  le  sang  des  nombreuses  bacté- 
ries fjui  vivent  normalement  dans  l'intestin.  C'est  aussi  par  suite  de 
modilications  chimiques  (pie  le  diabète  et  la  glycosurie  favorisent  l'in- 
fection; le  l'ésultat,  établi  depuis  longt(Mnps  par  la  clinique,  a  été  vérifié 
exp(''rimentnlem(Mit  par  liujv.id  (jui  injectait  du  sucre  aux  animaux  ino- 
(■ui(''s  et  par  Léo  qui  leur  faisait  prendre  de  la  pbloridzine;  dans  les  deux 
cas.  l'infection  a  étt'  iciidue  |)bis  facile  et  plus  grave. 

C Cst    aussi   probablement    en    troublant   la   constitution  chimique  de 

'';  lîoriKR,  De  qwolquos  sulislanros  cliimiqucs  qui  favorisont  rinfoctioii.  Hiill.  de  la  Soc. 
de  biol..  r.l  mai  IS'.K). 

(*■  Hiir.Kii,  (Ji:cl(|ms  fflVts  dos  associations  niitroliiciiiios.  Bull,  de  la  Soc.  de  biologie. 
10  janvier  ISSi*  —  liiomlalion  du  fliari)on  sytnptomatiquo  au  lapin.  Ibid.,  2  février  lX8fl 
cl  riCt  mars  ISX!;. —  I,os  infections  combinées.  Gnz.  des  liôpit.,  1"  février  IS'.H).  — Contri- 
liulion  à  l'étude  oxpérimenlale  du  cliarlion  svmplomalique.  l'.cviie  de  virtleciue.  mars  et 
juin  l«lll. 
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rorf,'anisiuot|ira<;issi'nt  ci'ilaiiios  It'sions  (>r<(ani(|iios.  Nciiinann  a  (h'-iiioiilrc' 
i\uou  favnriso  \o  dévolonpcmcnt  du  slic|)to('(»(|iio  on  alli'iaiit  le  loic,  en 
iiuxliliaiit  r;ik;iliiiit(''  du  s;iii,ii,  en  Ic'saiil  le  roiii  on  en  liant  la  |tiirlic  inl'c- 
ricnro  de  I  intestin:  dans  Ions  ces  cas,  il  y  a  piodnclion  cxatfc'irc  de  suli- 
stancos  toxiijnos.  insnllisanoe  de  loliniinafion  et  niodiliralion  des  pm- 
priélôs  baili'iit'idos  des  hiuniMn  s. 

Il  lions  rosti'  à  signaler  cncoïc  le  lappoil  cnlic  1rs  intoxications  chro- 
nicjncs  et  le  dcvclopponicnt  des  lésions  cancéiensos.  llntcliinson  a  ohscrvc 
dos  formations  ôpitliéliales  an  nivcan  dos  fosses  nasales  dans  raiscnicisnic 
chi'oni(]no.  Ihorlini,^  ot  llosso  ont  insisté  snr  la  fré(pionco  lU's  sarcomes 
pulmonaiies  chez  les  onvriois  travaillant  dans  dos  mines  do  oohalt  arse- 
nical de  Sclineoberu. 


CHAPITRE   VI 


Kinpoisonnoineiits  ai^tis  et  fiiipnisiMiiUMiifiils  Lliioiiitjm";.  —  Accitnlimiance  aux  puisons. 
—  AntajionisiiH'  et  svnoi'j^io  des  sul)staiiees  toxicjues.  —  \aeeinatioii  aiititoxi(|iie.  — 
lies  lésions  analonii(|iies.  —  Importance  des  enipoisonneinents  dans  l'étude  de  l'héré- 
dité et  de  la  tératojrénie. 


En  étudiant  les  divers  tronblos  fonctionnels  qne  peuvent  snsciter  les 
sidjstances  toxiques,  nons  avons  snrtont  envisaifé  les  empoisonnements 
aijfns;  c'est,  en  elïet,  dans  ces  cas  qnon  observe  le  pins  nettement  les 
modilications  apportées  an  jon  des  divers  organes,  tandis  (jiie  les  intoxica- 
tions chroniques  provoqnent  des  lésions  anatoiniqncs,  la  ré|)étition  des 
troid)les  fonctionnels  linissant  par  entraîner  des  modifications  striictmales. 
Lenr  étude  présente  nn  grand  intérêt  pour  le  médecin  (jui  a  fréfjuennnent 
roccasion  de  les  observer.  L'alcool,  le  plomb,  le  mercure,  la  moi  phine 
déterminent  sm'tout  des  manifestations  lentes,  et  j)envent  créer  des  It'sions 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  rattacher  à  leur  véritable  cause.  Les 
néphrites,  les  cirrhoses,  les  altérations  nerveuses,  diverses  formes  d'ant'-- 
mic  évoluent  comme  des  allections  pailiculières  et  ce  nesl  (jue  j)ar  une 
iHude  attentive  qu'on  peut  dépister  lenr  étiologio. 

L'histoire  des  empoisonnements  chroniques  soulève  diverses  questions 
fort  inq)ortantos,  en  tète  desquelles  nous  placerons  l'étude  do  l'accoutu- 
mance. 

De  raccoutumance.  —  llossbacli  fait  romartiuor  que  rorganisme  ne 
s'habitue  pas  à  la  plupart  des  poisons  minéraux;  l'assertion  est  parfaite- 
ment juste  pour  le  phosphore;  si  Ton  injecte,  tons  les  deux  joins,  sons  la 
pau  d'un  lapin  ou  d'un  cobaye,   une  pi'tite  quantité  dhuile  phosphorée. 
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raiiiiuiil  siiccoinhe,  alors  (|uo  thacjiio  doso  isolée  est  bien  inférieure  à  la 
dose  iiiorlcllt'.  Mais  le  iiiéiiie  l'ésiillat  ne  s'ohservc  pas  avec  tous  l(>s])oisons 
iiiinéranx.  Ponr  certains  dentie  eux,  connue  l'arsenic,  raecouluniancc  se 
produit  dune  façon  tiès  manifeste.  Les  arsenicophages  de  Styrie  et  du 
Tvrol  couunencent  |)ar  manger  2  à  7)  centigrammes  d'acide  arsénieux  et 
arrivent  à  ingéi'er  des  doses  dix  fois  plus  considéraldes,  sans  aucun  trouble 
ap|)arenl;  ils  peuvent  même  j)arvenir  à  un  âge  avancé,  en  conservant  toute 
leui'  vigueur. 

Le  plus  souvent,  c'est  aux  |)oisons  oi'gani(jues  que  nous  nousbabituons; 
peu  à  pcMi  lalcool.  le  tabac,  la  morpliine,  qui  d'abord  révoltaient  la  sus- 
ceptibilité de  l'organisme,  ne  produisent  plus  aucun  trouble;  on  finit  par 
absorber,  cbaque  jour,  des  doses  qui  seraient  très  graves  et  même  mor- 
telles si  elles  étaient  administrées  à  un  sujet  non  accoutumé. 

Le  même  fait  s'observe  chez  les  animaux;  Traube,  en  injectant  à  une 
grenouille  1/24  de  goutte  de  nicotine,  observait  des  efl'ets  très  marqués 
sur  la  circulation;  le  lendemain  il  fallait  une  goutte  entière  j)our  produire 
les  mêmes  troubles  vasculaircs;  au  bout  de  quatre  jours,  5  gouttes 
étaient  nécessaires.  Mais  tous  les  êtres  ne  s'habituent  pas  aussi  facilement 
à  la  nicotine;  nous  avons  injecté  de  petites  doses  de  cet  alcaloïde  à  des 
lapins,  et  bien  (pie  l'expérience  eût  été  j)rolongée  pendant  plusieurs 
semaines,  nous  avons  obtenu  les  mêmes  accidents  à  la  suite  de  chaque 
injection.  11  ne  semble  ])as  non  plus  que  les  animaux  puissent  être  rendus 
réiraclaiies  à  l'action  de  la  strychnine  ou  de  l'acide  cyanhydrique;  loin  de 
s'y  habituer,  ils  y  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles  (Preyer).  D'antres 
substances  produisent  des  accoutumances  partielles.  Ainsi,  d'après  Anrep, 
au  bout  de  cinq  à  dix  jours,  l'atropine  n'a  plus  d'action  sur  l'estomac  et 
l'intestin,  mais  agit  encoie  sur  la  pupille;  (pi'on  force  la  dose,  et  tous  les 
accidents  se  leproduisent.  Ces  expériences,  fort  intéressantes,  repré- 
sentent un  exemple  curieux  d'intoxication  ou  plutôt  de  résistance  locale, 
d'acctmtumance  parcellaire  de  l'organisme. 

Nous  avons  déjà  montré,  dans  la  i)artie  consacrée  à  l'étiologie,  qu'on 
s'habituait  assez  facilement  à  l'action  des  venins,  aussi  bien  au  venin  des 
iibeilles  (pi'à  celui  des  serpents.  Or,  dans  ces  derniers  temps,  les  expéri- 
mentateurs ont  eu  rid(''e  d'appliquer  aux  venins  les  méthodes  qui  avaient 
icussi  pour  les  virus,  et,  sans  parvenir  à  les  transformer  en  vaccins,  com- 
parables aux  vaccins  chimi(pies  d'origine  microbienne,  sont  arrivés  à  des 
lésultats  remarcpiables.  MM.  IMiisalix  et  liertraïul  et  M.  Calmette,  qui  ont 
j)oursuivi  l'étude  de  cette  question,  ont  montré  qu'on  peut  vacciner  les 
cobayes  en  leur  inoculant  du  venin,  atténué  par  la  chaleur  ou  mélangé  à 
des  substances  telles  que  le  chlorure  d'or  et  surtout  Ihypochlorite  de 
chaux  au  l/()(l. 

On  a  fait  bien  des  hypothèses  pom-  explicpier  raccoutumance  aux  poi- 
sons. Rossbach(')  pensait  qu'il  fallait  invoquer  une  répartition  plus  égale 

(»)    RossEAni.   l'cluT,  (lie   Gewohiiuiip:    an    V,\[\.c.    An/iir    fiir   die   gesaviiiilr    l'Iiysiologic, 

mi.  XXI.  p.  '.21'. 
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c{  une  ('lliiiiiialion  plus  riipiilc.  Cl.  Hcnciid  (')  se  (IciiLiiidiiit  si  roii  ne 
(levait  |)as  clicrclici'  la  cause  de  I  assuétude  dans  une  deelit-anee  de  I Ori^M- 
nisuie;  il  s'appuNait  siu'  ce  l'ail  ipiini  neiT  en^oiudi  nu  di''>ir'adt'' est  jdus 
résistant  <pi  un  nerf  ordiuaiic;  il  l'ait  reuiai(|uei'  ailleurs  (piune  «^i-e- 
nuuilli',  alVaildie  pai"  une  lonj^iie  captivité,  résiste  plus  aux  lo\i(|ues 
(piune  grenouille  saine. 

Ce  n  étaient  là  (pie  des  livpothèses  cl  l'explication  de  raccoutiuiiance  a 
été  doiuiée  par  Klulicli  (*).  A  la  suite  des  inéinoraldes  expériences  de  Heli- 
ring  ci  lutasato.  (pii  étaMissaienI  lactiou  toxinicide  du  sérum  des  ani- 
maux vaccinés  contre  la  (li|)litéiie,  Klulicli  eut  lidée  de  vi'-riliei-  la  con- 
ception uouv(dle  avec  des  poisons  proprement  dits.  Il  n'iissit  à  icndre 
des  rats  blancs  réIVactaires  à  l'action  de  la  ricinc  et  de  laUrine  (poison 
du  jé(piirify)  et  reconnut  ensuite  (pie  leur  sérum  atténuait  ou  annihilait 
le  poison  contre  let|uel  on  les  avait  prémunis. 

La  même  ex|)lication  peut  s"appli(pier  au  venin.  MM.  IMiisalix,  l'erlrand, 
Calmelte  ont  établi  ([ue  le  sérum  des  animaux  rendus  rél'ractaires,  posscîde 
la  triple  propriété  antitoxiciue,  préventive  et  thérapeutique. 

On  peut  étendre  ces  résultats  à  certains  cas  (riinnumili''  natur(dle. 
C'est  ainsi  (pie  le  sang  de  la  salamandre  tericstre,  animal  peu  sensible  au 
curare,  annihile  l'action  de  ce  pois(ui  (Phisalix  et  CiOntejean). 

Tous  ces  résultats  touchant  l'accoutumance  e\pli(pienl  certains  faits 
relatils  aux  ètivs  inférieurs.  Ainsi  Krenzel  soutient  (pie  les  |)arasites 
intestinaux  ne  résistent  aux  feiiuents  du  tube  digestif  (pi'en  |)id(luisant 
une  anti-en/yme  au  niveau  de  la  peau.  Mais  si  la  théorie  toxinicide  rend 
compte  de  1  immunité  ac(piise  contre  les  substances  organi(pies,  (die  est 
plus  dil'licilement  acceptable  en  ce  qui  concerne  les  poisons  minéraux.  Or 
nous  avons  vu  qu'on  s'accoutume  à  Tarsenic,  et  les  recherches  pour- 
suivies sur  les  êtres  inférieurs,  protozoaires  ou  bactéries,  démontrent 
qu'on  peut  les  amener  à  vivre  dans  des  milieux  chargés  d'antisepti(|iies 
ou  de  sels  minéraux;  il  faut  seulement  agii-  !uéth()di(piement  et  acdimabM- 
les  générations  successives  à  des  doses  progressivement  croissantes. 
Czerny  a  montré  que  l'amibe  d'eau  douce  meurt  si  on  la  transpoi-te  tout 
(11111  cou[)  dans  une  eau  contenant  2  pour  100  de  sel  marin:  mais  en  la 
faisant  passer  par  des  milieux  de  j)liis  en  plus  salés,  on  arrive  à  la  faire 
vivre  dans  les  solutions  (|iii  primitivement  amenaient  sa  mort,  l'ueholtz 
et  surtout  kosstakolV  ont  fait  des  observations  analogues  avec  les  baet(''ries. 

Il  n'est  guère  probable  ipie,  dans  les  cas  de  ce  genre,  il  se  produise 
une  antitoxine;  c'est  le  protoplasma  lui-même  qui  se  modilie  de  façon  à 
venir  en  concordance  avec  le  nouveau  milieu  :  c'est  un  cas  particuliei-  des 
lois  de  l'évolution.  L'adaptation  peut  devenir  tellement  parfaite  (pie  le 
liquide  |)rimitif  cesse  d'être  propre  au  maintien  de  la  vie.  Si  l'on  reporte 
dans  l'eau  j)ure  l'amibe  acclimatée  à  l'eau  salée,  elle  ne  peut  plus  vivre; 

(•)  Cl..  Bernard,  Leçons  sur  les  ancstlu'siques  et  sur  l'asphyxie.  Paris,  1875,   p.  '29.'). 
(-)  KiiuLicii,  Experimcntcllc  Unlersuchunjcen  uber  IininuuilSt.  Dculsclie  mcd.  Wocfiriisrfinft, 
1891,  pp.  576  et  1218. 
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le  sel  qui  était  miisil)le  auparavant  est  devenu  iudispensahle.  En  clinicjue, 
nous  (il)servi»ns  des  résultats  seudtlaliles  :  un  lioniuie,  soumis  à  une  intoxi- 
cation elu'oniquc  par  l'aleool  ou  la  morphine,  ne  peut,  sans  danger, 
renoncer  Nrusipiement  à  son  poison  lialiiluel;  la  suppression  innnédiate 
entraine  dr^  accidents  graves,  pailois  mortels.  Pour  déshabituer  lorga- 
nisme.  il  faut  opérer  graduellement  et,  Tusage  du  poison  ayant  duré  un 
tem|ts  relativement  court,  et  ne  s'étanl  pas  prolongé  pendant  plusieurs 
t^énérations,  on  peut  arriver  assez  lacilemenl  à  le  supprimer. 

Qu'il  sagisse  ou  non  dune  sécrétion  antitoxique,  l'accoutumance  aux 
|)oisons  se  traduit,  en  dernière  analyse,  par  une  modification  nutritive; 
dans  un  cas,  les  cellules  sécrètent  un  antidote  ;  dans  l'autre,  elles  s'em- 
parent de  la  substance  toxique  et  l'incorporent,  modifiée  ou  non,  à  leur  pro- 
toplasma. Or  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  change  la  nutrition,  et  qu'on 
la  force  à  s"acconq)lii'  sur  une  nouvelle  base.  Toute  vaccination,  ayant 
pour  résultat  de  modifier  la  vie  des  cellules  et  secondairement  la  constitu- 
tion des  humeurs  où  elles  baignent,  doit  forcément  entraîner  à  sa  suite 
des  modifications  structurales:  rétal)lissement  d'une  nutrition  nouvelle 
représente  un  véritable  trouble  fonctionnel  et  a  pour  conséquence  tardive 
une  altération  anatomique. 

On  ne  saurait  donc  être  trop  réservé  dans  l'emploi  des  toxines,  micro- 
biennes ou  autres,  au  j)oint  de  vue  prophylactique:  leur  usage  se  justifie 
dans  les  cas  graves  où  la  vie  est  en  danger;  mais  il  semble  un  peu  témé- 
raire de  vacciner  les  organismes  contre  une  infection  ou  une  intoxication 
éventuelle.  Et,  l'histoire  a  beau  nous  apprendre  que  le  roi  Mithridale  se 
portait  à  merveille,  bien  qu'il  fût  devenu  réfractaire  à  tous  les  poisons 
connus,  nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  qu'il  faille  conseiller  de 
suivre  cet  exemple  célèbre. 

Un  être  accoutumé  à  certains  poisons  devient  par  cela  même  réfrac- 
taire à  d'autres  ;  on  conçoit  dès  lors  que  les  accidents  provoqués  par  la 
suppression  brusque  d'un  toxique  habituel  puissent  être  combattus  par 
une  substance  différente.  L'opium,  par  exemple,  calme  le  délire  ou  le 
tremblement  des  alcooliques  privés  de  boisson;  l'atropine  agit  de  même 
(Dubois);  l'alcool  guérit  le  délire  des  morphinomanes  en  état  de  besoin 
(Lewinstein).  M.  Dubois  ('),  qui  a  réuni  un  grand  nombre  d'exemples  ana- 
logues, propose  de  désigner  sous  le  nom  d'cquivalenls  toxiques,  les  sub- 
stances qui  peuvent  ainsi  se  remplacer;  l'expression  est  employée  ici  dans 
un  sens  différent  de  celui  que  M.  Bouchard  lui  a  donné  (p.  8i9). 

Antagonisme  et  synergie  des  substances  toxiques.  —  Si  diverses 
substances  peuvent  combattre  les  troubles  que  détermine  la  cessation  d'un 
toxiqiie  habituel,  on  est  conduit  à  sujiposer  (pie  certains  poisons  doivent 
se  neutialiser  umtuellement  ou   servir  d'antidotes.  Cette   idée   est  fort 


(''/  DcBoi?,  Note  sur  le  modo  d'action  de  certains  poisons  dans  le  cas  de  tremblement  dori^n'nc 
toxique.  Équivalents  physiologiques.  Bull,  de  la  Soc.  de  bioL,   1885,  p.  485. 
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aiic'it'niio  et,  lUMlji!)'  le  j^iimd  iKinilii'c  di'  li;iv;m\  (|ii Clic  ;i  siiscih's.  cllf  ne 
s  a|i|)iiit'  oiK'ori'  (|iii'  sur  des  irsiillals  assez  ilisriilahlcs. 

On  doit.  (Ml  toul  cas.  cludicr  raiilaji;oiiisinc  tics  |iuis(»iis  à  i\t'\\\  points 
d(>  vue  :  il  y  a,  en  elVel,  un  aula^onisnic  pliysi(do^i(|uc  cl  un  anlai;onisme 
loxi(iue. 

L'antagonisme  |)livsi(do^i(|uc  se  ra|)|i(ulc  à  la  piopiit-lc'  (pic  posst'dcnl 
certaines  sulislanccs  d  ('ui|)èclicr  laclion  d  une  autre  sulislance  sur  un 
appareil.  Ai#isi  I  atropine  sOppusc  à  l'action  diaplioiéticpic  ou  siala^oj^ne 
<le  la  pilocarpine,  à  I  action  niyoti(jno  de  lésérine.  Sni'  ce  point  tout  le 
monde  est  d'accord.  Où  le  désaccord  connnence.  c'est  (pian<l  il  s"a;.rit 
d  étudier  la  réciprotpie.  Ouchjucs  auteurs,  Lnclisinj^cr  l'utrc  autres, 
supposent  (juil  existe  un  antagonisme  absolu  entre  les  substances,  comme 
il  en  existe  entre  certains  agents  cliimi(pies  ou  pliysicpies,  le  froid  et  le 
cliaud  par  exemple;  mais  Luchsinger  recoimait  lui-même  que  cet  antago- 
nisme n'est  plus  appréciable  |)our  les  doses  élevées;  de  même  le  froid  et  le 
cbaud^trop  intenses  ont  une  action  paralysante  idcnticjue.  Cette  oj)inion  a 
été  combattue,  notamment  par  Rossbacli.  Pour  cet  auteur  le  prétendu 
antagonisme  se  réduit  à  une  sim|)le  action  paralyti(|ne,  l'atropine  paralyse 
les  organes  sécréteurs  ou  plutôt  les  terminaisons  nerveuses  qui  s  y  distri- 
buent et  par  conséquent  empêche  raction  excito-sécrétoire  des  poisons 
comme  la  pilocarpine.  La  même  ex|»lication  s'applifjue  aux  elTets  dilîé- 
rents  sur  I  iris;  ratroj)ine  empêche  laction  myoti<jue  de  I  ésérine  si  elle 
a  été  donnée  à  assez  haute  dose  pour  paralyser  le  sphincter  iiicii.  mais 
la  réciproque  n'est  pas  vraie  :  la  fonction  paralysée  par  un  alcaloïde  ne 
peut  être  rétablie  par  un  autre. 

Quelle  que  soit  l'explication  qu'on  adopte,  voici  les  principaux  cas 
d'antagonisme  physiologi(]ue.  Pour  les  glandes,  l'antagonisme  se  ramène 
à  laction  de  l'atropine,  qui  enq)êche  les  elVets  de  lésérine  ou  de  la  pilo- 
carpine; les  phénomènes  sont  semblables  pour  l'iris,  mais  beaucoup  plus 
curieux  en  ce  qui  concerne  le  cœur.  La  niuscarine  possède  le  pouvoir 
d'arrêter  cet  organe  en  diastole;  or  il  suffit  d'inji'cter  une  dose  minime 
il'atropine,  O^^'.OO^  à  0'"^%005  par  exemple,  avant  ou  après  l'introduc- 
tion de  la  muscarine,  pour  empêcher  ou  supprimer  l'action  de  cet  alca- 
loïde. Les  résultats  sont  semblables  quand  on  injecte  de  l'atropine  après 
avoir  introduit  de  laconitine  (S.  Ringer)  ou  de  la  quinine  (PantelezelV)  ; 
le  cœur  se  met  à  battre  de  nouveau,  mais  cet  eiîet  ne  s'observe  qu'en 
été;  en  hiver  l'atropine,  au  lieu  de  ramener  les  battements,  achève  de 
les  arrêter  s'ils  persistaient  encore. 

L'iniluence  favorable  de  l'atropine  s'explique  par  l'action  paialysante 
que  cet  alcaloïde  exerce  sur  les  ganglions  d  arrêt  du  c(eur.  On  comprend 
donc  que  les  alcaloïdes  qui  excitent  ces  ganglions,  restent  sans  inlluence. 

On  peut  amoindrir  les  elVets  des  substances  tétanisant  le  cteur,  au 
moyen  des  poisons  qui  diminuent  son  excitabilité  :  ainsi  le  chloral  et  la 
cocaïne  s'opposent  à  l'action  nocive  de  la  digitaline.  Réciproquement, 
(juand  le  cœur  est  sous  rinlhience  d'une  substance  paralysante,  comme  le 
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(hlorororiiic,  r;iimii<)niii(|ii('  Wùi  rcpiirailn'  les  lialtciiicnls,  lundis  (jue 
rulropiiic  l'avoiisc  lanol  liiial. 

Des  cIVcIs  aiila,ij;()iiisti's  du  iiiriiii'  ordi-c  s'ohsorvenl  en  ciuployant  des 
sultsianci's  (|iii  ont  niic  action  dilTricnlc  snr  la  moelle.  La  mort  j)ar  la 
strychnine  est  retardée  et  même  empêchée  par  l'administration  du  chlo- 
rol'orme  (Husemann).  Mais  la  récipi()(jue  n'est  pas  vi'aie,  cpioi  qu'on  ait 
dit  hiehreich.  De  mémo  le  chloral  permet  la  survie  chez  les  lapins  (pii 
reçoivent  mie  dose  do  picroto\ine  de  deux  à  huit  fois  supérieure  à  la 
dose  morlelle:  cet  antai^onisme  no  s'ohsorvo  pas  chez  lo  chat  oiJ  les  deux 
suhstances  agissent  sur  le  cœur  (C.  Browno).  En  (';^udiant  l'action  sinud- 
tanée  de  I  ésériuc  et  do  riiyoscyamino,  Amagat  a  reconnu  (jue  Thyoscva- 
[uine  retardait  la  mort  provo(iuée  par  Tésérine,  mais  ne  rompèchait  pas. 

M.  Duhois  a  recherché  le  i-ôle  de  Talcool  au  cours  de  dilîérouts  empoi- 
sonnements. Celte  suhstancf!  précipih!  la  mort  par  la  digitale,  en  favorisant 
riiypothormie;  elle  n'inlluence  pas  les  effets  de  l'atropine  et  retarde,  sans 
les  empêcher,  ceux  de  la  strychnine  et  de  l'acide  cyanhydriquo;,  réci- 
proquement, son  action  n'est  pas  neutralisée  par  une  injection  sous-cu- 
tanée d'annnoniatpie. 

Un  des  antagonismes  dont  on  a  le  plus  souvent  parlé  est  celui  qui 
existerait  entre  l'atrojjine  et  la  morphine  ;  admis  déjà  par  Prosper  Alpin 
dès  1570,  cet  antagonisme  a  été  nié  j)ar  Frœsor  et  Bennet,  rapporteuis 
d'une  commission  nommée  par  VAssociafion  médicale  britannique  : 
d'après  eux,  les  effets  des  deux  alcaloïdes,  loin  de  se  comhattre,  s'ajoutent. 

Pour  savoir  s'il  existe  véiitahlement  un  antagonisme  toxi<jue,  nous 
avons  opéré  do  la  façon  suivante  (')  :  après  avoir  déterminé  la  dose 
moitelle  des  (piatro  suhstances  suivantes,  chlorure  de  potassium,  chlor- 
hydrate de  morphine,  sulfate  neutre  d'atropine,  sulfovinato  do  quinine, 
nous  les  avons  associées  deux  à  deux,  de  telle  façon  que  '20  centimètres 
cuhes  d'eau  salée  à  7  |)our  1000  continssent  toujours  l'éipiivalout  toxique 
de  chacun  dos  deux  corps;  l'injection  étant  poussée  avec  une  vitesse 
constante,  nous  avons  ohtenu  les  résultats  suivants  : 

Si  dans  20  centimètres  cuhes  de  liquide  on  dissout  la  dose  mortelle  de 
chlorhydrate  de  morphine  0^'",65  et  la  dose  mortelle  de  KCl  0''''','18, 
l'animal  succond)o  comme  s'il  avait  reçu  do  la  morphine  pure,  présentant 
seulement  des  convulsions  tornn'nales  intenses  :  les  doux  poisons  agissent 
donc  isolément. 

En  injectant  de  mémo  la  morphine  et  l'atropine,  ou  ratroi)ino  et  la 
quinine,  on  amène  la  mort  quand  on  a  introduit  la  moitié  de  la  dose 
toxique  de  chaque  substance;  elles  agissent  donc  toutes  deux  synergi- 
quemont  :  leur  action  s'additionne,  d'une  façon  exacte.  Au  contraire,  avec 
la  quinine  et  le  chlorun^  de  potassimn  on  obtient  mi  liquide  plus  toxique 
que  no  l  indique  la  somme  des  conqîosants.  L'animal  succondje  quand  il 


(')  RoGKn.  Sur   lo   prélciulu  aiilagoiiismc  toxique   de  quelques  poisons.    Bull,  dr   In  Soc.  de 
bioL,  Vl  mai  I.SS8. 
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;i  rcrii  une  «|ii;intil(''  de  cIukiiic  poison  (|iii,  |)ris<'  isolrinciil,  ne  liinail 
(|n('  '200  ^ranmics;  les  dnix  siilislaïu'cs.  iiuMiic  «mi  aj^nssaiil  svii('i-;;i(|iic- 
iiKMil.  ne  «Icvraiciil  l'aiit'  pt'i'ir  (pic  r)(S()  <,rraiiiiii('s  an  lien  de  I  kilo. 

I)t'vanl  ("»'s  irsnilals,  nons  ponvons  conclinc  (pi  un  anla^^onisnic  viai 
entre  dcnx  snhsianccs  osl  nn  lait  l'oil  rare. 

Connnc  I  a  dit  très  jnslcnit'iil  llnjaidin-licainnct/.,  ranla^onisnic  •'>! 
Topposilion  des  cIVcIs  de  l'aron  (pic  la  [('snllanlc  nail  ancnnc  atlioii.  (tr, 
en  in('('ani(pi(',  pour  (pic  deux  l'orccs  se  nenlralisenl,  il  l'aiil  (pTelles 
agisseni  en  sens  inverse  sur  le  iiu'iiie  point;  en  loxieolonie,  il  l'aiil  (pie  les 
deux  poisons  exereeni  une  action  diamelialeinenf  oppos(''e  sur  le  ni«"'me 
a|)pareil.  La  chloialisalion.  par  exemple,  nenlralise  le  sli  velinisine  ;  mais 
il  ne  s"ai>il  pas  là  d'un  anlagonisuie  véi-itahle,  compai-ahle  à  celui  de  la 
uu''cani(pi(\  pins(]uo  la  réciprorpu^  n'est  pas  vraie.  A  |tlus  l'ortc  raison,  le 
ciu'arc  et  la  strychnine  ne  sont  pas  antaf^onistes;  si  le  cuiare  empt'clie  les 
convulsions  strychnirpies,  ce  n'est  pas  en  agissant  sur  la  moelle,  mais  en 
paralysant  les  terminaisons  nerveuses;  il  masque  ses  effets,  il  ne  les  aimi- 
liile  pas. 

Pour  que  deux  substances  fussent  vraiment  antagonistes,  il  laudi'ait 
quelles  eussent  toutes  deux  une  influence  diamétralement  o[)posée  sur 
tous  les  appareils,  tous  les  tissus,  toutes  les  cellules.  On  conçoit  ipiune 
telle  ('ventualité  ne  puisse  guère  se  présenter  dans  la  réalité.  Ce  (pion 
observe  le  i)lus  souvent,  ce  sont  des  antagonismes  partiels,  ne  s'exeicanl 
que  sur  un  appareil;  si  cet  appareil  est  peu  important  pour  la  vie,  l'anta- 
gonisme ne  |)eut  relarder  la  mort  :  s'il  s'agit  d'un  organe  indispensable 
l'onune  le  C(eur,  uiw  des  substances  pourra  combattre  les  elVets  de  laiilre; 
c'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  |)our  latiopine  neutralisant  1  action 
cai'diaque  de  la  mnscarine.  Mais  ratro|)ine  et  la  mor|)lnne,  si  elles  ont 
(piebpies  effets  différents,  amènent  des  troubles  analogues  au  niveau  des 
appareils  vraiment  importants;  voilà  pourquai,  loin  de  se  combattre,  elles 
agissent  synergiquenient  pour  entraîner  la  moit. 

Les  lésions  anatomiques  d'origine  toxique.  —  Les  lésions  anato- 
miques  sont  des  conséquences  des  troubles  fonctionnels  et  peuvent,  à  leui' 
tour,  devenir  le  point  de  départ  de  nouveaux  troubles  et  de  nouvelles 
lésions. 

En  traversant  un  organisme,  les  poisons  sont  ca[)ables  de  suscitei'  une 
série  d'altérations  qu'on  peut  classer  de  la  façon  suivante  ;  les  lésions 
initiales,  se  produisant  au  point  d'introduction  de  la  substance  nocive; 
les  lésions  d'ordre  fonctionnel,  déterminées  sur  les  ])arties  de  réconomie 
où  le  poison  porte  son  action;  les  lésions  d'élimination  frappant  les 
organes  chargés  de  transformer  les  to\i(pies  ou  de  les  rejeter  au  dehors. 

Les  lésions  initiales  sont  extrêmement  marquées  avec  les  caustiques,  (jiii 
souvent  bornent  leur  action  au  point  atteint.  Elles  sont  encore  manifestes 
avec  certaines  substances  qui  pénètrent  dans  l'organisme:  le  phosphore, 
l'arsenic,  les  acides  ouïes  alcalisdilués,  divers  sels  minéraux,  lalcool,  etc.. 
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|(r(>V(»(|iit'iil.  an  niveau  de  1  cstoniac,  par  ('\(Mii|>1l',  des  alU-ialions  pio- 
l'ondcs  (|iii  ti'iii()ii;ii('nl  de  li'iii'  passade.  D'autres  suhslances,  injectées 
sons  la  peau,  peuvent  détei'uiiner  des  œdèmes,  de  la  snpjjuralion  ou  des 
oscliares. 

Action  piioqi'uc  des  substances  toxiques.  —  On  a  longtemps  discuté 
pour  savoir  si  les  poisons  sont  capables  de  provoquer  du  pus.  Au  lende- 
main du  tri()ni[)he  île  la  bactériologie,  beaucoup  d'auteurs  soutinrent  qu'il 
n'y  a  pas  de  suppuration  as(>ptique;  cette  opinion,  basée  sur  un  «rrand 
noud)re  d'expériences,  seml)laitsur  le  point  d'être  définitivement  acceptée, 
inalirré  les  recherches  de  Uiedel  et  de  Cohnheim.  Mais  hientùt,  on  allait 
publier  une  série  de  tiavaux  qui  devaient  conduire  à  une  conclusion 
opposée.  Councilmann  démontra  par  une  méthode  ingénieuse  que  l'huile 
(le  croton  produit  du  [)us  chez  le  lapin;  Uskofl'en  obtint  chez  le  chien  avec 
I  huile  d  olive  et  Tessenee  de  térébenthine  ;  Orthmann,  avec  le  mercure. 
Mais  ce  furent  les  recheiches  de  Grawitz  et  de  Bary  qui  finirent  par 
entraîner  la  conviction  ;  ces  auteni's  ont  montré  (pie,  s'il  est  difficile  de  pro- 
(liiii'e  (le  la  suppuration  asepti(pie  chez  le  la|>in  et  chez  le  coljaye,  il  n'en 
est  pas  de  même  chez  le  chien  ;  le  nitrate  dargent  en  solution  à  5  pour  100, 
rammonia(|ue  concentrée,  et  surtout  lessence  de  térébenthine  ont  des 
[)ro|>iiétés  pyogènes  manifestes.  Ces  recherches  expli(pient  un  certain 
nondjre  de  faits  contradictoires;  la  faute  fondamentale  des  premiers  expé- 
rimentateurs est  d'avoir  voulu  généraliser  à  toute  la  série  animale  les 
résultats  obtenus  siu'  une  seule  espèce. 

M.Christmas  a  confirmé  cette  inq)ortante  distinction;  il  n'a  produit  des 
su|)purations  chez  le  la|)in  qu'avec  le  mercure;  encore  fallait-il  pratiquer 
I  injection  dans  la  chambre  antérieure  et  la  su[)j)uration  s'arrêtait  dès  que 
le  globule  mélalli(pie  était  entouré  d'un  exsudât  purulent. 

Les  expériences  de  Janowski,  de  Steinhauer  et  de  plusieurs  autres  ont 
confirméet  complété  ces  divers  résultats.  On  peut  donc  dire  que  le  mercure, 
la  térébenthine,  la  créoline,  le  sublimé,  l'antipyrine  peuvent  provoquer  la 
suj)j)uration  chez  le  chien;  le  calomel  est  pyogène  pour  le  chien,  le  chat, 
le  lapin  ;  le  nitrate  d'argent  produit  de  la  suppuration  chez  le  chien  et  le 
chat,  tandis  que  chez  le  cobaye  il  ne  jirovo(pie  cpiun  exsudât  séro-fibrineux 
avec  (piehpies  points  de  nécrose;  Ihuile  de  croton,  nécrosante  chez  le  chat 
et  le  cobaye,  est  pyogène  chez  h;  chien.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  étudié  des  substances  organi(pies  (pii  exercent  une  action  suj)purative 
énergique  :  ce  sont  les  solvines,  la  sa|»otoxine  et,  à  un  degré  moindre, 
certains  principes  de  la  digitale,  tels  (pie  la  digitoxine  et  la  digitonine. 

La  connaissance  de  ces  suppurations  asepti(pies  a  permis  de  résoudre 
ime  (piestion  assez  intéressante.  On  sait,  en  elVet,  que  l'exsudat  purulent 
dilVère  des  autres  exsudais  inllammatoires  par  l'absence  de  fibrine;  à 
I  épo(pie  où  l'on  considérait  toutes  les  suppurations  connue  de  nature  micro- 
bienne, ICxplication  étîiit  fort  siuqile  :  on  su|)posait  (|ue  les  ferments 
bactériens  possédaient  une  action  |>e|»toniliante.  Aujourd'hui  l'hypothèse 
est  inadmissible,  Peiper  ayant  montré  (pie  les  substances  pyogènes  ont. 
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poiM'  la  pliipail.  la  propi-it'ti''  de  liàlci-  la  cdafiiilalion.  Aussi  est-on  poilé  à 
adiiicttrc  i|ii(>  la  liliriiic  est  |it'|il()nilicc  par  les  ^rloltiilcs  lilaiics  cl  !*■> 
cIc'iiKMils  (les  tissus  ;  car,  d  après  Lclicr,  le  pus  |U'(i(liiil  par  dc^  sulolaiiccs 
ascptiipu's,  possède  ncaiiiiioiiis  la  propriété  de  li(pielier  la  i;V'laliiic. 

Les  liaetéiies  pyo^èiies  elles-iiièines  aiiissciil,  non  cdiiniie  des  eoips 
etranji'ers  spéeirK|nes.  mais  j^i-àee  aux  produits  sohddes  (pi Clles  sécivtent. 
.Nous  ai'i'ivons  donc  à  une  eonelusidu  o|)pos(''e  à  celle  des  premiers  liaclt'- 
riolojiues :  la  sup|)uralion  non-  ap|)arait  comme  un  pi'ocessus  d  oidre 
to\i(pie:  ipie  le  jtoison  soit  ou  non  mici'(d)ien.  le  pus  est  toujoius  piodiiit 
sous  1  iniluence  de  matières  soluliles. 

Sphdcclc  (rorifiinc  l().ii(/i/('.  —  Les  suiistanccs  (pii  a^issenl  plus  ('ner- 
L;i(piement  (|ue  les  précédentes,  au  lieu  de  (lé'terminei'  de  la  suppmation, 
prculuisent  du  s|)liaeèle;  il  ne  tant  pas  conrondi'e  cette  lésion  avec  la  ^an- 
f^rôlic  que  provixpient  les  hactéiies  :  il  y  a  entre  les  den\  piocessus  une 
dilïéroiu'e  protonde.  Les  substances  clnnn'(pies  amènent  simplement  la 
moi't  des  cellules,  une  nécrose  sèche,  une  esdiare;  les  Itactéries.  outre  la 
nécrose,  suscitent  des  phénomènes  de  lermentation  (pii  leur  sont  particu- 
liers et  qui  permettiMit  de  séparer  les  deux  processus,  ("ependant  on  voit 
parfois  la  ^an^rène  succédera  I  action  des  substances  toxiipu's;  I  exeuq)le 
le  |)lus  coniui  est  Ibnrni  pai*  la  ^anj^rène  pulmonaire  consécutive  aux  inha- 
lations de  vapeurs  irritantes.  Dans  ce  cas,  il  ne  huit  |ias  invocpier  siuq)le- 
inent  laction  des  gaz  délétères:  ceux-ci  ne  font  tpie  prépaiei-  le  tiMiain 
et  permettent  le  développement  de  divers  microhes,  (pii  |)i()duisent  les 
lésions  du  poumon. 

Lésions  des  viscères  et  des  tissus.  — Les  tronhies  fonctionnels  pro- 
duits par  les  poisons  suscitent  deux  orchcs  d(>  lésions  anatomiipies  :  les 
unes  sont  des  manifestations  banales,  nullement  s|)éciliques;  cest  ainsi 
(pie  les  convulsions,  les  contractures,  les  mouvements  désordonnés  déter- 
minent parfois  des  ruptures  musculaires  ou  de  jietites  hémorrhagies  dans 
les  muscles,  la  moelle,  le  cerveau;  lasphyxie  terminale  produit  un  enqihy- 
sème  souvent  considérable,  et  peut  amener  i\v>  ecchymoses  sous-pleurales 
ou  sous-])éricardiques.  Toutes  ces  lésions  sont  évidemmerd  beaucoup 
moins  importantes  que  celles  (pii  présentent  des  caractères  spécili(pies. 

Nous  n  insisterons  pas  sur  les  altérations  des  Iclieocytes  et  des  hématies 
que  nous  avons  déjà  signalées:  on  se  rappelle  que  les  globules  rouges 
peuvent  être  modiliés  dans  leur  forme  ou  leur  aspect,  leur  stroiua  peut 
présenter  des  taches  vacuolaires,  leur  matière  colorante  peut  étic  dissoute: 
à  un  degré  de  ])lus,  les  globules  sont  détruits. 

Ces  troubles  ont  un  grand  intérêt,  car  ils  peuvent  être  le  point  de 
dé|)art  de  lésions  vasculaires;  les  débris  de  globules,  encombrant  les 
jM'tits  vaisseaux  et  y  déterminant  des  thromboses,  servent  parfois  de  point 
de  départ  à  des  lésions  parenchvmateuses  secondaires.  D'ailleurs,  la  néces- 
sité |((iur  certains  organes  déliminei'  les  produits  des  altéi'ations  sanguines 
expli(piela  genèse  d'autres  lésions,  de  celles  (pii  surviennent,  parexeuqde, 
au  niveau  des  reins. 
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Los  altr-i'ations  viscôi-alcs  los  pins  iiitcicssaiilcs  sont  ccllos  (|iii  iclôvont 
(les  Irotililcs  loiiclhuiiicls  dus  aii\  siiltslaïucs  ((ixlcjucs,  ou  du  passa^r 
des  j)oisons  à  Iravci-s  les  organes  chargés  de  les  éliminer. 

On  pounail  croire  (|ue  les  lésions  des  oi'ganes  sont  daulanl  plus  uiar- 
(juées  (pie  les  Irouhles  y  sont  plus  intenses:  uni;  |)areille  fornude  est  loin 
détre  exacte.  Le  systènie  nerveux,  uialgié  la  pi-ol'onde  atteinte  (|u  il  suiiit, 
est  moins  souvent  lésé  (pion  pourrait  le  cioire;  Vul[)ian  ne  trouva  aucune 
altération  dans  la  uioelle  dune  grenouille  (pii,  pendant  j)lusieurs  semaines, 
avait  eu  des  convulsions  strvclmi(pies.  Ce  résultat  négatii'peut  tenir  à  une 
résistance  réelle  des  cellules  nerveuses  (pii,  nialgié  de  nondjreuses  exci- 
tations, restent  indeunics  dans  leur  structurt';  mais  il  s'exj)li(jue  peut-être 
par  rinsulTisance  de  nos  niovens  d'investigation,  <jui  ne  permettent  pas 
de  reconnaitre  toutes  les  modifications  «pii  peuvent  se  ])roduire. 

(juel  (pie  soit  roigane  (pi'on  envisage,  les  lésions  débutent  toujours  par 
les  éléments  les  plus  dillérenciés.  Cette  loi,(]ui  ne  souffre  pas  d'exception, 
a  été  mise  en  évidence  par  un  grand  nombre  de  recherches  et  a  considéra- 
blement modifié  nos  idées  sur  le  mode  de  production  des  cirrhoses.  Au 
niveau  du  rein  et  du  foie,  par  exeni|)le,  les  poisons  agissent  dabord  sur 
les  cellules  épifhéliales;  toute  né|)hrite  ou  toute  hépatite  loxi(pie  est  |)ii- 
mitivement  j)arenchyinateuse.  Le  fait  se  comprend  facilement;  si  la  lésion 
est  vraiment  le  résultat  du  trouble  fonctionnel,  elle  doit  débuter  par 
lélément  anatomique  dont  le  fonctionnement  a  été  atteint. 

Les  lésions  des  cellules  peuvent  se  ramener  à  trois  types  principaux: 
phlogose,  stéatose,  néci'obiose.  La  pblogose  est  produite,  par  exemple,  au 
niveau  du  rein,  par  Télimination  de  la  cantharide;  la  stéatose  est  le 
résultat  de  Taction  des  |)oisons  minéraux,  notamment  du  phosphore,  de 
larsenic  et  de  lantimoine,  parfois  des  poisons  organiques  comme  le 
chloroforme  :  la  nécrobiosc  peut  être  déterminée  par  un  grand  nombre  de 
coi'ps,  parmi  lesquels  nous  citerons  lacide  chromi(jue. 

Si  lempoisonnement  est  léger  et  accidentel,  c  est-à-dire  s'il  ne  se  répète 
pas,  la  restauration  pourra  se  faire  d'une  fa(,Min  couq)lète  ou  presque  com- 
plète. Mais  si  les  troubles  sont  profonds,  ou  si  le  malade  est  de  nouveau 
soumis  à  l'action  des  substances  toxi(pies.  il  se  dévelopjx'ia  d(!s  lésions 
chroni(jiies  (pii  resteront  purement  |)arcncliymateuses  ou  deviendront 
diffuses:  dans  ce  dernier  cas,  le  tissu  conjonctif  pourra  être  atteint  d'une 
fjK'on  prédoiiiiiiaiit(;  ou  pres(pie  exclusive.  Ainsi  les  lésions  piimitivemenl 
épithéliales  peuvent  évoluer  vers  deux  ty|)es  difïercnts,  autrement  dit  un 
même  poison  peut  produire  des  altérations  jKirencbymateuses  ou  intersti- 
tielles; lalcool,  aussi  bien  ipie  le  phosphore,  est  capable  de  déterminer 
des  dégénérescences  granulo-graisseuses  ou  de  la  cirrhose.  A  (juoi  faut-il 
attiibuer  ces  résultats  si  disparates,  ces  effets  si  différents  d  une  seule  et 
même  substance? 

La  lésion  première!  est  idenfi(pie  dans  tous  les  cas,  parce  (pi'elle  relève 
d'une  seule  cause  toxique;  mais  elle  suscite  une  série  de  réactions  secon- 
daires qui  sont  dissemblables  parce  qu'elles  sont  produites  chez  des  orga- 
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liisiiics  (lillV'iciils.  .\(iiis  ;i\()ii>  ;'i  |)liisiriiis  ic|iiis('s  iiisisli'  sur  ce  siijt'l  f| 
lions  avons  cssavc  d  clalilir  ijnc  rliai|ih' clir  a  un  |)ai'l  icnlaiisiiic  inoiliidc 
(Mil  lui  (loiiiic  niic  plusionoinic  s|M''<'ialc.  Plus  on  s  ('>lrvc  dans  la  srric,  |)lns 
rindividiialilc  csl  dcvcloiiprc  cl  iiii|)oi'lanl(>  ;  I  l'Ial  •^('■iK'i'al  du  snjcl  allcint, 
ses  aiilrcnlciils,  |)t'isoiiiii'ls  on  licicdilaiirs,  son  (''lai  dialli<'si(|iit',  sa 
[•('sislaiicc  s|K''(ial('  (  rcct'  par  ses  maladies  anli-ricnics  cl  son  i^cnrc  (\r  vie, 
c\|ili(|neiil  la  variclc  (U'<'  réaclions  (|iii  se  |iassciil  à  roceasioii  d  imc  iiicine 
cause  |)allioi;èiic.  l'oni'  ne  cilci'  (|ii  un  e\ciii|ilc.  nous  ra|t|>clli'idns  i|iie 
Aiirreclil.  puis  (ierinonl,  ont  vu  les  inicclions  soiis-cnlaiiées  de  canlliaridine 
provcKpier  cliez  le  c(»l>aye  une  iié|»lirilc  inlersliliclle  ;  c'esl  ce  (pii  avail  lien 
quand  ils  opéraient  sur  un  animal  liieii  poilanl  et  viu()ui'eii\:  si  au  con- 
traire le  cohave  était  malade,  mal  nourri,  ou  si  I  inlrodiiclion  du  |ioisoii 
déterniinail  de  la  suppuration  sons-cntaiiée,  les  lésions  parencliymaleiiscs 
dominaient  ou  exislaieiit  exclusivement. 

Ces  quchpies  considérations  exj)li(|iienl  coimnent  les  mêmes  causes  se 
trouvent  citées  dans  rétioloi,nc  des  dillerentes  alVections  rénales  on  liépa- 
ticjues:  leur  lésion  |)iiinitive  étant  identi(pie,  leur  alionlissant  est  dilleient 
par  suite  île  1  état  dillerent  où  se  tionvent  les  sujets  atteints. 

Les  poisons  peuvent  encore  produire  des  lésions  viscérales  jiar  un 
mécanisme  détourné;  ils  IVa|)pent  le  système  aitéiiel  cl  déterminent  lar- 
tério-sclérose.  Ces  manilestations  vasculaires  sont  très  rréipientes  au  coins 
dos  intoxications  chroniques,  notamment  chez  les  alcoolicpies  et  les  satui- 
nins.  les  laltai^icpies,  dans  les  intoxications  endogènes  (iionlte.  dialiète,  sni- 
inenaj;e)  on  micr(d»ieimes  (inrections).  1/actioii  dn  pl((inli  n  est  mise  en 
doute  par  personne  et,  si  Ton  réllécliit  aux  nomlireiises  sources  d'intoxi- 
cation permanente  j)ar  ce  métal,  on  comprendra  (pie  Iton  nomlire  de  cas 
(rartério-sciérose.  dont  la  cause  nous  échappe,  ne  doivent  pas  reconnaitre 
une  autre  origine.  Si  l'on  peut  discuter  sni'  le  rôle  de  1  alcool,  il  ne  semhle 
pas  (pie  Faction  des  l)oissons  spiritueiises  puisse  être  niée:  1  ex|)érimen- 
lalion.  d  accoril  avec  la  clini(pie.  montre  (pie  les  suhstances  (|ni  enlreiil 
dans  leur  conq)osition,  les  aldéhydes  par  exem|)le,  peuvent  provocpier 
chez  les  animaux  de  Tartério-sdéiose,  des  cirihoses  des  leins  et  du  foie. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  les  lésions  anatomi(|nes  des  intoxica- 
tions; leur  histoire  sera  présentée  à  j)ro|)os  d(!  lanatomie  |)atli()lo,ui(pie 
{générale,  nous  nous  contenterons  de  «piehpies  considérations  sur  leur 
mode  de  production  dans  les  principaux  viscères  ou  tissus. 

Le  rein  est  un  des  organes  (pii  souIVrent  le  plus  au  cours  des  em|)oisoinîe- 
ments(').  Parfois  il  est  seul  ou  |)i'es(jne  seul  atteint  :  c'est  le  cas  pour 
l'enqwisonnement  ])ar  la  cantharide:  on  suppose  que  le  principe  nocif, 
nui  aux  alhnmines  dn  sang,  et  lendn  ainsi  pres(pie  inolVensir.  est  mis  en 
lil)erté  au  niveau  des  reins,  notamment  an  niveau  des  glomérnles;  il  se 
produit  une  glomérulo-néphrile.  qui  a  été  étudiée  par  pres(pie  tons  les 
anatomo-pathologistes. 

(*)  GAiciiKn.  l'alliogi'iiio  des  ii('|iliriU'S.   T/irsir  d'agirg.  l'ai'is,   tS8f». 
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Lii  pliipiiil  (les  siilisinncos  l()xi(|ii('s,  pour  no  jias  diro  tontes,  peuvent 
(Irlfiiniiicr  (les  lésions  ién;iles:  lénumériilion  en  serait  l'astidiense,  sinon 
impossible.  I.e  incicinc.  le  |)liosphore,  Taisenic,  les  acides,  les  alcalis,  les 
chroniales.  ceilaines  essences  comptent  parmi  les  causes  les  plus  fré- 
(jnenles. 

Suivant  les  substances  employées,  on  ohsei've  des  localisations  dilïé- 
rentes  :  tandis  (pie  la  cantharide  iVappe  h;  <;lomérule,  le  phos|)hoi'e,  le 
plond»  attei^nient  répilliélinm  des  tubes  contournés.  Charcot  et  Goudjault 
ont  étudié  avec  i,M'an(l  soin  la  népbiit(>  satmnine  et,  par  des  expériences 
Tort  précises,  ont  démontré  son  orij^ine  épithéliale. 

.Mais  il  ne  faut  ])as  tenir  comj)te  seulement  des  poisons  venus  du  dehors; 
les  sid)slances  lorniées  dans  ^ol'^^anisme  jouent  un  r(~ile  encore  plus  consi- 
déiable.  (lelles  (pii  proviennent  du  tid)e  digestif,  pénétrant  en  excès,  soit 
|)ai'  suite  de  l'ermenlalions  (>xai(érées,  d'altérations  intestinales  ou  liépa- 
ti(pies,  peuvent  déterminer  de  ralbumimnie  et  secondairement  des  né- 
[)lirites,  (]e  ne  sont  pas  seulement  les  toxines  d'orij^ine  fermentative  qui 
agissent  ;  dans  plusieurs  affections  intestinales  ou  hépatiques,  les  produits 
normaux  de  la  digestion  ne  subissent  jias  leur  transformation  usuelle  et 
sont  éliminés  par  I  urine;  or  la  j)eptonurie  détermine  de  profondes  lésions 
rénales  (Goui>et). 

L'auto-intoxication  consécutive  aux  lésions  du  foie,  en  donnant  un  sur- 
croît de  travail  au  rein,  peut  déterminer  dans  cette  glande  des  lésions 
cellulaires,  bien  étudiées  par  M.  Gouget(').  Dans  le  même  ordre  d'idées  on 
})eut  citer  les  néphrites  consécutives  aux  altérations  cutanées  et  celles  qui 
surviennent  dans  la  goutte  ou  le  diabète.  On  est  conduit  ainsi  à  se 
demander  si  tout(>  néjihrite  ne  relève  pas  d'une  intoxication  et  si  la  théorie 
hématogène  du  mal  de  Bright,  telle  qu'elle  fut  conçue  par  Canslatt  et 
défendue  par  Semmola,  ne  répond  pas  à  la  réalité.  Sans  aborder  ce  pro- 
blèuKN  dont  la  discussion  nous  entraînerait  trop  loin,  nous  pensons  qu'un 
grand  noud)i'e  de  néphrites  sont  dues  aux  altérations  du  sang  par  des 
toxines  intestinales  ou  autogènes,  qu'il  s'agisse  de  leucomaïnes,  de 
matièi-es  extractives  ou  dalbumines.  Le  rôle  des  albumines  étrangères  à 
rorganisuKî  ne  s(Mid»le  pas  douteux;  que  ce  soit  la  serine  d'un  animal 
d'espèce  différente  ou  l'albumine  de  l'œuf,  l'élimination  se  fait  par  les 
reins  et  y  détermine  de  profondes  lésions;  nous  avons  pu  constater  des 
néphrites  tiès  intenses  chez  plusieurs  lapins  aux(piels  nous  avions  injecté 
de  l'albumine  de  l'œuf  dans  les  veines. 

Les  théories  classiques  sur  l'origine  des  cirrhoses  hépatiques  assignent 
au  processus  scléreux  une  origine  veineuse,  artéi'iellc  ou  biliaire.  Mais 
aujoni'd'hui  une  idée  plus  conforme  aux  données  de  la  pathologie  générale 
a  pris  naissance.  C'est  à  Ackerniann  que  revient  le  mérite  d'avoir  com- 
pris (pie  le  j)oint  de  départ  des  cirrhoses  toxiques  devait  être  placé  dans 


M)  GofGKr,     I>o  l'iiilhioncf  des   maladies    <lii    foie    Piir  l'étal     des    roiiis.     Tlii'sr   de    Paris, 
18'.t5. 
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UM(';ill(''i;ilit>n  |niiiiiliv(' (le  la  (('lliilc  lit''|»ali(|ii('( 'l-'-t'H»'  llH-oric,  (Ic'vclopiK'c 
par  lliiiliiiifi,  a  ('((' acccplc'c  cil  l'Vailcf  par  M.  l'illit'l  cl  c\|)(>sccavcc  soin  par 
M.  (le  (liandiiiaison  (■).  L  alcool  cf  les  substances  (|iii  lui  soiil  associées  dans 
les  diverses  hoissons.  aldéhydes,  essences,  ai'rivenl  d  aliord  en  contacl  avec 
les  cellidcs  marginales  dn  loltule,  cl  en  délerniimiil  la  déj^énérescence  ;  la 
lésion  cellnlaire entendre  à  son  loin' un  processus  de  léparalioinpii  alioiilil 
coinine  loiijoiirs  à  la  sclérose;  ainsi  la  scléidse  du  l'oie  représente  une 
simple  cicatrice,  dont  la  lopo«iraplne  est  facile  à  saisir;  cCsl  une  lésion 
secondaire;  dans  le  l'oie  comme  dans  le  rein,  ralleralion  est  primilivemenl 
épilliéliale.  Mais  de  même  (pie  pour  le  rein,  la  cirrhose  ne  se  |irodiiil 
(pie  dans  certaines  circonstances.  c"es|-à-dire  si  I  ori-aiiisme  est  encore 
capahie  de  roiirnir  ce  travail  cicatriciel;  sinon,  il  surviendra  seidemcnt 
une  déi^énérescence  cellulaire,   une  vérilahle   lu-pal ile  |)areiiclivmaleiise. 

Parmi  les  antres  poisons  exogènes,  il  coinieiil  de  citer  le  phosphore 
et  larsenic.  ipii  provoipieiit  la  stéatose  dilVuse  et  totale,  sils  sont  donnés 
à  hante  dtise,  mais  détermineiil  la  sch'-rose  sils  sont  donnés  à  dose  mininie. 
et  le  lupin,  cause  très  l'réipiente  de  cirrhose  hépati(pie  chez  les  aiiimaiix. 

Les  e\|)ériences  de  Alanassiew  ('1  démontrent  (pie  les  siihstances  (pii 
détruisent  les  iihdmles  roupies,  la  glycérine,  l'acide  pyroyalhipie.  et  snrtoul 
la  toluvlène-diamine,  amènent  la  dégénéreseonco  des  ((dliiles  centrales  des 
lohules  et  consécutiveinenl  des  lésions  sclérenses  interstitielles.  I,e  même 
auteur  a  reniar(|iié  que  lictère  provo(pié  par  la  toluvlène-diamine  deler- 
minait  des  i>loiiiérnlo-n(''|)hrites.  ahoiitissaiil  plus  tard  à  la  sch'-rose  ré- 
nale. 

De  même  (jiie  le  rein.  \r  l'oie  |)ent  être  allciiil  par  les  poisons  nés  dans 
1  orjfanisme:  ceux  du  tuhe  digestif  |)rovo(pient  surtout  des  cirrhoses,  ceux 
(pii  séliininent  normalement  par  lurine  amènent,  (|uand  survient  un 
Ironhle  dans  rémonction  rénale.  (\vs  lésions  cellulaires  décrites  par 
M.  (jaunie. 

Pour  les  antres  glandes  aiiiie\(''es  au  lulie  di^estil',  nous  citerons  seii- 
loniont  une  observation  de  MM.  Arno/.aii  o{  Vaillard,  (|iii  constatèrent 
lexistence  d  un  calarrhe  lU'^  coiidiiits  excréteurs  du  panciéas.  che/.  un  lajiiii 
empoisonné  par  le  sublimé. 

En  parlant  de  1  action  des  |)oisons  sur  le  liihe  diiicslil'.  nous  avons  déjà 
sii^nalé  la  rré(pieiice  des  lésions  et  s|iécialement  des  ulcérations,  dont  nous 
avons  admis  dvn\  variétés  :  les  unes  sont  dues  à  rinlluence  directe  (\i'^ 
sulistances  corrosivos  on  canstiipieset  se  nioiitreiil  siirloiit  au  niveau  de  la 
cavité  buccale,  de  r<pso|)lia,i,fe  et  de  restomac,  |)liis  rarement  sur  riiiteslin; 
les  autres  relèvent   d  une  élimination  et  sièyent  parfois  sur  la  mu(|ueuse 

(*1  AcKKiiMANN.  lier  ilisloïciic-:!'  iiiiil  llistdln.'ic  lier  I,(,'Iier(.-ii'iiit»s(>.  Arcli.fur  pnt/i.  Aiiat.  tiuil 
PInjxiol..  Uil.  CXV,  IS80. 

\-'  Hk  Guaxumaison.  llii  rôle  do  la  cclluli'  liriinliiinc  dans  l.i  pi-ddix-lioii  des  scl(!'roscs  du  foii*. 
T/iisc  (le  Paris.  IS'.»^. 

(^;  Afanassiew.  Ucltcr  Ictcnis  uiid  iI;i'nioi;lciliiiiuii(^  licrvorpeniffii  cUurli  Toluvleiuliamiii 
Zeilsclirifl  fur  I; lin.  Med..  Bd.  Yl,  p.  '281.  ISS"».  —  l'ebor  dio  pallioidj^isili-anatomischeii  VVr- 
andoruugeii    Arch.  fier  pat li.  .Anal,  mul  Plujxiol..  Bd.  XCVIII.  p.  -40)0. 

l'ATlKll.UlilE    (.KNÉHAI.K.     —    I.  JÎS 
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I)ii('c;il('  (sloiiiiititc  mcrcuriclU')  ou  sloiii;icaIe  (j^astrile  arsôiiicalc),  fjôiiéra- 
Icinciil  sur  riiih'sliii  (ciih'rilc  iiKMciiriclIc,  aisrnicalc,  iHTini(|ii(Milc'('ralions 
(les  Itrùliiics,  (lu  vciuissaiic  etc.).  Nous  avous  (h'jà  uiontrr  (|uc'll(!  part  il 
fallait  l'aiic  aux  ptiisous  cl  aux  uiiciohcs  (|ui  pcuplcut  ces  divciscs  cavités 
(|).  ÎI'S):  il  lions  l'aul  rcvcniiini  iuslaul  sur  les  i^asdilcs,  (jui  licuiicut  une 
place  iniporlaulc  en  uoso[>rapliic.  hi'inton  |)rctcn(l  niènic  (piil  nVxistc 
i,nici.'  (le  ^aslrilcs  aij^iiës  eu  dehors  des  iutoxicalions;  les  acides,  les 
alcalis,  le  phosphore,  rarseiiic,  liode,  le  uiercure  sout  les  agents  (jui 
interviennent  le  plus  souvent.  Mais  les  i;aslrites  vraiment  irn|)ortantes 
sont  celles  des  enipoisonneuients  chroni(pics  :  dans  1  alcoolisme,  les 
trouhlcs  stomacaux  évoluent  en  deux  périodes;  la  première  est  simple- 
meut  caractérisée  par-  de  la  dyspepsie  cl,  si  Ton  a  Toccasion  de  faire 
lautopsie  à  ce  moment,  ou  ue  trouve  aucune  lésion  appréciahie;  à  la 
deuxième  |)ériode,  se  développent  des  altéiations  diiViiscs  (pii  peuvent 
ahoutii' à  la  sch'rose  et  à  Tatrophie  de  Tor^fane;  voilà  un  nouvel  exemple 
démoutraul  encore  une  fois  (pie  le  trouhie  fonctionnel  préc(''(le  la  lésion, 
c"esl  la  (lyspej)sie  (pii  provo(pie  la  f^astrlte. 

Les  altérations  de  I  appareil  respiratoire  sont  heaiicoup  moins  impor- 
laiites  (|ue  celles  ipii  atteij^nent  le  tiihe  dij^estif.  Il  existe  cependant 
des  hroucliites,  des  hroncho-pneiiinouies  et  des  j^angrènes  d'oiigine 
toxi([ue.  l/a|)oplexie  pulmonaire  et  la  hroncho-pneumonie  sOhservent 
dans  rempoisonnement  jiar  la  cautharide;  la  gangrène  |)ulmonaiie 
a  été  notée  clans  rergotisme;  mais  dans  ce  dernier  cas,  de  même  que 
loi'sijue  le  sphacèle  est  dû  à  liidialation  de  vapeurs  irritantes,  il  faut  faire 
une  large  part  à  1  infection  qui  se  surajoute;  le  poison  ne  fait  (pie  favo- 
riser et  permettre  le  développement  des  microbes. 

Les  glandes  vasculaiics  sanguines  peuvent  présenter  des  lésions  fort 
curieuses.  Les  suhstances  (|ui  détruisent  les  gloltules  piodiiisent  des 
|)igmentations  anomales  dans  le  foie  et  la  rate;  M.  Pilliet  a  constaté  (pie 
la  toliiylène-diamine  et  surtout  la  |)arapliénylène-(liamine  font  ap()araitre 
dans  la  lale  des  masses  muriformes  [ligmentées  (pii,  jiar  le  courant  sanguin, 
sont  transportées  dans  le  foie,  où  elles  produisent  de  petites  emholies 
piginentaires.  Les  poisons  minéraux,  comme  le  nitrite  de  sonde,  |)rovo- 
(pieiit  iiiu!  anémie  des  parties  péri])héri(pies  de  la  rate  et  une  congestion 
intense  de  la  ])ul[)e;  ces  lésions  ia|)pellent  celles  (pTon  observe  chez  le 
vieillard. 

Les  capsules  surrénales  peuvent  présenter  des  altéiations  analogues; 
Stadelmann  avait  remanjiié  que  certaines  suhstances,  comme  les  sels 
hiliaires,  les  acides  hip|)iiri(|iie  et  henzoïque,  s'y  accumulaient.  M.  Pilliet 
a  observé,  chez  des  chiens  empoisonnés  par  la  toluylène-diamine  et 
I  livdrowlamine,  des  pigmentations  de  la  substance  médullaire;  le  nitrate 
d  iirane  provo(pie  des  hémorrhagies  cavitaires;  diverses  essences,  essences 
de  girolle,  de  géianimii,  introduites  dans  Testomac  des  cobayes  amènent 
dans  les  ca|)sules  des  hémorrhagies  dilVuses,  (pie  M.  Pilliet  compare  à 
celles  que  nous  av(nis  produites  en  iiijectanl  aux  mèmi!s  animaux  des  cul- 
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Illlfs  (lu  li;i(illi'  (le  l' licdliiiiilcr  ;  le  i;i|»|tin(lifiin'iil  ol  il  ,iiil;iiil  |)lii> 
curieux  (|li(',  daiis  les  cxpriiciiccs  de  M.  j'illii'l  ((imiiif  d.iiis  les  ikiIics. 
les  liipiiis  (Mii|)(iis(iiinés  on  iiiocidés  d'iiiM'  riiioii  sciiddiddr  oui  siinoiidii' 
coiiiillt'  les  ((dtiiyt's.  iiliiis  r;iiilo(>si('  ;i  dciiioiil  ic  l;i  juiiiiilc  iiilt'^rilc  de 
leurs  Ciiitsidcs. 

Le  sysIcMic  niiiscidairc  \  coiiiitiis  le  iiiNdtiirdc,  |iciM  chc  rr,i|i|M'  de 
dégéuérosciMU'c  «^[raissousc,  iiccoiM|i;ii;ii('t'  de  jiclils  l'ovcrs  liémorrli;ijii(|U('s. 
dans  les  euipoisonneuKMifs  par  le  |>lios|)lioic,  rarscnic,  l'éllicr.  le  cldoro- 
lorinc.  Au  cours  des  |)aralvsi{'s  salurniiics,  on  a  (d)S('rvé  des  allcialions 
nuisculaii'cs,  déjà  aiiprécialdcs  à  Id'il  iiii.  mais  (|ui  x'iiddciil  ('\cc|ilioi:- 
nollos. 

Les  alléralioiis  analouii(|U('s  du  co-ur  oui  élc  peu  cludit'es:  diitrc  la 
sféatose,  on  observe  |)aiiois  des  déj^éiiéresceuces  «franuleuses;  M.  l'illid 
en  a  sijïiialé  Texistence  dans  reinpoisonneuient  par  le  sid)liuié  et  a  IrouNc 
en  mèine  temps  une  transloiuiation  vésiculeuse  cl  une  pi^nnenlation 
liénio},dol»ini(pie  des  liluilles  musculaires.  Nous  ne  l'erons  cpie  signaler  les 
altérations  banales  (jui  iclèvenl  de  Tarlério-sclérose  ou  de  la  nc-plnile 
interstitielle  et  sont  surtout  mar([uées  dans  le  saturnisme  cludniipie. 

Les  os  eux-mém(>s  ne  sont  pas  épargnés.  Nous  avons  déjà  indi(pi(''  les 
nécroses  et  notannuent  la  nécrose  pliospliorée,  qui  |)eul  devenir  une  cause 
de  dégénérescence  amyloïde;  plusieurs  poisons,  connue  le  snldiiué.  ci. 
plus  i-arement.  le  phosphore,  le  bichromate  de  |)otasse,  l'acide  oxali(pie, 
produisent  la  décalcilicalion  des  os  et  amènent  secondairement  le  (h'-pot  de 
concrétions  calcaiics  dans  les  reins:  Prévost  et  Fruli^^cr  oui  observi'  des 
cas  où  la  décalcilicalion  osseuse  était  telle  ijuc  la  diapinse  l'Iail  deveime 
mobile  sur  lépipbyse. 

Les  lésions  nerveuses  d  ordre  toxique  présentent  une  inqiorlance  consi- 
dérable et  pai'  leur  nndti|)licité  et  par  hMU-  variabilité. 

Un  giand  nond)re  dCmpoisonnemenls  aij^ns  peuveni  rclenlir  siu'  la 
moelle:  les  exj)érienccs  de  PopolV,  Danillo,  Tschisch  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  phosphore,  1  arsenic,  le  mercure  et,  à  un  degré 
moindre,  la  morphine,  le  nitrate  d'ariicnt,  le  bromme  de  |)otassium  pr(t- 
vtxpient  des  mvélites  centrales  aiguës,  caractérisées  ess<'ntiellement  par  de 
la  tuméfaction  trouble  et  |)ar  des  dégénérescences  vacuolaiies  des  celhdes. 
Dans  les  cas  à  niaiche  lente,  les  lésions  son!  plus  dilVuses  el  alleigneni 
la  substance  blanche:  |)arrois  même  elli's  peuvent  devenir  prédominantes 
à  ce  niveau  et  se  localisci'  d  une  li^'on  systématique,  (liiez  un  chien  avant 
subi  une  intoxication  lente  pai-  le  phosphoie,  Gurrieri  a  trouvé  une  dégé- 
nérescence des  laisceaux  pyramidaux  cioisés,  des  laisceaux  de  (ioll  e|  de 
Hmdach  dans  la  région  dorsale.  Alt  a  (diservé,  chez  un  autre  animal  de 
même  espèce,  à  la  srrile  dime  adminislralion  prolongée  de  uror'|»hine.  i]i's 
phénomènes  d  ataxie  et  a  trouvé  à  I  arrtop>re  urre  sclérose  i\rs  cor'iloirs 
postérierrrs  de  la  moelle;  lairteur-  perrse  qire  cette  obser'vation  l'orl  inté- 
ressante peut  avoir-  une  a|)plication  en  |)athologie  humairte.  cai-  orr  note 
IVé(premirrent  I  abrrs  de  la  moiphine  <lans  les  anté'ci'denls  des  labétirpies. 


» 
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l)(>  ces  iiil(>\i(;iti(Mis  exo^fèiies  il  f'aul  iiippioclicc  los  inloxiciilions 
inicroliit'iiiics,  (|ui  pciivciil  ;il)oulir  ;mssi  ;"i  l;i  |ii()(lii('lion  de  iiiyélilcs,  en 
se  lociilisiiiil  (I  une  l'jieoii  |)ié(loiiiiiiiiiite  sur  In  siihsliiiice  j,nise.  L;i  prr- 
iiiière  (ItMiioiisIriilidii  (le  ee  l'iiil  ;i  été  (loiiiiée  [Miiir  le  sire|)t()C(i(|iic  de  léi-ysi- 
|)èle  (ll()ji('r('),  Hour^es.  Widid  et  nesimeon).  et  vériliée  ensuite  avec  djiii- 
tres  iniei'ol)es  tels  <]iie  le  liaeille  du  colon  ((iilheit  et  Lion),  le  hacille 
ly|>lii(|iie  (Vincent),  le  staj)hylocoquc  doré  (Tlioinot  et  Masscliii). 

Dans  |»res(|ue  tons  les  cas  ca|ipoi'tés  par  les  dilTérents  expéi'imentatenis, 
i|n  il  se  soit  aui  de  poisons  microbiens,  végétaux  ou  minéraux,  et  (pielle 
([ue  l'iit  I  iidensité  des  lésions,  le  système  nerveux  périphérique  a  été 
trouvé  intact;  il  ne  s'était  produit  aucune  déirénérescence,  consécutive- 
ment aux  lésions  de  la  moelle. 

(;e  n'est  |)as  seulement  chez  les  animaux  que  les  poisons  peuvent  aj^ir 
sur  le  système  médullaire;  il  en  est  de  même  chez  riiommc;  dans  le 
saturnisme,  Monakow,  Oeller,  Oppenheim  ont  décrit  des  lésions  médul- 
laires que  Stieiilitz  a  pu  repi'oduii'e  chez  le  cohaye  et  qui  consistent  en 
une  vacuolisation  des  cellules  motrices.  Plusieurs  intoxications  alimen- 
taires peuvent  s'accom|)agner  de  lésions  de  la  moelle.  Tuczek  a  étudié 
avec  soin  les  synq)tômes  nerveux  de  Teri^rotisme;  il  a  montré  leur  analoj,àe 
clini(pie  avec  le  tahcs  et  a  constaté  ()ue  les  lésions  anatomiques  étaient 
semhlahles,  mais  évoluaient  plus  rapidement;  les  troubles  a|)paraissaient 
généralement  apiès  guérison  des  manifestations  aiguës  et  |)résentaient  sou- 
vent une  terminaison  lavoi'able.  (In  connaît  moins  bien  la  nature  de  la 
paraplégie  spasmodi(pic  ilu  lathyrismc;  Tuczek.  dans  (juatre  autopsies, 
trouva  mie  sclérose  des  cordons  de  IJurdach.  mais  toutes  les  tentatives 
pour  pi'odniic  di's  lésions  médullaires  sur  les  animaux  sont  restées  sans 
résultat,  bien  (pie  certaines  espèces,  les  oies,  les  porcs,  les  chevaux, 
puissent  être  atteintes  de  paraplégie.  Enfin,  nous  devons  encore  à  Tuczek 
la  description  des  altérations  médullaires  de  la  pellagre  dont  Texistence 
avait  été  signalée  |)ar  M.  l'xinchard;  il  s'agit  d'une  sclérose  des  cordons 
|)ost(''iieurs  et  souvent  de  la  jtartie  voisine  des  cordons  latéraux,  pré- 
dominant à  la  région  cervicale  et  se  traduisant  par  de  la  paraph'gie  spas- 
niodi(pie. 

.Malgré  leur  imj)ortance,  les  myélopathies  toxiques  semblent  moins 
rré(|nentes  chez  riiomme  que  les  encéphalopathies;  il  suffit  de  rappeler 
les  lésions  cérébrales  de  Talcoolisme,  du  saturnisme,  de  la  |)ellagre,  et  de 
citer  la  pachvniéningite  ([u'on  a  pu  reproduire  expérimentalement  et  l'en- 
céphalile  interstitielle  (N.  Guillot)  (|ue  le  plomb  détermine,  en  se  loca- 
lisant dans  1(>  cerveau  ou  dans  les  vaisseaux  encépliali(pies  (Malassez). 

L  attention  est  appelée  depuis  (pielque  temps  sur  le  système  nerveux 
|)ériphéri(pie.  M.  Gombaiilt  a  décrit  avec  soin  la  névrite  segmentaire  péri- 
axiif  des  salnrnins;   il  a  |)u   rc|)idduire.  chez  des  ((diayes,   des  névrites 


(')  ItoGCii.    Mr(i|ilii('    musculaire  |ii(i™^rcs>i\c  c'\|M''i-iuiPulalc.    (jiDipli-s  rendus  de  l'Ariul.  des 
srfcuces.  26  ortolirc  ISiM.  — Aiinalra  ilr  l Institut  l'astcur.  '2,')  juin  ISU'i. 
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;iii;ilo^Mi('s.  iiiiiis  (|iii  ne  se  son!  Irjidiiilt's,  iicndaiit  la  vie,  |>iii'  iiiiciiii 
lioiililc  loiiclidiiiK'l.  Des  nrvrilcs  (iniit  r,is|>c(l  est  assez  vaiialilr  ont  rlr 
oliscivrcs  au  cmiis  i\v>  ('iN(i(iisoiiii('iiiriils  cliidiiiiiiics  par  I  alcnul,  le  iiin- 
ciiir,  le  pldiiili,  raisciiic.  le  siiiriiif  cl  loxydc  de  carlxiiK',  l'cr^^^tt  de 
scijfir.  (les  lésions  ('\|ili{|ii('nt  li's  suMptoincs  frvélrs  par  la  cliiiiciiR',  |)ai'a- 
lysic,  j)S('n(lo-lali('s,  licinMcniciil. 

Oiichpics  poisons  piiidniscnl  des  lésions  nerveuses  (pii  seinldeiit  diips 
à  une  action  locale  :  Arnozan  et  Salval,  Pilics  et  Vaillard  ont  déi-ril  des 
névrites  consécutives  aux  injections  sous-cutanées  dalcool,  d  étiier  ou  de 
clilorol'oiiue:  leur  patlioyénie  send)le  assez  siin|ile.  Mais  (piand  il  s  a^il 
d'une  névrite  l'clevant  dune  intoxication  ^fénéraie,  I  interprétation  est 
plus  délicate;  ra|)parition  souvent  tardive  des  pliénoiuènes  éloigne  l'idée 
d'une  action  directe  du  poison,  et  porte  à  penseï",  avec  M.  IJahinski,  ipi»' 
les  névrites  relèvent  plutôt  dun  troulile  nutritif  consécutil' au  passajie  de 
la  sultstance  toxique. 

En  résumé,  le  système  nerveux  étant  la  paitie  la  plus  sensilde  des 
êtres  supéiiours,  est  celle  tpie  les  poisons  impressionnent  le  plus  lacilo- 
inent  :  mais  tandis  t|ue  chez  les  animaux,  les  troubles  et  les  lésions 
atteijiiient  surtout  la  moelle,  chez  riionmie.  dont  le  cerveau  ac(piiert  une 
importance  |)répondérante,  ce  sont  les  centics  cérébraux  (pii  sont  li'  plus 
souvent  l'rap|)és.  Il  en  résulte  des  troubles  fonctionnels  (pii  ne  seudilent 
liés  à  aucune  lésion,  le  délii'e  y  compris  h'  delirium  tremens,  les  halluci- 
nations, le  coma,  les  accidents  épile|)tiformes  ou  hystériformes  et.  à  un 
déféré  moins  élevé,  la  céphalalgie  et  le  vertige;  ailleurs  ce  sont  des  para- 
lysies passagères,  du  treiid)lement,  du  pseudo-tabes,  des  douleurs,  du 
zona,  relevant  de  névrites:  dans  d'autres  cas,  enlin,  les  troubles  dynami- 
(pies  linissent  par  entraîner  des  lésions  plus  profondes,  myélites,  encé- 
phalites, méningites,  avec  toutes  leurs  conséipiences. 

A  maintes  reprises  nous  avons  parlé  des  modifications  nutritives  pro- 
duites au  cours  des  intoxications.  I/obésité  des  alcooli(pies,  1  anémie  des 
saturnins,  l'amaigrissement  des  moiphinomanes  traduisent  suflisauuuent 
les  troubles  de  la  nutrition.  C'est  dans  le  saturnisme  tpi'on  observe  les 
phénomènes  les  plus  curieux:  sous  l'inthience  répétée  du  |)loudt,  il  se 
crée  une  vérital)le  diathèse.  ipii  se  caracteiase  j)ar  des  arthiopathies,  Avs 
lésions  rénales,  des  tophus  identi(pies  à  ceux  (|u'on  observe  chez  les  gout- 
teux. 

Ces  ditVéreiits  troubles  nutritifs  modifiant  ainsi  les  réactions  vitales  de 
Tctre.  im|)iiment  foicément  im  cachet  spécial  à  ses  descendants.  h»'s 
empoisonnements  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  troubles  heicdi- 
taircs.  Nous  n'avons  pas  à  en  faire  l'étude  dans  cet  ai  tic  le.  leur 
histoire  ayant  été  présentée  avec  tous  les  détails  nécessaires  dans  les 
chapitres  consacrés  à  la  tératoloj^ie  et  à  l'hérédité.  Contentons-nous 
de  citer  la  fré(|uence  des  avortements  chez  les  fcnuues  scuniiises  à  des 
empoisonnements  piofessionnels:  l'aspect  chétif  des  nouveau-nes.  (|ui. 
en  venant  au   monde,   peuvent   présenter   Av<'  phéncuuènes  nerveux  très 
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cnrioiix  ;  Ciivl/.  cl  Sclumll  ont  oliscrvt'  cliiU'iin  un  ras  do  IrcnihlenitMil 
(•tmjii'iiilal  clic/,  des  cid'aiils  livdrarmvri(|iics.  Kiiliii  il  est  à  pciiic  l)csoiii  de 
ra|)|)clci'  la  IVciiiiciicc  des  accidciils  iicivciix  cliez  les  enlanls  d'alcooliiiiics  ; 
la  dcficnci-cscciicc  de  la  race  se  tiadnil  soil  |)ar  dv^  sli^nnalcs  |)livsi(|iics, 
soil  |)ai'  dvs  névroses,  épilcpsie,  hystérie,  soil  pai'  des  tronitlcs  |)sv(lii(|ues 
cl  noiannnent  par  la  dipsoinanic;  tels  sont  les  résultats  (pie  la  clinirpie 
avait  l'ait  connaiti'c  et  (pii  ont  été  com|)létés  j)ar  les  travaux  expéiiuien- 
laux  puMiés  dans  ces  der'nières  années  et  noiannnent  par  les  reclicrches 
iU^  M.  Kéré 


CÏÏAPITRi:  VII 


Clnssiliciiliuii  des  |Miis()iis.    —   l>;i  mort  (l:iiis  les  iiitoxiciilioas,  —  Impiirliince 
(les  iii'iiccssiis  loxniiics. 


Classification  des  poisons.  —  La  science  ayant  pour  objet  de  coor- 
lonncr  les  laits  cxpérinientaiix.  il  était  tout  naturel  de  cher-cher  une  clas- 
sïTk  alion  des  substances  loxi(|ues.  La  plupart  des  auteurs,  (jui  ont  abordé 
lélnde  de  cette  question,  ont  proposé  dos  ffrou])oinonts  plus  ou  moins 
arliliciels.  et  se  sont  laissé  coniluire  par  leurs  études  spéciales  ou  par  les 
lendances  cl  les  préoccupations  de  leur  époque;  quelques-uns  se  sont 
basés  siu'  létiolo^ie.  daulres  sur  la  |)atho<;énie.  la  chimie  ou  la  physio- 
logie |iatholo^i(pie. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  l'exemple  donné  par  les  naturalistes  fut 
suivi  par  les  toxicolo^fues;  Plenck.  en  I7r)(S.  proposa,  pour  la  première 
fois,  mie  classilication  des  j)oisons;  il  les  divisa  en  (piatre  groupes:  ani- 
maux, végétaux,  minéraux,  volatils;  dans  chacpie  jiioiqjc.  il  lit  un  certain 
nombre  de  subdivisions,  suivant  la  rapidité  d'action  des  substances,  les 
symptômes  |)roduits  ou  les  systèmes  frappés. 

La  classilication  de  Plenck  fut  reprise  par  Mahon  (l<S()l).  (pii  admit 
trois  jrronpes  de  poisons  :  animaux,  végétaux,  minéraux,  et  divisa  chaque 
^roiqie  en  deux  variétés,  suivant  (pie  la  substance  était  lixe  ou  volatile;  il 
est  évident  (|ue  cette  coiicej)tion  était  assez  arbitraire  et  aboutissait  à 
séparer  les  compos(''s  dune  même  substance,  c'est-à-dire  des  corps  a|tpaf'- 
tciiaiil  à  la  même  laiiiillc  (■biiiii(pie  cl.  ce  (pii  ('tait  plus  ^ra\c.  ayant  soti- 
venl  une  action  phvsioloni(pie  analogue. 

Il  serait  aussi  îastidieiix  (pi  inutile  de  reproduire  ici  toutes  les  classili- 
r.ilions  pi(q)osées  :  nous  ne  si<rnalei'ons  que  colles  (|ui  sont  encore  admises; 
(Iles  sont  basées  sur  le  modo  d'action  des  substances.  Fodéré  tenta  cette 
division  (|ui  fut  complétée  par  Orfila  et  Devorgio.   Tardieu  admit  cintj 
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chsses  (le  poisons  :  les  corrosifs,  les  li\|>oslln''iiis;iiils.  les  stii|H''li;tiiN.  lo 
nai'co|i(|iios  cl  les  iicvi'ostliciii(|iics. 

(!c|)Cn(l;inl  les  li;i\;ill\  de  M;ii:eiiilie  el  (le  {'.\ .  |{eiii;inL  en  l'iiisinl  enlie- 
voii"  le  niéc.niisnie  mis  en  leiivre  |iiU'  les  snl»sl;nices  |o\i(|iies,  lii'enl  snii^ir' 
dos  classilienlions  plus  liitionnelles.  Ii:il)nle;ni.  par  exemple,  proposa  la 
division  snivaiite:  poisons  liéniali(pies.  <;lol)iilaires  on  plasmicpies;  poison^ 
nourotiipics.  sidxlivisés  en  paralyso-moleins.  spinaux  el  e(''n''liro-spinan\  ; 
poisons  nenro-nnisenlaires;  poisons  nniscnlaires;  poisons  irrilanls  on 
corrosifs.  De  cellt»  classilicalion  pliysioloiii(pie.  on  peni  lapproclier  celle 
hoancoup  pins  simple  pro|>oséc  |)ar  .M.  Hicliel.  (!cl  anienr  nadinel  cpic 
dcn\  classes  de  |)oisons  :  l(>s  poisons  santiuins  el  les  poisons  nerveux;  ces 
d(M'nieis  se  divisent  en  poisons  psyclii(pies.  Itulliaircs.  nicdullaircs,  poisons 
des  fcnninaisons  nerveuses  animales  (curare),  des  lerminaisons  nei'veuses 
or^ani(|ues  (atropine).  On  voit  (pie  les  poisons  car(lia(pies  el  unisculaires 
sont  eoinph'IeuKMit  r(>j(>l(''s. 

La  classilicalion  plus  récente  adoptée  par  Ixoherl  se  ressent  Ac^  ten- 
dances patho^éniqnes  contomporaines;  les  poisons  y  sont  (''fu(li(''s  dans 
(piaire  cliapiti'es  (pii  comprennent  :  les  sulistances  produisant  des  N'-sions 
anatomi(pies,  soit  an  point  (ra|)|»lication,  soit  à  distance:  —  les  poi- 
sons du  sanu.  snl)divis(''s  en  (piatre  vari(''t(''s  suivant  (piils  agissent  uK-ca- 
ni(|uenient  (  Teau  oxy<i(''n(''e.  |tar  e\em[de).  (piils  dissolvent  les  j^lohules, 
produisent  de  la  uu''tli(''mo^iol>ine  ou  contractent  (\o^  coudiinaisdns  avec 
la  matière  colorant(>  :  —  les  poisons  ne  produisant  |>as  de  h'sions  appré- 
ciables et  comprenant  les  |)oisons  du  syst(''me  nerveux  et  les  poisons  du 
cœur;  —  les  poisons  autogènes.  Il  serait  facile  de  faire  la  criti(jue  de  celle 
conception;  le  premier  reproche  (|u On  puisse  lui  adresser,  c  est  de  s  ap- 
puyer tour  <à  tour  sur  l'anatomie  patliologi([ue.  la  pliysioloj,ne  et  la  pallie- 
génie  ;  mais,  ce  qui  est  |)lus  yrave,  c'est  (piiin  même  poison  peut  rentrer 
facilement  dans  plusieurs  de  ces  différents  t>rou|)es:  il  ne  manque  |)as  de 
substances,  telles  que  rammoniatpie,  (pii  sont  à  la  fois  exo^rènes  et  endo- 
(jènes;  d'un  autre  C()té,  bien  des  |)oisons  |)roduisent  ou  ne  |)roduisent  |)as 
de  lésions  appréciables  suivant  (pie  leui- action  a  été  passagère  ou  irpétéc 
ou  même  suivant  létre  qu'on  envisage. 

Mieux  vaut  donc,  sembbM-il,  revenir  aux  classilicalions  pliysioI(tgi(pies 
basées  sur  le  mode  d'action  i\c<.  substances:  en  agissant  ainsi  on  met  au 
premier  plan  les  troubles  produits,  c'est-à-dire  les  |)bénomèiies  fpie  l'ex- 
périmentateur  et  le  médecin  apprécient  le  |)liis  facilemeiil.  Si  celle 
manière  de  coordonner  les  pliénomènes  est  aussi  artilicielle  (juc  les 
autres,  elle  a  au  moins  l'avantage  de  remplir  un  des  buts  (pie  doivenl 
viser  les  classilicatioiis  :  sim|>lilier  rétnde  et  fournir  (\v<  points  de  repi're. 
Seulement  il  faut  bien  remaïupier  (pie  toutes  nos  tentatives  ne  sont  (pie 
|)rovisoires:  elles  sont  forcément  incomplètes  et  erroné'es,  car  le  mode 
d'action  des  poisons  est  souvent  mal  connu  ou  sujet  à  discussion.  Mais,  ce 
qui  complique  encore  la  question,  c'est  (ju  une  même  substance  peut 
agir  (iiil'erenmient  suivant  les  êtres  qu'on  envisage  :  la  morpbine  est  un 
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|)ois(Mi  |)svclii(|ii('  pour  I  hoinnio,  c'osl  nn  |)(»is()n  iiuMlulIairo  poin-  le 
iliiiMi:  l:i  vc'iiilrinc  lue  les  MainiiiiiïMcs  par  arirl  de  la  rcspiialion,  clic 
lue  les  naliacicns  [)ar  arirt  du  cdMii'. 

(iiiillchcaii  et  Lm'hsingor  ('),  frappés  de  tontes  ces  dillicultés,  proposent 
de  diviser  les  poisons  en  doux  j^roupes  :  les  |)oisons  «rénéraux,  qiiiaji,issent 
snr  tons  les  êtres  vivants:  les  poisons  s|)éeili(pies,  (pii  n'exei'cenl  leui' 
action  (pie  sur  une  pai'tie  de  ror^fanisnic  cl  ne  se  coinpoitent  pas  toujoiu's 
de  la  inèmc  uianièi'C  sur  les  parties^lionioloi;iies  des  dillcrents  êtres.  Cette 
division,  assez  séduisante,  est  une  sorte  de  réminisccnee  de  celle  qu'avait 
admise  Cl.  Hernard  :  poisons  de  la  vie.  coinnuuis  à  tous  les  êtres  vivants; 
poisons  des  uiécanisuies,  propiCs  à  certaines  catégories. 

Les  poisons  spéciliques  exercent  des  actions  qui  semblent  obéir  aux 
deux  lois  suivantes  : 

La  sensibilité  des  paitics  lioniolognes  est  en  raison  directe  de  leur  acti- 
vité physiologicpie;  elle  est  en  rapport  avec  la  résistance  de  l'élément  le 
plus  délicat  (>t  pro|)orlionnelle  au  de«iré  de  complication  des  liens  qui 
léunissent  les  diverses  parties  de  l'appareil. 

Mais  si  Ton  peut  envisa<j,er  ainsi,  d'un  point  de  vue  élevé,  l'action  des 
poisons,  on  ne  peut  guère,  dans  l'état  actuel  de  nos  coiuiaissances,  faire 
servir  ces  conce[)tions  à  une  classilication  utile.  H  faut  se  résoudre  à 
chercher  des  groupements  artiliciels  basés  sur  un  coté  de  l'étude.  C'est 
ainsi  qu'on  |>eut  envisager  l'étiologie,  la  pathogénic,  la  synqitomatologie, 
l'évolution. 

Les  classifications  étiologiques  sont  très  commodes  ;  nous  en  avons  dit 
un  mot  au  début  de  cet  ai'ticle;  voici  celle  (pii  nous  paraît  la  plus  simple  : 

,    ,  -,     ,  (  Alimentaires. 

liMliituels.    .    .  î  ,,      ... 

/  Respiratoires. 


c.roqèues . 


nccitientels 


Alimentaires. 

Professionnels. 

Sociaux. 

Médicaux. 

l'oisuNs  .   (  I  Accidentels  proprement  dits  (acci- 

\       dents,  ivresses,  suicides,  etc.). 
{   Vie  ccUiiiairc. 
f  Fermentations  gastro-intestinales. 


endogènes 


I         ,  •  ,  l  \ie  cellulaire. 

!   morbides.    .    .   ',   .        .  -,  • 

(  A;i;enls  païasilaires. 


La  classilication  patliogi'niipic  dcviail  se  baser  siu'  le  mode  d'action 
des  poisons;  elle  pourrait  essayer  de  pénétrer  le  mécanisme  mis  en  o'uvre 
pour  agir  siu'  les  cellules,  ce  serait  une  conception  d'mie  haute  portée 
|)hilos()|>ln(pic;  malheureusement  elle  mampie  aujourd'hui  d'une  base 
solide.    Si.    iiii    contraire,   on   envisage   les   ti'oublcs  apportés   dans    les 

(•)  Glilledkal  iiiiil  l.iciisiMaai,   Forlgesctzlc  Studicii   /ii  ciiicr  ;ill^.  l'Iiysiologic  dcr  ii'ril.'iliclu 
Slll)Manzon.  Airli.  fi'n-  dir  (irstunintr  Physiolof/if.  liil.  XXVlll.  |).   1. 
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divorsos  fondions,  on  ;ii  rive  ;i  imh'  chissiliciilion  syni|iloiii;ili(|n(';  cir  ces 
trouMos  ne  sont  (\\\v  I;i  liiidiiclioM  olijn-livt'  ou  iiK'iiH'  subjective  des 
déleiiiiiiiations  iiioi'liides:  l;i  syiii|)lMiii;il(d()uie  el  la  |tliysiolo}^i«'  piilliolo- 
<j;i(jUO  conduisent  doue,  dans  ce  cas,  à  des  résultats  concordants. 

Kaul-il,  à  re\eui|)le  de  (juel(|ues  auteurs,  diviser  les  poisons  eu  deux 
groupes,  suivinit  (piils  agissent  sui'  ractivité  cellulaire  ou  sur  les  ap|ia- 
reils?  Nous  ne  !«•  pensons  |)as,  car  tout  poison  est  \\\\  poison  cellulaiic; 
rex|)ression  de  poison  des  appaicils  ne  nous  seudde  uièuie  pas  exacte;  vo. 
n'est  pas  l'action  sui-  lappareil  (piil  laut  envisager,  ce  sont  les  troiddes 
de  la  fonction.  11  n "y  a  |)as  là  une  simple  discussion  de  mots  ;  si,  eu  elVet, 
on  considèie  un  être  uuicellulaire,  on  ne  peut  y  découvrir  aucun  appa- 
reil, mais  on  v  trouve  déjà  des  dilVérenciations  pliysiolo^icpios.  La  même 
cellule  ne  possède  j)as  seidement  une  activité  nutritive,  caractéristi(pie  de 
la  vie:  elle  jouit  de  diverses  propriétés  fonctionnelles;  sous  rinlluencedes 
poisons,  sa  nutrition  lunil  être  aholie,  c'est  la  mort  ;  ou  hien  une  de  ses 
fonctions  est  supprimée,  ce  (pii  conduit  à  des  troubles  passa-^ers,  ou  à  un 
arrêt  plus  tardif  de  la  vie.  Or,  si  nous  passons  aux  êtres  supérieurs,  nous 
voyons  que  la  même  division  leur  est  applicable  :  certains  poisons  arrêtent 
directement  ou  indirectement  la  nutrition  «générale  de  l'orjianisme  et  pro- 
vo«pient  ainsi  une  mort  foudroyante,  d'autres  produisent  des  troubles 
fonctionnels:  dans  ce  dernier  cas,  il  s'a}>;it  encor(>  dune  action  cellidaiie, 
prédominant  seulement  sur  certains  liroupcments  dilléienciés. 

Nous  arrivons  dès  lors  à  la  classification  suivante  : 

l  mitrilivc. 
Poisons  de  l'activité  crlulaike.  .  <  i  |)syclii(|uo. 

(  fonctionnelle      ^  ■'^'""^il''^'- 


motrice. 
organii|ue. 


Les  classifications  symptomatiques,  mal<iré  leur  importance,  ont  peut- 
être  le  défaut  de  donner  trop  (le  place  aux  troubles  passa^vrs  et  de  trop 
mettre  dans  l'ombre  l'effet  ultime  des  toxiques,  c'est-à-dire  de  né-ili^ci- 
le  mécanisme  de  la  mort.  A  ce  point  de  vue,  |)ar  exemple,  les  poisons 
psychiques  n"ont  plus  de  raison  d'être;  car  ce  n'est  pas,  comme  le  croyait 
Bichat,  par  le  cerveau  ipie  l'on  meurt,  c'est  par  le  bulbe.  Nous  souuues 
donc  conduit  à  recherch(>r  si  nous  ne  trouverons  pas  une  bonne  classifi- 
cation des  poisons  dans  le  mécanisme  de  la  mort  et  nous  sommes  amené 
ainsi  à  étudier  par  quel  procédé  la  vie  peut  s'éteindre  au  cours  (U'< 
empoisonnements. 

De  la  mort  dans  les  intoxications.  —  La  mort  est  essentiellement 
caractérisée  par  larrêt  des  j)liénouiènes  nutritifs,  c'est-à-dire  des  eclian^es 
incessants  qui  se  produisent  entre  les  cellules  et  le  uiilieu  où  elles  vivent  ; 
elle  peut  donc  relever  de  deux  mécanismes  (pii,  bien  (pie  dinerenis. 
aboutissent  à  un  résultat   i(lenti(pie  :   liidiibition  de  ractivité  cellulaire, 
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rii<liill(''ration  du  milicMi.  K;i  piciiiiôrc  condilidii  ost  remplir  par  les  |)oi- 
sons  (pii  C()ii«;iil(Mil  l(^  |)rolopliisiiin  on  coiili-aclciit  avoc  lui  des  coiuhinai- 
soiis  stables  (action  cliiiniipicl  :  par  ccnv  (pii  scnihicnt  loi  transnioltre 
une  soi'te  de  vibration  niolécMlaiic  (action  dynaiiii(pi('),  |)ar  (pichpics-nns 
|)('nl-èli'('  (pii  agissent  indiicctcincnt  en  inllncnrant  les  centres  nerve\ix 
de  la  nntiition  (action  neivo-dvnaniiipie).  l-es  |)oisons  (pii  inodilient  le 
milieu  agissent  directement  on  indirectement;  dans  le  premiei-  cas,  ils 
exercent  une  action  cliimicpie,  coagulant  de>  sidistances  indispensahh's  ou 
contractant  avec  elles  i\v^  cond)inaisons  staliles  (loxyde  de  carlione  |iar 
exemple):  dans  le  second  cas,  ils  empêchent  la  rénovation  du  milieu: 
("est  ce  (pii  |H'ut  être  réalisé  dans  j)lusiems  circonstances,  l/arrèt  de  la 
circulation,  par  exemple,  entraîne  nécessairement  Tarrét  de  la  nutrition, 
puisipie  le  sang  ne  peut  ari'iver  aux  émonctoires  et  surfout  ne  peut 
s  oxygéner;  les  jioisonscardiaipies  abolissent  donc  indirectement  les  muta- 
lions  nutritives. 

La  situation  est  à  [)eu  ])rès  send)lable  dans  les  cas  où  le  poison  entrave 
la  resj)iration;  les  substances  qui  rentrent  dans  ce  groupe  sont  fort  nom- 
breuses: elles  agissent  en  paralysant  directement  les  uuiscles  respira- 
toires (curare),  plus  souvent  en  portant  leur  action  sur  les  centres  bulbo- 
médullaii-es.  Certaines  substances  tuent  par  arrêt  de  la  respiration  chez 
les  animaux  à  sang  cbaud,  tandis  que  chez  les  animaux  à  sang  froid,  elles 
tuent  i)ar  arrêt  du  cœur;  la  dillérencc  s'explique  facilement:  les  animaux 
à  temj)érature  variable  pouvant  se  passer,  pendant  une  durée  assez 
longue,  de  la  respiration  pulmonaire,  le  poison  exerce  librement  son 
action  sur  le  cœur;  chez  Tanimal  supérieur,  lelfet  cardiaque  n"a  pas  le 
temps  de  se  produire;  mais  on  peut  le  mettre  en  évidence  en  maintenant 
la  vie  au  moyen  de  la  respiration  artilicielle;  grâce  à  cet  artifice,  la  situa- 
tion sera  la  nuMue  cbez  les  deux  catégories  danimaux. 

Enfin  l'arrêt  de  la  nutrition  peut  résulter  d'un  défaut  de  répuration, 
consécutif  aux  altéiations  des  émonctoiics  :  les  produits  de  désassimi- 
lation  ne  peuvent  être  icjetés:  ils  saturent  le  milieu  et  euqiécbent  la 
diffusion  hors  de  la  cellule.  Ce  mécanisme  n'a  (piunc  importance  secon- 
daire dans  les  intoxications  aiguës,  sauf  dans  le  pbospborisme;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  intoxications  cbroniipu's. 

La  répétition  des  troubles  fonctionnels  finit  |)ar  créer  des  lésions  anato- 
mifpies,  des  dégénérescences  cellulaires,  des  scléroses  viscérales;  il  se 
produit  ainsi  une  cachexie  ou  une  auto-intoxication  secondaire,  à  laquelle 
le  sujet  succombe  plus  ou  moins  tardivement,  parfois  fort  longtemps 
après  qu'on  a  cessé  l'usage  du  poison;  le  mal  lésulte  donc,  comme  tou- 
jduis.  d'une  adultération  du  milieu  sanguin,  mais  celle-ci  est  indirecte. 
Kn  lésuuu'",  si  les  |irocédés  mis  en  œuvic  sont  multi|)les,  le  résultat 
final  est  toujours  le  même;  la  mort,  dans  tous  les  cas,  arrive  parce  que 
les  éebanges  sont  devenus  inqiossibles  eidic  les  cellules  et  le  sang;  qu'il 
s'agisse  d'une  inhibition  cellulaire,  ou  d'une  insuffisance  sangnin(\  liée  à 
l'arrêt  de  la  circulation  ou  de  la  res|)iration,  ou  relevant  d'une  altération 
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(les  ('inonctions,  peu  iiiipoitt',  La  iiirmc  cause,  cm  dcriiicfc  analyse,  pii'-- 
sidc  à  la  cessation  des  pliéDoiiièiies  vitaux. 

I*ciil-()M  allci'  [tins  loin  cl  |)eiil-()n  savoir  connnciil  les  [toisons  (Ictenni- 
nenl  les  li'onliles  mortels? 

Poni'  les  sulislanees  (|ui  arictcnl  I  a|tlihide  nutritive  iU'<'  cellules,  deux 
explications  sont  plausihies;  tantôt  la  substance  contracte  avec  le  proto- 
plasma  une  coud)inaison  stahle.  tpii  entrave  ou  empêche  le  métaholisme 
vital:  tant(»t  il  s'agit,  seudde-t-il,  d  inie  simple  vihration  ti'ansmise, 
sans  (pTil  y  ait  de  condiinaisons  :  la  substance  loxicpie  exei'ce  iu)e  action 
comparahle  à  celle  dc^^  agents  |>Iiysi(pu's,  de  l^'lectr'icité  par  exemple. 

Les  poisons  (pii  aj(isseilt  sur  le  milieu,  peuvent,  avons-n(Uis  dit.  avoir 
une  action  diiecte  ou  indirecte»;  dans  le  premier  cas,  ils  contractent  i\v< 
coudtinaisons  staldesavec  diveises  snhstaïu-es,  contenues  dans  le  plasma 
ou  dans  les  lilohnies;  l'oxyde  tie  carhone,  pai'  exemple,  chasse  lOxviiène 
(>t  sunit  solidiMuent  à  riiémo'ilohine;  c'est  une  a|)plication  à  la  loxicoloyie 
dv^-  lois  des  allinitcs  chimi(|ues.  Les  poisons  (pii  agissent  indirectement 
peuvent  arrêter  la  circulation  ou  la  respiration,  en  portant  leurs  ellets 
sni'  les  centr(>s  nerveux  ou  sur  les  umscles;  dans  les  deux  cas.  ils  doivent 
èti'c  considérés  connue  inhihant  la  nutrition  cellulaire:  lein- action  spéciale 
ne  relève  (pie  do  leur  localisation.  Enfin,  dans  un  grand  nomhic  de  cas, 
il  se  produit  des  lésions  structurales,  j>ortant  sui-  les  cellnh's  du  san<f,  des 
organes  ou  des  tissus.  S'il  s'agit  d'une  disscdiition  des  glohules  rouges,  le 
phénomène  peut  être  considéré  comme  d'ordre  physico-chimi(pio  ;  il  n'est 
ni  |)lus  curieux,  ni  plus  ohscur  (jue  tons  les  autres  exemples  de  dissolu- 
tion. Mais  quand  il  se  procluit  des  lésions  c(dlulaiies,  dégénérescence 
graisseuse,  granuleuse,  vésiculaire,  nécrose  de  coagulation,  etc.,  la  (pies- 
tion  se  complique  parce  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  processus  n'ayant 
aucune  similitude  apparente  avec  les  phénomènes  inorgani(|ues.  On 
discute  et  on  discutera  encore  longtenq)s  sui'  leui"  mécanisme.  Pour 
ne  citer  qu'un  exenq)le,  il  snl'lit  de  considér(>r  les  nomhreuses  théoi-ies 
(pi'a  suscitées  Thistoire  de  l'intoxication  par  le  phosphoi-e;  ce  poison 
produit  l'apidement  la  stéatose.  Par  (|U(d  mécanisme?  Si  Ion  ne  peut 
adnu'ttre,  avec  L(e\vin,  qu'il  s'agit  dune  paralysie  des  chylil'èi'es,  permet- 
tant l'entrée  dans  l'oi-ganisme  dune  grande  quantité  de  graisse:  si  l'on 
ne  jieut  croii'e,  avec  Parrot  et  Dusart,  (pi'il  se  produit  siuqdement  mie 
nu'tastase  des  matières  grasses,  on  trouve  encore  deux  théiuies  iuq)or- 
tantes  :  lune,  proposée  ])ar  M.  Lécorché,  l'ait  rentier  le  processus  dégé- 
iiératir  dans  le  groupe  des  inflamniations,  ce  (pii  (lé|)lace  siiii|)leiu(>nt  1(> 
prohièiiie,  sans  le  résoudre  :  l'antre,  soutenue  par  lîaiier,  invocpie  la 
diminution  des  oxydations,  dont  témoigne  la  diminution  survenue  dans 
I  ahsorption  de  Toxygène  et  lexhalatiiui  de  I  acide  carhoniipie;  c'est 
ramener  le  processus  à  l'explication  |)roposée  pour  les  autres  causes 
stéatogènes. 

Telles  sont  les  ipielques  hvj)otlièses  (pie  l'on  |)eut  l'aire  sur  le  mode 
d'action    des   j)oisons;    mais   sans    vouloir    |)én(''trcr  dans   rintimilt''   des 
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plirnoiniMios  ot  on  considi'iaiit  siniploiiKMif  le  mécanisme  do  la  mort,  on 
arrive  à  une  elassilicalion  assez  simple,  qui  peut  se  résmnei-  <le  la  façon 
suivante  : 

arrclanl  l'artirilé  nu-  \  (liicclcmcnl. 

trilirc  (Icn  rclliilcn .  \  iiKliiccIcincnl  (par  le  systAinc  nerveux). 

,  1       ,  .  ^  poisons  i)lasniatique.s. 

TOISONS  .  /  f  l'disons  <nol)ulaires. 


I  Poisons  mvo- 
(In  ]     caidiaiiiic's. 


a(ii.ssaul    sur   le    mi-  )  [   par     arivt 

lien.   .    .    .  .   \  1        cd'iii'   .    .    .  )  Poisons  ncrvo- 

1     cardiafincs. 
I  l'oisons  nniscu- 
indircclfincnl  /  l'^"'  ^'ii/'l  <Il'  la  \    laiirs. 

jvspiialion  .   j  Poisons  ncrvo- 
[     musculaires. 

,, .    ,•        (  Anlo-inloxica- 
iiar   altci'ations  > 

•     .    ,  <    tions  sccon- 

viscerales.  ,  J     ,  . 

{    (uures. 

Les  poisons  qui  arrêtent  l'activité  nutritive  des  cellules,  sont  ceux 
dont  Taction  s'étend  au  plus  orand  nombre  d'êtres  vivants,  tel  est  l'acide 
cyaiiliydri(pie,  jiar  exenqtle.  Pai-nii  les  poisons  qui  affissent  indirectement 
sur  le  milieu,  ceux  (|ui  ariêtent  le  cœur  sont  plus  oénéraux  que  ceux  qui 
arrêtent  la  respiration,  car  cette  dernière  fonction  peut  être  sup|>rimée 
pendant  un  tenqts  assez  long  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  tandis  que 
chez  les  .Manunil'ères,  elle  a  une  importance  capitale;  voilà  ])ourquoi, 
chez  l'ux,  la  jdupai't  des  poisons  amènent  la  mort  par  arrêt  de  la  respi- 
ration; on  conçoit  ainsi  (pi'une  même  substance  |)uisse  aoir  dilîéreuunent 
chez  les  diverses  classes  de  Vertébrés,  représenter  un  poison  resj)iratoire 
poiu'  les  Mammifères,  un  poison  cardia(jue  pour  les  Hatraciens.  La  même 
i'emar(pie  explicjue  la  sensibilité  si  din'érente  des  êtres  vis-à-vis  de  l'oxyde 
de  carbone;  ce  oa/,  est  le  l^pe  des  poisons  ol()|)idaiies;  or  ceux-ci  ne 
font  en  réalité  que  supprimer  les  échanges  respiratoires;  on  comprend 
donc  (pie  loxyde  de  carbone  puisse  étie  terrible  pour  les  Mammifères, 
tout  en  n"ayant  (pu;  j)eu  d'inllueiice  sui'  les  Batraciens  et  en  restant  sans 
action  sur  les  êtres  inférieurs. 

La  classification  basée  sur  le  mécanisme  de  la  moit  semblera  peut-être 
[)i'ésenlei'  de  nond)reux  inconvénients;  on  n'y  trouve  plus  en  ellèt  la 
notion  des  poisons  psychiques.  C'est  que  les  fonctions  |)sychiques  repré- 
sentent, en  (pu^h|ue  sorte,  des  fonctions  de  luxe;  leurs  troubles  et  même 
leur  abolition  n'ont  aucune  importance  pour  le  maintien  de  la  vie;  les 
|)oisons  medullaii'cs,  les  poisons  des  terminaisons  nerveuses,  les  poisons 
des  umscles  ne  sont  pas  plus  nélàstes,  tant  ipi'ils  n'ont  pas  frappé  les 
centres,  les  nerfs  ou  les  nuiscles  présidant  aux  deux  grandes  fonctions, 
i'es|)iiatoii'e  et  circulatoire,  c'est-à-dire  tant  ([u'ils  n'ont  pas  atteint  le 
bulbe,  les  neifs  qui  en  partent,  le  myocarde  ou  les  umscles  inspirateuis. 
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Tdiilcs  CCS  siiltshiuccs  iiicllciil  (Idiic  en  u'iin  l'c  des  |»r()cc(l«''s  dillciciils,  mais 
cnirainciil  la  iiioil  [kii'  un  iiiccaiiisiiic  i(lciili(|ii('. 

l'inliii  le  ;^i()ii|)c  lies  anlo-iiilovicaliuiis  secondaires  renreiine  des  snl»- 
slanccs  i|ni  rcnireni  aussi  dans  la  iè;;le  liénéiale;  elles  inodifienl  indirec- 
lenient  le  jdasnia  cl  Unissent  pai'  ancler  les  éclian^^cs  niiliitils. 

Importance  des  processus  toxiques  en  pathologie.  —  .Nons  avon^ 
essayé,  dans  celle  éinde,  d  envisai^cr  les  inldxicalions  à  ini  |)niiil  de  \iie 
•rénéial,  et  nons  avons  été  condnil  ainsi  à  l'iiirc  lenlrec  dans  leur  liisloire 
nn  <^i'and  noinlire  de  questions  (]ni.  an  picniier  aliord,  send)laienl  devoir 
en  cire  sépaiécs.  Klarj^issant  les  conceptions  classitpies.  nous  avons  con- 
sidéié  connue  t()\i(|ucs  loules  les  substances  (pii  possèdent  une  action 
phvsioloiiiipic,  et  peuvent  ai;ir  direclenieut  ou  indiicctenieut  sur  les  cel- 
lules. Parmi  ces  substances  (pu'hpies-mies  sont  nécessaires  au  maintien 
de  la  vie  et  au  jeu  ré<rulier  des  l'ouclions;  leins  elVets  varient  seulement 
suivant  les  cirioustances  ou  suivant  les  doses. 

Si  létude  (les  poisons  venant  de  l'extérieur  présente  déjà  un  «^l'and  inl(''- 
rèt,  riiistoire  de  ceuxcpii  prennent  naissance  dans  Torf^fanisme  est  encore 
plus  importante.  Quekpies-uns  d'entre  eux  sont  utiles  ou  même  indispen- 
sables, car  ils  stiuudent  lactivité  vitale  et  |)ernu'ttent  ses  manilestations. 
Mais  c'est  dans  les  |)rocessus  patbolo<ii(iues  (pie  leur  r('ile  juérile  surtout 
d'être  envisagé.  Ils  interviennent  à  cluujue  instant  dans  le  cours  des  alVec- 
tions  nutritives;  ils  peuvent  même  étie  invo(jiiés  pour  e\|)li(piei' certains 
des  accidents  produits  par  les  agents  mécaniques  ou  [)bysi(pies,  puisqu  il 
se  forme  des  substances  nocives  dans  les  tissus  contus  ou  mortiliés. 

C/esl  aussi  à  rinllnence  des  corps  toxi(pies  (pu'  Ton  attribue  aujoin- 
dhui  la  plupart  des  tiduiiles  (pii  surviennent  au  cours  des  maladies  micro- 
biennes. La  couq)araison  entre  les  intoxications  et  les  infections  condnil . 
en  effet,  à  assimiler  presipie  conq)lètement  les  deux  |)i'ocessus. 

En  se  [)la^'ant  au  point  de  vue  étiologi(pie,  on  peut  les  diviser  en  exo- 
gènes et  endogènes;  et  si  Ton  peut  concevoir  nn  individu  |)lacé  en  dehors 
des  influences  adventices,  épargné  ))ar  les  poisons  ou  les  microbes  du 
monde  extérieur,  il  est  iuq)ossible  de  le  su[)|)oser  à  l'abri  des  poisons 
autogènes  et  des  microbes  (jui  habitent  normalement  tout  être  vivant;  il 
existe  donc  des  intoxications  et  des  infections  également  inévitables. 

Le  mécanisme  des  troubles  qui  surviennent  dans  les  infections  et  les 
intoxications  est,  sinon  identique,  du  moins  fort  analogue.  Dans  les  deux 
cas,  les  poisons  peuvent  agir  directement  sur  les  cellules,  ou  indirecte- 
ment en  troidjlant  la  nutrition  et  en  modiliant  ainsi  la  constitution  chi- 
mique de  lorganisme;  ce  dernier  mécanisme  seudde  fort  inq)(M-tant  et 
intervient  beaucoup  plus  souvent  quOn  ne  lavait  cru  jus(ju"à  présent; 
dans  toute  intoxication,  microbienne  ou  non.  il  faut  tenir  compte  des  poi- 
sons primitifs  et  des  substances  |)atbogènes  (pie  Torganisme  produit  sous 
leur  iulluence. 

La  marche  des  deux  processus  permet  aussi  de  les  rappr(tcber.  Souvent 
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ils  sont  caiach'iisrs  an  drlml  par  une  ('volntion  ai<,Mi(';  pnis,  quand  les 
picmicrs  anidcnls  scndilcnt  terminés,  il  snhsiste  dans  roi-j^anisnic  des 
lidniiles  lonetionnels  on  des  lésions  anatonii(|nes,  (pii  poiu'ront  rester 
latentes  pendant  nn  temps,  parfois  l'oit  lonii,  et  évolnei'onl  plus  tard  pour 
leur  pi'opre  eompte.  Le  poison  on  le  microhe  a  hean  être  éliminé  on 
(h'Irnil.  la  maladie  n  est  pas,  pour  cela,  complètement  acliev(''e  :  elle  poinaa 
susciter  pins  on  moins  tardivement  des  accès  épileptilormes,  des  j)ara- 
Ivsies.  pi(>vo([ner  des  altéiations  viscéiales.  des  dét;énérescences  cellu- 
laires, des  scléroses,  et  toute»  ces  niodilications  pourront  s'établii- d'une 
façon  lente,  insidieuse  et  sourde,  et  ne  se  traduire  aux  yeux  de  rol)sei'- 
vatenr.  (piau  hout  de  plusieurs  années:  aussi  la  filiation  des  accidents 
est-elle  fort  diflicile  à  rétablir  et  leur  patlio^énie  reste-t-elle  souvent  fort 
obscure. 

11  existe  enfin  des  cas  hybrides  on  lintoxication  et  linfection  se  dévcî- 
loppent  siundtanéuu'ut.  Au  cours  des  empoisonnements  les  plus  divers, 
les  microbes  qui  habitent  normalement  ror<i;anisme,  peuvent  j)énétrer 
dans  son  intérieur  et  jouer  un  certain  rôle  dans  la  production  des  acci- 
dents innnédiats  ou  tardifs.  Enfin,  lestravatrx  iiu)dernes  sur  les  propriétés 
toxinicides  du  séium  ont  établi  une  analogie  de  plus,  en  faisant  voir  que 
nous  nous  défendons  par  les  mêmes  |)rocédés  contre  les  infections  et 
les  intoxications;  dans  les  deux  cas,  Torganisme  oppose  des  antitoxines 
qui  neutialisent  les  matièivs  nocives. 

On  voit  donc  limpoifanci!  sans  cesse  croissanl((  des  intoxications,  et  il 
suffit  de  réllécbir  au  mécanisme  de  la  mort,  poni- conq)rendie  (pie  la  vie 
sarrèle  constamment  par  suite  d'un  empoisonnement,  exogène  on  endo- 
gÙLie.  P.  Berl  disait  (piOn  mourait  toujours  par  asphyxie;  il  semble  plus 
juste  de  diie  aujouid  hni  ipTon  meurt  touionrs  par  intoxication. 


Voir  1(1    Taille  des  Malicirs  en   tèlr  du   volume 
iiltrès  Ifi  préface  de  M.   Itoueltard. 
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